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ASSOULT  { Jean' Baptiste),  coatroversiste 
fracçais,  né  vers  1664.  Après  aToir  passé  quatre 
années  dans  l'ordre  des  Cordeliers,  il  déposa  le 
froc,  et  passa  en  1695  à  Londres,  pour  professer 
ouTertement  le  calvinisme,  qu'il  avait  embrassé. 
Il  desservit  Téglise  de  Uungerford  (1706),  puis 
celle  de  la  Pyramide  (1710),  et  fut  ensuite  appelé 
comme  pasteur  en  Irlande.  On  ignore  Tépoque 
de  sa  mort  Ses  ouvrages  sont  :  Le  vrai  tableau 
du  papisme;  Londres,  1698,  in-8*;  —  Taxe  de 
la  chancellerie  romaine;  Londres,  1701,  in  8*; 
trad.  de  Do  Pinet,  avec  des  additions;  —  Les 
Avantures  de  la  Madonaet  de  François  d* As- 
sise; Amst.,  1701, 1750,  in-12;  —  V Antiquité 
et  la  perpétuité  de  la  religion  protestante; 
ibid.,  1703,  in-8*;  Genève,  1737,  in-8o;Neuf- 
cfaâtd,  1821,  in-S**  :  non-seulement  la  religion 
protestante  est,  d'après  Renoult,  aussi  ancienne 
qoe  le  monde,  mais  Dieu  en  est  Tauteur,  et  à  la 
fin  des  siècles  elle  passera  de  la  terre  au  ciel,  où 
efle  n'anra  jamais  de  fin  ;  —  Histoire  des  va- 
nations  de  VÉglise  gallicane  ;  ibid.,  1703, 
in-12,  etc.  On  lui  a  attribué  une  version  de 
V Histoire  d^Olimpia  Maldachini  de  Leti 
(Lfjde,  1666,  in-12),  qui  est  sans  doute  Toeuvre 
d'un  bomonyme. 

BMff  frères  La  France  protestante. 

BKSOCTiKft  {Jules )f  archéologue  français, 
né  à  Montpellier,  le  13  décembre  1804,  mort  à 
Paris,  en  septembre  1860.  Son  père,  député  de 
méraolt  de  1827  à  1834,  fut  l'on  des  221, 
et  vota  constamment  avec  Topposition.  En  1829, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études,  Jules  Renou- 
Tîer  se  rangea  parmi  les  socialistes  saints-siroo- 
niens  dirigés  par  Bazard  ;  mais  il  se  sépara  de 
cette  secte  en  1831,  lorsqu'elle  tomba  dans  les 
alwmtions  mystiques  d'Enfantin,  et  il  resta  dans 
les  rangs  du  parti  démocratique.  La  politique  ne  fut 
pourtant  pas  son  occupation  exclusive,  et  depuis 
I S32  il  se  livra  à  de  séxienses  études  archéolo- 
giqoesy  et  participa  à  la  rédaction  de  plusieurs 
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recueils  spéciaux.  Ses  diverses  publications  le 
Grent  alors  nommer  inspecteur  divisionnaire  des 
monuments  historiques  et  correspondant  du 
ministère  de  l'instfuctioDt  publique  pour  les  tra- 
vaux historiques,  fonctions  gratuites.  En  1846 
il  sollicita  en  vain  les  suffrages  des  électeurs 
de  Lodève  pour  entrer  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Membre. de  la  commission  administra- 
tive qui ,  le  25  février  1848,  proclama  la  ré- 
publique à  Montpellier,  il  fut  quelques  jours 
après  nommé  commissaire  général  du  gouverne- 
ment pour  le  département  de  THérault,  aban- 
donna son  traitement  à  l'État,  et  conserva  ses 
fonctions  jusqu'au  3  avril.  Nommé  représentant 
du  peuple,  il  vota  à  la  Constituante  avec  le  parti 
démocratique,  fit  partie  de  la  gauche  modérée 
sous  l'administration  du  général  Cavaignac ,  et 
plus  tard ,  désapprouvant  la  politique  du  prince 
Louis-Napoléon,  vota  pour  la  mise  en  aocusat'on 
du  président  et  de  ses  ministres  à  l'occasion  des 
affaires  de  Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative, Renouvier  revint  à  ses  travaux  de  pré- 
dilection. Outre  de  nombreux  articles  dans  la 
Revue  universelle  des  arts,  la  Gazette  des 
beaux- arts f  le  Bulletin  monumental  de 
M.  de  Caumont,  les  Mévwires  de  la  Société  ar- 
chéologique et  ceux  de  V Académie  de  Mont- 
pellier ^  on  a  de  lui  :  Monuments  de  quelques 
anciens  diocèses  du  bas  Languedoc;  Montpel- 
lier et  Paris,  1835-1840,  in-4'';  —  Des  vieilles 
maisons  de  Montpellier;  ibid.,  183î,  in-8<>;  — 
Essai  de  classification  des  Églises  d'Au- 
vergne; Caen,  1837,  in-8**;  —  Notice  sur  la 
peinture  sur  verre  et  sur  mur  dans  le  midi 
de  la  France;  Caen,  1839,  in-8';  —  Notes  sur 
les  monuments  gothiques  de  quelques  villes 
d* Italie  :  Pise^  Florence j  Rome,  Naples; 
Caen,  1841,  in-8**;  —  Idées  pour  une  classi- 
fication générale  des  monumeR/s;  Montpel- 
lier, 1847,  in-4*;  —  Les  Grisettes  de  race^ 
Montpellier,  s.  d.  (1851),  in-8''  :  publication  ano- 
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nyme;  —  Des  Types  et  des  Manières  des 
maitres  graveurs  ;  Munl|)ellier,  I833  &6. 4  part. 
in-4°;fup  des  meilleurs ouTrsgea  quia.ent  paru 
jusqu'à  ce  jour  tur  la  gravure  et  les  graïeurs; 
—  Les  prinlret  et  les  enlumlnevri  du  roi 
Fené;  Une  Pasêion  de  1446,  suile  de  gravures 
auburta,  les  premières  avec  dalc;  Montpellier, 
18S7,  fn.4";—  Les  peintres  de  l'ancienne 
école  hollandaise.  Gérard  de  Saint-Jean  dt 
BarUm;  Paris.  1B57,  io-8°;  —  Des  gravures 
enboisdans  les  livres  d'Anlhoine  Vérard, 
imprimeuri  Paris,  1869.  io-u<>i  —  Histoire 
de  l'oriylne  et  des  progrès  de  la  gravure 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne  jusqu'à 
la  fin  du  quinzième  siècle;  Bruxelles,  tSSO, 
in-S"!  —  Des  gravures  sur  bois  dans  les  li- 
vres de  Simon  Voslre,  libraire  d'Iieures,  avec 
un  avant-propos  par  G.  Duplessisi  Paris,  1S61, 
ia-S*.  Renouvler  a  laissé  en  manuscrits  des  Be- 
cherches  sur  V Histoire  de  la  gravure  en 
Italie  et  en  France,  une  nolire  sur  Jehan  de 
Paris,  une  élude  sur  Greuie,  conronnée  par  l'A- 
«ailémie  de  Dijon,  et  un  travail  sur  les  gra- 
Teum  de   la  révolution.  F. 

KEMTV  [Gaston- Jean-Baptiste,  baron  de). 
Dé  en  16It,  au  château  de  BenI,  près  Bajeux, 
mort  le  S4  avril  1648,  à  Paris,  hsn  (l'une  an- 
denne  maison  d'Artois,  il  voulut  entrer  dans  un 
fionvenl  des  chartreux,  et  ce  Tut  pour  complaire  i 
ses  parents  qu'il  emhrassa  la  carrière  des  armes. 
Il  servit  avec  distinction  dans  les  guerres  de 
Lorraine.  Cinq  ans  après  avoir  épousé  une 
demoiselle  de  la  maison  d'Entragues,  il  se 
retira  de  la  cour  (1638),  et  se  consacra  tout  en- 
tier su  service  de  la  religion.  Il  Cul  le  pre- 
mier 1  S'^siater  les  pauvres  anglais  catholiques 
rifusiés  eu  France,  fit  faire  i  ses  dépens  plu- 
lieurs  missions  dans  les  provinces,  et  institua, 
de  concert  avec  le  bon  Henry,  des  sociétés  d'ar- 
tisans pour  vivre  ensemble  comme  les  premiers 
chrétïpns,  en  sorte  que  tout  le  (^in  de  leur  tra- 
vail rot  commun  et  que  le  surpla<i  du  nécessaire 
fni  employé  au  soulagement  des  pauvres.  Plu- 
sieurs étahlissements  de  ce  genre  subsistèrent 
jusqu'à  la  révolution,  entre  antres  parmi  les 
tailleurs  et  les  cordonniers. 


RRNUCXI  { Franceseo-Ollaviano) ,  hisforîen 
italien,  né  le  ib  aoAt  1767,  à  Pcro,  en  Corse, 
mort  le  33  juin  1843,  i  Bastia.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  lit  de  la  littérature  italienne  son 
étude  favorite;  en  1769  il  célébra  en  vers  ita- 
liens le  retour  de  Paoli.  Bientûl  il  passa  en  Italie, 
reçut  à  Cènes  la  consécration  sacerdotale,  et 
n'en  continua  pas  moins  ses  études  au  séminaire 
des  obtatsï  Milan  ainsi  qu'au  gymnase  de  Brera. 
Lors  de  l'entrée  des  Français  à  Milan  (I79B),  il 
lut  mis  en  rapport  avec  Bonaparte  et  Saliceti, 
««  compatriotes.  Renvoyé  en  Corse  pour  aider 


de  sa  plume  les  généraux  Gentili  et  Casalta, 
qui  devaient  débarrasser  l'ile  de  la  domination 
anglaise,  il  tut  ensuite  chargé  de  quelques  fonc- 
tions administratives,  et  organisa  l'instruction 
publique  dans  le  déparlement  du  Golo.  En  1804 
il  professa  la  rhétorique  à  Etastia,  dans  une  école 
qui  fut  transformée  en  collège  et  dont  il  devint 
le  premier  principal  ;  après  avoir  perdu  celte 
place  sous  le  règne  de  Charles  X,  il  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  et  fut  ruminé  bSlonnier  de 
l'ordre  des  avocats.  On  a  de  lui  :  Novelle  sto- 
ricAa  cori«  ( Baalia,  1828,  io-8''),et  Storia 
di  Corsiea  dal  i7S9ilno  al  1830  (ibid., 1833- 
34,  î  vol.  in-8*,  lig.  ). 

■BNDSSON  (Philippe  de),  jurisconsulte 
français,  né  au  Mans,  le  11  septembre  1632,  moit 
à  Paris,  au  mois  d'aoQt  1669.  Son  grand-père  et 
son  père,  Félix  et  Gabriel  de  Renusson,  avaient 
exercé  avec  éclat  la  profession  d'avocat  au  siège 
préaidial  du  Mans.  En  I6j3,ilse  fit  recevoir  dans 
l'ordre  des  avocats  au  parlement  de  Paris.  A 
quarante-neuf  ans  il  passait  pour  un  des  plus 
habiles  jurisconsultes.  On  a  de  lui  ;  Tral/é  des 
propres  réels,  réputes  réels  ou  convention- 
nels ;P»rli,  16BI,  in-fol.j  quatre  éditions  io.4°j 
—  Traité  de  la  subrogation  de  ceux  qui  suc- 
cèdent au  lieu  et  place  des  créanciers;  Paris, 
1685,  i74î,  in-4°;  —  Traité  de  la  commu- 
nauté des  biens  entre  l'homme  et  la  femme 
conjoints  par  mariage;  Paris,  1692,  in-fol.;  — 
Traité  du  douaire  et  traité  du  droit  d» 
garde  noble  et  bourgeoise;  Paris 


n-4°,el  1733,  in-4°.  Les  a' 


es  de  Ben 


ont  été  recueillies  ï  Paris,  en  1760,  in- fol.,  par 
les  soins  de  J.-A.  Sérieux  et  de  Boucher  d'Ares, 
avocats  au  parlement  ;  la  troisième  édition  [  Paris, 
1780,  in-fol.)  est  la  plus  complète.     Ad.— H. 

ratla,  fiil(la;r.  du  Ualni. 

RBNKi  (Antonio),  littérateur  italien.  Dé  en 
1780,  ^  Castelsain  (diocèse  de  Volterre),  mort 
ca  1B23,  à  Florunce.  A  peine  Agé  de  vingt  ans  il 
occupait  la  cliaire  de  philosopliie  au  collège  de 
Pisluie.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique  pour 
se  rendre  aux  désirs  de  sa  mère,  il  commença 
par  se  livrer  S  lapi'édicatiun,  puis  ilenlra comme 
précepteur  dans  une  riche  lïinille  de  Florence. 
Sous  l'empire  il  eut  occasion  de  se  lier  avecCu- 
vier  et  Detterando,  qui  lut  firent  obtenir  une 
plaoe  dans  l'administration.  Après  ISI4,  il  fonda 
un  journal  littéraire,  et  fut  chargé  par  Molini  de 
surveiller  l'impression  de  quelques  classiques 
italiens,  entre  autres  \'Orlando /uriosa  et  les 
Riine  de  l'Artosle,  qu'il  accompagna  d'excel- 
lentes notes  critiques.  Après  avoir  fait  un  voyage 
k  Paris,  il  devint  un  des  rédacteurs  de  VAntho- 
togia  de  Florence, 
J..II.  Nlccollni.  (Uni  l>  aiuçr.  dtçll  Uat.  illailrt,  IIL 

REPELAKBTAN  DRIBI.(  0**er, chevalîer), 
homme  d'État  hollandais,  né  ï  Dordreclit,  en 
1759,  mort  b  La  Haye,  le  S  octobre  1832.  11 
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était  ea  1794  eommusaire  f^éoéfal  He  l'adminis- 
tntioades  Tivres  de  l'année,  et  malgré  son  op- 
positHM  à  rétaMififienieBt  de  la  république  ba- 
tave,  sa  proMé  biea  ooonue  loi  lit  otxeoir,  d'a- 
près le  cwple  qu'il  présenta ,  le  ivrobourse- 
ment  des  sommes  que  l'État  lui  deTait.  En  1795, 
il  fut  wccMué  de  correspondance  avec  la  famille 
de  randen  atatlioiider,  et  condamné  à  cinq  ans 
d«  deteotîofl ,  bien  que  Van  Maanen,  alors  fiscal 
do  goaTernement,  et  depuis  ministre  de  la  jus- 
tice du  roi  des  Pays-Bas,  eût  requis  contre  lui 
In  peine  de  mort  Après  le  remaniement  de  la 
co»4itation  opéré  en  1801 ,  Repelaer  Tan  Drid 
devint  membre  du  corps  législatif.  Conâeiller 
d'État  pendant  Teustence  du  royanme  de  Hol- 
bade,  il  présenta  an  corps  législatif  les  projets 
des  nooTeanx  codes,  puis  Técut  dans  la  retraite 
qioAd  son  pays  fut  r^ni  à  la  France.  Il  se  mêla 
nctJTement,  en  1813,  an  mouTcment  national 
qui  éiera  antrdne  le  fils  do  dernier  stathooder, 
et  fat  d'abord  directeur  général  du  Watersiaat, 
et  cssoite  commissaire  général  de  llnstruction 
publique,  des  arts  et  des  sciences,  fonctions 
dontij  se  démit  en  1817.  L'année  suivante,  il 
CBtra,  conme  membre  honoraire,  à  l'Académie 
royale  de  Bruxelles.  Après  la  réroUitioo  de  IS30, 
ilae  retifa  à  La  Haye.  E.  R. 

Cmierie  kistoriçme  det  eontemp.,  t.  TIll.  —  BibUogra- 
acmdémttmti  --HeuaeiimemetÊis  particuiiert. 

BcniiHB  (Princes),  famille  rosse  très-aa- 
issue,  dit-on,  en  ligne  directe  de  S.  Mi- 
cbH  de  Tcbemigof ,  mais  éteinte,  quant  aux 
depuis  1801,  et  dont  le  nom  est  aujoor- 
fiorté  par  un  prince  Yolkooski,  qui  en  des- 
cend par  les  femmes. 

Parmi  les  membres  les  {rfus  célèbres  de  cette  fa- 
■lîile,  qoe  quelques  généalogistes  font  remonter 
à  Rurik,  nous  mentionnerons  le  prince  Anikila- 
Iranoviteh  Rerame  (1668-1726),  un  des  plus 
brillants  compagnons  d'armes  de  Pierre  le  Grand, 
qui  le  nomma  fddmaréchal  général  et  président 
du  collège  de  la  guerre,  en  1724,  le  jour  du 
couronnement  de  l'impératrice;  son  fils,  Vassili" 
ÂniàitUeh,  mort  à  Kuimbach,  le  31  juillet  1748 
(t.  st.),  qui  fut  grand  maître  de  rartillerie  et 
commanda  le  corps  auxiliaire  rosse  qu'on  en- 
▼ova,  en  1748,  pour  soutenir  les  armes  de  Ma- 
rie-Thérèse, et  qui  pénétra  jusqu'au  Rhin;  en- 
in,  le  fils  de  celm-ci,  Kicolât-Vaisiliévileh^  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  des  règoes 
de  Catherine  II  et  de  Paul  fer.  «  Grand  guer- 
rier, grand  politique,  grand  administrateur, 
grand  homme  d'État,  dit  de  loi  le  prince  P.  Dol- 
gr#roofcow,  il  aborda  toutes  les  carrières,  et  il  ex- 
cella dans  toutes.  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince  Repnine,  le  der- 
mer  de  la  Camille,  naquit  le  11  (22)  mars  1734. 
!looft  ne  nous  occuperons  pas  de  sa  jeunesse,  qui 
fut  brillante  et  dissipée;  volontaire  au  «service 
de  la  France,  Il  fit  la  guerre  de  Sept  ans,  et 
rint  plttsieors  fois  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Paris.  Il  avait  trente  ans  lorsqu'il  parut  sur 


la  scène  politi<]ue;  depuis,  son  nom  est  resté 
attaché  à  l'histoire  des  malhpors  de  la  Pologne. 
Repnine  ayantélé  lié  avec  Stanislas  Poniatowski, 
que  Catb^ne  11  voulait  élever  au  tr6ne  de  ce 
pays ,  il  fat  proposé  par  i«on  onde ,  le  ministre 
Panine,  pour  aller  soutenir  cette  candidature, 
qui  réussit,  comme  on  sait  Peu  de  jours  après 
Pélectioo  (1764)  mourut  le  comte  Kayseriing, 
ministre  piénipoCentiaire  de  l'impératrice  près  de 
la  république  ;  et  le  jeune  prince,  déjà  muni  du 
grade  de  général  major,  fut  accrédité  à  sa  place. 
S'appoyant  sur  une  armée  russe  de  quarante 
mille  hommes,  il  ne  tarda  pas  à  traiter  la  Po- 
logne en  m^tre,  et  n'épargna  aucune  espèce  d'hu- 
miliation à  une  nation  fière  et  vaillante,  mais  dé- 
vorée par  l'anarchie;  le  fantôme  de  roi  qu'elle 
s'était  donné  éprouva  le  même  sort.  On  peut 
voir  dans  Rulhière  à  quel  excès  d'arrogance 
Repnine  se  lirra,  surtout  dans  rafTaire  des  dis- 
sidents, où  l'intolérance  des  diètes  donna  prise  à 
ses  puissants  voisins  sur  une  proie  qu'ils  convoi- 
taient Ce  fut  lui  qui,  dans  la  nuit  do  13  octobre 
1767,  fit  arrêter  etd^KHier  les  érèques  de  Cra- 
covie  et  de  Kiiow,  avec  les  frères  Rzewuski  et 
d'autres  patriotes  récalcitrants,  «  pour  avoir 
manqué,  disait- il  dans  nne  note  justiticative,  par 
leur  conduite,  à  la  dignité  de  S.  M.  I.,  en  atta- 
quant la  pureté  de  ses  intentions  salutaires ,  dé- 
sintéressées et  amicales  pour  la  république.  > 
Le  24  février  1768,  il  signa  un  traité  d'amitié 
avec  cette  dernière  à  Varsorie;  mais  !a  confédé- 
ration de  Bar  retint  en  Pologne  les  troupes 
russes  qui  en  opéraient  lentement  l'évacuation. 
Alors  le  prince  Repnine  fut  rappelé  et  envoyé  à 
l'armée  du  Danube;  car  les  Turcs,  alarmés  de 
I  Intervention  permanente  des  Russes  en  Po- 
logne, venaient  de  leur  déclarer  la  guerre.  A  la 
tête  <fun  corps  d'armée,  sous  le  commande- 
ment en  chef  de  Roumanisof ,  il  prit  part  à  tous 
les  principaux  événements  de  cette  guerre,  et  ce 
fut  lui  qui  signa  la  paix  de  Koutcfaouk-Kainardjî, 
en  1774.  Pour  prix  de  ces  services,  il  fut  promu 
du  grade  de  lieutenant  général  à  celui  de  général 
en  dief,  décoré  des  plaques  de  plut»ieurs  ordres, 
et  envoyé  conrnie  amhaKadeur  à  Coostantinople, 
où  ses  eUbrts  pour  prévenir  la  rupture  de  la 
paix  par  les  Turcs  furent  couronna  de  succès. 
Peu  de  temps  après,  Catherine  II,  voulant  être 
agréable  à  Frédéric  le  Grand,  se  chargea  d'une 
médiation  armée  dans  l'aflaire  de  la  succession 
de  Bavière,  et  envoya  sur  les  frontières  de  la 
Galide  un  corps  de  troupes  commandé  par  Rep- 
nine, qui  avait  aussi  les  instructions  n^kxssaires 
pour  négocier.  Son  arrivée  à  Breslau(20  dé- 
cembre 1778)  hâta  la  fin  de  la  guerre  :  un  con- 
grès se  réunit  à  Teschen  (22  mai  1779),  et  l'on  y 
conclut  un  traité  qoe  le  prince  signa  au  nom  de 
impératrice,  qui,  de  concert  avec  la  France,  en 
garantissait  l'exécution.  Lorsque  les  hostilités 
éclatèrent  de  nouveau  avec  les  Turcs,  et  que  le 
fddmaréchal  Roumantsof  résigna  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Ukraine  pour  ne  pas  rester 
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sous  les  ordres  de  l'arrogant  PotemkîDe  {voy, 
ce  nom  ),  on  en  chargea  le  prince  Repnine.  En 
l'absence  du  généralissime,  celui-ci  passa  le 
Danube,  et  remporta  (10  juillet  1791)  la  bataille 
de  Matchine.  Cette  victoire  lui  valut  Tordre  de 
Saint-Georges  de  1*^*  classe,  et  amena  aussi  les 
préliminaires  du  traite  de  Jassy,  conclu  en  1792  ; 
mais  elle  irrita  contre  lui  le  favori,  qui  sut  faire 
partager  son  mécontentement  à  l'impératrice. 
Alors  Repnine  se  retira  à  Moscou ,  où  se  forma 
sous  ses  auspices  une  loge  cabalistique  de  la 
secte  des  martinistes ,  composée  en  grande  par- 
tie de  mécontents.  Le  gouvernement  sévit  contre 
les  sectaires;  Repnine  lui-même  fut  mandé  à 
Saint-Pétersbfourg;  cependant  tout  s^arrangea.  Il 
fut  nommé  gouverneur  général  de  l'Esthonie  et 
de  la  Livonie;  puis,  après  le  second  partage  de 
la  Pologne,  la  Lithuanie  lui  fut  également  con- 
liée.  11  eut  même  un  instant  le  commandement 
<ie  l'armée  destinée  à  vaincre  la  résistance  des 
l>atriotes;  mais  ses  opérations,  trop  lentes,  lui 
firent  préférer  Sou vorof,  son  ancien  subordonné, 
qui  obtint  alors  le  grade  de  feldmaréchal.  Après 
avoir  tant  contribuée  l'élection  de  Stanislas  Po- 
niatowski,  ce  fut  Repnine  qui  dut  lui  annoncer 
sa  déchéance.  Catherine  avait  ainsi  atteint  son 
but;  mais  peu  de  mois  après  elle  mourut,  et  son 
successeur  Paul  1er  conféra  enfin  au  prince,  le 
23  novembre  1796,  le  grade  de  feldmaréchal,  qu'il 
n'avait  pu   obtenir  jusque-là.  En  1798,  le  tsar 
l'envoya  à  Berlin  avec  la  mission  secrète  de  dé- 
cider la  Prusse  à  entrer  avec  lui  dans  la  nou- 
velle coalition  contre  la  France;  mais  n'ayant 
pas  réussi  dans  cette  négociation,  Repnine  fut  re- 
léguée Moscou,  où  il  mourut,  le  12  (24)  mai  1801. 
Ruihière  nous  a  tracé  son  portrait.  Le  prince 
P.  Dolgoroukow  cite  de  lui  des  traits  de  générosité 
qui  fon6  lionneur  à  son  caractère;  et  il  se  trouve 
en  cela  d'accord  avec  le  major  Masson,  qu'on  ne 
peut  accuser  de  partialité  en  faveur  de  Repnine. 
Après  sa  mort,  l'empereur  Alexandre  (24  juillet 
1801)  fit  passer  ce  nom  illustre  an  prince  iYtco/a«- 
GhgoriévUch    Yolkonski,    petit-fiIs  du    feld- 
maréchal par  sa  mère,  qui  avait  épousé  le  géné- 
ral en  chef  prince  Grégoire  Séménovitch  Vbl- 
khonski,  mort  en  1824.  C'est  ce  prince  Repnine 
qui, colonel  d'un  régiment  delà  garde  à  la  bataille 
d'Austeriilz,  fut  fait  prisonnier  par  le  général 
Rapp  ;  il  ne  rentra  en  Russie  qu'après  le  traité 
de  Tilsilt.  Promu  général  major  en  1809,  il  Ait 
successivement  nommé  ministre  plénipotentiaire 
en  Westphalie  et  en  Espagne  ;  mais  Napoléon  !«' 
mit  obstacle  à  son  voyage  lorsqu'il  se  rendit  à 
cette  dernière  destination.  Le  prince  Repnine- 
Volkonski  prit  part  ensuite  à  la  grande  guerre 
nationale,  après  l'invasion  des  Français,  et  fut, 
de  1813  à  1814,  chargé  du  gouvernement  de  la 
Saxe.  Il  obtint  alors  le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, devint  adjudant  général  de  l'empereur 
Alexandre  et  gouverneur  général  de  la  Petite- 
Russie.  Eu  1 828,  Nicolas  V  le  nomma  général  (  en 
chef)  de  la  cavalerie  et  en  1834iirappelaau  con- 
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seii  de  l'empire,  poste  que  le  prince  ne  conserva 
que  jusqu'en  1836 .  De  son  mariage  avec  une  com- 
tesse Razoumofski  il  eut  un  fils  et  plusieurs  filles. 
l  J.-H.  ScBMiTZLER,  dans  VEnc.  des  6.  du  M.] 
p.  Dolgornnknw,  Hotice  sur  les  prineipales  famlUes 
russes.  —  Buibiërcp  Uist.  de  FanareMe  d«  Pologne.  _ 

;repp  (  Thorleif^Gudmundson),  érodit  is- 
landais, né  le  6  juillet  1794,  à  Reykiadal,  où  son 
père  était  ecclésiastique.  Après  avoir  terminé 
ses  classes  à  l'école  de  Ressastad,  il  vint  en  1814 
à  Copenhague,  fréquenta  les  cours  de  l'univer- 
sité, et  y  prit  en  1823  le  diplôme  de  docteur  en 
philosophie.  £n  1821  il  avait  visité  l'Angleterre. 
A  la  recommandation  de  Rask  et  de  Muller,  il 
fut  choisi  en  1825  comme  sous- bibliothécaire  de 
la  bibliothèque  des  avocats  à  Edimbourg;  mais 
à  la  suite  de  quelques  différends  avec  les  admi- 
nistrateurs de  cet  établissement,  il  donna  sa  dé- 
mission  en  1834,  et  en  1837  il  retourna  à  Co- 
penhague, où  il  enseigna  la  langue  et  la  litté- 
rature anglaises.  Repp,  qui  connaît  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe ,  a  publié  des  ouvrages 
en  latin,  en  danois  et  en  anglais;  nous  citerons 
de  lui  :  Laxdxla  saga,  sive  Historia  de  ré- 
bus gestis  Laxdxlensium;  Copenhague,  1826, 
in-4°  ;  il  a  ajouté  à  cette  saga  Inédite,  et  extraite 
des  papiers  de  Magnussen,  une  traduction  latine 
et  trois  dissertations  ;  —  A  historical  ireatise 
on  trial  by  ixtry,  wager  of  law  and  othcr 
coordinate  forensic  institutions,  fbrmerly  in 
use  in  Scandinavia  and  Iceland;  Edimbourg, 

1832,  in-8**;  >>  On  the  language  of  Palestine 
in  the  time  of  Christ  and  the  Apostles  ;  ibid., 

1833,  in- 12  ;  trad.  de  l'allemand,  avec  des  notes; 
—  Lûcke's  Commentary  on  the  Epistles  q/" 
5.  John;  ibid.,  1836,  in-12;  trad.  de  l'alle- 
mand ;  —  Alexander  Burnes's  Reise  paa  In- 
dus floden  i  Aaret  1831;  Copenhague,  1839; 
trad.  de  l'anglais;  —  english  stories;  ibid., 
1842;  —  DanO'Magyariske  Opdagelser  (Dé- 
couvertes dano- hongroises);  ibid.,  18ji3,  in-S", 
où  il  fait  ressortir  avec  plus  d'originalité  que  de 
vraisemblance  certains  points  de  contact  entre 
'les  deux  races;  —  Danish  english  dictio- 
7101^,1  ibid.,  1845,  in-12  :  en  société  avec  Fer- 
raid,  n  a  fourni  des  articles  à  plusieurs  revues 
anglaises  et  danoises. 

Ersiew,  Forfatter  Lexieon. 

rbptOa^  (Uumphrey) ,  jardinier  paysagiste 
anglais,  pé  le  2  mai  1752,  à  Bury-Saint-Edmund, 
où  son  père  était  collecteur  des  douanes ,  mort 
le  24  mars  18.18,  à  Harestreet  (Essex).  Destiné 
au  commerce,  il  eut  à  peine  terminé  ses  classes 
au  collège  de  Norwich  qu'il  fut  placé  chez  un 
négociant  de  cette  ville  ;  mais  il  consacra  tous  ses 
loisirs  à  la  poésie,  à  la  musique  et  surtout  au 
dessin.  A  vingt  et  un  ans  il  se  maria,  et  reçut  de 
son  père  les  moyens  d'entreprendre  les  affaires 
à  son  compte;  tout  alla  bien  pendant  quelques 
années;  puis  les  mauvais  jours  arrivèrent,  et 
avant  d'être  tout  à  fait  ruiné ,  il  renonça  à  une 
carrière  pour  laquelle  il  n'avait  aucun  goût  (1778) 
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et  achète  un  petit  bien  dans  le  comté  de  Nor- 
folk, où  il  s'occupa  d*a$çricolture.  Un  de  ses  voi- 
sins et  amis,  W.  Windham ,  secrétaire  du  vice- 
roi  dlrlande,  lui  offrit  en  1783  une  place  dans 
Fadministratioade  ce  pays,  et  l'emmena  avec  lui  ; 
le  triomphe  do  parti  whig  fut  de  si  peu  de  dorée 
que  Windham  et  Repton  résignèrent  leurs  em- 
plois l'année  suivante.  Ce  dernier,  obligé  de  res- 
treindre ses  dépenses,  se  retira  dans  l'Essex, 
à  Harestreet  (1784),  dont  le  séjour  lui  plut  telle- 
ment que  dans  la  suite  il  ne  voulut  plus  s*en 
éloigner,  n  tenta  encore  la  fortune  dans  l'indus- 
trie ,  essuya  de  nouveaux  revers,  et  ce  fut  enfin 
poor  se  tirer  d'embarras  qu^l  eut  recours  à  ses 
ressouroes  naturelles;  il  se  fit  jardinier  paysa- 
gisie.  Grand  admirateur  de  Brown,  il  le  choisit 
d'abord  poor  modèle,  et  prit  part  en  sa  faveur 
à  la  poiémiqne  engagée  entre  Uvedale  Price  et 
Payne  Kn%ht  Bientdt,  donnant  l'essor  à  son  gé- 
nie, il  rectifia  et  perfectionna  les  idées  de  son 
devancier,  et  mérita  autant  que  lui  le  surnom 
de  législateur  âes  jardins.  La  plupart  des  rési- 
dences seigneuriales  de  TAngleterre  lui  durent 
dlmportantes  amélioratioBs  dans  le  genre  pitto- 
resque. En  18ii  une  chute  de  voiture  lui  endom- 
magea si  gravement  l'épine  dorsale  qu'il  resta 
invalide  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Vaneiies;  1788,  in-i2;  —  Shet- 
cbes  and  hints  on  landscape  gardening; 
\19ky  in-4»;  —  Observations  on  the  theorg 
amd  praeiiee  of  landscape  gardening;  1803, 
in-4*;  —  Odd  whims;  1804,  2  vol.  in-8*; 
râmpr.  de  divers  morceaui,  auxquels  il  ajouta 
une  comédie  et  des  poésies  ;  —  Inquiry  in  to 
tbe  changes  oftasU  in  landscape  gardening  ; 
1806,  in-8*;  —  Fragments  on  the  theory  and 
praeiiee  oj  landscape  gardening  ;  1816,  in-4% 
avec  pi.  Repton  a  laissé  en  outre  un  trè^rand 
nombre  de  manuscrits  sur  divers  sujets ,  entre 
autres  des  Souvenirs  de  sa  vie  privée;  ses  tra- 
vaux relatife  à  Tart  des  jardins  ont  été  réunis 
par  J.-C.  Loudon  (Londres,  1840,  in-8*'). 

Jmmmai  biographe,  1818.  —  Loodon,  Notice  dans  le 
reeaeil  Indiqué. 

UEQUKSO  T  TITBS  (  VicenU) ,  antiquaire 
espagnol ,  né  en  1743,  à  Calatraho  (Aragon), 
BM>rt  le  17  février  181 1 ,  à  Tivoli.  A  l'^e  de  qua- 
torze ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Lorsqu'elle  eut  été  expulsée  de  la  monarchie 
espa^iole  par  l'influence  du  comte  d'Aranda 
(1767},  il  quitti  son  pays,  et  s'embarqua  avec 
on  girînd  nombre  de  ses  confrères  poor  Tltalie  ; 
fl  «rétablît  à  Rome,  et  s'y  adonna  aux  recherches 
d'éraditiofi  ainsi  qu'à  son  goAt  pour  les  beaux- 
arts.  A  la  fol  du  siècle  dernier,  il  revint  en  Es- 
pag|M«  et  les  savants  travaux  qui  l'avaient  fait 
conaiitre  lui  valurent  son  admission  dans  l'A- 
cadémie royale  d'Aragon  et  la  place  de  conser- 
vateur du  cabinet  des  médailles  de  cette  société. 
Ayaatappris  que  les  Jésuites  avaient  été  rétabUs 
les  Deux-Siciles,  il  se  hâta  de  repasser  la 
;  mais  il  mourut  à  Tivoli,  avant  d'avoir  pa 


se  rénnir  à  ses  anciens  confrères.  On  a  de  lui  • 
Saggio  sut  ristabilimento  delC  antica  arle 
de'  greci  e  dé*  romani  pittori;  Venise,  1784, 
in-4**;  réimpr.  avec  des  a^lditions,  Paris,  1787, 
2  vol.  in- 8^  :  c'est  moins  un  essai  qu'un  traité 
complet  et  plein  d^expériences  curieuses  de  la 
peinture  chez  les  anciens  ;  —  Principj,  pro- 
gressi  e  ristabilimento  delC  arte  di  parlare 
da  langi  in  guerra  ;  Turin,  1790,  in-S**  :  traité 
des  signaux  en  usage  dans  l'antiquité  ;  —  Sco- 
perta  délia  chironomia  ;  Parme,  1797,  in-8*  : 
il  s'agit  de  l'art  de  s'exprimer  par  le  moyen  des 
doigts,  moyen  déjà  connu  depuis  des  siècles, 
ptn'squ'on  a  retrouvé  dans  les  écrits  de  Bède  un 
opuscule  De  loquela  pergestum  digitorum; 
—  Saggi  sul  ristabilimento  delV  arte  di  di" 
pinfere  alV  encausto  degli  antichi;  Parme, 
1708,  2  vol.  in-8°;  avec  un  Appendice,  Rome, 
1806,  in-8*  :  les  essais  fort  intéressants  auxquels 
s'est  livré  Tauteur  rendent  son  ouvrage  précieux 
aax  artistes,  même  après  celui  de  Caylus  sur  le 
même  sujet  ;  —  Saggio  sul  ristabilimento  delV 
arte  armonica  dé*  greci  e  romani  cantori; 
Parme,  1798,  2  vol.  in-8*;  —  Medallas  ine- 
ditas  antiguas  existentes  en  et  museo  de  la 
real  Sociedad  Âragonesa;  Saragosse,  1800, 
in-4°  :  le  seul  écrit  espagnol  de  l'auteur  ;  — 
Esercisj  spirituali;  Rome,  1804,  in-S*;  — 
Taniburo  per/ezionato;  ibid.,  1807,  in-8°;  il 
y  propose  divers  moyens  de  changer  le  bruit  du 
tambour  en  sens  harnoonieux,  moyens  dont  le 
Magasin  encyclopédique  de  1807  (t.  V,  p.  185) 
a  rendu  compte,  et  qui,  pour  le  malheur  des 
oreilles  délicates,  restent  encore  à  appliquer;  — 
Osservazioni  sulla  chirotipografia  ;  Rome, 
1810,  in-12  :  il  s'efforce  de  prouver  que  l'im- 
primerie était  connue  et  pratiquée  avant  le 
quinzième  siècle.  P. 

Caballero,  Suppl.  à  la  Bibl.  Soc.  Jesu. 
KBQUESENS.  Voy,  ZONIGà. 

RfiQUiEn  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, né  le  24  juin  17 là,  à  Pignans  (Provence), 
mort  en  1799.  Il  passa  d'abord  quelque  temps 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Son  délAit 
dans  la  carrière  des  lettres  fut  marqué  par  une 
Ode  pour  le  rétablissement  de  Louis  XV, 
couronnée  par  l'Académie  de  Marseille.  11  vint 
ensuite  à  Paris,  et  s'y  fit  connaître  par  des  tra- 
ductions d'aprè»  la  langue  italienne,  qu'il  possé- 
dait fort  bien.  Il  exerça  les  fonctions  d'inspec- 
teur des  études  à  TÉcole  militaire.  On  a  de  lui  : 
La  Fontaine  de. Jouvence,  ballet;  Toulouse, 
1756,  in-12;  —  Recueil  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  la  ville  d'Herculane;  Paris,  1757, 
in-12  ;—  Viede  6.  Manetti,  sénateur  de  Flo- 
rence; La  Haye  (Paris),  1762,  m-12  :  écrite  d'à- 
près  des  notices  italiennes  ;  —  Vie  de  Peiresc; 
Paris,  1770,  in-12.  Il  a  traduit  de  l'italien  l'J7ti- 
toire  des  révolutions  de  Florence  (1754)  de 
Yarchi ,  le  Mercure  (1755, 18  vol.  m-12)  et  les 
Mémoires  secrets  (1767-1785, 24  voL  in-12)  de 
Vitlorio  Siri,  U  Vie  de  Philippe  Stimzi  (1762), 
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V Esprit  des  lois  romaines  (1776,  3  vol.  in- 12) 
de  Gravina,  etc.,  et  du  grec  les  Hiéroglyphes 
d'Jforapollon  (1779,  in- 12). 

Achard.  Diet.  hist.  de  la  Provencêf  II.  —  Qaérard, 
France  littér. 
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REQUIN  (Achille' Pierre),  médecin  français, 
né  le  15  aoAt  (803,  à  Lyon,  mort  le  l**"  janvier 
1855,  à  Paris.  Il  était  fils  d*un  ancien  adjudant 
général,  nommé  sous  Tempire  entreposeur  prin- 
cipal des  tabacs  à  Lyon,  et  que  le  retour  des 
Bourbons  réduisit  à  la  retraite  et  à  un  dénû- 
ment  presque  absolu.  Après  avoir  terminé  ses 
études  au  collège  Bourbon,  à  Paris,  il  suivit  les 
cours  de  la  faculté  de  médecine,  et  soutint  en 
1829  sa  thèse  inaugurale,  publiée  sous  le  titre  de 
Quelques  propositions  de  philosophie  médi" 
cale,  il  professa  avec  distinction  la  physio1l>gie 
et  l'hygiène  à  TAtliénée ,  concourut  quatre  fois 
pour  l'École  de  médecine,  et  fut  en  1836  attaché 
au  bureau  central.  L'année  précédente  il  avait 
reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  récom- 
pense du  zèle  qu'il  avait  déployé  à  combattre  le 
choléra  dans  le  Vaucluse.  Après  la  révolution  de 
1848  il  fut  chargé  de  suppléer  M.  Duméril  comme 
professeur  de  pathologie  interne  à  la  faculté.  Le 
15  mars  1853  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
de  médecine.  On  a  de  lui  :  notice  médicale  sur 
Naples;  Paris,  1833,  in-8»;  —  Hygiène  de 
Véludiant  et  du  médecin;  Paris,  1838,  in •4'', 
—  Des  purgatifs;  Paris,  1839,  in-8o;  —  Élé- 
ments de  pathologie  médicale;  Paris,  1843- 
1845,  2  vol.  in-8'';  -^  des  thèses  de  concours, 
des  articles  dans  \ Encyclopédie  du  dix-neu- 
vième siècle j  la  Gazette  médicale,  etc.  H  a 
publié,  avec  MM.  Genest  et  Sestier,  les  Leçons 
de  clinique  médicale  de  Chomel  (1834-1840, 
3  vol.  in^""). 

Samit   et  Saint-Edme,  Biogr,  des  hommes  du  jour, 
IV,  i«  partie. 

R  ESC  H I D  (  Mustapha  ) ,  homme  d'État  otto- 
man, né  à  C!onstantinople,  en  1799,  mort  dans 
cette  ville,  le  7  janvier  1858.  Son  père  était  inten- 
dant des  biens  de  la  mosquée  de  Bajazet.  Le  jeune 
Reschid  apprit  à  lire  et  à  écrire  dans  l'école 
(médressé)  annexée  à  cette  mosquée,  et  se  fit  re- 
marquer dès  lors  par  la  pénétration  de  son  es- 
prit et  son  goût  pour  l'étude.  Sa  mère  étant  res- 
tée veuve  avec  quatre  enfants,  des  amis  vinrent 
à  son  secours.  Il  fut  placé  chez  un  professeur 
(hodja),  y  fit  de  rapides  progrès,  et  acquit  une 
élégance  de  langage  très-estimée  chez  les  Orien- 
taux. Une  de  ses  sœurs  avait  épousé  Isparlali- 
Pacha ,  gouverneur  de  Morée.  Celui-ci  s'attacha 
Reschid,  alors  Agé  de  quinze  ou  seize  ans,  (U)mme 
secrétaire.  Reschid  le  suivit  dans  ses  différents 
gouvernements  et  dans  la  campagne  de  Grèce, 
ispartali ,  qui  commandait  les  Turcs  en  qualité 
de  vizir,  mourut  peu  après  la  défaite  de  son  ar- 
mée. Reschid  passa  comme  premier  secrétaire 
(ùasch'katch)  dans  les  bureaux  du  gouverne- 
ment à  Ck>natantinople.  L'empire  ottoman  traver- 
sait alors  une  crise  périlleuse  :  la  Grèce  venait 


de  lui  (échapper,  et  le  sultan  Mahmoud  IT  prélu- 
dait à  ses  réformes.  Reschid  assista  au  sanglant 
massacre  des  janissaires  et  aux  grandes  mesures 
qui  suivirent.  Employé  d'abord  près  de  Pertew- 
Pacha,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  ensuite 
près  du  grand  vizir  Isset-Paelia,  il  pi  dès  lors 
se  former  des  principes  politiques  dont  l'ensemble 
constitue  ce  qu'on  a  depuis  appelé  son  système.  U 
eut  plus  d'une  fois  à  le  défendre  contre  son  ami 
Pertew  -  Pacha ,  et  puisa  dans  ces  tliscu^isions 
mômes  cette  ardeur  et  cette  fenneté  qu'il  mit 
plus  tard  à  le  réaliser.  Lorsque  éclata,  en  1828«la 
guerre  avec  la  Russie ,  chargé  d'une  mission  en 
Bulgarie,  il  devint  chef  de  la  chancellerie  du  ca- 
pitan-pacha.  il  rendit  dans  celte  occasion  aux 
sujets  chrétiens  de  la  Porte  des  services  qui  n'ont 
pas  été  assez  appréciés.  Pendant  la  première  cam- 
pagne ,  il  s'enferma  dans  Varna,  assiégé  par  les 
Russes,  mais  il  en  sortit  avant  la  prise  de  la 
ville.  Après  la  seconde  campagne,  il  se  trouva  à 
Andrinople  avec  les  négociateurs  turcs ,  et  ne  fut 
pas  sans  doute  sans  influence  sur  le  traité  de 
paix  qui  y  fut  conclu.  11  faut  louer  la  douceur 
dont  il  usa  envers  les  populations  chrétiennes 
de  la  Roumélie  pendant  sa  flaissioo  dans  cette 
province.  Cette  conduite  lui  valut  dès  lors  la 
haine  du  vieux  parti  turc,  pour  lequel  il  n'é- 
tait «  qu'un  démon  et  un  vaurien».  Mahmoud, 
qui  aimait  à  s'entourer  d'hommes  capables  et 
k  s'en  servir,  éleva  Reschid  au  poste  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  (1828).  Pertew 
avait  contribué  à  oe  rapide  avancement.  Reschid 
accompagna  son  prolecteur  envoyé  en  Egypte 
peu  après  la  révolution  de  1830.  A  son  retour, 
l'administration  de  la  cliancellerie  impériale  lui 
fut  confiée.  Cependant  Ibrahim-Pacha  s'était 
avancé  jusqu'au  cœur  de  l'Asie  Mineure.  Halil- 
Pacha  fut  cliargé  de  négocier  avec  lui.  Celui-ci 
emmena  Reschid  à  Kutahia  avec  l'ambassadeur 
français,  M.  de  Yarennes  (mars  1833).  Encore 
placé  au  second  rang,  Reschid  fit  preuve  d'une 
grande  habileté.  Les  Orientaux  le  regardent 
comme  l'auteur  du  traité  de  Kutahia,  qui  passe 
ailleurs  pour  être  l'œuvre  des  grandes  puis- 
sances Ce  traité  imposait  de  pénibles  sacrifices 
à  la  Porte;  mais  du  moins  il  sauvait  l'exis- 
tence de  la  Turquie,  et  c'est  peut  être  l'acte  le 
plus  habile  de  la  politique  de  Reschid. 

A  la  création  des  légations  permanentes  dans 
les  cours  de  l'Europe,  il  fut  envoyé  ambassa- 
deur à  Paris  et  à  Londres.  Il  employa  le  séjour 
alternatif  qu'il  fit  dans  ces  deux  capitales  à 
apprendre  les  langues  étrangères.  Cette  pre- 
mière mission  ne  dura  pas  longtemps  :  Pertew- 
Pacha,  nommé  grand-vizir  dans  l'été  de  1837, 
le  rappela  pour  lui  confier  le  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Il  n^avait  pas  encore  quitté 
l'Angleterre  que  Pertew  était  renversé  et  que 
le  pouvoir  toml)ait  aux  mains  du  parti  ennemi, 
c'est-à-dire  de  Halil  et  de  Khosrew.  Pertew 
exilé  à  Andrinople  y  fut  d^^capité  bientôt  après 
(7  novembre  1837).  Reschid  apprit  en  route 
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celte  catastrophe,  n  osa  pooriaot  faire  de  l'op- 
positJoa ,  et  parler  en  favear  du  progrès.  Dans 
cette  lotte,  où  il  jouait  sa  tète,  il  employa 
pour  armes  la  parole  auprès  d*un  prince  sou- 
¥Cot  pes  dodle ,  et  dot  la  Tidoire  à  son  élo- 
^ocBoe.  «  Le  diable  reviendra,  répétait  le  peuple, 
car  il  a  bonne  langue.  »  Reschi»!  profita  de  son 
crédit  (  décembre  1837  à  août  1 838  )  pour  réor- 
ganiser l'empire.  Un  conseil  d'État,  on  antre 
coosei]  pour  la  direction  supérieure  des  affaires 
fiirent  créés.  Cette  centralisation  administratiTe 
était  on  frein  i  la  violeoce  et  aux  exactions  des 
fonctionnaires;  malbeoreusement  les  réformes 
ëtaicnl  prématurées  :  les  intérêts  froissés ,  in- 
quiets, se  lignèrent  contre  leor  aoteor,  et  rempor- 
terait. Resehidy  éloigné,  accepta  la  légation  de 
Londres,  sans  qoitter  toutefois  le  portefeuille 
des  afiaires  étranjgières,  dont  il  confia  l'intérim 
à  on  sooft-secrétaire,  Nnri-effendi.  Depuis  sa  pre- 
DÛère  amlnssade,  il  avait  rang  de  ministre  de 
première  classe  (  muschir  )  :  ce  fut  alors  seule- 
ment qull  fut  nommé  paclia.  Sans  cesser  de  di- 
rigei'  lÂ  politique  extérieure  de  IVmpire,  il  vi- 
sita ritalie,  l'Autriche,  la  Belgique.  Il  était  à 
Paris  quand  mourut  le  sultan  Mahmoud  (I839). 
Alidal-Med-jid  montait  sur  le  trône  dans  les 
drcoostanoes  les  plus  critiques  ;  l'armée  turque 
^fcnait  de  subir  une  défaite  à  Nisib.  Rescliid 
prit.sur-le-cbamp  le  cliemin  de  Constantinople, 
poor  ne  pas  se  laisser  de? ancer  par  ses  ennemis. 
Le  4  septembre  1839  il  prêtait  serment  an  nou- 
▼eao  soitan;  et  malgré  Topposition  du  vieux 
Kiiosrevr,  des  ulémas,  du  harem,  après  une  lutte 
de  trois  jours  dans  le  conseil  d'État ,  il  fit  pro- 
damer,  le  7  septembre,  le  Hatti-ichérif  de  Gul- 
hané,  c'est-à-dire  une  sorte  de  charte  cons- 
filntiomieUe.Poarque  les  intérêts  opposés  ne  s'a- 
tannassent  pas,  il  renonçait  à  tout  avancement 
personnel.  Six  mois  lui  suffirent  pour  préparer 
et  coordonner  tous  les  détails  de  ce  grand  ou- 
vrage.. La  nouvelle  constitution  fut  solennelle- 
ment promulguée-  dans  l'assemblée  de  Gulbané 
(3  novembre  1839  ),  en  présence  du  sollan,  des 
A^taires  de  .l'empire,  des  ministres  des  diffé- 
renls  cottes.  Rescliid  reprit  la  direction  des  af- 
fiûres  extérieures,  d'où  dépendait  celle  des  sujets 
chrétiens  de  l'empire.  La  lutte  avec  l'Egypte  avait 
la  Torqoie  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  et  failli 

ler  ooe  guerre  générale  en  l^irope.  Reschid 
■ootra  dans  cette  circonstance  une  sûreté  et  une 
knatié  de  vue  admirables.  Il  sut  conserver  de 
bonnes  relations  avec  la  France,  quoique  étant  en 
Ofpo&ition  avec  elle.  C'e^  au  moment  où  la  ques- 
^^  égyptienne  était  résolue  qu'il  fut  éloigné  de 
fon  poste  (29  mars  184 1  )  11  revint  à  Paris  comme 
ambassadeur.  Profitant  de  ses  lois^irs,  il  étudia* 
r^lministration  et  les  finances,  se  perfectionna 

la  pratique  de  la  langue  française,  acquit  l'é- 
:  et  la  précision  do  style  diplomatique,  en- 
tretint des  relations  avec  les  hommes  les  plus 
fettngués  de  Paris  et  une  correspondance  avec 
fo  amis  de  Londres  et  de  Constantinople,  tint 


ses  salons  ouverts  avec  goôt  et  magnificence. 
Ses  regards  pourtant  étaient  toujours  tournés 
vers  Constantinople,  où  ses  amis  travaillaient 
en  sa  faveur.  Il  y  reparut  au  bout  d'un  an; 
mais  comme  on  lui  offrait  le  gouvernement  d'An- 
drinople ,  il  n'accepta  pas  cet  exil  déguisé,  et  re- 
vint à  Paris.  C'est  là  qu'U  reçut,  en  1845,  sa 
nomination  au  ministère  des  affaires  étrai^res. 
Alors  commença  pour  lui  la  période  la  plus  bril- 
lante de  sa  carrière.  Grand  vizir  le  28  septembre 
1846,  il  garda  ce  haut  poste,  sauf  une  îniernip- 
tion  de  quelques  mois,  jusqu'à  l'automne  de 
1852;  mais  malheureusement  la  plus  grande 
partie  de  son  activité  fut  consumée  à  défendre  sa 
situation.  L'ambassadeur  d'Angleterre ,  sir  Strat- 
ford  Canning,  appuyait  de  toute  son  influence  un 
ministre  qui  seul  semblait  pouvoir  sauver  l'empire 
en  le  réfoi  mant  Rescliid,de  son  côté,  surtout  après 
la  révolution  de  Février,  se  tourna  vers  l'Angle- 
terre, dont  le  gouvernement  stable  et  la  politique 
suivie  le  soutenaient  efficacement.  Son  idéal  était 
une  alliance  entre  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Turquie ,  sous  l'impulsion  de  la  première. 

Abandonné  par  l'Angleterre,  repoussé  par 
la  France,  Reschid  tomba  du  pouvoir  dans 
Tété  de  1852  ;  il  y  revint  quarante  un  jours 
après,  mais  ce  fut  poor  être  renversé  de  nou- 
veau, le  7  octobre  1852.  Jamais  chute  n'avait 
été  si  éclatante.  Ses  advei-saires,  Méhémet- 
Ali-Paclia,  chef  des  gantes  et  gendre  du  sul- 
tan, Bléliémet-Rescbid-Pacha,  mort  plus  tard 
gendre  du  sultan,  Fuad-Effendi,  auparavant  son 
adjudant  (  mtistachar),  étaient  tout-puissants. 
On  l'accusait  d'avoir  voulu  livrer  l'empire  à  la 
Russie  à  prix  d'argent,  d'être  l'amant  de  la  sol- 
tane  validé,  et  d'autres  crimes  aussi  imaginaires, 
mais  qui  augmentaient  la  haine  populaire  contre 
lui.  Il  fut  obligé  de  se  cacher,  pour  ne  pas  être 
massacré.  Cependant  les  affaires  empiraient  :  les 
chrétiens  annonçaient  la  fin  de  la  domination 
musulmane;  une  guerre  avec  le  Montén^ro 
amenait  des  complications  avec  l'Autriche. 
Enfin  le  prince  Mentschikov?  parut  à  Constanti- 
nople porteur  des  demandes  impérieuses  dn 
tsar  Nicolas.  Resdiid  seul  pouvait  faire  face 
à  de  si  grandes  difficultés  :  il  fut  rappelé.  Lord 
Stratford  de  Reddiffe,  redevenu  ambassadeur, 
renoua  avec  lui  ses  rapports,  qui  devinrent  plus 
intimes  qu'auparavant  :  il  conseilla  de  garder, 
avec  la  ligne  du  Danube,  la  position  de  Schumla 
et  de  concentrer  l'armée  à  Aodrinople.  Quoique 
Reschid  n'eût  pas  suiri  ce  cou.seil ,  il  n'en  fut  pas 
moins  porté  au  vizirat  en  l'automne  de  1853,  et 
l'année  suivante  il  obtenait  pour  son  second  fils, 
Ali-Ghalil-Pacha,  directeur  de  la  monnaie,  la 
main  d'une  filie  du  sultan.  Cette  alliance  parais- 
sait devoir  consolider  sa  faveur.  Aussi  quand,  à 
propos  de  l'entrée  des  Russes  dans  les  Princi- 
pautés, ses  adversaires  liabituels  levèrenL)a 
tête,  il  fit  exiler  le  prindpal  d'entre  eux,  Mé- 
hémet-Ali-Pacha.  en  Asie  Mineure.  Mais  celui-ci 
était  à  peine  parti  qu'on  navire  de  l'État  fot  en- 
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▼oyé  pour  le  ramener.  Reschid  sentit  que  son 
crédit  était  ébranlé  :  H  succomba  bientôt  après. 
On  a  attribué  sa  chute  à  l'influence  Trançaise;  il 
est  plus  probable  qu'elle  fut  uniquement  reflet 
d'une  intrigue  de  sérail.  Pendant  les  deux  ans 
que  dura  la  guerre  d'Orient,  Reschid  vécut  dans 
la  vie  privée.  Après  la  paix  de  Paris ,  il  fut 
nommé  grand  vizir  pour  la  cinquième  fois.  Des 
espérances  extraordinaires  saluèrent  sa  rentrée 
au  pouvoir.  Il  parvint  à  créer  une  banque,  par 
l'intermédiaire  d'une  compagnie  anglaise  (1857). 
Quand  il  fallut  réorganiser  les  Principautés,  il  sut 
eondescendre  aux  besoins  des  populations,  sans 

.  sacrifier  la  suzeraineté  de  la  Porte.  Les  exigences 
de  la  France  Téloignèrent  du  visirat  (  i  1  juillet 
1857  ) ,  mais  il  resta  président  du  tanzimat  ou 
grand  conseil.  M.  Thouvenel  parvint  à  lui  faire  en- 
lever ces  fonctions,  malgré  l'ambassadeur  anglais. 
Ce  dernier  ramena  Reschid  au  pouvoir  (  22  oc- 
tobre 1867),  mais  il  reçut  un  congé  presque  aus- 
sitôt après.  Le  départ  de  l'ambassadeur  anglais  di- 

.  minua  le  crédit  de  Reschid,  mais  sa  position  res- 
tait intacte.  Il  fut  bientôt  forcé  de  se  retirer,  par 
«ne  maladie  qui  le  conduisit  rapidement  au  tom- 
l»eau.  11  expira  dans  son  palais  d^Emmirghian,  le 
7  janvier  1858.  Gustave  Rigollot. 

Vntere  Zeit;  Leipzig,  1858,  t.  II. 

RBSENDE  (Garcia  de),  historien  et  poêle 
portugais,  né  à  Evora,  vers  1470,  mort  après 
f554«  D'une  famille  noble,  il  fut  attaché  à  la 
personne  de  Joâo  U,  d'abord  comme  page,  puis 
comme  secrétaire  intime.  Plus  tard  il  devint  gen- 
tilhomme du  palais.  Bien  qu'il  n'eût  pas  fait, 
comme  il  le  dit,  des  études  complètes,  il  a  une 
originalité  de  style  et  parfois  un  charme  de  lan- 
gage qui  le  rendent  souvent  supérieur  aux  histo- 
riens en  titre  de  son  siècle.  Bien  à  même,  par  sa 
position,  de  connaître  les  actions  les  plus  secrètes 
de  Joâo  If,  il  nous  a  laissé  sur  ce  monarque 
les  mémoires  les  plus  intéressants  et  surtout  les 
plus  amusants.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  ac- 
compagna, en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade, 
Tristan  da  Cunha,  lorsque  celui-ci  se  rendit  à 
Rome,  en  1514.  Voici  le  titre  de  sa  chronique  : 
Lyvro  das  obras  de  Garcia  de  Resêde,  que 
irata  da  vida  e  grandissimas  virtudes,  etc., 
del  rey  D.  Joâo  o  Segundo;  1545,  in-fol. , 
goth.,  à  2col.  C'est  la  première éditipp,  rarissime, 
de  ce  livre  célèbre  ;  on  tn  compte  six  autres  :  la 
dernière  est  de  1798.  Le  livre  le  plus  recherché 
de  Resende  est  son  fameux  recueil  des  poètes 
du  seizième  siècle,  qui  passe  avec  raison  pour 
une   des   raretés    bibliographiques    de  notre 
temps  :  Cancioneiro  gérai;  Lisbonne,  1516, 
pet.  in-fol.  Ce  livre,  dont  il  existe  un  exemplaire 
en  France,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Ternaux- 
Compans,  renferme  les  poésies  de  deux  cent 
quatre-vingt  six  auteurs.  Il  a  été  réimprimé  en 
Allemagne,  dans  la  Bibliothek  des  literari- 
schen  Vereins  (t.  15  et  17).  F.  D. 

6arbo<:a  9I»chado,  Bibt.  lusifana.  —  Antonio  de  Cas- 
tiUiO«  Uvraria   elauiea   portuguna.   —  flercalauo. 


O  Panorama,  —  Innocencto.  >  K.  da  SyUêt  DUcionaHo 
bibl.  portuguei,  t.  tl,  p.  17  à  S6. 

UESEUDEi André  Fàlcam  de),  poète  por- 
tugais, neveu  du  précédent,  né  k  Evora,  mort 
en  1598,  à  Lisbonne.  Il  exerçâtes  fonctions  de 
juge  à  Torres  Vedras  ;  nommé  ensuite  auditeur 
de  la  maison  d'Aveiro,  il  fixa  sa  résidence  dans 
cette  ville.  Il  fit  plus  d'un  voyage  à  la  cour  d'Es- 
pagne, et  il  savait  si  bien  le  pur  castillan  qu'il 
faisait  avec  autant  d'élégance  des  vers  dans 
cette  langue  que  dans  le  portugais  ;  quelques- 
unes  de  ses  poésies  furent  publiées  à  Madrid; 
mais  on  rencontre  bien  rarement  son  Théo- 
cf^risto  et  son  Mundo  ptqueno ,  dédié  à  Dom 
Duarte,  connétable  de  Portugal.  11  mit  en  vers 
les  homélies  du  cardinal  Henriqne.       F.  D. 

Rarbosa  Mâcha  do,  Bibl.  lusitana, 

nESBNDE  (André  de),  antiquaire  portugais, 
né  à  Evora,  le  30  novembre  1498,  mort  le  9  dé- 
cembre 1573.  Privé  de  son  père  en  bas  Age,  il 
entra  chez  les  Dominicains,  qui,  frappés  de  ses 
heureuses  dispositions,  l'envoyèrent  à  l'université 
d'Alcaia ,  puis  à  Salamanque,  où  il  poursuivit 
ses  études,  sous  Ayrès  Barbosa  et  Antonio  de 
Nebrixa;  Torientaliste  Clénard  lui  donna  même 
des  leçons  d'hébreu.  Par  ordre  de  Joâo  III,  il 
revint  professer  à  Coîmbrc.  Enfin,  il  se  rendit  à 
Paris.  Sa  réputation  s'était  accrue  ;  la  faveur  de 
Charles-Quint  le  suivit  à  Bruxelles  ;  la  mort  de 
sa  mère  le  rappela  à  Evora,  en  1534.  Le  chagrin 
que  lui   causa  cette  perte  allait  de  nouveau 
l'exiler  du  Portugal,  lorsque  Joâo  lU  lui  confia 
l'éducation  de  ses  frères.  11  accepta  cette  tâche 
avec  un  dévouement  complet  et  dans  un  poste 
qui  le  rapprochait  de  la  personne  royale  ;  il  ne  se 
laissa  aller  à  aucun  genre  d'ambition  ;  l'étude 
des  antiquités  nationales  et  la  musique  étaient 
ses  uniques   passions.  Resende  conserva  une 
grande  réputation  en  Portugal,  et  dernièrement 
son  exhumation  a  donné  lieu  à  une  sorte  de  so- 
lennité. Tous  d'un  intérêt  local,  ses  ouvrages 
sont  moins  connus  en  France  que  dans  la  Pé- 
ninsule. II  faut  partager  ses  nombreux  travaux 
en  deux  divisions  ;  l'une  se  compose  d'une  mul- 
titude d'écrits  en  latin,  l'autre  comprend  deux 
ou  trois  ouvrages  portugais.  Le  plus  important 
est  intitulé  :  Historia  da  anliguidade  da  ci- 
dade  de  Evora,   Cet  opuscule,  composé  de 
55  feuillets,  a  un  titre  gravé.  La  r*  édit.  est  de 
1533,  mais  elle  est  introuvable  aujourd'hui;  — 
Ha  sancta  vida  e  retigiosa  conversdo  defrey 
Pedro  Porteiro  do  mosteiro  de  Sancto  Domin- 
gos  de  Evora.  André  de  Burgos  ko  imprimio, 
em  Euora,  no  mez  de  octuhrodeaho  de  1570, 
in-4»;  —  Vida  do  Infante  D.  Duarte;  Lis- 
bonne, 1789,  in-4®.  La  lecture  de  cet  ouvrage, 
réimprimé  en  1842,  offre  un  grand  charme. 
Il  est  impossible  de  reproduire  ici  les  titres 
de  tous  les  ouvrages  écrits  en  latin  par  Resende  ; 
beaucoup  d'entre  eux  ne  contiennent  qu'un  petit 
nombre  de  pages  d'impression.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  son  œuvre  connue  de  tons 
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KEsKSiUS  Pierre  ),  MTaot  danois,  né  le 
"jniliet.lfiîS,  i  Copenhapie,  où  il  est  mort,  le 
l'raodi  i6g8.  Petit-fils  de  Jean  Rpstnius,  mort 
to  lOâ,  éTËqne  de  Seeland ,  et  qal  publia  en 
■M7  une  traduction  danoise  de  la  BiMe,  en- 
treprise par  ordre  de  Christian  IV,  Il  se  rendit, 
aprts  avoir  terminé  ae£  études  de  (iliilosopliie 
et  de  tliéoloRie,  a  l'université  de  Le^de,  où  il 
saint  pi'nfiant  quatre  ans  les  levons  de  Hein- 
«lus,  de  BoiLbom,  de  Vinning  et  d'autres  II  li- 
slla  eai^uite  la  France,  l'ïliipai^  et  l'Italie,  et  ee 
■t  reeenrir  doctenr  en  ilroit  i  Padoue,  en  £53. 
De  TCtonr  dans  sa  ville  natale,  tl  y  fut  nommé 
en  1QS7  professeur  de  morale-,  et  en  iûfil  pro- 
leœem  de  droit,  derint  «n  en  pr«sidenl  ou 
nuire  <le  Copenbanne  et  reçut  plus  lard  la  di- 
cnité  de  conseiller  d'Étal.  Il  a  recueilli  avec  un 
gnaii  soin  beancoup  de  docamenls  concernant 
le&  -aoliquites  et  lliiitoire  des  pays  du  Nord.  On 
a  délai  :  Edda  Islandorum,  anno  1115 -con- 
teripla  per  Xnorronem  Slurlx,  fiiitic-phfnum 
itiandiee,  daniee  et  latine  «um  pr^/alione 
duplici  Copenhague,  1B65,  io-4°;  sulii  de 
Philosopliia  anliqaissima  Jlorvago'dallka , 
éicla  Voiutpa.  qajs  al  pan  Eddie  Sxmundi, 
islandire  cum  inlerpretatione  tatiniz  Gitd- 
mundi   Andrex;  ibid.,     673,   in-i"  In- 

KTiptbmet  Batnientet  lalinte,  daniex  et 
fermatiieaei  MM.,  laes,  in-4*;  —  lut  aali- 
evm  vtlia  reftim  Swvagontm,  dietum 
Hirdskraai  item  Jtu  auheum  velus  regum 
Banorum,  a  (:anuloa*inoi03iciinditum,  dic- 
tmmVitherta!iarel,iitandiee,daniceelJallne, 
nmt  notu  ibid.,  iS7a,  in-4"  Hong  Fri- 
derUu  II  Hrvntke  Cbroniqae  du  roi  Fré- 
déric II);  ibid.,  IfiSO,  inbl  lionnulla 
jara  anligua  eivltatum  Ùanix,  scUKet  ei- 
xMatis  HaviiientUeC  civllalit  SIpentit,  la- 
tine, âanlee  et  sermanlcejHbid.,  1083,  in-a" 
—  ChrittiaH  den  If  dent  Love  Ordonnances 
de<»iTélien  II)  ibid.,  681  in-t'  Stùlio- 
threa  régi»  Academix  havnienii  donata 
fbid.,  Wi,  iD-4*  catalogue  de  la  faibliollièque 
de  rauloir,  iTee  one  autobiographie  ;  —  Allât 
ttavlcia  ibid.  «H7,  in  fol.  Resenius  a  aoiai 
publié  te  Lericon  iilandicum  deGudnrand,  et 
la  Traduelion  allemande  des  toU  de  Wal- 
demar  II,  par  Erik  Krabbe.  avec  une  Intro- 
duction et  ane  Vie  de  KiaUie  {Copeabague, 
i6M,in-4'').                                    E.  G. 

■hginng,  .fntdcnla  Aaeatiuit.  —  Hoillcr.  Iltrom- 
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bu  ),  savant  lilléralenr  frunçais ,  né  à  Rouen ,  le 
î9j(tin  1C3Ï,  mort  à  Pari',  le  ï5  Kïrier  17«l. 
Il,eut  fiûur  pÈrc  François  dn  Rcsnel,  capitaine 
iSns  le  régiment  du  Roi-infanterie,  Après  «Toir 
Tail  ses  éluder  chez  les  jésuite.i  de  Rouen,  Il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oraloire  tes  deux 
ordres  firent  tous  leurs  elTorls,  le  premwr  pour 
rappeler,  le  tecood  pour  retenir  on  jeune  bomme 
qui  Tiiisail  de  bonne  tieore  coHcevoir  de  bril- 
lantes espM^nces.  Il  alla  élodier,  ca  1711,  la 
1ht^oloi<ieàSaum'ir  et  il  s'y  adonna  avec  tant 
d'ardeurqu'il  coniracla  une  ualailie  dont  il  ne 
put  jamais  se  guérir.  Son  oncle,  M  de  Langle, 
évéfjuedcRoolognB, l'appela  dans  sarilk  épis- 
copale ,  où  il  enseigna  l<!s  liumaniti>s  et  la  philo- 
sophie. C'est  là  que  l'abbé  du  Resnel  se  mit  A 
étudier  les  langnes  vivantes,  l'italien,  l'espagnol 
et  l'anglais.  En  étendant  \v  cercle  de  ses  éludes, 
il  donnait  satisfaction  i  nn  besoin  de  Mn  ctcur. 
H  embrassait  danssessffection s  tous  le>  hommes, 
quelle  qne  fût  leur  patrie ,  cl  il  porl.iit  ^leiil-ÛIre 
jusqu'à  l'e\cÈs  son  ainou  poar  les  peuples 
élru«era   s'il  est  vrai  qu'un  de  ses  amis  lui  dit 

n'aimeriex  ï  la  Tolie.  >  Noninié  clianoiaii  de  la 
cathédrale  deBoulope,  l'abbé  dn  Resnel  édkao- 
gca  en  1724  ce  canonicat  pour  un  autre,  à 
Sainl-Jatques-de-l'Hûpital,  et  s'établità  Paria, 
l'rt'senlé  au  duc  d'Orléans ,  il  obtint  par  U  |iril- 
teclionde  ce  prince  l'abbaye  de  Se{it-J''onlainc». 
Chargé  de  l'oraison  funèbre  du  marédial  de 
Berwick,  il  composa  son  diicoure,  qu'il  soumit 
au  jugement  de  quelques  amis,  mais  qu'il 
ne  put  iironoucéf,  parce  que  le  dessein  d'iui- 
norer  ce  vaillant  goerrier  par  des  funérailles 
publiques  fut  abandonné.  La  faiblesse  de  sa 
santé  rayant  eloii-ué  de  la  chaire,  il  se  livra 
à  la  culture;  des  lettres,  et  ae  distingua  comme 
poêle  élégant  et  gracieux  par  sa  Iraduclion  de 
deux  poèmes  de  Pope,  VEaai  siir  la  critique 
et  rfjjaiiH'i'Aomm*.  Ce  dernier  travail,  dans 
leqnel  il  fut  aidé  par  Voltaire,  qui  se  vanta  plu-, 
tard  d'avoir  lail  la  moilié  de  ses  vers,  lui  allir.. 
jilusieuis  ilénagrémeots,  d'abord  de  U  part  il>: 
l'auteur  anglais,  qui  lui  reprocha  d'avoir  dénaturé 
son  œuvre  en  retranchant  ou  en  altérant  des  paa- 
la^  que  te  prodent  abbé  avait  évité  de  tra- 
duire lilléralement  dans  un  pays  beaucoup  moins 
litireque  l'Angleterre,  pois  de  la  part  des  lliéo- 
logiens,  qui, malgré  ses  pr^caulions,  tirèrent  de 
son  œuvre  des  conséquences  qu'il  se  hdia  de  dé- 
La  place  qu'occupait  l'abbé  Piris  1  l'Académie 
des  inscriptions  fuldcelarpe  vaeanle  et  donnée  i 
rabl)é  duRciiuel, qui  attendit vingt-troisansavant 
d'obtenir  le  titre  de  pensionnaire.  Il  enrichit  les 
Mémoires  de  la  doclecompagnie  de  plusieurs  dis- 
sertation». Admis  en  174! Ji  l'Académie  française, 
il  fut  aecneilli  avec  bienveillance  par  ses  col- 
lègues, qui  trouvaient  en  lui  un  homme  tonjoars 
bienveillant  et  poli,  dont  il  était  dilficiledenepas 
devenir  l'ami.  Il  a  composé  pour  ta  nouvelle  édi- 
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tion  do  Dictionnaire  plusieurs  articles  de  bota- 
nique. Chargé  de  l'emploi  de  censeur  royal ,  il 
n'apporta  pas  dans  l'exercice  de  cette  fonction 
une  sévërité  bien  grande  ;  plus  d'un  littérateur 
abusa  de  sa  facile  complaisance.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  son  approbation  à  un  ouvrage  dont  le  titre 
n'annonçait  rien  de  suspect,  et  qu'il  ne  lut  pas 
avec  assez  d'attention  pour  y  découvrir  une 
satire  violente  contre  une  compagnie  illustre. 
L'auteur  avait  eu  soin  de  la  cacher  dans  une 
note.  Le  censeur  royal  s^atiira  de  graves  re- 
proches; mais  on  lui  pardonna  une  faute  qui  ne 
pouvait  être  attribuée  qu'à  une  distraction.  11 
mourut  à  l'&ge  de  soixante  huit  ans  et  huit  mois. 
11  eut  Saurin  pour  successeur  à  l'Académie  fran- 
çaise. 

Ses  œuvres  sont  :  Essai  sur  la  critique,  tra- 
duit de  Pope;  1730,  in-12  ;  traduction  en  vers  ;  — 
Les  Principes  de  la  morale  et  du  goût,  en  deux 
poëmes,  traduits  de  l'anglais  de  Pope;  1737, 
in-S**  :  c'est  une  réimpression  de  VE^sai  sur  la 
critique,  suivie  de  Y  Essai  sur  V  homme  ;  ^ 
Panégyrique  de  saint  Louis  ;  1732.  Il  a  publié 
de  plus  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  depuis  le  15  décembre  1731 
jusqu'au  4  février  1736,  et  depuis  le  25  novembre 
1739  jusqu'au  9  février  1752.  Les  mémoires  sui- 
▼ants  ont  été  publiés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  :  Recherches  sur  les 
poêles  couronnés  (poêlas  laureali),  t.  X,  1736; 
Analyse  de  sa  Dissertation  sur  les  fonctions  et 
les  prérogatives  des  ambassadeurs,  t.  XII, 
1738;  Recherches  sur  les  combats  et  sur  les 
prix  proposés  aux  poêles  et  aux  gens  de  let- 
tres parmi  les  Grecs  et  les  Romains,  t.  XIII, 
1740;  Recherches  sur  Timon  le  Misanthrope, 
t.  XIV,  1743;  Analyse  de  ses  Réflexions  géné- 
rales sur  Vutilité  des  belles  lettres  et  les 
inconvénients  du  goût  exclusif  qui  parait 
s*élablir  en  faveur  des  mathématiques  et  de 
la  physique  A.  XVI,  1749;  Recherches  histori- 
ques sur  les  sorts  appelés  communément  par 
les  païens  sortes  homericae,  virgilianac,  etc, 
et  sur  ceux  qui  parmi  les  chrétiens  étaient 
connus  sous  le  nom  de  sortes  sanctorum. 

C.  HippEÀU. 

Le  Beaa,  Éloge  de  du  Resnel,  t.  XXXI  de  la  collection 
des  Mémoire*  de  l'Académie  des  Insciipttons.  —  Guilbert, 
Mémoires  bioçranhiqties  de  la  Seine-InféHeure,  t.  II.  — 
L.-H.  Baritte,  Poètes  normands. 

RES!«IER  (  Louis- Pierre- Pantaléon  ),  séna- 
teur français,  né  le  23  novembre  1759,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  8  octobre  I807.  II  débuta  dans 
les  lettres  par  trois  pièces  de  théâtre,  et  devint 
sous- bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine. 
Chargé  ensuite  avec  Piis  du  compte  rendu  des 
pièces  nouvelles  et  des  œuvres  de  littérature  lé- 
gère dans  Le  Moniteur,  qui  venait  d'être  fondé, 
il  se  concilia  les  bonnes  grâces  de  Maret  et  de 
Bœderer,  qui  le  firent  nommer  envoyé  de  la  Ré- 
publique à  Genève.  Appelé  à  la  direction  des  ar- 
chives au  ministère  des  relations  extérieures ,  il 
établit  uu  ordre  parfait  dans  ce  vaste  dépôt. 


Lors  de  la  formation  du  sénat,  il  en  fut  nommé 
membre.  Il  devint  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  le  14  juin  1804.  Le  buste  en  marbre 
de  Resnier  a  été  placé  au  musée  de  Versailles. 

Moniteur,  an.  1807. 

HESséiiViRti  (Jean  de),  magistrat  français, 
né  le  22  juillet  1683,  à  Toulouse,  où  il  est  mort, 
le  25  septembre  1735.  Issu  d'une  famille  de 
robe  originaire  du  Rouergue,  il  fut  reçu  en  1705 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  où  il  pré- 
sida la  chambre  aux  enquêtes.  Membre  de  l'A- 
cadémie des  jeux  floraux,  il  participa  avec 
beaucoup  de  zèle  à  l'établissement  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  sa  ville  natale.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  grand  nombre  de  poésies  en  tous 
genres,  un  recueil  d'Arrêts  notables,  et  une 
Histoire  du  parlement  de  Toulouse, 

Rességqier  (Clément- Ignace,  chevalier  de), 
né  le  V3  novembre  1724,  à  Toulouse ,  mort  en 
1797,  à  Malte,  appartenait  à  la  famille  du  pré- 
cédent. Dt-stiné  à  l'ordre  de  Malte,  il  passa  de 
bonne  heure  dans  cette  tie ,  prononça  ses  vœux, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  rencontres  avec 
les  Ottomans,  il  mérita  par  sa  bravoure  le  grade 
de  général  des  galères  de  Tordre,  obtint  les  com- 
manderiesde  Marseille  et  de  Canevière,  et  résida 
longtemps  en  France.  Son  esprit  caustique  lui  at- 
tira plus  d'une  disgrâce,  et  il  fut,  dit-on,  enfermé 
plusieurs  fois  à  la  Bastille,  en  punition  de  ses 
trop  piquantes  épigrammes.  On  connaît  celle 
qu'il  lança  contre  M™«  de  Pompadour  : 

Fille  d*une  sangsue  etsangsne  elle-même. 
Poisson  (Inns  soa  palais,  sans  remords,  sans  effroi, 
Étale  aux  yeux  de  tous  son  insolence  extrême, 
La  dépouille  du  peuple  et  la  bunte  du  roi. 

Cette  débauche  d'esprit  lui  valut  une  lettre  de 
cachet  pour  le  cliâteau  d'If,  et  il  y  serait  resté 
longtemps  si  son  frèrecadet,  l'abbé  de  Rességuicr, 
conseiller  clerc  au  parlement  de  Toulouse,  n'eût 
obtenu  de  ta  favorite  elle-même  la  grâce  du  poète. 
Pendant  la  révolution,  celui  ci  se  retira  dans 
l'Ile  de  Malte ,  où  il  fut  enseveli.  On  a  de  lui  : 
Voyage  d'Amathonte,  prose  et  vers;  1750, 
in-8*  :  ouvrage  supprimé  dès  sa  publication;  — 
Dissertation  sur  la  trahison  imputée  à  An- 
dré Damaral,  chancelier  de  Tordre  de  Saint- 
Jean-dê-Jérusalem;  HtH,  in-12;  —des  tra- 
ductions des  traités  De  Vamitié  (1776)  et  De  la 
vieillesse  (1780)  deCicéron. 

Rességuier  (Jm^cs,  comte  de),  né  en  1789,  à 
Toulouse,  est  petit-neveu  du  piécédent  et  fils 
du  marquis  de  Rességuicr,  dernier  procureur 
général  au  parlement  de  Toulouse.  D'abord  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint- Jean-de-Jérusalem ,  il 
servit  dans  la  cavalerie  sous  l'empire ,  donna  sa 
démission  d'officier  en  1814,  entra  comme 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  et  fut  atta- 
ché en  1823  à  la  conuuission  du  sceau  des  titres. 
Ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la  dynastie 
d'Orléans,  il  devint  dans  le  midi  un  des  prin- 
cipaux agents  du  parti  légilimiste.  En  1849  il 
siégea  à  l'Assemblée  législative  comme  représen- 


BESSÉGUIRR 

de   lui  :  Einge  < 


Il  Ata  ituea-Pjrénéea.  On  a  de 
'^PoHeuln-Ptilavi:  Toulouse,  1 
Fatltaux  poétique);   Paris, 
';—  Almarla,  "    ' 

I  IVIimei  poéllqTia;  Paris,  1838,  in-H°. 
\'tU  l'un  ^es  rorMlitaitrs  de  la  Hum  fran- 
,  qut  ï'iatitulail  •  l«  Munileur  oriictel  de 
'  romsnUque,  »  et  il  a  roarni  dtu  articles, 
■tes  Tpre  rt  ilea  nuiivelles,  il  La  France  litU- 
rmre,  nin  Pranfats  peints  par  eux-ni4mei  et 
idnvn  recueils.  11  esl  inorl  en  septembre  tHfiî. 

^^BBSTAintKII»   (lia^monil),   médecin  fran- 
^^K  né  RQ  Pool-Saint-Esprit,  vers    1037.  ranri 
^^^^St.  Il  flt  ses  Auilea  à  Montpellier,  oii  il  prit 
^^^ôvtont  en  in«<]peîne.  Grand  partisan  d'IJip- 
pocrala,   il  le  voyait  partonT,   mfiiTie  dans  lea 
r^liiines  inconnues  aa^  Greue,  tellec  que  la  circn- 
lalifHiilu  sanBEld^antrasdiiconverlei  moilemis. 
On  N  prétendu,  cans  preuves,  qu'il  avait  uaniribué 
i  hire  donner  le  nom  de  restaurant  à  un  cer- 
tain remède  trâï-en  vo^iie  i  nette  ep«que  et  que 
l'on  recommandait  parlicidièremoiil  auii  femmes 
»'ii  eaiielies  et  box  personnes  débilitëpH  par  les 
"tcM.  Il  se  peut  que  Rcllsurand  ait  proposé  l'n- 
^■lae  lie  ce  jalcp,  mais  la  compoiilion  en  était 
'  onnge  Itien  avant  Ini,  On  a  de  Reslauran'I  :  Mo- 
iiirchiamicroicoi«tifl6b7,ia-i°i—Floa£iii, 
exrroitatia    medica   de    vrtncipiis   -fittut  i 
-g";  —  J/ippocralei,  De  nn- 
I  taelU,  eiutqve    uia  in  curalloitiàut 
'■"  ,  I867.in-a°i  — fljppodrofe, 
laft  dit  boire  à  la  glace  pour  La  con- 
éon  de  la  lanté;  Lyon,  tn7l),  in-IS;  — 
ocralé,  De  l'aiage  dit  guittguina  pour 
^érlio»   dei   liè<Tes;   L^on.  loal,  iii-l2; 
•nitiUen; — Btppocratei,  Delnusltonitui 
ifeBlicutk;  Lyon,  1681,  in-13  :  l'auteur  y 
'reJ'ntilité  deBeautèreB,danl  l'usiige  était 
jéde  son  temps;  —  Alagitus  Hippocralei 
t  rtHoivoi ;  Lyon ,  lesi,  in-ii.  DanH  ce 
,  le  premier  d'un  grand  ouvrai  qu'il 
temps  de   tenniner,  Rest^urand 
n  dEB  premiers  m  Friinae  pour  la 


njMrr  [Pierre),  gnmmairiep  françaiB, 
^  taM,A  Beauiais,  mort  le  14  révrier  1764, 
~L  fiUd'un  marelkand  drapier,  il  Ht  «es 
a  le  cotlÉge  de  Beauvais,  et  entra  au 
'l'-  SatBi-Sulpïce  pour  j  étudier  la 
^.lnt  reiuHiGéa  l'Ëglrsp,  il  passa  dans 
'  '  _"  '  Mi]is-le-<3rand,  et  y  fut  cliarg«de  sur- 

Mioù  do  quelques  fila  de  laraillo.  Ce 

.'  -un  aé)our  dans  cet  établisKeinent, 

l'.ir  Ieij6jiiiles,  et  lorsqu'il  élaitco 

les  PP.  La  Rue,  Bunier,  Duuer- 

■  in.  Purée  «I  autres  membres   de 

i^iiii:,  qu'il  traduisit  ilii  latin  et  publia 

ti-niiTi  /nrilei  SoUpiti ll71\.ia-n),  Bulire 

riieniie  <te  l'iDJlUut  de  Saint-li^nace,  et  qui  a 

<pMlqiie[oi«attr1bU(^au  P.  tucbofcr.  llabao- 


—  EES'HER 

donna  la  carrière  de  l'ensei^ement  pour  s 
;t  futer     " 
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740  pourvu 
aune  clinnie  d'avocat  auv  conseils  du  rui.  >  Je 
Toudrai*,  lui  dit  Daguesseaii  en  le  recevant, 
trouver  toujours  des  sujets  semblaUes  il  vous.  - 
Cïomme  (p'am malrien,  Resbiut  a  joui  d'une  eé- 
lébrilë,  mi>ritée  à  beaucoup  d'égards;  sa  Gram- 
maire, entreprise  d'après  le  tiku  de  Roi  lin  et 
adoptée  par  l'université,  a  été  longtemps  It^  seul 
livre  élémentaire  sur  la  langue  française .  et  les 
f^dilions  s'en  sont  multipliées  jusqu'i  nos  jours. 
Il  y  a  heaiicoup  de  méthode  et  de  juslesâe:  mais 
on  reproche  h  l'auteur  l'abus  du  style  mélaplij- 
sjque,  la  forme  des  dédïnaisons  latinro  adHpIée 
aux  noms  français,  et  la  méthode  d'explicatiuD 
par  demandes  et  par  réponses.  Ou  a  de  lui  : 
Prlneipet  généraux  et  raisonnii  de  la  gratn- 
tnaire  françoiie,  avec  des  obsen-ationi  mr 
l'orthographe,  les  accents,  ta  ponctuation  et 
la  jrranonetalian ;  Paris,  1730,  io-12;  1731, 
in-l^.avec  un  Traité  de  vertifiealion  :  réimpr. 
neuf  fois  da  vivant  de  i'auluur,  cet  ouvrage  l'a 
élé  pour  la  dernière  fuis  en  1B17.  Ji  Lyon-,  — 
Abrège  de  la  Grammaire  Jrançoiie  ;  Paris, 
IÎ33,  ia-1'2  :  écrit  en  faveur  des  commentants, 
ilaeu  encore  plus  de  Buccèa  que  la  (ïroifluiaire, 
bien  qu'il  pAclie  par  l'eues  de  coiicl^tou;  — 
l'raie  mëUiode  pour  entelgner  à  lire;  Paris, 
1759,  in-13,  anonyme;  — Actes  et  exposittan 
det  motifs  de  l'appel  interjeté  par  l'tintver- 
tllé  de  Paris  en  1718  de  la  eontUtution  du 
pape  (tentent  XI;  1778,  in  i:  Reslaut  a  revu 
la4'édit.durral(ri<feJ'orfA0{fi'a;i/ie/ranfuite, 
en  forme  de  diellonnt^re  (  Puitiers ,  I7â2, 
in-S"),  de  Cli.  Leroy,  proie  k  Poitiers,  et  il  » 
fourni  des  additions  â  l'édition  de  1748  du  Dtc- 
(ionttaire  de  Trévoux. 
QaDlFi.  BMWi.  frimiaiu,  1.  —  CiMailDn  et  Delu- 

UKaTitiH  (Antoine- Jérâme),  acteur  français, 
né  i  Lyon,  en  1726,  mort  il  La  CroivRousse 
(même  ville),  le  IG  mars  1803,  Sa  baiille  était  e.i 
misérable  qu'elle  le  cunlia  ou  plutôt  l'abandonna 
dèa  l'eafauce  à  une  troupe  de  saltimbanques, 
qu'il  quitta  porir  danger  sur  les  tbéUrea  de  pro- 
vince. Il  débuta  ensuite  avec  succès  dans  la  en- 
mâdie.  Kn  I7ââ  il  jouait  au  grand  théâtre  de 
Lyon  les  tui'ifeoux,  les^nanciert,  les  gri- 
iiiet;  Il  excellait  daua  ces  rAlrs,  surtout  dans  ceux 
de  Harpagon  de  L'Avare,  d'Orgon  dans  Le  Ton- 
senlemeiil  faire  et  La  Papille,  de  Rernadillc 
dans  La  Femme  juge  et  partie,  d'Argante  dans 
Les  Fourberie.i  de  Scapin,  de  Géionte  dana  Le 
Ugataire,  de  Tartuffe  dans  la  [utce  do  ce  nom. 
Il  jouait  auHsi  Turt  tiieu  les  valels.  Il  quiilu  le 
tbéatreversIJSG,  m^s  II  y  fut  rappelé  en  1790. 
Arrêté  après  la  piise  de  Lyon,  il  lut  conduit  île- 
vaut  le  tribiiniil  révolutionnaire)  il  s'y  défi^ndit 
avec  aan}(  froiil,  et  termina  son  plaidoyer  par  cea 
mois  :  1  J'e^jière,  ciUiyen)!  juge;,,  que  vous  n'aurez 
pas  l'iugrulililde  de  Taire  pleurer  celui  qui  vous 
a  tant  fait  rire,  •  II  fut  acquitté,  et  se  relira  i 
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Strasbourg  dorant  quelque  temps.  De  retour  à 
Lyon,  il  remonta  sur  la  scène  malgré  son  grand 
âge  et  7  fut  applaudi  encore  plusieurs  années.  Il 
mourut  dans  une  certaine  aisance,  qu*il  devait 
surtout  à  son  avarice  extrême.  Peu  de  jours  avant 
sa  mort,  il  discuta  avec  son  curé  les  frais  de  son 
enterrement,  et  ayant  appris  que  les  vêpres  coû- 
taient moins  cher  à  chanter  que  la  messe,  il  dé- 
clara naïvement  «  quMl  se  contenterait  des 
vêpres  ».  L— 2 — e. 

Rabbe,  Botsjoiin,  etc..  Biographie  portative  des  con- 
temporains, suppl. 

RBSTIF.  FO^.  RÉTIF. 

RBSTOUT,  nom  qui  fut  porté  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle  par  plusieurs  peintres 
français  appartenant  à  la  même  famille  (1).  Le 
plus  anciennement  connu  de  ces  artistes  est  :      | 

Restout  (Margerin),  peintre  qui  habitait  la  | 
ville  de  Caen.  | 

Restoct  (Marc),  tils  du  précédent,  né  le  14  ; 
février  1616,  à  Caen,  où  il  est  mort,  en  avril  1684.  ; 
Élève  de  Noël  Jouvenet,  il  parcourut  la  Hollande 
et  fil  aussi  le  voyage  d'Italie,  en  compagnie,  dit-on, 
de  Nicolas  Poussin.  11  devint  échevin  de  la  ville 
de  Caen.  De  ses  dix  enfants  nous  citerons  : 
Jacques,  prieur  de  l'abbaye  de  Moncel,  près  Vi- 
try- sur- Marne;  il  cultiva  la  peinture,  et  on  lui 
attribue  un  Traité  de  l'harmonie  des  couleurs 
comparée  à  V harmonie, des  sons,  et  la  Ré/ùi-me 
de  la  peinture  (Caen,  1681).  ~  Eustache,  né 
à  Caen,  le  12  novembre  1655,  mort  en  1743,  fut 
religieux  prémontré  de  l'abbaye  de  Mondaye.  Il 
peignit  plusieurs  plafonds  pour  l'église  et  pour 
d'autres  dépendances  décrite  abbaye.— /«an  /«'*, 
né  à  Caen,  en  mars  1663,  mort  à  Rouen,  le  20  oc- 
tobre 1702,  épousa  en  1685  Marie-Madeleine, 
fille  de  Laurent  Jouvenet,  et  travailla  pour  les 
églises  de  Rouen,  où  il  s'était  fixé.  Sa  femme  cul- 
tivait aussi  la  peinture,  et  devenue  veuve  elle 
s'attacha  à  développer  le  goût  artistique  de  ses 
enfants.  —  Pierre,  né  à  Caen,  le  15  novembre 
1 666,  s'adonna  aussi  à  la  peinture.  On  ne  connaît 
rien  de  lui.  —  Charles ,  né  à  Caen,  le  l**^  jan- 
vier 1668,  fut  religieux  bénédictin  et  bon  prédi- 
cateur. 11  orna  plusieurs  églises  de  plafonds  et 
de  tableaux,  qui  jouirent  d'une  certaine  célébrité. 
—  Thomas,  né  le  15  mars  1671,  à  Caen,  où  il 
mourut,  le  2  mai  175'»,  visita  Rome  et  la  Hollande, 
et  se  fit  une  réputation  comme  peintre  de  por- 
traits. 

Restoct  {^Jean  II),  \ye\n\Te,  fils  de  Jean  1% 
né  à  Rouen,  le  26  mars  1692,  mort  à  Paris,  le 
l«r  janvier  1768.  Élève  de  son  oncle  maternel, 
Jean  Jouvenet,  il  fut  aussi  l'héritier  de  sa  for- 
tune, mais  non  de  son  talent.  A  peu  près  oublié 
aujourd'hui,  il  eut  de  son  temps  une  très-grande 
réputation.  L'année  même  de  la  mort  de  Jouve- 
net (1717)  il  fut  agréé  à  l'Académie,  sur  la  pré- 

(I)  Un  certain  nombre  des  actes  relatifs  aox  Restoot  qal 
sont  arrivés  Jusqa'A  nous  écrivent  ce  nom  Retout,  comme 
il  devait  se  prononcer  alois  el  comme  11  se  prononce  en-  . 
core  dans  une  partie  de  la  Normandie.  i 


sentation  de  Tesquisse  qu'il  avait  faite  pour  lo 
concours  du  grand  prix  de  peinture.  Le  tableau 
ô'Aréthuse  poursuivie  par  Alphée  (aujour- 
d'hui au  château  de  Saint-Cloud  )  lui  valut  d'être 
reçu  académicien;  il  devint  successivement 
professeur  (1733),  recteur  (1752  ),  directeur 
(1760),  et  chancelier  (1762).  «  C'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  dit  Mariette  ;  il 
avait  une  simplicité  que  les  gens  de  beaucoup 
d'esprit  n'ont  pas  toujours;  aussi  ignora-t-il  l'art 
de  faire  sa  cour,  et ,  ce  qui  revient  au  même , 
celui  de  faire  fortune.  »  11  fit  principalement  des 
tableaux  religieux  :  les  deux  ouvrages  de  lui  qui 
sont  au  Louvre  proviennent  des  églises  de  Saint- 
Martin-des-Champs  et  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  d'où  ils  ont  été  retirés  à  la  révolution.  On 
voit  encore  ses  tableaux  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, aux  musées  de  Versailles  (un  portrait),  de 
Nancy,  de  Tours,  de  Lille,  de  Rouen.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  fit  pour  le  roi  de  Prusse  un  grand 
tableau,  qui  est  encore  au  palais  de  Sans-Souci. 
En  1729  Restout  épousa  Marie- Anne,  fille  du 
peintre  Halle. 

Restoot  {Jean-Bernard),  peintre,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  22  février  1732,  à  Paris,  où  il  mou- 
rut subitement,  le  18  juillet  1796é  Élève  de  son 
père,  il  alla  à  Rome  comme  pensionnaire  du  roi 
après  avoir  obtenu  le  second  grand  prix  de  pein- 
ture en  1757  et  le  premier  en  1758.  Un  tableau 
d'ilnacréon,  qu'il  avait  peinten  Italie,  le  fit  agréer 
à  l'Académie  peu  de  temps  après  son  retour  en 
France  (28  septembre  1765).  Le  25  novembre 
1769  il  fut  reçu  académicien,  sur  la  présentation 
d'un  tableau  de  Jupiter  et  Mercure  à  la  table 
de  Philémon  et  Baucis  (1),  et  nommé  profes- 
seur en  1771  ;  mais  bientôt  il  se  sépara  de  l'A- 
cadémie, ne  voulant  passe  ployer  a^  règlement 
qui  obligeait  les  académiciens  à  soumettre  à  an 
tribunal,  formé  parmi  eux,  les  ouvrages  qu'ils 
désiraient  exposer  au  salon.  A  partir  de  cette 
époque,  Restout,  distrait  par  des  affaires  de  fa- 
mille, ne  s'occupa  plus  que  très-peu  de  peinture. 
11  était  à  peu  près  oublié  lorsqu'à  la  révolution 
on  le  vit  reparaître  dans  les  clubs.  11  fut,  comme 
président  de  la  commission  des  arts ,  l'un  des 
principaux  signataires  d'une  pétition  adressée  à 
l'Assemblée  nationale  et  demandant  la  plus  en- 
tière liberté  du  génie  par  l'établissement  de  con- 
cours dans  tout  ce  qui  intéresse  la  nation ,  les 
sciences  et  les  arts ,  pour  réclamer  contre  l'exis- 
tence  des  Académies  et  autres  corps  privilégiés 
et  contre  la  création  du  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées. Sous  le  ministère  de  Roland,  J.-B.  Restout 
fut  nommé  à  la  direction  du  garde-meuble. 
Accusé  d'abus  de  confiance  après  la  chute  des 
girondins,  il  «fut  jeté  en  prison,  et  n'en  sortit 
qu'au  9  thermidor.  Les  souffrances  qu'il  avait  en- 


(1)  Ce  tableau  est  aujourd'hui  au  musée  de  Tours  ;  U  a 
été  exposé  au  salon  de  1771  aussi  bien  qu'une  autre  grande 
toile  :  La  Présentation  au  temple.  C'est  à  la  suite  de 
cette  exposition  que  Restout  obtint  les  honneurs  du  pro- 
fessorat. 
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dorées  lui  causèrent  une  hernie,  dont  il  mourut 
subiteinent,  !e  30messidoran  iv.  J.-B.  Restout  a 
graré  à  l^eau-Torte  cinq  planches,  qui  ont  été  dé- 
crites par  M.  de  Baudicoor  dans  Le  Peintre  gra- 
veur français.  L'une  de  ces  gravures  a  été  faite 
sur  le  tableau  exposé  aux  galeries  du  Louyre. 

Une  fille  de  Jean  Restout  pr,  religieuse  à  Tab- 
baye  de  la  Sainte-Trinité  à  Gaen,  se  fit  une  répu- 
tation comme  peintre  et  surtout  comme  musi- 
cienne. H.  Harduin. 

De  CbeimeTièrai,  Recherches  sur  quelques  peintres 
provinciaux  de  l'ancienne  France.  —  Galerie  française 
(ITTII.  —  ^bcdario  de  Mariette.  —  K.  Vlllof.  Notice  des 
ÙMeau*  du  Louvre.  —  De  Baudicour,  Le  Peintre  gra- 
veur français.  —  Footeaat,  Siici.  des  artist''s.  —  Mé- 
moires inédits  de  l'ancienne  académie  de  peinture.  — 
CUflient  de  Ris,  I^s  Musées  de  province.  —  R.  Soulié, 
ffotice  des  tableaux  de  Versailles.  —  J.-B.  Robin,  dans 
Je  Magasin  encyclopédique  de  MUlin,  £•  année.  —  Jour- 
nal des  Saoants,  avril  1768. 

ftBTHAAS  (Anne),  femme  auteur  hollandaise, 
née  le  6  janvier  1634,  à  M iddelbourg,  où  elle  est 
morte,  le  30  octobre  1729.  Fille  d'un  savant  ju- 
risconsulte de  Tholen  et  peUte-filie  d'Antoine 
Everaerts,  médecin,  qui  a  laissé  quelques  ou- 
vrages, ejle  épousa  Jean  Radaeus,  greffier  du 
conseil  de  l'amirauté  de  Zélande.  Elle  se  distin- 
goa  par  la  régularité  de  ses  mœurs  et  la  vivacité 
de  800  esprit.  On  a  d'elle  plusieurs  pièces  devers, 
lesquelles  ont  été  recueillies  après  sa  mort,  sous 
le  titre  de  Nagelaiene  Gedichten  (Poésies  pos- 
thumes); Middelbourg,  1730,  in-S"". 

Paquot,  Mémoires^  III. 

RÉTIF  DE  LA   BRETONNE  (  NiCOloS-EdîTie 

Restif  (1)  ou),  fécond  littérateur  français,  né  le 
22  novembre  1734,  à  Sacy,  près  d'Auxerre, 
iiM>rtle3  février  1806,  à  Paris.  Il  était  l'atné 
d'an  second  lit  et  le  huilième  de  quatorze  en- 
fonts.  La  faiblesse  de  sa  santé  décida  de  sa  vo- 
cation :  an  lieu  d'en  faire  un  gardeur  de  trou- 
peaux, son  père,  simple  laboureur,  voulut  le 
mettre  en  état  de  remplir  quelque  emploi,  et  le 
confia  à  son  fils  atné,  respectable  ecclésiastique, 
qni  loi  donna  des  leçons  de  grammaire  et  de  la- 
tin. Soutenu  par  un  vif  désir  d'apprendre,  il  lut 
tons  les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main  ; 
mais  son  tempérament,  qui  se  développa  de  bonne 
heure,  nuisit  à  ses  progrès,  et  son  père,  effrayé 
d'une  précocité  libertine,  le  mit  en  apprentissage 
chez  un  imprimeur  d'Auxerre.  Il  avait  alors 
quinxo  ans.  Libre  de  s'abandonner  à  l'efferves- 
cence de  ses  passions,  il  joua  dans  cette  petite 
ville  le  r61e  d'un  Lovelace  de  bas  étage  et  sédui- 
sit la  femme  de  son  patron ,  laquelle  chercha 
en  vain  à  le  ramener  à  une  conduite  plus  régu- 
lière. En  1755  il  se  rendit  à  Paris,  et  quelque 
temps  après  il  fut  admis  comme  ouvrier  compo- 
stteur  dans  Timprimerie  royale.  Son  humeur  in- 

(1)  «  Notre  ooni ,  dit-il  dans  l'avant- propos  de  la  Fie 
êêwun  pérê,  s'écrit  Indifférera  ment  Brstlf,  Rectif  ou 
MUf.  •  Tons  SCS  onvrage»  Jusqa'à  la  révolutton  sont  «!• 
laés  Bétif{  ce  B*est  qae  depuis  1791  qu'il  s'appela  Restif. 
Qnaot  «u  noin  de  ta  Bretonne,  sons  lequel  il  donna  son 
fttmer  roBMB,  c'était  celui  d'une  petite  propriété  de  fa- 


sonciante  et  vagabonde  et  la  gêne  où  il  fut  sou- 
vent réduit  l'obligèrent  de  former  des  liaisons 
crapuleuses  et  de  contracter  des  habitudes  dé- 
gradantes, dont  il  conserva  l'empreinte  toute  sa 
vie.  <c  On  le  rencontrait,  dit  M.  Monselet,  dans 
les  caves  du  Palais-Royal,  repaire  des  militaires 
et  des  comédiens  de. province,  contant  fleurette 
aux  nymphes  de  comptoir  ;  ou  bien  joyeusement 
assis  au  cabaret  de  la  Grotte  flamande,  man- 
geant une  fricassée  de  petits  pois  entre  Aline 
l'Araignôe  et  Manette  Latour.  Il  faudrait  la  plume 
d'Homcre  pour  tracer  \c.  dénombrement  des  mat- 
tresses  de  l'inconstant  bourguignon  ;  avec  lui  les 
aventures  galantes  se  succèdent  sans  intervalle; 
son  cœur  n'est  jamais  vide,  et  la  blonde  s'y  ren- 
contre souvent  en  même  temps  que  la  brune. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  lui-même  s'est  mis  à  faire 
son  calendrier  amoureux,  une  patronne  par  jour, 
trois  cent  soixante^cinq  au  dernier  décembre,  et 
les  plus  belles  filles  du  monde,  des  marchandes, 
des  griseltes,  quelquefois  même  des  grandes 
dames.  Puis  une  fois  son  calendrier  terminé, 
voilà  que  Rétif  se  trouve  sur  les  bras  im  excé- 
dant de  soixante  et  quelques  femmes  !  »  Au  mi- 
lieu de  cette  débauche  continuelle,  il  se  maria 
deux  fois  à  une  année  de  distance,  la  première 
avec  une  aventurière  anglaise,  Henriette  Kirchcr, 
qui  le  vola  et  s'enfuit  au  bout  de  quelques  mois  ; 
la  seconde,  en  1760,  avec  Agnès  Lebègue,  dont 
il  a  écrit  tout  le  mal  possible.  Le  mariage  ne 
changea  rien  à  sa  vie  de  désordre,  non  plus  que 
la  paternité.  A  trente- trois  ans  il  publia  son  pre- 
mier Tivre,   histoire  mal  écrite  et  mal  digérée 
d'une  de  ses  folles  passions  du  moment  :  il  l'ap- 
pela La  Famille  vertueuse  (1767).  Ébloui  de  sa 
facilité,  il  prit  goiU  au  métier,  et  écrivit  en  cinq 
jours  le  roman  de  Lucile,  dont  MUé  Huss,  de 
la  Comédie  française,  refusa  d'accepter  la  dédi- 
cace, le  trouvant  «  licencieux,  quoique  très- 
joli  ».  Avec  les  trois  louis  que  lui  rapporta  cette 
rapsodie,  il  vécut  quatre  mois  dans  un  grenier 
du  collège  de  Prestes.  «  Un  matin  qu'il  se  pro- 
menait, raconte  l'écrivain  déjà  cité,  il  aperçut 
dans  une  boutique  de  modes  une  jeune  personne 
chaussée  d'une  mule  rose  avec  un  réseau  et  des 
franges  d'argent.  Son  imagination  s'embrase  à 
ce  spectacle,  et  onze  jours  après  il  avait  ter- 
miné* une  fantaisie  intitulée  Le  Pied  de  Fan- 
chette,  qui  eut  trois  éditions  en  peu  de  temps.  » 
Certaines  pages  attendrissantes,  de  l'imagination, 
un  style  parfois  naturel  et  énergique  donnèrent 
à  ses  écrits  une  sorte  de  vogue.  Se  croyant  un 
homme  supérieur,  il  quitta  l'imprimerie  pour 
faire  des  livres.  Admirateur  outré  de  Rousseau, 
il  prétendit  aussi,  non  pas  au  titre  de  philosophP| 
dont  il  se  souciait  peu,  mais  au  rôle  de  législa- 
teur ;  il  s'occupa  de  réformes  dans  l'État,  et  sous 
le  titre  d'Idées  singulièrtts  il  donna  ses  vues 
sur  les  femmes,  le  théâtre,  le  gouvernement,  l'c 
ducation,  les  lois,  la  langue,  vues  singulières  eu 
effet,  souvent  hardies,  justes,  originales,  mais 
noyées  dans  une  abondance  de  détails  qoi  eu 
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rend  la  lecture  très-fatigante.  11  afTubla  ses  non- 
Yeautés  de  noms  çiyecs,  tels  que  Le  Pornographe, 
La  Mimographe,  LesGynographeSy  LAndro- 
graphe.  Le  Tàesmographe,  etc.  «  Le  Porno- 
graphe est  son  premier  essai  dans  ce  genre,  et 
celui  de  ses  livres  qui  lut  la  cause  première  du 
haro  universel  dont  on  n'a  cessé  de  le  poursuivre 
jusqu'à  notre  époque.  C'est  un  plan  de  législa- 
tion de  Cytlière,  ao  code  à  Tusage  des  Phrynés 
de  Paris.  L'auteur  a  vu  de  très- près  les  sujets 
hardis  qu'il  traite.  »  Les  règlements  proposés 
dans  cet  ouvrage  furent  mis  en  vigueur  en  1786 
par  ordre  de  Joseph  11  (1). 

L'œuvre  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  bizarre 
de  Rétif  de  la  Bretonne,  c'est  Le  Paysan  per- 
verti :  plus  de  soixante  éditions  en  ont  prolongé 
jusqu^à  nous  le  retentissement.  Ce  roman  pro- 
duisit un  grand  effet  à  une  époque  où  les  ou- 
vrages d'imagination  n'étaient  remplis  que  de 
fades  aventures  et  de  hadinages  ingénieux.  «  Rien 
là  dedans,  comme  a  dit  La  Harpe,  n'est  bien 
conçu,  bien  digéré  »  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  le 
style  n'en  est  pas  même  français.  Pourtant  ja- 
mais auteur  n'avait  tracé  avec  tant  d'énergie  et 
d'àpreté  cette  multitude  de  tableaux  effrayants 
et  pathétiques;  jamais  les  peintures  de  la  vie 
réelle  n'avaient  atteint  cette  vivacité  d'expres- 
sion ;  les  caractères,  les  scènes,  les  mouvements 
respirent  la  vérité.  Mais  le  désordre  y  règne; 
la  morale  y  cède  le  pas  au  libertinage  le  plus 
éhonté,  le  crime  et  la  vertu  s'y  coudoient  ;  si  on 
se  laisse  entraîner  par  l'imprévu  de  l'action,  par 
i'etrangeté  et  le  contra>te  des  accidents,  par  les 
éclats  mêmes  du  style  le  plus  inégal,  combien 
n'est-on  pas  repoussé  par  le  dégoût  et  la  lassi- 
tude! Toutes  les  productions  de  Rétif  ressem- 
blent à  celle-là,  mais  aucune  ne  porte  à  un  plus 
haut  degré  le  cachet  d'un  homme  de  génie  en 
délire.  Mercier,  avec  l'emportement  généreux 
qu'il  mettait  à  toute  chose,  s'enthousiasma  pour 
Le  Paysan  perverti^  et  sans  en  connaître  l'au- 
teur il  lui  consacra  plusieurs  articles  de  jour- 
naux et  plus  tArd  un  chapitre  entier  du  Tableau 
de  Paris.  Il  s'indignait  contre  le  silence  absolu 
des  gens  de  lettres  «  sur  ce  roman  plein  de  vie 
et  d'expression  »,  et  appelait  Rétif  «  l'heureux 
rival  »  de  l'abbé  Prévost.  «  Pourquoi  ètes-vous 
juste?  lui  écrivit  Rétif,  étonné.  —  Parce  que  j'ai 
urne  conscience,  répliqua  Mercier;  parce  que  je 
TouH  ai  lu  et  que  je  sais  lire  I  »  Ce  grand  succès 
inspira  à  Bétif  une  vanité  sans  pareille  :  bientôt 
il  ne  supporta  plus  la  critique,  !il  fallait  l'admirer 
ou  l'avoir  pour  ennemi.  Partisan  fanatique  de 
Rousseau,  il  n'avait  qu'une  médiocre  estime  de 


(1)  Cet  eœperenr  envoya  à  l'aotenr  «on  portrait  en- 
richi de  diamants  snr  une  tabatière  dans  laquelle  était 
un  diplôme  de  baron.  RHIf  lui  répondit  aunsiiôt  :  «  Le 
républicain  Rétif  la  Bretonne  conserver»  précieusement 
le  portrait  du  philosophe  Joseph  II  ;  mais  II  lui  renvoie 
son  diplôme  de  baron,  qu'il  méprise,  et  ses  diamants,  dont 
il  n'a  que  faire.  »  Cette  anecdote  est  extraite  d'une  lelire 
écrite  à  U.  Mooselet  par  les  peUU-fils  de  RéUf  de  la  Bre- 
tonne. 
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ses  talents,  et  se  croyait  sopérieiir  à  Voltaire. 
Ces,i  assez  dire  qu'il  se  proclamait  lui-même  le 
plus  beau  génie  de  son  siècle.  En  devenant  cé- 
lèbre, il  ne  prit  |)as  une  place  au  milieu  des  écri- 
vains d'alors,  ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer;  il 
resta  une  exception  étrange  au  milieu  d'eux.  Les 
libraires  s'arrachaient  à  l'envi  les  livres  qu'il 
com|X)&ait  avec  une  ardeur  infatigable ,  la  pro- 
vince surtout  les  recherchait.  En  moins  de  dix 
ans  il  amassa  60,000  francs.  Avec  le  bien-être, 
sa  vie  n'en  fut  pas  moins  décousue  et  liber- 
tine. L'heure  de  renoncer  aux  passions  sonna  le 
plus  tard  possible  pour  lui,  et  il  demeura  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  un  intrépide  coureur  d'aventures. 
«  Un  de  ses  grands  bonheurs,  raconte  M.  Mon- 
selet,  lorsqiril  avait  terminé  sa  journée  à  l'im- 
primerie, c'était  de  se  déguiser  en  commission- 
naire et  de  remettre,  sous  ce  costume,  aux  plus 
jolies  boiitiquières  des  poulets  amoureux .  qu'il 
signait  du  nom  de  mousquetaire  Leblanc.  De 
cette  façon  il  pénétrait  dans  les  intérieurs,  étu- 
diait les  physionomies,  et  suivant  l'impression 
produite  par  son  style,  il  revenait  le  lendemain 

,  en  habit  de  mousquetaire  chercher  la  réponse  à 
la  lettre  qu'il  avait  portée  lui-même  en  habit  de 
ramoneur.  »  Il  n'était  pas  rare  de  le  rencontrer 
la  nuit  dans  les  ruelles  les  plus  sinistres,  jouant 
son  rôle  d'observateur.  Le  guet  le  connaissait,  et 
le  laissait  aller.  Comme  il  portait  d'habitude  une 
écritoire  dans  sa  poche,  il  s'en  allait  écrire  ce 
qu'il  avait  vu  soit  à  la  lueur  des  réverbères, 
soit  sur  les  parapets  de  Itle  Saint-Louis,  où  il 
avait  aussi  la  manie  de  graver  les  dates  mémo- 
rables de  son  existence. 

Tel  était  ce  Diogène  littéraire,  que  pour  ses 
mœurs  vagabondes  autant  que  pour  ses  talents 
avilis  on  a  surnommé  le  Rousseau  des  halles, 
Lavater,  il  est  vrai,  après  la  lecture  du  Paysan 
perverti,  lui  avait  décerné  le  titre  de  Richard" 
son  français.  Un  seul  de  ses  livres  est  irrépro- 
chable au  point  de  vue  de  la  morale  :  c'est  le  dé- 
licieux tableau  des  habitudes  champêtres  quMl  a 
appelé  La  Vie  de  mon  père.  Qu'il  y  a  loin  de  là 
aux  Contemporaines,  aux  Nuits  de  Paris  et  à 
V Année  des  dames  na^tona/es,  immenses  ma- 
gasins de  nouvelles,  qui  occupent  plus  de  soixante 
volumes  !  Les  Contemporaines,  publiées  un  peu 
avant  la  révolution,  offrent  la  peinture  exacte 
des  mœurs  d'une  société  qui  va  s'écrouler  :  tons 
les  genres  s'y  rencontrent  et  sont  traités  avec 
une  fécondité  inépuisable  d'imagination  et  une 
variété  infinie  de  caractères.  L'indécence  de  plu- 
sieurs passages  attira  des  reproches  à  Rétif,  il 
se  justifia  ainsi  :  «  Les  Contemporaines  sont  un 
ouvrage  de  médecine  morale.  Si  les  détails  en 
sont  licencieux,  les  principes  en  sont  honnêtes 
et  le  but  en  est  utile.  Les  mœurs  sont  corrom- 
pues :  devais  je  peindre  les  mœurs  de  l'Âstrée?  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  Paris  s'en  occupa.  Os 
s'enquit  de  cet  auteur  que  le  monde  ne  connais- 
sait pas,  et  on  usa  de  subterfuges  pour  l'attirer 

1  au  sein  des  meilleures  compagnies/ ,€n  178Sil 
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fiit  question  de  décerner  le  prix  d^atilité  publiqae 
à  Tun  de  ses  ouvrages.  Les  Parisiennes,  En 
1789  00  le  Tît  dans  quelques  salons,  et  ce  fut  chez 
les  grands  seigneurs  une  mode  de  Tavoir  à  sou- 
per. 11  devint  l'ami  de  Beaumarchais  et  de  Fon> 
fanes;  il  reçut  les  éloges  de  Crébiilon  fils,  de 
Delille,  de  M>n«  de  Staël,  et  de  bien  d'antres.  La 
révolution,  qo*il  avait  saluée  avec  enthousiasme, 
le  replongea  dans  Tobscurité  :  il  y  engloutit  sa 
rép*JtAtion  et  son  argent.  Poussé  par  une  insa- 
tiable  curiosité,  on  le  voyait  toujours  errer  dans 
les  rues,  se  mêler  aux  groupes,  prendre  sa  pari 
des  séditions  populaires;  mais  ses  livres  n*a- 
Tjuent  plus  de  débit,  il  fut  obligé  de  vendre  la 
petite  imprimerie  qull  avait  acquise,  il  corrigea 
des  épreuves  pour  ^rivre.  En  1794  Rétif  com- 
mença la  publication  de  ses  Mémoire.^,  qu'il  in- 
titula Monsieur  Aicolas  ;  le  spectacle  de  cette 
«  âme  vidée  *» ,  qu'il  léguait  aux  moralistes  pour 
la  disséquer  utilement,  ne  tenta  que  de  bien  rares 
lecteurs;  œ  fut  son  adien  au  monde  des  lettres. 
Il  continua  pourtant  d*écrire,  bien  que  privé  des 
moyens  d'imprimer.  En  1795  la  Convention  lui 
acconla  une  somme  de  2,000  fr.  à  titre  de  se- 
cours. Camot  lui  vint  plusieurs  fois  en  aide.  Enfin 
cous  le  Consulat  il  obtint  au  ministère  de  la  po- 
lice générale  une  place,  que  ses  inGrmités  crois- 
santes le  forcèrent  à  r^igner  au  bout  de  quelque 
temps.  Il  mourut  à  soixante-douze  ans,  pauvre 
et  oublié.  Rétif  avait  profité  en  1794  de  l'établis- 
sement du  divorce  pour  se  séparer  de  sa  femme, 
Agnès  Lebègue,  avec  laquelle  il  vécut  en  fort 
mauvaise  intelligence;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
ait,  comme  on  Ta  prétendu,  convolé  en  troisièmes 
noces  avec  une  fièmme  de  soixante-trois  ans. 

Rétif  de  la  Bretonne,  le  pins  fécond  écrivain 
de  son  temps,  n'est  pas  assez  connu  en  France, 
ou  plutôt  il  ne  Test  que  d*après  les  parties  les 
moins  recoromandables  de  son  œuvre.  «  La 
platitude  ordinaire  de  son  style,  dit  M.  de  Jouy, 
l'extravagance  de  son  amour-propre,  la  vileté 
des  acteurs  quil  fait  mouvoir,  sa  singulière 
orthographe  l'ont  rendu  ridicule  :  on  s'est  mo- 
qué de  lui,  et  l'on  a  étoufTé  sa  réputation.  Cet 
homme,  étranger  d'ailleurs  aux  plus  simples 
eoovenances,  ennemi  de  toutes  les  règles,  brille 
'néanmoms  par  une  richesse  d'imagination  sur- 
prenante. Il  trace  des  caractères  avec  habileté; 
la  fable  qu'il  invente  attache  presque  toujours. 
Il  y  a  dans  son  dialogue  une  vérité  naive  qui 
charme,  il  écrit  des  pages  délicieuses  de  na- 
turel et  de  douce  volupté;  il  trouve  des  tableaux 
frais  et  riants;  il  appelle  tour  à  tour  le  rire  de 
réflexion,  la  pensée  profonde,  et  presque  tou- 
jours jette  dans  le  coeur  une  émotion  extrême. 
Ces  qualités  sont  obscurcies  par  un  dévergon- 
dage sans  pareil,  par  des  infamies  racontées 
eoranie  avec  plaisir,  par  d'obscènes  peintures 
qni  montrent  l'espèce  humaine  dans  un  état 
complet  de  dégradation.  »  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages qui  appartiennent  à  Rétif  de  la  Bretonne: 
la  Famille  vertueuse,  lettres  trad.  de  i'oii- 1 


;  glttis;  Paris,  1767,  4  vol.  in-12  :  ce  roman, 
'  dédié  Aux  jeunes  beautés,  fut  vendu  765  fr. 
.  à  la  veuve  Duchesne  ;  de  Taveu  de  l'auteur,  il 
•  n'y  avait  que  du  boursouflage,  et  Toriliographe, 
qui  était  conforme  à  la  pronondalion,  fit  tort  à 
'  la  vente;  —  Lucile,  ou  le  Progrès  de  la 
vertu,  par  nn  Mousqttetaire  ;  Québec  (Paris), 
1768,  in-t8  :  fait  en  cinq  jours  et  payô  trois 
.  louis;    —    Le  Pied   de    Fanchette;  Paris, 
!  1769,  3  vol.  in- 12;  cinq  éditions  et  traduit  en 
;  allemand  et  en  espagnol  ;  —  La  Fille  no/ti- 
.  reUe;  Paris,  1769,   1774,  2  vol.  in-12;  —  L« 
Pornographe,  ou  Idées  d'un  honnête  homme 
sur  un  projet  de  règlement  pour  les  prosti» 
tuées,  propre  à  prévenir  les  malheurs  gu^oe- 
easionne  le  publlcisme  des   femmes;  Lon- 
dres, 1769,   1770,  1776,  in-8*»;  —  La  Mimo- 
graphe,  ou  Idées  d'une  honnête  femme  pour 
la  r^ormation  du  théâtre  national;  Ams- 
tenlam,  1770.  in^";  —  Le  marquis  de  !***; 
Londres,   1771,    4  vol.    in-12;   —   Adèle  de 
Com***,  ou  Lettres  d'une  fille  à  son  père; 
en  France,  1772,  5  vol.  in-12;  le  t  Y  est  com- 
posé de  plusieurs  opuscules  qui  avaient  déjà 
paru  si^parément  ;  on  y  trouve  une  pièce ,  Le 
Jugement  de  Pdris,  dont  Gardel  fit  un  ballet; 
—  La  Femme  dans  les  trois  états  de  fijlle, 
d'épouse  et  de  mère;  Londres,  1773,  3  vol. 
in-12;  La  Chabeaussière  en  a  tiré  sa  comédie 
des  Maris  corrigés,  jouée  en  17S1  ;  —  JLe  Mé- 
nage parisien;  Paris,  1773,  2  vol.  in-12  :  cet 
ouvrage,  plein  de  naïveté  et  de  coloris,  fut  un 
moment  suspendu  à  cause  des  critiques  contre 
les  écrivains  de  l'époque;  —  Les  Piouveaux 
Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  par  M.  le 
M***  de  Br***  ;   Paris,  1774,  2  vol.  in-12,  en 
collaboration  avec  le  censeur  Marchand;   — 
Le  Fin  matois,   traduit  de  Vespagnol  de 
Quevedo;  Paris,  1776,  3  vol.  in-i2,  avec  le 
censeur  d'Uermilly  :   deux  nouvelles  sont  de 
Quevedo,  la  troisième.  Les  Lettres  du  cheva- 
lier de  VEpargne,  appartient  tout  entière  à 
Rétif;    beaucoup  d'exemplaires  de  ce  recueil 
portent  V Aventurier Buscon  pour  titre;  —  Le 
Paysan  peri^erti,  ou  les  Dangers  de  la  ville; 
Paris,  1775,  4  vol.  in-12  ;ihid.,  1776,  4  vol. 
in-12,  avec  une  vingtaine  de  lettres  en  plus  et 
81  gravures  dessinées  d'après   les  données  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage  établit  la  réputalion  de 
Rétif;  non-seulement  il  fut  traduit  à  l'étranger, 
mais  il  en  courut  plus  de  dix  contrefaçons  en 
province  et  on  en  cite  quarante-deux  éditions  à 
Londres;  —  V Ecole  des  pères;  Paris,  1776, 
3  vol.  in-8*  :  «  J'ai  noyé  Imstructif  et  fait  di.sr 
paraître  l'agréable  de  cette  production,  a  dit 
Rétif,  en  me  livrant  à  des  détails  qui  n'étaient 
propres  qu'à  un  livre  élémentaire;  »  —  Les  Gy^ 
nographes,  ou  Idées  de  deux  honnêtes  fem- 
mes sur  un  projet  de  règlement  pour  mettre 
les  femmes  à  leur  place;  Paris,  1777,  gr.  in-8"; 
—   Le  Quadragénaire;   Paris,   1777,  2  vol. 
in-12»fig.  :  il  prétend  prouver  que  les  mariages 
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tardifs  sont  presque  toujours  les  plus  heureux; 

—  Le  nouvel  Abeilardj  ou  Lettres  de  dçux 
amants  qui  ne  se  sont  jamais  vus  ;  Paris, 
1778,  4  vol.  in*l2,fig.  :  composition  bizarre, 
qui  renferme  des  épisodes  charmants;  —  La 
Vie  de  mon  père;  Paris,  1779  (  1778  ),  2  vol. 
in- 12,  fig.  ;  4*  édit.,  Paris,  1853,  broch.  in-4*'  : 
aucune  tache  ne  dépare  ce  récit,  qui  peut  passer 
à  bon  droit  pour  moral  ;  —  La  Malédiction 
paternelle,  lettres  de  k***  publiées  par  Ti" 
mothéeJoly;  Paris,  1780  /1779),  3  vol. 
in- 12;  — Les  Contemporaines ,  ou  Aventures 
des  plus  jolies  femmes  de  Vdge  présent ^  par 
N.  E,  R.  delà  B.;  Paris,  1780-1785,  42  vol. 
in-12,  divisés  en  Contemporaines  mêlées 
(  1780-1782,  17  vol.  ),  Contemporaines  com- 
munes (1782-1783,  13  vol.)  et  ContempO' 
raines  graduées  (1783-1785,  12  vol.)  ;  cha- 
que nouvelle  est  accompagnée  d'une  gravure,  et 
il  y  en  a  plus  de  trois  cents;  le  t.  XXIX  con- 
tient un  choix  de  chansons  badines;  —  La  Dé- 
couverte australe  par  un  homme  volant, 
ou  le  Dédale  français;  Paris,  s.  d.  (  1781  ), 
4  vol.  in-12 ^Hg.  :  «  la  base  du  système  phy- 
sique développé  dans  cet  ouvrage,  selon 
M.  Monselet,  est  qu'originairement  il  n'y  eut 
qu'un  seul  animal  et  qu'un  seul  végétal  sur  notre 
globe  ;  ce  sont  les  différences  de  sol  et  de  tem- 
pérature qui  ont  amené  la  variété  des  êtres  et 
produit  des  animaux  mixtes  :  >»  —  VAndro- 
graphe,  ou  Idées  pour  opérer  une  réforme 
générale  des  mœurs;  Paris,  1782,  gr.  in-8'*; 

—  La  Deinière  aventure  d'un  homme  de 
quarante-cinq  ans  ;  Paris,  1783,  in-12;  —  La 
Prévention  n'ationale,  action  adaptée  à  la 
scène;  Paris,  1784,  3  vol.  in-12,  fig.,  suivie 
d'une  correspondance  intéressante  de  M^^^  de 
Saint-Léger,  auteur  de  quelques  romans;  — 
La  Paysanne  pervertie;  Paris,  1784  (1785), 
4  vol.  in-12  fig.  :  d'abord  écarté  par  la  cen- 
sure, ce  roman  ne  fut  autorisé  à  paraître  que 
sous  le  titre  :  Les  Dangers  de  la  ville,  ou  His- 
toire effrayante  et  morale  d'Ursule.  En  1787 
Rétif  publia,  avec  la  date  de  1784j  ZiC  Paysan 
et  la  Paysanne  pervertis  (  8  vol.  m-12,avec 
120  fig.  ),  édition  des  deux  romans  augmentés, 
entièrement  remaniés  et  surchargés  d'incidents 
oiseux  et  de  moi-ceaux  détachés  ;  —  Les  Veil- 
lées du  Marais,  ou  Histoire  du  prince  Ori- 
beau  et  de  la  princesse  Oribelle;  Water- 
ford  (Paris),  1785,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1791, 
4  vol.,  avec  un  nouveau  titre  :  V Instituteur 
d'un  prince  royal;  ouvrage  aussi  ennuyeux 
que  mal  écrit  ;  —  Les  Françaises,  ou  XXXIV 
exemples  choisis  dans  les  mœurs  actuelles; 
Paris.  1786,  4  vol.  m- 12, fig.;  —  Les  Pari- 
siennes, ou  XL  caractères  généraux  pris 
dans  les  moeurs  actuelles;  Paris,  1787, 4  vol. 
in-12,  fig.  ;  —  Les  Nuits  de  Paris,  ou  le  Spec- 
tateur nocturne;  Paris,  1788-1794,  8  vol. 
in-12,  fig.  :  mal  ordonné,  ce  recueil  abonde  en 
détails  sur  les  hommes  et  les  choses  du  temps. 


sur  les  journaux,  sur  les  cafés,  sur  les  prome- 
nades, etc.;  —  La  Femme  infidelte;  Paris, 
1788,  4  vol.  in-12  :  Rétif  a  tracé  dans  ce  ro- 
man le  tableau  des  égarements  réels  ou  préten- 
dus de  sa  femme;  —  Ingénue  Saxancour, 
ou  la  Femme  séparée,  histoire  écrite  par 
elle-même;  Paris,  1789,  3  vol.  in-12;  c'est 
l'histoire  de  sa  fille  atnée,  histoire  probablement 
exagérée  à  dessein  ;  —  Le  Thesmographe,  ou 
Idées  pour  opérer  une  réforme  générale  des 
lois;  Paris,  1789,  in-8*' ;  mêlé  de  comédies  et 
de  morceaux  détachés  ;  —  Monument  du  cos- 
tume physique  et  moral  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  Neuwied,  1789,  gr.  in-fol. 
avec  26  gravures  :  magnifique  ouvrage,  devenu 
d'une  extrême  rareté,  réimprimé  quant  au  texte 
sous  le  titre  Tableaux  de  la  vie  ;  Neuwied, 
1791,  2  vol.  in- 18 ;  —  Le  Palais-Royal;  Paris, 
1790^  3  vol.  in- 12,  fig.  ;  —  L'Année  des  dames 
nationales,  ou  Histoire  jour  par  jour  d'une 
femme  de  France;  Paris,  1791-1794,  12  vol. 
in-12,  fig.  :  s'il  faut  en  croire  l'auteur,  les  frais  de 
cet  ouvrage,  imprimé  en  têtes  de  clou  sur  du 
papier  à  chandelles,  s'élevèrent  à  près  de  30,000 
livres.  Imitation  décolorée  des  Contemporaines^ 
on  y  rencontre  beaucoup  de  monotonie  dans  les 
sujets;  c'est  une  suite  d'historiettes,  de  com- 
mérages, de  nouvelles  vraies  ou  imaginées  dont 
les  femmes  de  chaque  province  de  l'ancienne 
France  offrent  le  prétexte;  —  Le  Drame  de  la 
vie,  contenant  un  homme  tout  entier,  pièce 
en  treize  actes  d*ombres  et  en  dix  pièces 
régulières;  Paris,  1793,  5  vol.  in-12,  avec 
un  portrait  de  l'auteur;  le  t  Y  est  terminé 
par  des  poésies  licencieuses  et  une  correspon- 
dance de  Grimod  de  La  Reynière  ;  —  Théâtre; 
Paris,  1793,  5  vol.  in-12,  recueil  de  pièces  de 
tous  genres,  dont  aucune  n'a  été  représentée;  — 
Monsieur  Nicolas,  ou  le  Cœur  humain  dé- 
voilé, publié  par  lui-même;  Paris,  1794-1797» 
16  vol.  in-12  :  ce  sont  les  mémoires  de  Rétif, 
mémoires  dégoûtants  de  cynisme,  d'amour-pro- 
pre, et  de  haineuses  passions  ;  Il  s'y  avilit  sans 
cesse,  il  flétrit  sa  famille,  il  joue  le  rôle  d'un 
misérable,  qui  des  qualités  de  l'honnête  homme 
ne  possède  guère  que  la  probité.  Ce  n'en  est 
pas  moins  une  œuvre  extraordinaire,  trop  mé-  * 
prisée  et  trop  peu  connue,  et  qui  renferme  des 
passages  agréables,  pleins  de  charme  et  de  vé- 
rité, et  qui  arraclient  des  larmes  ;  —  La  Phi- 
losophie de  M.  Nicolas  ;  Paris,  1796,  3  vol. 
in-12  ;  —  L'Anti- Justine,  par  Linguet;  Paris, 
1708,  in-12,  fig.  :  livre  des  plus  obscènes,  dont 
quelques  exemplaires  seulement  ont  été  mis  en 
circulation  ;  —  Les  Posthumes,  lettres  reçues 
après  la  mort  du  mari  par  sa  femme,  par 
Cazotte;  Paris,  1802,  4  vol.  in- 12, fig.  :  ce  ro- 
man se  termine  par  une  série  de  nouvelles.  Les 
Revies,  où  l'auteur  recommence  quelques-unes 
de  ses  aventures,  et  leur  donne  un  dénouement 
à  son  gré  ;  —  Les  Nouvelles  contfmporainesi 
Paris,  1802,  2  vol.  in-12  :  choix  d'histoires  U<- 
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t>res  prises  dans  les  ouvrages  précédents  ;  — 

Histoire  des  compagnes  de  Maria,  ou  Bpir 

sodés  de  la  vie  d*une  jolie  femme  ;  Paris, 

ISII,  3  Tol.  m-t2.  On  a  encore  attribué  à  Rétif 

le  Tableau  des  mcntrs  (1787,  2  toI.)  et  Les 

Sirirées  de  Vaucluse  (1789,  3  vol.)*  qui  sont 

cdoi-U  de  Leroy  de  Lozembrane,  cdai-ci  de 

fteBaod  de  la  Grelaye. 

Rétif  de  la  Bretonne  avait  en  de  sa  seconde 

Cemme  deux  filles,  Agnès,  mariée  à  un  sieor 

Ange,  qm  la  rendit  malheareose,  puis  à  Louis 

Vignoo;  et  Marie-Anne,  qui  a?ait  épousé  on  de 

ses  ooosins  do  nom  de  Rétif.  ]>eux  de  ses  pe- 

tHs-fils  ont  soiTi  la  carrière  littéraire  :  Victor 

YK3fOJi  a  publié  La  Pille  de  la  fille  d*honneur 

(  1819, 2  Tol.  in-n  )  \Le  Paria  français  (  1821, 

3  ToL);  Un  Lys  sortant  du  sein  d^une  rose 

(1831), poème;  Paul  et  roinon (1823,  2  vol.); 

Colin   Gautier  (1824,  3  vol.);  Og  (1824, 

ia-12  ),  etc.  ;  —  on  autre,  Louis  Rétif,  est  ao- 

teor  do  Chroniqueur  populaire  (Paris,  1845, 

iii^l^). 

Betbot,  dasf  la  Retuê  pkUosopMiqne,  Il  arrll  1806.  — 
Gabièro,  Notiee  à  U  tête  de  l'Histoire  des  campagnes 
de  Mmriit,  —  Jay,  Joaj,  etc.,  Biogr.  nouv.  des  eontemp. 
—  Eabbe,  BobJoUa  et  Stalnte-PreoTe,  Biogr.  vniv.  et 
portaL  des  amtemp.  —  Heary  Bertlioad.  BesUt  de  la 
Bretmmme,  dans  La  Presse  da  4  septembre  18S6.  —  Gé- 
rard de  Verrai,  Les  Confidences  de  Nicolas^  dans  Ijes  II- 
/mteâ,  ia-ft.  —  Ch.  Mooaelet.  Rélif  de  la  Bretonne  s 
raris»  ISSS,  IB-IS. 

KBTSca  (  Frédéric  -  Auguste  -  Maurice  ) , 
peiatre  et  g;raTear  allemand ,  né  le  9  décembre 
1779,  i  Dresde,  mort  an\  environs  de  cette  ville, 
le  11  juillet  1857.  D*nne  famille  originaire  de 
Hongrie,  il  ne  commença  qu'à  l'âge  de  vingt  et 
■■  ans  à  se  consacrer  aux  arts  do  dessin ,  qu'il 
étudia  i  FAcadémie  de  sa  YÎIIe  natale,  où  il  ap- 
prit aoMÎ  Fart  de  la  peinture,  sous  la  direction 
de  Grasal.  Son  talent  éminent  loi  procura  bientdt 
on  aasex  grand  nombre  de  commandes;  mais 
obligé  de  soutenir  sa  nombreuse  famille,  il  ne 
put  cependant  pas  réaliser  son  projet  fovori  de 
visiter  Fltalie.  Il  devint  en  1824  professeur  à 
l'Académie  de  Dresde.  Outre  beaucoup  de  por- 
traits et  de  miniatures  à  Thuile,  remarquables 
par  la  ressemblance,  Retsch  a  peint  un  nombre 
considérable  de  toiles,  d'une  beauté  de  forjne 
pare  et  idéale,  d'une  composition  sévère  et  ma- 
gistrale, d'une  grande  vérité  d'expression,  et  ins- 
pirées par  une  imagination  féconde,  qui  lui  fai- 
sait trouver  des  idées  aosri  neuves  que  profondes. 
Parmi  ses  tat»leaox  nous  citerons  :  Vlnvention 
de  la  Iffre;  Sainte  Anne  apprenant  à  lire 
à  la  Vierge;  Diane;  Bacchus  enfant  ;  Amour 
et  Psgehé  ;  Geneviève  et  Vndine  ;  Le  Roi  des 
Aulnes;  Un  Satyre  avec  une  nymphe;  Mi- 
fnon  Jouant  de  la  guitare;  Les  Quatre  épo- 
ques de  la  vie  humaine,  etc.  Retsch  a  aussi 
Ûlostré  les  œuvres  de  plusieurs  poètes  célèbres 
par  des  gravures  à  l'eau-forte,  qu'il  exécuta 
d'âpre  ses  propres  compositions  et  qui  lui  ac- 
quirent une  ré|mtation  européenne.  C'est  ainsi 
qnH  a  pol>lié  :    illustrations  du  Faust  de 

■ou?.  KiocR.  cÉnée.  —  t.  xiji. 


Gœthe;  Stottgard,  1828,  26  'planches,  10-4", 
reproduites  sous  divers  formats  à  Londres,  à 
Pariseta  Goettingoe;  il  en  a  donné  lui-méroe  un- 
nouvelle  édition  retouchée,  Stottgard,  1834;  — 
Galerie  pour  les  oeuvres  de  Shakespeare; 
Leipzig,  1828  ;  —  près  de  deux  cents  planches 
reproduites  à  Londres,  où  elles  obtinrent  le  plus 
grand  succès;  —  Illustrations  du  combat 
avec  le  dragon  de  Schiller;  Stottgard,  1824, 
1 6  planches  ;  de  la  Ballade  de  Fridolin  (  8  plan- 
ches) et  de  La  Cloche;  Stottgard,  J 833,  43  pi.  ; 

—  des  gravures  du  Pégase  sous  le  joug,  du 
même  po^;  ibid.,  1833,  18  pi.;  —  illustra- 
tions des  ballades  de  Bûrger;  Leipzig.  1840, 
15  pi.  Parmi  les  antres  productions  du  huric 
de  Retsch  nous  citerons  :  Fantaisies;  Londres, 
1834,  6  planches;  ^-Fantaisies  et  vérités; 
Leipzig,  1838,  8  planches;  -^  Les  Joueurs 
d^échees;  —  Faust  et  Marguerite;  —  la, 
lutte  entre  la  Lumière  et  les  Ténèbres  ;  Leipzig, 
1846,  etc. 

M**  Jameson,  FisUs  andsketekes  athome  and  abroad 
(Londres.  1834).  —  Nagler,  ^//(/em.  KûnsUer-Uxicon. 

—  JUsenner  der  Zeit  { Leipzig,  1860  ). 

RBTTBER6  {Frédéric-Guillaume),  théolo- 
gien allemand,  né  à  Celle,  le  21  août  i8Cd,  mort 
à  Marboorg,  le  7  avril  1849.  Après  avoir  occupe 
divers  emplois  dans  renseignement  secondaire , 
il  devint  en  1838  professeur  de  théologie  à  Mar- 
boui^.  On  a  de  lui  :  1)6  par  abolis  Jesu  Christi; 
Gcettingue,  1827:  contre  Bretsclineider  ;  —  Cy- 
prianus  nach  seinem  Leben  und  Wirken 
(Vie  et  influence  de  saint  Cyprien)  ;  ibid.,  1831  ; 

—  Heilslehren  des  Christenthums  nach  den 
Grundsàlzen  der  lutherischen  Kirche  (Doc- 
trine des  sacrements  chrétiens  selon  l'Église  lu- 
thérienne); Leipzig,  1838;  contre  M(Phler;  — 
Kirchengeschichte  Deutschlands  (  Histoire 
ecclésiastique  de  l'Allemagne)  ;  Goettingue,  1846- 
1848,  2  vol.  in-8^  :  ouvrage  capital,  qui  malheu- 
reusement ne  va  que  jusqu'au  milieu  du  neu- 
vième siècle. 

Canversations-Lezikon. 

RETZ  (Albert  DE  Go5Di,  duc  de),  maréchal 
de  France,  né  le  4  novembre  1522,  à  Florence, 
mort  le  12  avril  1602,  à  Paris.  IléUit  l'aioé  des 
sept  enfants  d'Antoine  de  Gondi  (  voy.  ce  nom  ), 
qui  fut  maître  d'hôtel  d'Henri  II.  Sa  famille  ne 
comptait  pas,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  gé- 
néalogistes, parmi  les  plus  illustres  de  Florence, 
et  son  père,  qui  s'était  enrichi  dans  le  com- 
merce, avait  fait  deux  fois  banqueroute  à  Lyon. 
Amené  fort  jeune  dans  cette  ville,  il  fut  d*abord 
employé  chez  un  financier,  puis  dans  les  vivres. 
Sa  mère  ayant  obtenu  de  Catherine  de  Mifdicfs 
la  chaiige  de  gouvernante  des  enfants  de  France, 
ce  fut  par  elle  que  lui  et  ses  frères  firent  leur 
chemin  à  la  cour.  Il  y  parut  en  1547,  à  l'avé- 
nement  d'Henri  II,  et  fut  bientôt  pourvu  d'une 
compagnie  de  chevau-lé<;ers,  à  la  tète  de  laquelle 
il  prit  parla  la  bataille  de  Renty  (155'i).  Nommé 
gentilhomme  de  la  chambre  et  placé ,  en  qua- 

2 


S5  BETZ 

lilé  lie  mallre  Ht  b  garde-robe,  prta  de  Char-  ■  et  lie 


ts 


]e4  IX,  «  il  perverlil  du  lout  ce  jrune  prince, 
rapporte  Branlôme,  el  lui  til  oohliar  et  lais- 
ser Iwile  la  bonne  Dourrilare  que  lui  aT<il 
donnée  le  bmve  Cipierre  ».  Apre*  avoir  serri 
aTec  benocoup  de  HisUiiction  eoatre  les  Espa- 
gnols en  llaiie  et  dans  la  Planrtre,  il  ne  se  lit  pm 
nioiDS  remarquer  durant  les  pierres  civiles  par 
sa  bravoure  et  su  fldélilé  :  il  assista  aux  ba-  | 
tailles  de  Saint-Denis,  de  Jsrnac  et  de  Honcon-  1 
toar,  et  devint,  à  ta  suite  de  cette  dernière  af-  ! 
fcire,  capitaine  de  cent  homme»  d'armes.  Char-  ' 
les  IX  lui  donna  le  collier  de  ses  ordres,  une  i 
place  de  conseiller  d'État,  et  W  gouvernement 
du  pays  Messin;  il  le  charftea  en  1570  de  né- 
gocier son  mariage  avec  la  piineesse  Elisabeth 
d'Autriche.  Favori  du  rot,  Reti  lui  conseilla  de  | 
se  débarrasser  par  la  Tiotence  de  tous  oeu\  qui  i 
portaient  ombrage  à  son  auiorîtû,  el  sa  part  dans  | 
le  massacre  de  la  Saint-  ItarthÉlemy  et  dans  les 
condiiabules  qui  le  précéilÈrent  est  un  fait  si- 
gnalé par  lestiisloriens  contemporains.  Sur  la  tin 
de  l'année  I57Î  Retz  fut  enïojé  en  ambassade 
aupris  de  la  reine  Elisabeth,  et  l'entretint  du 
aineulier  projet  de  mariage  que  Calherine  de 
Médids  avait  formé  entre  celte  princesse  et  le 
jeune  duc  d'Alençon  ;  sa  demande  fut  accueillie 
■vec  faveur,  et  il  réussit  en  outre,  ce  qui  était 
plus  iraportaol  encore,  i  empêcher  l'envoi  des 
secours  que  les  protestants  atlendaient  d'ADgle- 
terre.  A  peine  de  retour  de  Lonrtre»,  il  se  rendit 
au  siège  de  La  Rocbelle,  reçut  le  commandement 
d'une  escadre  el  lorça  Montgomery  d'évacuer 
Belle-Isle  (avril  1573).  Ce  fait  d'annes  valut  i 
Reti  le  titre  de  marquis  (  il  n'avait  porté  jusque- 
là  que  celui  de  comte  ) ,  et  à  la  mort  de  Tavannea, 
il  devint  maréclial  de  France  (6  juillet  1573); 
par  le  même  acle.  Il  lut  pourvu  du  gouveme- 
mentde  la  Provence,  loul-puissantà  la  cour,  il 
gouvernait  la  France  de  concert  avec  les  favoris 
de  la  reine  mère.  Devenu  odieux  à  Ciiarles  IX, 
dont  les  sentimenis  valaient  mieux  que  les  actes, 
il  se  El  le  courtisan  du  due  d'Anjou,  et  l'accom- 
pagna en  Pologne.  Aussi  sa  faveur  ne  déclina- 
t-elle  point  sous  le  règne  de  ce  prince  :  on  le  vil 
successivement  gouverneur  de  Mantes  libJS), 
chevalier  du  Saint-Espril ,  général  des  galères 
(1579),  sous- lieutenant  au  marquisat  de  Snluces 
(1580),  duc  et  pair  (novembre  I5BI).  Satisfait 
des  biens  el  des  lionneurs  dont  il  était  comblé, 
il  ne  chercha  point  à  jouer  pendant  la  Ligue  un 
rûle  politiq'ie,  el  s'attacha  au  parti  du  roi;  il  fui 
un  des  premiers  i  reconnaître  Hrnri  IV,  et  reçut 
de  lui  de  grandes  marques  de  confiance.  Atta- 
qué d'un  ulcère  qui  lui  rongea  la  figure,  il 
mourut  à  quatre- vingt*  ans,  «  lais&anl,dit  L'Es- 
toile,  une  réputation  fort  équivoque  ».  Il  rut  in- 
humé dans  l'église  de  Notre-Dame. 

Il  avait  épousé,  le  4  septembre  1565,  Claude- 
Catherine  de  Clermont,  veuve  du  haron  de  Beli.        .'» ." 
Celle  dame  aimait  le  plaisir  et  l'inirigue;  elle      „, 
joignait  à  une  éclatante  beauté  beaucoup  d'esprit  \  i» 


(wsïédait  le  grec  et  le  latin,  el  com- 
posait en  prose  et  en  vers  avec  une  épale  laci- 
lité.  Les  poetesdii  temps  cbanlèreni  ses  louanges. 
Aprtâ  une  vie  dissipée,  elle  mourut  en  bonne 
chrétienne,  le  J5  février  1803, el  fut  enlerréedans 
l'église  de  l'Ave-Maria.  L'évéque  Cospean  pro- 
nonça son  oraison  funèbre. 

D»  leur  mariage  sortirent  dix  enfants,  dimt 
quatre  G\a  Charla,  marquis  de  Belle  Isle,  gé- 
néral des  galères,  périt  en  I  à96,  en  voulanl  sur- 
prendre le  mont  Sainl-MIchet;  Wenri,  cardinal 
de  Reli  {«op.  ci-après),  Philippe- Emmanuel , 
comie  de  Joigny,  et  Jean- François ,  premier 
archerèqnede  Paris  (imjp.éTêquaGONbi).  P.  L. 


DIcL  nui.  -^Sisinunili.  Hisl.  des  fronçai],  KIX  à  XXI. 
RETZ  {Henri  de  Gonoi  de),  prél.«l  français, 
fils  du  précédent,  né  k  Paris,  en  1572,  mort  b 
Béziers,  le  2  août  I62S.  Chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris  en  1 587,  et  successivement  pourvu 
des  abbayes  de  Buta),  de  Quimperlé,  de  la 
Cbaume,  de  Saint- Jean- des-Vignes  de  Soissons 
et  de  la  Couruune,  il  fut  nommé,  le  2  novembre 
1596.  coadjuleur  avec  future  successlMi  du  car- 
dioal  Pierre  de  Gondi,évéquede  Paris,  son  oncle, 
et  sur  la  démission  de  ce  prélat  d«\[nt  titulaire 
du  siège,  le  !9  mars  I59B.  Il  obtint  en  leoo  la 
charge  de  maître  de  la  chapelle  oratoire  du  roï, 
présida  en  lero  aux  obsèques  de  Henri  IV, 
assista  en  iei2  au  concile  provincial  de  Paris, 
où  il  souscrivit  à  la  condamn^on  du  livre  de 
Riclier  Sur  la  puissance  ecclésiastique  et  po- 
litique, el  se  trouva  aus«  aux  élals  généraux 
de  IG14  et  IGI5.  H  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
le  !6  mars  leiS,  et  prit  le  nom  de  confinai 
de  Rel%.  Pendant  Tingt-qnalre  ans  qu'il  gou- 
verna l'Églisede  Paris,  cetëvfique  admit  dans 
le  diocèse  un  plus  grand  nombre  de  commu- 
naulée  religieuses  que  n'avaient  (ait  vingt  de  ses 
prédécesseurs  ensemble.  Comme  chef  du  con- 
seil du  roi,  il  accompagnait  Louis  XlilenLan- 
guedoo  lorsque  ce  prince  alla  faire  Je  siège  de 
Montpellier,  et  il  mourut,  d'une  fièvre  maligne, 
dans  le  camp  devant  Béziers.  Ce  prélat  favorisa 
beaucoup  les  savants,  dont  il  fui  le  Mécène,  et 
puhlia,  en  1608  et  eu  1620,  des  Ordonnances 
synodales.  Il  fut  le  cent  dixième  et  dernier  évé- 
qiiede  Paris;Jean-Françoisde  Gondi,  son  frère, 
lui  succéda  ;  mais ,  |  ar  bulle  du  14  novembre 
1622,GrégoireXV,â  la  sollicitation  deLouiâXm, 
érigea  celte  église  en  métropole. 


RETZ  (Jfan-François-Patil  de  Goaoi,  car- 
dinal de)  (I),  né  à  Monlmirail,  en  Brie  (Seine- 
el-Mârne),  au  mois  d'octobre  1614,  mort  à  Pa- 
ris, le  24  aoOt  1679,  élait  fils  de  Pbilippe-Em- 
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manuel  de  Gondi,  général  des  galères  de  France 
sous  Louis  Xlll  (voy,  Gonoi  ).  li  fut  chevalier 
de  Malte  dès  sa  naissance  ;  puis,  après  la  morl 
de  son  second  frère ,  on  le  destina  à  l'Église  ;  il 
eut  de  bonne  lieure  plusieurs  bénéfices,  comme 
Fabbaye  de  Buzay  en  Bretagne;  mais  par  inanité 
il  se  fit  appeler  abbé  de  Retz.  11  devint  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris  le  31  décembre  1627. 
Son  frère  aîné  devant  hériter  du  duché  de  Retz, 
Gondi  fut  destiné  par  la  piété  et  l'ambition  de 
son  père  à  Tépi^icopat;  son  grand-oncle  Pierre 
et  son  oncle  Henri  avaient  été  évoques  de  Paris  ; 
son  oncle  Jean-François  était  le  premier  arche- 
vêque de  cette  ville;  Gondi  était  appelé  par  sa 
naissance  à  leur  succéder.  Aussi  rien  ne  put  em 
pécher  son  père  de  faire  tous  ses  efforts  pouratta- 
cher  à  TÉglise  Vâme  la  moins  ecclésiastique 
qui  fût  dans  Vunivers. 

Il  eût  dû  entrer  au  service  et  mener  la  vie  de 
cour,  qu'il  n'eût  pas  vécu  avec  plus  de  licence 
ni  soutenu  plus  de  duels;  ses  galanteries  lui 
firent  de  bonne  heure  un  nom  dans  le  grand 
DM>nde  de  Paris,  et  lui-même  a  raconté,  avec 
aotant  de  hardiesse  qu'il  agissait ,  ses  aventures 
peu  édifiantes;  mademoiselle  de  Scepeaux,  sa 
cousine,  presque  enlevée  pour  sa  beauté  et  ses 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente  ;  madame  de 
La  Meilieraye,  disputée  à  son  mari  et  à  Riche- 
lien  lui  même;  madame  de  Guémené  cédée 
avec  peine  à  Port-Royal  ;  madame  de  Pomme- 
reux«  longtemps  poursuivie  au  milieu  des  jeunes 
seigneurs  qui  Tentouraient;  mademoiselle  de 
Yendôrae,  iie  le  quittant  que  pour  le  mariage, 
et  bien  d'autres  amours,  qui  lui  donnèrent  une 
sorte  de  célébrité.  Mais  de  bonne  heure  aussi, 
Gondi ,  toujours  ramené,  malgré  lui ,  à  la  sou- 
tane, s'était  livré  avec  ardeur  à  l'élude;  la  lec- 
ture des  anciens  historiens,  de  Plutarque,  de  Sal* 
Inste  surtout,  qui  fut  son  modèle,  lui  inspira  le 
goût  des  maximes  républicaines ,  et  une  singu- 
lière admiration  pour  les  conspirations  et  les 
chefs  de  parti.  11  paratt  qu'il  écrivit  une  vie  de  { 
César,  où  il  disait  que  dans  les  affaires  publi- 
ques la  morale  a  plus  d'étendue  que  dans 
les  particulières.  A  dix-huit  ans,  il  publia  la 
Conjuration  de  Fiesque,  livre  original,  plein  de 
hardiesse,  écrit  avec  une  certaine  éloquence, 
et  qui  fit  dire  à  Richelieu  :  «  Voilà  un  dangereux 
esprit.  »  Il  ne  voulut  pas  être  présenté  au  car- 
dinal. Gondi  resta  fidèle  toute  sa  vie  à  la  haine 
qu'il  voua  dès  lors  à  cet  ennemi  de  la  discussion 
et  de  V intelligence.  Gondi,  amoureux  du  succès 
et  surtout  de  l'éclat,  voulut  se  faire  un  nom  en 
Sorbonne  et  par  sa  prédication  ;  il  prêcha  l'Asi^n- 
sion,  la  Pentecôte,  la  Fête-Dieu  aux  petites  Car- 
mélites, en  présence  de  la  reine  et  de  toute  la 
cour  ;  comme  on  faisait  son  éloge  devant  Riche- 
lien,  celui-ci  répondit  :  «  11  ne  faut  pas  juger  des 
choses  par  l'événement,  c'est  un  téméraire.  »  Il 
osa  disputer  le  premier  rang  pour  la  licence  à 
Fabbé  de  la  Mothe  Houdancourt ,  parent  et  pro- 
tégé de  Ridielien;  il  l'emporta,  mais  ses  parents 


le  décidèrent  à  s'éloigner  de  la  France  (1;.  A 
Venise,  à  Florence,  il  eut  des  aventures;  à 
Rome,  il  se  fit  admirer  dans  les  écoles  de  Sa- 
pience^  et  respecter  dans  le  public.  A  son  retour, 
vers  Noël  1638,  il  entra  en  relations  intimes  avec 
le  comte  de  Soissons,  et  conspira;  d'abord  on 
résolut  d'assassiner  le  cardinal,  au  moment  du 
baptême  de  Mademoi.selle  :  «  J'embrassai,  dit-il, 
le  crime  qui  me  parut  consacré  par  de  grands 
exemples,  justifié  et  honoré  par  le  grand  péril.  » 
Il  ajoute,  il  est  vrai  :  «  L'ancienne  Rome  aurait 
estimé  Èette  action  ;  mais  ce  n'est  pas  par  cet  en- 
droit que  j'estime  l'ancienne  Rome.  »  Gondi 
n'aimait  que  médiocrement  l'emploi  de  la  force; 
homme  d'intelligence  et  plein  de  confiance  dans 
la  supériorité  de  son  esprit,  il  voulait  triom- 
pher suitout  par  la  puissance  de  la  raison ,  par 
les  ressources  d'un  génie  fécond  en  expédients 
et  en  inventions.  «  Je  suis  persuadé,  disait-il, 
qu'il  faut  plus  de  grandes  qualités  pour  former 
un  bon  chef  de  parti  que  pour  faire  un  bon  em- 
pereur de  l'univers.  »  Aussi,  quand  le  complot 
eut  échoué,  s'opposa  t-il  d'abord  à  la  prise  d'ar- 
mes du  comte  de  Soissons  ;  puis,  dans  une  en- 
trevue secrète  qu'il  eut  avec  lui  à  Sedan ,  il  se 
laissa  entraîner,  «  parce  que  c'était  une  issue , 
non  pas  honnête,  mais  illustre,  pour  sortir  de 
l'Église  ».  Il  avait  déjà  des  liaisons  avec  les 
chefs  des  quartiers  de  Paris;  il  avait  acquis  une 
certaine  popularité  par  des  anmônef)  habilement 
faites  ;  douze  mille  écus,  distribués  par  ses  soins, 
avec  l'aide  d'une  bonne  tante,  qui  ne  croyait 
riiabituer  qu'à  des  œuvres  de  charité,  des  baga* 
telles  données  aux  enfants,  au  coin  de  leur  feu, 
tout  cela  le  faisait  connaître  de  Nanon  et  de 
Babet.  Il  s'était  chargé  de  soulever  les  halles, 
à  la  première  nouvelle  d'une  victoire  de  Sois- 
sons; puis  il  devait  enlever  la  Bastille,  de  con- 
cert avec  les  nombreux  prisonniers  d'État  qu'elle 
renfermait.  La  mort  du  comte  de  Soissons,  à  la 
Marfée  (1641),  le  précipita  définitivement  dans 
l'état  ecclésiastique. 

Dès  lors  il  s'attacha  les  chanoines  de  Notre- 
Dame,  le  clergé  de  Paris,  en  prenant  habitude 
avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  science  et 
de  piété  dans  la  capitale  ;  il  fit  presque  de  son 
logis  une  académie,  en  ayant  soin  de  ne  pas  l'é- 
riger en  tribunal  ;  il  fut  fort  à  la  mode  parmi  les 
gens  de  sa  profession  ;  et  les  dévots  mêmes  di- 
saient, après  monsieur  Vincent  de  Paul^son 
ancien  précepteur,  qu'il  n'avait  pas  assez  de 
piété,  mais  qu'il  n'était  pas  trop  éloigné  du 
royaume  de  Dieu.  Il  eut  des  conférences  avec 
Mestrezat,  ministre  protestant,  en  présence  de 
MM.de  La  Force  et  de  Turenne,  et  contribua 
à  la  conversion  d'un  gentilhomme  poitevin. 
Louis  XIII,  que  certaines  aventures  de  Gondi 
avaient  déjà  bien  disposé  en  sa  faveur,  voulut  le 
nommer  évêque  d'Agde ,  et,  en  mourant  le  dé- 


lit Il  avait  dédié  ses  thèses  à  des  saints,  pour  ne  pas 
être  obligé  de  les  dédier  aux  puissants. 
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signa  comme  coadjulcur  de  son  oncle,  Tarche- 
irêque  (1643). 

Âu  commencement  de  la  régence,  Gondi ,  qui 
n'avait  pas  encore  trente  ans ,  dont  la  famille 
était  alliée  aux  plus  grandes  maisons,  pouvait 
espérer  jouer  un  r6Ie  considérable  ;  il  était  à  la 
mode  parmi  les  courtisans,  estimé  dans  le  clergé, 
populaire  dans  la  capitale:  et  son  oncle,  quoique 
jaloux  de  la  supériorité  de  son  neveu,  était  trop 
incapable  et  trop  paresseux  pour  ne  pas  lui  aban- 
donner les  fonctions  et  l'importance  de  sa  haute 
dignité.  Mais  ia  première  place  aufA'ès  de  la 
reine  et  dans  l'État  était  déjà  prise  par  un 
homme  d'église  ;  Mazarin,  premier  ministre,  de- 
vait nécessairement  rejeter  le  coadjuteur  dans  le 
parti  de  l'opposition.  «  Il  me  semble,  dit  Gondi, 
que  je  n'ai  été  jusqu'ici  que  dans  le  parterre,  ou 
tout  au  plus  dans  l'orchestre,  à  jouer  et  à  badi- 
ner avec  les  violons;  je  vais  monter  sur  le  théâ- 
tre, u  II  parut  tout  d'abord  uniquement  occupé 
de  ses  fonctions  ecclésiastiques  ;  il  reçut  l'ordi- 
nation. Il  fit  de  nombreux  sermons  dans  les  dif- 
férentes églises;  il  commença  la  réforme  des  prê- 
tres du  diocèse;  il  visita  les  couvents,  et  en 
toute  circonstance  soutint  les  privilèges  et  les 
prétentions  du  clergé.  Le  31  janvier  1644,  il  fut 
sacré  à  Notre-Dame,  sous  le  titre  d'archevêque 
de  Corinthe.  Il  était  du  conseil  de  conscience  de 
la  régente  avec  Vincent  de  Paul.  Il  ne  voulut 
pas  prendre  part  à  la  cabale  des  Importants, 
dont  il  a  si  spirituellement  dépeint  l'incapacité; 
mais  dans  plusieurs  circonstances  il  blessa 
Mazarin  ;  ainsi  il  refusa  de  prêter  Notre-Dame 
à  l'évêque  de  Warmie  pour  le  mariage  de  la 
reine  de  Pologne;  et  dans  l'assemblée  du  clergé 
en  164511  demanda,  malgré  le  ministre,  la  réinté- 
gration des  évêques  que  Richelieu  avait  chassés 
de  la  dernière  assemblée  de  Mantes.  Puis  ses  pro- 
digalités étaient  grandes  ;  on  les  lui  reprochait  : 
«  J'ai  bien  supputé,  répondit-il,  que  César  à  mon 
âge  devait  six  fois  plus  que  moi.  »  Cette  parole 
imprudente,  comme  il  le  remarque  lui-même, 
fut  rapportée  à  Mazarin,  qui  dès  lors  prit  om- 
brage de  l'ambitieux  et  entreprenant  coadjuteur. 

Les  troubles  de  la.  Fronde  fournirent  bientôt 
à  Gondi  l'occasion  la  plus  belle  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  et  d'entrer 
en  lutte  contre  le  ministre,  qu'il  aurait  peut-être 
voulu  supplanter,  et  qu'il  chercha  toujours  assu- 
rément à  renverser  et  à  humilier.  La  Fronde  ne 
fut  pas  l'ouvrage  du  coadjuteur;  mais  il  y  a 
joué  le  premier  r61e  avec  un  plaisir  extrême  ; 
n  n'avait  pas  de  convictions  sérieuses,  malgré 
les  maximes  sonores  dont  il  a  orné  ses  Mé- 
moires; il  n'était  avide  ni  d'argent,  ni  d'hon- 
neurs, ni  même  de  pouvoir;  avant  tout  il  se 
plut  à  parler,  à  nouer  des  intrigues,  à  lancer  des 
pamphlets  et  surtout  à  diriger,  au  milieu  des 
complications  les  plus  inattendues,  les  différents 
personnages  de  cetC«  révolution  tragi-comique. 

Au  jour  des  Barricades  (26  août  iC48),  le 
coadjuteur,  encore  tout  ému  d'un  sermon  qu'il 
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avait  prêché  devant  la  cour,  à  la  fête  de  Saint- 
Louis,  vint  au  Palais-Royal  donner  des  avis  qui 
furent  reçus  par  la  régente  avec  mépris  et  co- 
lère; Mazarin  voulut  le  perdre,  en  l'envoyant 
avec  l'étourdi  La  Meiileraye  au  milieu  des  sédi- 
tieux pour  leur  promettre  la  liberté  de  Broussel. 
Gondi  a  raconté  avec  une  verve  eutratnante 
comment  il  fut  renversé  par  la  foule,  blessé  d'un 
coup  de  pierre;  comment  sa  présence  d'esprit 
le  sauva  peht-être  de  la  mort,  et  comment,  de 
retour  au  palais,  il  fut  congédié  par  la  reine 
avec  ces  mots  :  «  Allez-vous  reposer,  Monsieur, 
vous  avez  bien  travaillé.  »  Enragé,  ému,  ins- 
truit par  ses  amis,  Montrésor,  Laigues,  Argen- 
teuil,  qu'on  voulait  l'arrêter,  et  qu'on  s'était 
moqué  publiquement  de  lui  à  la  cour,  il  se 
laissa  chatouiller  par  ce  titre  de  chef  de 
parti,  qu'il  avait  toujours  honoré  dans  les 
Vies  de  Plutarque  :  «  Demain,  dit- il,  avant 
midi,  je  serai  maître  de  Paris.  »  Quoiqu'il  ait 
assurément  exagéré  son  influence,* il  contri- 
bua, grâce  à  ses  relations  dans  la  bourgeoisie 
et  1q  peuple,  au  soulèvement  de  la  ville  contre 
la  régente.  KUe  fut  forcée  de  céder;  Broussel 
fut  rendu  à  la  liberté;  Mazarin  était  humilié  :  c'é- 
tait'une  première  victoire  dont  la  vanité  du  coad- 
juteur fut  singulièrement  flattée.  Gondi,  rappelé 
à  la  cour,  conçut  l'espoir  d'obtenir  le  gouverne- 
ment de  Paris  ;  on  se  garda  bien  de  le  lui 
donner,  et  il  recommença  son  opposition  et  ses 
cabales.  Quand  la  reine  quitta  Paris  pour  com- 
mencer la  guerre  civile  contre  les  Frondeurs 
(6  janvier  1649),  il  se  fît  arrêter  par  le  peuple 
pour  ne  pas  suivre  la  cour  à  Saint-Germain;  et 
dès  lors  il  fut  Vâme  qui  fit  mouvoir  le  corps 
de  la  Fronde .-  donnant  des  chefs  au  parti ,  le 
prince  de  Conti,  M"^*:  de  Longueville  et  son  mari, 
le  duc  de  Beaufort;  excitant  le  peuple  par 
ses  sermons,  par  les  curés,  dont  il  avait  la  con- 
fiance, par  les  pamphlétaires ,  dont  il  dirigeait 
l'audacieuse  et  cynique  armée.  Au  Parlement, 
où  il  siégeait  à  la  place  de  son  oncle,  il  soute- 
nait les  courages  et  multipliait  les  intrigues.  On 
l'a  dit  avec  vérité  :  il  eut  sa  Fronde  à  lui;  ce  fut 
une  Fronde  mêlée  de  bourgeois,  de  femmes  des 
halles,  de  nobles  et  de  princes  perdus ,  soutenue 
des  embarras  formalistes  du  parlement  et  des 
prétentions  populaires  de  l'archevêché.  C'est  la 
Fronde  de  la  grande  ville.  Gondi  cependant, 
malgré  son  esprit  et  son  activité,  s'agita  sans 
résultat  sérieux;  il  n'avait  pas  l'autorité  que 
donne  une  conviction  sincère;  il  n'avait  pas 
l'éloquence  qui  entraîne  les  assemblées  et  les 
multitudes;  il  savait  lancer  un  trait  piquant;  il 
n'avait  ni  la  passion  qui  remue,  ni  l'audace 
qui  fait  les  grands  chefs  de  parti.  11  lui  man- 
quait aussi  la  véritable  considération,  et  l'on 
se  moquait  dans  le  peuple,  comme  parmi  les 
princes,  du  régiment  de  Corinthe  levé  par  le 
coadjuteur  (1),   et  du  prélat,  qui  sortait  de 


(1)  1^  première  fois  qu'il  éprouva  ua  échec,  oa  dit  que 
c'était  la  première  aux  Corinthiens, 


l'arehetécn^  pour  aller  parader  fera  Cliaren- 
tuu  a  la  letp  de  ses  cavaliers.  Gon<)[  Tiil  Taincu 
el  |iar  TbonnSte  fermelé  du  présidect  Mole,  qui 
M  signer  la  paix  de  Ruel,  malgré  lui,  et  par 
Mazarin,  qui  sut  mellre  dans  tout  leur  jour  Ivs 
prétentions  égoîsEes  de  Ioub  les  chefs  de  la 
Pronite,  Ou  lui  reprocha  ses  elTorte  pour  onir  à 
plusieurs  reprises  ta  cause  de»  fraudeurs  aux 
F^psRBols,  nos  ennemis;  sa  jalousie  contre  le 
cardinal  lui  Bl  oublier  ee  qu'une  pareille  alliance 
arail  d'odieux.  Mais  comme  Gondi  avait  une 
cerlaine  générosilé  fl)  el  surlont  le  désir  de 
!»in  étalage  de  magnanimité,  il  s'opposa  â 
la  tente  des  meubles  et  des  livres  de  Mazarin, 
beoreux  de  le  couvrir  en  quelque  sorte  d'une 
protection ,  qui  devait  l'humilier  ;  il  défendit 
contre  le  peuple  le  chevalier  de  La  Valette,  qui 
avait,  dit-on,  voulu  l'assassiner;  il  protégea  de 
son  corps  Malé,  que  les  Frondeurs  les  plusen- 
Tigés  voulaient  Iner  au  aoitir  du  parlement, 
aprfet  la  paix  de  Buel;  enfin  il  eut  le  bon  goût 
de  ne  rien  demander,  de  ne  rien  vouloir  pour 
lui,  lorsque  tom  ses  alliés  de  la  veille  s'empres- 
ièrent,  avec  l'ertronterie  la  plut  im^iurlenle,  de 
stipuler  !e  prix  de  leur  réconciliation.  Il  ne  s'a- 


reTusant  d'être  compris  dans  l'amnislie;  plus 
lard  Mazarin  s'en  prévalut,  en  1655,  poor  lui 
faire  ïDD  procès  sur  toutes  les  accusations  qu'on 
[  ni  diriger  contre  lui  i  l'occasion  des  troubles  de 
oiB  et  164». 

Après  la  paix  il  vint  visiter  la  cour  ï  Com- 
.  l'gne.  comme  pour  montrer  que  le  roi  pouvait 
:'TiIrerà  faris;  mais  il  ne  voulut  pas  commu- 
I  iner  avec  Mazarin.  Au  premier  hruit  des  qne- 
!ii  »  de  Coudé  avec  le  mlnlalre,  il  alla  s'olTrir 
I  prince,  qui  déjà  s'élail  réconcilié  avec  la 
"ur.  Il  voulut  alors  ameuter  les  rentiers,  qui 
•  {aieal  pas  payés  ;  lU  invoquèrent  ta  protection 
'  Gondi  et  de  Beauforl,  et  nommèrent  deasyn- 
i!  ~;  Paris  fut  de  nouveautroutilé,  et  Gondi  s'ap- 
iidil  decelle  heureuse  recrue  de  n  trois  mille 

n  bourgeois,  tons  velus  de  noir».  Mais  la 

':,ï4ded'unFrDndeur(KOï.JoLY)  renversa  tout 

I  ccbaraadage.  Puis  on  tira  quelques  coupa 
■  'iiïil  sur  les  carrosses  de  Condftj  et  Maiarin 

il  le  malin  plaisir  de  lalre  croire  ï  Condé  que 
<  TiJi,  Beaufort  et  le  vieux  Broussel  étaient  les 
'  >ii'iir>  de  l'attentat,  he  coadjuteur,  accusé  par 
'  nrocureiir  général,  parut  devant  le  parlement 

'''!  décembre  1640  I.  el  sot  relever  avec  no- 

'  -fe  el  hauteur  l'invraisemblance  des  dépo- 

I  'uns  et  la  bassesse  des  misérables  témoins 
;  ii-léK;  puis  11  ne  marrba  plus  au  palais  qu'avec 
:.''  escorte  de  cent  cinquante  gentilshommes, 
:  |iril  plaisir  à  soutenir  la  tulle  contre  le  grand 
.  iirlé  lui-même.  Ce  qui  uc  fut  pas  à  son  hon- 
■Lir,  c'e.ït  que  pour  perdre  Con dé  il  se  rap- 
Klia  de  Maiarin;  il  eut  des  entrevues  avec  la 

II  »janl  .ppri»  Il  mUfre  de-li  reine  rt-An|tlHïrre, 


Reine,  pendant  la  nuit,  el,  bien  qu'il  afrcctâl 
de  refuser  toute  espèce  de  faveur  jwur  lui-mém^ 
il  se  perdit,  comme  cher  de  parti,  en  prometUnt, 
au  nom  de  la  vieille  Fronde,  de  ne  pas  s'opposeï 
ï  rarrestalloD  des  princes  (  18  janvier  leSO). 

Aussilâl  après  le  coup  d'Étal,  on  termina  pour 
la  Torme  le  procès  criminel  de  Gondi  cl  de  BeaU' 
fort  ;  dès  le  22  janvier  ils  vinrent  s'asseoir  pamû 
lenrs  juges;  puis  le  soir  même  Gaston  d'Or- 
léans les  conduisit  chez  ta  Reine.  La  position 
nouvelle  do  coadjntenr  Tut  dès  lors  pleine  d'em- 
l>arras,  que  tout  l'esprit  de  ses  mémoirrs  ne 
peut  dissimuler.  Mazarin  lui  reprochait  sa  tié- 
deur et  lui  faisait  entendre  qu'il  fallait  apr  piiur 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  que  maintenant 
son  ambition  désirait  ardemment.  Vainement 
Gnndi  a  soutenu  qu'il  était  de  bonne  foi;  per- 
sonne ne  l'a  em,  11  vouluit  San»  doute  alors, 
après  avoir  reçu  la  pourpre  romaine,  dominer 
le  gouvernement  soit  par  la  reine,  soit  par  le 
riac  d'Orléans ,  el  toujours  éloigner,  liundlier 
son  rival  de  toutes  les  époques,  Maiarin.  M  étiit 
dans  une  position  si  fausse  qu'il  se  laissait  aller 
i  l'iiiaclion,  ou  passait  son  temps  à  des  liaisons 
peu  viilées  avec  M"'  de  Chavreuse.  Au  retour 
de  l'expédition  de  Bardeaux,  le  duc  d'Ortéans,  S 
qui  le  cosdjuleur  avait  fait  la  |p(«n,  vint  à  Fon- 
tainebleau demander  pour  lui  le  chapeau  de  car- 
dinal; Mazarin  eut  l'ajr  de  l'appuyer  dans  le  con- 
seil.; les  autres  minisires  tirent  rejeter  la  de- 
mande, et  la  cour  rentra  !i  Paris  (novembre 
1050).  Alors  une  coalition  nouvelle  se  rorma 
pour  la  liberté  des  princes;  les  deux  Frondes  s'u- 
nirent, grSoo  au  géifie  d'iotl'igoes  du  coadjuteur 
el  de  la  princesse  pslalini';  ou  s'engagea  par 
écrit;  on  se  partagea  à  l'avance  les  cliaruei, 
les  faveurs,  et  Gondi  stipula  le  mariage  de  sa 
millresse ,  M"«  de  Cliovreuse,  avec  le  prince  de 
Conlt.  Il  entraîna  le  parlcmoit,  Moté  lui-même; 
on  décida  de  très-humblca  remontrances  pour 
demander  la  liberté  des  princ«s  (30  décembre). 
Gondi,  animé  par  la  lulle,  retrouva  toute  son  ac- 
tivité, força  Gaston  à  se  déclarer  malgré  lui, 
et  par  un  véritable  miracle  d'habilelé,  lui  donna 
même  du  courage  pour  quelques  jours  et  l'au- 
dace lie  s'emparer  de  l'aulorité.  Les  magistrats 
ilu  [larlemenl,  irrités  d'être  comparés  aux  Crum- 
well,  aux  Fairfax,  m  déchaînèrent  conlre  Ma- 
zarin; Moté  avait  «dressé  à  la  régenle  les  re- 
montrances les  plus  amèrcs;  tout  le  monde 
demandait  la  liberté  des  princes  et  l'exil  du  mï- 

A  son  leur,  Gondi  Iriomplia  pour  quelques 
jours;  Mazarin,  cédant  prudemment  k  la  tem- 
pête, partit  pour  son  premier  exil  (7  fiîvrii'r 
i6b\);  la  reine  aurait  voulu  te  suivre  avec  le 
jeune  roi;  le  coadjuteur  soolevn  les  bourgeois 
de  Paris  ;  le  Palais-Rojal  fut  enloitré  pendant 
la  nuit  du  9  au  10  février;  la  reine  fut  comme 
retenue  caplive.  Mais  les  princes,  (LiUvrés  par 
Mazarin  lui-même,  arrivèrent  alors  do  Havre 
(  10  février),  et  la  discorde  fut  bientôt  dana  le 
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camp  des  Frondeurs.  Beaufort,  l'épée  du  coad- 
jateur,  rabandonoa;  le  parlement  sembla  se 
repentir  de  ses  attentats  contre  la  régente;  Condé 
se  brouilla  avec  Gondi ,  et  lui  fit  annoncer  que 
le  mariage  de  son  frère  avec  M^e  de  Chevreuse 
était  rompu.  Alors  Gondi,  confus,  blessé,  bien 
plus  qu'il  ne  Tavoua,  «  prit  congé  de  tout  le 
inonde,  et  U  semaine  sainte  lui  servit  de  prétexte 
pour  exécuter  ce  pas  de  ballet  ». 

Pour  la  seconde  fois,  le  désir  de  se  venger  de 
Condé  remporta  sur  toute  autre  considération  ; 
le  prince  se  crut  le  maître  de  l'État,  et  imposa  à 
la  reine  les  conditions  les  plus  exagérées.  Mais 
du  fond  de  son  exil  Mazarin  dingpait  toujours 
Anne  d'Autriche;  bien  qu'il  appelât  Gondi  le 
plus  méchant  homme  du  royaume,  il  le  re- 
doutait moins  que  Condé.  «Faites-le  cardinal, 
lui  écrivit-il,  donnez-lui  ma  place,  tout  plutôt 
que  de  traiter  avec  celui-ci  aux  conditions  qu'il 
Teut.  »  Alors  la  reine  se  rapprocha  encore  une 
fois  de  Gondi ,  qui ,  tout  entier  à  sa  passion  du 
moment,  se  donna  sans  réserve  ;  si  l'on  en  croit 
ses  affirmations  réitérées,  il  refusa  le  ministère, 
l'appartement  même  de  Mazarin  au  Palais-Royal  ; 
la  reine  lui  promit  le  cardinalat.  Gondi  reparut 
au  parlement,  et  la  guerre  des  pamphlets  recom- 
mença. Des  deux  côtés  on  se  présenta  dans  le 
Palais  de  Justice,  avec  de  véritables  armées  de 
gentilshommes  ;  on  tira  l'épée  aux  cris  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint  Louis;  au  milieu  des  scènes 
les  plus  tumultueuses,  le  21  août,  le  coadjuteur 
fut  presque  étouffé  entre  les  battants  d'une  porte 
par  La  Rochefoucauld,  qui  criait  à  ses  amis  de 
le  percer  de  leurs  épées  ou  de  leurs  poignards; 
personne  n'osa  commettre  un  crime  si  odieux,  et 
Gondi  fut  sauvé  par  le  fils  du  président  Mole, 
Champlâtreux.  Le  principal  résultat  de  cette 
campagne  de  Gondi  fut  de  décider  Condé  à  se 
retirer  menaçant  à  sa  maison  de  Saint-Maur, 
puis  à  commencer  la  guerre  civile,  au  moment 
où  la  majorité  dn  roi  était  proclamée.  Quatorze 
jours  après  (21  septembre  1651  ),  Louis  XIV  lui 
remit  publiquement  l'acte  authentique  de  sa  dé- 
signation au  cardinalat. 

Pendant  que  la  cour  allait  combattre  Condé 
dans  le  midi  et  sur  la  Loire,  Gondi,  resté  à  Paris, 
chercha  à  former  un  tiers  parti  avec  Gaston ,  le 
parlement ,  le  peuple ,  contre  Condé  et  Mazarin. 
Son  rôle  alla  toujours  en  s'amoindrissant,  et 
se  perdit  dans  des  intrigues  indignes  de  l'histoire. 
Quand  enfin  la  nouvelle,  longtemps  attendue, 
de  sa  promotion  fut  arrivée  (février  1652),  il  en 
profita  pour  se  dispenser  d'aller  au  parlement , . 
les  cardinaux  ne  devant  s'y  rendre  qu'avec  le 
roi  ;  on  ne  le  vit  plus  que  dans  le  cabinet  des 
livres  du  Luxembourg ,  cherchant  toujours  à  di- 
riger, à  faire  sortir  de  sa  nullité  le  duc  d'Orléans. 
Il  ne  réussit  qu'à  entretenir  par  ses  amis  et  par 
ses  pamphlets  la  défiance  des  Parisiens  à  l'égard 
de  Condé.  Encore,  après  la  bataille  du  faubourg 
Saint- Antoine,  il  ne  put  empêcher  Mademoiselle 
de  le  recevoir  dans  Paris;  il  se  tint  alors  ren- 


fermé dans  Tarchevêché;  croyant  ou  feignant 
de  croire  que  le  prince  en  voulait  à  sa  liberté, 
il  se  fortifia ,  s'entoura  d'hommes  armés  ;  à 
Tentendre,  l'odieux  massacre  de  Thôtel  de  ville 
aurait  eu  surtout  pour  but  de  fournir  à  Coudé 
le  moyeu  de  pénétrer  jusqu'à  lui ,  pour  l'em- 
mener prisonnier  hors  de  la  ville.  C'est  le 
triomphe  de  la  vanité. 

Quand  le  roi  vainqueur  se  rapprocha  de  Paris, 
le  cardinal  de  Retz  crut  trouver  une  occasion 
éclatante  de  sortir  de  son  long  repos.  A  la  tête 
d'une  députation  du  clergé,  il  partit  (9  sep- 
tembre 1652),  sous  prétexte  d'aller  demander  la 
paix  au  nom  de  V Église,  k  Compiègne,  il  reçut 
d'abord  en  grande  solennité  le  chapeau  de  cardi- 
nal (1 1  septembre),  puis  s'acquitta  de  sa  mission 
officielle  devant  toute  la  cour  assemblée  (12  sep- 
tembre); le  roi  lui  donna  sa  réponse  par  écrit  (13 
septembre).  Mais  la  reine  l'écouta  à  peine  quand  il 
Youlut  négocier  en  son  nom  et  au  nom  du  duc 
d'Orléans;  on  le  renvoya  à Servien  et  à  LeTellier. 
Sur  le  conseil  de  Mazarin,  on  lui  proposa  la  di- 
rection des  affaires  de  France  à  Rome  pendant 
trois  ans,  avec  le  payement  de  ses  dettes  et  un 
revenu  considérable.  Le  cardinal  refusa,  sous 
prétexte  de  défendre  les  intérêts  de  ses  amis,  en 
réalité  pour  ne  pas  renoncer  à  ses  habitudes  de 
plaisir  et  de  cabales.  Bossuet  a  singulièrement 
exagéré  la  noblesse  de  son  opposition,  lorsqu'il 
a  écrit  :  n  Après  que  tous  les  partis  sont  abat- 
tus, il  semble  encore  se  soutenir  seul,  et 
seul  encore  menacer  le  favori  de  ses  tristes 
et  intrépides  regards.  »  Retz,  suivant  son  ex- 
pressions moins  éloquente,  a  voulut  encore  une 
fois  tenir  le  pavé  »  ;  il  n'alla  plus  chez  la  reine; 
il  entra  en  négociations  avec  tout  le  monde, 
même  avec  Condé;  il  s'entoura  de  ses  amis, 
comme  s'il  était  disposé  à  soutenir  une  nouvelle 
lutte  armée.  Mazarin  résolut  d'en  finir,  avant  de 
rentrer  en  France;  et  Louis  XIV  écrivit  lui- 
même  Tordre  donné  au  capitaine  des  gardes 
de  l'arrêter  mort  ou  vif  (16  décembre  ).  La  vanité 
de  Retz  l'amena  à  se  livrer  lui-même;  il  se  rendit 
seul  au  Louyre,  le  19  décembre  au  matin,  sans 
être  attendu,  fut  arrêté  et  cx>nduit  le  soir  même 
au  château  de  Vincennes.  La  ville  resta  calme  ;  le  1 
chapitre  de  Notre  Dameet  l'université  se  laissèrent 
facilement  éconduire  par  quelques  vagues  paroles 
du  roi  (20,21  décembre);  sa  famille  n'osa  pour 
lui  qu'une  lettre  timide  ;  ses  amis  gardèrent  le 
silence.  Les  éuêques,  par  l'organe  de  rarchc* 
vêque  de  Toulouse,  firent  d'inutiles  efforts  en  sa 
faveur.  Le  pape  Innocent  X,  hostile  à  Mazarin, 
s'attira  de  dures  réponses,  quand  il  Toulat 
prendre  sa  défense.  Retz  se  trouva  seul  oa 
presque  seul,  ci)ndamné  au  supplice  le  plus  cruel 
pour  lui,  l'oubli  et  l'indifférence.  Vainement  il 
sembla  se  résigner  à  l'étude  ou  se  résigner  à 
son  sort,  en  élevant  des  lapins  ;  il  souffrait  d'être 
vaincu  et  de  ne  pas  même  exciter  rinlérét.  Les 
deux  Brienne  et  Le  Tellicr  vinrent  lui  proposer 
de  renoncer  à  son  titre  de  coadjuteur  ;  il  fut  hen- 
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reax  de  pouvoir  les  <«  éeondirire  avec  une  t'épouse 
trè<^belle,  très-étudiée  et  très-eccléi^iastiqiie ,  » 
que  lui  avait  envoyéesoo  ami  Caumartin  (18  août 
1653;.  Quand  son  oncle  mourut  (21  mars  1654), 
DO  fondé  de  pouvoir,  porteur  d'une  procoratioa 
antidatée,  prit  aussitôt  possession  de  rarchevô- 
ché  en  son  nom.  La  cour  pouvait  être  très-em- 
barrassée ;  et  cependant  Retz,  fatigué  d'une  cap- 
tivité monotone  de  seize  mois,  consentit  à  re- 
mettre sa  démission  au  premier  président  de 
Bellièvre,  son  ami,  en  échange  de  sept  abliayes 
d'un  revenu  de  120,000  livres.  En  attendant 
que  sa  démission  fût  acceptée  par  le  pape,  il  dut 
rester  au  cliàteau  de  Nantes,  sous  la  garde  du 
maréchal  de  La  Meilleraye,  son  allié  (  31  mars). 

Là,  quoique  bien  traité,  malgré  la  société  de 
ses  parents ,  de  ses  amis,  des  plus  belles  dames 
de  la  ville,  il  s'ennuya,  prépara  et  effectua  son 
aodacteuse  évasion,  en  se  faisant  descendre  fiar 
one  corde  du  haut  d*un  bastion  (8  août).  Il  vou- 
lait courir  jusqu'à  Paris  (  quarante  relais  étaient 
préparés),  prendre  possession  de  son  archevêché 
et  se  mettre  sous  la  protection  du  peuple.  Une 
ebute  de  cheval  lui  cassa  l'épaule,  à  Mauves,  et 
fit  éclMMier  ce  projet  romanesque.  Caché  dans 
une  meule  de  fom  par  Brissac  et  Sévigné,  trans- 
porté avec  peine  à  Beaupréau',  à  Macliecoul, 
entouré  par  la  noblesse  du  duché  de  Retz,  il  se 
réfugia  à  Belle- Ile.  Une  barque  de  sardines  le 
conduisit  à  Saint-Sébastien,  en  Espagne.  (12  sep- 
tembre). Il  n'accepta  de  Philippe  IV  qu'une  li- 
tière pour  traverser  le  royanirie  sous  un  dégui- 
sement; puis  une  galère  le  transporta,  à  travers 
quelques  aventures  plaisamment  racontées  jus- 
qu'à Piombino,  on  il  reprit  le  titre  d'archevêque 
de  Paris  (3  novembre).  Déjà  le  pape  avait  refusé 
sa  démission. 

A  Rome,  le  cardinal  exerça  bientôt  une  In- 
foenoe  consi<lérable  ;  puissant  parmi  les  cardi- 
Bdy%,  auprès  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VH, 
qui  lui  conféra  le  pallium  (i*^  juin  1655)  ;  fai- 
sant respecter  sa  personne  et  sa  dignité  |»ar  son 
esprit,  son  train  de  maison,  ses  manières  de 
grand  seigneur;  triomphant  de  la  politique  de 
l'ambassadeur  français.  Lionne  lui-mètne,  qu'il 
força  à  demander  son  rappel.  En  France,  il  ne 
voulut  rien  céder  au  gouvernement;  il  ht  admi- 
nistrer le  diocèse  par  des  grands  vicaires  de  son 
choix,  malgré  le  procès  qu'on  lui  intenta,  comme 
criminel  die  lèse- majesté.  Ce  fut  une  cause  de 
luttes  et  d'eml>arras,  qui  troublèrent  plus  d'une 
foie  les  dernières  années  de  Mazarin  :  les  curés 
de  Paris,  les  assemblées  du  clergé,  le  pape  kou- 
tenatent  avec  opmiâtreté  la  cause  du  cardinal  ; 
ses  amis  lançaient  en  son  nom  des  arrêts,  des 
pamphlets  et  cherchaient  à  unir  son  opposition  à 
celle  des  jansénistes  persécutés.  Enfin  Retz  eut 
la  gloire  ou  la  satisfaction  de  ne  pas  céder,  tant 
qne  vécut  Mazarin.  Se  voyant  un  peu  délaissé 
par  Alexandre  Vil,  il  quitta  Rome,  et  par  la  Tos- 
cane, k;  Milanais,  la  Suisse,  se  rendit  à  Besan- 
çoo.  Sa  vie  fut  assez  cachée  pendant  les  années 
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1657  et  1658  ;  son  ancien  confident  Joly,  mainte- 
nant brouillé  avec  lui  et  désireux  de  rentrer  en 
grâce  auprès  de  Louis  XIV,  l'a  peut-être  calom- 
nié lorsqu'il  l'a  montré  continuant  «  la  vie  liber- 
tine des  hôtelleries  »  à  travers  les  villes  d'Alle- 
magne Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ayant  alors  les 
espions  de  France  à  sa  pi^te,  et  entourant  de 
mystère  sa  vie  et  ses  projets,  il  se  dirigea  par 
l'Allemagne  vers  la  Hollande,  et  deux  fois  vint 
visitera  Bruxelles  Condé,  qui  chercha  vaine- 
ment à  le  faire  comprendre  dans  le  traité  géué- 
rai  alors  en  cours  de  négociations.  En  1659 
R^tz  s'occupa  très-activement  de  la  cause  de 
Charles  II,  contribua,  au  moins  de  ses  conseils, 
à  la  restauration  des  Stuarts,  fut  parfaitement 
accueilli  en  Angleterre  par  le  roi,  dont  il  négocia 
le  mariage  avec  ntademoiselle  d'Orléans,  et  s'ef- 
força de  rendre  des  mauvais  services  de  toutes 
natures  à  Mazarin  jusqu'à  la  mort  du  ministre 
(1661).  De  son  côté  celui-ci  ne  cessa  d'insister 
pour  faire  renouveler  et  même  aggraver  tous  les 
arrêts  rendus  contre  Retz  et  ses  adhérents. 

Louis  XIV  avait  déclaré  publiquement  que 
tant  qu'il  vivrait  le  cardinal  ue  rentrerait  pas 
dans  son  arctievéché.  Retz  céda;  et  en  juin  1662 
le  pape  nomma  l'archevêque  de  Toulouse  Marca 
{voy,  ce  nom)  à  l'archevêclié  de  Paris,  après 
avoir  accepté  la  démission  du  cardinal  ;  Retz 
reçut  en  échange  rabk>aye  de  Saint-  Denis  et  plu- 
sieurs autres  bénéfices,  avec  la  permission  de 
s'établir  à  Commercy,  dont  la  principauté  lui 
appartenait.  Il  s'occupa  de  rendre  son  séjour 
agréable,  et  il  y  vécut  d'abord  en  grand  seigneur , 
au  milieu  d'une  petite  cour  de  gentilshommes 
et  de  serviteurs  dévoués.  Il  rendait  la  justice  en 
personne,  et  ses  dépenses  étaient  excessives  :  il 
avait  toujours  été  libéral  et  prodigue.  11  s'oc- 
cupait aussi  du  bien-être  de  ses  sujets,  et  quaod 
ses  dépenses  excitèrent  leur  mécooteutemfnt, 
il  se  réforma  avec  habileté ,  et  prit  à  lâche  de 
payer  ses  dettes  énormes  (  plus  de  4  millions  de 
notre  monnaie  ),  en  vendant  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens.  Diverses  circonstances 
l'empêchèrent  de  se  présenter  à  la  cour  avant 
I66Ô;  Louis  XIV,  qui  ne  perdit  jamais  le  sou- 
venir des  temps  et  des  personnages  de  la  Fronde, 
le  reçut  très-froidement.  Mais  Retz,  dont  l'es- 
prit liabile  et  délié  était  justement  apprécié,  fut 
consulté  et  employé  plus  d'une  fois  <iu  sujet 
des  démêlés  de  la  cour  de  France  avec  Rome. 
Dans  trois  conclaves,  1667,  1670,  1676,  il  prit 
une  grande  part  à  l'élection  des  papes;  de  Lionne 
le  remercia  au  nom  du  roi  des  services  qu'il 
avait  rendus;  en  1676  il  avait  lui-même  obtenu 
huit  voix  et  décida  la  nomination  d'Innocent  XL 
£n  1675  il  voidut  rendre  au  pape  le  chapeau 
de  cardinal  ;  sa  démission  ne  fut  pas  acceptée. 

Cependant  Retz  ne  négligeait  pas  le  soin  de 
ses  affaires  domestiques;  il  |)arvint,  au  prix  de 
grands  sacrifices,  à  satisfaire  généreusement  ses 
nombreux  crt^anciers,  et  put  encore  faire  des 
pensions  considérables  à  ses  serviteurs.  De  temps 
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à  autre  il  receTait  la  irisite  d'hôtes  illustres, 
comme  le  duc  d'Enghien  ;  ou  bien  à  Saint-Denis, 
à  Paris,  il  vivait  entouré  d'amis  dévoués,  qui 
admiraient  la  bonté ,  la  douceur,  Fesprit  de  cet 
homme,  jadis  si  remuant,  a  Nous  tâchons  d'a- 
muser notre  bon  cardinal ,  écrit  Mme  de  Sévi- 
gné,  le  9  mars  1672;  Corneille  lui  a  lu  une  pièce 
(lui  sera  jouée  dans  quelque  temps.  Molière  lui 
lira  samedi  Trissotin ,  qui  est  une  fort  plaisante 
chose.  Despréaux  lui  donnera  son  Lutrin  et  sa 
Poétique.  »  Cest  dans  une  de  ces  visites  à  Paris 
que  le  cardinal,  après  huit  jours  de  fièvre, 
mourut,  chez  la  duchesse  de  Lesdiguières,  sa 
nièce,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Son  corps  fut 
enseveli  à  Saint-Denis. 

a  C'était,  dit  Talleroant  des  Réanx,  un  petit 
tiomme  noir,  qui  n'y  voyait  que  de  fort  près,  laid 

(*t  maladroit  de  ses  mains  en  toutes  choses 

Il  n'avait  pas  la  mine  d'un  niais  ;  mais  il  y  avait 
quelque  chose  de  fierdans  son  visage.  »  Le  cardinal 
de  Retz  a  été  diversement  jugé,  comme  homme  et 
politique  ;  reconnaissons  avec  Saint-Évremood  que 
son  esprit  fut  vif,  intrépide,  capable  de  comman- 
der; que  l'éloquence  lui  était  naturelle:  mais 
c'était  plutôt  l'éloquence  de  la  conversation  et  non 
celle  des  grandes  assemblées  ;  que  jamais  ami  ne 
fut  plus  chaud,  et  qu'il  exposa  pour  les  siens  sa 
fortune  et  sa  vie  ;  il  fut  aussi  fidèle  aux  particu- 
liers, dit  Bossuet,  que  redoutable  à  l'État.  Mais 
s'il  était  afîTable  avec  ses  égaux  et  ses  inférieurs, 
quand  il  se  croyait  blessé  par  des  supérieurs, 
aucune  considération  ne  pouvait  modérer  ses 
hauteurs  et  ses  ressentiments.  Personne  n'a  pins 
aimé  la  magnificence,  et  lui-même  a  fait  l'aveu , 
sans  réticence,  de  ses  galanteries,  trop  peu  voi- 
lées. «  Il  eut  peu  de  piété  et  quelques  apparences 
de  religion ,  dit  La  Rochefoucauld  ;  plus  d'osten- 
tation que  de  vraie  grandeur.  »  Retz  n'est  pas 
un  homme  d'Ëtat;  «  il  a  suscité  les  plus  grands 
désordres,  sans  avoir  aucun  dessein  formé  de 
s'en  prévaloir  (  La  Rochefoucauld  ).  Il  parut 
ambitieux  sans  l'être  véritablement  ;  il  ne  faut 
pas  se  laisser  tromper  par  quelques  généralités, 
éioquemment  banales,  sur  le  despotisme  nouveau 
et  les  vieilles  libertés  perdues.  Il  n'eut  jamais  de 
système  ;  il  aima  surtout  le  bruit,  l'éclat,  l'intrigue  ; 
son  esprit  un  peu  romanesque  voulait  éblouir, 
étonner,  faire  admirer  la  fécondité  de  ses  ressour- 
ces. C'était  un  homme  de  grands  talents,  qui  lui 
servirent  peu  ;  ce  n'était  pas  un  grand  homme. 

Son  plus  beau  titre  à  la  gloire,  ce  n'est  ni  son 
rôle  pendant  la  Fronde,  ni  ses  Mazarinades,  ni  sa 
Conjuration  de  Fiesque;  cesont  ses  Mémoires, 
écrits  dans  les  dernières  années  de  sa  retraite, 
fi  se  rendit  aux  sollicitations  de  Mme  Le  Fèvre  de 
Caumartin  et  de  quelques  amis;  dès  1670  il 
rassembla  ses  papiers,  consulta  les  registres 
fin  parlement  et  de  l'hôtel  de  ville  ;  secondé  par 
tinc  mémoire  que  ses  contemporains  admiraient, 
il  commença  à  écrire  en  1671  (1),  et  laissa,  sans 

(I)  A  Commrrcy,  le  cardinal,  au  milieu  de  ses  religieux, 
avec  son  ami  CorbinelU  surtout,  prit  une  part  active  aux 


les  avoir  achevés ,  trois  volumes  de  2,818  pages, 
en  partie  écrits,  en  partie  corrigés  de  sa  main. 
Il  nous  est  difQcile  de  croire  que  cette  longue 
confession  s'adressait  uniquement  à  quelques 
intimes;  Retz  (  plusieurs  passages  de  ses  Mé- 
moires semblent  le  prouver)'  prenait  plaisir 
à  laisser  cette  justification  singulière  de  son  rôle 
politique  à  une  postérité  plus  ou  moins  reculée. 
De  son  vivant ,  plusieurs  fragments  de  l'œuvre 
circulèrent  et  furent  admirés  dans  le  cercle  de 
ses  amis  et  de  leurs  connaissances;  après  sa 
mort,  le 'manuscrit  fut  remis  aux  religieux  de 
Saint-Mihiel ,  qui  n'en  donnèrent  qu'une  copie 
tronquée;  d'ailleurs  le  bon  bénédictin  confesseur 
du  cardinal  en  avait  détruit  plusieurs  pages, 
qui  lui  avaient  paru  beaucoup  trop  libres,  trop 
indignes  de  son  illustre  pénitent.  Ce  fut  seule- 
ment en  1717  que  ses  Mémoires  furent  publiés 
pour  la  première  fois,  3  vol.  in-8**  et  4  vol.  in-12 ; 
les  principales  éditions  sont  celles  de  Lyon,  1718, 
3  vol.  in-l2;  d'Amsterdam,  1719,  4  vol.  in-12; 
,  de  Genève,  1751-1757;  de  Paris,  1828,  3  vol. 
in-8*  ;  la  dernière  et  la  plus  complète  est  celle  de 
M.  Champollion-Figeac,  1859,  4  vol.  in- 18.  Les 
Mémoires  ont  été  traduits  en  allemand,  1798;  en 
anglais,  1723,  1764,  1774;  en  hollandais,  1737. 
Tout  a  été  dit  et  bien  dit  sur  le  mérite  de  ces 
Mémoires,  sur  la  verve  spirituelle,  la  sagacité 
ingénieuse  de  l'auteur,  le  coloris  merveilleux  de 
son  style.  «  Cet  homme  singulier  s'est  peint 
lui-même  dans  ses  Mémoires,  écrits  avec  un  air 
de  grandeur,  une  impétuosité  de  génie  et  une 
inégalité  qui  sont  l'image  de  sa  conduite.  »  (  Vol- 
taire ).  «  Le  style  de  Retz  est  de  la  plus  belle 
langue;  il  est  plein  de  feu,  et  l'esprit  des  choses 
y  circule....  La  langue  est  de  cette  manière  lé- 
gèrement antérieure  à  Louis  XIV,  qui  unit  à  la 
grandeur  un  air  suprême  de  négligence  qui  en 
fait  la  grâce.  L'expression  y  est  gaie  volontiers, 
pittoresque  en  courant ,  toujours  dans  le  génie 
français,  pleine  d'imagination  cependant  et  quel- 
quefois de  magnificence.  »  (  Sainte-Beuve.  ) 
Ainsi,  le  cardinal  de  Retz,  qui  ne  cherchait 
pas  cette  gloire ,  se  trouve  placé  aux  premiers 
rangs  parmi  les  écrivains  les  plus  distingués  du 
dix-septième  siècle. 

Outre  ses  Mémoires ,  le  cardinal  a  publié  la 
Conjuration  de  Fiesque,  Il  parie  dans  ses  Mé- 
moires d'une  Vie  de  César,  qui  est  restée  pro- 
bablement nanoscrite;  il  en  est  de  même  de  la 
Vie  de  Croisât,  exempt  qui  le  gardait  à  Yin- 
cennes,  et  de  deux  autres  ouvrages,  Consolations 
de  théologie  et  Partus  Vincennarum,  Le  re- 
cueil de  ses  sermons  est  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n**  7050.  M.  Champollion-Figeac  a  donné 

disputes  sur  le.  eartéxlanisme  (  vof/.  Cousin ,  Fragments 
de  philosophie  cartésienne  et  Mme  de  Sablé).  Avaul 
d'écrire  ses  Mémoires  il  s'occupa  de  r«chf  relies  sur  la 
généalogie  de  ses  ancêtres;  ce  travail  a  été  publié  pln< 
tard,  sous  le  nom  de  Corbtnelil.  H  consulta  soiivet>r. 
André  du  Ctirsne,  et  ie  généalogiste  d'Hozier  redire;! 
même  des  /fcmarçi/rs  complaisantes  sur  1  illustration  de 
i  la  maison  de  Gondi. 
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ta  liste  îles  pamphlels  qu'il  a  écrits  ou  qu'on 
lui  attribne  1 1.  1",  p.  lh-Xv  ).  Il  a  inséré  dans 
son  édition  plusieurs  tle  ces  lûètes  teKtiielleraeut 
_  eu  pvextruits.  Luuis  Grëcoiiie. 


Z  Iti.'..),  miàeùa  rraoçuia,  né  à  Arras, 
r«  IBIO.  Il  n'était  [>ai  urïi^naire  AeRù- 
1,  Ken  qn'll  ail  ajouté  le  nom  de  celle 
H  Mt  siffl  dans  la  piuiiart  de  ses  ouvrages. 
'"lÊ  ardr  terminé  ses  éluJes  h  Paris,  il  prit 
Hcbirnrgien  i  la  guerre  d'Amérique, 
im^,  en  tTS3,  médecin  de  la  marine  h 
Atn.  Desiilné  le  39  férrier  1784,  par  le  ma- 
il de  Casiriea,  alors  ministre,  il  adressa  en 
■ime  pétition  il  l'Assemblée  coneliluanle  pour 
ni^légré  dans  son  emploi.  A  cette  époque  il 
Jiil  à  Paris,  oD  il  pratiquai!  son  art,  cl  i[ 
i  le  titre  iMnorifique  de  médecin  du  roi.  Il 
tmitnibra  de  U  Société  royale  de  médecine. 
i  Ma  nombreux  oUTragea  nous  citerons  : 
If^  d'un  nouvel  bsgrotnètre  comparable; 
\  1779,  în-aoi  —  Uéléorologie  appliquée 
mmédeeine  et  à  l'agrieullure ; Pam,  ];go, 
^  in-8°  :  onirage  qui  remporta  en  1TT8  le 
i«  par  l'Académie  de  Bruxelles;  — 
tr  la  phénomènra  du  meumériinie; 
t,  17B3,  in-B'' , réimp. en  1794  avecla  Leilre 
te  letrel  de  Mumer,  publiée  en  n%i;  ~ 
ftreliei  sur  la  sigiiu  dt  t'empoûonne- 
;  Paria.  I'S4,  in-S»;  —  Dus  viaiariics  de 
m;  Paria,  i785,  in-lï.  et  1790,  in-8";  — 
'Viwpff/ri  initruelivei,  bibliograp/tiçues,  his- 
'  iqaes  et  niligues  de  médecine ,  chirurgie 
t'ItarmaelesPaTÎi,  1785-1788, 4  vol.  in-12: 
iilinuées  soua  le  titre  de  Nouvelles  oit  Aii' 
■les  de  médecine;  ibid.,  1789-1791, 3  vol.;  en 
■    ''.Jtol,  in-U;—  Fragment îur l'ëieclricllé 
(«mine;  Paris,  178S,in-8ii;  — PrfeiJ  d'obicr- 
I  iiliont  iiir  les  maladies  épidémiques  gui  rè- 
ptetf  tout  let  ans  à  Roeheforl  .■  Paii*,  1786,  i 
^^■n^i  —  Précis  sur  les  maladies  rpidémiques 
^HR^enf  (f«  guerre,  gens  de  mer  et  artisans;  < 
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I  Paris,  1788,  in-8";  —  Guide  des  jeunes  geas 
a  leur  entrée  dans  le  monde;  Paris,  1790, 
2  TOl,  in-lï;  _  Instruction  sur  les  mala- 
dies les  plus  communes  parmi  le  petiple  fran- 
çais; 1791,  in-18. 

CilIlKn,  JUdfJcIn.  Uxleim.  —  Quiirard,  La  Frnnrt 
lUIiralrt. 
RBTZ.  Voy.  GoRoi  et  Rjiig. 
RBTZivs  (André-Jean),  c^lenre  naiuralisle 
suédoin,  né  ïChrislianatadt,  le  3  octobre  1742. 
mort  à  Stockholm,  le  s  octobre  1821.  Fils  d'on 
chirurglea  de  l'armi^e,  il  entra  chez  un  pharma- 
cien a  Lund,  où  il  soiiit  lea  cours  d'bislaire  na- 
turelle à  l'université;  aprÈs  avoir  passé  à  Slock- 
liolm  lea  examen»  nécessaires  pour  être  phar- 
macien, il  vint  reprendre  ses  éludes  d'hi-loire 
naturelle  à  Lund,  et  s';  lit  recevoir  docteur  en 
I70n.  Appelé  en  1768  &  Stockholm  comme 
membre  du  collège  des  mines,  ii  j  61  des  cours 
de  pharmacie,  et  enseigna  aussi  l'histoire  natu- 
relle à  l'école  fondée  par  Jensledt.  En  I77r  il 
lut  nommé  démonslralèor  de  lulaoïque  à  Limd, 
où  il  devint  en  1788  proleasenr  d'histoire  natu- 
relle. Il  prit  sa  retraite  en  I812,  ne  gardant  plus 
que  les  roDClions  de  directeur  du  jardin  bota- 
nique, qu'il  exerça  jusqu'en  1816,  année  où  les 
infirmités  la  foroËrenl  de  cesser  ses  redierclies, 
lécondes  en  résoltals,  et  par  lesquelles  il  s'est 
montré  di^e  de  son  mallre,  le  célèbre  Linné.  On 
a  de  loi  ;  Introduction  au  régne  animal  d'a- 
près le  système  de  Linné;  Stockholm,  1773 , 
in-8';  irad.  en  allemand,  1779;  —  Obserea- 
tianet  botaniac;  Leipzig,  1779-1791,  e  parties 
io-rol.,  avec  planches  :  ouvrage  qui  a  eu  la  plus 
heureuse  inOuencesor  les  progris  de  la  science; 
—  Cenera  et  species  insectorum  lecundum 
lerminologiam.  Linnai;  ibîd.,  1783,  in-8";  — 
Prolegomena  in  pharmacologiam  rcgvi  ve- 
getabills;i\i\i.,  1783,  in-S"  ;  —  Lecliones  de  rer- 
mibus  inleslinalibui ,  prmsertim  humanis; 
Stockholm,  1786,  in-B";  —  Essai  d'une  Ftnre 
économique  de  Suède,- Lund,  inOB,  2  vol. 
iu-B°;  —  flora  Virgiliana,  avec  un  Appen- 
dice sur  les  plantes  qui  étaient  servies  sur 
les  tables  des  Romains;  Lund,  1809,  in-8*: 
Retiius,  qui  adonné  d'e^râllentes  éditions  aug- 
mentées de  [aF'oraiScandinci'la^cIde  la  Fnvna 
suecica  de  Linné,  a  encore  pnblié  divers  Mé- 
moires dans  le  recueil  derAcadëmi^des  ecii'nccs 
de  Stockholm ,  dont  il  était  membre.  Mention- 
nons encore  qu'il  découvrit  i  l'âes  de  vingt-dpui: 
ans  le  moyen  de  préparer  le  salep  avec  U'x  bulbes 
de  l'arc  A  11  mnria. 

CeicUin,  Btngrefitit-lexnoa. 
;bstziiis  (Magnus-Clirétlen),  médecin 
suédois,  lila  du  précédent,  né  i  Lund,  1e?2  mars 
1793;  il  devint  en  1815  médecin  de  l'bdpilal 
général  de  la  garnison  de  Stockholm,  en  1819 
professeur  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  ï 
l'Académie  militaire,  et  en  I8S4  directeur  de  la 
maison  d'accoucliement  de  la  Société  royale  Pro 
patria ,  fonctions  auxquelles  il  joignit  en  1S30 
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celles  de  ciiîrurgien  major  de  la  garde  royale* 
Membre  de  TiScâdémie  des  sciences  de  Stockholm 
et  associé  de  TAcadémie  de  médecine  de  Paiis, 
il  a  visité  la  France,  TAliemagne,  TAngleterre 
et  autres  pays  de  l'Europe.  Outre  un  Manuel 
d'hygiène  militaire  (  Stockholm,  1821 ,  in-8^  ),  il 
a  publié  un  grand  nombre  de  Mémoires  remar- 
quables dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences 
militaires,  dans  les  Sveusk  Làkare  Sàllskal 
Handlingar  et  autres  recueils  suédois  et  nor- 
Tégiens  ;  plusieurs  de  ces  mémoires  ont  été  tra- 
duits en  français  dans  la  Gazette  médicale  de 
Paris. 

RETZiDs(i4n(/r^-i4rfo(pA«),  anatomiste,  frère 
du  précédent,  né  à  Lund,  le  3  octobre  1796, 
mort  à  Stockholm,  le  18  avril  1860.  Après  aTOÎr 
été  pendant  plusieurs  années  médecin  militaire, 
il  devint  en  1820  maître  à  P Institut  vétérinaire 
de  Stockholm,  où  il  fut  nommé  professeur  en 
1823,  et  fut  appelé  en  1824  à  la  chaire  d*ana- 
tomieà  rinstitut  Carolin,  science  qu'il  enseigna 
aussi  depuis  1839  k  TAcadémie  des  l>eaux'arts. 
11  fit  partie  de  la  diète  pendant  la  session  de 
1840  à  1841  comme  représentant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm.  Retzius ,  qui 
avait  parcouru  une  grande  partie  de  l'Europe, 
était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa* 
Tantes,  il  est  auteur  d'une  théorie  craniologique, 
adoptée  en  grande  partie  par  les  savants  et  dont 
Rod.  Wagner  a  donné  un  aperçu  dans  ses  Zoo- 
logisch  •  anthropologische  Untersuchungen 
(  Gœttingue,  1861).  On  a  de  lui  :  Observationes 
in  anatomiam  chondropterygiorum  ;  Lund , 
1819,  in-4''  ;  —  beaucoup  d'importants  mémoires 
de  médecine,  d'histoire  naturelle  et  d'ethno- 
graphie ,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  dans  celui  des  médecins 
et  pharmaciens,  dans  les  Svensk  Lxkare  SœllS' 
kapets  arsberxtlelser,  etc. 

Vnsere  ZHt  (Leipzig,  1861,  t.  V);  —  CalUsen,  Medlci- 
nisches  Lexikon. 

REUCHLIN  {Jean),  célèbre  humaniste  alle- 
mand, né  le  28  décembre  1455,  à  Pforzheiro, 
mort  àStuttgard,  le  30  juin  1522.  Son  père,  vas- 
sal d'un  couvent  de  dominicains ,  possédait  une 
honnête  aisance,  et  lui  fit  donner  une  éducation 
soignée.  Le  jeune  Reuchlin  apprit  aussi  la  mu- 
sique; sa  belle  voix  le  fit  remarquer  par  le 
margrave  de  Bade,  qui  le  plaça  parmi  les  en- 
fants de  chœur  de  sa  chapelle.  Son  intelligence, 
son  caractère  enjoué  et  agréable  lui  valurent  bien- 
tôt toute  la  faveur  du  margrave,  qui  l'attacha  à 
son  fds  Frédéric,  et  le  chargea,  en  1473,  d'accom- 
pagner ce  jeune  prince  à  Paris.  Reuchlin  y  re- 
prit l'étude  de  la  grammaire  sous  Jean  de  la 
Pierre,  et  suivit  pour  la  rhétorique  l'enseigne- 
ment de  Guillaume  Tardif  et  de  Robert  Gagutn, 
et  pour  le  grec  celui  des  disciples  de  Tiphernas. 
11  y  fit  la  connaissance  du  célèbre  Jean  Wessel,  qui 
lui  donna  les  premières  leçons  d'hébreu  et  lui  fit 
partager  sa  manière  de  penser  en  matière  théo- 
logique. Obligé  de  retourner  en  Allemagne  avec  l 


le  margrave  Frédi^ric,  il  abandonna  bientôt  sa 
position  auprès  de  lui  pour  aller  de  nouveau  à 
Paris  compléter  son  instruction  ;  il  y  eut  cette 
fois  pourprofeeseur  de  j»rec  Georges  Hermonyme, 
de  Sparte,  qui  le  rendit  si  habile  dans  la  calli- 
graphie grecque  qu'il  subvint  largement  à  ses 
besoins  avec  l'argent  qu'il  gagna  en  copiant  des 
manuscrits  écrits  en  cette  langue.  En  1474  il  se 
rendit  à  BÂle ,  et  s*y  fit  recevoir  dans  la  même 
année  bachelier  en  philosophie.  Il  y  prit  d'Andro- 
nlus  Kontoblacas  des  leçons  de  grec,  langue  qu'il 
commença  bientôt  après  à  enseigner  lui-même 
ainsi  que  le  latin,  f  t  cela  avec  un  grand  succès. 
Il  fut  ainsi  en  Allemagne  le  premier  qui  expliquât 
les  auteurs  grecs,  de  même  que  le  Breviloquus, 
qu'il  publia  à  cette  époque ,  fut  le  premier  dic- 
tionnaire latin  imprimé  en  ce  pays.  En  1478,  il 
alla  à  Orléans  cx>mmencer  l'étude  du  droit,  tout 
en  y  donnant  des  cours  de  grec  et  de  latin ,  ce 
qu'il  fit  également  à  Poitiers,  où  il  passa  en 
1480  et  où  il  fut  reçu  licencié  ^n  droit,  le  14 
juin  1481,  avec  permission  de  prendre  le  bonnet 
de  docteur  dans  l'université  qu'il  choisirait.  S'é- 
tant  rendu  dans  ce  but  à  Tubingue,  il  s'y  mit  à 
exercer  la  profession  d'avocat,  et  se  maria.  Il  ar- 
riva peu  de  temps  après  que  le  chancelier  de  l'u- 
niversité de  cette  ville,  ayant  à  haranguer  des 
nonces  du  pape,  prononça  son  discours  d'une 
façon  si  barbare  qu'ils  déclarèrent  n'avoir  rien 
compris;  Reuchlin,  connu  pour  son  habileté 
comme  latiniste,  fut  alors  chargé  de  leur  ré- 
pondre, et  il  s'en  acquitta  parfaitement.  Signalé 
ainsi  à  l'attention  du  comte,  plus  tard  duc,  de 
Wurtemberg,  Eberhard  1**",  il  devint  le  secré- 
taire intime  de  cet  excellent  prince,  qui  l'emmena 
en  1482  en  Italie.  A  Rome,  il  prononça  devant  le 
pape  Sixte  IV  un  discours  latin  d'une  diction  si 
pure  et  si  élégante,  que  l'assemblée,  qui  n'atten- 
dait rien  de  pareil  d'un  fils  de  la  Germanie,  alors 
réputée  encore  barbare ,  Ait  dans  le  plus  grand 
étonnement.  Il  visita  aussi  Florence,  où  il  reçut 
de  Laurent  de  Médicis  l'accueil  le  plus  flatteur; 
il  s'y  lia  avec  Politien ,  Marsile  Ficin ,  Chalcon- 
dyle  et  autres  lettrés  qui  habitaient  alors  cette 
ville.  Ce  fut  sur  les  conseils  d'un  d'eux ,  Her- 
molao  Barbaro,  qu^il  grécisa  son  nom  et  qu'il 
s'appela  depuis  souvent  Capnion  ou  Capnio, 
traduction  de  Reuchlin^  qui  est  un  diminutif  de 
Rauchy  fumée.  De  retour  en  Allemagne,  il  con- 
tinua ses  fonctions  auprès  d'Eberharçl,  et  devint 
en  1484  membre  du  tribunal  supérieur  de  Stutt- 
gard;  il  alla  ensuite  passer  quelque  temps  à 
Heidelberg,  où  il  se  lia  intimement  avec  Rod. 
Agricola.  Député  en  l'iSe  à  la  diète  de  Francfort, 
il  fut  en  1489  envoyé  à  Rome  par  le  comte  de 
Wurtemberg  ;  à  son  retour  il  s'arrêta  à  Florence, 
et  il  y  fit  la  connaissance  de  Pic  de  la  Mirandole. 
En  1492  il  accompagna  son  maître  à  Linz,  à  la 
cour  de  l'empereur  Fré<1éric  11  F,  qui  lui  accorda 
le  titre  de  comte  palatin  et  le  droit  de  conférer 
à  dix  personnes  le  grade  de  docteur;  il  reçut 
aussi  de  ce  prince  un  exemplaire  magnifique  de 
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l'Anciea  Testament  en  hébreu,  eslimé  à  trois 
oents  florins  d'or.  Il  se  lia  à  la  cour  avec  le  sa- 
vant médecin  de  Tempereur,  Jacob  lehiel  Loans» 
qui  le  fit  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais- 
sance de  rhébreu.  Il  poursuivit  depuis  lors  avec 
la  plus  grande  ardeur,  et  sans  regretter  ni  le 
temps  ni  la  dépense,  Tétude  de  cette  langue, 
qu'il  désirait  connaître  à  fond,  pour  a|>profondir 
le  sens  de  TÉcriture  et  aussi  pour  connaître  les 
secrets  de  la  catkile,  Ters  laquelle  son  esprit, 
profondément  religieux  et  même  un  peu  mystique, 
se  sentait  attiré.  De  retour  à  Stuttgard  en  1493,  il 
assista  deux  ans  après  à  la  diète  de  Worms.  En 
1496,  il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  son  pro- 
tecteur, le  duc  Eberhard  I'*^.  Le  nouveau  sou- 
▼erain  de  Wurtemberg,  Eberharit  le  jeune, 
prince  brutal  et  emporté,  prit  pour  chancelier  un 
moine  augustin,  du  nom  de  Hoizinger;  Reuchlin, 
qui  Favait  autrefois  fait  mettre  en  prison,  redou- 
tant la  vengeance  de  cet  homme,  se  rendit  à 
Heidelberg,  où  il  trouva  un  asiie  chez  l'évêque 
Dall)erg,  chancelier  de  Télecteur  palatin,  et  dont 
la  belle  bibliothèque  lui  permit  de  continuer 
avec  plus  d'assiduité  que  jamais  ses  reelierches 
pliilosophiques.  C'est  alors  qu'il  composa  une 
imitation  latine  de  la  farce  de  Maître  Patelin  ; 
elle  fut  représentée  par  les  étudiants  de  Heide^ 
berg,  premier  exemple  en  Allemagne  d'une 
pièce  dramatique  jouée  par  la  jeunesse  des 
écoles.  En  1498  il  fut  envoyé  auprès  du  pape 
Alexandre  YI  par  l'électeur  palatin,  auquel  le 
pontife,  sur  une  plainte  des  moines  de  Wissera- 
bourg,  avait  enlevé  la  nomination  aux  t)éné- 
ficesy  dont  il  avait  l'investiture.  Le  7  août,  il 
proniMiça  devant  le  pape  et  les  cardinaux  un 
discours  qui  fut  fort  admiré,  et  où  il  soutint, 
avec  force  et  dignité,  les  droits  des  princes  de 
rCmpire.  11  profita  de  son  séjour  à  Rome,  qui 
dura  un  an,  pour  continuer  l'étude  de  l'hébreu 
sous  la  direction  du  rabbin  Abdias  Sporno,  auquel 
il  donnait  un  florin  d'or  par  leçon  il  suivit  aussi 
les  cours  de  grec  d'ArgyropouIos  ;  lorsqu'il  y 
vint  pour  la  première  fois,  le  professeur  lui  de- 
manda s'il  connaissait  déjà  les  éléments  de  cette 
langue.  11  répondit  que,  bien  qu'Allemand ,  il  en 
avait  quelque  teinture.  Argyropouios  lui  pré- 
senta alors  un  passage  fort  diffîrile  de  Thucy- 
dide; Reuchlin  le  traduisit  couranAnent  et  en 
très-bon  latin,  et  Argyropouios  s'écria  avec  ad- 
miration :  Grœcia  nostra  exMio  transvolavit 
Alpes,  A  son  retour  en  Allemagne,  Reuchlin 
trouva  à  la  tète  du  gouvernement  du  Wurtem- 
berg Jean  et  Louis  Nauclerus,  Grégoire  Lam- 
partner  et  autres  hommes  d'État,  luteurs  du 
jpune  duc  Ulric,  qui  avait  succédé  à  Eberhard 
le  jeune.  Ils  8'empres>sèrent  de  rappeler  Reu- 
chlin, et  l'envoyèrent  aussitôt  en  ambassade  au- 
près de  l'empereur  Maximilen  à  Inspruck.  Lors- 
que revint  à  Stuttgard,  une  épidémie  qui  désolait 
cette  ville  l'obligea  à  se  retirer  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  dans  le  monastère  des  Jacobins  à 
Denkendorf  ;  c'eat  là  qu'il  rédigea,  sur  les  ins- 


tances du  'visiteur  général  de  cet  ordre,  un  traité 
sur  l'art  de  la  prédication.  En  1502  il  fut  appelé 
à  faire  partie  du  tribunal  composé  de  trois  juges, 
qui  décidait  des  contestations  qui  survenaient 
entre  les  membres  de  la  puissante  ligue  de 
Souabe.  Pendant  onze  ans  il  remplit,  à  la  satis- 
faction générale,  ces  fonctions,  qui  lui  laissaient 
beaucoup  plus  de  loisirs  qu'auparavant.  Il  en 
profita  pour  terminer  sa  grammaire  et  son  dic- 
tionnaire hébraïques,  auxquels  il  travaillait  depuis 
des  années  avec  un  soin  et  une  patience  extrêmes. 
Ses  Rudimenta  hebraica^  que  Reuchlin  fit  im- 
primer en  1506,  à  ses  frais,  étaient  le  premier  ou- 
vrage de  ce  genre;  leur  publication  rendit  acces- 
sible à  tous  l'étude  de  l'hébreu,  réservée  jus- 
qu'alors à  quelques  privilégiés,  fait  capital  qui 
eut  tMentôt  les  plus  grandes  conséquences. 

La  reconnaissance  de  ses  compatriotes  pour 
ses  laborieuses  et  fécondes  recherches  ne  lui  fit 
pas  défaut  ;  dè5  lors  ils  pensaient  de  lui  ce  que 
Hutten  exprima  plus  tard  en  ces  mots  :  Duos 
Germanise  oculos,  Erasmum  et  Capnionem 
omni  studio  amptexari  debemus  :  per  eos 
enim  barbara  esse  desinit  hase  natio.  En 
effet  par  son  dictionnaire  latin  et  par  ses  gram- 
maires grecque  et  hébraïque,  Reuchlin  avait 
préparé  la  voie  pour  l'étude  plus  approfondie 
de  ces  langues;  de  plus  il  avait  puissamment 
fait  avancer  l'éxégèse  biblique,  qui  était  l'objet 
de  ses  préoccupations  oonstantes,  tandis  que  les 
humanistes  italiens  dans  leur  frivolité  profes- 
saient un  grand  dédain  pour  l'Écriture  sainte. 
Malgré  son  zèle  pour  les  progrès  des  lettres , 
Reuchlin,  qui  était  d'un  caractère  réservé,  appro- 
chant de  la  timidité,  ne  cherchait  plus  à  y  coo- 
pérer que  par  ses  livres  et  par  ses  conseils,  lais- 
sant à  d'autres,  tels  que  Celtes,  le  soin  de  ré- 
pandre par  la  paro'e  les  lumières  nouvelles.  Il 
passait  une  grande  partie  de  son  temps  à  sa 
maison  de  campagne  au  milieu  de  sa  précieuse 
bibliothèque,  dont  il  communiquait  libéralement 
les  trésors,  de  même  qu'il  se  faisait  un  plaisir 
d'aider,  soit  par  des  recommandations,  soit  de 
sa  bourse ,  les  jeunes  gens  qui  montraient  des 
dispositions  pour  l'étude.  Bien  qu'à  l'inverse 
d'Érasme,  dont  il  se  distinguait  encore  par  sa 
grande  et  belle  prestance  (1),  il  sût  tenir  son 
rang  dans  les  copieux  banquets,  en  honneur 
chez  ses  compatriotes,  il  menait  d'ordinaire  la 
vie  la  plus  sobre  et  la  plus  réglée. 

Il  était  ainsi  parvenu  à  l'âge  de  cinquante 
cinq  ans,  et  entouré  de  Pestime  générale  ;  il  ne 
pensait  plus  qu'à  continuer  en  repos  ses  tra- 
vaux philologiques  et  la  recherche  des  vérités 
cachées  selon  lui  dans  les  mystères  de  la  cabale 
et  dans  les  doctrines  pythagoriciennes ,  lorsqu'il 
se  vit  tout  à  coup  entraîné  dans  une  lutte  vio- 
lente, qui  pendant  cinq  ans  troubla  tous  ses  mo- 
ments. Au  commencement  de  1510  il  reçut  la 

(t)  Est  UU/acies  libéralité  dit  on  de  sescontemporainf, 
est  ingenuus  Mtu$  corporès  et  quiden  senatorius  dO" 
cor. 


TisiUd'iiD  jair  converti, dan 
i)u1,  après  avoir  publié  plaili 
ses  anciens  MreligliinnalrcMi,  vennit  d'obtenir, 
Kn  corrompaut  les  lecrélaïreB  de  In  cliancclti' 
ne^  un  décret  impérial,  ordonnant  aux  juifs  du 
l'Empire  de  remellro  tous  leur»  litre*  à  l'exa- 
men dp  Pfutterkom ,  qui,  amiiiilâ  ftea  auloi'id'^ 
oed Ella stiq lies  et  dtiles,  derailen  retirer,  pmir 
les  faire  brOlHr,  tous  le»  écrila  conlenanl  dn 
attaques  contre  la  religion  chrétienne.  PfcITer- 
horn,  qui,  comme  il  en  lUI  accusé  plut  tard, 
nTsit  probablement  en  pernpectite  leo  gommes 
que  les  juir>  lui  donneraient  pour  ravulr  \eun 
livres,  demanda  h  Reuchlin  de  l'aider  dans  cet 
FKamen,  des  écrila  hébreux;  mais  Reuchlin  a'en 
excusa  en  préte\tiint  certaines  irj'egularités  de 
Torme  dans  la  teneur  du  décret,  qui  du  reste  ne 
reçut  aucune  exécution.  Quelques  mois  aprës  II 
fut  chargé  au  nom  de  l'empcrenr  de  donner  son 
aTlBsurlaqaestiondeiaTolr$i,commePrerrerkorn 
et  les 'dominicaine  de  Cologne  (1),  dont  il  était 
l'tnsimmeni,  cherchaient  à  le  Taire  ordanner,  il  ne 
sarailpaaopporlundedélroiretousles  litres  des 
juilï.exceptél'Aitcien  Testament.  ReucblinexpodB 
Hestnesà  ce  sojet  dans  un  curieux  document. 
Inspiré  d'un  eà\é  par  l'amuur  de  la  seience  et  de 
la  térilé,  et  de  l'autre  par  certaines  idées  fauMes 
rt  presque  su  persil  lieuses,  mais  qu'il  iwriaguil 
du  reste  avec  Trlthëme  et  Pic  de  taMirandole, 
et  qui  loin  de  témoigner  contre  son  inlellii;ence, 
qn<  ne  s'était  ici  que  fourvoyée,  en  Tonl  au  con- 
iraire  reconnaître  la  proTondcur  (i).  Il  l'émit 
confldcnlifllemenl  1  l'électeur  de  Mn;eoce  son 
Btis,  où  il  s^életail  rortement  contre  la  mesure 
projetée.  preiTerkorn  en  eut  connaissance;  fu- 
rieux de  l'opposIDon  de  Reuchlin  â  ses  desseins, 
il  publia  contre  lui,  au  printemps  1511,  un  pam- 
phlet odieux  (le  ffant/ipfegfiou  Spéculum  mn- 
nttate),  l'accusant  entre  autres  d'avoir  rei;u  de 
l'aifieoE  des  juifs,  et  de  n'avoir  aucune  notion 
de  Hiebreu.  Quelque»  mois  après,  Reuchlin  lit 
paraître  en  réponse  son  fameux  itu^fnjpl^^el  ou 
Spéculum  oculare,  où.  après  avoir  raconté  les 
faltsel  donné  lesraisonsdesB  façon  de  penser  sur 
lei> litres deti  juifs,  il  releva  Jusqu'k  trente-quatre 
mensonges  àam  le/aclam  de  Pfeffei'kom.  Ce 
dernier,  après  aïoir  essayé  en  tain  'le  (aire  in- 
terdire la  tente  du  Spéculum  neiitare,  qui  eut 

(I)  L'oTi1ierrtU(leceUo>lllet(iUilfpoli  tonilempt  !<: 
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de  Pf^fFerkorn.  ,  un  grand  succès,  obtint  facilement  des  domini- 
cains lie  Cologne  qu'ils  le  déférassent,  pour  itue 
l'orlhwloxie  en  fût  examinée,  ï  Hochstratcn^ 
dojen  do  la  faculté  de  théologie  de  cuttc  tille  et. 
grand  inquisiteur  pour  les  électorals  ecclésias- 
tiques, et  &  Arnold  rie  Tongres,  professeur  à 
mime  faculté.  Reuclilin  essaya  de  coi^jurer  l'i 
rage,  et  i^rltit  dans  les  termes  de  la  plus  coi 
plète  soumission  i  Arnold,  qu'il  n'arait  jamais 
eu  l'intention  de  se  prononcer  sur  aucime  quM> 
tionde  théologie  ;  que  s'il  ataft  erré  par  mé- 
prise, il  était  prêt  à  fairo  les  reiraattitlau 
qu'on  exigerait  de  lui.  'La  faculté  lui  répon- 
dit qu'il  aiail  cité  mal  à  propos  des  passages 
de  l'Écriture,  qu'il  avait  ulléré  le  sens  de  plu* 
sieurs  autres,  ce  qui,  Joint  A  ss  partialité  pour 
les  iuirs,atait  fait  suspecter  M  foi  ;  que cependan' 
par  égard  pour  lui  on  se  contenterait  d'un 
cation  tatisfuisanle  qu'il  eflt  A  envoyer  à  propos 
des  passages  qu'on  lui  signalait  comme  eùnt 
scaudaleui:.  Il  demanda  toujours  av 
de  déférence  qu'on  lui  remit  toute  faite  la  décla- 
ration qu'on  exigeait  de  lui.  Il  lui  fut  n 
qu'il  detait  avant  tout  empêcher  la  v 
livre  et  exprimer  publiquement  sa  répruhatino 
contre  les  juifs  el  leurs  livres  impies,  tels  quelt 
Talmui)  ;  que  sans  cda  on  allait  le  citer  detan 
l'inquisilion.  A  cet  le  menace  Inattendue,  Reuclilli 
perdit  patience  et  rompit  les  négociation 
une  lettre  à  un  professeur  de  Cologne,  du  non 
de  KolliQ,  qu'il  connaissait  de  longue  date,  i 
pi'édit  que  les  dominicaine  n'auraient  pas  si  ' 
cilement  raison  de  lui,  et  que  les  poêles  e 
liiilorlens,  déjï  ai  nombreux  (c'élalt  le  nom  cli 
alors  aiix  humanistes)  se  feraient  un  hunnru 
de  te  défendre.  Et  en  effet,  ce  démêlé  qui  jii» 
qu'ici  n'a vailélé  regardé  par  beaucoup  de  lelIréSj 
même  de  ses  amin,  tels  que  Plrckheiinnr,  qui 
comme  une  affaire  à  lui  personnelle,  cominençi 
à  être  considéré  comme  une  attaque  des  parti- 
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ir  itpondrr.  Il  ilpulaU  «n 


sans  de  la  scolastique  aniérée  contre  les  noO' 
telles  tendances  du  siècle;  et  liientOI  les  hiii 
niiites  reconnurent  avec  Mutianus  qu'ils  ava 
à  unir  leurs  forces  pour  résiateren  commui 
av^c  ReucbliD  «  aux  barbares  ",  qui  désirait 
faire  retomber  les  ténèbres  sur  l'aurore  dei!  Il 
très  qui  tenait  d'apparaître.  Fort  dusoiiltenqul 
Irouvd  dans  l'opinion  publique,  Reuchlin  rumpi 
en  visière  à  ses  adversaires,  et  Hl  imprimer  " 
allemand  (mars  lï(l)  les  considérants  joli 
en  latin  k  son  avii.  dans  le  Spéculum  uculari 
Les  dominicains  de  Cologou  publièrml  aiisslll 
les  ,lrr(c«/i  feu  praiiosUlones  dejudateo  fe 
vore  iltmli  suspeclx  rx  libella  têuleitie 
J.  Reuchlin  (C^ologue,  1512).  Quelques  muit 
après  Reuchlin  altaqu4  ce  facCuin,  ou  élulei 
énumérés  ses  opinions  soi-disaol  bétérodou 
par  un  vjuliul  pamphlet;  il  ;  traitait  ses  aitiji 
saires  de  faussaires  et  da  calomniateurs,  M  lei 
prodifUDltks  injures  usitées  dans  la  polémlqt 
de  l'époque.  Empêchés  de  lui  répliquer  [ar  » 
décret  impérial,  qui  ordonna  le  silence  aux  dcn 
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partis,  les  dominicaias  s'empressèrent  de  fiorter 
le  difTcreod  devant  le  for  ecclésiastique,  espé- 
rant que  Reodilio  y  était  déjà  décrédité  pour 
avoir  signalé  dans  sa  grammaire  hébraïque  plu- 
sieurs inexactitudes  de  la  Vulgate  et  pour  avoir 
avancé  dans  son  dernier  écrit  que  TÉglise  avait 
parfois  détourné  de  leur  sens  primilir  des  pas- 
sages de  l'Écriture.  Leur  prieur,  Hochsfraten, 
alors  grand  inquisiteur,  comme  houa  Tavons 
«lit,  le  cita  à  comparaître  devant  loi,  à  Mayence; 
r.eochlia  se  présenta  le  9  octobre  1513,  mais 
seulement  pour  en  appeler  au  pape.  Hochitraten , 
obligé  par  Tarclievéque  de  Mayence  d'admettre 
cet  appel,  se  donna  la  satisfaction  de  faire  brûler 


tant  la  puissance  des  dominicains,  ne  publia  pas 
ce  jugement  ;  il  publia  un  mandatum  de  su- 
per sedendo,  qui  devait  étourfer  la  contestation. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  les  humanistes  célé- 
brèrent avec  ostentation  la  défaite  de  leurs  enne- 
mis. Dès  1516  parurent  les  fameuses  EpisColae 
obscurorum  virorum,  auxquelles  Hutten  (  voy, 
ce  nom)  et  ses  amis  ajoutèrent,  en  1517,  une 
seconde  partie,  où,  comme  dans  la  première,  le 
ridicule  et  l'injure  furent  déversées  à  pleines  mains 
sur  les  adversaires  de  Reuchlin,  qui  furent  en- 
core mis  au  pilori  de  l'opinion  publique  dans  le 
Triumphus  doctoris  Reuchlin  (imprimé  en 
1519,  sans  nom  de  lieu,  reproduit  dans  le  t.  Il 


putïliqueroent  à  Cologne  le  Spéculum  oculare  ,'des  Opéra  de  Hutten,  édition  deMunch),  ainsi 
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(février  1514).  Dans  Tintervalle  le  pape  Léon  X 
remit  le  jugement  de  la  contestation  à  Tévéque 
deSpire,  qui,  par  une  sentence  du  24  avril  1514, 
renvoya  Reuchlin  complètement  al>sous  et  con- 
damna Hochstraten  à  remettre  à  Reuchlin  cent 
onze  florins  d'or  pour  frais  et  dommages.  Hoch- 
straten à  son  tour  en  appela  au  pape  ;  dans  le 
conrant  de  1514  il  sut  obtenir  des  universités 
de  Paris  (1),  de  Lonviin,  de  Mayence  et  d'Brfurt 
qu'elles  censurassent  le  Spéculum  oculare. 
Léon  X,  auquel  l'empereur,  plusiei/rs  électeurs, 
princes  et  prélats  ainsi  qu'Érasme  (i)  recomman- 
dèrent.  vivement  la  cause  de  Reuchlin,  conûa 
Taflaire  à  une  commission  de  dix-kuit  prélats, 
présidés  par  le  cardinal  Grimani.  Uochsfraten 
^  int  en  personne  à  Rome  muni  de  fortes  sommes 
d'argent  avec  lesquelles  il  espérait  avoir  raison 
de  Reuchlin,  qui  était  alors  réduit*^  uu  revenu 
pea  considérable,  venant  de  donner  sa  démis- 
sion de  juge  de  la  Ligue  de  Sonabe,  à  cause  de  la 
translation  du  tribunal  à  Âugsbourg.  Les  domi- 
nicains multiplièrent  leurs  intrigues  auprès  de 
la  commission,  qui  dès  l'abord  se  montra  favo- 
rable à  Reuchlin;  en  revanche,  les  humanistes 
publièrent  à  la  suite  des  llluslrium  virorum 
ad  Joh.  Reuchlin  epi^^o/a?  (  Haguenau,  1514, 
1519,  in-4*;  Zurich,  1558,  in-8**)  une  liste  des 
(tartisans  de  Reuchlin,  qui  comprenait  les  lettrés 
les  plus  marquants  de  l'Allemagne.  Tout  ami  du 
l»rogrès  dans  ce  pays  se  fit  un  honneur  de  s'ap- 
peler Reuchliniste  :  ce  fut  à  cette  occasion  que 
les  humanistes  acquirent  la  conscience  de  leur 
force.  La  sentence,  retardée  par  les  menées  des 
«lominicains,  fut  rendue  le  2  juillet  1516;  à  l'u- 
nanimité moins  une  voix  les  accusateurs  de 
Reuchlin  furent  condamnés.  Mais  le  pape,  redou- 

{1}  Ce  ne  fut  qn'aprei  quarante-sept  séances  que  l'u- 
aiventté  de  Parte  se  décida  A  condamoer  le  livre  de 
fteHChtta;  «on  Joganeat  ainsi  que  ceux  des  trois  autres 
anversllé»  fut  publié  a  Cologue,  lSi4,  \n-\». 
(f)  Es  particulier  Érasme  se  prononçait  moins  favora- 
sar  Ir  compte  de  ReuciiUn  ;  Il  avait  toujours  mar- 
■o  grsod  dédala  pour  la  cabale  et  le  Talmud ,  sur 
roulait  le  difléreod.  San»  donner  raison  aux 
U  rcgrelLiit  impétuosité  avec  laquelle 
ftesdirfla  et  ses  adhérents  les  attaquaient.  Il  se  mêla  à 
*  la  qoerelle,  ce  qui  convenait  du  reste  a  son  ca- 
égoïste.  <'eia  œ  rempécba  pas  d'écrtre,  après  la 
de  EeoehUo,  une  pompeuse  Apothéose  de  son 
Tp  laqucttc  se  troove  parmi  s*^  Dialogues, 
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que  dans  VApologia  Reuchlini  que  Pirkheimer 
publia  en  tête  de  sa  traduction  du  Pécheur  de 
Lucien.  La  querelle  se  termina  enfin  en  1520, 
après  que  le  fameux  François  de  Sickingen,  qui 
avait  été  le  disciple  de  Reuchlin,  eut  fait  savoir 
aux  dominicains  de  Cologne  que  s'ils  ne  s'accom- 
modaient pas  avec  ce  vénérable  vieillard,  il  exé- 
cuterait sur  leurs  personnes  le  jugement  rendu 
en  1514  par  l'évêque  de  Spire.  Les  moines  .se 
rendirent  à  cette  menaçante  sommation,  desti- 
tuèrent Hochstraten,  et  remirent  à  Reuchlin  la 
somme  qu'ils  avaient  été  condamnés  à  lui  donner 
|)ar  celte  sentence  (1).  Ils  n'avaient  du  reste 
plus  aucun  intérêt  à  continuer  la  lutte  depuis  les 
débats,  autrement  vifs,  qui  s'étaient  élevés  au 
sujet  des  indulgences,  et  auxquelles  le  'procès 
suscité  à  Reuchlin  avait  servi  de  prélude  en  sur- 
excitant les  esprits  et  en  les  disposant  à  de  nou- 
veaux combats.  «  Dieu  soit  loué,  avait  dit 
Reuchlin,  en  apprenant  les  attaques  de  Luther 
contre  les  dominicains,  ils  ont  trouvé  un  homme 
qui  leur  donnera  assez  de  peine,  et  ils  me  lais- 
seront en  paix  dans  mes  vieux  jours,  u  Cepen- 
dant il  réprouva  bientôt  les  violences  du  réfor- 
mateur, qui  après  avoir  daitS  le  commencement 
exprimé  à  Reuchlin  qu'il  partageait  entièrement 
.ses  vues  libérales,  alla  plus  tard  jusqu'à  deman- 
der qu'on  brûlât  non-seulement  tous  les  livres 
des  juifs,  mais  encore  leurs  synagogues.  Reuchlin 
donc  resta  toute  sa  vie  attaché  à  l'ancienne 
Église.  Le  repos  après  lequel  il  soupirait  ne  lui 
fut  pas  accordé.  Appelé  en  1518  à  la  chaire  de 
grec  à  l'université  de  Wittemberg,  il  n'avait  pas 
accepté,  mais  y  avait  fait  nommer  Mélanchthon, 
son  petit-neveu  et  son  disciple  favori.  H  se  trou- 
vait en  1519  à  Stuttgard,  lorsque  la  ville  fut  in- 
vestie par  l'année  de  la  Ligue  de  Souabe,  qui 
venait  de  déclarer  la  guerre  au  duc  Ulric  de 
Wurtemberg.  11  était  rempli  de  soucis,  craignant 
que  la  ville  ne  fût  prise  d'assaut;  mais  Hutten 
et  .Sickingen,  qui  se  trouvaient  parmi  les  assié- 
geants, avaient  fait  décréter  qu'en  ce  cas  la  mai- 

il)  Peu  d<>  temps  après  cepenJant  11^  déclarèrent  qu** 
celle  transaction  leur  araU  été  imposée  par  ia  violence, 
fi  sur  leurs  Instances  un  bref  du  pape  rendu  dans  l'été 
de  ISSO  condamna  le  Spéculum  oculare.  Mais  ce  ne  fut 
puur  eux  qu'une  mince  satisfaction.  Proté;ïé  par  Sickin- 
gen. Reucblin  resta  i  l'abri  de  leurs  Intrigues. 
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fon  (\e  R«ïucliHn  reêieràii  h  Tabii  Je  toafa  tIo- 
IttnM.  CHUi  pré^autkm  deirint  du  reftte  inutile, 
la  ville  n*éUni  reiklue  aprè»  une  capitulation.  Kn 
1520  Reuchlin  alla  eniMîii^ner  le  grec  et  l'hébreu 
à  l(iKol»la<li;  où  plus  de  trois  centu  auditeur» 
«uivaif^nt  sen  cours;  maii»  Irien  que  son  traitement 
fût  de  deux  cents  couronnes  d*or,  il  retourna 
après  un  an  dans  sa  cli^re  SouabA,  et  accepta  la 
diaire  de  grec  ci  d'hébrtfu  à  Tubingue.  Atteint 
bient/)t  après  de  lajauniiuu'yii  revint  à  stuttgard,  où 
il  mourut, pleuré  de  tous  les  amis  des  lettres,  à  la 
restauration  desquelles  il  avait  consacré  sa  vie. 
On  a  de  lui  :  Hreviloquui,  id  est  IHciionarium 
iingulat  vocen  latina»  (n'éviter  explicans; 
Bâle,  1478, 1480,  in-fol.  ;  —  Micropxdia,  seu 
grammatica  grmca  ;  Orléans,  1478;  —  Scenica 
progymna$mala,  hoc  ett  Ludicra  prxexerci- 
^am^/i/â;  Strasbourg,  1497;  Bâle,  1498,  In^**; 
Leipzig,    1603,   1514,  in-4*;   Tubingue,   1512, 
1516,  in-4*,  avec  des  notes  de  Spigel  ;  cette  co- 
médie, qui  futencore  réimprimée  plusieurs  foiSyCSt 
une  imitation  de  la  farce  de  maître  Patelin  ;  — 
De  verbo  mïriflco,  sans  lieu  ni  date  ;  Spire, 
1404,  in-fol.;  Tubingue,  1514,  in-fol.;  Lyon, 
1522,  1552,  in- 16;  ce  livre  réimprimé  dans  les 
Arlii  cabalïslica  tcriptoret  (Uâle,  1587,  in- 
fol.),  est  an  dialogue  sur  les  noms  sacrés  em- 
ployés dans  les  mystères  des  pythagoriciens, 
desChaldéens,desjuir8  et  des  chrétiens;  —  De 
artecabaliBtica;  Spire,  1494,  in  fol.  ;  Tubingue, 
1 6 1 4  ;  Ilaguenau,  1517,1 530,  in-fol..;  Bâie,  1 550, 
1587  :  dans  ce  livre,  reproduit  dans  les  Arlis 
cabalUtïcx  tcriptoret,  l'auteur  cherche  h  établir 
un  complet  accord  entre  renseignement  des  pre- 
miers philosophes  grecs,  les  pythagoriciens  sur- 
tout, et  les  doctrines  de  la  cabale  ;  ce  traité,  dont 
rédition  de  1517  fut  dédiée  à  Léon  X,  fut  atta- 
qué avec  violence  |)ar  IlocliKtraten  danH  sa  Det- 
iructio  cabalXf  et  défendu  par  Pierre  Galatin 
dans  son  De  arcanit  calholicœ  veritatis  ;  — 
JHlttch  Mistive  an  einen  Junkherrn,  warums 
die  Juden  to  lang  im  Ellend  sind  (Lettre 
allemande  à  un  gentilhomme,  expliquant  pour- 
quoi les  Juifs  restent  depuis  si  longtemps  roisé- 
rahleii),  1505  :Reuchlin  s*y  déclare  prêt  à  ins- 
truire dans  la  religion  chrétienne  les  juifs  qui 
voudraient  se  départir  de  leur  obstination  à  ne 
pas  reconnaître  le  Messie,  cause  de  leurs  mal- 
iieurs;  —   Oratio  de   Palatini  Elcctorit  et 
famili»  ducum   Bavarix  reverentia   erga 
Eccletiam  coram  Pontifice  habita;  Rome, 
1498;  —  fJber  congettorum  de  arte  prœdi- 
candi;  Pforzheim,  1604,   1508,  in-4o;  BÂIe, 
1540;  —  Hudimenta  hebraica;  Dictionarium 
hebraicum;  Pforzheim,  1500,  BâIe,  1537,  in- 
fol.  :  ouvrage  qui  le  premier  rendit  accessible  h 
fous  l'étude  de  la  langue  hébraïque,  et  dont 
Reuchlin  publia  un  extrait  fous  le  titre  do  Gram- 
matica hebraica;  1510;—  Sergius»  .seu  capi- 
lit  caput;  Pforzheim,  1507,  1508,  in  4';  Leip- 
zig, 15^1,  In-/»";  Cologne,  1537,  in-8%  avec  les 
Scenica  progymnatmata ;  c'est  uno  comédie 
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où  le  cliancelier  Hofzinger,  ennemi  de  Reuchlio, 
joue  un  rôle  odieux  et  ridicule;  —  Augcnxpie- 
gel;  Entichuldigung  gegen  aint  getauf/ten 
Juden  gênant  Pftfferkorn  unwahrhajftigt 
Schmnchbûchim  (  Miroir  oculaire  ;  réponse  à  un 
pamphlet  mensonger  d'un  juif  baptisé,  du  nom 
de  Pfcflerkom);  Tubingue,  1511,  in-4o;  Berlin, 
1835,  in-8*;  repro^luit  dans  VHittoria  literor 
ria  reformalionit  de  Hardt;  —  Ain  clare 
vert/entnut  u//  Doctor  Keuchlint  Rattchlag 
von  den  Judenbûchern  (.Explication  franche 
sur  l'avis  du  docteur  Reuchlin  au  sujet  dee  livres 
des  juifs);  1512,  in-4*;  —  DefentioJ.  fîeuch' 
tin  contra  calumniatoret  tuot  Colonientet 
(Tubingue,  1513,  in-4°;  réimprimé  dans  le  re- 
cueil précité  de  Hardt);  —  De  accentibut  et 
orthographia  lingux  hebraicx;  Haguenau, 
1518,  in-fol.;  Bade,  1518,  in-4'';  —  Dialogut 
an  Judxorum  Thalmud  tit  tupprimendum; 
Cologne,  1518,  in-4'*;  —  Reuchlin  a  traduit  de 
l'hébreu  en  latin  les  Sept^ptaumet  de  la  péni- 
tence; Tubingue,  1512,  in^**,  et  le  Cantique 
de  Joseph  Myssopeus,  dit  Catinut  argent^tu, 
ibid.,  1512,  in-4*'  ;  et  du  grec  en  latin  V Apologie 
pour Socrate  de  Xénophon,  plusieurs  Dialoguet 
de  Lucien,  quelques  opuscules  d'Hippocrate,  de 
saint  Athanase,  de  saint  Epiphane  et  autres  écri- 
Tains  ;  enfin  nous  citerons  encore  de  lui  la  Préface 
étendue  qu'il  mit  en  tête  deTéditioD  de  1500  de 
la  Chronica  de  Nauclerus  ;  —  Quelques  lettres 
de  Reuchlin  se  trouvent  dans  le  recueil  de  lettres 
à  lui  adressées  cité  plus  haut,  dans  les  Amœni' 
tatet  de  Schelhom,  dans  les  Supplementa  hit- 
torix  Gothanx  de  Teutzel,  dans  les  Œuvres 
de  Pirckheimer,  dans  le  Corpus  reformatorum 
de  Bretschneider.  Ernest  Gbégoirb. 

Mclanchtbnn,  HUioria  ReiiehUni  (  dans  \e»  SeleeUe  de» 
clamalione»)  —  Adarol,  f'itse  philosophorum.  —  j.  H. 
Majiu,  ^ita  Beuchlini  (Ourlach,  1687,  ln-8*}.  —  Nko- 
ron,  Mémoires ,  t.  XXV.  —  Hardt,  I/istoria  literarta 
mformationiBt  t.  II.  —  Schniirrer,  Bioqraphiscke  ya- 
chrlchten  von  chmallçm  Lehrern  der  hebrâiscAen  14- 
teraturin  TUbingen  (Dira,  ifW).  —  Melners.  Ubeni- 
àfichreibutuien  berûhmter  Mànner  ans  der  Zett  der 
ff^iederhernteUutig  der  IfittemchafUn,  t.  I.  —  Majer- 
h(>rr,  lieuihlin  uiid  selnê  Zeit  (  Berlin.  1830).  —  Ijnuej^ 
Joh.  fïeuchlin  { Pfortlieliii,  1888).  —  Hrhard,  Ceschichte 
des  if^icderavfbltthens  wissensehajtlicher  Mldunti 
(Ma|;rti*h(Mirff,  18S7,  t.  U).  ~  Dav.  Fr.  Strauss,  Ulrieh 
von  JJutlen,  p.  188130. 

RKUiLLY  (Jean,  baron  de),  voyageur  fran- 
çais, né  en  1780,  en  Picardie,  mort  à  Pise,  le 
22  février  1810.  Sa  famille  ayant  été  ruinée  par 
la  révolution,  il  se  fît  correcteur  d'imprimeiie. 
IMus  tard  il  entra  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère des  relations  extérieures,  et  en  1802  fut 
chargé  d'une  mission  à  Saint-Péter&t)ourg.  Eb 
février  1803,  il  suivit  à  Odessa  le  duc  de  Riche- 
lieu,  qui  venait  d'être  nommé,  gouverneur  de 
cette  ville,  et  profita  de  cette  occasion  pour  vi- 
siter avec  fruit  la  Russie  méridionale,  surtout 
la  Crimée,  dont  il  gravit  les  plus  hautes  monta- 
gnes. Il  |>énétra  dans  la  mer  d'Âzof,  dont  il  re» 
connut  les  c^tes  occidentales.  Durant  ce  temps 
il  correspondait  avec  Pallas,  qui  rhonorait  de 
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soo  amitié  d  le  guidait  dans  ses  explorations. 
]>e  retour  en  France,  Reuilly  fut  bien  accueilli 
par  Napoléon  et  nommé  socressÎTement  cheva- 
lier de  la  Légioo  d*honneur  et  auditeur  au  con- 
seil d'État  (1805),  sous- préfet  de  Soissons  (1807), 
correspondant  de  Tlnstitut  (1808),  préfet  de 
l'Âroo  (1808),  maître  des  requêtes,  baron  de 
renpire.  BleM;é  à  la  poilrine  dans  un  duel ,  il 
BOttmt  prématurément,  aux  eaux  de  Pise.  On 
a  de  loi  :  Voyage  en  Crimée  et  sftr  les  bords 
de  la  mer  Aotre  pendant  Vannée  1803,  suivi 
d  un  Mémoire  sur  le  commerce  de  cette  mer 
et  de  Aa/es  sur  ses  principaux  ports  corn- 
wurçanis;  Paris,  1806,  in-8%  aveccart.,  plans 
et  fig.  :  ce  qui  donne  surtout  du  prix  à  cet  ou- 
vrage, d'ailleurs  fort  exact,  ce  sont  les  Olfser- 
watioms  et  Ab/es  dont  f^llas  l'a  enriclii  ;  — 
Description  du  Tit>et ,  diaprés  la  relation 
des  lamas  iongouses  établis  parmi  les  Mon^ 
gols;  trad.  de  Tallemand  de  Pallas;  Paris, 
ISOft,  în-8*.  Reoilly  avait  composé  un  Mémoire 
sur  les  relations  commerciales  de  Vlnde  avec 
r Europe  par  le  continent  et  sur  la  possibi^ 
iité  d*ume  expédition  par  terre  en  Asie:  cette 
prodoctiony  remise  à  Tempereur,  est  restée  dai^ 
les  archives  dn  gouvernement.  De  nombreuses 
médaflles  et  monnaies  que  Reuilly  avait  rappor- 
tées, et  qo'il  it  graver  à  la  suite  de  son  Voyage 
en  Crimée^  ont  donné  lieu  à  deux  mémoires, 
Vmt  de  Miilin  et  l'autre  de  Langlès  :  Notes  sur 
les  monnaies  de  Crimée  (Paris,  1806,  in-8o,  fig.). 
.  B»99.  umat.  âe$  eoutemf, 

mBTSSKm  (  Nicolas  ),  savant  poète  et  juris- 
eonsoUe  allemand,  né  à  Leroberg  en  Silésie,  le 
3  lévrier  1545,  mort  à  léna,  le  12  avril  1602. 
D'une  fiunille  distinguée,  il  reçut  une  éducation 
td^née,  et  &isaitdéjà  à  onze  ans  des  vers  latins 
remarqoables;  après  avoir  étudié  la  philosophie 
et  le  droit  à  Wittemberg  et  à  Leipzig ,  il  fut 
peadant  on  an  professeur  au  gymnase  d'Augs- 
bourg;  les  pièces  de  poésie  qu'il  adressa  aux 
priadpMix  mcmlires  de  la  diète  qui  se  réunit 
CB  1566  dans  e^e  ville  le  firent  connaître 
entre  antres  dn  duc  de  Bavière,  qui  le  diargea 
d'csseigner  les  belles-lettres  au  collège  de 
Laningpn,  dont  il  devint  recteur  en  1572.  S*é- 
tMt  (ait  en  1583  recevoir  docteur  en  droit  à 
BAIe,  il  icftisa  remploi  d'assesseur  à  la  chambre 
impériale,  qu'on  lui  offrait ,  pour  accepter  à 
Strasbourg  une-chaire. de  droit,  science  qu^l 
enseigna  depuis  1589  à  Tuniversité  d'Iéiia,  dont  il 
fiit  phuâeors  ibis  élu  recteur.  £n  1595,  où  il  fut 
ebanoé  de  représenter  Télecteur  de  Saxe  à  la 
diète  de  Pologne,  il  reçut  de  l'empereur  Rodol- 
phe II  le  laurier  poétique  et  la  dignité  de  comte 
palatÎB.  Parmi  ses  quatre-vingts  ouvrages  et 
•posoiles  nous  citerons  :  Etogium  Wol/gangi, 
eomtis  paUUini;  Lauingen,  1566,  in-4«;  — 
DeteriptioûppidkUjanMgx;  ibid.,  1567,  in-8*; 
Embleuuaa;  Strasbourg,  1567,  1587,  1591. 
in-8*,  avec  gravures  de  Sthnroer;  —  Elementa 
wrtiÊ  rkeione»^  ibid^  1571,  1578,  in-8*;  — 


Elementa  artis  dialeeticx;  ibid.,  1571,  1587, 
1593,  in -8";  —  Christias,  seu  carmina  sa- 
cra ;  Lauingen,  1571,  in-8';  —  Paradisus  poe- 
ticus;  Bâie,  1578,  in -8*^  :  description  en  vers 
des  animaux  et  plantes  principaux  ;  —  JDispU' 
tationes  juris  civilis,  item  politicx;  Stras- 
bourg, 1579,  in-4';  BâIe,  1586;—  De  princi- 
pibus  et  ducibus  Venetorum^  cum  descrip» 
tione  urbis  Venetiarum;  Lauingen,  1579, 
in-8'*;  —  Picta  poesis  Ovidiana  :  Thésaurus 
propemodum  omnium  fabularum  poeticarum 
Fausti  Sabari  et  aliorum;  Francfort,  1580, 
in-8* ,  avec  gravures  sur  bois  ;  —  Bodœpori" 
corum  seu  itinerum  totiusfereorbis  libri  VU; 
Bàle,  1580,  1592,  in-8**;  recueil  intéressant  de 
soixante-quinze  Voyages^  écrits  presque  tous 
en  vers  par  des  auteurs  anciens  et  modernes  ; 
Freytag  en  a  donné  une  analyse  dans  son  Ad- 
paratus  UtterariuSy  t.  111;  —  Emblemata 
partim  ethica  et  physica,  partim  bistorica  et 
hieroglyphica^  et  emblemata  sacra  ;  accedunt 
stemmatum  sive  armorum  gentilitiorum  H» 
bri  très  ;  Francfort,  1581,  in-4^  ;  avec  de  belles 
gravures  sur  bois  de  Virgile  de  SoUs  et  de 
Jost  Amon;  —  Januarius,  seu  Fastorum  sa- 
crorum  et  historicorum  liber  I;  Strasbourg, 

1584,  10-8**;  suivi  de  Février  et  Mars;  ibid., 
:  1586  :  Touvrage  complet  parut  sous   le   titre 

Diarium  historicum;  Francfort,  1590,  in-4**; 
—  Çuxsliones juridicœ\  BAle,  1585,  in-8**;  — 
De //a/to;  Strasbourg,  1585,  in-8**;  —  Insti- 
tutiones  juris  civilis  enucleati  sub  titulo 
Bf>xx^^T^^  o^'"^  edttum,  cum  notis;  Francfort, 

1585,  1590,  1743,  in-S**;  —  Icônes  virorum 
litteris  illustrium^  in  Germania  prœsertim, 
Stra-sbourg,  1587,  1590;  Francfort,  1719, in-8**: 
collection  de  cent  portraits  gravés  sur  bois  par 
Tob.  Stimmer,  et  qui  sont  aceoropagués  de  disti- 
ques, d*épitapjies  et  de  courtes  notices  tirées  de 
divers  auteurs;  —  Cynosura Juris,  farrago  H- 
bellorum  de  juris  arte,  a  summis  nostri  sxculi 
furisconsullis  conscriptorum ;  Spire,  1588, 
2  parties,  in-8*,  avec  un  supplément;  ibid., 
1589;  —  Symbola  imperaloria,  ùJ.  Cxsate 

I  usque  ad  Rodolphum  II  ;  Francfort,  1588, 
1598,  1602,  in-8o;  Genève,  1634;  réimprimé 
dans  le  Chronicon  chronicorum  de  Gruter;  — 
Icônes  literis  clarorum  virorum  Italiae,  Grx- 
ciXy  Germanix,  Galliœ,  Anglias,  Ungarix^ 
cumelogiis  variis;  Bâle,  1589,  in-8''  :  suite  de 
quatre-vingt-onze  portraits;  —  JEnigmatogra- 
phia,  seu  Sylloge  œnigmatum  et  logogripho- 
rum  convivalium,  ex  variis  auctoribus  col- 
lectorum;  Strastiourg,  1589;  Francfort,  1602, 
in-12;  —  Ethica  phiiosophica  et  christiana; 
léna,  1590,  in  8**;  —  Opéra  poetica;  léna, 
1593,  1594,  in-8**  :  ce  recueil,  dont  des  extraits 
se  trouvent  dans  le  t.  V  des  Delicix  pœtarum 
germanorum,  contient  des  élégies,  des  odes, 
des  hymnes,  vingt-quatre  livres  d'épigraromes 
latines ,  un  d*épigrammes  grecques ,  des  ana- 
grammes, etc.;  —  Orationes  panegyrics; 
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léna,  1505,  2  vol.  in-8®  :  reofertne  quinze  dis* 
cour«  lur  des  «ujeU  de  morale  et  autant  sur  la 
JurUprudence  ;  —  De  bello  Turcico  seleciis- 
iimx  oraiiones  et  consuUationes  variorum 
autorum;  Leipzig,  1696,  in-4*;—  De  jure 
tcstamenlorum  et  uUimarum  voluntatum; 
léna,  1597-1698,  2  vol.  in-4''  ;  —  Epiitolarum 
Turcicarum  Ubri  XIV  ;  Francfort,  1698-1  CGC, 
fn-4^  :  cet  intéressant  recueil  de  lettres  écrites 
sur  les  aiïaires  de  Turquie  par  dlverseti  per- 
sonnes est  devenu  très-rare;  —  Decisiones 
Juris  slngulares;  Ibid.,  1599,  In  fol.  ;  —  Con- 
âiliaseu  responsa;  fbid.,  1601, 1605,  In-fol.  ; 
-^  De  urbtbus  Germaniœ  liberis  et  imper ia- 
libus;  IbId.,  1602,  in-12;  1005,  1651,  in-S*"; 

—  Anagrammaiographia;  léna,  1602,  in-8^; 

—  Kerum  memorabiUum  in  Pannonia  sub 
Turcarum  imperatoribus,  a  capta  Constant 
tinopoli  usque  ad  nostram  «tatem  gestarum 
exégèses;  Francfort,  1603,  ln-4';  —  Symbola 
heroica;  léna,  1608,  Londres,  1660,*in-8®; — 
Icônes  imperatorunif  regum/principum,  elec- 
torum  et  ducum  Saxontœ;  à  la  suite  de  l'édi- 
tion que  Reiisner  donna  des  Origines  stirpis 
Saxoniœ  do  G.  Fabriclus;  léna,  1697,  in-fol. 

Wlltcn.  Memori»  philoiophorum.  -  Zcuner,  f^itm 
proffi$iorum  aeademim  ienmsii,  —  JOoher,  Âllg.  CeL- 
Jjfxicon  et  le  Supplément  de  Rot<>rinund. 

RfcuvENS  (  Jean»Éverard  ) ,  jurisconsulte 
hollnniiais,  né  à  Harlem,  en  1763,  mort  à  Druxel- 
leR,  en  1816.  Avocat  à  La  Haye,  il  fut  nommé,  en 
171)r>,  conseiller  à  la  haute  cour  de  Justice  de 
Hollande,  et  de  1799  Jusqu'au  moment  de  la  chute 
do  la  république  des  Provinces-Unies,  en  1806,  il 
occupa  la  charge  de  président  du  conseil  su- 
pr(^me  de  justice.  Ses  amis  prolitèrent,  en  1810, 
de  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'empire  ft'anvaiii 
pour  obtenir  sa  nomination  de  président  de  la 
cour  d'appel  de  La  Haye.  Merlin  de  Douai,  l'un 
de  ces  amis  dévoués ,  alors  procureur  générai 
près  la  cour  de  cassation,  voulut  bientôt  avoir 
Reuvcns  auprès  de  lui,  et  il  parvint  à  le  faire  ad- 
mettre au  nombre  des  conseillers  de  la  cour 
suprême,  dont  il  lit  partie  jusqu'en  1814.  Le 
jour  de  l'installation  arrivé,  il  Ut  connaître  Reu- 
vcns à  ses  nouveaux  collègues  en  leur  disant  : 
N  Messieurs^  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
M.  Reuvens,  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes 
d'un  pays  qui  a  fourni  tant  d'hommes  distingués 
dans  cette  partie.  »  Cet  éloge,  qui  n'avait  rien 
d'exagéré,  Ait  encore  Justine  parles  travaux  aux- 
ifliels  le  savant  légiste  hollandais  voua  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  On  lui  doit,  outre  l'éla- 
boration d'un  code  criminel,  la  révision  des  dif- 
ft^ronts  codes  présentés,  après  1815,  aux  états 
généraux  du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas. 

Rkuvsms  (  Qaspard'Jacgues-Chrétien  ),  ÛU 
du  précédent,  né  le  22  lévrier  1793  à  La  Haye, 
mort  le  28  Juillet  1837,  à  Rotterdam.  Moins  par 
vocation  que  pour  plaire  à  son  père,  il  étudia  le 
droit  d*al)ord  à  Lcydc,  puis  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
ftfocat,  en  1812.  Un  arrûté  royal  du  16  octobre 
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I  1815  le  nomma  professeur  de  littérature  grecque 
et  latine  à  Harderwyck.  Kn  1818,  il  obtint  la 
chaire  d'histoire  ancienne  et  d'archéologie  à  l'uni- 
versité de  Leyde.  Ce  fut  en  1 825  que  Reuvens  com- 
mença h  rechercher  aux  environs  de  La  Haye 
remplacement  de  l'ancien  Forum  Àdriani,  Son 
amour  de  la  science  était  tel  que,  la  révolution  de 
1830  ayant  interrompu  la  plupart  des  travaux 
publics,  il  fit  reprendre  à  ses  frais  les  fouilles  du 
Forum  Adriani.  On  a  de  lui  :  Collectanea  lit» 
ter.,  sivc  conjeclur,  tn  Attium  Diomedem^ 
Lucilium,  Lydum,  etc.  ;  Leyde,  1815,  ln-8**;  — 
Notice  et  plan  des  constructions  romaines 
trouvées  sur  l'emplacement  présumé  du  Forum 
Adriani  près  de  La  Haye;  1828,  in-fol.;  — 
Lettre  à  AI.  Letronne  sur  les  papyrus  bi- 
lingues et  grecs  du  musée  d'antiquités  de  Vu- 
niversité  de  Leyde  ;  Leyde,  1830,  in-4o.  C.  A.  R. 
RÉVEILLÉ-PARISE  {  Joseph- Henri) ,  mé- 
decin français,  né  en  1782,  2i  Nevers,  mort  le 
28  septembre  1852,  à  Paris.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Paris,  il  venait  d'y  commencer  ses  cours 
de  médecine  quand  le  service  militaire  l'enleva 
(1802),  et  depuis  lors  jusqu'à  la  paix  générale  il 
ftit  attaché  aux  armées  en  Autriche,  en  Espagne, 
en  Hollande,  en  Dalmatie  et  à  Waterloo.  De  re* 
tour  à  Paris,  il  soutint  sa  thèse  de  doctorat,  qui 
avait.pour  sujet  une  Relation  médicale  du  siège 
de  Saragosse  (1816,  in-4^).  Nommé  médecin  de 
l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  il  devint  chi- 
rurgien majot  de  la  gendarmerie  d'élite  ;  la  ré- 
volution de  1830  lui  ayant  fait  perdre  ce  dernier 
emploi ,  il  se  renferma  dans  la  pratique  de  son 
art  et  dans  les  travaux  littéraires,  qui  lui  ont  as* 
signé  un  rang  distingué  parmi  les  savants  con- 
temporains. Depuis  1823  il  faisait  partie  de  l'A- 
cadémie de  médecine.  «  Esprit  fin,  dit  M.  Grûn, 
bienveillant  et  modéré,  actif  et  investigateur,  il 
était  toujours  prêt  sur  tous  les  sujets ,  sans  ja- 
nmis  s'imposer;  sa  douceur  l'éloignait  des  vives 
controverses  quand  il  ne  s'agissait  pas  de  ses 
convictions  morales  ou  de  sa  haine  contre  le 
charlatanisme.  La  bonté  de  son  cœur  lui  donnait 
pour  amis  tous  ceux  qui  l'approchaient.  »  Il  a 
publié:  Hygiène  oculaire;  Paris,  1816,  1823, 
1845,  in-12;  trad.  en  italien;  —  Examen  de 
pathologie  t  avec  des  tableaux  synoptiques; 
Paris,  1817,  in-8*;  —  De  V Eclectisme  en  mé- 
decine; Paris,  1827,  in-8«;  —  Physiologie 
et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de 
Vespritt  ou  Recherches  sur  le  physique  et  le 
morale  les  habitudes^  les  maladies  et  le  ré' 
gimedes  gens  de  lettres,  artistes, savants^etc; 
Paris,  1834,  1837,  1839,  2  vol.  in  8*;  trad.  en 
allemand  et  en  italien  :  cet  ouvrage,  qui  a  ob- 
tenu au  concours  de  1835  un  prix  Montyon  de 
1,500  fr.,  restera  comme  un  modèle  du  genre  et 
comme  la  plus  fidèle  expression  du  savoir  et  do 
talent  de  l'auteur;  —  Guide  pratique  des  gout- 
teux et  des  rhumatisants  ;  Paris,  1837,  1839, 
in -8^  ;  trad.  en  italien  ;  —Une  saison  aux  eaux 
d'Enghien;  Paris,  1842,  inlS;  -^  Études  de 
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Thonme  dam  Vital  de  santé  et  dani  l'é4at 
de  maladie;  Vata,  1844,  ï  fol.  in-S°;  —  Dt 
Votliophlle  caslal  pleuréligue;  Lille,  iSig, 
in-B";  —  Tuile  de  lavieilleitet  Paris,  1863, 
in-8°.  Il  »  public  une  nouvelle  édition  des  Let- 
Ires  dt  Cul  Patin  (Paris,  1846.  3  vol.  In-»"), 
accampagiiée  d'une  nolice  et  de  Teinari|ues  scien- 
tifiiioM  et  lltlérBires,  et  il  a  fourni  des  mëmoirea 
nu  reruail  de  l'AcBdémie  de  médei^ine  ninsi  ijiic 
lie;  arlklo»  au  Moniteur  universel  depuis  1844 
)u!>qa'i  l'épiHpie  de  su  inorl. 

CillMa.  iUnKcln.  UiUm.  —  Moniteur  unie.,  lut, 

nKVKi.  (Gabriel),  peînlre  français,  ne  i 
ii.ilenu-Tliicrrï.en  IfliS.inwli  Dijon,  le Sjuil- 
.  '  i;iJ.  lirutélèTedeCliartrsLeBrun,  et  Irs- 
iilla  mit  m  ordres  à  la  dilcoralloD  du  palais 
'.■  VetBdilies.  L'Académie  royale  de  peinlure  le 
<  r  ut  >u  nombre  de  ses  membres  le  27  fétrier 
A.l,  sur  la  présentation  des  purtruila  du  Fi'. 
.iijtrdoDct  de  MiclwJ  Anguier.  Ce  dernii^r  por- 
i:  ut  a  été  grav#  par  Laurent  Cars  pour  «s  ré- 
l' iiliant  rAcadëini<>,  en  1733.  G.  Retd  se  relira 
■  l'ijuOi  ri;  Rnll  sa  carrière  :  onioil  pluEieurs 
vi  uuvragea  dans  les  églises  el  au  musée  de 
.  -hl-  fille. 

licvEL  (Jean  ),  peintre.  Gis  du  prëcfdeiil,  né 

.  lMri&,  Je  0  aodi  leS4,  mort  A  Lyon,  la  &  dé- 

<  luibre  I7âl.  Il  élait  Tenu  dans  celte  dernière 

illti  en  l'IO  pour;  pratiquer  son  art  et  j  faire 

l'r  |iorlratts;  mais  bientût  il  employa  e%clusi- 

..iiienl  son  talent  à  faire  des  dessins  pour  la 

'xlcation  desétoffett  de  soie,  cl  porta  ce  genre 

...1  .\,'fyi  .1,1  perfection  inconnu  luaqu'alors.  On 

.•iLieralement  l'invention  des  poin(t 

..  lOQSlslenl  dans  le  mélangée!  l'ca- 

::i  lies  soies  de  maniËre  à  adoucir  lu 

:ii»'  nuance  i  une  autre  (1],  et  l'art  de 

i  1..IT  li-.i  ombres  d'un  mSmecÛIé  de  minière  à 

iiHloiresnrlesélon'es  de  Térîtablcs  tableaux. 


■BMlJ,   1 
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nRTBMCNOa  (Jacques),  homme   politique 
inr^a,  né  i  Saint-Cj  r-au- Mont -d'Or,  en  lep- 

'niiip  i''iG,  mortiiNyon,  en  juillet  i8ïë.lUlBil 
<  l  négociant  eu  vins  à  l'époque  de  la 
lin  embrassais  came  avec  enlbou- 
<«i  ii]eni790adminislraleurdeSaûae- 
r  El  1 ,  le  même  département  le  dé[iula 

'  lé^Ëlalive  et  ensuite  h  la  Oonveu- 

■  .,iM-,  où  il  Tota  la  mort  de  Louis  XVL 
!iii'li|ue  temps  le  club  des  Jacobins,  et 
'  .initia  de  lûreté  Kénérale- Cliai'gé  de 
Il -i<'<^départemBnlade  l'Ain, de  l'Isère, 
''■■■  Saane-e1-Loire,  il  n'y  laissa  com- 
.11  ilesordre,etne6tpronoDceraiKune 
<ii  cdpible.  Après  la  eliuteile  Robes- 
].   Il  M. bon  crut  devoir  faiie  certibet  son 
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civisme  par  Barère  (!g  août  17S3),  qui  rendit 
compte  que  la  sieur  de  ne  député  ,  ayant  été  ar- 
rêtée avec  ses  enfants  par  les  représenïanU  près  de 
l'armée  des  Alpes,  elle  fut  envoyée  à  Revercbon, 
alors  devant  Lyon,  slin  qu'il  prononçAtlui-mtme 
sur  leur  sort  ;  mais  que  Rcverclion,  faisant  taire 
son  cD-ur,  avait  répondu  :  «Je  ne  suis  point  Jufte 
deniBMPnret  de  mes  neveu»;  je  vous  les  renvoie  ; 
décider  vous-même  de  leur  sort.  ■  Il  fut  envoyé 
uneeecondefoisen  mission  à  Lyon,  et  s'y  montra 
l'adviTsaire  des  terroristes;  il  y  renversa  les 
écbafaad»,  bcencin  l'armée  révolutionnaire,  sus- 
pendit les  tritiunaui  eNceptionQelP,en  même  temps 
qu'il  réprimait  les  réactionnaires.  Devenu  membre 
ilii  Conseil  des  cinq  cents,  il  en  sortit  en  mai 
1797,  devint  ailminislrateurde  son  département, 
t'ulri'élu  eu  I7S3  au  Conseil  des  cinq  tents,  d'oji 
il  passa  en  1799  i  celui  des  Anciens.  Il  s«  mon- 
Iranpposi!  au  cimp  d'Ëtat  du  ISbrumairean  vîii 
[9  novembre  1799),  et  ne  remplit  aucun  emploi 
sous l 'cm pire.  Allelnt  parla  loi  du  12 janvier 
ISID,  rendue  contre  les  rë^cides,il  serétugia 
en  Suiise,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  jVifmnirw 
au  Comité  de  ialat  public  tvr  la  réhabilita- 
tion du  commerct  de  Commune  a/francMe  ; 
Paris,  an  ii.et  Lyon,  IS34,  in-B°. 
i.lUoWI.iH-Mfliurr..r. -JrcMresiJu  flWne,  I.  VU, 

AÉviRBita  (Jean),  marquis  bkBougi,  ne 
vers  IGI7,  mort  en  décembre  1067,  au  ohAteau 
de  Calonge,  près  Marnisnde-  Il  descendait  d'une 
aucienni!  famille  de  Normandie,  et  professait  la 
religion  réformée.  A  douze  ans  il  entra  comme 
cadet  dans  le  régiment  des  gardes,  et  s'éleva  as- 
sei  rapidement  ;  sa  bravoure  lui  acquit  l'alTec- 
tioQ  du  marédial  de  Gai^sion,  dont  il  défendit 
plusieurs  fois  les  intérêts  auprès  de  Mazarin.  Les 
services  qu'il  rendit  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde  lui  Hrent  donner  les  grades  de  marécbal 

camp  (18  novembre  1648)  et  de  lieutenant  gé- 


1 


il(IOJuil 


Bdî).  C 


tes  troupcsqui  devaient  escorter  le  roi,  il  battit 
les  rebelles  à  La  Cbarité-^urLiHre,  et  les  expulsa 
du  Bcrry,  Fait  prisonnier  en  16S3,  il  lui  fut  per- 
mis sur  parole  de  revenir  h  la  cour.  Il  prit  part 
a  ta  guerre  de  Calalogne,  sous  le  prince  du  Conli, 
jusqu'en  lGii7,  é|)oque  où  une  maladie  grave  le 
força  de  prendre  sa  retraite.  11  avait  épousé  en 
1li&4  Marie  de  laCbausadc,  rîcbe  héritière,  qui  ne 
lui  donna  qu'un  Dis.  Sa  terre  de  Bougy,  en  Nor- 
mandie, fui  érigée  en  marquisat. 

BËvÉRBNn  (Dominique),  physicien  fran- 
çais i>é  le  11  novembre  1048,  â  Rouen,  mort 
le  leiiiillet  1734, i  Paris.  Ses  parents  étaient 
Parisiens  et  de  bonne  bourgeoisie.  Après  de 
bonnes  éludes,  il  s'engagea  malgré  lui  dans  l'é- 
tal eocléâiasliiiiie,  et  prit  lesordreajusqu'au  dia* 
cooaL  En  iU7e  il  aceomptgna  le  marquis  de  Dé- 
tliune  RU  Pulm^np,  et  fe  Iioura  mèlë,  bien  que 
[l'une  fagvD  seuouilaire,  aux  troublei  politiques 
de  ce  pays,  l^u^  ans  après  son  retour,  il  fut 


RÉVÉREND  —  RE^YBELL 


67 

âo  doyen  do  chapitre  de  Saint-Cload  (r  681)  et 
poorrq  de  quelques  autres  bénéûces.  Passionné 
pour  la  philosophie,  mais  prévenu  coatre  Des- 
cartes, ii  tâcha  de  faire  reTÎTre  les  opinions  des 
anciens,  surtout  dans  lenr  physique ,  et  voulut 
aussi  péoétrer  le  secret  des  doctrines  herméti- 
qnes.  On  connaît  de  lui  :  La  Physique  des  an-  ; 
eiens;  Paris,  1701,  in-12;  —  Lettres  sur  les 
premiers  dieux,  ou  rois  d'Egypte;  Paris,  17J}, 
in-12;  augmentées  en  1733  d'une  troisième  Let-  \ 
tre  sur  la  chronologie  des  premiers  temps  depuis 
le  déluge  ;  —  Mémoires  historiques  du  comte 
Belhtem  fiicklas  sur  les  derniers  troubles  de 
Tyanfjr/mmif  ;  Amsterdam  (  Rouen),  1724,2  toI. 
în-12,  et  à  la  suite  de  V Histoire  des  révolutions 
de  Hongrie,  1739,  6  toI.  in-12  :  cet  ouvrage, 
composé  en  grande  partie  par  labbé  Révérend, 
lot  achevé  et  édité  par  Le  Coq  de  Tiileroy. 

Moréri .  Dict.  kist,  Mit  1759. 

KETETT  {yicolas),  antiquaire  anglais,  né 
en  1721,  dans  le  Suffolk,  mort  le  i^  juin  1804  , 
à  Londres.  Il  était  arctiilecte,  et  la  passion  des 
beaui-arts  le  conduisit  en  Italie.  Avant  rencontré 
en  1750,  à  Rome,  le  célèbre  amateur  James 
Stoart  {voy,  ce  nom),  il  l'accompagna  en  Grèce 
et  dans  le  Levant,  et  revint  avec  lui  en  1755  en 
Angleterre.  Le  fruit  de  leurs  communes  explora- 
tions fut  le  recueil  intitulé  Antiquilies  ofAfhens 
(Londres,  1762-1790-1794-1815,  4  vol.  in-fol., 
avec  351  planches);  le  dernier  volume  vit  le 
jour  par  les  f^ins  de  J.  Taylor.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  Feuillet  et  publié  par 
Landon  {Antiquités  d'Athènes;  Paris,  1808- 
1822,  4  vol.  in-fol.),  avec  les  portraits  des  deux 
voyageurs.  En  1766  Revett  partit  pour  l'A- 
sie Mineure  en  compagnie  de  Pars  et  de  Chand- 
1er,  et  le  fruit  de  leurs  explorations  fut  le  ma- 
gnifique ouvrage,  dont  Chandier  a  rédigé  le 
texte  :  ionian  antiquilies  (Londres,  1769- 
1800,  2  vol.  gr.  infol.,  pi.). 
GerUlenum's  Mt^ctzine,  1804. 

RBWBELL  ou  RBUBELL  (  Jcan-Fronçois  ) , 
homme  politique  français,  né  le  8  octobre  f747, 
à  Colmar,  où  il  est  mort,  le  23  novembre  1807. 
Avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace,  il  était 
b&tonnier  de  l'ordre  lorsque  la*  révolution  éclata, 
et  à  la  pénétration,  au  discernement  les  plus  rares 
il  joignait  une  instruction  étendue ,  une  mémoire 
fort  vaste ,  une  rare  opiniâtreté  au  travail.  £n 
1789  il  fut  choisi  par  le  tiers  état  des  bailliages 
de  Colmar  et  de  Schelestadt,  comme  député  aux 
états  généraux.  L^ancien  régime  le  compta  au 
nombre  de  ses  plus  fougueux  ad  versaires.  Il  débuta 
par  dénoncer  à  l'Assemblée  des  complots  roya- 
listes, et  s'efforça  de  prouver  que,  «  pour  le 
bien  de  la  nation ,  »  il  fallait  investir  le  comité 
des  recherches  du  droit  de  décacheter  les  lettres. 
Les  princes  étrangers  possesseurs  de  grands 
biens  en  Alsace  et  qui  avant  la  révolution 
avaient  été  ses  meilleurs  clients  furent  dépeints 
par  lui  comme  autant  de  tyrans  qu^il  fallait  dé- 
pouiller sans  pitié.  11  contribua  à  la  suppression 


68 


des  parlements  eC  à  laventedes  bfens  eedésias- 
ti'^'ues,  s*opposa  vivement  à  ce  qu'on  iccordât 
au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  demanda 
que  les  prêtres  msermentés  fussent  exclus  des 
fonctions  pastorales.  Le  28  janvier  1790,  il  com- 
battit la  proposition  tendant  à  admettre  les 
juifs  à  la  jouissance  des  droits  de  citoy«i.  tlm 
président  le  5  mai  1791,  il  fit,  après  une  discoa- 
sion  animée,  rendre  une  loi  portant  que  l'orga- 
nisation des  assemblées  coloniales  ne  subirait 
aucun  changement,  mais  qu*à  l'avenir  les  hommes 
de  couleur  ués  de  parents  libres  auraient  le 
droit  d*y  être  admis.  A  la  fin  de  la  session  il  fit 
d'inutiles  efforts  pour  faire  déclarer  réeligibles  les 
membres  de  la  Constituante.  Nommé  secrétaire 
général  do  directoire  du  Haut- Rhin,  Rewbell 
représenta  ce  département  à  la  Convention.  U 
pressa  le  procès  de  Louis  XYI;  mais  envoyé  à 
Tannée  de  Mayence ,  il  ne  put  déposer  son  vote 
lors  de  la  condamnation  du  roi ,  à  laquelle  il 
adhéra  néanmoins  par  une  lettre  qui  fut  rendue 
publique.  Rappelé  à  Paris  pour  répondre  à  l'ac- 
cusation d'exactions  et  de  rapines,  il  repa- 
rut à  la  Convention  le  4  août  1793,  et  se  défendit 
avec  assurance.  Suivant  M.  Thiers,  «  malgré  les 
calomnies  des  coutre- révolutionnaires  et  des  fri- 
pons, il  était  d'ime  extrême  probité.  Malheureuse- 
ment ,  il  n'était  t»as  sans  un  peu  d'avarice  ;  il  ai- 
mait à  employer  sa  fortune  personnelle  d'une  ma- 
nière avantageuse ,  ce  qui  lui  faisait  rechercher 
les  gens  d'affaires,  et  ce  qui  fournissait  des  pré- 
textes fâcheux  à  la  calomnie  ».  Rewbell  se  fit 
donner  de  nouvelles  missions,  qui  le  tinrent  éloi- 
gné des  querelles  sanglantes  de  U  commune 
avec  le  comité  de  salut  public  ;  mais  il  ne  s'attacha 
ostensiblement  à  aucun  parti.  Après  le  9  thermi- 
dor, il  se  prononça  contre  les  jacobins ,  insista 
pour  qu'on  les  éloignât  du  gouvernement ,  et 
contribua  beaucoup  à  la  fermeture  de  leur  club. 
Les  thermidoriens  l'appelèrent  successivement 
au  comité  de  sûreté  générale,  à  celui  de  saint 
public,  et  à  la  présidence  de  la  Convention.  Sur 
sa  proposition,  la  Convention  décréta  (  17  avril 
1795  )  la  vente  des  biens  des  émigrés  par  la  voie 
de  la  loterie.  Entré  en  septembre  au  Conseil  des 
cinq  cents,  dont  il  fut  élu  secrétaire  dès  la  for- 
mation des  bureaux,  il  fut,  le  1^ novembre, choisi 
par  le  Conseil  des  anciens  comme  l'un  des  cinq 
membres  du  directoire  exécutif.  La  grande  expé- 
rience qu'il  avait  acquise  pour  le  maniement  des 
afTaires,  soit  au  barreau,  soit  dans  les  différentes 
assemblées  en  faisait  un  homme  précieux  à  la 
tête  de  l'État ,  bien  qu'il  fût  rude  et  blessant 
par  la  vivacité  et  l'âpreté  de  son  langage.  Il  soi* 
gnait  beaucoup  la  partie  des  relations  extérieures, 
et  portait  aux  intérêts  de  la  France  un  tel  atta- 
chement qu'il  eût  été  volontiers  injuste  à  l'égard 
des  nations  étrangères.  Républicain  chaud,  ferme 
et  sincère,  il  éprouvait  un  égal  éloignementpoor 
Carnot  et  pour  Barras,  Tun comme  montagnard, 
l'autre  comme  dantonien ,  car  il  avait  originai- 
rement aippartenu  à  la  partie  modérée  deia 
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OoBTCBtkML  RewbeU  se  relira  le  16  mai  1799. 
Le  département  do  Haut- Rhin  Téliit  aa  Conseil  ^ 
des  ancieBS,  mais  après  le  18  brumaire  on  le 
thità  récarl;  rendu  à  la  ▼ieprifée,  il  mourut 
igjBoré,  avec  le  diagrin  d'ayoir  tu  dépenser  par 
ses  fils,  en  de  folles  profusions,  la  plus  grande 
partie  de  la  fortune  qu*il  avait  acquise. 

Tklers.  ifiUC.  d*  le  Hêrct.fr.^  t.  IX.  -  De  Bannie. 
BUi  ém  DvTÊCtoir*.  —  JUmtteur  im»i\.  1789- 1799. 

RBWIGX&T  (CharUs'Emerich' Alexandre, 
omite  ne  ),  diplomate  et  bibliophile  hongrois,  né 
à  Vienne,  le  4  novembre  1737,  mort  dans  cette 
▼Ule,  le  10  août  1793.  Il  fit  ses  études  à  Vienne , 
eC  acquit  une  connaissance  approfondie  des  lan- 
gues anciennes  et  des  principaux  idiomes  de 
TEurope  moderne.  Après  avoir  été  ambassadeur 
à  Varsovie,  à  Berlin,  et  depuis  1786  à  Londres, 
il  se  retira  en  1790  dans  ta  vie  privée,  à  cause 
de  rafiaiblissement  de  sa  santé.  11  vendit  à  cette 
époque  à  lord  Spencer  pour  une  pension  viagère 
de  cinq  cents  Uvrcs  sa  magnifique  bibliothèque, 
tonte  composée  de  belles  èlitions  et  de  raretés 
bibliographiques.  U  joignait  à  un  talent  remar- 
quable de  négociateur  un  goût  prononcé  pour 
ks  belles-lettres ,  et  se  montrait  toujours  plein 
de  prévenance  pour  ceux  qui  les  cultivaient.  Il  a 
publié  outre  nne  très- jolie  édition  de  Pétrone, 
Bet  lin,  1785,  in-S"* ,  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, sous  le  titre  de  :  Biblkothecagrxca  et 
iatina,  Berlin,  1784,  in-8'* ,  sous  le  pseudonyme 
de  Periêrgus  Dellophilus,  cette  première  édi- 
tion, tirée  à  trèd-peu  d'exemplaires.  Tut  suivie 
d'une  seconde,  Berlin,  1794,  in-8^.  Rewiczky  a 
aussi  traduit  en  latin  seize  GÀosé/e^  de  Hafiz, 
Vienne,  1771 ,  in-8''i  et  en  français  le  Traité  de 
lac/içiied^lbrahim-Effendi  ;  Vienne,  1769,  in- 12. 

Dealaa,  Prusse  lUiertûre,  t.  III.  —  MruseU  Celehrtes 
TmtteêloMd  et  Leriko».  —  Luca,  CelekrUs  OSstnich, 
t.  II.  ~  mncMiif,  UamdtmelL 

BBT  (  Jean  ),  chimiste  français,  né  vers  la  fin 
du  aeinème  siède,  au  Bugue,  dans  le  Périgord , 
■Mirt  en  1645.  Il  exerçait  la  médecine  dans  son 
pays  natal,  et  consacrait  ses  moments  de  loisir  à 
Texercioe  de  la  physique  et  de  la  chimie;  il  en- 
IreleDait  en  mtoie  temps  une  correspondance 
active  avec  un  des  plus  célèbres  savants  de  son 
époque,  le  père  Merseone,  ami  de  Descartes. 
Plus  tard  le  dérangement  de  ses  affaires  dômes- 
Hqaes  le  détourna  malheureusement  de  ses  oc- 
cnpatioiis  scientifiques,  et  contribua  peut-être  à 
abréger  sa  vie.  Quinze  ans  avant  sa  mort ,  il 
«viit  publié  le  résultat  de  ses  expériences  sur 
fMgpnentation  du  poids  des  métaux,  sous  le  titre 
4t  :  £$t9fs  sur  la  recherche  de  la  cause  pour 
iofueUe  Vettcin  et  le  plomb  augmentent  de 
fêédt  ^and  on  les  calcifié;  Bazas,  1630, 
in-t*,del42pages.Gobet donna,  en  1777,  une 
•Mvdie  édition  d*après»  U  première,  qui  est  au- 
joarëlwi  «ne  rareté  bibliographique.  Ce  qui 
donna  tien  à  ces  Essays,  si  im|H>rtants  pour  les 
progrès  de  la  chimie,  ce  fut  la  lettre  d'un  pliar- 
I  de  Bergerac,  nommé  Brun,  dans  laquelle 
à  J.  Rey  que,  voulant  un  jour 


caldaer  deux  livres  six  onces  d'élain,  il  fut  sur- 
pris d'en  trouver,  après  l'opération ,  deux  livres 
titîize  onces  :  il  ne  pouvait  comprendre  d'où  lui 
étaient  venues  les  sept  onces  de  plus.  J.  Rey  en- 
treprit à  ce  sujet  une  série  d'expériences,  d'où  il 
tira  la  conclusion  suivante  :  «  L'air  est  un  corps 
pesant,  et  comme  tel  il  peut  céder  à  l'étain  et  au 
plomb  des  nnolécnles  pesantes,  qui  par  leur  ad- 
dition augmentent  nécessairement  le  poids  pri- 
mitif de  ces  métaux.  »  J.  Rey  inventa  aussi  on 
thermontètre  pour  son  propre  usage,  sans  pré- 
tendre s'approprier  les  travaux  des  pliysidens 
qui  s'étaient  occupés  déjà  de  la  construction  de  * 
ces  instruments.  Le  P.  Mersenne  prenait  un  vif 
intérêt  aux  expériences  de  J.  Rey  ;  et  dans  une 
de  ses  lettres  on  voit  poindre  quelques-unes  de 
ces  idées  qui  préparèrent  la  découverte  de  la 
gravitation  universelle.  Les  travaux  de  Rey  con- 
duisirent à  t'avénement  de  la  chimie  moderne. 
L'illustre  chimiste  périgourdin  se  distingua  par 
une  grande  indépendance  d'esprit  et  par  un  em- 
ploi judicieux  de  la  méthode  expérimentale  : 
K  J'advoue  franchement,  dit-il ,  n'avoir  juré  aux 
paroles  d'aucun  des  philosophes  :  si  la  vérité  est 
chez  eux,  je  l'y  reçois;  binon,  je  la  cherche  ail- 
leurs. >»  H. 
F.  Hoefer,  Histoire  âê  ta  Ckimt»,  t.  11,  p.  tS4-S88. 

RBT  (  Guillaume  ) ,  médecin  français,  né  en 
1687,  à  La  Gnillofière,  mort  le  10  février  1756,  à 
Lyon.  Né  de  parents  sans  fortune,  il  trouva  dans 
l'astronome  Villemot,  curé  de  sa  paroisse,  un 
protecteur  généreux  et  un  maître  des  plus  ha- 
k>i1es,  qui  loi  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
l'étude  des  sciences.  Ayant  choisi  la  médecine 
pour  profession,  il  se  rendit  à  Montpellier, et 
pendant  qu'il  n'était  encore  que  bachelier,  il  pu- 
blia une  dissertation  l>e  causis  delirii  (1714, 
in-8®  ) ,  à  laquelle  il  dot  1^  titre  d'associé  corres- 
pondant de  la  Société  des  sciences  de  cette  ville. 
En  1716,  il  s'établit  h  Vienne  en  Dauphiné. 
Agrégé  en  1723  au  Collège  de  médecine  de  Lyon, 
il  fut  presque  aussitôt  attaché  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  et  y  servit  jusqu'en  1744,  époque  où, 
s'étant  remarié  avec  la  fille  do  maire  de  Saint- 
Chamond,  il  alla  résider  dans  cette  ville.  L'édu- 
cation de  ses  enfants  le  ramena  en  1754  à  Lyon. 
Rey  a  encore  écrit  :  IHssertation  sur  la  peste 
de  Provence  {{721,  in-n),  sous  le  pseudonyme 
d'Agnez;  et  Dissertation  physique  à  roccQ' 
sion  du  nègre  blanc  (Leyde,  1744,  in-8"):  ce 
dernier  opuscule  a  été  faussement  attribué  à 
Maopertuis;  l'auteur,  afin  d'expliquer  la  diffé- 
rence de  couleur  qui  existe  entre  le  nègre  et  le 
blanc,  suppose  la  création  de  deux  Adam  s,  c'est- 
à-dire  la  diversité  de  races.  On  a  du  reste  pré- 
tendu que  c'était  un  jeu  de  son  imagination  plu- 
têt  qu'une  assertion  mûrement  rédéchie.  Plu- 
sieurs de  ses  mémoires,  lus  dans  l'Académie  de 
Lyon,  sont  conservés  en  manuscrit  à  la  bibtio- 
tlièque  de  cette  ville. 

Prraettl ,  pfonnuts  dignes  dé  mémoire,  II,  S96-Mi.  - 
Bi9§r,wiéd, 
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BBT  (yean-BupfisfB],  compositeur  Irançais,  i 

né  1«  18  il^mbre  ilSi,  i  [.auterte  (Quercy), 
inori  le  13  Juillet  1810,  à  Paris.  Amené  fort 
Jeune  i  Toulouse,  il  rutallaclié  comme  enfkilile  I 
diueui'  à  l'abbaye  de  Suint-Serniii  ;  grlce  i  il'heu-  1 
nuits  diS|iDSilioiifi,  il  fit  dans  «es  éludes  musi-  | 
eales  des  progrès  si  rapides  qu'il  oblinl  au  c 


i  la  plao 


de  h 


tëraij'es,  que  les  nécessiléi  île  la  vie  lui  bth 
fait  souTrol  Intentimpre.  Clievalier  de  Ja  Lët 
d'hnnnenr  (Iii23),  il  devint  membre  do  consetî 
général  des  iniinuraclures,  adjoint  au  maire  ' 
siviinie  arroniiisseinent  de  Paiis  (ISli)  etmetn 
bre  du  jur)  central  de  l'exposition  de  rindu.stric 
(1827).  Des  édiM»  survinrent  dans  sa  rorlune  ' 


d'Auch,  n'B;snt  pas  encore  aittint 
tième  année.  En  1754,  il  revint  k  Toulouse  poui' 
diriger  l'orcheslre  du  grand  théâtre,  el  il  conli- 
uuad'exereerceemâmKsronctions  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  la  iirovince.  Quelques  motels 
de  sa  comiMsilion  exécutés  avec  snceès  à  la  clia- 
pelle  du  roi  avaient  étendu  sa  réputation  jusqu'à 
Paris,  lorsqu'en  1776  il  reçut  l'ordre  de  quiller 
Nantes,  où  il  se  troDvait,  pour  entrer  eu  qualité 
de  violoDCcllo  ï  l'Acadânile  royale  de  musique, 
oli  il  prit  en  1781  le  bâlon  de  cher  d'orcliesli 
1^  1771),  Louis  XVI  le  nomma  matti' 
siqne  de  sa  cliambre  avec  une  pensioi] 
francs,  el  en  IS04  Kagioléon  Inî  coofla  la  direc- 
tion de  sa  ciiapclle.  Les  talents  et  le  zèle  de  Rey 
lui  méritèrent  t'eslime  des  pins  célëbres  com- 
posileura  de  son  temps,  et  Saccliini,  son  ami,  le 
chargea  en  mourant  d'acbever  l'opéra  iTÀrpIrc 
el  Evclina.  Il  eut  aussi  quelque  part  aux  opérn« 
à'Œdipe  et  de  Tarare. 

Son  frÈre,  Heï  (Joseph),  né  i  Tarascon,  fut 
nisaniile  des  calbédrales  de  Viviers  et  d'fiès, 
et  fit  partie  comme  violoncelle  de  la  diapeile 
du  roi  et  de  l'orcbestre  de  l'Opéra.  Dans  un  ae- 
cèG  de  délire,  il  se  coupa  la  gorge  arec  un  rasuii', 
le  13  mai  1811.  On  a  de  lui  :  Exposition  élé- 
mentaire de  l'hannonie,  d'après  la  baise 
fondamentale  vue  islon  les  différent*  genres 
de  musii/ve;  Paris,  s.  d,  (  vers  180S),  gr.  in-B", 
dédié  à  Lacépède. 


c  à   la  cathédralu      partir  de  1837  -.  il  avait  confié  des  fonds  i  dE 


RKT  {Jean  ),  industriel  et  littérateur  français, 
né  k  Montpellier,  le  10  mai  1773,  mort  A  Paris, 
le  as  juillet  1849.  Fils  d'un  artiste  musIcicD,  il 
fut  placé  au  sortir  du  collège  dans  la  riche  mai- 
son de  banque  de  M.  Ta^^sin,  qu'il  abandonna 
lorsque,  atteint  par  la  réquisîlioa,  Il  lui  fallut 
partir  avec  le  corps  des  canonniers  de  Paria, 
ilestiné  à  uimbaltre  les  Vendéens.  Il  obtint  un 
congé  en  1795.  Rappelé  cous  les  drapeaux  en 
IHOI,  mais  réformé  trois  mois  après,  ï  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  vue,  il  revint  k  Paris,  où  il 
4  septembre  IBQS,  M'i'  Tassin,  dont 
le  ptre  avait  péri  snr  l'écliafaud.  Il  avait  entre- 
pris un  petit  commerce  de  châles,  et  lui  avait 
donne  d'iieureux  développements  lorsque  s'in- 
Iroduislt  en  Frauce  la  mode  des  cacliemires  :  il 
imagina  alors  de  substituer  uuk  dessina  capri- 
IX  de  l'Orient  l'imitation  des  Heurs  naturelles, 
jl  cette  innovation  eut  un  complet  siiceâs,  de 
sorte  que  Ray  se  vit  blentût  à  la  télé  d'une  rtclie 
manufudore  et  l'un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérés du  commerce  frangais.  Dès  lors  aussi  il 
en(  assen  de  loisir  pour  revenir  aux  études  lil- 


cntreprises  qui  ne  furent  jias  licui'euses,  et  il  la 
Rillut  vendre  sa  bibliothèque  el  une  inagnifiqw 
collection  de  coquilles  et  se  réduire!  un  ^^ 
desle  existence.  On  a  deRey,  qui  était  m 
d'un  grand  noini)re  de  sociétés  savantes  : . 
hislorigaes  et  eriliquei  »tr  Biehard  III 
Paris,  iSiS,  in-8°;  —  Histoire  des  ehdleâ, 
Paris,  1833,  in-B"  :  son  icellleur  ouvrags' 
—  une  curieuse  Histoire  du  drapeau,  di 
couleurs  el  des  insignes  de  la  monarckt 
.....  /ranfaUe;Parlg,1837,S  ïul.in-S-;— aWoir 
mn-     de  la  captivité  de  François  7"";  Paris,  183Î 

3,000       ■    "■ 

Kl.  Corilcr.  JVoitM  lur  Kei,  dau  VAnnualrt  te 
Snliili  da  anttQuairei  di  " 

KEr  {Claude},  prélat  français,  né  le  37  [ 
vembre  1773,  ù  Alx,  oii  il  est  mort,  le  17  sofi 
1858.  Il  vint  eo  ItjOO  i  Paris  terminer  au  aém' 
naire  de  Saint-Sulpicc  ses  études  tliéolo^qne 
M.  Champion  de  CIcé ,  archevêque  d'Aix ,  Toi 
donna  prêtre,  et  se  l'altacha  comnie  secrËtah 
de  l'archevêché  et  vicaire  général.  Cbanolne  ( 
lulHire  d'Aix  en  1816,  théologal  en  1811,  f|  K 
crut  pas,  après  la  révolution  de  juillet  1830,  d( 
voir  rcfiiaer  les  priËrea  de  l'élise  an  nontft 
chef  de  l'Ëtal,  et  manifesta  publiquement  a 
sentiments  dans  une  lettre  qu'il  adressa  le  9  m 
tcmbre  1830  à  un  curé  qui  l'avait  consulté  à  el 
i^gard.  Cette  lettre  souleva  cnntre  loi  tnen  dl 
passions;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  nommé  t 
Caire  général  capilulalre  après  la  mort  de  M.  i! 
Richer}[  24  novembre  ifio).  On  le  désigna  pd 
l'éïéché  de  Dijon  (9  Juillet  1831).  Celait  le  pi 
mier  éfSque  nommé  par  Louis-Philippe,  c'eel- 
dire  par  un  souverain  que  tout  le  heut  clei 
regardait  comme  illé^lirtie  :  la  cour  de  Bol 
hâslla  longtemps;  toutef'ds  Grégoire  XTI  fi 
conisaM.  Bey  [Zi  février  1833),  el  par  bref  ri 
cial,  en  dérogation  aux  règles  ordiDafres,  l'ij 
risa  i  se  faire  sacrer  par  un  seul  évèque  si  '' 
de  deux  dignitaires  ecclésiastiques.  Tels  et 
les  sentiments  qui  animaient  l'épiscopal,  qu'Ri 
se  trouva  point  alors  dans  l'Ëglise  de  FrnncCI 
seul  éièque  qui  vouIQt  sacrer  M.  Rny,  el  ce  fi 
lai  ainsi  que  M.  d'Rumières,  arclievSqug  d'Aï 
gnon,  qui  se  trouvait  dans  le  même  cas,  don' 
se  lïlre  sacrer  d  Avignon  (  33  seplemlire  tB3 
par  M.  Antonio  de  PasadB,évËqtiedeCarlbB|tl 
Arrivé  dans  son  diocèse,  M.  Itey  trouva  pte 
plusieurs  membres  de  aon  clergé,  el  surtout  dL 
M.  Morlot,  alors  grand  vicaire,  l'opposïtlm 
plus  violente.  Il  espéra  les  ramener  k  f 
senlimenls  plus  favorables  en  se  faisant  ea  qm 
que  sorte  le  complice  de  leur  ambitioa  [WMD 


f,  el  il  Ml  ta  raiUesM  de  lear  ciioPier  les  poster 
lexpliuïiniMrlaiiU.Sanéiiiscapal.quicluraEixins, 
ne  fut  qu'oui!  loogoe  lotie,  oii  il  svail  pour  eo- 
araàs  arduiU  «et  profires  coopértteurs,  MWleuus 
far  L'Ami  de  laSetiçionti  leiioarnaay  légiti- 
nûtte».  M.  Morlot,  écarté  du  graod-TicariaE,  |ia< 
tdk  lise  Remontrance  publique  des  )clM  de 
r^tâqne  de  Oijoo,  et  ou  peut  dire  qu'il  le  Ibrça 
'ie  itoaiieru  démisùoa.Eii  e(lel,dE  guerre  lasse, 
M.  Re;  demanda  iid  canonicat  â  Saiut-Ueois, 
qnittsDijiMllelliuialsas.etsereliraà  Aj\.  Ou 
>  de  lui  ;  Prière*  pour  la  eontfcralion  d'un 
'ifqae,  trailuiles  Au  Pontifical  ronuia  arec 
■  -  notes  explKiIi*e£  1  1808,  Îd-Sd;  ^  Pré- 
I'  kûlorique  de  Kolre-Dame  d'Aix;  Aii, 
iKIC,  m-a'  de 34 p. 

—ainrlei  aJ/alriM  trcltUiHtlvari  in  iioriie 
' — --  "»i  jHi^cn  1»M.  -  BUkt.  -lu  rierte 


.  (  Antoine  ■  Françou -. Va- 

It),  liUËraleur  français,  ué  le  11  juillet  ISOO, 

'^  willr,  oà  ilest  mott,  lestnaj  iSâO.  Aprto 

ItfvJné  se*  éludes  de  droit,  il  fonda  en 

b,  t  Marseille,  de  cuuccrtafec  le  poète  Méry, 

NUBaI  d'nppositioo.  Le  Caducée,  qui  n'eut 

ut  dorée  ^fiÛmère.  Il  prit  le*  arnies  en  juillet 


i)(Ue««oulTraaceB,  qui  l'ataient  cr 


absolu.  On  a  de  lui  :  Riiumè 

\a  rUHoIre  iFÉgypte;  Paris,  182S,  in-iii;  — 

a  Ctmjitrie  du  Saist-Biprtl,  roman;  Paris, 

■■.-i,  â   >oI.  io-12;  —  Samuel  Bernard  et 

■  ojtiei  Borgarelti,  romao;  Paris,  1830,  4  vol. 

I  lit  —  l^Piii  damonde.hutolredutempt 

-riTMl  tt  det  ckote*  à   tenir;  Paris,  1830, 

-»";  —  Le   Monde  nouveau;  Paris,   1S3I, 

I  %";  Miitet  l'ouvrage  précédent;  —  Let  trou 

■r.it,  roinin;  Paris,  1831,  in-8*;  ^Andréa, 

'<  ,  l'.ii-,  fE3l,ia-S'i— le  Cloître  Saint- 

.  ;■  ■.  .  J833,  io-Bû; —  ÊKrei/a;  Paris, 

li  «qu'ondes aaleurs de £'itngefiu, 

-    - !"•■  (183Î),  rt  U  a  travaille  à  l'»i#- 

..  M'r.  i  < jTWdtfiojt  dei  Français  en  Egypte. 
.••■mS  el  uiot-£4i«r.  Ilamma  duJrmi'.UJ,  l»p)rL 

:  «KiBitCD  l  liant -KixA-Louu),  lilt^ra- 
.r  d  écoDoniisU  françaiE,  né  le  15  aoflt  1799, 
fil»  d'un  Dégocianl,  il  lut  destine  â 
taie  carrière,  et  Qt  ilaos  le  Levant 
de  l'Amérique  piuaieurs  voyages, 
acquis  une  cerlainu  aîunce,  et 

I  livrer  â  ses  propres  goùts,  il  vint 
.iHs,  et  s'unit  au  parti,  litiénil  pour 

II  redauralion.  AprÈ«  la  rùTolulian 
..  I  .:  resta  dans  les  nuigs  de  l'oppoàiliOH 
I  iii';ii':  rt  liiuniitâesaitides,  rédigésavec 

inip  'k-  livaciLé,  à  La  Ritatution  de  1830, 
Titbuiie,  ao  ConitHutiannel  et  au  Cor- 
Ami  Intime  des  poëlet  Mérj  et  Bartlié- 
«ci  cornfialriotes,  qui  M  aviiient  facilité 


.Mindile 
■ml 

do    ! 
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l'accès  du  monde  littéraire,  il  travailla,  sous  le 
voile  de  l'anaDjine,  aux  preiuieri  numéros  de 
La.  Séiaéta  et  au  poème  liéroï-romique  de  La 
Dupittode  [1831,  in-S"),  où  il  nillail  l'avéne- 
meat  de  la  bourgeui&ie.  La  publication  d'une  hii- 
loïre  abrégée  de  l'expédition  d'Egypte  ain^'  que 
des  relations  de  voyages  de  Dumont  d'tirvillc  et 
d'Aldde  d'Otbïgny  l'occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  sans  le  distraire  touteTois  de  sa  collabora- 
lion  au  Xatioiial ,  sous  le  nom  de  Léon  Du- 
rocber.  En  1836  il  commença  dans  la  Rei'vcdes 
deux  mondes  une  i^rle  d'études  sur  les  socia- 
listes modernes ,  cl  passa  soccessivemenl  en  re- 
vue, avec  une  btenveillaoce  marquée,  [ca  nji- 
tèmesde  Robert  Oweo,  deSainl-SimoD,  de Fou- 
rïer  et  de  Cabet  1  ces  éludes,  i  peine  réunies  en 
Toiume,  obtinrent  en  1841  de  l'Académie  Tran- 
^se  le  i;rand  pri\  Honlyon  de  5,000  francs. 
C'est  ■  i'bistaire  împariiaïeel  piquante,  disait 
alors  H.  Viilemaïn.  de  ces  plans  de  société  et  de 
religion  nouvelle  que  nous  avons  vos  passer  prËs 
de  nous,  comme  un  qiedaele  t.  Hieui  édifié,  l'au- 
teur ioUiged  plus  tard  {édit.de  184S  des  Éludet) 
un  blànie  sévère  â  ces  réformateurs  qu'il  se  re- 
pentait d'iitoir  traités  d'une  ttçoa  si  iiidulgentc,  et 
tes  dénonça  comme  "  destructeurs  de  tout  prin- 
dpesodal>.Cetoavrage,BCcneillidn  reste  arec 
emji  ressèment,  n'en  est  pas  minos  encore  le  meil- 
learlilredcM.LouijReybaudirbonneur  d'avoir 
élé  appelé  en  IS5D  àsiéger  dans  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Une  anlre  pro- 
daction,  qni  date  de  la  roéue  époque,  n'a  valu 
qrie  des  éloges  à  M.  Beyttaud  ;  nous  voulons  par- 
ler de  Jérôme  Paluret  à  la  recherche  d'une 
potUion  sociale,  oii  il  a  su,  dans  un  cadre  ïa- 
génieux,  offrir  une  peinture  amusante  et  fidèle 
des  iniKun  françaises  après  la  révolution  de 
JurlIeL  Cependant  il  avait  rompu  avec  le  parti  de 
l'opposition,  et  ce  ne  fut  pas  sans  surprise 
qu'on  vit  le  spirituel  adversaire  du  gouverne- 
ment se  présenter  arec  l'appui  du  mini(Lireau\ 
élections  générales  de  1848.  tl  l'emporta  aîsi'- 
menl  dans  sa  ville  natale  eur  H.  de  Siirian,  dé- 
puté de  la  gauche,  et  soutint  de  ioa  vote  la  po- 
llliqoe  conservatrice-  La  révolution  de  Février 
acheva,  suivant  son  eipression ,  de  loi  dessiller 
le»  yeux.  Il  fit  partie,  comme  représentant 
des  Bouclics-du-Rliflne,  des  deax  assemblées 
répubtiraines;  mais  il  se  Ilot  à  l'écart,  cl  vota 
en  général  avec  le  parti  de  l'ordre.  Après  te 
coup  d'État,  il  OgurA  sur  les  listes  de  la  com- 
mistion  consultative.  Depuis  cette  époque  il  est 
rtntré  dans  la  vie  privée.  Se»  principaux  ou- 
vrages sont  :  £a  Syrie,  l' Egypte,  la  Pales- 
tine et  la  Judée;  Paris,  JS3ï  et  Bon.  sutv., 
in-4%  11^,  en  société  avec  le  tiaron  Taylor;  — 
Etude»  sur  les  réformateurs  ou  loeialûtes 
medernes;  Paris,  1B40-IB43,  2  voL  in-g*; 
C  édiL,  1847,  i  vol.  În-i8  :  elles  coDliennent, 
outre  l'esquisse  de  la  vie  et  des  doctrines  des 
quatre  novateurs  modernes,  l'iilstoire  des  socié- 
ie&  au  point  de  vue  moral,  ri-li^ieux  cl  industriel. 
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Vetpcié  de  Vùnpoe  et  ^  la  ffliadoo  des  ulofies 
iodaleA  dafiM  Tordre  de»  théorie»  et  dan»  Tordre 
des  faits ,  et  une  Mbliograpiûe  des  écrits  soda- 
listes  anciens  et  nooTeaox  ;  —  Ca  Polynésie  et 
les  {les  Marquises,  avec  un  vofage  en  Abys- 
sinie;  Par»,  1»43,  »-«•;  —  Jér&me  Palu- 
rot  à  la  recherche  d'une  position  sociale; 
Paris,  1S43,  3  vol.  m-»*;  iS45'i»4«,  fçr.  in-d**, 
arec  des  dessins  de  Graoîdirille;  plas.  édit.  ia-18 
etio-lft  :  cet  ouvrage  aT»t  d'abord  pam  dans  le 
fèmlMon  do  yalUmal;  raoteur,  eo  y  donnaot 
ooe  soite,  soos  le  titre  de  Jérôme  Palurot  à  fa 
recherche  de  la  meilleure  des  répttbliques 
(Paris,  1848,  4  toI.  îd-IS),  a  en  ▼ain  esujéde 
reiHMiTeler  le  succès  de  ses  premières  critiqDes  ; 

—  L'industrie  en  Europe;  Paris,  1S56,  isk-Ho, 
M.  Louis  Reybaod  a  dirigé  de  1S30  à  lft36  r/fti- 
/olre  scientifique  et  militaire  de  Vexpédition 
françmse  en  Egypte  (10  foL  in-ft*  et  2  vol. 
d'atlas  in'4*);  sa  principale  part  dans  cet  oo* 
Trage  est  la  rédaction  particulière  de  Feipédi- 
tiofl  soos  Bonaparte,  Kleber  et  Menon  (6  vol. 
in-S*).  Il  a  anAM  poMié  depuis  \hkb  one  vingtaine 
de  romans  de  mcrars,  et  il  a  foomi  beaucoup 
d'articles  à  la  Revue  maritime,  à  la  Revue  des 
deux  mondes ,  an  Dict'umnaire  de  la  conter' 
sation,  au  Dictionnaire  du  commerce  ^  au 
Journal  des  économistes,  etc. 

Vapereaq,  IHct,  fmkt.  da  ccmUtnp.  —  DieL  ^écam, 
poiUiqvt,  L  lu 

KETHER  (Samuel) f  mathématicien  allemand, 
né  ài  Scbleusingen,  le  19  avril  1635,  mort  à  Kid, 
le  22  novembre  1714.  Après  avoir  obtenu  le  grade 
de  maître  è*  arU  à  Leipzig,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  à  Leyde,  fut  nommé  en  1665  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Tuniversité  de  Kiel, 
et  7  enseigna  depuis  1673  le  droit  romain;  il 
était  membre  de  TAcadémie  de  Berlin.  Parmi  ses 
soixante  et  quelques  ouvrages  et  dissertations, 
tous  imprimés  à  Kiel,  nous  citerons  :  Miles  ma- 
thematicus ,  utilitatem  scienliarum  mathe- 
maticarum  in  militia  oslendens  et  ex  histo- 
riis  demonstrans;  Kiel,  1666,  in-é*;  —  De 
usu  matheseos  in  théologie;  1667-1669, 2  par- 
ties, in-4»;  —  Quaslionesmathemaiicx  esa- 
cro  codice  depromptae;  1670-1674,  2  parties, 
JII.40;  _  Malhesis  Mosaica,  sea  loca  malhe- 
matica  Pentateuehi  explicata;  1679,  in-4o; 

—  Monumenta  landgraviorum  Thuringix 
et  marehionuM  Misnix  descripta;  Gotha, 
1692,  in- fol.;  —  De  natura  et  jure  auditus 
et  soni;  Kiel,  1694,  in-4o;  —  Calendariorum 
Julianif  Gregoriani  et  naturalis  comparatio; 
1701,  in-4o;  —  Hïstoria  juris  untversalis; 
Kiel,  1709,  in-4**  ;  —  Mathesis  mosaico-biblica  ; 
Hambourg,  1714,  in-fol.  Reyber  a  aussi  traduit 
en  allemand  VExplicaiio  machinarum  deDes- 

cartes;  Kiel,  1672,  in-4^ 

M«ller,  Ctmbria  HUrata,  i.  II-  -  JOcber,  MUfem.  Gel. 
Lêxikon  et  le  Supplément  de  BotermoiMl.  —  Blnehiog, 
Handbueh. 

ftKTMOXD  ( Henri  \  prélat  français,  né  à 
YleoneCDauphiné),  le  21  novembre  1737,  mort 


à  Dijon,  le  20  lévrier  1620.  fl  fit  ses  études  m 
tJO\\é%t  des  jésuites  de  sa  ville  natale,  et  prit  se» 
degrés  eo  théolo^^e  dans  l'université  de  Ysh 
lenee.  Dès  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  il  deviat 
vicaire  de  Saint-Georges  à  Vienne  ;  il  professa 
ia  pliilosopbie  an  coll^  de  cette  ville  lors  de 
Teupalsion  des  Jésuites.  Kommé  peu  d'années 
après  curé  de  Saint-Georges  par  Farcberéque 
de  Vienne,  en  coacarreoce  avec  un  antre  prêtre, 
désigné  par  le  chapitre  noUe  de  Saint-Pierre, 
Reyroond  eut  à  sotiteair  divers  procès,  qu'il 
gagna  ;  mais  les  écrits  qa^il  publia  alors  le 
rent  en  opposition  avec  le  haut  clergé.  Ajaat 
brassé  à  Tépoque  de  la  révolution  les  idées 
nouvelles,  il  fut  élu  en  1792  second  évêqoe  de 
risère  et  sacré  à  Grenoble,  le  15  janvier  1793. 
Pendant  la  terreur  il  résista  à  toutes  les  de- 
mandes qu'on  lui  fit  de  ses  lettres  de  prêtrise, 
fut  arrêté,  par  sorte  de  sa  fermeté  ^  cet  égard, 
et  ne  fut  élargi  qu'après  onze  mois  et  demi  de 
détention.  Après  avoir  passé  quinze  mois  à 
Gerhay  an  mHien  de  sa  lamille,  Reymond  donna 
son  adhésion  aux  encycliques  des  constitotioB- 
nds,  assista  au  concile  de  1797,  dont  il  fut 
chai^  de  publier  les  actes ,  fit  quelquefois  partie 
de  Tassociatioo  des  réunis ,  et  donna  sa  démis- 
sion en  1801.  nommé,  le  9  avril  1802,  à  Fé- 
vêché  de  Dijon,  il  $igna  la  formule  de  rétracta- 
tion demandée  par  le  pape,  et  dès  la  première 
année  parvint  à  rouvrir  on  séminaire  et  à  doter 
conrenabiement  sa  cathédrale,  dont  la  pénurie 
était  telle  qu'elle  ne  possédait  pas  même  uo  ca- 
lice d'argent  Baron  en  1608,  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  le  15  août  1810,  il  ne  consentit 
qu'après  quelques  délais  à  faire  chanter  un  Te 
Deum  à  Toccasion  do  premier  retour  des  Bour- 
bons. Le  10  avril  1815,  dans  une  lettre  pastorale 
Mtivie  d'un  post-scriptum  tout  politique,  il  (féli- 
cita la  France  du  rétablissement  de  l'empire,  et 
pi'ésenta  le  retour  de  Napoléon  comme  un  bien- 
fait de  la  Providence.  11  assista  ensuite  à  la  cé^ 
rémonie  do  champ  de  mai ,  et  signa  l'acte  ad- 
ditioond.  Cette  conduite  le  fit  appeler  à  Paris 
après  le  retour  de  Louis  XVIII,  et  il  ne  pat 
retourner  dans  son  diocèse  que  le  17  mais 
1817.  Reymond  fit  d'énormes  sacrifices  pour  son 
diocèse,  et  pendant  l'hiver  faisait  diaquediraaa» 
cbe  distribuer  quatre  cents  kilogrammes  de 
pain  aux  pauvres  de  sa  ville  épiscopale.  Les 
principaux  écrits  de  ce  prélat  sont  :  Droits  des 
curés  et  des  paroisses  considérés  sous  leur 
double  rapport,  spirituel  et  temporel;  Paris^ 
1776,  in-8*;  Paris  (  Nancy),  1780,  in-8*»;  Cons- 
tance, 1791,  3  vol.  in- 12  :  ouvrage  qui  avait 
été  supprimé  par  arrêt  du  parlement  de  Gre- 
noble; —  Droits  des  pauvres;  Paris,  1781^ 
10-8*  ;  —  Mémoire  à  consulter  pour  les  curés 
à  portion  congrue  du  Dauphiné;  1780,  in-8^; 
—  Observations  sur  renseignement  élémen" 
taire  de  la  religion  ;  1804 ,  in-8'^  ;  —  un  Mé- 
moire justificatif  de  sa  vie,  imprimé  dans  le 
tome  IV  de  la  Chronique  religieuse.     H.  F. 


MMYs'lJtiui  de),  panlre  français,  aè  en 
Mit,k  DunkerqDe,  où  il  est  mort,  le  30  mai  1678. 
OlUélèvcdeTanDyek,  IcïiiiYitea  Aagleterre, 
et  «prè*  la  mort  de  ce  graud  ârlisle  reiiat  en 
FIMM  (IMl).  Le  maiMiaJ  de  Gramaot,  ap- 
prtdaal  ton  mérite,  l'attin  i  Paru,  et  l'ajraat  logé 
diM  tea  hAtd  tudIdI  le  Taire  connallre.  Uaia  il 
ae  réosiit  pas  i  Taiocre  la  timidilé  de  «on  pro- 
tégé. Cchii-d  quitta  Paris  suis  rien  dire,  et  i«- 
hmiia  dan*  sa  Tille  natale,  oii  il  mourut,  après 
avoir  bit  des  portraits  et  dilTérenti  travaux  poor 
la  égliiex  de  cette  Tille.  >  Si  Jean  Itejn  est  peu 
CTOio,  £t  PoBteiuJ,  cfeat  que  ses  ourrages  sont 
presque  toujours  pria  ponr  ceni  de  son  maître. 
PCfSMuw  ne  l'a  approché  de  plus  pris  et  per- 
tOÊÊte  ne  l'a  mieui  ^alé  ai  mérite.  > 

FdWmt,  Dict.  Oa  artlita.  -  DtÊampi,  Fia  du 
riÊÊili  iiÊ  taminat. 

■CTU  (  Cauiodore  de  ) ,  bébraisaut  espa- 
pnl,  aét  Sérille,  mort  le  la  mari  IS94,i  Frane- 
fcrl  Ce  qu'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  i  peu  àe 
ebow.  II  avait  embrassé  l'état  ecclésiastîqut . 
mais  O  j  renonça  en  quittant  sou  pays,  et  s'é- 
tablit i  Fnncfart,  ob  pendant  quelque  temps  il 
s'oecapadn  commerce  des  soieries.  On  le  retruur^ 
«■mile  k  Londres  desserrant  une  eoogrégatioii 
bnçaise.  De  tt  11  passa  i  Aorers,  et  reriot  a 
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tSotfessiaa  d'Aopboarg.  It  ]r  a  lieu  de 
40*3  MaM  k  Bile  lorsqu'on  j  imprima  sa  version 
4e  la  Bible  a  espagoot;  il  M  cacha  k  la  fia  d'une 
priTace,  qui  est  en  latiii,  sens  les  initiales  C.  R., 
tt  aflecta  de  paraître  eatbolique  pour  arriver 
plua  sttroneat  k  un  plus  grand  nombre  de  lee~ 
Iwirs.  Sa  versian  a  ponr  litre  :  La  Biblia,  çne 
a  Im  lacTM  libna  dtl  Y.  y  If.  Testamento, 
trattadada  m  eipanol  (Bkie,  15A9,  ia-4*)j 
bin  ifoe  tiré  k  i.sm  exemplaires,  die  déviai 
UmMsinreqoeGalIkrel,  qui  la  vendit  kCar- 
eati  pour  b  btUiolbèque  dn  roi  de  France,  Ini 
■t  accroire  qoe  c'était  me  ancienne  Bible  des 
ïaia  espagnols  D'après  Bictiard  Simon,  le  tra- 
dodeor  s'est  proposé  d'assez  bonnes  H^les,  et 
i  les  a  souvent  suivies;  mais  loin  d'avoir  eu 
raeatirs  ao  texte  hébreu,  comnte  il  le  prélend , 
1  a^nrtit  vn  l'origioal  qoe  dans  ta  verticMi  latine 
4e  Papimi.  Cjprîea  de  Talera  a  donné  une 
■^lUIe  édition  de  cette  Bible;  Amslenian], 
159e,  iB-8*.  On  a  encore  de  Rerna  :  Annota- 
I  loea  uUeOora  Enmgelii  Joaunts 
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iDédie  de  mcears  intitulée  Le  Sédueleiir  corrigé. 
11  accueillit  avec  enthousiasme  let  principes  de 
la  liberté,  et  entra  en  1790  dans  le  bataillon  de 
la  garde  nationale  de  Paris  dénommé  (k  raison 
de  son  territoire,  voisin  du  Pont-Neuf  J  bolail- 
londe  HenrilV.  11  y  était  capitaine  k  l'époque 
de  ladiiM)lution  de  ce  corps  [  par  suite  du  10  aofit 
1/92).  Il  anraiL  voulu  suivre  la  carrière  militaire; 
mai8,soiimis  aux  volontés  de  sa  famille,  il  entra 
dans  les   buraux  de   la  complabiliié  nalKioale 
(1792).Ensecret,etil'insudeson  père,  il  étudiait 
seul  les  mathématiques.  Admis  en  1736  à  l'École 
polytecbnique,  il  en  sortit  le  premier  de  la  pnj- 
molion  dans  les  ponts  et  diaussées  (1798),  et 
'  obtint  la  faveur  d'j  passer  une  troisième  année 
,  en  qualité  de  chef  de  brigade.  Après  avoir  pro- 
fessé gratuitement  k  l'École  polymalhique  (1800) 
ainsi  qu'au  Lycée,  il  rentra  dans  l'École  polv- 
I  technique,  et  y  enseigna  snccescivement  comme 
I  répétiteur  l'auilyse,  la  mécanique,  et  le  calcul 
J  difTérenliel  et  intégral.  En  I806  il  fut  cliatgé  de 
l'organisation  du  cadastre,  et   refusa   la  place 
d'inspecteur  général  de  cette  branche  d'adminis- 
tration, aSo  de  rester  k  l'École  polj technique, 
où  il  fut  alors  nommé  eiaminalaur  pour  l'ad- 
mission,  fonctions  qu'il  a  remplies  avec  une 
scrupuleuse  probité  depuis  ISOJ  jusqu'en  1837 
I>e  1810  k  18U  il  occupa  ta  chaire  de  mathé- 
maUques  spéciales  au  lycée  Louis- le- Grand.  Sous 
la  restauration,  à  laquelle  il  se  montra  fort  at- 
taché, il  reçut  entre  aulres  dislioclions  la  croix 
de  la  LégiuDd'honiieur  (18U),  le  cordon  de  Saurt- 
Michel  (1819),  le  titre  de  baron  (1823),  etc.  11 
devint  ta  outre  examinateur  k  fécule  de  Saiiit- 
Cyr  (1817),  k  l'école  navale  (18ïi),  et  k  lécole 
forestière,  qu'il  organisa  en  1824,  et  inspecteur 
des  études  des  pages  du  roi  (I8IÔ).  Rejuaud 
obtint  en  1837  le  rang  d'olBcier  daos  la  Légion 
d'bonueur.  Les  ouvrages  (I)  de  ce  savant ,  re- 
CMnmaudables  par  l'ordre  et  la  clarté,  ont  été 
pradanl  longtemps  réputés  classiques  dao&  l'en- 
se^ement  des  écoles  du  gouvernement;  nous 
citerons ;7r(ii/^ii'iifféfrre;  Paris,  1800,  m-s»- 
8'  édit.,  1830;  —  Iragmenti  tur  falyébre  et 
la  trigonométrie fPuii,  lB0i,in-8°;—  Traité 
d'arilhmitique ;   Paris,   1804,  in-8°,  pi.;  î4' 
édit,  1846  :  destiné  aux  aspiranlsaux  Écol» 

polytechnique  navale ,  militaire  et  forestière; 

on  seeosd  Traité d'arUhmetique  (Paru,  laob, 
m-S";  !3'é<liL,  1842),  est  k  l'usage  des  candi- 
dats aux  écoles  polytechnique  et  militaire;  — 
Trigonométrie  analglique ;  Paris,  ISOS,  iu-18- 
—  Triùlé  de  trigonométrie  recliligne,  k  la 
lètc  dn  ifanuef  de   Cingénieur  de  Pommier 


BKYaAGV  lAnloiiu-Àndri-Louii,  baron), 
■■tkésaaiiden  français ,  >é  le  1 1  septenitH-e  1 77 1 , 
k  Paris,  où  il  est  mort,  le  24  fémer  1844.  Élevé 
um  U  direction  de  son  père,  avocat  distingué 
da  parlaient  de  Paris,  il  s'adonna  dans  sa  jeu- 
MSM  k  la  litlératnre  dramatique,  et  fit  même 
JMer  m  1794  sur  un  tbéltre  bourgeois  une  co-  , 
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],  el  réimpr,  avec  beaucoup      el  des  priDoipes  de  liberté  «t  leur  liarmonie  par 


d'aditilion»  en  1818,  in-I8;~  Théorèmes 
problèmes  de  géométrie,  $uieU  de  la  théorie 
aesplaris;  PsrU,  1812,iii'S°i  10°  édU.,  183â; 
—  Trailé  d'applleatlon  île  l'algèbre  à  la 
géométrie  el  à  la  trigonométrie  ;  Pam,  1819, 
c  Duhamel  )  Problèmes  el  dé- 
veloppemeuts  sur  diverses  parties  des  nto- 
thématigues ;P&ri»,  1823.  ia-S",  pi.;—  Traité 
élémentaire  de  matltéaaliques  et  de  phy- 
sique; Paris,  I8Ï*,  in-B",  pi.;  3r  édit.,  revue  Et 
«t augmentée,  1836-IS45,  i  vol.  ja-B',  pi.;  — 
lable  de  logarithmes  à  sept  décimales;  Paris, 
1819,  In-li;  —  (avec  Nicollet)  Corcrs  de  ma- 
tliémaligues  ;  Puis,  t83a,  3  vol.  In- 8°,  pt.  ;  — 
Petit  trailé  élémentaire  d'arithmétique; 
Paris,  1835,  in-ll;  —  Trailé  de  statistique; 
Paris,  1838,  ia-S°.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont 
Fié  traduits  en  russe  el  clioisis  par  le  Isar  ^i- 
rolas  pour  t'instraction  publique  en  Russie  et  en 


l'associalioD ,  et  en  appiisant  le  spirilualisnne  au 
pjiitlJéisnie  uint-simoaien.  Il  développa 
vers  points  de  doctrine  dans  une  série  d'articles 
publias  par  la  Feeue  encgelopédique ,  dont  la 
liropriété  venait  d'être  acquise  par  M,  BFpp. 
Carnot.  Sous  le  règne  de  [xiuie-Pliilippe,  M.  Re;- 
naud  «'était  séparé  des  républicains  d'alora  sur 
les  questions  do  pelitii|ue  du  jour.  Il  pensait  que 
le  moment  du  triomphe  effectif  de  la  république 
n'Était  pas  venu,  el  que  ce  n'était  point  par  des 
conspirations  qu'on  devait  y  travailler,  mais  par 
le  libre  développement  des  idées  que  secondait 
si  bien  le  défaut  radical  des  bases  du  guuver' 
nement  de  Juillet.  Dans  les  procès  de  la  Société 
des  droit)  de  l'homme,  traduite,  en  IS33,  devant 
la  cour  des  l>air3,il  fut  appelé  à  défeudreM.  Gui- 
nard  ;  Il  soutint  les  droits  des  accusés  avec  tant 
d'énergie  qu'il  fui  envojé  en  prison  (I).  Hem- 
ploya  les  loisirs  de  sa  captivité  à  composer 


Géométrie  et  ['Algèbre  du  luéme  auteur. 


l  RBrUADD  (Jeani,  philosophe  fiançais,  né  en 
1806,  àLyon.  Devenu  de  bonne  heure  or|dielin, 
il  eut  pour  tuteur  son  parent,  Merlin  (  de  Thion- 
ville),  qui  lui  litcoinrnencersea  éludes  au  collège 
de  cette  ville;  en  1874,  il  entra  l'un  des  premiers 
à  l'Ëcule  polytechnique,  etcoinpléli 
lion  dans  le  corps  des  mines, 
en  Allemagne,  et  eu  suivant  les 
des  lacullés  de  Paris.  Nomrné,  au 
ment  de  1830,  ingénieur  des  mines,  il  lil,dBns 
la  même  année,  une  ciploraliun  géologique  des 
lies  de  Corse  et  de  Sardaïgue ,  sujet  d'au  tra* 
vail  qui  ouvre  la  série  des  Mémoires  de  la  So- 
eléli  géologlqiie.  Il  quitta  bientût  le  service  de 
l'Ëtat  iHHir  prendre  une  part  active  ï  la  propa- 
gation des  idées  d'association  industrielle  el  de 
perfectibilité  qui  surgirent  après  la  révolution 
de  Juillet,  il  avait  été  frappé  de  la  profondeur 
de  cette  devise  :  "  Amélioration  sous  le  rapport 
physique,  Intellectuel  et  moral  de  la  classe  la 
plus  pauvre  rt  la  plus  nombreuse 


1834),  réimprimé  depuii 
foire  naturelle  des  minéraux  usuels. 
1833,  M.  Reynaud  fonda,  en  commun  avec 
M.  Pierre  Leroux,  VEneyelopÉdie  noueelle, 
que  l'on  regrette  de  ne  pas  voir  continuée^  il 
y  ftonsigna  les  résultais  de  ses  études  pliiloÉo- 
phiques  el  politiques  (  articles  Draidisme,  Ori- 
gène,  Pierre,  Zoroasire).  Il  s'occupait  de  ce 
grand  travail,  en  même  temps  que  d'une  colla- 
par  des  voyages  boration  active  (  anonyme  )  au  !Hagasin  pitto~ 
resïue  (articles  roncemant  la  diffusion  des  oou- 
naissanccs  scient iliques),  lorsque  la  révolution 
de  Février  vint  lejnter  dans  l'arÈne 
département  de  la  Moselle,  oii  H  avait  tté 
élevé  et  où  le  recommandait  te  Bouvt 
son  tuteur,  l'envoya  spontauément  à  \'i 
biée  nationale,  et  il  entra,  en  avril  1848,  i 
suud-secrélaire  d'État  au  ministère  de  l'inntriM»- 
tion  publique,  occupé  par  M.  Carnot.  Président 
de  la  commission  des  éludes  scicnliliquee  et  lit 
■araires,  il  s'occupa  activement  de  i'Inst 
primaire,  el  créa  une  école  d'administration; 
destinée  à  taire  pour  les  sciences  politiques  el 
sociales  ce  qu'avait  fait  pour  les  sciences  pbjrr 


alotsâi'écolelibéralcparuneécole  plus  exempte  '  siquea  et  malbématJques  l'Ëcole  pclylechniquei.' 


de  loute  imitation  anglaise,  celle  de  Saint-Simon. 
C'estpDursoutenirccmouvementqueM.J.  Rey- 
naud revint  à  Paiis,  dans  les  premiers  mois  de 
I83I.  Haii  il  s'aperçut  bientùt  de  l'incapacité 
de  ceux  qui  le  dirigeaient  el  des  mauvaises  (en-  > 
dances  qui  commençaient  à  K'y  mêler.  Il  se  l'endit 
alors  dans  les  départements  pour  enseigner  à 
a  guise  les  idées  uouvelleâ,  et  revint  ft  Paris 
n  septemb^  de  la  même  aimée,  et  cessa  tout 
rapport  avec  l'associaliun  sainl-simonienne  de-  j 
puis  qu'elle  avait  établi  son  siège  à  Ménilmon-  | 
it.  Sa  rupture  publique  avait  été  amenée  par  i 
e  divergence  complète  de  ses  idées  avec  celles  I 
de  M.  Enfantin,  que  M.  Reynaud  cumbutlait  en  ' 
aHirmanl  la  coexistence  des  principes  d'autorité  -, 


M.  Reynaud  allait  professer  le  droit  politjqui 
lorsque  cette  école  fut  supprimée  sur  un  rappoi 
de  M.  Dumas  à  l'ÂESemblée  législative.  H  sef 
moins  remarquer  ï  la  tribune  que  dans  les  tra- 
vaux des  commissions  où  il  siégeait.  On  a  de  II 
de  nombreux  rappoi  ta  et  projets  de  loi ,  cOOda 
gnés  dans  Le  Moniteur.  Il  Ht  partie  du  eons^ 
d'If^lat,  nommé  par  l'Assemblée  constituante  ta 
mars  1849.  Quelque  temps  après,  leeorl  lecom- 
prit  dans  la  moitié  sortante ,  et  11  fui  rendu  à  la 


REYNAUD 
i.e  prÏT^,  Il  r«pril  alors  «es  Iravaax  pliUoao- 
.\<iats,  ti  publia,  tn  ISS4,  Ciet  et  Terre,  livre 
<;iii  rtsiime  les  idées  qu«  l'dliteuT  avait  dére' 
iu|>pées  dans  divers  arlicleii  do  VEncsctopidie 
nouvelle.  Ce  livre  eut  un  grand  succès,  al- 
Intà  p8rln>r$6dmoas  rapidement  épuisées  1  il  fut 
condamné  par  on  concile  réuni  à  Périgkieu%; 
t'anleur  donne  dans  la  3^  ikfitiaa  sa  Réponse  à 
ce  caacjle.  M.  [teynaud  a  au&si  publié  un  clioiiL 
des  papiers  {iettres)  laissés  par.MerliitdaTiiioo- 
rille,  précédé  d'une  Vie  de  ce  célèbre  conieu- 
lionnel  (Paris,  18fil,  in-B°).  X. 

Oocammti  parrwtiert. 

■KVXB&I5  (Charles-René),  géomètre  fran- 
çais, né  en  I65Q,  à  Briseac  (Anjou  ),  mort  le 
7i  lévrier  I72S,  h  Paris.  Il  était  Ris  d'un  cliirur- 
I.  A  Vi^  da  vingt  ans,  il  entra  dans  la  con- 
jUioD  de  l'Oratoire^  mais  au  lieu  d'y  passer 
fi  qu'il  l'avail  projeté,  pour 
Ejtormerà  la  [Hélé  et  i  la  bonne  lillérdture,  il 
'',  aprii  de  mûres  réllexioDS,  ne  pouvinr 
iix  (aire  que  de  s'y  attacher  pour  toujours. 
rofessa  d'abord  la  philusopbie  h  Toidon  et  3 
as,  puis  il  fut  appelé  i  Angerit  pour  y  oc- 
!r  ladiairedematliéruatiqucs  (  lâSS);  il  Tut 
si  go&té  que  l'académie  de  celle  ville,  nouvelle- 
mrat  Tondre,  se  l'associa  en  1694,  honneur 
i|u'elle  ne  Gt  plus  à  aucun  membre  de  congréga- 
tion. En  noh  il  résigna  sa  chaire,  et  s'établit  à 
Paris  ;  il  fut  élu  en  1716  associé  libre  de  l'Aca- 
déJnic  dessdencGS.  «  Sa  rie,  dit  Fontanelle,  a  élé 
ta  plus  simple  et  la  plus  uniforme  :  l'Élude,  la 
pfiére,  deux  ouvrages  de  mattiémaliques,  en 
*ont  Ions  les  événements.  Il  se  tenait  fort  i  Yé- 
url  <Ie  Inule  aflaire,  encore  plus  de  toute  in- 
trigue, et  il  comptail  pour  b^ucoup  cet  avan- 
:,  si  précieux  el  si  peu  recliercbé,  de  n'être 
âea.  ■  Le  P.  Reynrau,  qui  s'élail  passionné 
r  la  phQoMpliie  de  Descartes,  adopta  en- 
loutes  les  vues  de  Malebranche ,  avec  le- 
n  était  lié  d'amitié.  On  a  de  lui  :  l'Àna- 
ta  tUnumlrét,  mi  Manière  de  réiùudre  les 
I  de  mathémalîques  ;  Paria,  1708, 
il  un  recneil  des  principales  ibéories 
lues  dans  les  écrits  de  Descartes,  de 
t,  de  Nenlon,  des  Bernoullt,  et  dans  les 
faim  académiques;  il  a  élé  réimprimé 
b,  1730-1738,  3  vol.  m-V),  avec  des  re- 
•t  de  Varignan  ;  —  La  Science  dit  eal- 
I  grandeurs  en  général,  ou  Élémentt 
lalkàmatiqjits;Pam,  1714-1736,  ï  vol. 
t  lig.,  et  i73S,  3  vol.  io-i"  ;  cet  ouvrage, 
■  I,  pèche  par  trop  de  prolixité;  le 
le  ta  première  édition  a  été  publié  par  le 
BHa^èrM  d'après  les  papiers  de  l'auleur. 


KlhK).  l'oy.  LaReinie, 
BB  (  AugiuHti'Benott  ),  poète  belge, 
fitt  janvier  ITSU,  àLié|;e,  mort  le  IS  mai 
',  i  Cologne.  Ses  parents   lui  procurèrent 
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il  renonça  à  l'élude 

lia  diuit  pour  se  livrer  à  lacullure  de  la  poésie, 
et  se  iil  connaître  par  des  idylles  et  des  romances 
gracieuses  insérées  dans  l'Aliaa»ac/i  des  init- 
ies. Il  s'assoda  aux  elTorls  de  ses  compatriotes 
pour  secouer  le  joug  de  l'Aulriche,  et  fut  chargé 
par  eux  de  solliciter  à  Paris  l'appui  de  l'Assem- 
blée conslituante  (1730J.  Proscrit  par  le  parti 
arislocratique,  il  se  relira  i  Cologne,  et  y 
mourut,  de  ianguenr.  Le  recueil  de  ses  poésies  a 
paru  à  Uége,lH17,in-8^el en  isl3avec les  opus- 
cules de  Bassengo  et  d'Uenkarl,  sous  le  litre  de 
ljiîsir.i  de  trois  amis,  2  vol.in-S". 

BKV!iiB,m  {Jtan-LouiS'Anloine),  naloralistc 
suisse,  né  le  2â  juillet  1762,  à  Lausanne,  cii  il 
esl  mort,  le  17  dâ^mbre  1S24.  Issu  d'une  fa- 
mille  protestante  du  Daupliiné  qui  s'établit  à 
Lausanne  A  l'époque  de  la  révocatiun  de  l'édît 
de  Nantes,  il  était  fils  d'un  médecin,  Jean-Fran- 
çois Reynier,  membre  des  académies  de  Mont- 
pellier et  de  Gœlliogue,  et  qui,  outre  des  articlea 
sur  l'agricullure  insérés  dans  V Encyelopèdit , 
a  laissé  un  lrailé,i.e  Umvet ,  maladie  da  bi:- 
latl  (Lausanne,  I7ai,  in-iî).  Après  avoir  ter- 
miné ses  éludes  dans  sa  ville  natale,  il  s'adonna 
plus  particulièrement  à  la  botanique  et  à  l'éco- 
nomie rnrale.  Au  retour  d'un  voyage  d'instruc- 
tion en  Hollande  et  en  France ,  il  se  maria,  et 
vint  a'élablir  avec  sa  famille  à  Garcliy,  village 
du  Nivernais,  où  il  avait  acheté  une  petite  pro- 
priété. Il  s'était  fait  connaître  par  la  publication 
de  quelques  bons  ouvrages  lorsqu'on  1798  il 
céda  aux  sol  II  citations  de  son  frère  cad  et  (t'ov- ci- 
après),  qui  voulait  l'allacher  i  l'expédiliou  d'Ë- 
gyple,  el  la  rejoignit  i  bord  d'un  de  ces  avisos 
destinés  au  transport  des  dépfich's  du  gouver- 
nement; l'aviso  où  il  SB  trouvait  fut  capturé  par 
les  Anglais,  qui  cependant  débarquèrent  l'équi- 
page et  les  passafiera  sur  la  plage  d'Alexandrie, 
quelques  jours  après  la  sanglante  bataille  qui  y 
avait  eii  heu.  A  son  arrivée  au  Caire,  Reynier 
reçut  du  général  en  chef  le  litre  de  directeur 
des  revenus  en  nature  et  da  mobilier  national; 
maintenu  dans  ces  Condions  par  Kleber,  il  les 
échangea,  rous  le  commandement  de  Menou, 
contre  celles  de  directeur  général  des  Tmances. 
Il  ne  retourna  en  France  qu'après  la  capilula- 
tion.  Malgré  les  talents  el  la  probité  dont  il 
avait  fait  preuve,  il  partagea  la  disgrâce  dans  la- 
quelle son  frère  le  général  élait  tombé  auprès  dn 
premier  consul,  et  revint  etploiter  son  domaine 
de  ta  nièvre.  En  I8Q7  le  nouveau  roi  de  Naples, 
Joseph .  le  chargea,  en  qualité  de  commissaire 
royal,  de  surveiller  l'admlnislration  des  Calabres 
et  d'alléger  le  plus  possible  les  maux  que  ce 
pays  avut  k  souirrir  Sous  le  gouvememeni  de 
Mural,  il  fut  nommé  directeur  général  des  postes 
d"  aoùlisoB),  et  ne  quitta  celle  place  pendant 
quelques  mois  que  pour  réorganiser  l'adminla- 
Iiation  des  forêts.  A  la  chute  de  l'empire  11  se 
relira  dans  le  canton  Je  Vaud,  et  y  occupa  jui- 
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qu'à  sa  mort  remploi  d'intendant  des  postes.  Il  i 
avait  participé  à  la  fondation  de  plusieurs  socié- 
tés ou  établissements  utiles,  et  il  possédait  un  ; 
très-riche  herbier  et  une  collection  de  médailles,  j 
dont  il  a  publié  en  1818  le  catalogue.  On  a  de 
loi  :  Du  feu  et  de  quelques-uns  de  ses  ejfets  ; 
Lausanne  et  Paris,  1787,  1790,  in-S®;  —  (avec 
H.  Struvc),  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
physique  et  naturelle  de  la   Suisse;  ibid., 
1788,  in-8**;  le  t.  P' seul  a  paru;  —-Journal 
d*agricuUure  à  Vusage  des  campagnes  ;  Pa- 
ris, 1790,  in -8°;  —  Le  Guide  des  voyageurs 
en  Suisse;  Paris  et  Genève, .1791 ,  in-l2;  — 
Considérations  générales  sur  V agriculture  de 
V Egypte,  et  Observations  sur  le  palmier  dat- 
tier et  sur  sa  culture;  Paris,  s.  d.  (1803),  in-8°; 
—  Considérations  sur  les  anciens  habitants 
de  l* Egypte;  Paris,  1804,  in-8°,  extr.  de  La  Dé- 
cade philosophique;  —  Sur  les  Sphinx  qui  ac- 
compagnent les  pyramides  d'Egypte;  Paris, 
1805,  în'8» ,  attribué  par  erreur  au  général  Rey- 
nier;  ^De  V Egypte  sous  la  domination  des 
Romains;  Paris,  lH07,in8*;  — Précis  d'une 
collection  de    médailles  antiques;  Genève, 
1818,  in-8°,  p\.;  —  De  l'Économie  publique  et 
rurale  des  Celtes ,  des  Germains  et  d'autres 
peuples  du  nord  et  du  centre  de  V Europe; 
ibid.,  1808,  in-8*;  fl  a  publié  sons  le  même  titre 
ce  qui  concerne   les   Perses  et  les  Phéniciens 
(ibid.,  1829,  in-8<*),  les  Arabes  et  les  Juifs  (1820, 
in-8°),  les  Égyptiens  et  les  Carthaginois  (1823, 
in-8°),  et  les  Grecs  (1825,  in-8*)  :  cette  collec- 
tion ^renferme  beaucoup  de  science  unie  à  des 
aperçus  neufs  et  originaux.  Reynier  a  traduit  de 
l'anglais  la  section  Physique  expérimentale 
dans  V Abrège  des  Transactions  philosophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1790, 2  vol. 
in^8'^),  et  il  a  fourni  un  grand  nombre  de  mé- 
moires, de  dissertations,  et  d'articles  dans  di- 
vers recueils  périodiques,  tels  que  V Encyclopé- 
die méthodique,  les  Mémoires  de  la  Soc.  des 
se.  phys.  de  Lausanne,  le  Journal  d'histoire 
naturelle  de  1792,  La  Décade  philosophique, 
La  Décade  égyptienne.  Le  Courrier  du  Caire, 
la  Bévue  philosophique  (  1 805- 1  ^6) ,  la  Feuille 
du  canton  de  Vaud  (1816-1824),  etc.     P.  L. 
.  La  Harpe,  Notice  sur  L.  Rej/nier  ;  Lausanne,  18S8,  In-S». 
BETNiBft  (  Jean- Louis- Ebenezer,  comte  ) , 
général  français,  frère  du  précédent,  né  le  Ujan- 
vier  1771,  à  Lausanne,  mort  le  27  février  1814, 
à  Paris.  Son  goût  le  portait  vers  les  sciences 
exactes,  et  il  allait  entrer  dans  Técole  des  ponts 
et  chaussées  à  Paris  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata.  Partageant  Penthousiasme  général, 
il  s'engagea  dans  l'artillerie  (3  septembre  1792  ). 
Peu  de  temps  après  il  obtint,  à  la  demande  de 
son  filtre,  un   brevet  d'adjoint  à  l'état-major 
dans  l'armée  du  nord ,  et  la  campagne  de  Bel- 
gique était  à  peine  entamée  qu'il  fut  nommé  ad- 
judant général.  Sous  les  ordres  de  Pichegru  il 
se  distingua  à  Lille,  à  Menin.  à  Courtrai,  et  sa  • 
conduite   an  passage  du  Wahal  fit  concevoir  1 


de  lui  les  pios  grandes  espérances.  A  vingt-quatre 
ans  il  était  général  de  brigade  (  13  janvier  1795). 
Choisi,  malgré  sa  jeunesse,  pour  fixer  la  dé- 
marcation des  cantonnements  que  devaient  oc- 
cuper les  armées  belligérantes  à  l'époque  des 
préliminaires  de  la  paix  (avril  1795),  il  étonna 
les  vieux  généraux  prussiens  par  la  solidité  de 
ses  connaissances.  11  passa  ensuite  à  l'armée 
du  Rhin,  servit  de  chef  d'état-major  à  Moreaa, 
et  montra  autant  de  bravoure  que  de  sang-froid 
dans  les  batailles  de  Rastadt  et  de  Biberach, 
dans  la  mémorable  retraite  de  1796  et  an  siège 
de  KehI.  Le  2  novembre  1796  il  devint  général 
de  division.  Écarté  un  instant  du  service  par 
suite  d'une  intrigue,  l'expédition  d'Egypte  le  re- 
mit en  activité  (1798) .  Après  avoir  contribué  à  la 
prise  de  Malte,  il  commanda  avec  Desaix  Taile 
droite  à  la  bataille  des  Pyramides ,  soutint  le 
premier  choc  des  mameloucks,  et  chargé  ensuite 
de  les  poursuivre,  il  les  atteignit  à  Salahieh, 
les  battit  et  les  rejeta  dans  le  désert.  Il  occupa 
la  province  de  Charkieh,  et  parvint,  par  un  mé- 
lange de  sévérité  et  de  clémence ,  à  se  faire  aimer 
d'un  peuple  à  moitié  barbare.  Dans  l'expédition 
de  Syrie  il  forma  l'avant-garde,  dispersa  un  corps 
de  vingt  mille  Turcs  et  leur  enleva  un  convoi 
de  sut»sistances  destiné  à  ravitailler  le  fort  d'EI- 
Arisch.  Cet  heureux  fait  d'armes  sauva  l'armée 
des  horreurs  de  la  famine.  Sous  les  murs  d'Acre, 
il  eut  le  commandement  du  siège  pendant  qne 
Bonaparte  se  portait  sur  le  mont  Thabor.  Rappelé 
au  Caire  par  Kleber,  il  fixa  la  victoire  à  Héliopolîft 
(20  novembre  1800)  entaillant  en  pièces  les  janis- 
saires retranchés  dans  le  village  de  Bfatarieh.  L'as- 
sassinat de  Kleber  fit  passer  le  gouvernement  de 
l'Egypte  entre  les  mains  de  rindolentMenou.  Rej- 
nier,  qui  avait  déjà  à  se  plaindre  de  lui,  critiqua 
ses  plans  et  sa  conduite;  cette  rivalité  ne  fit  qu'ai- 
grir les  deux  généraux  l'un  contre  l'autre,  et  après 
la  défaite  d'Alexandrie  (  21  mars  1801),  causée 
en  partie  par  ces  funestes  divisions*,  Reynier 
fut  arrêté  par  ordre  de  Menuu  et  renvoyé  en 
France.  Froidement  accueilli  par  Bonaparte  «il 
en  appela  à  l'opinion  put)lique,  et  exposa  nette- 
ment les  faits  dans  un  mémoire ,.  qui  eut  le  plus 
grand  succès  et  qui  fut  saisi.  En  même  temps  il 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  la  Nièvre,  où  il 
avait  quelques  propriétés,  et  Menou,  qu^il  avait 
dénoncé  comme  le  véritable  auteur  de  la  perte  de 
l'Egypte,  fut  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 
La  mort  du  général  d'Estaing,  qu'il  avait  tné 
en  duel,  servit  de  prétexte  à  cette  disgrâce; 
mais,  oomme  on  l'a  remarqué,  le  motif  réel  était 
d'avoir  servi  sous  Moreau,  ce  qui  nMtait  pas  on 
titre  de  recommandation  alors.  Rapp  intercéda 
vainement  pour  lui  ;  il  en  conçut  du  dépit,  et  le 
laissa  voir  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Rey- 
nier. La  lettre  interceptée  fut  mise  sous  les  yenx 
de  l'empereur,  qui  manda  son  aide  de  camp. 
«  Pouvez-vous  écrire  de  pareilles  horreurs  à  mes 
ennemis?  »  s'écria-t-il  en  s'élançant  vers  loi 
«  comme  un  furieux  ». 
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Après  plus  d'une  année  d'exil,  Reynier  fat 
attaché  à  l'armée  d'Italie  (1805)  :  il  eut  la  prin- 
dpele  part  à  la  Tîctoire  de  Castel-Franco  et  à 
la  conquête  du  royaume  de  Maples.  Napoléon 
le  nomma  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
cimme  marque  de  sa  satisfaction,  et  dans  ses 
lettres  à  Joseph  il  loi  conseillait  de  se  l'attacher 
M  conme  le  plus  capable  de  faire  un  bon  plan  de 
campagne  et  de  donner  un  bon  conseil  ».  Pen- 
dant qu'il  occupait  les  Galabres  et  qu'il  préparait 
en  secret  la  conquête  de  la  Sicile,  huit  mille 
Anglais  débarquèrent  dans  le  golfe  de  Sainte-£u- 
pbéinie.  Bfalgré  l'infériorité  des  forces,  il  alla 
ao-derant  d'eux,  et  Ait  repoussé  (  4  juillet  1806). 
«  Cet  insuccès  ,ditM.  Thiers,  profoqua  le  soulè- 
Ternent  des  Calabres  sur  les  derrières  des  Fran- 
çais. Reynier  eut  des  combats  acharnés  à  sou- 
tenir pour  réunir  ses  détachements  épars,  vit 
ses  malades,  ses  blessés  lâchement  assassinés 
umB  pouvoir  les  secourir,  et  fut  obligé,  ponr  se 
faire  jour,  de  brûler  des  villages  et  de  passer 
des  populations  insurgées  au  fil  de  l'ép^.  Du 
reste  il  se  conduisit  avec  énergie  et  célérité,  et  sut 
se  maintenir  au  milieu  d'un  effroyable  in- 
cendie, j»  Les  Anglais  se  rembarquèrent,  et  la  ré- 
beINon  s'apaisa.  La  défaite  du  prince  de  Hesse- 
Philipstadt  à  Mileto  (28  mai  1807),  la  prise  de 
Reggio  et  de  Scylla  achevèrent  la  soumission 
èoL  pays.  Reynier  venait  de  résigner  son  com- 
mandement lorsqu'il  reçut  du  roi  Murât  le  porte- 
fienille  de  la  guerre  à  Naples  (août  1808).  A 
peine  Installé,  il  fut  appelé  à  la  grande  armée,  et 
assista  à  la  bataille  de  Wagram.  Puis  il  se  rendit 
en  Espagne ,  se  couvrit  de  gloire  à  Busaco,  et 
fendit  d'éminents  serviees  pendant  l'évacuation 
dn  Portugal.  En  1812  il  fut  mis  à  la  tête  du  sep- 
tième corps,  qui  resta  en  Pologne.  Dans  la  cam- 
pagne suivante,  il  se  signala  à  Bautzen,  marcha 
m  Berlin  apr^  la  rupture  de  l'armistice,  et 
empêcha  à  Dennewitz,  |)ar  l'habileté  de  ses  ma- 
noeuvres, la  destruction  de  l'armée.  La  bataille 
de  Leipzig  marqua  le  terme  de  sa  carrière  mili- 
taire. Fait  prisonnier  avec  les  débris  de  sa  divi- 
sion, il  obtint  son  édiange,  et  rentra  en  France, 
ék  il  succomba  k  de  violents  accès  de  goutte. 
Beynier  était  d'un  caractère  froid,  mais  accom- 
pagné d*une  grande  douceur;  il  se  faisait  aimer 
des  soldats  et  des  habitants.  En  Allemagne  il 
anit  laissé  la  réputation  la  plus  honorable.  L'en- 
voyé du  margrave  de  Bade  lui  ayant  proposé  de 
diminuer  d'un  million  la  contribution  exigée  de 
ee  pays  et  de  recevoir  pour  lui  cent  mille  flo- 
rins eut  ordre  de  quitter  sur-le-champ  le  ter- 
ritoire occupé  par  l'armée  française.  C'était  un 
des  officiers  les  plus  instruits  de  l'empire,  et  il 
fiit  un  des  moins  bien  récompensés.  Dans  le 
Mémorial  de  Sainte^ Hélène,  Napoléon  lui  re- 
proche de  ne  pas  savoir  «  dominer  et  conduire 
lea  hommes  ».  En  Egypte  comme  en  Calabre 
fl  avait  mérité  le  beau  surnom  de  Juste.  Il  avait 
été  créé  comte  de  l'empire  le  30  décembre  1809. 

On  a  du  général  Reynier  :  Idées  sur  le  sys- 


—  REYNOLDS 


m 


tème  milUaire  qui  convient  à  la  république 
française;  Paris,  1798,  in-8*»;—  De  V Egypte 
après  la  bataille  d* Béliopolis ;  Paris,  1802, 
in-8®  ;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  et  réimp. 
en  1827  sous  le  titre  de  Mémoires  du  comte 
Beynier,  P.  L. 

Jay,  Joay  et  de  NorTins,  Biogr.  nouv.  des  contemp. 
—  LiéTyns  et  Verdot ,  Fastes  de  ta  Légion  d'honneur.  — 
Thiers,  Uisî.  de  la  révolution,  et  H%st,  du  consulett  et 
de  Vempire.  —  Mémoires  du  roi  Joseph:  —  Haag  frères, 
La  France  protestante, 

BETNiÈnB  (La).  Voy,  Grimod. 

EETROLDSou  RAiNOLDS  { Johu),  théolo- 
gien anglais,  né  en  1549,  à  Pinho,  près  d'Excr 
ter,  mort  le  21  mai  1607 ,  à  Oxford.  Inscrit  en 
1562  parmi  les  étudiants  de  l'université  d'Ox- 
ford, il  n'en  voulut  plus  sortir,  y  prit  ses  grades 
en  lettres  et  en  théologie,  et  s'y  consacra  à  l'en- 
seignement des  langues  anciennes.  On  l'avait 
nommé  doyen  de  Lincoln  en  1598;  mais  la  vie 
académique  lui  plaisait  tellement  que,  plutôt  que 
d'y  renmicer,  il  céda  en  1 599  son  doyenné  à  Wil- 
liam Cole  ponr  la  présidence  du  collège  Corpus- 
Christi.  Il  refusa  d'occuper  un  évêché  que  lui 
avait  offert  la  reine  Elisabeth.  C'était  un  homme 
d'un  profond  savoir  et  qui  avait  une  prodigieuse 
lecture;  M  sa  mémoire,  rapporte  Hakewill,  était 
un  sujet  d'étonnement  pour  tous  ceux  qui  le 
connaissaient,  tellement  qu'on  pouvait  lui  appli- 
quer avec  raison  ce  qu'on aditd\i  quelques  autres, 
qu'il  était  une  bibliothèque  vivante  ou  une 
troisième  université,  »  Il  avait  du  penchant  au 
puritanisme;  mais  il  était  si  modéré  qu'il  de- 
meura toujours  dans  la  communion  de  lËglise 
anglicane.  Il  eut  part  à  la  version  du  Vieux 
Testament  faite  par  ordre  du  roi  Jacques  1er.  ses 
principaux  écrits  sont  :  De  Scriptura  et  Eccle- 
sia;  Oxford,  1580,  in-S";  —  De  romanx  Ec- 
cles'Md  idoialria  ;  ibid.,  1596,  in-4"»  ;  —  De  car 
pile  et  fide  Ecclesix;  ibid.,  1598, 1609,  in-8<>; 
trad.  en  latin;  —  Censura  librorum  apocry- 
phorum  F.  T.  adversus  pontificios;  Oppen- 
heim,  1611,  in-4'>  ;  —  Ora/ion65  XII;  Londres, 
1619,  in-8°. 

Wood,  Athense  oxon.  —  Crakanthnrp .  Defensio  Ec- 
clesia  anglicanœ,  c.  69.  —  Hakewill,  Jpologg  of  the  po- 
wer  and  govem.  o/  Cod,  1.  III,  c.  6.  —  Prince,  JFortfùes 
of  Devon, 

RET0IOLDS  (/osAt/a),  célèbre  peintre  an- 
glais, né  le  16  juillet  1723,  à  Plympton  (Devon- 
shire),  de  Samuel  Reynolds,  maître  d'école,  et  de 
Théophile  Porter,  sa  femme,  mort  à  Londres, 
le  23  février  1792.  Dès  l'enfance  il  manifesta 
pour  les  arts  un  penchant  prononcé,  que  les  goûts 
de  sa  famille  encouragèrent  vivement.  En  1741 
il  fut  placé  à  Londres,  dans  Tatelier  d'un  de  ses 
compatriotes ,  le  peintre  Hudson,  qui  lui  fit  co* 
pier  force  dessins  d'après  le  Guerchin  ;  mais  le 
maître  et  l'élève  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller,  et 
ce  dernier  alla  s'établir  à  Plymonlh  (1743),  où 
quelques  portraits  de  lui  attirèrent  l'attention. 
En  1746  il  se  rendit  à  Londres.  Le  désir  de  voir 
lltalie  lui  fit  accepter  en  1749  l'offre  d'accom- 
i  pagner  le  capitaine  Keppel  pendant  une  croisière 
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dans  laMéi<ilerraDée;nprtâ  avoir BéjMiraé deux 
nota  â  Minorque,  il  s'einbarquii  poiir  l'Italie. 
Là  les  outrages  de  Raphaël  et  ceux  des  iniUres 
rJnltienB  excilËreul  lour  à  tour  soo  entbou- 
siuiue;  mais  il  ne  parait  pu  t'eire  attaché  à 
élud.er  leurs  (envres  aulmnent  que  par  la  con- 
templation. A  son  retour  i  Londres  (1753)  il 
nionlca  dons  un  portr^t  ile  son  patron  l'amiral 
Keppcl  quel  profit  il  aiait  tiré  <Ie  «ou  voyage.  Le 
goôl  du  putilîc  pour  les  productions  de  son  pin- 
ceau augmenta  k  mesure  que  son  talent  grandit. 
Ce  ne  fui  cependant  pas  avant  son  retour  d'un 
To^age  dans  les  Pays-Bas  (1781)  qu'il  déploya 
ces  rares  qualités  qui  le  pTacèreal  au  rang  des 
UMltrcs.  Si  fieyaolits  occupe  la  première  place 
parmi  les  artistes  ito  l'Anglelerre,  il  le  doit  [dus 
encore  &  Eon  enseignement  qu'à  la  supériorité  et 
h  rori^n^ilé  de  ses  ouvrages.  Aprè.'i  avoir  puis- 
samment cunlribué  à  la  fondation  <ie  l'Académie 
royale  de  peinture  et  sculpture,  il  Tut  nommé 
président  de  cette  compagnie  (17Cg),  et  pendant 
toute  la  durée  de  ces  ronciioDS,  qu'il  remplit  avec 
le  i£lo  le  plus  inleUigent,  il  s'iniposa  la  lAche  da 
prononcer  chaque  année,  i  la  distribution  des 
prix  <1b  l'école,  un  discours  sur  les  arts.  Les 
(fuitae  dtccoDrs  qui  ont  élé  conservés  lémo^enl 
de  l'élendue  du  godt  et  du  savoir  de  leur  au- 
teur. Peu  de  temps  apris  la  fondation  de  l'Aca- 
démie, Reynolds  avait  été  créé  chevalier;  à  la 
mort  de  Rarasaj'  (1784),  il  fut  iiommé  premier 
peintre  du  roi.  On  peut  se  Taire  une  idée  de  la 
vogue  dont  il  jooissaii  par  le  prix  de  ses  ouvrages  : 
en  IT5â  il  taxait  ses  portraits  è  \b  guïnées,  en 
1700  à  25,  en  1770130,  en  1781  il  demandait 
50  (tuioées  d'un  buste ,  100  guinées  d'un  portrait 
k  mi-coips  et  Taisait  pajer  un  portrait  en  pied 
3<I0  guinées.  De  1769  à  1790  il  a  exposé  340  ta- 
bleaux aux  expositions  île  l'Académie. 

Reynolds,  adonné  dés  l'enrance  h  la  pratique 
de  son  art,  n'avait  reçu  qu'une  éducation  in- 
complète; désireux  de  suppléer  à  son  défaut 
d'instruction,  il  reetiercliait  avidement  la  so- 
ciété des  gens  instruits.  Sa  haute  pasilion,  son 
talent,  la  distinction  de  son  esprit  rapprochaient 
Oe  lui  les  gras  les  plus  édairés  de  son  temps. 
Il  comptait  Johnson  au  nombre  de  ses  amis  les 
plus  intimes.  Outre  ses  Discours  sur  Ua  arls, 
on  lui  doit  le  compte  rendu  de  ses  impressions 
de  voyage  dons  les  Pays-Bas  et  un  commen- 
taire jointà  la  traduction  Tuile  par .Mas9on(Lon- 
dres,  I7S3)  de  VAtI  de  peindre  de  Dntres- 
noy  (1).  Ses  Œuvres  oat  élé  publiées  par  Ha- 
loae  (Londres,  1797,  1  vol.  io-S")  et  trad.  en 
françai*  par  Jansen  (  Purin,  1806 ,  î  vol.  in-S"). 
Les  musées  de  Versailles  et  de  Honlpellier  sont 
lus  seules  galeries  françaises  qui  possËilent  des 
ouvrages  de  Reynolds. 

Cet  artiste  s'est  k  peine  essayé  dans  le  genre 
historique,  oii  II  est  resté  médiocre;  mais  dans 
11)  QneKtiiei  [w«(MiBen  lui  ont  ta  min  «llrllio*  une 


—  EEYRAC 

ses  portraits  II  u  déployé  un  talent  d'expresuou 
et  de  coloris  très- remarquable,  nous  dirions 
ionliers  tr^-original  si  devant  ses  meilleurs  < 
vi'ages  on  pouvait  oublier  Van  Dych ,  le  véri- 
taliie  chef  de  l'école  anglaise.  «  Personne,  dit 
M.  Burger,  n'a  plus  Tait  d'expériences  que  Rej< 
oolds  eu  vue  de  perfectionner  les  procédés  df 
peinture;  il  a  «acrilié  des  tableaux  vénitiens 
pour  en  décomposer  les  coule 
les  couches ,  en  découvrir  toutes  le«  pratiquer' 
plus  ou  moins  secréles.  Ses  enseignements 
étaient  les  meilleurs  du  monde  et  très-si  m[rie8.. 
L'art  fut  sa  passion  exdusive.  Il  y  gagna  la  for- 
tune, sa  peinture  lui  rapportant  par  luuéa 
6,000  liv.  sL  (plus  de  lâO.DOO  fr.),  dont  il  dé- 
partie en  acquisition  d'objets  d'artt 
Jues  en  1795  produisiren 
plus  de  10,000  hv,  st.  Il  y  gagna. 
mieux  encore ,  d'être  un  homme 
heureux,  malgré  ses  inArmlléi  :  il 
dès  sa  jeunesse;  à  son  retour  d'Italie,  et  quel 
ques  années  avant  sa  mort,  il  avait  perdu  1 
vue.  "  Baynolds  fut  enlerrd  i  Saint-Paul,  (oè 
de  van  Dyck.  J.  Lewis. 

Calalaçue  a!  parlraUi  Avroval  /nm  pIcEam  ^  M 
J,  Riinulifi,-  Undrci.  179»,  la-t-,  —  Hilsnc,  tiaUt^ 
U  (Me  du  Gênent  de  Hcrimliis.  — J.  Nortlieaic,  JA 


RETRAG  {fran^ois-Ph\lipçe  m.  Lauheii 
de],  lillérateur  frantais,  né  le  29  juillet  1734 
au  chAleau  de  Longeville  (Limousin),  mort  I 
ïldéccmbre  1781,  àOriéans- Après  avoir  été ohi 
naine  régulier  de  Chancelade  (Quercy),  il  devin 
prieur-curé  de  la  paraisse  de  Saint-Maclou  d'Ot 
léass.  Il  eot  aussi  une  charge  de  censeur  rojll 
L'Académie  des  inscriptions  l'admit  an  nomin 
lie  va-  associés  correspondants.  C'était  m 
homme  doux  et  sensible,  cher  it  tous  ses  ami 
par  l'inaltérable  aménité  de  son  caractère,  a  G 
ne  sont,  disait-il,  ni  les  livres  ni  les  succè*  qD 
rendent  heureux  les  gens  de  lettres,  mais  Ue 
la  retraile,  la  modération  de  l'ame,-la  vie  sim|4 
et  l'amitié.  ■  Huus  citerons  de  lui  :  Ode»  ta 
eréesiMhl,  hi-lï;—  Zef/ru  iw  l'éloguelU 
de  la  chaire;  1769,  in-iï;  —  Discours  tvr  l 
poésie  des  Hébreux;  17fio,  in-lï;  —  l 
tirées  des  saintes  Écrituret;  Pari*  (Ot 
1770,  io-S°i—  Rymm  au  Soleil;  Ortàaai 
1777,  in-lî  :  Ce  poème,  écrit  en  prose  poétiqi 
avec  plus  d'élégance  que  de  chaleur,  obtint  t 
très-grand  succès;  l'édit.  de  l'Imprimerie roja 
(1783,  in-8°)  est  la  plus  complète  ;  il  a  éténf 
en  vers  latins  par  Mestivîer  (Orléans,  I7TS, 
în-S")  et  en  vers  français  par  Offroi  (fan* 
1823,  in-lï);  —  Manuale  ctericorum;  Oii 
léans,  iu-13.  On  a  fait  îles  ouvrages  de  Reyra 
un  choix  qui  a  élé  imprimé  deux  fois  (Paris, 
1790  et  1793,  in-8°). 
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usMum  (Joseph),  pédagogue  et  sermoniiairc 
français,  né  le  25  aTiil  1735,  à  Eygoières  ( Pro- 
▼CBoe),  mort  le  4  fëYrier  1812,  à  Afignon.  Aus- 
tH6t  qall  eat  achevé  ses  études  chez  les  jésuites 
d'Avignon,  il  entra  dans  leur  Société  (1751), 
professa  au  petit  collège  de  Lyon,  et  defmt  pré- 
fet de  edul  «TAix.  En  1761  il  revint  à  Avignon 
poor  étndier  la  théologie,  et  reçut  le  28  juin 
1783  fordinatioii  sacerdotale.  Bientôt  la  Coro- 
pa^ûe  de  Jésus ,  à  laquelle  il  s'était  attaché 
par  des  vœux  solennels,  était  supprimée  en 
France;  mais  elle  subsista  encore  six  années 
dans  le  eooitat  Venaissin ,  qui  appartenait  an 
sant-siége.  Pendant  qu'il  enseignait  les  huma- 
wÊé»  à  Carpentrasy  Reyre  se  fit  connaître  dans  la 
carrière  de  la  chaire  par  un  Panétjyrique  de 
saimt  Pierre  éTAlcantara ,  resté  inédit,  et  par 
T Oraison  funèbre  de  Louis  dauphin  (Avi- 
pM»,  1766,  in-8^),  qu'il  composa  en  quinze 
jours.  Lors  de  l'invasion  des  Français  dans  le 
eooitat  (1768),  il  se  retira  à  Eyguiëres,  au  sein 
de  sa  fîunille.  En  même  temps  qu'il  rédigeait 
qoelqoes  ouvrages  poor  la  jeunesse,  il  justifia 
daas  ses  missions  en  Languedoc  et  en  Provence 
le  soraom  de  petit  Massillon,  que  lui  avaient 
mérité  ses  succès  apostoliques.  Etant  venu  en 
1785  à  Paris,  il  s'étalrfit  dans  la  communauté  des 
Eodwtes,  et  publia  son  École  des  demoiselles, 
eavrage  d'édocation  qui  lui  fit  accorder  une 
peosioD  par  rassemblée  du  clergé.  Il  prêcha  à 
5otre-Dame  le  carême  de  1788,  et  il  allait  être 
prédicateur  du  roi  lorsque  la  révolution 

Aussitôt  il  chercha  un  asile  dans  son  pays 
1;  mais  arrêté  comme  suspect  (1793),  il  ne 
fecoorrala  liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Il 
K  reodit  alors  k  Lyon,  et  donna  ses  soins  aux 
d'un  de  ses  neveux,  pour  lesquels  il 

la  phipart  de  ses  traita  élémentaires  et 
de  fables.  Il  passa  à  Afignon  les  der- 
tcmps  de  sa  vie.  Les  nombreux  ouvrages 
dePabbé  Beyre,  rédigés  dans  un  style  facile, 

et  naturel,  ont  été  longtemps  entre  les 

de  la  jeooesse,  et  ont  eu  jusqu'à  nos  jours 
de  fréquentes  réimpressioDs;  tels  sont  dans  ce 

:  VAmi  des  enfants;  Lyon,  1765,  in-l2: 
1777  ce  livre,  revu  et  augmenté  par  Bi- 

I,  porte  le  titre  de  Mentor  des  enjants  ; 
I.  édH.,  Limoges,  1846,  in-12;  —  L École 
des  jeunes  demoiselles,  ou  Lettres  d'une  mère 
weriwease  à  sa  fille;  s.  1.,  1786,  2  vol.  in- 12, 
ctca  dernier  lieu,  Limoges  1849,  in- 12;  — 
Àmeedotes  chrétiennes ,  ou  Recueil  de  traits 
^kistmre;  Lyon,  1801,  in'i2;  dem.  édit..  Le 
ly  1849,  in- 12  :  qnelqoes-unex  de  ces  anec- 

sont  inédites;  —  Le  Fabuliste  des  en- 
famiê  et  des  adolescents;  Paris,  1803,  in- 12, 
fg.;  1804,  in-18,  en  cinq  liTres;  1806,  in- 18,  en 
sept  fivres;  Lyon,  1844,  in-12,  fig.  :  dans 
eerecoefl  original,  l'anteur  ne  semontre  pas  too- 
'pm%.  poète,  et  il  a  plus  de  souci  de  donner 
des  le^yi»  profitables  que  de  sacrifier  aux 
pUxA-^  -^  Bibliothèque  poétique  de  la  Jeu- 


nesse ;Lyoii,  1805, 2  vol.,  in- 12.  Comme  prédica- 
teur, on  doit  à  l'abbé  Beyre  :  Prônes  nouveaux 
(Paris,  1809,  2  vol.  inl2).  Petit  Carême 
(  Lyon,  1809,  2  vol.  in-12  )  et  Supplément  aux 
Prônes  nouveaux  et  au  Petit  Carême  (  Lyon , 
1811,  in-12  ),  ouvrages  réunis  et  édités  sous  ce 
titre  :  Année  pastorale,  ou  Prônes  nouveaux 
(Lyon,  1813,  5  vol.  in-12),  et  réimprimés  ainsi 
jusqu'en  1846.  On  a  publié  après  la  mort  de 
l'abbé  Beyre  ses  Méditations  évangéliques 
(Lyon,  1814,  3  vol.  in-12).  11  a  été  Tédîteur 
du  Testament  spirituel  (1776,  in-12)  de  Lasne 
d'Aiguebelles ,  et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
en  manuscrit,  entre  autres  un  Carême  et  un 
Cours  de  prônes,  tout  différents  de  ceux  qu'il 
avait  déjà  mis  au  jour. 

Notice  par  soa  nerea ,  le  président  Rcyre,  placée  i  la 
tête  des  JUédUatiôns  évangéliques.  —  Bariavel,  Bloçr. 
iu  raudme.  —  Ml^ae,  Dict.  des  prédtcaUurs,  —  Qué- 
rard,  La  France  litter, 

SETS  on  EBis  (Antonio  nos),  littérateur 
portugais,  né  en  1690,  à  Pemes,  près  San- 
tarem,  mort  le  19  mai  1738,  à  Lisbonne.  Il 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Philippe  de 
Neri,  et  en  devint  lliistoriographe.  Ses  connais- 
sances étendues  en  théologie  lui  valurent  plu- 
sieurs dignités,  notamment  celles  de  qualifica- 
teur de  l'inquisition  et  d'examinateur  du  pa- 
triarche de  Lisbonne.  C'était  un  des  plus  sa- 
vants lettrés  de  son  pays  ;  les  nombreux  mor- 
ceaux de  poésie  latine  qu'il  a  laissés  se  recom- 
mandent par  im  style  aussi  noble  qu'élégant  II  ^ 
fit  partie  de  l'Académie  royale  d'histoire  et  eut 
la  diarge  de  chronologiste  du  Portugal  en  langue 
latine.  Outre  des  ou  f  rages  de  piété,  de.s  tra- 
ductions, des  sermons,  des  pièces  académiques, 
WzpMiéEpigrammata;  Lisbonne,  1728,in-4'^, 
et  1730,  in-8%  traduit  en  portugais  (ibid.,  1731, 
in-4**  )  ;  il  avait  préparé  un  Corpus  illustrium 
poetarum  lusUanorum  qui  latine  scripse- 
runt,  recueil  qui  a  été  édité  et  augmenté  par 
Monteiro  (Lisbonne,  1745-1748«  7  vol.  in-4*). 
Parmi  ses  ouvrages  manuscrits,  on  remarque 
Historia  regni  Lusitaniœ,  in-fol.;  Uistoria 
metallica ,  in-fol.  ;  une  Collection  de  poètes 
portugais,  etc. 

Un  jésuite  de  ce  nom.  Rets  (  Manoel  dos  ), 

mort  le  21  avril  1699,  à  Braga,  enseigna  à  Coim- 

bre,  et  prêcha  avec  un  succès  extraordinaire.  Ses 

;Sermoiis  ont  été  imprimés  à  Evora,  1717-1724, 

3  vol.  in-4*. 
Sumario  da  BibL  lusUana. 

RBZZAXO  (  Francesco  ),  poète  italien,  né  en 
1731,  à  COme,  où  il  est  mort,  le  27  mai.  1780. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit 
à  Bome,  et  obtint  une  place  d'aumônier  dans 
Hiôpital  Saint-Charies.  Après  la  mort  du  car- 
dinal Colonna ,  son  protecteur,  il  retourna  dans 
;  sa  ville  natale,  où  il  vécut  du  mince  revenu 
d'un  canonicat.  Il  passa  sa  vie  entière  à  vmer, 
souvent  en  dépit  des  Muses.  Sa  traduction  du 
Livre  de  Job  (  Bome,  1760.  io-8*  )  n'est  qu'une 
paraphrase  fastidieuse.  Son  épopée  intitulée  // 
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Trionfo  délia  Chiesa  (Venise,  1778),  contient 
çà  et  là  des  pensées  et  des  images  qui  ne  dépa- 
reraient pas  un  ouvrage  de  mérite  ;  malheureu- 
seraent  il  ne  put,  fante  d'argent,  dépasser  le 
quatrième  Yoliime.  Joseph  II,  à  qui  il  avait 
dédié  le  premier,  ne  daigna  même  pas  le  remer- 
cier. Ayant  à  pourvoir  aux  besoins  de  sa  mère 
et  de  son  frère ,  accablé  de  dettes ,  Rezzano  se 
vit  obligé  d'entreprendre  la  défense  de  quelques 
causes,  afin  de  ne  pas  mourir  de  faim.  Enthou- 
siaste, sensible  à  l'excès,  de  la  piété  la  plus 
vive ,  il  lui  arrivait  rarement  d'achever  sa  messe 
sans  verser  des  larmes.  On  a  encore  de  lui  im 
recueil  de  Xlt  Canti  sacri  latini  ed  italiani 
(1772),  réimpr.  en  1776  à  Livouroe,  avec  douze 
autres  cantiques ,  sous  le  titre  de  V Anima  mé- 
ditante. 

Tlpalrlo ,  Biogr.  degU  Italiani  Wustri,  t.  !«'. 

RBZZONico  DELLA  TORRE  ( Antoine- Jo- 
sepàf  comte),  littérateur  italien,  né  à  Cdme,  en 
1709,  d'une  famille  patricienne,  mort  à  Parme, 
le  lu  mars  1785.  Le  comte  Jean-Paul  Rezzooico, 
son  père,  avait  traduit  et  commenté  la  Poétique 
d'Horace.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études, 
il  servit  avec  dis^tinction  en  Espagne  et  en  Italie, 
et  fut  récompensé  par  le  grade  de  brigadier  et  le 
commandement  de  la  citadelle  de  Parme,  qu'il  con- 
serva depuis  1765  jusqu'à  sa  noort.  Passionné 
pour  les  lettres ,  il  ne  cessa  de  s'en  occuper  au 
milieu  des  eamps,  et  rapporta  de  ses  voyages  et 
de  ses  recherches  dans  les  bibliothèques  d'Es- 
pagne et  d'Italie  une  foule  de  matériaux  pour  une 
nouvelle  édition  de  V Histoire  naturelle  de  Pline. 
Quelques  écrits  qu'il  avait  publiés,  entre  autres 
un  mémoire  où  il  réfute  les  anecdotes  injurieuses 
que  certains  historiens  rapportent  sur  la  jeu- 
nesse  du  pape  Clément  XI  (Côme  1742),  et  un 
poème  en  vers  latins  sur  la  prise  de  Minorque 
(  1757),  lui  avaient  ouvert  la  porte  de  plusieurs 
académies.  Nommé  à  son  retour  en  Italie  cham- 
bellan du  duc  de  Parme,  il  ne  s'occupa  désormais 
que  de  la  publication  de  ses  recherches  sur 
Pline.  Cet  im(H>rtant  ouvrage  resta  cependant 
inachevé;  il  a  pour  titre  :  Disqnisitiones  pli- 
niarne. 

Rezzokico  SELLA  ToRfiE  {Chorles-Goston , 
comte),  littérateur,  fils  du  précédent,  né  à  C6m'e, 
le  1 1  aoAt  1742,  mort  à  Naples,  le  23  jnin  1796. 
D'al)ord  page  du  roi  de  Naples,  il  revint  ensuite 
à  Parme,  et  parvint  rapidement  au  grade  de 
colonel.  La  littérature  fut  sa  principale  occupa- 
tion. En  1769  il  remplaça  comme  secrétaire  per- 
pétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts  le  poète  Fru- 
goni,  son  ami,  qui  lui  laissa  tous  ses  manuscrits, 
et  dont  il  publia  les  œuvres  dans  une  magnifique 
mais  trop  complète  édition.  Membre  de  l'aca- 
démie de  Beriin  en  1773,  il  reçut  quelque 
temps  après  des  marques  d*estimc  et  d'amitié 
du  grand-duc  Paul,  depuis  empereur  de  Russie. 
A  la  mort  de  son  père,  il  parcourut  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre,  et  se  mit  en  relation 
avec  les  esprits  les  plus  distingaés  de  TEarope. 


11  connut  Frédéric  U,  Voltaire  et  le  célèbre  Ca- 
gliostro,  qui  l'aurait,  a-t-on  dit,  initié  à  la  secte 
des  illuminés.  Tel  fut  du  moins  le  motif  de  la 
perte  de  tous  ses  emplois.  Il  se  retira  d'abord  à 
Rome,  près  du  cardinal  et  du  sénateur  Rezzo- 
nico ,  ses  cousins ,  et  ensuite  à  Naples ,  où  il 
mourut, de  chagrin.  Ce  ne  fut  qu'en  1795  que 
se  dissipèrent  les  soupçons  qui  pesaient  sur  lu!* 
En  1772  il  avait  publié  ses  Discours  académi- 
ques, et  nn  volume  de  Poésies  en  1773.  Sesœn- 
vres  complètes  parurent  en  1833;  elles  com- 
prennent, outre  les  ouvrages  précités,  des  com- 
positions dramatiques,  des  lettres,  des  relations 
de  voyages,  une  traduction  de  la  Batrachomyo- 
machie  et  le  poème  sur  La  Ruine  de  Côme 
(Eccidio  di  Como),  qui  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre.  S.  R. 

Lombard!,  Storia  délia  lett.  ital,  net  XFIll  seeolo, 
III.—  Tipaido,  BiOQT.  degli  Italiani  illustri,  tom.  I. 
—  G.-B.  Giovlo,  Delta  f^ita  di  G.  Rezionico  ;  Côme, 
180f. 

REZZONico  (Carlo  ).  Voy.  CLÉMEifr  XIII. 

J  RB  ANGABÉ  ['Pay^àeTic]  {Alexandre- Rizo)^ 
archéologue  et  homme  d'État  grec ,  né  en  jan- 
vier  1810,  à  Constantinople ,  d'une  famille  pha- 
nariote ,  est  fils  du  savant  auteur  des  Helléni- 
ques (Ta  êXXi|vtxà  ),  Jean-Rizo  Rhangabé,  mort 
en  1855,  à  Athènes.  Après  avoir  complété  ses 
études  à  l'université ,  puis  à  l'école  militaire 
de  Munich ,  il  servit  comme  officier  d'artillerie 
dans  l'armée  bavaroise.  En  1831  il  passa  en 
Grèce,  et  il  entra  en  qualité  de  conseiller  (chef 
de  division  )  au  ministère  de  l'instruction  publique 
(  1832-184 1  ).  Directeur  de  l'imprimerie  royale 
en  1341  y  et  conseiller  au  ministère  de  l'intériear 
en  1842,  il  fut,  au  commencement  de  1844, 
éloigné  du  bervicc  comme  non  indigène,  à  la  suite 
de  la  loi  sur  les  autochtkones  et  les  hétéro- 
chthones.  En  1845  néanmoins  il  fut  nommé 
professeur  d'archéologie  à  l'université  d'Athènes, 
poste  pour  lequel  le  désignaient  depuis  longtemps 
les  travaux  antérieurs  et  la  connaissance  qu'il 
avait  acquise  des  antiquités  de  la  Grèce.  Secré- 
tf|ire  de  la  Société  d'archéologie  d'Athènes  dès 
1837,  il  avait  publié  en  1842  le  premier  volume 
de  ses  Antiquités  helléniques,  dédié  à  Thiersch. 
En  1854,  il  entreprit,  de  concert  avec  le  doc- 
teur Bursian ,  dans  les  ruines  du  temple  de  Junon, 
près  d'Argos ,  des  fouilles  qui  eurent  pour  ré- 
sultat de  mettre  à  découvert  tout  l'emplacement 
de  cet  ancien  édifice,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  statues  et  de  bas-reliefs  en  marbre  de  Paros, 
mais  qui  malheureusement  n'existaient  plus  qu'à 
l'état  de  débris.  En  1856,  M.  Rhangabé  entra 
comme  ministre  des  affaires  étrangères  dans  le 
cabinet  présidé  par  Boulgaris ,  et  plus  tard  par 
Miaoulis ,  sans  toutefois  discontinuer  son  cours 
à  l'université.  Au  mois  d'août  1857,  il  publia, 
sous  forme  de  note  adressée  aux  représentants  de 
Ja  Grèce  à  l'étranger,  un  long  mémoire,  repro- 
duit dans  Le  Moniteur  grec  et  destiné  à  justi- 
fier la  cour  et  le  ministère  des  attaques  dirigées 
contre  ea\ ,  en  présentant  Tétat  des  affaires  es 


ft  RHANGABÉ 

Grèee  fooi  le  jour  le  pliu  favorable.  CerUios 
pa^Mces  oà,  soos  rîofloieace  de  rAutriebe»  raa- 
teor  ft'éiait  laiscé  aller  à  des  récrimioalioiift  pea 
■eMuées  œotre  les  partii,  proToqoèreat  de  vÎTet» 
léelamatioitt  au  sein  da  sénat,  et  cootraignireot 
le  ffliaistfe  à  des  explication»  qui  diminnèreot 
MB  autorité  sans  le  rendre  plus  populaire.  De- 
pais  sa  sortie  du  ministète  (joÎB  IS59),  M.  lUian- 
gibé  a  cessé  de  prendre  une  part  active  à  la  po- 
litique, pour  se  vouer  uniquement  à  ses  études 
idenlîfiqnes  et  aux  soinsde  son  ensdgneioent.  Ses 
OBvrages  présentent,  par  leur  nombre  corniae 
par  leur  diversité,  un  spécimen  curieux  de  l'état 
de  la  littérature  en  Grèce.  Émdit,  gram- 

romancier,  poète,  historien,  il  aborde 
tons  les  soiiels,  comme  il  mêle  tous  les  genres, 
et  Ton  voit,  non  sans  quelque  étonnement,  en 
parcourant  la  liste  de  sesonvrages,  des  traductions 
dm  CapUaitte  PamphiU  d*Alexandre  Dumas  et 
4es  CkevaUers  du  Firmameut  de  Paul  Féval. 
3loas  nons  bornerons  k  indiquer  les  principaux  : 
Foésiei  disertes;  Athènes,  1837,  3  foL,  coote- 
deax  draoM» ,  Phrosfftie  et  La  Vieille ,  un 
à  la  manière  de  lord  Byron,  V Impos- 
teur, et  4es  poésies  fogitîves  en  grec,  en  aile- 
mamà  et  en  français;  —  Contes  et  nouvelles; 
ibîd.9  IS42, 3  vol.  ;  —  Le  Mariage  de  Coutrouli 
(Toîî  Kovqpev>3i  6  Tx(toc  )»  comédie  en  vers,  d*a- 
piès  an  procédé  nouveau  de  versiûcation,  qui 

la  rime,  et  soit  les  règles  de  Tancienne 

,  ca  remplaçant  la  quantité  par  l'accent 
t;  —  ÂnÛquUés  helléniques ,  ou  Ré- 
pertoire  d'inscriptions  et  d'autres  antiquités 
découper  (es  depuis  V  affranchissement  de  la 
Grèce;  Athènes,  1842-1855,  t  voL  in-4*  (en 
fkançaîs  j.Ce  recueil,  roeavrecapitale  de  H.  Rban- 
g^  comme  arcfaéologne ,  comprend  2,490  nn- 
séraSy  dont  les  sojets  ont  été  classés  par  Tau- 
tenr  ca  boit  catégories  :  décrets  politiques,  actes 
des  constmctions  pul>liques,  actes 

it  le  cnlte,  inventaires  d'effets  sacrés, 
iHcriptkms  votives,  épitaphes,  etc.  ;  —  Tournée 
mreàéologique  eu  Arcadie  et  dans  rEuàée 
wUridjmmaie  (  en  français  ).  M.  Rbaogabé  a  col- 
laboré k  nn  grand  nombre  de  revues  politiques 
on  tilléraires ,  tels  que  Le  Spectateur  d*Orient,  ■ 
ï Muter pe^  la  Pandore^  etc.  11  est  corre^pon-  . 
daatde  nnsUtut  de  France  (  Académie  des  ins-  j 

\),  A.  L'BICIM. 


! 

BBAzàs.  Foy.  Bas. 
saÉAU  Vog,  CcaoïA. 

■■■Timir  (Benri- Adrien  DnAAKensTEw  vaw  ), 
idwiniitrateor  et  botaniste  hollandais,  né  vers 
Ii60,  dans  la  province  d*Ctrecht,  mort  en  1699.  | 
Qnotqne  d'une  des  phis  riches  CÎmilles  néerlan- 
dases,  il  entra  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  comme 
■ofîee,  dans  la  marine  militaire;  et  ce  ne  fut  que 
par  son  mérite  et  sa  bravoure  qu'il  devint  chef 
dVscadne,  pois  gouvemear  des  établissemeats 
hnHindaii  dans  llnde.  En  renopiissaot  ses  fone- 
de  mariBy  de  ■ôlltabne  et  de  diptomate,  il  / 
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n'avait  négligé  aucune  occasion  de  s'instruire 
dans  l'histoire  naturelle,  et  sa  patrie  lui  dut  l'im- 
portation d'une  grande  quantité  de  plantes  utiles 
ou  agréables.  11  fixa  sa  résidence  à  Cocbîn,  et 
en  1673  y  attira  le  P.  Matthieu  de  Saint- Jo- 
seph, carme  napolitain,  qui  depuis  plus  de 
trente  années  avait  recueilli  ce  que  le  règne  vé- 
gétal des  vastes  contrées  qu'il  avait  parcourues 
lui  avait  présenté  de  plus  remarquable.  Recon- 
naissant que  les  dessins  du  P.  Matthieu  étaient 
inexacts  et  la  plupart  de  ses  descriptîoos  erro- 
nées, il  n'en  conservaque  ce  qu'il  pot  affirmer  lui- 
mAaie,et  s'adjoignit  un  jeune  ministre  protestant, 
Jean  Casearios.  Ami  d'Arnold  Syen ,  de  G.  ten 
Rbyne  et  de  Jean  Commdin,  ce  fut  afec  leur  con- 
cours qu'il  fit  paraître  son  magnifique  ouvrage  : 
Bortus  Indieus  Malabaricus,  terminé  après  sa 
mort  et  suivi  d'une  Flora  Malabarica  ;  Amster- 
dam, 1670-1703  :  ensemble  13  vol.  avec  planches. 
Do  Boys,  UUt.  da  gom^emeurs  da  Indes,  p.  Mt. 
AHEiTA  (  Antoine-Marie  Scut&jue  de  ),  as- 
tronome allemand,  né  vers  1597,  en  Boliéme, 
mort  en  1660,  à  Ravenne.  11  entra  dans  l'ordre 
des  capucins,  et  acquit  quelque  réputation  par 
son  talent  pour  la  chaire.  L'archevêque  de  Trèvee 
le  choisit  pour  confesseur  et  lui  confia  différentes 
affaires ,  dont  il  se  lira  avec  beaucoup  d'tiabi- 
leté.  Il  fut  appelé  en  Itaîie  par  le  supérieur  gé- 
néral de  son  ordre.  Porté  par  goAt  vers  l'étude 
des  mathématiques  et  de  l'astronomie ,  il  fit  des 
découfertes  qui  lui  ont  mérité  une  place  hono- 
rable dans  l'histoire  de  ces  sciences.  Ainsi  il 
construisit  le  premier  la  lunette  astronomique 
imaginée  par  Kepler,  et  à  peu  près  telle  qu'elle  a 
été  depuis  en  usage.  Après  avoir  décrit,  dans 
VOculus  Enoch  et  BUx,  le  télescope  à  trois 
verres  dont  le  P.  Scheiner  parait  avoir  eu  la 
première  idée,  «  il  en  annonça  nn  autre,  dit  Mon- 
tuda,  sous  des  lettres  transposées  qu'il  expliqua 
dans  la  suite  :  leur  sens  est  qce  quatre  verres 
convexes  redressent  mieux  les  obfets,  et  que  de 
ces  quatre  verres  trois  sont  les  oculaires  et  un 
autre  rofcyectif  ».  Ces  expressions  oculaire  et 
objectif  appartiennent  au  P.  de  Rheita ,  et  ont 
p^sé  dans  le  langage  scientifique.  11  est  aussi 
l'inventeur  d'un  téksBcope  binocle,  qu'un  reli- 
gieux de  son  ordre,  le  P.  Chérubin,  tenta  vai- 
nement de  remettre  en  crédit.  En  observant  les 
satellites  de  Jupiter,  il  avait  cm  en  voir  dnq 
nouveaux ,  et  il  s'empressa  d'en  f^ire  hommage 
au  pape-  Urbain  Vlll  en  leur  donnant  le  nom 
é'astres  urbanoctaviens  ;  mais  on  reconnut 
bientôt  que  les  prétendus  satellites  étaient  de« 
étoiles  de  la  constellation  du  Verseau.  Le  P.  de 
Rheita  a  composé  un  ouvrage  fort  curieux  sons 
le  titre  à'Ocutus  Enoch  et  Eliae,  sive  Radius 
sidereo-mysticus  (kMttf^  1645,  2  part,  in-fol.), 
précédé  d'une  planche  symbolique  représentant 
Dieu,  Jésus,  le  Saint-Esprit  et  plusieurs  anges 
tenant  une  chaîne  à  laquelle  le  monde  est  sus- 
pendu. Dans  la  première  partie,  dédiée  à  Jésus- 
Christ  et  à  rempereur  Ferdinand  III,  il  pasae 


» 
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^^■^      M|iniT 
^^H      'le  don 
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«I  rené  les  àtvm  tyïlèmcs  aslTunomiques,  «I 
donne  b  pr^rifmice  à  niai  d«  Tjdio-Brabéi 
M  doone  ane  almocplièie  à  la  Lone,  qu'il  ne 
croit  pnint  habilée;  il  roupçonne  que  les  éloil» 
IKiurraient  avoir  leur  nMiuTemenl  propre,  in- 
dique I(£  caïuei  \es  p1n«  prohablfs  du  Qui  et 
du  reOax  de  la  mer,  et  décrit  les  tèleMopes  a 
bois  et  quatre  lerres.  La  sceonde  iiartie  e&t 
dtdiée  â  la  Vierge  Marie  ;  aocan  ^oit  imprimé 
ne  mérite  mieux  que  cette  partie,  selon  De- 
lambre,  l'épitlifte  de  capuciKadt;  Xénoa  ) 
cal  l'Églioe  talholtqoe ,  Mars  le  diable,  Saturne 
le  Cbriit,  elc.  On  a  mcorc  du  m6me  relieieux 
un  Irailë  astique  intitulé  faicicu^KsiiKTarum 
deticiùTitm  [Anvers,  ifiie,  ia-4*).       K. 


(  Bealui  ),  téttbrt 
letnanil,  n«  en  14S5,  i  Schde^dl,  morl  à  Stns- 
bourR,  le  30  mai  1547.  Son  p^re,  après  iToïr 
quitté  Rhdnau ,  ta  tille  natale,  pour  s'élaUIr  i 
ScbeleïlMll,  arait  pris  le  nom  de  Rhenanus  ï 
la  place  île  celui  de  Silde,  qu'il  port^ûl  aupa- 
ravant ;  il  eter^l  la  prufession  de  bourher,  et 
aiail  acquis  une  rorlone  copsidérjUe.  Le  jeune 
BealDg  commença  ses  études  à  l'école,  alors  Bu- 
rissADte,  de  sa  ville  natale,  sous  Cralou  et  Geb- 
weiler.  Il  it  rendit  eusoite  à  Paris,  où  il  se  per- 
feclîonna  dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, de  la  philosophie  el  des  mathématiques, 
résida  quelques  années  à  SIrasiMiirg,  et  vint  i 
iule  preridre  des  leçons  degrecde  JeaoConon.  Il 
y  remplit  dans  les  imprimeries  d'Amerbach  et  di> 
kroben  l'emplrà  de  ciirrecteur,  qn'il  affût  déjà 
exerté  à  Paria  cbei  Henri  Eslienne.  Lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Érasme,  il  pensait  comme 
lui  sur  U  réforme  des  abus  qm  s'ébient  intro- 
duits dans  la  discipline  ecclésiasiique;  demAme 
qu'Ërasme  il  se  montra  l'adversaire  des  cliange- 
menla  que  Lutfaer  ctierehait  alors  i  opérer  dans 
les  dogmes.  Aussi  lorsqu'en  lâio  l'Iiéréjie  vînt 
à  triompher  i  Bile ,  Rlienanus  relouraa-t-il  â 
Schelestadt,  et  il  y  passa  presque  tout  le  reste 
■le  a  vie.  Se  trouvant  après  la  mort  de  son 
père  dans  one  très-grande  aisance,  il  put,  selon 
ses  {;oùts ,  consacrer  tout  son  temps  k  l'étude  ; 
piour  ne  pas  en  être  distrait,  il  se  Gt  accorder 
par  l'empereur  Charles -Quint  un  privilège  qui 
l'exemptait  de  toute  fonction  publique,  de  même 
qu^l  rtiûsta  longtemps  aux  iiiKlaacM  de  ses  amis 
qui  l'engageaient  à  se  marier.  Dans  ses  dernières 
année»  cependant  il  épousa  une  veuve  de  ton  ^e  ; 
mais  unegrave  infirmité  qui  loi  survint  anssilAt 
l'empMia  de  consommer  son  puriage.  &'£tatit 
rendu  en  1M7  aux  eaux  de  Bade  en  Suisse,  il 
sentit  son  mal  empirer,  cl  se  lit  alors  traosporier 
SlrasbouT^,  où  il  moiimt  peu  de  temps  après. 
pas  fait  de  tesbment;  mais  ïl  avait 
PXjn'imé  en  pré.<ence  de  son  domestique  le  désir 
'le  donner  sa  belle  bibliotbèqne  à  sa  ville  natale, 
intention  qui  fut  e!.écntéeL  C'était  un  bomme 
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,  d'une  douceur  extraontinaire;  i  llnvNse  de  la 

I  plupart  des  savants  de  son  temps ,  il  ne  pouvatl 

'  MHiirrir  les  disputes,  et  î 

encore  par  sa  grande  modestie.  I 
sobrement  et  slutNliail  avec  beaucoop  de  sim- 
plicité. Il  entretenait  une  vasie  correipondancA 
avec  les  princii>aax  érudiis  de  son  époque  ' 
,  que  RendUin,  Pirckbrimer,  Lasko  et  autres, 
I  qui  rcconnaïssaieni  en  lui  un  digne  éinole,  pro- 
fondément verïé  dans  la  et  ' 
[  quiléi  pntfaoei  et  ecclésiasliques,  dont  il  éclaira 
par  ses  travaux  un  grand  nombre  de  points.  On 
a  de  lui  ;  Biographia  Joh.  Geiteti; 
bouif,  lâio,  in-*";  —  Rerum  gerixanicamm 

libri  ni;  Bâie.  1S3I,  io-foL;  les  é. 

I  vantes  contiennent  une  Fie  de  Rbeoanus  par 
Stnrmi  Illyrici  dacriplm,  a  (a  suite  de  r^ 
dilion  de  la  Kotitia  dignilalum  < 
I  Paris,  1602;  —  De  irgcHtarùc  aaliquilatibia, 
I  dans  le  t.  I"  du  ilH$fum  htltiticum.  Bhe- 
I  nanus  a  épuré  le  texte  de  beauconp  d'anteIlrs^ 
anciens,  et  il  tes  commente  presque  toujouTï  avec 
beanctHip  de  bonheur.  Il  a  puUié  notamment 
à  Bile:  Quinle-Curce  (  1517,  in-fol.),  I"  " 
deTjr(l519,in-fol.),Velleins  Palertnlus (I ^W, 
In-rol.),  première édit.  de  cet  auteur;Tertunii 
(1511,  io-fol.  ),  Euièbe  de  Céi^rée  e4  I 
{lâU,ia^o1.},  Pline  randen(l3S0,  in-M.),J 
I  rcAiu  GolAoruBi  de  Procope  (1531,  in-foL), 
I  \esÂmiata  de  Tacite  (  1533,  in-fol.),  et  Tih 
I  Live  (  1535,  in-fol. }.  Il  a  aussi  terminé  l'éditioa 
I  d'Origint  (Bile,  lâss),  cl  donné  la  pretniin 
I  édition  des  Œavrei  d'Erasme,  qu'il  a  fait  pn!- 
I  céder  d'une  Fie  de  son  ami  (Bile.  l540-tt| 
9  vol.  in-iol. }.  Quelques  Ltllrts  de  lui  se  Iroo- 
I  vent  dans  les  £pitlol«r  ad  Johannem  Reuchtin 
I  (  Ziirtch,  1558  )  et  danj  les  llluilriam  vin- 
\  rutn  ipiitoix  (  Ifarlingue,  1669).  E.  G. 
I      .tilam.  fUm  fktiotoplairaK.  —  Frtlicr.  Théairtim. 
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RBK«rKKO  (Jacques),  orientaliste  allemand, 
né  à  Mubleim,  dans  leducliéde  Berg,  le  lâdo' 
IflM,  mort  i  Franeker,  le  7  octobre  17H.  Fi 
d'un  mioislre  prolesbnl,  il  étndia  i  Ham, 
Groningue  et  ï  Amsterdam  la  théologie  et  I 
I  langues  orientales.  Après  avoir  élé,  de  tA78 

leBO,  recleor  du  gymnase  de  Franeber,  ïl  revint 

■  à  Amsterdam,  pour  s'y  perfectionner  dans  laenn- 

'  naissancedel'hébreu,de  l'arabect  dupersan.ei 

fréquenb  dans  oe  but  plusieurs  savants  rabtûi 

En  IM3  il  fui  nommé  professeur  de  lan^ 

orientales  à  Franeker.  «  Il  avait  beaucoup  de  p 

nélrsIioQ,  d'esprit,  et  de  bon  sen»,  dit  Niceroi 

ce  qui  le  rendait  capable  de  toutes  sortes  d^ 

et  de  sclrners,  el  surtout  une  mémoire  fen 

]  et  fidèle.  .  Il  est  à  rt^relter  qne  Rhenlerd  : 

I  employé  son  érudition  k  élucider  surtout  ce 

:  tains  détails  obscurs  et  peu  importants  de 
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tdfncp  rahbinique.  On  a  île  lui  :  Desensu  Âpo- 

ailgpteot  cabatitCieo;  fvaoeker,  lOTO,  in-t"; 

—  Du  iKulo /ttluro  ;  ibid.,  m93,  ia-f"  :  oii  il 

f  (hirlii  k  éUblir  que  ilaus  le  langage  nlibinique 

lèeU  futur  ifgnifie  fau^re  vte;  —  De  fictif 

warum  hmraibju ,-  Ibid.,  1694, iD-4*  ;  —  De 

lanUiMA.,  IS94,  la-40 ;  —  D« aatiqaitale 

ranHHjudafmniin.-ibïd.,  IG9fl,  in-i":  l'iu- 

r  Mutient  conire  Docbart  que  ïei,  cantclères 

-jaïqueB  en  usage  actuelienient  remonlent  plus 

BJI  qoe  tes  earactërei'  sainarilains  \  —  De  ara- 

rehii  tIbnarehU  Judsorum;  ibJil-,  1702, 

ia~4';  —  Fericttlum  Paltnyrenum,  liim   Li- 

itrarum  veleris  Palmyrenx  iadagandx  el 

enenda  ralio  elipedne.n;  ibid.,  ITOî,  in-4'': 

faal  nMlli«ur«UK  d'eïpliquer  d'aprti  des  copiei, 

^^StuIc  inexacUs,  les  TameuMa  inseripliuni  de 

^^K^ynj  —  Obttrvaitonea  ad  loca  heiiTxa 

^^^  TWlomnifl;  Ibid.,  iT0&-);07,  3  parliea; 

^^^^SuAtaenla  gràmmatiex  hormoniex  Un- 

yHoruvt  hebfa'x ,  citaldaicjc,  tyriaex et  ara- 

hicx;  iWd.,  1706,  in.*";  —  Perieulum  Phœ- 

nieimai,  tint  antiqua  Uteraliira  Phœnleum; 

IbM.,  t70Si  in-4°  1  ensal  d'inlerprélallna  d'ias- 

l  l.'.<rt>BW»  pli«nï<4eniie3  trouviics  sur  des  m&lall- 

lljjkK—  Perieulum  criCicum,  ilve  Exerdla- 

^^Bhi  In  loea  depravala,  àeperdila  et  vexala 

^^BUcM   Cxiariemi»  et  Hteroaymi   de  tilu 

f  jiemtnibta  tocorum  hebraicorum;  Ibid., 

'"(|~,  in-l*;  —  Récit   des  dicputei  qui  oui 

rnible  lei  égliiei  det  Payi-Bas  depuU  g«a- 

inte  ant;  Amite rdam ,   iTOs.  in-l';  pubiiiï 

:>  iMllaudaîK,  UM9  le  pseudonyme  d'Irenxus 

I  iiitiilr.thM.  L«  rwueil  de  tous  les  ouvrages  el 

,  u-culei  de  Blieurerd  a  pani  i  UlrccUl,  I7îï, 
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niMikiirs  ( 'Piavj;), lie  CrUe,  poète «I  f;rain- 

<    .  "  <  ,  virstl  dan«  la  neconde  moitié  du 

[.'  amnl  J.-C,  tl  élait  nalirde  Beaé 

- .  prlites  villes  de  la  Cràle.  Sui- 

,  il  rut  d'ïbard  esclave,  puii  dîrec- 

l'.ilestre,  et  finit  par  s'instruire  et 

iiMiii^irien.  On  pense  qu'il  vécut  à 

ri  l'on  peut  du  niuns  le  rattacher 

II-  3  la  pins  t>elle  période  de  l'école 

:  .  '>n  sait  que  celle  école,  snteé- 

'  ml  et  fécond  mouvemenl  intellec- 

l'ïèM,  se  proposa  de  recueillir  les 

.   -  l'IémenlB  lilt^raires  qui  s'étairnl 

■1     I  ,iH  le«  diverses  villes  grecques  et  par- 

i.'^iJll>^■■nl.■nt  1  AOiènes,  El  d'en  former  liesuMi* 

nts  nouvelles.  L'érudition  (crflique  et  gram- 

B!-iir«  1  présida  I  cette  ealrepritr,  mais  l'inapi- 

r.iiNn  n'iTi  fut  pH  tmijoiira  abiicnle,  et  dans 

.   'Il  1-4,  comme  l'idylle  et  l'éléiiie,  les 

Hlicfgnirenl  une  «oric  d'originalité 

■■^MÎUE,  PmUtM, TnÉocniTn),  Dan» 

.  inbrl*,iansobteiiirle même  SUCCÈS, 

^u^^.  ■tot^,  cÉsÉii.  —  t.  \uj. 
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au  restèrent  |ia4  Inutile!  ;  l'on  vit  naître  une 
poésie  fort  dliTtIrenle  de  celle  d'HomËre,  déauiïe 
d'invention  et  de  naïveté,  archéologique  et  ar- 
tistique, maisquî,  malgré  tous  les  défauts,  mé- 
rita, par  la  «avanie  élégance  du  style  et  par  quel- 
ques traiti  de  passion ,  de  compter  luirmi  \vi 
modèles  de  Virgile.  Le  plus  cwinu  des  oéo 
Épiques  alexandrins  est  Apollonim;  il  semble 
que  Rhianus  ne  lui  élalt  point  inrerieur  en  talcal 
et  qu'il  le  surpassait  en  Técondilé.  Il  compon 
one  Htracléade  en  trois  livres,  des  poeme« 
liittoriques  et  ftéograpbiques  Sur  lei  Aeheent 
(  'Axaiwi),  Sur  Ces  EUent  l'UXicutd) ,  Sur  lei 
Tliesaalieni  (  ecaaalixâ  ),  Sur  lei  ileuénieni 
(  Mîoaiiviaiû),  et  un  poëme  intitulé  la  Renommif 
(  ^vA  )  dont  le  sojel  est  lacoonu.  Il  oc  reste  de 
ces  uuvra)tes  que  des  fragments,  troji  courts  pour 
nous  permettre  d'en  apprécier  le  mérite,  ou 
même  d'en  trien  saisir  le  sujet.  Comme  la  plu- 
part des  poêles  alexandrins,  Rbianus  s'everfo 
dans  le  genre  que  les  anciens  appelaient  é^i- 
grammn,  et  qui  tenait  plus  de  la  poésie  éro 
tique  et  detcriptive  que  de  la  poésie  satirique.  Il 
nous  reste  deluï  dix  de  ces  pertes  pièces,  sur  des 
sujets  amoureux;  elles  sont  trop  libres,  mai^ 
pi<r  l'élégance  du  style  et  la  fiaesne  des  idée», 
elles  nous  font  regrelter  la  perle  de  ses  auI^e^ 
ouvrages. 

Rhianus  fut  un  des  commentateurs  d'Hoinère, 
et  son  nom  est  souvent  cité  dans  les  Scholitt 
de  ce  poète.  Lt»  Jragtiusnti  île  Rliianus  ont  uli 
insérés  dans  la  plupart  des  collections  des  an- 
uens  poètes  grecs  et  dans  li-j  PoeCr  minore* 
grxci  de  Gaisfurd.  Nie.  Saal  en  a  donné  une 
bonne  édition  séparée  :  Hhiaui  Rendit  qux 
lapenunt  ,'Boaa,  ia'il,inr»',  et  Mraneke  les 
Il  recueillis  dans  ses  Analecta  aluaadrtna, 
Geilin,  IS43,  iu-g*.  h.  J. 

snidai,  m  mol  'Piavi;.-  Fitirlclm.  BItIM.  trKea. 
I,  p.  7«l,  'U.  -  BniBck,  ^nol;  l,  p.  ti<  :  II.  p.  IM.  — 
Jtcnb».  Mnllml,  m"*»,  l.p.nt;  XIII,  p.  MI-«7.  —  S»t- 

licUt,  DUpvt.  at  Hhiano  •juivu  airmlnmii /rati".  ; 

Stuèl.  UBIB..  tm,  éta.  Il,  p,  10»,  etc. 

HHtfilS  ('Piiro;  à  figalai),  poète  el  |ia- 
triole  hdlène,  surnommé  le  Tyrtie  de  ta  Griee 
moderne,  mort  en  mai  1768,  à  Belgrade,  On  ne 
sait  rieu  de  l'oriKine  ni  des  premièrei  années  de 
ce  grand  citoyen,  sinon  qu'il  naquit  «ers  ITflOon 
1761,  à  'Velestlna,  bourgade  de  lu  Thessdiie  si- 
tuée Hur  l'emplacement  de  l'aocieoue  rhiret, 
dont  il  prit  le  nom ,  cl  quil  fui  placé  forl  jeune 
dans  onc  des  écoles  grecques  qui  commen- 
çaient i  poindre  de  divers  ci>tés  fiir  le  soi  mu- 
sulman. Ses  parents  étant  morts,  du  moins 
on  le  suppose ,  dans  riolervallc  île  ses  études , 
il  quitta  brusquement  sa  patrie,  peu  de  temps 
après  M  sortie  du  gjmnase,  et  passa  en  Vata- 
rliie.  Deux  ou  trois  mois  après,  il  entra,  en 
qualité  de  sectaire,  dans  la  maison  d'un  des 
grands  boyards  du  pays,  Brancovano.  En  i7gB, 
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le  noavel  hospodar,  Nicolas  MaTrojéni ,  Tenleva 
à  Brancovano,  et  l'attacha  à  sa  personne.  La 
guerre  ayant  é\é  déclarée  entre  la  Porte  et  TAu- 
triche  (f7H8),  Mavrojéni,  qui  avait  été  placé  à 
la  tète  de  toutes  les  forces  ottomanes  dans  les 
deu\  principautf^s,  confia  à  Rhigas  le  comman- 
dement de  Graïova.  Après  la  mort  de  son  pro- 
tecteur (juillet  1790  S  Rhigas,  de  retour  à  Bu- 
charest,  quitta  les  afTaires,  afin  de  préparer  Texé- 
cution  du  grand  dessein  qu'il  méditait  en  secret 
depuis  plusieurs  années.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  dans  sa  pensée  que  d*opérer  l'affranchis- 
sement de  la  Grèce  au  nioyen  d'une  vaste  as- 
sociation ,  qui ,  sous  on  titre  modeste  et  en  ap- 
parence inoffensif,  la  Société  des  amis  (hétairie  ), 
devait  commencer  par  rassembler  les  membres 
épars  de  la  nation  et  la  soulever  ensuite,  à  un 
moment  donné  «  en  fournissant  des  armes 'et  des 
capitaux  à  Tinsurrection. 

Où  et  quand  cette  idée  (Vit-elle  sngg^ée  à  Rhi- 
gas ?  Quels  furent  ses  premiers  confidents  ?  On 
ne  sait.  Mais  une  fois  qu'elle  s'est  présentée  à  lui, 
elle  ne  le  quitte  plus.  Elle  absorbe  toutes  ses  fa- 
cultés, et  devient  comme  TAmede  sa  vie.  Ses  Ira- 
yaux, ses  études,  les  voyages  qu'il  entreprend,  tes 
relations  qu'il  se  crée ,  tout  est  dirigé  vei*s  ce 
but  constant  et  unique.  La  seco^isse  violente  que 
la  révolution  française  avait  imprimée  à  toute 
l'Europe  redoubla  son  ardeur  et  ses  espérances. 
Prévoyant  le  moment  où  le  contrecoup  s'en  fe- 
rait sentir  en  Orient,  il  se  rendit  à  Vienne.  Cette 
ville  renfermant  alors  une  nombreuse  colonie 
grecque,  composée  en  grande  partie  de  négociants 
enrichis  par  le  commerce,  Rhigas  comptait  sur 
eux  pour  le  seconder  dans  son  entreprise.  L'ar- 
deur de  son  zMe  enflamma  les  plus  tièdes.  Les 
adhésions,  les  souscriptions  lui  arrivèrent  en 
foule  Déjà  l'bétairie  comptait  dans  son  sein  une 
foule  d'archontes,  de  primats,  d'évèqnes,  de 
médecins ,  des  professeurs ,  des  négociants,  des 
capitaines  de  terre  et  de  mer,  toute  la  partie 
éclairée,  influente  ou  active  de  la  nation.  Plu- 
sieurs étrangers,  des  Turcs  même  en  faisaient 
partie.  Parmi  ces  derniers  il  convient  de  citer  en 
première  ligne  le  célèbre  gouverneur  de  Widilin, 
Paswan-Oglilou ,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie  quand 
il  commandait  à  Craïova.  L'histoire  a  conservé 
encore  les  noms  de  deux  hommes  qui  reçurent 
vraisemblablement  ses  premières  confidences. 
Démétrius  Catargi  (1),  président  du  divan  (tri- 
bunal) princier  de  Bucharest,  et  Christophe  Per- 
rhévos,  sou  compatriote  et  plus  tard  son  bio- 
graphe, qui,  étant  venu  à  Bucharest  vers  1793, 
pour  y  chercher  fortune,  se  lia  avec  lui  d'une 
étroite  amitié.  11  suivrait  de  là  que  le  départ 
de  Rhigas  pour  Vienne  ne  fut  pas  antérieur  à 
1793 ,  bien  que  nous  trouvions  un  de  ses  ou- 
vrages imprimé  dans  cette  ville,  chez  Pratner,  à 
la  date  de  179i.  D'autres  ouvrages  suivirent 
proroptement  celui-ci.  Poêle,  journaliste,  géo- 

(1)  C'était  le  père  du  ministre  roumain  GaUrgi,  qui  a 
été  assassiné  en  I86t  a  Bucbarest. 


graphe,  imprimeur,  en  même  temps  qu'il  cor- 
respomlait  avec  ses  agents  au  dehors,  il  fon- 
dait un  journal  et  une  imprimerie  grecque  aclie-- 
Tait,  en  collaboration  avec  son  ami  Vendotis  (l) , 
la  traduction  du  Voyage  (V Anachar sis ^  publi;iit, 
pour  Tinstruction  de  ses  compatriotes,  une  série 
de  livres  de  mathématiques  et  d'histoire,  la  plu- 
part traduits  du  fiançais,  faisait  graver  sa  grande 
carte  de  la  Grèce,  en  douze  feuilles,  avec  les 
noms  anciens  en  regard  des  noms  modernes, 
chef-d'œuvre  de  patience  et  d'érudition,  et  com- 
posait dans  cette  langue  vulgaire  si  propre  à 
agir  sur  les  masses ,  ces  immortelles  chansons 
qui  se  «*etrouvent  la  plupart  dans  le  recueil  de 
M.  de  Marcellus.  Imprimées  clantlestinement  à 
Vienne ,  elles  se  répandirent  dans  les  diverses 
parties  de  la  Grèce ,  où  elles  excitèrent  un  en- 
thousiasme que  partageaient  les  Turcs  eox.- 
mémes. 

Tout  était  prêt  pour  un  mooTement,  quand  la 
nouvelle  <ie  l'entrée  des  Français  en  Italie  sur* 
excita  les  es|)érances  des  Grecs.  Rhigas  résolut 
de  s'adresser  directement  à  Bonaparte.  Le  pro- 
cédé employé  par  lui  a  quelque  chose  d'ingénieux 
et  de  touchant.  D'un  fragment  de  la  racine  d'un 
gigantesque  laurier,  qui  avait  poussé  panni  les 
ruines  du  temple  d'Apollon,  n<m  loin  du  fleure 
Pénée,  il  fit  fabriquer  une  tabatière ,  et  l'envoya 
au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Bonaparte 
parut  touché  de  cet  envoi,  et  sa  répons»*,  conçue 
dans  les  termes  les  plus  bienveillants  pour  la 
Grèce,  devint  le  point  de  départ  d'une  corres- 
pondance qui  dura  plusieurs  mois.  Après  l'en- 
trée des  Français  à  Venise,  Rhigas ,  soibde  son 
propre  mouvement,  soit  sur  l'appel  de  Bona- 
parte, partit  brusquement  de  Vienne  pour  venir 
conférer  avec  lui.  Quelques  jours  avant  son  dé- 
part, il  avait  eu  l'imprudence  d'expédier  à  Trieste 
à  l'adresse  d'un  négociant  chiote  de  ses  amis, 
Antoine  Coronios ,'  plusieurs  caisses  contenant 
des  exemplaires  de  ses  poèmes  et  une  liasse  de 
papiers  très-importants,  au  nombre  desquels 
se  trouvait ,  dit  ou,  sa  correspondance  avec  Bo- 
naparte. Le  malheur  voulut  que,  Coronios  se 
trouvant  alors  en  voyage ,  les  caisses  ftirent  re- 
çues par  son  associé,  Démétrius  Œconomos, 
qui  prit  connaissance  des  papiers  et ,  effrayé  de 
leur  contenu ,  les  |)orta  au  gouverneur.  Rhigas, 
sans  soupçonner  une  telle  mésaventure,  arriva 
à  Trie.<le  au  jour  indiqué,  et  fut  arrêté.  Quel- 
ques jours  après  l'ordre  vint  de  le  transférer  à 
Vienne.  Rhigas  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  le 
sort  qui  l'attendait  :  il  chercha  k  se  dérober  au 
supplice  par  une  mort  volontaire,  et  il  ne  réussit 
qu'à  se  faire  une  blessure  dans  le  bas  ventre, 
dangereuse,  mais  non  mortelle.  La  Porte  avait 
demandé  son  extradition ,  et  l'Autriche  s'était 
empressée  de  déférer  à  sa  demande.  Rhigas  fut 
conduit  à  Belgrade  et  remis  au  pacha.  Plusieurs 
tentatives  furent  faites  pour  sauver  l'illustre  pa- 

(1)  Vendotis  s'étaltlU  en.<$uite  à  Venise,  oi'i  11  Imprima 
un  grand  nombre  d*oaTrdge«  en  grec  moderne. 
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triole.  Paiwao-OgIbkNi  apotU  sor  la  route  plu- 
giesn  détachcmcote  de  troupes  qui  devaient 
reolever  duraat  le  tr^et  Ali  de  Télwleo ,  pacha 
de  Jaaiiia,  it  mouvoir  en  sa  faveur  ks  nom- 
liRiiaeft  infliKiiees  qn*il  avait  dans  le  sérail.  Ses 
ainis  particuliers  réunirent  une  somme  de 
300,000  piastres  qui  fut  offerte  au  réis-e/endi 
Ibraliim.  Mais  d^  il  était  trop  tard.  Le  pacha  de 
Belgrade,  inquiet  deces  d(*monslrations  en  faveor 
de  son  prisonnier,  donna  Tordre  de  le  nojer  se- 
crètement  la  nuit  dans  le  Danube.  Rliigas,  doué 
d^Hie  forée  herculéenne,  se  débattit  longtemps 
enntre  les  kavass,  qui ,  impatientés  de  sa  résis- 
taaee,  déchargèrent  sur  lui  leurs  pUtolets  à  bout 
portant.  Frappé  de  deux  balles  en  pleine  poi- 
trine, il  tomba  en  jetant  ces  mot«  en  tnrc  comme 
noe  isBuKe  àses  meurtriers  :  «  Regardez  comme 
mcnreot  les  paNcares!  «  Pois  il  j^oiita  dans  la 
langue  de  son  pays  :  «  J*ai  déposé  la  semence 
dass  le  sillon  ;  llienre  approche  où  mon  peuple 
lecoeillera  la  douce  moisson.  » 

Rbigas  était  d'une  taille  moyenne,  le  corps 
«■  peu  gros,  robuste,  bron  avec  les  yeux  biens, 
les  sourcils  épais,  le  front  large  et  découvert.  «  La 
douceur,  la  bienveillance  respiraient  sur  sa  phy- 
sionomie; la  persuasion  découlait  de  ses  lèvres.  » 
Rooé  d**jn  esprit  vraiment  libéral ,  exempt  de  ces 
préinfEés  étroits  qui  tendaient  à  cn^r  des  dis- 
tinttioBS  panm  les  enfiuits  d'une  même  patrie, 
il  dierchait  sans  cesse  à  étoofTer  panr.i  ses 
compatriotes  le  germe  de  ces  rivalités  anti-natio- 
■aies.  Il  composait  tons  ses  ouvrages  en  grec 
fnigaire,  bien  qu'il  possédât  à  fond  le  grec  an- 
ôen.  En  voici  les  principaux  :  Abrégé  de  phy- 
Jiff»e,àrnsagedesjeonesGrecs;  Vienne,  1791  ; 
—  l€  Voyage  d'Anachorsis ,  traduit  en  grec 
modeme,  t.  IV,  chap.  35-39;  Vienne,  1797  (ce 
qn  précède  était  Toravre  de  Vendotis);  ~ 
Ijts  Olympiennes^  drame  de  Métastase,  suivies 
de  La  Bergère  des  Alpes,  p^r  Marmontel ,  tra- 
doctioB  en  vers;  Vienne,  1797,  in-S";  —  Hgm- 
«es  et  chansons  ('/^opata);  Jassy,  1814, 
in-t2;  —  le  Vade-Mecum  du  soldat  (  £Toa- 
tumxiiv  èyxoXmoi»),  poème;  —  les  Règlements 
poiltiqnes  provisaires  (npo9Ci>pi*^  ico/tTtxoi  xa- 
wnc|Mt);  Vienne,  sans  date.  A.  Ubicini. 

Ximopo:  PiOYpxçta  t'Ai  Vr\ya  ^epaî'ïu  ;  Athènes 
0m  —  Mt^niinr  il€  tunrt  ;itM),  n«  m.  —  Ponqne- 
vHlp .  Mitt.  de  la  régénération  de  ia  firèce.  —  Rfzr>  Né- 
rvHlM,  Hiaf.  d^  la  revohUion  orergue,  Pjirts  1819,  et 
CâmrM  ée  lUférature  grecque  moderne,  Gmévr,  int, 
f  4S,  ifT,  rtc.  -  Papadopoolo,  ffeœXXr.vtXT)  ciXo/.oyta  ; 
ailiHwp*,  tt»,  t.  Il .  r  srr.  »  Rajband ,  Mémoire»  sur 
te  /;r*nr;  p«t«,  ISti,  t.  il,  p.  4^.  —  Cohen.  Tableau  do 
ta  Gréeoen\tn\  Paris^  18S6.  p.  SU.  —  A.  Ubicini,  Let- 
tres tur  In  Turquie^  t*  edttkm.  U  II,  p.  8t. 

ABisiTBOX  (TivOcov),  poète  dramatique 
grée,  né  à  Svracn^  ou  à  Tarente,  vivait  au  oom* 
mencement  du  troisième  siècle  avant  J.-C.  On 
■e  sait  rien  de  son  histoire  personnelle,  sinon 
qa*il  était  lils  d'un  potier  et  qu'il  vécut  sous 
Plolémée  V,  roi  d'ÉÔrpte.  Snidas  nous  apprend 
qu'il  fnt  le  premier  qui  composa  des  pièces  de 
ce  genre  4t  tragédie  twrtesqae  que  les  Grecs  ap- 


pelaient fXueocoypaçca  (pièce  bouffonne)  ou 
'ix9ipotpaYi|>^a  (tragédie  pour  rire).  11  serait 
plus  exact  de  dire  qu'il  fit  le  premier  entrer 
dans  la  littérature  un  genre  réservé  jusque-là 
aux  amusements  populaires  des  Grecs  de  la 
Sicile  et  de  l'Italie  méri«lionale.  Comme  il  ne 
nous  reste  rien  de  ce  poète,  il  serait  difOcile 
d'indiquer  avec  précision  ce  qu'était  la  tragédie 
pour  rire,  en  quoi  elle  différait  du  drame  sa- 
tyrique  <les  Athéniens;  il  semblait  qu'elle  était 
sur  *m  ton  plus  familier,  qu'elle  admettait  une 
▼ersification  plus  libre,  plus  irréguUère,  enfin 
qu'elle  était  une  parodie  continuelle ,  tandis  que 
dans  le  drame  satyrique  la  parodie  alternait  avec 
la  poésie  sérieuse.  Un  grammairien  grec  (  J.  Ly- 
dus ,  De  Magist.^  1»  4 1  )  dit  que  Lucilius  puisa 
l'idée  de  ses  satyres  dans  les  comédies  de  Rhin- 
thoo;  comme  ks  autres  poètes  satyriqoes  latins 
s'inspirèrent  de  comiques  athéniens.  Cette  as- 
sertion ne  doit  être  admise  qu'avec  réserve;  car 
s'il  est  vrai  que  les  Romains,  poor  la  fonoe  et  le 
développement  de  la  satire,  durent  beaucoup 
aux  comiques  doriens  et  athéniens,  la  satire  n'en 
est  pas  moins  toute  romaine  |K>ur  le  fond.  Rhin- 
thon  avait  composé  trente-huit  pièces,  dont  il 
reste  les  titres  suivants  :  Amphitryon  (  Afi^- 
xçwa^), Hercule  ('HaaxXîi;  ) ,  LIphigénie dam 
Aulis  (  'Uiyévtio.  ii  év  AOXtot  ) ,  Viphigénie  en 
Tauride  ('Ixiyéve-.a  ^  iv  Tavpot;),  Oreste 
(•OpéoTTK),  Télèphe  (Tr,>.e?o;).'Ces  titres,  à 
délaut  de  fragments,  montrent  que  les  pièces 
de  Rhinthon  étaient  des  sujets  de  tragédie  traités 
à  la  manière  et  dans  lest) le  de  la  comédie.  L.  J. 

SoMaa,  an  not  'PivOcov.  —  Brondi,  ÂnaUeta,  l,p.  196, 
n«  11.  — '  Jacnbft,  Animadv.  in  Âuth.  graec^  1,  part.  1, 
p.  411.  —  Fabriclux,  Bibiiotk.  oraera ,  II,  p.  ito.  — 
Ounn,  Anal,  rrtf.,  p.  «9,  etc.  «  Reuremt,  (MIocL  ML, 
p.  €9.  etc.  —  Clinton,  Fatti  kelL,  III,  p.  486. 

RHO  (Alessandro),  en  latin  Rhaudensis, 
jurisconsulte  italien,  né  en  lô43,  à  Milan,  où  il 
est  mort,  en  1627.  Agrégé  en  1570  au  collège 
des  jurisconsultes  de  sa  ville  natale ,  il  en^igna 
le  droit  à  Pavie,  où  il  compta  Melchior  Aidât 
parmi  ses  disciples,  puis  à  Pise.  Au  moment  où 
on  lui  offrait  une  chaire  à  Bologne,  il  fut  rappelé 
par  le  roi  d'Espagne  à  Milan  pour  prendre  place 
dans  le  sénat.  On  a  de  lui  :  De  legifima  suc- 
ees^ione  in  PorlugaUiœ  regnum;  Milan,  1579, 
in-4";  —  De  annlogis  universis  et  equivocis; 
Venise,  1587,  in-fol.  ;—  De  contraclihus  em- 
phyteolicis  ecclesiarum  ;  Pavie,  1590,  in-4"; 

—  Consilia  et  decisiones;  Venise,  1595-1596, 
2  vol.  in-fol.  :  —  Pisanas  decisiones  ;  Franc- 
fort; 1600,  in-4»;  Milan,  1603,  in-fol.;—  Va- 
riœ  resoluliones  légales;  Milan,  1608,  in-fol.; 

—  pIu-Meurs  plaidoyers,  discours,  etc. 

Rhô  (Giovanni),  fils  du  précédent,  né  en 
1590,  à  Milan,  mort  le  9  novembre  1662,  à  Rome. 
Admis  en  1606  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
professa  d'abord  la  rhétorique  au  collège  de 
Brera,  et  demanda  ensuite  à  aller  prêcher  l'Évan- 
gile dans  les  Indes;  mais  ses  supérieurs  s'y  re- 
fusèrent, et  il  consacra  sa  vie  à  l'éducation  de 

4. 
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ItHO  — 

U  Jeunesse  dam  len  principxlei  villESdenuiia,, 
où  ri  ratelffia ,  dlt-tm ,  avec  un  Huccès  extraor- 
dinaire. Sur  la  lin  do  sa  rie,  il  fut  nommé  recteur 
n  (iruFease  à  Milan,  pnis  provincial 
Il  Home  et  à  Nnpies.  Ses  principnux  ouvrages 
wnl  :  Mariyrium  Irtam  bealonan  e  Soc.  Jau, 
Failli  AficAi,  Joh,  Goto,  Jae.  Ghinai;  Flo- 
.  icas,  in-8*;—  VUa  di  S.  tindanoab- 
baU;  Rome,  IMI,  in-*°;  —  Interrogationet 
epologetlex;  Lfun,  letl,  in-4';  -  Atli  di 
varie  eirNi,  cenlurie  X;  Milan,  1643,  in-4°; 
—  Adveriut  inepliat  et  malignUatem  tibetli 
pieuda-Conslantiniaati  De  S.  Imatii  insti* 
lulioiie;  Lyon,  1844,  in-4°  ;  —  Varia:  vlrtH- 
tum  htXoriie,  Hb.  Vtl;Lyim,  1644,  in^°;  — 
li  panegWiche  ;  Bologne,  1847,  in-11; 
'-  Orniiont  lopra  ta  divl»a  Sciiliui-ai  Ve- 
nise, Ifl&l,  ln-4''i''  Quadraseslmalei  Venise 
et  Milan,  IBS1-I07I,  4  vol.  In^";  —  Saboli 
det  Gietii  di  Roma,  overo  EtempH  delta  Ma- 
denna;  Some,  ISSS-ieBS,  3  vol.  in-4*;  trid. 
en  aliemancl;  —  Cogltationa  vartiei  Anvers, 
1'  édil,,  lese,  ia-4°;  —  Délia  Euchariitie 
ornsloni  XXX;  Rome,  lflS7,  in-4';  —Ora- 
sionf  sopra  glt  uomini  itluilrl  del  Testa- 
meitlo  r.  eJV.;  Moilfcne,  1672,  fl  toI.  Le  P.  Rliù 
a  laissé  en  manuscrit,  atorij  degh  uointnl  illia- 
tri  del  leeolo  XVII  et  Oraiionl  çento  sopra  i 
ritl  aacri  delta  Cliiesa. 

Rnb  (  Giacomo),  frère  du  prMdeul,  né  en 
ia03,  à  Milan,  mort  le  37  avril  IE38,  en  Chine. 
A  l'âge  <1e  vingt  an»  il  imbrassa  la  rËgle  de 
Siinl-lgnaee.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre  à 
Rome,  il  accompagna  Nicolas  Trigaut  en  Chine; 
mais,  obligé  de  résider  quelque  temps  JiMacao, 
il  ernpictia  cette  ville  de  tomber  au  pouvoir  de» 
HolUndais,  et  l'enloara  même  de  nouvelles  Tor- 
tilications  (162!).  Lorsqu'il  pénétra  dans  la  pro- 
vince de  Chan-si  (1624).  oii  il  devait  prêcher 
l'Évangile,  il  s'eipriinall  dans  la  langue  du  paya 

_  "    1  lettré.   En  1631  il 

Tul  mandé  i  Pékin,  et  s'occupe,  copjoinlemeut 
avec  le  P.  Adam  Scball,  de  la  rédaclion  du  ca- 
lendrier impérial.  On  ne  connaît  de  lui  en  Italien 
que  la  n^lalîon  de  «on  voyage,  intitulée  :  Lel- 
tmre  11  delta  ma  navlgasione  e  délie  oose 
deW'/nrfia  (Milan,  1820,  in-f" 
posé  en  eliinois  beaucoup  irouvrages,  cent  cin- 
quante selon  le  P.  Rircber,  les  uns  sur  la  reli- 
gion, leaautresflir  rastroDamieet  lesinathéma- 

Bntt  (Pflolo),  frÈre  des  deu\  précédents, 
in  IG31,  à  Milan,  professa  le  droit  el  sié- 
gea au  sénat  du  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Dell' origine  e  progressi  delta  Jamiglia  Rhô 
mitanese;  Milan,  1620,  in-fbl. 

y. -AlïeliU,  IHNIolA. 


RHODES 

I  avoir  terminé  à  Padoue  ses  éludes  de  médecine,, 
il  s')  Bxa  et  y  exerça  son  art  avec  un  grandi 
RUWiés.  Une  grande  partie  de  son  temps  élaib 
consacrée  h  des  reclierches  arcliéolngiques  et  k 
entretenir  une  vaste  corrcspondince  avec  bcau-t 
coup  île  savants  des  divers  pays  de  l'Ëuro[.s-. 
On  a  de  lui  :  De  avia  àisierlatio,  ad  Corn.. 
Celit  mentem,  qua  iimul  universx  fibulm^ 
ratio  explicatur;  Paduue,  1639,  in-4i>i  Doib 
vtile  édition  corrigée,  Copenliague,  1673,  iD-4% 
et  augmentée  de  deux  opuscules  inédit*;  —  ob-, 
servalionum  medicinatium  etniurix  Illf', 
Piioue,labT,ia-fi°;  —  CalaIogusLXauclorum 
suppoiitiorum,  ta  télé  du  T/tealramaiioiigmo-, 
mm  de  Pianius,  Itliode  a  aussi  donné  des  édi- 
tions annotées;  maisc'est  à  tortqu'oDluiaaltrk 
bué  les  Blogia  virorum  illuslrium  de  son  ami 
Tomasini.  Sabibliotlièqueet  sesinanuscr' 
sèreni  entre  tes  maine  de  son  parent  Tb.  Rang,. 
tliéulogien  à  Copenbague,  et  lurent  ensuite  acbe-r 
lés  par  BartliulîD;  mais  en  1670  l'iucendie  qui 
dévora  la  bibliothèque  de  ce  savant  di^truisit 
aussi  presque  tous  les  livres  et  papiers  laissés 
par  itliode. 

BirtnaUnut.  Dr  Kriflli  DaRDnun,  cl  I»  /JvIVMn»* 
uialu  de  Mollcr.  —  Nlmron,  ««MOira,  I.  KXX 


{Alexandre  ne],  missionnaire  frdi»^ 
çais ,  né  le  li  mars  ItSi ,  a  Avignon,  mort  I4 
â  novembre  1660,  en  Perse.  Sa  famille  (if« 
lifiiiedaou  de  Rhoda)  était  originaire  d'Ësp»* 
gne,  ets'étâUilau  quinzième  nitcle  dans  leo 
tal  Venaissin.  Admis  en  I6I3  chez  les  Jésuiteftl 
h  Rome,  il  obtint,  après  de  langues  sullicilalian^ 
la  permission  d'aller  prêcher  l'Évangile  dans  les 
Indes  orientales  {1618).  Il  s'embarqua  au  prin^r 
tempsde  1619  à  Lisbonne;  mais  arrivé  ï  Goa, 
il  y  fut  retenu  sous  dilTéreols  prétextes  jusqu'el 
lû33,  ob  il  se  rendit  àMacao.  Il  brûJail  de  pé- 
nétrer dans  le  Japon,  et  il  avait  consacré  uni 
année  entière  i  se  lamiliariser  avec  l'idiome  i\ 


TO]é  dans  la  Cocbincliine,  il  fut  au  l>aut  de  1 
en  état  de  prêcher  aux  indigènes  dans  l( 
ie,el  essuya  quelques  persécutions.  En  1631,] 
il  passa  dans  le  Tonquln,  et  gagna  la  conRanoé 
du  roi  et  de  plusieurs  personnages  considéra- 
blés;  ia  jalousie  des  eunuques  lui  fit  perdre 
un  moment  le  fruit  de  ses  labeurs  :  un  édlt  s 
vère  fut  lance  contre  la  religion  chrétienne, 
le  P.  de  Rhodes  fut  e>.pulsé.  De  retour  à  MacM, 
il  y  résida  dii  ans,  professant  la  théologie  al; 
parcourant  de  lettips  a  aulic  la  province  de  Can- 
ton. Animé  d'un  zèle  ardent  pour  la  foi,  il  d«- 
maoda  à  relourner  en  Cocliiucliine  (1640);  ' 
persécution  interrompit  le  cours  de  ses  travu 
apostoliques  :  arrêté,  jugé  et  condamné  è  mor 
il  eut  le  Iwnbeur   Je  voir  sa  peine  uomniui 
en  un  bannissement  perpétuel  (I64n}.  Commi^ 
il  revenait  en  Europe,  uu  emprisonnement  qu'S. 
subit  ï  Java  lui   lit  clianger  de  roule  :  il  «'cm- 
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bvqn  pour  Maeassar,  et  Tisiia  Banta»  et  So- 
rsle.  En  164S  il  tnTena  toot  le  royanme  de 
Pêne,  reacjootra  cbenmi  Cûsaiit  Le  Gooz  de  La 
Boollaye  (ivf.  ee  nom),  et  se  rendit  par  TAna^ 
tofie  et  rArroénie  à  Smynie,  où  il  mit  à  la  Toile 
pour  Gtees.  Trob  années  d'an  paisiUe  s^onr  à 
Rome  ne  le  gnérirent  pas  de  la  passion  des 
voyages  ;  il  alla  Cure  è  Paris  les  préparatifs  de  sa 
deinièie  entreprise,  et  partit  poor  la  Perse  à  la 
tête  d'une  noardle  nûssioa.  On  s'acoorde  à  dire 
4|n*il  a  dooié  snr  les  pays  qu'il  a  parcooros 
des  détails  généralement  exacts.  Il  a  poUié  : 
Melaxkmedi^  felici  mccessi  délia  sanla  fide 
net  re^no  di  Tunekino;  Rome,  1650, 10-4^, 
arec  me  carte  dn  royanme  d'Annam  ;  trad.  en 
français  par  Albi  (Lyon,  1651,  in-4**)et  en  latin 
par  ranteor  {Tunchinentis  historix  lib.  II; 
Lyon,  1653,  in-4*);  — ^  Dieiionarium  anna- 
wûUcwm,  lusUanum  et  /altntim/ibid.,  1651, 
iB-4*  à  2  col.  :  l'anteor  dit  dans  la  préface  qu'il 
a  fiût  nsage  des  traranx  entrepris  par  les  PP.  Gas- 
par  de  Amaral  et  Antonio  Barbosa,  et  laûués 
inédits  ;  —  Relation  des  progrès  delà  foi  au 
royaume  de  la  CoehinchAne;  Paris,  1653, 
in-6*;  —  Sommaire  des  divers  voyages  et 
mussions  apostoliques  du  P.  A.  de  Rhodes  à 
la  Chine  et  autres  royaumes  de  r Orient; 
Paris,  1653,  in^;  la  seconde  édition,  augmentée 
cl  dirisée  en  trois  lirres,  a  paru  à  Paris,  en 
1666,  in-4*,  et  a  été  reproduite  en  1688;  — 
Relation  de  ee  qui  s'est  passé  en  1649  dans 
les  royaumes  oU  les  PP.  de  la  Compagnie 
de  Jésus  de  la  province  du  Japon  publient 
rÉvangile;  Paris,  1655,  in-8**;  —  Relation  de 
la  mission  établie  en  Perse;  Paris,  1659,  in -8*. 
RnonEB  (Georges  de),  frère  du  précédent, né 
en  1597,  à  ATÎgnon,  mort  le  17  mai  1661,  à 
LyoB,  embrassa  en  1613  la  règle  de  Saint-Ignace, 
f>«ifig|M  la  rhétorique  au  collège  de  Notre- 
Dame  à  Lyon,  et  y  fut  recteur  pendant  ringt-sept 
iBS.  On  a  de  lui  :  Disputationes  theologïx 
seholastiex;  Lyon,  1661,  1671 ,  1676,  3  toI. 
in-fol.;  ^an«  le  t.  I*',  fl  y  est  question  de  Dieu , 
des  anges  et  de  rbonune;  dans  le  t  H,  du  Christ, 
de  b  Tierge  etdes  Sacrements;  —  Philosophia 
peripatetiea;  Lyon,  1671,  in-fol. 

-  Sstvel,  BibL  seripL  Soc.  Je$u.  -  BarjaTel,  Bîogr.  du 


ABODES  (/eannE),  médecin  français,  de  la 
fmille  des  deux  précédents,  né  vers  1635,  à 
Lyoa,  où  il  est  mort,  le  13  avril  1695.  Fils  d'un 
Médeiân,  Henri  de  Rhodes,  il  suirit  la  même  car- 
rière, cl  fut  attaché,  comme  l'avait  été  son  père, 
i  rbOtd-Dien  de  Lyon,  en  1666.  Il  est  auteur, 
antre  un  Traité  sur  les  eaux  chaudes  miné- 
rales artificielles  (1689,  in-8*),  d'un  curieux 
et  rare  opuscule ,  qui  a  pour  titre  :  Lettre  en 
forme  de  dissertation  au  sujet  de  la  préten- 
due possession  de  Marie  Volet,  dans  laquelle 
il  est  traité  des  causes  naturelles  de  sa  pas- 
sessiem,  de  ses  accidents  et  de  sa  guérison 
(Lyon,  1091,  in-S*  de 75  pages).  Cette  Marie 


Volet,  jeune  Bressane  simple  et  fort  dé?ote,  était 
tombée  dans  une  mélancolie  profonde,  à  la  suite 
de  laquelle  die  perdit  le  sommeil  et  Tappétit,  et 
fut  sujette  à  de  Tiolentes  crises  nerrenses.  Du- 
rant ses  accès  elle  hurlait  et  prononçait  des 
phrases  décousues  ou  inintelligibles.  Elle  se  crut 
possédée  du  démon,  et  cette  illusion  ne  fit  qu'ag- 
graver son  mal.  Rhodes  la  traita  en  malade ,  loi 
prescririt  l'usage  des  eaux  minérales,  s'efforça 
de  lui  donner  des  distractions  agréables,  et  la 
guérit  en  peu  de  temps.  Cest  le  récit  de  cette 
alTection  qui  forme  l'objet  de  sa  lettre  au  cha- 
noine d'Estaiog;  mais  en  cherchant  à  l'expli- 
quer il  a  eu  recours  aux  idées  les  plus  bizarres. 
La  cause  du  mal,  c'est  selon  lui  l'irritation  des 
esprits  do  cerveau  jetés  hors  de  leur  voie  natu- 
relle. Le  cerveau  en  effet  ressemble  à  une  ville 
partagée  en  divers  quartiers,  et  peuplé  d'esprits 
animaux  en  guise  d'habitants  ;  ils  reconnaissent 
un  roi,  nommé  Pneumonax,  qui  lui-même  dé- 
lègue son  pouvoir  à  des  lieutenants  placés  dans 
les  yeux,  le  poumon  et  Testomac.  On  railla  beau- 
coup cette  république  des  esprits,  qui  n'était 
peut-être  qu'une  ingénieuse  allégorie  de  Rhodes, 
et  quelques  écrits  furent  échangés.  La  Lettre 
du  médecin  lyonnais  a  été  réimprimée  dans  le 
t.  IV  de  VHisloire  des  pratiques  supersti- 
tieuses du  P.  Lebrun. 

Goloob,  mu.  de  Ufon,  11,  SOS.  —  Pernetti*  LfonnaU 
Mgnes  de  wtémoire,  I,  JS%.  —  Catalogue  des  nus,  de  la 
BUfliath.  de  Lgon,  il,  181. 

RHOOIGIXUS.  Voy.  RlCCHlERI. 

RBODOMANS  (Laurent),  helléniste  alle- 
mand, né  le  5  août  1546,  dans  le  village  de  Saxs- 
werfen,  dans  le  comté  de  Hohenstein ,  mort  à 
Wittemberg,  le  8  janvier  1606.  Fils  d'un  paysan, 
il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  si  re- 
marquables, que  le  comte  de  Stollberg  lui  four- 
nit les  moyens  d'aller  à  llefeld  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes. 
Après  avoir  ensuite  suivi  à  Rostock  l'enseigne- 
ment de  Chytrée,  il  dirigea  l'école  de  Schwerin 
(1571),  puis  celle  de  Lunebourg  (1572);  nommé 
en  1584  pasteur  à  Walkenried,  il  fut  appelé  ea 
1591  à  la  chaire  de  grec  et  d'histoire  à  léna,  de- 
vint en  1598  recteur  à  Stralsund,  et  passa  eji 
1601  à  \\1ttemberg  comme  professeur  dliistoire. 
m  Rhodomann ,  dit  Niceron ,  a  excellé  dans  la 
poésie  grecque,  et  ce  qu'il  a  lait  en  ce  genre  a 
toujours  été  fort  estimé.  Il  n*en  est  pas  de  même 
de  ses  poésies  latines ,  qui  ont  été  méprisées  par 
Scaliger  et  dont  personne  ne  parait  avoir  jamais 
fait  cas.  •  On  a  de  loi  :  Lutherus^  carminé 
grœco  heroico,  cum  interpretatione  latina; 
Urselles,  1579,  in-8*;  —  Ilfelda  Hercynica 
deseripta  carminé  grœco  et  latine;  Leipzig, 
1579,  1582,  in-8^;  —  Anonymi  poetx  grjeci  : 
Argonautica;  Thebaica,  sive  bellum  ad  The- 
bas  de  regno  Œdipi;  Troica;  et  Ilias  parva, 
carminé  heroica  grœco  ;  Leipzig,  1588,  in-8' : 
ce  recueil,  devenu  rare,  fut  publié  par  fieander 
^  à  la  demande  de  Rhodomann,  qui  tenait  à  ne  pas 
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g'oocoper  de  IMnipre^SH»  de  ces  poëfoes  suppo- 
sés, afio  de  ne  pas  être  soupçonné  d'en  être  l'au- 
teur; —  Poêsis  chriitiana  Palestinae,  seu 
Hiilorix  %acrœ  libri  IX;  Francfort,  1589, 
iB.4*;  —  Théologies  christïanx  Hrocinia^  car- 
miné heroico  grxco-latino ;  Leipzig,  1596, 
JB-S*.  RbodoinaiiD,qui  a  encore  publié  une  ving- 
taine de  poèmes  de  circonstance  en  grec  et  en 
latin,  et  dont  les  priiici|iaux  ont  été  reproduits 
dans  les  Delietx  poefarum  germanorum  ^  a 
aussi  donné  des  éditions  avec  tra<iuction  latine 
de  Qointus  Calaber,  Hanau,   1604,  et  de  Dio- 

dore  de  Sicile,  ibid„  I60i,  2  vol.  in -fol. 

Lange,  /^Ua  Rhodomanni;  Ltibeck,  1741.  —  Sennert, 
/n  /uuerê  Rhodomanni;  Wlllemberg,  1606,  to  4*.  — 
Manet  Rhodomanni;  ibtd.,  leOS,  to-4«.  —  WlUen,  Me- 
morim  philotophorum.  —  Llzellus,  HUiorta  p*tetarum 
gntcorum  (.ermaniae.  —  Niceron ,  MÉmoiret,  XLII. 

KHODOPis  (To6«dict(;),  célèbre  courtisane 
grecque,  d'origine  tbrace,  vivait  dans  le  sixième 
siècle  avant  J.-C.  Elle  fut  compagne  d*esclavage 
du  fabuliste  Ésope  dans  la  maison  de  ladmon 
de  Samos.  Elle  devint  ensuite  la  propriété  d*un 
antre  Samien,  Xanthu.%  qui  la  conduisit  à  Nau- 
cratis  en  Egypte  sous  le  règne  d'Amasis.  Nau- 
cratis  était  le  port  le  plus  commerçant  de  l'E- 
gypte; RhodopJs  y  exerça  le  métier  de  courti- 
sane au  profit  de  son  maître.  Charaxus,  frère  de 
la  poétesse  Sapbo,  attiré  à  Naucratis  par  des  af- 
faires de  commerce,  de\int  amoureux  de  la 
courtisane,  la  racheta  pour  une  grosse  somme 
d'argent,  et  lui  rendit  la  liberté  {voy.  Sapho). 
Rhodopis  acquit  des  ricliesses  considérables,  sur 
lesquelles  elle  préleva  de  quoi  offrir  au  temple 
de  Delphes  dix  grandes  broches  de  fer  que  l'on 
y  voyait  du  temps  d'Hérodote.  Cet  historien 
nomme  la  courtisane  Rhodopis,  tandis  que  Sa- 
pbo l'appelait  Doricbas  ;  c'était  là  probablement 
son  premier  nom  ;  celui  de  Rhodopis  (  aux  joues 
roses  )  liii  fut  donné  sans  doute  à  cause  de  l'é- 
clat de  son  teint.  On  prétendait  que  Rhodopis 
avait  fait  construire  la  troisième  pyramide.  Ce 
conte,  réfuté  par  Hérodote,  resta  cependant  en 
crédit  parmi  les  écrivains  grecs;  Zoëga  et  Bun- 
sen l'expliquent  par  une  confusion  entre  la  cour- 
tisane aux  joues  roses  et  la  belle  reine  égyp- 
tienne Nitocris,  qui,  suivant  Jules  l'Africain  et 
Eusèbe,  bâtit  la  troisième  pyramide.  Strabon  et 
Élien  racontent  sur  Rhodopis  une  curieuse  his- 
toire. Un  jour  qu'elle  se  baignait  à  Naucratis , 
un  aigle  enleva  une  de  ses  sandales ,  l'emporta 
dans  les  airs  et  la  l^ssa  tomber  sur  les  genoux 
do  roi  d'Egypte,  qui  rendait  la  justice  à  Mem- 
phis.  Ravi  de  la  forme  de  cette  chaussure,  le  roi 
n'eut  pas  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  découvert 
la  personne  à  qui  elle  appartenait,  et  il  prit  pour 
femme  la  belle  courtisane  grecque.         L.  J. 

Hérodote.  II.  1S4,  i85.  —  Alheoée,  XIII,  p  8M.  -  Sui- 
das, au  naoi  Tofioirnôo^  àvàOyjjjia.  —  Strabon,  XVIJ  , 
p.  808.  —  Pline,  Hitt,  nat.,  XX  VI,  «.  -  ÉlIen.  Far. 
hUt.^  XIII,  88.  —  htiweny  y£gifptens  ttelle  in  der  fFett^ 
çeschlcMe,  III,  p.  184-138. 

BBOE.  Voy.  ROB. 
BHTlIDACOlfUS.  Voy.  LASCARIS. 


ftBTSB  {Guillaume  ter)^  natonliste  Ih>1- 
landais,  né  vers  1640,  à  Deventer;  la  date  de  sa 
mort  n'esC  pas  connue.  Il  fit  ses  études  à  Leyde, 
et  compta  parmi  ses  maîtres  le  célèbre  Dubois 
de  le  Boé.  Nommé  médecin  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  il  s'embarqua  au  printemps  de 
1673,  et  s'arrêta  ao  cap  de  Bonne-Espérance  pour 
observer  les  productions  du  pays.  A  Batavia  il 
ouvrit  des  cours  de  médecine  et  d'anatomie,  el 
fit,  en  compagnie  de  quelques-un^  de  ses  élèves, 
des  excursions  dans  les  lies  de  Java  et  de  la 
Sonde  ;  il  découvrit  une  foule  de  plantes  noo- 
▼el.'es,  et  les  envoya  en  Europe  au  botaniste 
Breyn,  qui  en  publia  une  partie  dans  ses  Ceniu» 
ries.  Il  s'aventura  jusqu'au  Japon,  parut  à  la 
cour,  et  guérit,  dit-on,  l'empereur  d'une  maladie 
grave.  A  son  retour  a  Batavia  (1674),  il  devint 
le  collaborateur  de  van  Rbeede  pour  la  rédac- 
tion de  VHortus  mulabaricus.  On  a  de  lui  : 
Medilationes  in  Hippocratis  textum  XXIV 
de  veteri  medicina;  Leyde,  1672,  in-12;  — 
De  arthrttide;  de  chymiss  et  botanicx  di- 
gnitale;  de  physiognomia  ;  de  monslris; 
Londres,  1683,  in-8%  Hg.  :  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c'est  la  description  du  traitement 
que  les  Chinois  et  les  Japonais  emploient  avec 
succès  pour  la  goutte,  et  qui  consiste  dans  la 
brûlure  par  le  moxa  ou  dans  la  ponction  des 
parties  gonflées  au  moyen  d'une  aiguille  d'or; 
—  Schediasma  de  promontorio  Bonx  Spei  et 
de  Hottentotis;  SchafTouse,  16S6, in-12;  Baie, 
1710,  in  8°,  trad.  en  anglais. 

Biogr.  médicale. 

BiAMBOUBG  (Jean- Baptiste- Claude  ns ), 
magistrat  français ,  né  le  24  janvier  1776,  à  Dijon, 
où  il  est  mort,  le  16  avril  1837.  D'une  bonne 
famille  de  la  Bourgogne,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  fut  aitaclié  comme  juge  auditeur  à  la  cour 
d'appel  de  sa  ville  natale;  il  y  devint  en  1811 
conseiller,  en  1815  procureur  général  et  en  1818 
président  de  chambre.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  philosophiques,  tels  que  Les  Principes 
de  la  révolution  française  définis  et  discutés 
(Paris,  1820,  in-8'»);  L'Ecole  d'Athènes  {i^ZO, 
in-8*),  tableaux  des  contradictions  de  la  phi- 
losophie ancienne  ;  et  Du  rationalisme  et  de  la 
tradition  (1834,  in-s*' ).  Il  a  fourni  beaucoup 
d'articles  contre  les  philosophes  modernes  an 
Correspondant t  aux  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  à  La  Dominicale^  et  quelques  iné- 
moires  au  recueil  de  l'Académie  de  Dijon.  Ses 
Œuvres  ont  été  l'objet  de  deux  éditions,  l'une 
donnée  par  MM.  Foisset  (Paris,  1838,  3  vol. 
in-8''  ),  l'autre  par  l'abbé  Migne  (1849-1850,  gTé 
in- 8°  ),  avec  des  additions. 

Th.  Foisset,  Notice  dans  les  Mém,  de  VAcad.  de  Dijon. 

*BiANCET  (Henri- Léon  Camusàt  db),  pu- 
Uiciste  français,  né  le  24  octobre  1816,  à  Paris. 
Son  grand  père,  chevalier  de  Saint-Louis,  émigra 
en  1790,  et  nnourut  à  l'armée  de  Condé.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège  Henri  lY, 
il  choisit  la  carrière  du  barreau,  et  plaida  de  pré- 
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férence  \your  les  catholiques  et  les  légitimistes. 
Secrétaire  do  comité  de  la  Liberté  religieuse , 
doot  M.  de  Montalemk)ert  était  président,  il  colla- 
borait en  même  temps  à  L*Aml  de  la  religion, 
«u  Correspondant  et  k  V  Union  monarchique, 
Aa  mois  d*avril  1849  il  fut  élu  représentant 
de  la  Sartbe  à  TAssemblée  législative,  et  prit 
part  aux  Totes  de  la  majorité  réactionnaire; 
après  le  coup  d'État  il  fut  du  nombre  des  députés 
qui  subirent  une  courte  détention  au  fort  de  Vin- 
cennes.  Il  prit  en  1852  la  rédaction  en  chef  du 
journal  L'Union.  On  a  de  lui  :  Histoire  du 
monde  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours; 
Paris»  1838-41,  4  vol  in-8",  en  société  avec 
Ch.  de  Riancey,  son  frère;  —  Histoire  critique 
et  législative  de  l'instruction  publique  et  de 
la  liberté  d'enseignement  en  France;  Paris, 
1844,  2  vol.  in-8«;  —  La  loi  et  les  Jésuites; 
Paris,  1845,  in-S»;  —  Mffr  A/fre,  archevêque 
de  Paris;  Paris,  1848,  in- 18;  —  Les  deux 
Psautiers  de  la  Vierge  Marie;  Paris,  1852, 
trad.  du  latin  de  saint  Booaventure;  —  Recueil 
des  actes  de  Pie  IX;  Paris,  1852-1B54,  3  vol. 
in-S*,  traduits  et  mis  en  ordre;  —  Le  général 
comte  de  Coutard,  étude;  Paris,  1856,  in-8''; 
—  plusieurs  brochures  politiques  et  religieuses, 
lettres,  circulaires,  etc. 

Son  frère,  Charles- Louis,  né  le  19  octobre 
1819,  à  Paris,  l'a  aidé  dans  ses  travaux  et  a  col- 
laboré aux  mêmes  journaux,  notamment  à  VU- 
nioH.  Il  est  mort  à  Paris,  le  2  février  1861. 

▼apereau,  Dict.  vniv.  des  coiUemp. 

AIASISABÈS  (Duc  de).    Voy.  MONOZ. 

ftiABio  {Jérôme  ),  seigneur  de  Forii  et  d*I- 
mola,  né  vers  1443,  à  Savone,  tué  le  14  avril 
1488,  à  Forli.  Neveu  et  favori  du  pape  Sixte  IV, 
il  participa  largement  aux  trésors  que  la  scan- 
<ialeu8e  avarice  de  Paul  il  avait  amassés.  Cattie- 
rine  sa  femme  lui  apporta  en  dot  le  comté  de 
Bosco  et  la  protection  de  Galeaz  Sforza.  son 
père,  et  le  cardinal  Riario,  son  frère,  lui  acheta, 
an  prix  de  40,000  ducats  d  ur,  la  ville  et  la  prin- 
dpauté  d'imola,  malgré  les  négociations  enta- 
mées par  Laurent  de  Médicis.  Ennemi  déclaré 
de  ce  dernier,  qui  s'opposa  constamment  à  son 
dessein  d^envahir  les  petits  États  de  la  Romagne, 
il  entra  en  1478  dans  la  conjuration  des  Pazzi, 
et  lui  déclara  la  guerre  ensuite,  à  riostigation  du 
pape.  Fort  de  l'obéissance  des  troupes  pontifi- 
cales qu'il  commandait,  il  surprit  Forli,  souve- 
raineté que  les  Ordelaffi  possédaient  depuis  cent 
cinquante  ans,  et  s*en  fit  donner  l'investiture 
(1480).  Il  se  ligua  avec  la  république  de  Venise 
contre  Heicule  r%  duc  de  Ferrare,  dont  il  con- 
▼oitait  les  États,  et  battit  à  Campo-Morto 
(21  août  1482  )  le  duc  de  Calabre,  qui  marchait  au 
secours  d^Hercule  d'Esté.  Changeant  brusque- 
ment de  parti,  il  s*allia,  le  12  décembre  1482, 
au  duc  de  Ferrare,  et  déclara  la  guerre  aux  Vé- 
nitiens, que  le  pape  excomnuinia,  le  25  mai  sui 
Tant,  pour  les  forcer  à  pos^r  les  armes.  Voyant 
rinotilité  de  ses  démarches  pour  s'emparer  de 


Rirr.îni  et  de  Pesaro,  il  s'agrandit  aux  dépens  des 
Colonna,  et  les  chassa  de  Marino  deila  Cava  et 
de  plusieurs  autres  forteresses.  La  mort  de  son 
oncle  (  13  août  1484  )  le  priva  de  son  plus  ferme 
soutien.  Les  fiefs  des  Colonna  se  révoltèrent; 
le  chftteau  Saint-Ange,  dont  il  était  déposi- 
taire, fut  livré  par  sa  femme  aux  cardinaux  pour 
une  grosse  somme  d'argent,  et  lui-même,  après 
l'élection  d'Innocent  VI 11,  se  retira  dans  sa  prin- 
cipauté de  Forli.  Les  Médicis  et  ses  nombreux 
ennemis  le  firent  assassiner  par  ses  propres 
gardes.  11  laissa  un  fils ,  Octavien ,  qui  ne  dut 
la  conservation  de  sa  principauté  qu'à  la  fermeté 
de  sa  mère,  Catherine  Sforza. 

RuRio  (  Pierre  ),  caixlinal ,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1445,  à  Savone,  mort  le  5  janvier 
1474,  à  Rome.  Il  n'était  qu'un  simple  moine  de 
l'ordre  de  Saint- François,  sans  mérite  comme 
sans  vertu,  lorsque,  dès  le  cinquième  mois  du 
|)ontificat  de  Sixte  IV,  il  fut  nommé  cardinal  ' 
de  Saint-Sixte,  patriarche  de  Constant inople, 
archevêque  de  Florence  et  légat  du  saint-siége 
dans  toute  l'Italie.  Des  historiens  aitsurent  qu'il 
était  le  fruit  d'un  commerce  incestueux  du  pape 
avec  sa  sœur;  d'autres  expliquent  l'attachement 
outré  que  lui  témoigna  ce  |>ontife  par  des  mo- 
tifs plus  honteux  encore.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
eut  dès  lors  tout  pouvoir  à  la  cour;  ses  au- 
diences étaient  plus  fréquentées  que  eelles  du 
pape  lui-même;  les  évêques,  les  légats,  les 
hommes  de  tous  rangs  afîluaient  à  toute  heure 
dans  sa  maison.  11  donna,  en  1473,  aux  am- 
bassadeurs du  roi  de  France  et  à  Léonor  d'A- 
ragon deux  repas  d'un  faste  inouï  jusqu'alors, 
pour  lesquels  il  dépensa  200.000  florins  et  s'en- 
detia  de  40,000.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  cetfe 
même  année  en  Italie,  il  lutta  de  splendeur  et 
de  magnificence  avec  le  duc  de  Milan ,  et  s'a- 
bandonna à  Venise  à  tous  les  excès.  Pour  sub- 
venir à  ses  dépenses,  il  réunissait  les  prélatures 
les  plus  considérables  et  accumulait  un  nombre 
infini  de  bénéfices.  Épuisé  de  déliauches,  il  re- 
vint à  Rome,  où  il  mourut  quelques  jours  après, 
amèrement  pleuré  du  pontife. 

RiARio  (  Raphaël  Galeotto,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  cardinal,  né  le  3  mai  i451,  à  Sa- 
vone, de  Violenta,  sœur  des  précédents,  mort  le 
7  juillet  1521,  àNaples.  11  fut  également  comblé 
des  faveurs  du  pape  Sixte  IV,  qui  en  décembre 
1477  l'éleva  au  cardinalat  et  lui  conféra  dans  la 
suite  plusieurs  évêcliés  et  archevêchés ,  avec  les 
riches  abbayes  du  Mont-Cassin  et  <le  la  Cava.  Les 
fêtes  données  à  Florence  à  l'occasion  de  sa  pro- 
motion au  cardinalat  furent  choisies  par  les  Pazzi 
et  les  autres  conjurés,  pour  assassiner  Laurent 
de  Médicis  et  son  frère  Laurent.  Le  nouveau 
cardinal,  que  sa  jeunesse  avait  sans  doute  empêché 
de  mettre  dans  le  secret,  n'échappa  à  la  ven- 
geance des  Florentins  qu'en  se  réfugiant  sur 
l'autel  où  il  officiait.  Sons  Alexandre  VI  il  se 
réfugia  en  France,  dans  son  évêché  de  Tréguier^ 
11  retourna  en  Italie  lors  de  l'élection  de  Pie  111, 
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«I  entra  dans  Ta  connpiration  du  cardinal  p«- 
tnicci  conire  Léun  X,  qui  lui  pirdonaa  généreu- 
scineat.  Il  pdsse  pour  ïTulr  rétabli  le  premier 
à  Rome  le  luxe  des  repnSsenlalioiis  lliéîtrales. 
S.  R. 


Eptitola  l>B  ud  Fr.  UonuMnm  airA.,  m. 

BiBADBNKiRA  {Pedro),  célibre  jéanile  c&- 
|)agnol,  né  le  1"  novembre  ia?T,  â  Tolède, 
mort  le  1"  octobre  IBIt,  i  Madrid.  Tout  ieune 
il  lui  envoyé  i  Rome  pour;  canllnoer  ses  élitdes; 
Jlyconnut  Ignace  de  Loioïa,  qui  l'ailmiten  1540. 
A  peine  âgé  de  treiie  ana,  au  nombre  de  ses 
■lisciples,  avont  même  que  sa  compagnie  eût 
dté  confirmée  par  le  saint-siége.  Étant  Tenn  eu 
1543  i  Paris,  Il  lll  des  progrès  considérables 
dans  1a  philufiophie  el  la  théologie,  et  en  1545 
il  aciieva  ers  cours  k  Padoue.  Après  nvoir  en- 
seigné la  rliélnriqne  depuis  1&49  ï  Paleni\e,  il 
se  rendit  en  1555  dans  les  Pays  Bas,  et  rem- 
plit dans  la  suite  la  place  de  proiinciat  en  Tos- 
i»ne  et  en  Sicile.  Ses  talents  lui  valurent  partout 
des  amis  Illustres,  el  il  Tut  chargé  par  les  trois 
premiers  généraos  de  son  ordre,  saint  Ignace, 
les  PP.  Lainez  el  Borgia,  de  le  propager  dan.i 
les  Flandres  el  ea  Espagne ,  ce  dont  il  s'acquitta 
avec  un  zèle  infuligable.  Ka  1574  il  obtint  l'au- 
torisation de  g'étalilir  à  Madrid ,  oh  il  consacra 
sa  plume  è  la  défense  de  la  religion  ;  malheureu- 
sement il  atait  plus  de  bonne  volonté  que  de 
lomiÈres;  il  était  d'une  crédulité  puérile,  et  il 
manquait  tout  h  fait  île  critique.  On  a  de  lui  ; 
VidadeS.  Ignacio:  Madrid,  1570, in-SOj trad. 
en  latin  par  l'auteur,  Anvers,  1588,  in-S".  Celte 
vie,  la  première  qui  ail  été  écrite  du  Tondateur 
dea  Jésuites,  a  donné  lieu  ï  de  nombreuses  tra- 
ductions et  réimpressions.  Ribadencira  retoucha 
pluaienra  Tais  son  ouvrage.  Il  avait  d'abord  in- 
géniiement  avoué  qu'Ignace  n'avait  |:as  reçu  le 
don  des  miracles,  en  ajoutant  que  l'inslilution 
même  de  la  Compagnie  de  Jésus,  son  accroisse- 
ment el  les  prodiges  opérés  par  quelques-uns 
■le  ses  membres  étaient  une  nsseï  forte  preuve 
de  llntervenlion  manifeste  de  Dieu.  Plus  tard  il 
se  rétracta ,  et  ht  faire  à  Tgoace  un  grand  nombre 
de  miracles.  La  VleifeJiainl /gnan-futrâmpr. 
par  Simon  Stenius  (  1598,  in-S"  ),  et  accompagnée 
de  notes  très-piquantes,  qui  donnèrent  lieu  è 
une  querelle,  aujonrd'hui  oubliée,  entre  les  jé- 
suites el  les  protestants;  —  De  la  iciima  de 
IngataUrra;  Madrid,  I6S8,  in-8°,  tnid.  en 
latin;  —  De  la  Iribulaeion  partlcalar  y  pu- 
blieai  Barcelone,  1591,  in-H";  —  Vidas  de 
Diego  Laines,  Allonso  Salmtron  y  Francisco 
de  Bor/a;  Madrid,  ISOÎ.in-B»;  trad.  en  latin 
par  André  Sehott  (Anvers,  1598,  in-«°}  et  en 
français;  ces  trois  vies  ont  été  réunies  i  celle 
de  saint  Ignace  dans  l'édit.  de  Madrid,  ISOi, 
in-fol.;  —  Traladn  de  la  religion  y  virtiales 
que  debe  tener  tl  prinelpn  ehrtstiana  para 
Hobentar  sus  Eslados;  Madrid,  1595,  1601, 
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in-K";  Aaver»,  1597,  in-S»;  trad.  en  françai 
en  IliKu,  en  anglais  el  en  italien  :  c'est  une  réf 
talion  du  Prince  de  Machiavel;  a 
beaucoup  de  propositions  hasardées 
sauce  des  rois  et  les  devuirs  de  leurs  sujeti, 

—  Harratio  legalionit  Franc,  de  Mtndoza\ 
Bruxelles,  1598,  in-d";  —  Flos  sanclonan 
0  lÀbro  de  las  vidai  de  lot  tantôt;  Madrid 
1599-1610,  2  vol.  in-fol.  :  cette  compilation, 
reimprimée  plutieurs  fois  et  traduite  en  latin  tt 
cinq  ou  six  fois  en  français,  a  été  complètement 
effacée  par  les  travaux  des  Bollundistes;  ell» 
est  écrite  dans  un  style  agréable;  mais  lei 
racles,  les  légeniles,  les  contes  les  plusrldi 
j  sont  entassés  sans  discernement;  —  Vida  di 
Chritio  y  de  tu  maire  tantissima;  Madrid, 
16D4,  in-fol.;  —  Tratado  en  el  giial 
raiondel  Insfitulode  ta  Compania  deJeiu, 
Madrid,  1605,  in-4°;  —  De  seriploribus  So- 
cie(aHï/eiB;  Anvers,  1608,  in-a*  :ce  calalogui 
incomplet  a  été  successivement  augmenté  pa 
lesPP.  Schott(lBI3),Ale^mbe(16<3)et5oulli 
well  (I67B);  —  IHanual  de  oracionei  g  txer 
cfctoi;  Madrid,  leil,  in-ie.  Le  P.  Ri 
a  traduit  du  latin  Las  Confessianes  et  Las  j 
dilaciones  (I5i)8,  3  vol.)  de  saint  Augustin. 

n.  ;lnloiila.  (VoL-a  MalluIA.  Mipaua.  -  souihwfll 

RIBAS  (  ,ruan  ue],  religieux  espagnol, 
en  I61!,à  Cordouc,  mort  le  4  novembre  lflg7j 
dans  la  même  ville.  Il  était  de  l'ordre  de  Saint' 
Dominique.  Habile  théologit 
réputation  la  philosophie  dans  le  couvent  di 
Saint-Paul  à  Cordone,  et  pendant  longtemps  il  ; 
dirigea  les  études.  A  l'époque  de  sa  mort  ses  coB 
frères  publièrent  un  recueil  de  verset  de  discoor 
à  sa  louange.  Ona  répandu  sur  ce  religieux  beau 
coup  d'asaeriions  dont  l'abbé  Goujet  s'est  altuab 
à  démontrer  la  fausseté.  Outredes  sermonset  de 
opuscules  ascétiques,  on  a  de  lui  :  Sueldo  m 
César  y  a  Dios  su  gloria  (1SE3,  io-fol.  ),  aou 
le  nom  de  Joseph  de  Zais;  H  y  prouve  qu'il 
avait  eu  tort  d'enlever  ï  saint  Thomas  ta  Cotent 
aurea  pour  en  Taire  honneur  au  P.  Carbonnel 
Plusieurs  auteurs  loi  ont  allribué  avec  quelqit 
vraisemblance  le  fameux  ouvrage  intitulé  Tealn 
jesuitlco.  apologelleo  discurso  con  saluda 
Mes  y  seguraa  dotrinas  neeeisarias  a 
principes  y  senores  de  las  " 
1654,  in-4°),  et  qui  porte  le  pseudonyme 
Prancesca  de  la  Piedad.  Ce  pamphlet. 
Jésuites  sont  traités  avecnne  sévérité 
(ut  brûlé  par  ordre  de  l'inquisition  et  supprin 
avec  tant  d'exactitude  que  l'on  n'en  a  vu  dat 
les  ventes  que  quelques  exemplaiies;  il  devii 
l'occasion  d'une  polémique  passionnée,  et  on  ! 
donna  tour  ï  tour  aux  jansénistes  et  aux  pn 
lestanL'i.  Quant  ï  Rihas ,  il  se  refusa  eonslan 
ment  à  reconnaître  pour  ^ennc  celte  praductît 
satirique;  cependant  il  n'y  avait  qu'une  rt» 
pour  la  lui  attribuer  dans  toutes  les  maison»  i 
sou  ordre  eu  Kspagne.  Ribas  n'eu  était  pas  d'ai 
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lean  i  loa  oop  d'cani  coolre  les  Jéniln,  *(  | 
M  a  tait  MBlra  eux  d'antns  oomige*,  qu'il  a 
■Tooft,  entre  «ttra  edui  qui  a  pour  titre  Bar- 
rmga*  boléro,  «I  aaqael  le  roi  Pfailfppe  IV  pre- 
Mit  iMl  de  ptairir  qu'il  s'es  bisiil  loareot  lire 
»  par  brme  de  rtcréatitm. 


BIBAET  IJeam),  aniftltar  baocait,  «é  i 
Dicypc,  vcf*  lUO.  BMMcré  ni  fort  CaroliM 
--    ■■  •     a  1JC5.  Celait  lu idé  prolealuit  et 
.  L'amiral  de  Co&gDj,  pre- 
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pertoams  de«  denx  Muf; 
NW  fib  Jaeqnei  l'accotnpapuit.  Il  entra  le  17  août 
dans  la  liiière  de  Haï.  Il  j  troava  Laodoimîère 
«or  le  point  de  (aire  naatêr  le  tort  Caioline  et 
réduit  k  la  dernière  eitréniité  par  b  disette  et 
llndisdplhie  de  tes  CMDpagDOU,  qoi  preaqoe  tous 
avaient  àittrli.  Ribaot  le  tdtait  de  raltitr  le« 
débrii  de  la  cahwie  lorsqu'elle  Tut  altaqoée  i 
llnprotbte  par  use  BoUe  expagnole,  commandée 
par  Menemlex.  Une  leinpCte  ayant  dispersé  ou 
brisé  I*  petite  escadre,  les  Espagnols  ea  eurent 
boa  mairbé  pièee  k  pitt«  :  il*  prirent  ensuite  le« 
taos  conUiatbe.  Stot 


t  UeolM  i  redooter,  est  tldiée  de  ieur  pré- 
^  asile  an  dctt  dû  nm.  Aiec  U  pcr- 
B  de  Charles  IX,  il  atnw  dmi  robcf^t* 


fÎM  OB  aoUaU  d'éliie,  loo*  bs^Dcnoli.  Jean  Ri- 
iMt  Rfot  le  OMiimaadeaiail  de  eeUe  eipédilioD, 
fri  Mil  k  la  Toile  de  Dieppe,  le  la  lévrier  Ibvi. 
Afrèa  lae  kni«Me  nari^UM,  Bibaat  alteirit, 
à  la  ia  ifavri,  Tcr*  k  30>  de  Utitode,  prà* 
A*  praBVloîre  boisé  qu'il  qtpela  Cap  Fran- 
fm*.  n  resM^a  la  OUe  an  nord,  décoaTiit  la  ri- 
Titredea  Jtaa^pUwd).  poitedlede  Mal  {1), 
Il  re*feaackare  de  laqodie  il  débarqua  (("[oai). 
D  a  été  reeooMi  depra*  que  RitMot  aiait  pris 
jtMin~i  — *-  r~"  desembooduireidellmTei 
a  crt  ikK  liiTt  dil&ile  de  soiTTC 
(t  de  letroBver  les  nenf  riiities  qa'îl  prËtesd 

aiiM  imw— f unf  éteadoe  de  SMxaaIe  Iteoes 

4e  cdtaa.  U  dooaa  le  nom  de  Porl-Sofol  à  l'oi- 
dnît  oà  H  s'arrtta  (Caralme  du  Sud).  Sur  une 
fc  0}  silBéB  i  l'entrée  da  ToulMciiire,  il  < 
■1  ■•  fart,  qnH  MBoma  fort  Charles,  a  Huil- 
ai da  ras  Charla  IX,  et  y  laissa  râgt-dnq 
kaa^wa  arec  qaain  caaoDS,  so«s)e  commande- 
Mai  #Afeert,  Tm  de  ses  mtiUcan  officiers.  Il 
~  t  à  Dieppe,  k  ao  julIeL  La  petite  eokmie 
■ • -^- — i.  Le*  soldaU  se  ré- 


dca  diei  da  Btela^e  lotsqafla  breal  recodllis 
par  HcbvqM  an^iise. 

La  pem  drOe  avril  enpêdié  Itibaut  d'âme- 
MT  ds  secom  i  aa  eoloMe;  il  j  prit  nae  part 
adve;  el  pa«a  (asoite  ai  ADgleterre ,  oà  il  it, 
ikm  Watt,  impiiiae»  rAe  wAob  and  triu 
iflKisi  1 1 1  of  Tara  Florida  (  Londres,  Ibt3, 
M-tit.  Aprtt  la  pM  de  IMH,  Colignjr  reporta 
SIS  ngsiils  iiiili  Floride.  D  consacra  cent  mille 
éeas  ft  ranaeweot  de  Iroi*  aatlrea,  qui  partimt 
■■■B  la  flaaJaite  de  Bené  de  Laudcmnière  (  ii^. 
ce  aan),  geatiMMWnne  poitevin,  qui  irait  fait 

dt  Dieppe,  le  M  mai  I 


entants,  rim  ne  lot  épargné.  Heneodei  Gt  alla- 
ctwràdesgibetsIeacorpsdespriiKÎpanxotBeiers, 
et  pour  cacher  sous  le  mantran  de  la  rdigioa  la 
minière  infime  doot  il  avait  manqué  de  foi,  il 
lit  écrire  aa-dessas  des  cadavres  de  ces  malhen- 
reui  :  ■  Pendus  non  comme  Français,  mais  comme 
tiérétiques  ■.  Jean  Ribairt,  battu  par  U  teni{iéte, 
tomtn  entre  les  mains  de  Heoendi^  et  fui  poi- 
gnardé par  derrière-,  it  tut  éeorché  eaeore  pal- 
pitant, et  les  lambeani  de  son  coqts,  coopé  en 
raorceani,  turent  plantés  sur  des  piquets  anlour 
du  fort.  Cet  acte  de  barbarie  nedôneura  pasim- 
poar;  Dominiqae  de  Goufgoes  (  t>ojr.  ce  nom }  en 
tira  nue  juste  «t  éclatante  vengeaiice.  A.  na  L. 


■laBiss  BK  LKCTBS  (Adolphe  -  Louis, 
comte),  gratUbomme  loédois,  né  i  Stockholm, 
en  1764,  mort  1  Paris,  le  1"  avrU  |g4J.  Il  entra 
fort  jeune  au  service  de  Fiance ,  s'embarqua 
pour  l'Amérique  sous  le  comte  d'Estaii^  et  re- 
tourna dans  sa  patrie  en  178A.  Membre  des  états 
généraux  U  mCiiie  année,  il  se  Gl  remarquer  par 
sou  opposition  violente  cmlre  tons  les  actes  du 
roi  GÔstave  111.  Jeune  et  ardent,  il  se  mit  bUsUt 
1  la  tile  de  cette  partie  de  U  noblesse  qui  vajait 
dans  le  roi  l'ennemi  de  ses  privilèges,  et  s'asio- 
cia  au  coupiot  tramé  par  le  comte  de  Uora, 
Aakarstroem,  Lillieboni,etc  (mjf.  GcsTAvelll). 
Ce  (ni  lui  qui,  dans  U  salie  de  TOpéra,  iiûfpt 
le  rtn  aoi  coups  iTAukarstroem  en  Ini  mettant 
la  maiD  sur  t'épaule  et  en  disant  -,  •  Bonjour, 
bean  masque.  >  Le  lendemain  niérae  il  fut  ar- 
rêté avec  ses  com[riices.  Après  des  débats  judi- 
ciaires asseï  lenp  les  troii  accusés  turtnl  con- 
damnés ï  mort  ;  mais  le  nH  avait  obtenu  que  la, 
peine  des  complieei  serait  eommoée  en  celle  du 
banniss?menl  i  perpétnilé.  DenT  moii  après  la' 
mort  de  Gustave  l'arrêt  tut  mis  1  eaécotiua.' 
Ribbiag  prit  le  nom  de  van  LtMven,  et  vint  en 
France,  oà  D  fut  re^u  dans  les  sakws  da  diiM- 
teor  Barras;  le*  dames  de  cette  époque  le  dési- 
gnèrent sons  k  nom  de  bwnt  régicide.  AceaciUi 


RIBBITVG  - 

a  Coftpct  par  M""  rte  Sbél 

t;t  psr  Benjamip  ConulKot,  il  ptrcoiirul  la  Siil>ae 

el  Kiinl  i  Paria  où  sous  le  Koiiv«rtirniral  de 

Napuiton  il  vécut  dans  l'ubscurilë.  La  resl^ura- 

linii  ne  l'iaquiéla  pa^  mais  eu  iHie  il  cral  devoir 

exilés  français  rn  BelKiino.  et  y  Tut 

l'un  ûet  rMacleura  du  Vrai  libtrai.   Lonque 

l'ainniilie  permit  i  «es  ami»  de  rentrer  dans  Itor 

paya,  il  iwinl  iicc  eux  i  Pari»,  et  ;  vécut  peo- 

■lanl  plusienrd  années  i  pMi  |irbs  i(tnor4.  On  a 

prétendu  qua  RibbinK,  lors  île  la  prpmiëre  mpré- 

'  <n  du  bslietd«  GtiKtave  lit,  voulant  voir 

bien  la  couleur  locale, 

prit  un  cabriolet  |Hmr  se  rendi'e  Jt  l'Opéra,  qu'il 

lit  un  faux  pas,  qu'un  le  releva  blessé  KrïËvement 

et  qu'il  mourut  quelques  tours  dprès;  ce  (ait 

n'Mt  pas  exact;  le  cunite  Riblùng  est  moK  ou 

plutôt  s'est  éleint  tranquille meol  en  1843,  i  l'ig^ 


BiSRiHO  iBemardin),  poète  porta^is,  né 
i  Torrao  (Alemlejo).  mort  auselïièniH  sièila.On 
ne  «ait  preiique  ri*n  d'exact  sur  l'écrivain  q'i'on 
a  appelé  parfois  l'fînnliif  ilnCninoens.  Il  sortait 
d'ime  ramille  noUe;  on  ne  préuîse  nulle  pnrt  à 
quelle  ëpoqiw  il  fut  successivement  l'enliltiumnie 
du  [Wlala,  cainmauileurileVillAeovï  dans  l'ordre 
du  Clirisl,  capilûa  mor  Ae»  nollea  de  l'Inde  el 
gouverneur  Hu  Tort  de  Siiînl-Gcorges  de  Mina  sur 
les  eôles  d'Afrique.  Une  l^ende  poétique  fort 
accréditée  en  Porliigat  vi'Ut  qu'il  ail  inspira  une 
vive  passion  4  Bealri»  11).  fille  du  rw  Manoel, 
nu  temps  où  il  élailjugndu  palais.  Sansaltlrmer 
qu'il  aeceptp  U  Iradilroii,  le  pramier  liislorien  du 
Portugal,  Aletandre  Hprculano,  nelarej elle  nul le- 
menl;  il  publie  mSirw  Ace  sujet  un  rédt  cooleia- 
porain  Infiniment  curieux,  qui  oonllrinerait  la  ii- 
gcwle  trien  plus  qu'il  ne  l'inlirmerait.  Apris 
avoir  beaucoup  vn^agd,  trfv-prohabl«ment  il 
épousa  Maria  de  Vilhcna,  de  la  maison  de  Can- 
lanliè<le,elilen  eut  une  tille,  ï  laquelle  il  aadressé 
les  vers  les  plus  loucliants  ;  il  avait  penlii  m 
inèrcenla  tleurdesajeuneuB.etil  l'avRit,  dit-un, 
ardemment  aimée.  Comment  concilier  eependant 
cette  vive  alTectioD  avec  ces  vers,  si  coanua,  du 
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Ij-  plus  eltarmanl  ouvrage  de  Ribeiro  est 
petit  raiiian  mtlé  de  proseelde  vers,  dont  H.  Vi 
leinaÎD  a  r<iil  ressortir  d'une  façon  heureuse 
rare  perfection  :  il  est  intitulé 
et  tire  «on    litre  de»  premiers  mois  du  récit 
nous  reproduisons  ici  celui  de  la  première  Bdl 
tion  on  rappelant  que  tout  sous  ce  rapport 
erroné  dans  Barbota  Macliado  :  J'rimeira  e 
ruiida  parle  do  livra  eltamado  :  Âa  soudai 
de  BfTttardmo  Rtbâro,  corn  lodat  ai  n 
obrai;  Evora,  Ibhi,  inS'.  La  seconde  édition 
.■idon  H.  lanocenciu  F.  da  Sjlva,  serait  la 
vaule  :  Hutoria  de.  Menina  e  itoça  ;  Lisbonm 
lbb9,  in-8'.  Nous  ne  saurions 
réiinpre*sions  ;  nous  nous 
coiniuuider  aux  ainateura  de  la  littérature 
Iiiguîse  celle  qui  a  été  donnée,  en  Mbl,  pour 
rollectiun  des  classiques  que  l'on  imprime  à 
bonne.  F.  D. 

KtBKMOKT  (De).  Voy.  AFWture. 

HiBBii*  {ÀnaslatloPanlaleoa 
espagnol,  né  en  IbSO,  ft  Ramgosse,  m 
lOSn.à  Madrid.  Destinéà  l'elat euléaiasliqn», 
entra  dans  un  couvent,  mai»  il  n'acheva  pas 
noviciat,  et  rejoignit  les  troupes  espagnoles  q< 
occupaient  les  Pay^-Bas.  Après  s'être  diitinf 
ft  la  prise  d'Ostemle  (  1604],  oii  il  recnt  plusiei 
blnwuies,  il  revint  h  M^rlrid,  et  s'altaclia  an  d 
de  Medina-Sidoold  eu  qualité  de  secrétaire. 
avait  l'humeur  gaie,  l'esprit  rertile  en  MllHt 
de  bonne  heur*  ses  vers,  pleins  de  verve,  le  min 
&  la  mode  dans  les  plus  illustres  compagniitft, 
il  fut  pendant  qnelque  temps  du  nombre  âl 
beaux -esprits  qoi  coinposaieot  la  cour  de  P 
lippe  IV.  Il  «lait  fort  enclin  à  la  satire  el 
ménageait  personne,  pas  même  lei  favoris 
roi  ;  peut-être  est-ce  ï  tine  vengeance  persooni 
qu'on  doit  attribuer  la  cause  de  sa  mort  :  il 
assassiné  dans  une  rue,  au  milieu  de  la  ai 
Diitcrple  de  Gungorn,  il  l'a  imité  daoït  ta  plup 
des  poésies  qu'il  a  laissées,  comme  dana 
failles  de  Proserpine,  d'Ëcho,  d'Alcéeet  d'A 
thnse,  elc.  Ses  amis  les  recueillirent  aprtc 
mort  (ubras  poeticai;  Madrid,  1834,  ill-4< 
il  eo  a  paru  pluiiieurs  édition»;  la  plu 
est  celle  de  Madrid,  1648,  in-S*.  On 
un  rrcueil  de  ses  plaisanteries,  publié  i 

TKkimr,  nul.  of  llin  IpaKitll  llUntÊitt,  II. 

RiBBiiA  {jMfph),àill'£spasnolet, 
el  graveur  espagnol,  né  à  StUt-Felipe,  le 
ïii-r  1S8B,  mort  à  >flples,  en  lOôfi.  Peodi 
longtemps  les  llatiens,  par  un  sentiment  d'ami 
propre  national  exagéré,  faisaient  naître  Jotf 
Rihera  i  Gallipoli,  dan»  te  royaume  de  Ra|di 
les  Espagnols,  se  senlant  ainsi  dépossédés,  ch 
ebêrent  le  moyen  de  détruire  avec  des  preuvl 
irrécusablea  une  semblable  opinion,  et  ils  tria 
plièrent  le  jour  où  fut  découverte  rintr.ripl 
suivante  gravée  par  Aibera  lui-même  au  1 
d'une  de  ses  estampes,  ^l'i 
la  KiUya.  Bizpt  VaUnW  Setaàen  F.  Pari 


,  iii-4* 
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jMpr,  ICU.  Cette  ^hète  de  Valentinuê  que 
BÂcn  te  donaail  loi  même  tranchait  la  qiiet- 
Ccit  à  Xativa,  aujoardlioi  San- Felipe, 
la  proTînce  de  Valence»  que  naquit  Bi- 
ll fàt  coTOjé  toQl  jeune  dans  la  capitale 
âm  fwjwame  poor  y  faire  ses  humanités  ;  maift, 
«■   Mea   de   s'attacher   uniquement  à  reiode 
de»  kttreSy  ce  qoi  était,  paratl-U,  le  ?<eu  de 
n  teMUe,  il  ae  livra  presque  exduMYeroent 
ail  arts  ds  deai»,  et  reçut  les  premières  le- 
fMt  d'an  peintre  aiiyourd*luii  peu  connu,  Fran- 
ois  Bîbalta.  Si  l'on  en  croit  certains  auteurs 
de  foi ,  J.   Ritwra  aurait  été  vers  cette 
et  c'est  k  Técole  de  Micliel- Ange 
de  Canvai^  qa*il  aorait  emprunté  cette  manière 
de  pendre  oo  pea  rude  qu'il  n'abandonna  guère 
la  faite.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Rome,  et, 
fimpreséion  profonde  que  lui  causa  la 
des  ««rres  de  Raphaël,  il  ne  put  ni  modifier 
n  pffyèr».  manière  ni  se  défaire  absolument 
dtrépvdé  de  ton  qa'il  avait  été  accoutumé  à  re- 
chefgjief  daas  iom  entance.  Un  vojage  à  Parme 
fidbjl  mt  moment  le  remettre  dans  la  bonne  «oie  : 
Im  piinlurfii  de  Corrége  eurent  sur  son  talent 
salutaire,  qii*il  est  impossible  de 
,  omis  cette  influence  fut  «le  courte  du- 
rée. Cert  à  peine  sll  exécuta  quelques  tableaux 
sue   réminiscence   lointaine   des 
de  Corrége  ;  il  revint  bientôt  à  se*  an- 
habitades,  et  se  laissa  de  nouveau  cuider 
par  la  manière  de  Michel- Ange  de 
CSwBva^eu  Après  ces  eicursions,  J.  Ribera  re- 
iMna  à  Kaples;  aussitôt  son  arrivée  dans  cette 
vSt ,  i  fU  la  cmmitMance  d'un  homme  riclie  et 
qoi  loi  donna  sa  fille  en  mariage.  Cette 
fat  bientôt  profitable  au  peintre,  qui 
dans  soo  beaô-père  on  admirateur  enthoo- 
Ceiulxi  ajant  exposé  sur  son  balcon  un 
Satmi^Bartkéiemif  peint  par  Rîbera,  ameuta  la 
àenaâ  ses  fenêtres;  le  vice-roi  de  Naples 
litre  la  cause  de  cet  attroupement , 
et  afjBt  appris  qoll  s'agissait  d'un  tableau,  il  fit 
fadr  le  pemlre  chez  lui ,  et  après  avoir  examiné 
raf  tie  ^  avait  vain  à  soo  auteur  ce  succès,  il 
b  trasva  é  beHe,  qoe  J.  Ritieta  fut  de  suite 
■saHié  pdatre  de  la  eoor  et  comblé  de  bieniaits. 
A  partir  de  cette  époqoe  la  réputation  de  J.  Ri- 
Wn  ^raodit  tons  les  joors;  il  fut  reçu,  en  1630, 
■ffcrr  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  et  en  16H 
le  pope  hâ  eavofa  la  décoration  de  l'ordre  du 
ChmL  IVadMit  les  deox  voyages  que  Velasquez 
fil  à  Ifaples,  en  1630  et  en  164»»  ce  fut  Rihera  qui 
W  itics  heoBeors  de  riUKe. 

■  aerwt  impardonoaltle  de  ne  pas  faire  mcn- 
iea  de  llMbileté  sin^ilière  que  possédait  Ribera 
à  maeicr  la  poiete;  les  quelques  eaux-fortes  que 
fea  fCBceaIre  sigpées  de  ses  initiales  sont  tout 
i  Idt  ■viarqiiahlri,  et  muteraient,  n'était  cette 
CMtinaeUe  des  types  hideux  qu'elles 
dénoter,  de  prmdre  plare  au  noml»re 
prododioos  de  la  gravure  à  l'eao- 
U  Marine  de  $ami  BariMemi,  5^ 
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lène  et  le  portrait  de  don  Juan  d'Autriche 
font  ooblier,  par  la  lii:esse  ile  leur  exécution,  toot 
ce  qu'il  J  a  de  repou^Mint  dans  les  formes  sys- 
tématiquement vulgaires  que  les  figures  afTectent 
Ribera  travaillait  facilement,  et  ses  tableaux 
sont  nombreux  ;  le  Louvre  en  possède  un,  VA- 
dùralion  des  Berger*^  qui  ne  donne  pas  mal- 
heureusement la  mesure  complète  du  talent  peu 
mystique  du  maître;  on  n'en  corripte  que  deux 
au  rous*«  de  Dresde  et  que  quatre  dans  la  ga- 
lerie du  Belvédère  à  Vienne.  L'Angleterre  n'en 
possèJe  qu'un  petit  nombre,  tÀ  Ton  en  croit 
M.  Waagen  (  Trésors  d'art\  et  la  National  Gai- 
lery  n'en  av^t  même  qu'un  seul  en  18&7.  En  re- 
vauche  le  livret  du  musée  de  Madrid  en  décrit 
cinquante-trois,  et  il  s'en  raicontre  en  grand 
nomlire  à  Naples  dans  les  couvents  et  dans  les 
églist'S.  Parmi  ceux  que  nous  avons  été  à  même 
de  voir  dans  cette  dernière  ville,  il  en  est  un  qoi 
nous  parait  mériter  une  roef*tion  tonte  spéciale; 
il  représente  une  Déposition  de  croix ^  se  trouve 
dans  l'i^i^e  du  couvent  de  Sao-BIartino ,  et  se 
fait  remarqiu^r  par  une  liarmonie  et  une  vigueur 
de  ton  qu'aucune  autre  œuvre  de  Ribera  ne  nous 
a  paru  contenir  au  même  degré.  G.  Dcplessis. 

Cran  Bermudrz,  Dieeionario  hutorieo.  —  QuIlUet, 
Diet.  dft  petntrei  espaoholt.  —  Bartscb,  l^e  Peintre  çra- 
vetr,  XX.  —  Huart.  f^is  atmpléie  tUM  peintrfê  espO' 
çniils.  —  %brSnt  A'Hirêimr  les  prtneipaux  peintres  de 
l  Espttçme.  — >  R.  b.  CibaUero,  (Huervacêones  sobre  la 
patria  de  Bibera;  Valence,  int,  li>-4«. 

miUES  (François),  chinirgien  français,  né 
le  4  septembre  17T0,  à  Baj;oères  de  Bigorre, 
mort  le  21  févrif'r  1^5,  à  Paris.  Jeune  encore 
il  fil  des  cours  d'accouchement  et  de  chinirgie 
pratique;  mais  il  ne  se  présenta  qu'en  1S03  aux 
examens  du  doctorat  en  médecine.  Après  avoir 
fait  les  campagnes  de  la  république,  il  prit  part 
à  celles  de  l'empire  comme  chirurgien  par  quar- 
tier de  Napoléon.  Lorsque  le  pape  Pie  VU  fut 
rendu  à  U  liberté,  Ribe:»  l'accompagna  jusqu'à 
Rome,  et  ce  lut  sans  doute  aux  souvenirs  de  ce 
voyage,  qu'd  dut,  en  1826.  d'être  attaché  à  la  mai- 
son de  Charles  X.  En  1827  il  devint  médecin  en 
second  de  l'IiAtel  des  Invalides,  et  en  1837  il  y 
remplaça  Desgeoettes  dans  les  fonctions  de  mé- 
decin en  clief.  11  avait  été  compris  en  1821 
parmi  les  premiers  membres  qui  constituèrent 
l'Acailémie  de  médecine.  On  a  de  lui  :  Sur  Var- 
ticulation  de  la  mdchoire;  Paris,  1803,  in-S**; 

—  De  Vanatomit  pathologique;  Paris,  1828- 
1834. 2  vol.  in-8*;  —  Mémoires  et  observations 
d^anatomiCy  de  physiologie,  de  pathologie  et 
de  chirurgie;  Paris,  1841-1844,  3  vol.  in-8*, 
pi.  ;  —  de  nombreux  article»  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales^  les  Archives  de 
médecine,  les  Bulletins  de  l'Académie  de  mé- 
decine, etc. 

Sarnit  e.l  .Saint'E<iair,  Hommes  du  jour,  VI,  f*  partie. 

Bimié.  (César' François),  auteur  dramatique 
et  adeur  français,  né  à  Paris,  \e  18  octobre  i75ri, 
mort  à  la  Martinique,  en  ih30.  .Son  père  était 
joueur  de  marionnettes,  k  la  Foire  Saint-Lao- 
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rent.  K  quinze 
nulle,  vt  fi'inslal 

Tant  Ta  loge  Jes  Grandi  dameurx  du  toi.  Il 
se  mil  aussi  au  service  rtea  escamoteurs  ambu- 
lants, et  obtint  plus  tard  l'emplei  iVabosetir  k  la 
(iDrle  du  spectacle  àe  Nicolel.  Peu  â  peo,  il  s'in- 
sinUB  dans  les  bonne»  giSces  îles  fficii  de  h 
inftisfin,et  rutctiarRâ  de  quelques  pel ils  rûtes.  Il 
s'engagea  ensuite  au  tli^àtre  des  Associés  (I), 
et  ne  larda  pas  à  devenir  un  des  meilleurs  cu- 
mlqiies  du  liaulevarrl.  Il  partit  pour  \i  province, 
et  revint  o  Paris  amenant  avec  lui  une  niln  nom- 
mée Latour,  Irâs-tiabilo  en  tours  d'a'lresse,  et 
dont  il  lit  sa  femme.  En  1796,  H  (urma  une 
troupe  d'acicurs,  et  se  rendit  daoa  les  colonies 
pour}  cherclier  Tortune.  DËfU  dans  son  espoir, 
il  rentra  dans  la  inère  patrie  quelques  mois 
apr^B  son  diSpart,  el  prit  alors  la  direction  du 
spealacle  de  Nicole! ,  devenu  théâtre  de  la  Gaieté, 
dont  il  changea  le  nom  contre  celui  de  lliâfiire 
d'émulation.  Cette enlreprisen'aiantpas  réu9sf, 
il  parcourut  de  nouveaii  la  province,  s'élabllt  â 
Rouen  ,  et  j  fonda  le  théâtre  de  la  ri^publiquc. 
ApHw  le  0  Ilienniilor,  Ribié  fut  accusé  de  ler- 
■«rigme,  et  se  réfuta  à  Paris.  Kn  1S05,  nous 
le  retrouvons  directeur  de  La  Gaieté,  après  avoir 
été,  dans  l'intervalle,  directeur  à  la  fois  de  Loii- 
vuIr,  de  ia  Cité,  et  de  deux  ou  trois  jardina  pu- 
lilrcs,  Tivoli  en  tète.  Après  deux  années  d'ex- 
liluilatiou,  Hibiâ,  malgré  sacapadté  reconnue, 
lut  obligé,  en  mare  tSOB,  loujours  par  suite  de 
iion  esprit  de  désordre  et  de  son  inconduite,  de  se 
relirer  devant  les  héritiers  de  Nimlet,  qui  vou- 
lurent rentrer  dant  leur  privilège.  £n  1810,  on 
le  voit  aux  Jeux  Gymniques,  établis  dand  l'an- 
cienne salle  de  la  [jorte  Saiut-Martin,  où  il  ne  lit 
que  passer.  EnGu,  il  se  remit  A  la  tète  d'une 
troupe  de  comédiens,  ej  traversa  de  nouveau  les 
luers.  Depuis  lora  un  n'a  plus  entendu  parler 
(le  lui. 

Ribié  fut  bien,  comme  on  voit,  le  personnage 
le  plus  excentrique,  l'existence  la  plus  extraor- 
(linaiie  qu'on  puisse  imaginer.  Acteur,  sattim- 
banque  au  besoin,  directeur  de  deux  théâtres  à 
ja  fois,  jouant  dans  la  mfime  mirée  sur  l'un 
Fénelon,  sur  l'autre  un  savetier;  vendant  de 
l'upial,  battant  la  caisse  d'une  manière  mira- 
culeuse ;  aiTeclant  des  airs  de  grand  seigneur, 
tenant  maison  montée,  table  ouverte;  joueur, 
Kourmand  el  libedin.  11  voulut  aussi  être  auteur, 
et  ta  liste  de  ses  pièces  est  asaeii  considérsble; 
mais  on  soupçonne  avec  quelque  raison  qu'il  ne 
Ht  que  donner  le  canevas;  car,  ilénué  de  l'ins- 
troclion  la  plus  éiémealaire,  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire,  comment  aur^l-il  pu  se  passer  de  coUa- 
borateursP  Oeux-d ,  néanmoins ,  sont  realéa  in- 
G4)nnuB.  E.  »E  Mamie. 
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en  15TS,  a  Btois,  oii  il  est  mort,  le  !!1  janvf 
lees.  Il  succéda  à  tion  père  dans  la  charge 
présidiai  de  Blois,  et  devint  c 
suite  lieulenanl  général  el  président  au  mb 
siège.  Dans  l'assemblée  des  états  tenue  en  16 
il  Paris,  il  str<gea  comme  député  do  tiers,  et  pi 
senla  au  roi,  au  nom  de  quamute-cinq  de 
collègues,  une  requête  tendant  à  obtenir! 
réduction  assez  considérable  de  l'impAt.  On 
ni  point  droit  aux  justes  réclamations  des  < 
putes,  mais  on  accorda  par  lionnciir  â  Ritner 
brevet  déconseiller  d'État.  La  reine  mère.  , 
dant  son  séjour  à  Blois,  aimait  â  te  consult 
dans  ses  alTaires,  el  lui  ulTrit  l'emploi  de  sea 
taire  de  ses  commandements,  qu'il  refusa  p 
modestie.  Il  avait  recueilli  un  Irès.grand  no 
bre  de  dacumenls  liîstoriques  pour  servir  1 1 
clairciseemenl  des  r^nes  de  Fraafoii  l"",  Hi 
ri  II  et  François  II  (1037-1600);  son  neveu,  I 
chelBclat,lcs  publia  à Biuis,  iB6e,  ivoLio-i 
Sou  frère,  RiniEa  {Jacquet),  conseiller 
parlement  de  Pari.s,  puis  conseiller  d'État,  a  Aï 
AeAMtJaûireseonctrnanllesthaTgade  ehe 
celieret  ^arde  des  sctaïuc  de  France  (Part 
1629,  in-4°J  el  un  Discours  sur  le  gouven 
ment  des  monarcktes  (ibid-,  liI30,  ln-4"). 

ternlEr,  fffil.HE  moii.~yiaKri.DUl.hUt. 
BlltaiSlJ>R|{(LA}.    Von.  ^  KlBOlSrÈltE. 

RiBODD  {Thomas-Pkilibert),  lilténfa 
rranïais,néle24  octobre  1751,  il  Bourg  en  Bres 
mort  le  e  aodl  IS35,  â  Jasseron,  près  cette  <ii 
Reçu  ï  dix-neuf  ans  avocat  au  parlement 
Dijon,  il  alla  pratiquer  le  l)arreai]  il  Ljon, 
fonda,  de  concert  avec  [>e1andtDe,  Gersen 
GeolTroy,  la&ociélii  littéraire,  oli  II  lui  pluMèl 
morceaux  en  prose  el  en  vers.  En  1779  il 
nommé  procureur  du  roï  au  présidial  de  But 
et  subdélégué  de  l'ialendanl  de  Bourgogne.  FI 
tisan  de  sages  réformes,' il  présida  l'Aaaemb 
des  notables  de  la  Bresse  (1787),  el  fut  porU 
mai  1701)  au  poste  de  procureur  général  aja 
du  département  de  l'Ain.  Dans  l'Aisemblëe 
gislativc,  oii  il  représenta  ses  compatriolea 
vota  avec  le  parti  conatilulionnel.  Sous  la  lem 
il  subit  une  détention  de  quelques  mol*  à  C 
de  suspect.  Le  Directoire  le  choisit  en  Vm 
pour  commissaire  près  l'administration  dépai 
mentale,  et  le  dcsiilua  après  le  coup  ■l'Etal 
fructidor.  Élu  membre  du  Conseil  des  cinq 
(1798),  il  quitta  Parisï  la suitedu  18  bnio 
et  professa  l'histoire  philosopliique  k  l'école  c 
traie  de  Bourg.  Rappelé  bienlût  dans  la  nktj 
trature,  il  fut  mis  ï  la  lèle  du  tribunal  cifll 
CAin  (19  germinal  an  vin),  et  passa,  lor*  da 
réorganisation  des  tribunaux,  dans  la 
pérïale  de  Lyon  comme  président  de 
(lal  1).  De  ISDfl  ft  IBlâ  il  lit  partie  du  Cor]» 
gislatir,  et  rédigea  sur  cerlaïnes  parties  du  <  '' 
des  rapports  el  des  procès- verbaux  qui  Us 
gaent  de  son  savoir. Envojé  en  leiâàlaOliai 
des  représentants,  il  ne  put  y  siéger, parée 
son  élection  était  arguée  de  nullité.  Au  aei 
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des  BoorboDS,  il  fut  oommé  président 
(35  oelobre  1815),  revint  dans  son 
pift  Balai,  el  partagea  ses  loUirsentre  Tétnie  et 
les  Invaix  de  la  Société  d'émulation,  qui!  avait 
U  était  aussi  membre  de  plusieurs  so- 
proTindales  et  correspondant  de  TAcadé- 
des  inicriptions.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
d*opàsciiles  historiques  et  litléraires, 
lesquels  on  remarque  :  Élrennes  lUté- 
•;  I78â,  in-8*;  -.  Éloges  d* Agnès  Sorel; 
Lyon,  1786,  in-8«;  —  Essai  sur  les  moyens 
et  subvenir  aux  besoins  publies;  1790,  io-8®; 
—  iteckerches  sur  Forigine ,  les  mœurs  et 
les  usages  de  quelques  communes  du  dé- 
pariemeut  de  l'Ain:  Paris,  1810,  in-80:  — 
Études  de  rkisloire  du  département  de  CAin 
pmr  les  wuinuments ,  dans  les  Annuaires  de 
rAin,  1834  4  1837;  etc. 
JtHirmal  4»  te  SocUU  fiauOatkm  deFjéin^  sept,  et 

miBorrré  (CharUs-ffenri),  cliansonnier 
tnoçaâSt  né  à  Commercy,  le  10  octobre  1708, 
mort  en  1740.  Fils  d'un  maréchal  ferrant  des 
do  prince  de  Vandeinont,  il  eut,  dit-on, 
fort  dissipée,  et  ses  folies  obligèrent 
ta  famOle  4  le  fiure  enfermer  pendant  quelque 
temps.  Pour  se  veDger,  il  composa  dans  sa  pri- 
son des  conpiets  satiriques  contre  toutes  les  da- 
de  la  pêtile  cour  de  son  pays;  lorsqu*il  fut 
à  la  lilierté,  on  renvoya  i  Paris  pour  le 
soMlraire  an  Tengeances  des  familles  chan- 
dans  ses  couplets.  Sa  gaieté,  son  esprit 
fad  firent  beaucoup  d*amis  dans  cette 
vile;  grice  à  leurs  bons  offices,  il  obtint  une 
phee  de  cootrAlenr  des  rentes,  qu*îl  conserva  jus- 
fA  sa  Bort  11  est  auteur  d*un  grand  nombre 
i  ;  la  pins  populaire  est  celle  qui  com- 
:  Que  ne  suis- je  la  fougère?  elle 
a  mnéeu  à  tontes  les  antres.  Celles  intitulées 
La  Somkails  et  V Ambition  de  Vamour  eurent 
anâ  mm  pand  succès.  Elles  ont  été  reproduites 
ks  Chansons  populaires  de  la  France 
iUX  A.  J. 

wurnAt  But.  de  ta  ville  et  des  tei^nemrs  de  Cotn» 
iqp,IU»-t.-;€tii«<on  et  Deiandioe ,  Met.  mnirerseL 

UMiUlld.  { François-Louis )f  auteur  dra- 
firaaçais,  né  â  Lyoa,  en  1770,  mort  à 
I  février  1834.  Il  était  donc  famille  de 
(,  fit  de  bonnes  études,  et  alors  que 
éclata  il  s'enrMa  dans  les  ba- 
qai  défiendlreat  Lyon  contre  les  troupes 
4a  la  CoBVcation.  Il  parvint  à  s*écbapper  lorsque 
:a  wlic  M  prise,  et  vint  4  Paris,  où  il  se  fit  re- 
paimi  les  jeunes  gens  qu'on  appelait 
la  jeunesse  dorée.  Apres  avoir  été  pen- 
tMi^oes  années  agent  de  change,  il  réégna 
cet  «nploî,  sans  renoncer  pourtant  à  faire  quel- 
apérations  financières ,  et  se  livra  à  lalitté- 
I  qoi  donna  lien  4  répigramme  suivante  : 
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a  pin*  d'urne  reKoaree, 
•■  iMStfe.  et  ooapose  à  la  bourse. 


Gdtedescs  comédies  qui  eut  le  pins  de  succès 
VAsseaMéedefiimUteli90S);  i 


on  lit  courir  le  bmitqoe  Ribootté  soignait  ses  suc- 
cès beaucoup  plus  que  ses  ouvrages,  qu'il  com- 
posait avec  soin  son  parterre,  que  la  complaisance 
et  le  zèle  des  acteurs  n'étaient  pas  désintéressés , 
enfin  que  Geoffroy,  qui  tenait  afors  le  sceptre  de 
la  critique  dans  le  Journal  de  fempire,  trou- 
vait fort  bien  son  compte  4  louer  Touvrage  et 
lauteur.  Aussi  lorsque  dans  son  feuilleton  du 
38  février  1808  il  disait  :  «  On  dit  que  Tautenr 
est  dans  les  affaires ,  eh  bien  !  en  donnant  son 
ouvrage  il  en  a  fait  une  bonne,  »  on  fit  courir 
cette  épigramme  : 

Geoffroy,  rempli  de  complaisance, 
A  porté  JOMia'aax  deux  le  nom  <Se  Riboatté  : 

Ccst  avec  ingéoulté 
Signer  publiqaemeot  nne  bonne  quittance. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  pièce  eut  du 
succès  et  qu'elle  fut  admise  en  1 S 10  au  concours 
pour  le  prix  décennal.  Riboutté  avait  épousé 
yV^  Simon,  actrice  du  Théâtre-Français.  On 
a  encore  de  lui  trois  comédies  en  cinq  actes  et 
en  vers  :  Le  Jtinistre  anglais^  1812 ,  V Amour 
et  V ambition^  1822,  et  Le  Spéculateur  ou  VÉ- 
cote  de  la  jeunesse  ^  1826.  A.  J. 

Bioçr,  des  hommes  tirants.  —  Qoérard,  La  Framce  lit' 
teraire.  —  Histoire  dm  théâtre  français.  —  Journal  de 

I  empire,  férrler  lats. 

RICAED  ( /eau- J#arte  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  en  1622,  à  Beauvais,  mort  en  1678,  4 
Paris.  Il  eut  la  réputation  d'un  des  plus  célèbres 
avocats  du  pariement  de  Paris  ;  il  n'avait  point 
de  facilité  à  plaider;  mais  en  fait  de  consulta- 
tions et  d'arbitrages,  ses  décisions  faisaient  au- 
torité. Son  désintéressement  était  si  grand  que 
c'était,  dit- on,  lui  faire  injure  que  de  hii  offrir 
de  l'argent  ;  la  satisfaction  d'avoir  assisté  ceux 
qui  avaient  besoin  de  ses  lumières  lui  suffisait. 

II  est  un  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  inter- 
prété l'ancien  droit  français.  On  a  de  lui  :  Traité 
des  donations;  Paris,  1652,  in-4*  ;  —  Coutume 
de  Sentis  ;  PaLTîs ,  1655,  in-4*;  —  Coutume 
<r Amiens,  avec  commentaire;  Paris,  1661, 
in- 1 2.  Ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois  jusqu'à  la  révolution,  augmentés  et  an- 
notés. Son  fils ,  avocat  comme  lui ,  et  oommé 
aussi  Jean-Marie,  les  réunit  avec  d'autres,  iné- 
dits (Paris,  1701,  2  vol.  in-fol.  );  l'édition  la 
pins  recherchée  des  Œuvres  de  Ricard  a  été 
donnée  par  Duchemin  et  Bergier  (Clermont- 
Femnd,  1783,  2  vol.  in-fol.  ).  Cet  avocat  a  en- 
core en  part  à  la  publication  des  Œuvres  deCh. 
du  Moulin  (Paris,  1654, 4  vol.  in-fol.  ),  faite  avec 
Pinsson,  et  il  a  augmenté  de  plus  des  deux  tiers 
la  Coutume  de  Paris  de  Fortin  (  Paris,  1666, 
in-fol.  ). 

Simon,  Bibl.  de»  auteurs  de  droit.  —  Camos.  Pro- 
fession, é'avoeat,  édil.  Dupin. 

aiGABD  (Dominique),  traducteur  français, 
né  le  23  mars  1741, 4  Toulouse,  mort  le  28  jan- 
vier 1803, 4  Paris.  Ses  parente,  trop  pauvres  pour 
lui  donner  de  l'éducation,  le  confièrent  4  un  re- 
ligieux de  Toulouse,  qui  dirigea  sa  première 
jeunesse.  Il  entra  dans  la  congrégation  des  doe- 
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trinaires,  et  se  Toaa ,  aotaat  par  goût  qtie  par 
devoir,  à  la  carrière  de  renseignement  A  peine 
reçii  badielier,  il  fut  envoyé  à  Aaxerre  pour  y 
professer  la  rhétorique.  V Éloge  funèbre  du 
dauphin  (1766,  in-4o)  et  un  discours  sur  le  ma- 
riage du  nouveau  dauphin,  depuis  Louis  XVI 
(Oratio  gratulaioria  ;  1770,  in^") ,  prononcés 
Tun  et  l'autre  devant  les  magistrats  et  le  clergé 
de  la  ville,  ûrent  concevoir  de  loi  des  espérances 
qu'il  justifia  dans  la  suite.  Les  querelles  reli- 
gieuses qui  troublaient  alors  le  royaume  n'é- 
pargnèrent pas  le  collège  d'Auxerre;  la  division 
se  glissa  entre  le  bureau  d'administration  et  les 
professeurs,  an  procès  s'engagea,  de  nombreux 
mémoires  furent  publiés  de  part  et  d'autre ,  et 
l'autorité  rétablit  la  pafx  en  fermant  le  collège 
(1772).  L'abbé  Ricard  vint  alors  à  Paris,  et  se 
chargea  de  l'éducation  du  fils  du  président  Mes- 
lay.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  se  plut  à  aider  de 
ses  conseils  et  de  ses  leçons  des  jeunes  gens  sans 
fortune.  Toujours  bienveillant  et  modeste,  il 
compta  des  amis  dans  tous  les  rangs  et  dans  tous 
les  âges;  Mably,  Barthélémy,  Anger,  Dussaulx, 
Larcher,  Sicard,  Dacier,  Mn^e  de  Créqui  loi  étaient 
particulièrement  attachés.  Sans  le  vouloir,  il  s'est 
peint  lui-même  dans  ce  passage  de  l'excellente 
notice  qu'il  a  consacrée  à  son  écrivain  favori  : 
«  Il  conserva  toujours  la  nuKlération  dans  la  sa- 
gesse, qualité  si  rare  et  si  difficile.  Il  n'enseigna 
qu'une  philosophie  douce  et  raisonnable,  indul- 
gente avec  fermeté,  conciliante  sans  mollesse , 
invariable  dans  ses  principes,  mais  accommodante 
sur  les  défauts,  q<ii  ne  transige  jamais  avec  les 
passions,  mais  qui  ménage  Thomme  faible  pour 
gagner  sa  confiance  et  le  mener  à  la  vertu  par  la 
persuasion.  »  Comme  lettré,  il  avait  su  se  con- 
cilier l'estime  de  tous  ses  confrères.  En  l78ô  il 
sollicita  la  place  que  la  mort  de  Lévesque  de  Bu- 
rigny  avait  laissée  vacante  dans  PAcadémie  des 
inscriptions  ;  son  attente  fut  trompée.  Trois  ans 
plus  tard  il  refusa  de  renouveler  les  mômes  dé- 
marches en  apprenant  que  M.  de  Barentin,  le 
garde  des  sceaux,  offrait  d'appuyer  sa  demande. 
La  traduction  de  Plutarque  fut  la  principale  af- 
faire de  l'abbé  Ricard  :  il  s'y  prf^para  par  des 
études  sérieuses,  et  se  rendit  familier  avec  toute 
l'antiquité  classique.  Non-seulement  il  se  mit  en 
état  d'entendre  l'auteur  qu'il  avait  choisi,  mais  il 
le  commenta,  le  réforma  même  avec  supériorité  ; 
c'est  dans  ses  notes  que  l'on  apprécie  à  quel  degré 
il  avait  l'érudition  saine,  étendue  et  polie.  En 
marchant  sur  les  traces  d'Amyot,  il  ne  préten- 
dait pas  le  surpasser  ou  le  faire  oublier;  il 
s'appliqua  à  transporter  le  grec  d'une  façon  claire 
et  exacte  dans  une  langue  presque  entièrement 
renouvelée  depuis  le  seizième  siècle.  Malgré  le 
charme  du  style,  la  version  d'Amyot  est  fort  dé- 
fectueuse :  Bachet  de  Meziriac  y  avait  relevé 
jusqu'à  deux  mille  fautes  grossières;  quant  à  la 
version  de  Dacier,  écrite  sans  vie  et  sans  cha- 
leur, elle  a  justifié  le  mot  «  qu'il  connaissait  tout 
des  anciens ,  hors  la  grâce  et  U  finesse  ».  Au 
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mérite  de  l'exactitude  Ricard  en  a  joint  un  autre 
non  nnoins  précieux,  c'est  d'avoir  travaillé  sur 
des  éditions  plus  correctes  que  ses  prédécesseurs, 
et  notamment  sur  les  manuscrits  que  Louis  XIV 
avait  fait  venir  à  grands  frais  du  Levant.  Outre 
les  opuscules  cités ,  on  a  de  lui  :  Œuvres  nw^ 
raies  (  Paris,  1783-1795, 17  vol.  in-l2),  et  Viê$ 
des  homme»  illustres  de  Plutarque  (itud.,  1799- 
180.3,  12  vol.  in- 12)  ;  ces  deux  versions  ont  eu  de 
nombreuses  réimpressions  jusqu'à  nos  jours; 
—  Sur  les  prophéties  de  i»/"«  Labrousse;  1789, 
in-8*  ;  —  Journal  de  la  religion  et  du  culte 
catholique;  Paris,  1795,  12  numéros  in- 8*;  — 
La  Sphère,  |)oême  en  viii  chants;  Paris,  1796, 
in-S**.  Ricard  a  édité  en  1804  deux  ouvrages  post- 
humes de  l'abbé  Pluquet,  et  il  a  laissé  en  nna- 
nuscrit  des  traductions  d'Aristote,  de  Démos- 
thène,  de  Sophocle,  de  Cicéron,  et  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives.  P.  L. 

Journal  de  Paris^  u  fév.  1800.  —  ffctice,  à  la  tête  des 
Fies  de  Plutarque,  Dldot,  1849,  t  roi.  gr.  ln-8«.  —  Biogr. 
TBv^usainê. 

■  RiCARDO  (  Datrjtf  ),  économiste  anglais ,  né 
le  19  avril  1772,  à  Londres,  mort  le  1 1  septembre 
1823,  à  Gatcomb'Park  (comté  de  Gloucester).  Son 
père,  Israélite  hollandais,  s'était  établi  dès  sa 
jeunesse  en  Angleterre  et  y  avait  acquis  nne 
fortune  considérable.  David ,  le  troisième  de  ses 
enfants,  fut  destiné  au  commerce.  Peu  enclin, 
au  grand  désespoir  de  son  père,  à  la  carrière  du 
commerce,  il  montra  dès  son  jeune  âge  un  goût 
marqué  pour  les  abstractions  et  les  généralités. 
Peu  à  peu  les  dissentiments  entre  le  père  et  le 
fils  devinrent  tels  que  celui-ci  se  convertit  au 
christianisme,  et  épousa,  peu  après,  miss  W11« 
kînson ,  qui  lui  donna  plus  de  trente  années  de 
bonheur  domestique.  Réduit  à  ses  propres  res- 
sources depuis  la  séparation  d'avec  son  père,  il 
reçut  de  ses  amis  un  concours  empressé  dans 
toutes  ses  entreprises,  et  réalisa  bientôt  une 
fortune  indépendante.  Dès  lors  il  put  consacrer 
presque  tout  son  temps  à  compléter  son  édu- 
cation. Tl  étudia  les  mathématiques,  la  cliimie, 
la  minéralogie,  établit  un  laboratoire,  fMma 
une  collection  de  minéraux  et  de  roches ,  et  fut 
un  des  fondateurs  de  la  Société  géologique  de 
Londres.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  ces  étu- 
des ()our  se  livrer  exclusivement  à  celle  de  l'é- 
conomie politique.  En  1799,  dans  un  voyage- 
à  Bath,  entrepris  pour  la  santé  de  sa  femme,, 
il  prit  pour  la  première  fois  connaissance  de  £a 
Richesse  des  Nations  d'Adam  Smith.  La  leo- 
ture  de  cet  ouvrage  et  les  questions  qui  s^ 
trouvent  agitées  l'attachèrent  singulièrement,  À 
le  portèrent  à  s'essayer  dans  ce  genre  de  travaui. 
Son  premier  essai  parut,  sous  forme  de  lettres , 
dans  le  Morning  Chroniclede  1809;  il  le  pobK» 
ensuite  sous  le  titre  :  The  high  priée  ofbullion, 
a  proof  of  the  dépréciation  of  hank  notes. 
L'auteur  y  établit  que  «  la  surabondance  on  la 
faiblesse  du  cours  ne  sont  que  des  termes  rela- 
tif »  et  que  tant  que  le  oours  d'un  pays  se  oom* 
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on  <Ie  pcpiei  eonterliiiie  en  ces  moniiBiei,  ii  tsi 
impOKsitilc  que  1e  coura  e'tièvc  au  deMUs  ou 
loàibe  BU'iieuiHU  du  cours  des  autrct  (la^s 
d'une  somma  pliii  grande  que  cellu  qui  es!  ne- 
ceMiire  pour  l«i  frets  d'imporlalion  rt*  monnaie 
Êlranf^rc  ou  ilc  lingots,  dans  le  cjs  de  niitile5.se. 
un  bien  pour  les  Irais  d'exporlatïun  U'iuie  (luilie 
du  MifierUn ,  dans  te  aa  de  surabondancR  •, 
Ce  Iraile  £er*it  de  fuide  dani  la  rarni'Uae  dis- 
raaaïiui  des  lingots  len  lsi)9),  et  conlribua  cer- 
tainemeot  a  l'aduptlun  des  mesure»  proposée» 
i»as  le  parlement.  Cependant  les  principe  l-niis 
(HT  Bicardo  reacontrèrenl  aussi  des  adversaires  : 
Bosanquet  le«  altai|ua  dan«  ses  Proelical  ob- 
iervalient.  Ricsrdo  j  répliqua  en  lail  {Replg 
'..  V.  Bosam/vtfs  praehàii  Obirrvnlions  on 
■le  Rrpart  of  the  iHilliiin  cnmmitlee  )  :  c'est 
.1  de*  melllcu'*  morœaui;  de  controverse  qui 
Il  ni  pani  surune  question  d'économie  poliliqur:. 
U  victoire  de  Ricanlo  Tut  complète.  Ce  mt 
'er«  cette  '{Kique  qu'il  se  lia  d'<im>lié  avec  Mal< 
lliDS ,  et  surtout  avec  Sîell ,  l'iiiitorien  de  l'Inde 
Grilaonique.  Suivant  avec  iulérét  toutes  Ira 
TifMionii  i  l'ardre  du  jour,  il  pulilia,  en 
^li.  ft  IVpoitue  on  se  discutait  le  taux  de 
'oporlaiioii  des  blés  étrangers,  son  Eitng 
'  lae  Influence  of  a  loiv  pries  of  corn  on 
.f  prnfiti  ofitock;\\  t'y  déclara  en  faveur 
-  la  litwrlé  du  commerce  des  blés,  et  émit 
!••  idées  qu'il  devait  développer  plus  tard. 
:  -innée  suivante  il  fit  paraître  sm  Propo^nh 
r  economical  and  ucure  cnntnc^,  (oWfl 
I  "rrcttliiini  on  Iti'  profita  of  the  bank  oj 
■-  l'jtand,  oii  il  examine  Ira  circonstances  qui 
'  f^rmlnent  la  valeur  des  es|iëces  monna^rée^, 
:uri(|ae  la  production  en  est  laissée  aux  indi- 
tnia  M  lorsqu'elle  est  sorimisa  i  d«s  rrslric- 
■  aom  un  rcflme  de  monopole.  On  y  trr,uve 
Usiie  e!4imalion  liypotlieiiqiie  dus  gaina  cle 
te  d'AnglFlerre  depuis  la  suspension  dus 
ti  en  ar^enL 

Kipal  ouvrai  de  Ricardo  a  pour  litre  : 

^   tt  of  poUticnt  reonomg  onii  taxa- 

I  tiondres,    iSIT;  tral.   en   français    par 

t,Paris,  IK34,  svol  inB°.San 

n  Aùl  époque  ilans  l'iilsloire  de  i'éco- 

"lUque.  Le  principe  éiabU  et  développé 


b  travail  requises  pa<ir  leur  production  ». 
rilb,  ce  priucipe  n'élad  vrai  que 
V  lia  la  Mcii-té  :  il  supposait  que 
1  lie  la  proprii4é  l'établis- 
■t  dw  RUtea,  l'accuinulalion  des  capilaui 
ir  (oiphii  pour  le  «alaire  des  ouvriers,  la 
V  des  denrées  variait  non-aculeincnt  auï- 
■  liilMlilé  de  Iratail  reijnis  pour  les  pro- 
kct  II!*  ameDcr  sur  place,  mais  encore  aui- 
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1^  Wesl  sur  lea  rcveoui,  réfute  cdte  manière 


de  la  société  coiiliniie  de  la  délermincr  dans  les 
àgu  subséquents.  Voici  les  cuncluslans  iId  sou 
ouvrage  :  n  l»  Le  revenu  est  tout  a  fait  étran^r 
aux  frais  de  productioas  ;  z»  le  capital  étant  le 
proiluil  d'un  travail  antécédent  et  n'ayant  de 
valeur  que  celle  qu'il  lire  de  ce  travail ,  te  fait 
que  la  valeur  des  drarée*  proiluitei  par  son  ac- 
tion est  toujours  déterminée  par  les  quanlUd* 
de  c-ipi1al  dépensées  dans  leur  prodiiclkin 
prouve  que  celte  valeur  est  en  réalilé  delertuinée 
par  les  quantités  de  travail  ;  3"  que  la  Itanssa 
des  salaires  amène  la  baisse  dans  lea  proRIs  et 
non  dans  le  prix  des  dearérs ,  et  que  la  baisse 
des  salaires  amène  la  hausse  dans  k«  profita  cl 
non  la  teiise  dans  le  prix.  ■  Ces  conclusions 
ne  forment  qu'une  partie,  la  plus  esat^nlielle,  il 
est  vrai,  de  l'ouvrage  de  Ricardo.  Aprte  avoir 
établi  que  la  variation  des  profils  est  en  raïsoa 
inierse  de  celle  des  salaires,  il  essaya  de  décou- 
vrir les  cîrcon.ttances  qui  di^terminent  le  taux 
du  salaires,  conséqnemment  celui  des  profils:  il 
les  trouva  dans  les  rraiidepro<luctioDdes  articles 
nécesHBires  i  la  consummation  du  travailleur. 
Il  partit  ensuite  de  IJi  pour  montrer  l'ialluence 
ridelle  des  imp(Ms  sur  les  revenus,  les  profils. 
les  salaires  et  les  produiti  bruts. 

La  cunsidéralion  que  Ricardo  s'était  acquise 
le  fil  porter  en  iSiOà  la  chambre  des  communes, 
bii  il  siégea  pour  Portarlingtos ,  et  vola ,  sans 
appartenir  au  parti  wliig,  presque  toujoiirs  avec 
l'opiiosition.  Sa  timidité  naturelle  l'empêcha  de 
monter  souvent  à  ta  Irihune.  ■  J'ai  essayé,  écrivit- 
il  à  un  de  ses  amis  (  7  avril  iai9},  deux  fois  de 
parler;  mais  je  l'ai  fait  <le  la  manière  la  plus 
embarrassée,  et  je  n'ai  guère  l'espinr  de  vaiorre 
l'i'pouvanle  qui  me  saîkïI  dès  que  j'entends  le 
son  de  ma  voix.  ■  A  la  clôtura  de  la  iesûoa  de 
IB23,  de  retour  à  sa  résidence  de  Gatcomb- 
Park.  il  s'occupait  k  compléter  le  plan  d'une 
banque  nationale,  lorsqu'il  ressentit  tout  à 
coup  une  violente  douleur  dans  l'oredle,  dont 
il  sflulTrait  dqiuis  longleinpit.  La  rupture  d'un 
ahoè»  amena  un  soulagement  momentané;  mais 
liientât  il  se  déclara  une  innainmation  qui  l'em- 
porla rapidement ,  à  lAgede  cinquante  et  un 
ans.  Lu  pro}et  dont  Ricardo  poursuivait  i  la 
Ra  de  ses  jours  l'ekéc^ition  remontait  k  isie. 
C'Ëlailun  sy^lèine  de  banque  dans  lequel  les  liil- 
lels  seraient  échangeables,  non  contre  des  es- 
pèces mnnuayées,  mais  contre  des  lingots.  La 
sécurité  des  (lorlenrs  de  Ullela  ae  trouvait  ainsi 
cunciliéeavec  celle  des  banques. Cellea-ciâl^nt 
obligées  de  reatrelnili'e  leurs  émisions,  pour 
n'avoir  pas  1  augmenter  leiirgarantie  txt  lingots; 
et  comme  les  lingot»  u'avaienl  pds  cours  de  moo- 
naïe.  les  banques  étaient  moins  exposées  è  des 
detnandes  de  remboursement.  •  Bien,  ajoute 
ici  M.  Blanqui,  n'était  plus  ingénieux  que  ce 
système,  puisqu'il  présentait  tous  les  avantages 
du  crédit  sans  eu  atoit  les  dangers  et  loutealss 
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garanties  d'une  monnaie  d'or  san»  en  enlralaer 
leifrais.AuasiEst-iJ  probable  qu'on  en  Tera  l'essai 
quelque  jour  avec  succès  dans  plus  d'un  {lay;;.  ■ 
Oulre  les  ouvrages  ctléâ,  on  a  de  Ricarda  i  Pro- 
ieelionloagriciillaTB;LoniTiis,  1622,  brochure 
de  circonstance,  parue  pendant  les  débats  parle- 
nteotaires  au  sujet  des  Corn-laws  |  luis  sur  les 
bl£s  ]  ;  ^  beaucoup  de  Ko/es,  la  plupart  inédiles, 
sur  1r  défense  de  Ms  doclrioes  contre  les  objec- 
tions de  Malthus,  et  une  exposition  des  erreurs 
dans  leÊquelles  il  croy^t  que  Mallhus  était 
tombé.  F.  H. 

ffoilci  nir  ta  dii  il  la  aucraeei  ria  D.  ftlcardo.  en 
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nicARDOs  {Anlonia,  comte  m),  général  ea- 
Iragnol.  né  en  Catalo^e,  le  10  scplembre  1727, 
iiiuri  à  Madrid,  le  13  mars  17iJ4.  Fils  d'un  colo- 
nel irlandais  qui  avait  épousé  ta  fille  du  duc  de 
Itlonlemar,  il  entra  dans  le  régiment  de  son  pèr 
liés  l'fLjje  de  quatorze  ans  comme  capitaine.  E 
I7ifi,  il  asaisla  i  la  bataille  de  Plaisance,  et  fut 
nommé  colonel.  Il  St  la  campagne  de  Purtugat 
en  1701,  et  accepta  ensuite  une  mission  milîlsiro 
au  Mexique.  A  t>oa  relonr  il  Tut  l'un  des  cummis- 
itairea  chargés  de  déterminer  les  Truntières  entre 
l'Kspagne  et  la  France.  Nommé  inspecteur  gé- 
néral de  la  cavalerie,  il  Tonda  i  Ocana  une  école 
de  cette  arme.  En  177*,  il  suivit  le  eomte 
O'Beilly  dans  sa  malheureuse  tentative  sur  Alger, 
et  partai^ea  ses  dangers  et  sa  disgrâce.  Dénoncé 
it  l'inquinitionpour  ses  opinions  pliilosophiques, 
il  fut  condamné  fi  assister  fa  l'auto-da-fË  subi 
en  177H  pdr  Olavide,  et  resta  éloigné  de  la  cour 
Jusqu'à  l'avéuemenl  de  Charles  IV,  qui  lui  coalia 
le  gouveniecnenl  du  Guipuseoa  (  1739),  puis  celui 
de  la  Cfltali^e  (1793).  En  mars  suivant  il  mt 
investi  du  commandement  de  l'armée  espagnole 
qui  envahit  le  liaussillon.  11  obtint  d'abord  quel- 
ques succès  ;  s'empara  de  Céret,  de  Fort-les-Bains 
etdeOellegarde.  Le3  juillet  il  adressai  A  qui  qne 
ce  34Ht  qui  commande  l'armée  rraufaise  u  une 
lettre  par  laquelle  II  prolestait  contre  les  levées 
pn  masse,  et  déclarait  lairc  pendre  tons  lea  lia- 
bilanls  qui  prendraient  les  armes.  Pendant  qu'il 
s'avançait  lentement  dans  le  Kou^silloa,  le  gé- 
néral Uagobert,  par  une  manœuvre  rapide,  cou- 
vrait Mout-Louis,  prenait  Puycerda  et  soumet- 
tait la  Cerdagne  espagnole.  Ricardos  se  porta 
alor»  sur  Perpignan.  Vainqueur  à  Corneitlas,  il 
fut  batluâSalces.  11  reprit  3a  position  de  Tiuillas, 
où  les  Français,  ayant  commis  l'imprudence  de 
l'attaquer,  subirent  de  grandes  pertes  (!ï  sep- 
tembre). Il  serra  Perpignan,  prit  Port-Vendrea, 
Sain t-F.lme,  Caillou re,  et  remporta  une  nouvelle 
victoire,  dans  laquelle  te  représentant  Fabre  [de 
l'Hérault  )  fut  tué.  Malgré  ce»  avantages,  malgré 
snrlont  U  division  qui  régnait  parnu  Irs  chefs 
franfaîs,  Ricardos  n'obtint  pas  de  résnllats  dé- 
cisifs. Il  se  rendit  à  Madrid  en  janvier  1794  pour 
ï  combiner  un  nouveau  plan  de  caiiïpjigne,  y  fut 
de  grands  liouneors  et  créé  capitaine 
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général  des  armées.  Il  retournait  à  son 
lorsqu'il  mourut  en  roule.  On  attribua 
à  une  tasse  de  chocolat  qu'il  avait  prise  cbez 
ducdeLa  Altudia  (Godol),  et  qui  conlem 
dit-on,  du  poiaon  destiné  à  ce  dernier. 

El  tttrcurlo  tlpanol  de  min  mt.  —  Ëh<t' 
/ilmrdei,  danilei  Mtimlrii  du  f  jcaMmiB  éee 
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taume  de),  capitaine  français,  né  vers  li 
mort  après  1470.  C'était  un  gentilliomme 
pays  de  Caux,  qui  suivit  fidèlement  le  parU 
Charles  VU.  En  1428  il  était  capitaine  de 
garde  du  corps  du  roi;  il  fut  ensuite  le  comj 
gnon  d'armes  de  la  Pucelle.En  I43î  ilsejol 
à  une  poignée  de  braves  soldait  qni  tenté. 
d'enlever  Rouen  aux  Anglais  ;  ils  surprirent 
château  pendant  la  nuil,  et  réosjirenl  à  s'instaf 
dans  la  grosse  tour.  Mais  leur  petit  nombre 
leur  permettant  pas  d'aller  plus  loin,  Ricarv 
relouma  à  Beauvais,  et  pressa  le  maréclial 
Boussac  de  lui  donner,  ainsi  qu'il  avait  été  a 
venu,  un  renfort  de  ûoupes.  La  mutinerie  i 
soldats  et  l'indécision  du  maréchal  earent  pi 
résolut  de  laisser  les  Français,  déjà  introdu 
dans  le  eliileau,  &  la  merci  du  gouverneur  i 
glais,  qui  les  Ht  loua  décapiter  par  la  m^ 
bourreau.  Plusieurs  liistoriens ,  même  cou 
porains,  afrirment  que  Kicarville  retourna 
ses  compagnons  et  qne  sa  tête,  décollée, 
exposée  au  pied  de  la  tour.  Mais  celle  au 
lion  est  erronée.  Guillaume  de  Bicarville  i 
piil  son  service  fa  la  cour.  En  1435  et  itl 
il  Comt>attit  lors  de  l'insurrection  du  pays 
CauTi,  devint  prisonnier  des  Anglais,  et  reçut 
riH  500  llorins ,  le  5  février  1438,  pour  lUti 
à  payer  sa  rançon.  En  i44î  et  1443, 
du  roi,  il  commandait  une  compagnie  de 
bommes  d'armes  et  défendit  la  ville  de~' 
contre  les  Anglais.  En  I45i  il  élait  ga 
capitaine  du  chàleaii  de  Loches.  Il  _^ 
comme  lémoia  lors  du  procès  de  réliabilElTn 
de  la  Pucelle,en  1456.  A  la  date  du  8  mai  m 
il  portait  le  titre  d'éeuyer  maître  d'hûlel  dnl 
et  jouissait  d'une  pension  de  I,ï00  livres  quej 
faisait  Louis  XI,  a.  V— T, 

a  de  HDiHlrelM.  —  Viici,  nutativ  it  Dltppt,  H 
In-Li.  p,  ss.  -  QulPhcm,  Proou  de  ta /■««((*,  1 1 
H.ll.   -  S^iDTcpDlrf,  Notaivr  l<t  priK  du  ctMn 

;  RICASOLI  (  Beltino,  baron),  homme  d!Ë|l 
italien,  né  le  9  mars  1809,  fa  Florence.  Il  esti 
dernier  représentant  d'une  ancienne  famillâ 
lombarde,  qui  occupa  dés  le  trcixiàme  siMM 
i  Sienne  et  fa  Florence,  les  postes  les  plus  ê"  ' 
de  l'armée  et  Je  l'ÉUt  (t).  Après  avoir  fait 
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«ellimlea  études  i  Fise  cl  k  Florence,  il  pui«a  les 
idées  d'indépendance  et  d'uniti!  pour  l'Italie  dans 
lt>  «ociéld  de  Titu  Munzi,  anden  minislre  de  la 
polici!  du  l'ejaunie  d'Ëtruiie,  des  enilÉs  C»!- 
ictla,  Pœrio.  Pepe,  et  d'autres  Eëlés  partisane 
■le  la  F^foiToe  civile  et  reli^euse,  comme  Gior- 
■iani,  Hiccolini,  Salvïtjtioli.dePoller,  etc.  11  se 
nuiria  jeune  eocors  dans  la  maison  rtes  Bonae- 
corsi,  el  s'adonna  A  l'agriculture,  qu'il  con sidère 
avec  raison  comme  un  arl  «Kîal.  Des  articles 
remarquahlen,  qu'il  puhlia  sur  les  difTérenles  cul> 
Umts  du  mûrier,  de  la  vigne  et  de  l'olivier  le  6- 
rcut  cannallre,  et  la  qualité  de  ses  vins  de  Cliidnti 
hii  valut  une  médaille  el  la  croix  de  la  L^non 
■riioaneur  à  rexposîtion  universelle  de  ISib  à 
Paris.  SoD  premier  acte  politique  fol  un  Mémoire 
qu'il  présenta,  eu  mars  1B47,  au  grand-duc  Léo- 
pold  Ili  il  ï  dévoilail,  avec  nombre  de  faita  i 
l'appui,  le  peu  d'inslruclian  du  clergé  toscan  et 
\f  rellcIiemenEdesesmaMrit,  Bin«i  que  les  abus 
de  l'administration  et  du  système  municipal. 
Pcii  de  temps  après,  il  accepta  la  cliarge  de 
gonfiiionier,  et  la  résida  aussitdt  qu'il  vit  le 
^and-dnc  clioisir  des  ministres  dont  il  ne  par- 

iMït  point  leSïuea.Membrede  la  commission 

erneineal  (conimiJiiDne  goveriiativa), 
ni  encore  aux  promesses  du  Léopold  de 
er  intactes  les  Irancbisej!  con^lilution- 
_C£,  il  consentil  à  faciliter  son  retour  en  ToB- 
K(**rll  IB4S).  Son  illusian  dura  peu,  Trompé 
Il  Me  et  d^até  de  la  politique,  il  se  livra 
!B  plus  d'ardeur  que  Jamais  k  l'agricullure.  De 
k  ï  Itla9,  il  travailla  avec  soccès  au  desftè- 
e  partie  notable  de  la  Maremme 
ne.  [lavait  fondéavecSalvagnulielLambrus- 
ni  un  journal,  La  Palria,  où  se  mauifeslaienl 
SCS  vues  élevées  et  ses  tendances  unitaires.  Après 
l'«i|>ulsioii  ilu  grand-duc  (avril  1859),  Ricasolt 
f-il  iiii|ii'li.'  ,iu  iiiiniatère  de  l'intérieur,  et  lendit 
i,  r.intii  \iun  He  la  Toscane  au  Piémont.  Plein 
ik  ili'ii.iiji  <:  pour  tout  ce  qui  émane  du  peuple, 
il  resIreiKnil  daiu  le  principe  la  loi  électorale, 
I  réprima  avec  sévérité  toute  manifestation  dé- 

L-ratique.  Ajr an I  obtenu  Saoli  pour  successeur. 

Il  ne  rvndit ,  comme  député  de  Florence,  à  la 
ilMmbre  de  Turin.  Victor- Emmanuel  le  nomma 
toittistre  de  l'intérieur,  et  préaident  du  conseil 
[juin  1861).  à  la  mort  de  Cavour.  Ce  clioix  lut 
Itaéralement  approuvé  en  ItBlie;oo  connaissait 
toncaraclèrG  terme  et  résolu,  et  nul  autre  que 
lui  ne  semblait  devoir  tranclier  les  deux  ques- 
iKius  lie  Home  el  de  la  Vénétie.  Son  but  êlait 
'<' conquérir  an  roi  d'Italie  sa  vérilaUe  capitale; 
l'iais  la  pression  exercée  par  les  gouverne' 
la  étrangers  paralysa  tous  ses  efForIs,  L'im- 
I  des  Italiens  les  rendit  injustes  k  son 
.  ils  «ppelèrent  son  parti  celui  de  l'im- 
mpitlilif;  son  inflexible  persévérance  lût  laxée 
dVaUtcmrnt;  son  air  brusque  et  liautniii,  sa 
Hmle  brève  el  mordante  commencèrent  è 
;  on  l'accusa  de  négliger  le  rélablimc- 
:  l'ordre  dans  les  provinces  inéridionalet 
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et  l'organisation  du  rojauoie,  pour  poursuivre 
avant  l'beure  l'alfranclilssemeol  de  Rome.  Enfin, 
RaitaTi:!  fut  appelé ,  le  3  mars  I8B2,  a  le  rem- 
placer. Sans  ambition  personnelle,  il  est  trop 
lier  pour  rccbercber  la  popularité.  Il  refusa , 
en  iBiji,  les  monuments  dont  les  municipex 
de  Lucqnea  et  de  Grosselo  avaient  voté  l'érec- 
liun  en  reconnaissance  de  ses  services.  Il  s'est 
dévoué  tout  entier  à  l'Italie  :  ■<  Après  Villa- 
franca,  dil-il,  j'ai  craclié  .lur  ma  vie.  m      S.  R. 


ucnDT  (Sir  Paal),  liîstorieo  anglais,  dé 
vers  1G2H,  a  Londres,  oîi  il  est  mort,  le  la  dé- 
cembre 1700.  11  élail  k  dixième  llls  de  Pierre 
Ricaul,  marchand  de  Londres,  connu  par  quel- 
ques ouvrages  utiles.  Il  fit  de  bonnes  études  a 
Cambridge,  et  voyagea  pendant  plusieurs  anuéus 
en  Europe,  ea  Asie  et  en  Afrique.  En  IBfll  il 
accam|tagna,  avec  le  titre  de  secrétaire,  le  comie 
de  Wlnclivlsca,  envoyé  eu  ambassade  auprèsde 
Maliomet  IV,  et  profila  de  son  séjour  à  Cune- 
lanlinople  pour  s'instruire  des  mœurs  et  de  la 
religion  des  Turcs;  il  rédigea  en  1063  les  ar- 
ticles du  traité  de  paix  conclu  entre  l'Angleterre 
el  la  Porte,  él  eut  beaueoup  de  part  an  privi- 
lège qu'obtinrent  les  b&timents  anglais  d'être 
exeiniités  du  droit  de  visite.  Il  eut  aussi  l'occa- 
sion ,  en  se  rendant  â  Londres  par  terre,  de  s'ar- 
rêter en  Hongrie  dans  le  camp  ottoman  el  d'y 
lier  connaissance  avec  le  tàmeun  vizir  Koprili. 
Il  fui  ensuite  consul  è  Smyrue,  et  remplit  ces 
ruDclions  pendant  seize  ans.  A  son  retour,  Jac- 
ques  11  le  nommu,  en  lécumpenite  de  ses  eer- 
vices.secrélaire  du  vice-roi  d'Irlande  (litsa),  juge 
de  l'amirauté  el  chevalier.  La  révolution  de  108!! 
lui  nt  perdre  ses  emplois;  mais  en  1690  il  obtint 
de  GuillautDO  III  celui  de  résident  près  des  villes 
anaéaliques.  L'Sge  et  les  inlirmilés  le  forcèrent 
à  revenir  dans  son  paya  quelques  mois  avant 
sa  mort.  Ricaul  taisait  parlie  de  la  Société  royale 
de  Londres.  11  était  fort  instruit,  et  possédait, 
outre  les  langues  anciennes,  le  liirc,  lltalien, 
l'espagool  el  le  fran^aia.  Ses  ouvrages  s<Hit  esti- 
més; en  voici  les  lilres  ;  Tfie  présent  stale  of 
the  olloman  empire,  i-onlaining  tlie.  maxims 
of  thf.  turkah  policy,  Ihcir  religion  and  mi- 
lilary  discipline;  Londres,  1669,  infol-,  et 
1675,  in-B"  :  cet  ouvriige,  un  àet  premiers  qui 
aient  bien  fait  connalIrelesTurcs,  fut  traduitdans 
plusieurs  langues;  on  en  a  deux  versions  fran- 
çaises,  l'une deBriot  (Paris,  I67D,  in-4°,  «l  Ams- 
terdam, 1670,  în-12),  fort  exacte  et  annotée, 
l'autre  de  Bespier( Rouen,  1677,  S  vol.  in-I2); 
—  History  q^  the  Tarks,  from  1623  to  1877; 
ibcd.,  1680,  fn-fol.,  trad.  en  français  par  Briot 
(Paris,  I6S3,  i  vol.  ln.l2;continuationde^llia- 
toi^cde  Ricbard  Knolles,  auquel  Ricout  est  in- 
férieur comme  écrivain  j  —  Utslory  »/ Ihe 
Turla,from  1679  to  1699;  ibll).,  1700,  in-fol.; 
lestrois  précédents  ouvrages  ont  été  pnbliés  par 
Briol,  sous  le  titre  d'Wis{oir«rff  t'empiiv  otln- 
maN(UBaje,  1709,6  volJn-l2J;  —  TAe^ire- 
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sent  liait  of  the  gretk  and  aTmsnia»Chv.rch  ; 
ibid.,IC78,  in- 13,  trad.  rranfaise  rie  Ro->einon(l, 
(leU2,  I69E,  1710,  ia-13).  Riuul  a  ËDCore  Con- 
tinua If»  Vtes  dn  papei  de  Ptatrm,  et  il  a  Ira- 
duit  en  angliila  The  Spanûh  critic  (16H1, 
10-8°)  ife  Gracian,  et  Rayai  commi-nlarUs  nj 
Peru  flSHH,  in-fol.)  de  CarcIlaKo  de  la  Vega. 

Bien  RDI  (fflccoU  ),  théologien  ilalicn,  oéta 
1SS6,  k  Gènes,  morlle  30  nui  ls39,àRome.  Il  lit 
set  Àiides  en  Espagne,  embrasM  la  règle  de 
Saint- Dominique,  et  Tut  cbolii  i  Tingl-liuil  ans 
pour  occuper  la  première  cliairc  de  ihËologie  k 
Vallartolid  (1613).  SFJi  prMIcalioni  étiuidircnt 
bientôt  w  renommée  :  appelé  à  la  cour,  il  pr£- 
clii  devant  Pliilippe  III,  et  ce  prince,  étonné  de 
son  éloifaetKe ,  dit  que  c'élut  un  pritdige,  un 
monstre.  Le  nom  lui  en  demeura,  et  lorsqu'il 
eut  Rxé  son  céjoDr  eu  Italie,  on  l'appelait  fa mi- 
Uirunent  llpadre  motiro.  A  Rome  on  accou- 
rait an  fouie  pour  l'entendre;  maîa  sea  monve* 
caenls  passionné*,  la  grandeur  den  iniageii,  la 
hardie&'e  des  pensée»  l'entraînaient  quelqueluia 
jusqu'aux  limites  de  l'Iiérésie,  Maigre  ce  déraot, 
Il  trouva  bon  accueil  auprès  du  pape  Urbain  VIIJ, 
qui  le  nomma  professeur  delbéuto^eau  collège 
de  la  Minerve  (Ifi^i)  el  mallre  du  ^cré  palais 
(1639)  :  ce  demiei'  emploi  lui  fit  un  ennemi  riit- 
elaré  dans  la  personne  du  P.  Rajnaud.  dont  il 
BTul  condamné  le  trailé  Oe  veto  jMr  pes/rm 
marlyrio.  Oulre  qufltiues  opuaculea,  on  a  de 
lai  :  flo^ionafflenfl  sopra  le  (lUmie  di  Mstra 
SIgnora;  Rome,  IR2R,  2  vol.  in-rol.;  —  His- 
lorûe  eonctiii  TTidenlini  emaevlatsi:  agnop' 
tiifibSd.,  1037,  in-16.  Riecardi  était  Ml réme- 
ment  laborieux,  et  il  avait  préparé  les  matériau i 
de  |>lii«eurs  oavragea  considérables,  dont  Léo 
Altalius,  son  ami,  parlait  avec  éloae;  ou  remar- 
que dans  le  nombri!  des  Commentnlret  Tort 
dÂT^oppés  iiur  toute  l'Ëcrilure;  Hiitoria  con- 
cilii  Tridenlim,  De  thrUiliana  t/ieologia, 
3  vol.;  Advr.rsarla lacra,  Anliqua;  lectione*, 
des  Bertnoru,  etc. 

Oldoin»,  M^allal•allgl•lUmm.—Err^^,rg»a,^1l,a- 
ciKitwL  -  Ënharii  a  QuiUt.  BM.  Hnpr.  nrd  Prmoi- 

RiccATi  (  Jacopo-Francaeo,  comte  ),  ma- 
Ibématicien  italien,  né  le  ZS  mai  lr>7n,à  Venise, 
mort  le  13  avril  17a4, 1  Trévise.  li  Fui  tenu  sur 
les  ront«  baptismaux  par  RanucrJo  Farntee,  duc 
de  Parme.  A  dix  ans  il  perdit  son  père.  Ckinfié 
aux  «oins  des  iésiiiles,  qui  tenaientà  Hrescia  un 
collée  renommé,  il  manifesla  pour  l'élude  des 

Uiémallques  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober 
i  la  philosophie,  dont  les  formes  arides  lui  ré- 
pugnaient. Il  passa  ensuite  trois  anui'es  i  l'uni- 
versité de  Padoue,  et  y  retint  en  1S96  le  dipléine 
'lu  docteur.  Presque  aussiiai  après  il  épousa  une 
jeuni  lille  noble,  et  partagea  sa  vie,  indépen- 
dante et  honorée,  entre  l'élude  et  i'édui^atinn  de 
«es  nombreux  enfanls.  Ce  ne  fut  qu'vptës  la 


1749,  qu'il  se  retira  âTrt 
vise.  Riecati  fut  un  des  hommes  les  mieux  dou 
de  son  pajs.  Sur  les  iiMcs  de  l'école,  et  c 
le  gré  de  ses  professeurs.  Il  Ht  des  Principiai 
Nevirtonsakcliire  favorite,  irls'e(îur(ad' 
pager  les  saines  doclrines.  Aucune  branctaed 
Bcimecsnelui  était  étrangère,  et  il  semblait  I 
di)lai4srr  îles  trav^iux  sérieux  en  cullivant  1 
beltea-lellrea ,  la  piié^e,  l'Iiistiure,  la  u' 
tique  et  l'arclii lecture.  11  avait  ilani  l'iijdm 
liquede»  connaissances  si  approfondies  que  p) 
sieurs  fois  le  sénat  de  Venise  eut  '  ' 

pour  corriger  ou  arrêter  le  coura 
corresiHjndanee  avec  les  savants  de  l'Euro 
élait  considérable,  et  il  fut  obligé,  pour  n'y  p 
perdre  un  temps  prédeox,  d'avoir  dans  la  si 
recaursila  plume  de  ses  hls.Vincenio  etGic 
dano.  En  vain  lui  olfrit-ou  une  chaire  à  Pi 

le  titre  de  conseiller  aulique  i  Vienne,  la  |i: 

deocc  [le  l'Acadétnic  des  sciences  A  Pélersbour, 
il  préférait  i  ces  vains  honneurs  la  paix  de 
maison,  le  pur  amour  de  l'étude  et  l'i  ~ 
de  sa  fimille.  Il  est  surloul  célèbre  par  la  r 
solution  du  cas  particulier  de  l'éiiualion  difTéce 
tielle  du  premier  ordre,  laquelle  a  retenu  s 
nom.  Véquallon  de  Riecati ,  dy  -^■  by>  dx  ■■ 
ax  ™  dx,  peut  s'intégrer  toutes  les  fois  que 
est  une  fruclion  dont  le  numérateur  est  de 
forme  — in  et  le  dénominateur  de  la  f«n 
ln±  !,  n  désignant  un  nombre  entier  qiu 
conque.  Riccali  a  composé  quelques  ourragea 
beaucoup  de  dissertai  ions,  ilonl  quelquea-ii 
ont  été  insérées  de  son  vivant  dans  les  il 
eruditoTum,  de  Leipxig;  le  tout  a  étérriuni  pi 
ses  Gis  el  publié  après  sa  mort  (  Opère  t 
conte  Jacopo  fficcafi;  Trévise,  I7hi,  4  t 
in-4°;  Lucqoes,  1765,  4  vol.  );  on  y  remarq 
Saggia  intoruo  ai  sislenta  deiV  Vnivttso, 
Dei  prineipû  gtnerati  délia  fitica.  ReaDCM 
d'autres  écrits  de  Riccatj  sunt  reslët  inédllaoc. 
ont  été  iJCrdus. 
Zuccaria,  .tloria  tel'mrix  icalliina. 


(Vineema),  géoiiiiUe  italien,  BIgi 
précédent,  né  i  Castel-Franco,  (très  de  TrH'n 
lu  1 1  jaavier  1707,  mort  à  Trévise,  le  17  jan^ 
I  T'a.  Après  avwr  reçu  les  leçons  de  son  pâm, 
entra  en  173G  dans  l'ordre  iteajésuiles,  11  pnilvi 
d'abord  les  bel les-iettres à  Plaisance,  k  PndûM 
i  Parme,  étudia  pendant  trois  années  h  Rom 
et  fut  appelé  en  ilsa  a  la  clialre  de  malbénu 
quea  dans  le  collège  de  Bologne.  En  mèiuetea^ 
il  se  di$lin){ua  comme  ÎDitAnieur  civil  en  faifi 
exécuter  d'impurlanis  travaux  sur  lei  eoif 
d'eau  du  Bolonais  cl  de  l'Etat  de  Venisr.  Lan  I 
la  suppression  de  son  ordre  (1773),  ilsere|i 
i  Trévise.  On  a  de  lui  ;  Uiologe  dove  n«'  cw 
greasi  di  piii  glarnale  dHleJone  vivs  «  dêi 
asiotd  dette  /or^  morte  si  tien  ttiKûrtl 
Boltqfiie,  174!),  lu-4';  —  lie  uitt  nu><t«s  M 
torii  in  conslruclione  x(f]iation%m  differti 
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.  (jfi'iMnjiHiI.,  175J,  10-4°;—  De  ski  if  bus  re- 
r;<;rnC(^ua  summain gi^neralevi  algetiraicam 
nul  expaneotialtm;  MA.,  iTSfi,  in-i";  — 
Oy*i€ula  ad  rts  pbyneas  et  malhemaiicai 
rtin«n{ia;ibii1.,  l7aT-17e!,  3  ml.  in-4°;  on 
Ite  d'iot^eisanles  rectierulies  sur  le  catcal 
tnilitutionei  analgCicœ  eolleclx; 
1767,  3  vol,  in-*";  Hilïn,  l77&, 
i  tel.;  —  De'  principj  delta  meceanita; 
77Î,  in-8°.  Il  a  fttumi  dix-buil  mé- 
I  recueil  de  l'AcâilëiniB  des  xclencee  de 
Ë.  M, 


g.  Siogr-  à'sli  Italiml  Uwan,  IX. 

'itr"-*""  (  Glordano, comte ],  nuilli^maticien 
&1ien,  Trire  <Iu  préci'rteut,  an  le  Zi  rëvrier  1709, 
k  Caslcl-Franco,  inorl  le  ÎO  juillM  1790,  i  Tre- 
viM.  Comme  f^t  Icire,  ri  futéleré  chez  les  lé- 
9Dite9  de  Boloeoe,  et  il  eut  son  père  poar  prin- 
àptl  mallre  dsBS  les  sdeaces  physique  eI  ma- 
fhéniBliqurs.  AptËa  avoir  pris  le  dlpIOme  de 
rfocleiir  en  droit  à  Pailoue  (1731),  il  «'«(ablit  & 
Tr«tise ,  el  partagea  son  teinpï  entre  les  arts  du 
df^iu ,  la  rDa<tt([rie  cl  les  sciences  exactes.  Bien 
qu'il  ttaTaiilit  asstdQuwal,  il  DC  M  bâta  poiat 
de  lifrer  au  public  le  trait  <te  ses  éludes,  et  il 
aiait  pa3^  la  cinquantaine  lorsqu'il  RI  imprimer 
soa  premier  ouTrage.  La  di(er^'ilé  de  ses  occu- 
palions  ne  rempâvliait  pas  d'entretenir  avec 
beaucoup  de  lettres  ime  correspoDdaace  suivie 
el  aussi  irsceampUr  eiaclement  ses  devuirs  re- 
ligieux, comme  de  réciter  charnue  jour  l'orHce  de 
!■'!  Vierge  et  une  partie  du  roiaire,  d'assisler  à 
'.-  niesie  et  d'adorer  le  saint  sacrement  Cornme 
rcliilect^  il  a  élevé  il'après  ses  dessins  i  Tré- 
'ff  la  lacade  de  Seint-Théonisle,  l'église  de 
-  :inl-Andrëetla  cathédrale.  On  a  de  lui  ;  Saggio 
'/i:o  lefe^^rdef  iun'r'o/>/tunfo,'Caalel-Franco, 
■'iï,  in-4'; —  DtUa  forza  ceatrifuga ;  Lue- 
;"'-s.  1763;  —  DelU  corde  ovvero  délie  fibre 
'"tiette  ;  Dolotpie,  I7a7,  Iii-4''  ;  —  de  nom- 
I  r-iiv  mémoires  dans  le  Haovo  GiornaU  dé' 
'  ncraii .  lei  Atti  de  U  Société  italienne,  la 
ivnto  Kaccolla  ealogirana,  etc.  Il  a  laissé 
-I  tnann'cril  une  foule  d'écrits,  <|i>i  Tormenl  la 
.'tiiy™  de  8  *ol,  in-4',  el  la  correspondance 
.1!  il  *  tenue  depuis  i730  jus^^u'ï  sa  mort  ne 
■mprcnd  pas  moTns  de  17  vol.  ins".  Enfin  il 
'  ■■■il  bit  l'édileiir  des  (Eavrn  complètes  de 
•M  fin ,  et  y  a  ajouté  des  préfacea  et  des  noies. 
"■  oiUTi  {  franceseù) ,  frire  des  deux  préoe'- 
bliil'  !R  novembre  17IS,kCasIel-FrBnci), 
Mil  jttnlel  1791,  ï Tréfi se, s'adonna,  sous 
Klion  ite  SOT  pire,  an  génie  militaire,  qu'il 
rana  poiirs'occu|)ér  d'arcbitectiire  civile. 
teéqrielquftn  écrits,  notamment  un  poëme 
fTÉltrtrkiu.  p. 
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HICGH1BHI  iiodovico),  lia  lalin  Cielius 
'  Sbodigiaw,  philologue  italien ,  né  veri  [460, 
ïRovigo  (l'ancienDe  ÀAoïfiiiiuni, d'ofiillirason. 
I  surnom),  mort  ea  Htb,  dans  la  même  ville. 
Après  avoir  étudié  la  pliilosaphie  ï  Ferrare  et  la 
jurisprudence  à  fadoue,  il  passa  piusirurs  an- 
nées en  France.  De  reltKir  en  l'i9l  dans  son 
pajs  natal,  il  ohtiut  une  chaire  publique  en  1197  ; 
mais  il  la  perdit  en  l!i04,  on  ignore  pour  q^iet 
motif,  et  (ul  même  condamné  ï  nn  bannisse- 
ment perpétuel.  Il  ouvrit  alors  i  Vieence  une 
école  de  belles-letlres,  qui  fui  assez  fréquentée. 
Appelé  en  lâOS  par  le  duc  Alfonse  l'r^  Ferrare, 
ilen  fiitblentdtcliaiisé  par  les  guerres  qui  déso- 
laient l'Italie,  et  il  vécut  misérablement  à  Pailone, 
du  produit  des  levons  qu'il  donnait  aux  étudiants 
de  l'université.  Il  résidaitè  Bes^oen  lais.etil 
s'employa  utilement,  d'après  une  chronique  iné- 
dite citée  piir  Tiraboâchi,  i  réconcilier  entre 
elles  W-i  principales  familles  de  cette  ville.  En 
Iblh,  FraufiNE  l"  lui  donna  la  chaire  deCbal- 
condjle  i  l'Académie  de  Milan  Tant  que  les 
Français  domînèreni  ilans  la  hante  Italie.  Rho- 
di^niis  jouit  du  repos  que  lui  avaient  mérité  et 
ses  latents  et  ses  longues  Ticis<iiludes  ;  mais 
quanri  leur  autorité  chanceta ,  il  chercha  un 
asile  i  Padoue  (I5ï().  Cepenitant  Rvace  i  Mn- 
llupuce  étrangère,  il  vit  réparer  tes  injnstice« 
qu'il  avait  essuyées  dan^  sa  ville  natale  :  un  dé- 
cret l'y  rappela  [13^3),  elle  rétnlét^ra  dans  lone 
ses  droite.  Il  mourut  des  suites  du  cliagrin  que 
lut  causèrent  la  défaile  el  la  captivité  du  rui  qui 
avait  élé  son  seul  appui.  On  a  de  lui  :  Astiqua- 
rvmleclionvm  lib.  XVI;Vrow,  lô1S,in-rol.; 
Paris,  ta  17,  in-fo).:  ces  éditions,  devenues  rares, 
ne  sont  pas  complètes,  et  on  Ii-ur  prélire  celle  de 
Bile,  tâïO,  iu-fol.,  donnée  par  Camillo  RrrchTeri 
et  Gorelli ,  qui  y  ajoutèrent  quatorze  livres,  l^e 
recueil  s'étend  ï  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines;  mais  l*autéiirs'8llnche  princi- 
palement i  discuter  le  sens  philolngïqtie  des  in- 
nombrables passages  d'écrivains  anciens  qu'il  a 
exIraiiE,  et  il  s'acquitte  de  ce  soin  avec  plus  d'é- 
rudition que  de  saine  critique.  P. 
CamULo  SlliMiii ,  fi*  à»  C.  Hlteiiiiimii .  diin.s  Koe- 


KIcmiKi  ITommnso-AgesHnn),  savant  re- 
ligieux îtslien,  né  en  1695,  il  Crémone,  mort 
en  1T6Î.  i  Hume.  Admis  k  quinze  ans  chez  les 
Dominicains,  il  s'adonna  d'abord  k  la  poi'sie,  el 
IHiUia  i  Milan  plusieurs  morceaux  reli^ieuif.  Il 
enseigna  ensuite  l.i  lhéoh^;ie  dans  les  principales 
maisons  de  son  ordre  en  Lombardie,  et  remplit, 
entre  aulres  emplois,  celui  de  prieur  i  Crémone. 
Appelé  en   I7t0  à  Rome,  il  hit  nommé  en  1749 


1 


évéqucs,  el  jouit  d'une  grande  fa- 
veur auprès  de  Benrti  XIV,  qui  avait  souvent 
recours  I  lui  dans  ses  travaux  lilléralres.  En 
1759  il  devint  l'un  des  maîtres  du  sacré  palais. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque  ;  /n 


ta 


RECCUINI  —  RICCI 


favrre  Benedicli  XW/.-Bome,  1730,  in-4*;  — 
Devita  Vtac.  Go«i;ibld.,  1743,  io-S*;  — fa- 
trlf  Monetx  Advenus  catharoa  et  valdemes 
lib.  V;  ibid.,  i;43,  ia-ral.  :  ))reiiiière  ëdilion  de 
Ml  ouvrage ,  accaiiipa|;née  de  nalea  el  d'une 
«ie  de  l'auteur;  —Devita  et  cvtlu  B.  Atberli 
vilCavonlensts ;  ibid.,  i7ilB,  m-S";  —  De  vita 
M  rébus  eardinalii  Gregoril  Barbadici;  ibid., 
17fll,  1d-4"}  trad.  en  ilaliftipar  Fi'.  l'etroDÎ. 

Ariii ,  crraioiifl  luierata.  -  3.  Caialao ,  De  Kcrtlario 
J.  Cmgr.  InalcU  M.  r;,p.  M. 

RICCI  {Bartolommeo),  humanisle  ilalien,  né 
M  1400,  à  Lugo  (Bora.ngnc  ),  inurt  en  lijQS.  Il 
ft-équenta  les  écoles  de  Bologne,  de  Pndoue  et 
lie  Venise,  et  eut  Musuius  pour  maître  dans  la 
littérature  grecque.  Chargé  âan«  celle  deraiire 
lille  (le  l'éducation  de  Luigi  Cornaro,  qui  fut 
pins  tard  cardinal,  il  s'en  acquilla  ateclion- 
neur,  el  obliul  une  cbaire  dans  une  pelile  ville 
qu'il  ne  désigne  pas.  Après  s'tirc  marié  è  Lugo 
(lâSt),  il  alla  professer  à  Ravcnne.  La  répuUliou 
qu'il  s'élail  Taile  dans  l'enstiignenieat  le  lit  ap- 
peler en  1 J39  i  Ferrare  pour  diriger  dans  leurs 
ïtudes  Aironse  el  Louis  d'Esté,  flln  du  duc  Her- 
cule II.  Il  rendit  un  véritable  service  aux  leltres 
en  donnant  à  ces  jeunes  princes,  dont  le  premier 
devint  duc  régnant,  et  le  second  cardinal,  une 
instruction  variée  et  solide,  et  en  leur  apprenant 
à  aimer  la  science  et  à  Taire  cas  des  savants.  Il 
(iit  récompensé  de  ses  soins  par  rattachement 
<|u'ili  cuuservèreiit  pour  lui;  Aironse  lui  accorda 
en  |;>GI  des  leltres  de  noblesse  avec  le  titre  de 
seigneur  de  la  Yendioa.  Ricci  eOl  joui  d'une  plus 
IiBute  considéralTon  s'il  n'avait  joinl  à  un  carac- 
Ifee  ombrageui  el  violent  une  opinion  exagérée 
de  lui-même  et  un  orgueil  pédantesque,  qui  le 
tendait  encore  ptus  infiupporlable  que  ridicule. 
Les  baiaes  qu'il  inspira  lurent  porlée.t  au  point 
qu'on  essaya  d'abréger  ses  jours  par  le  poison, 
et,  ajoute  naivemeat  Tiraboschi ,  «  il  n'y  a  point 
lieu  de  s'étonner  qu'on  ail  attenté  i  la  vie  d'un 
tel  homme  ».  Ricci  écrivait  avec  élégance;  mais 
on  reprocbe  k  son  sljle  d'élre  souvent  inégal , 
dur  el  tourmenté.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis 
en  3  vol.  in-«°(0/wro.-Pailoue,  1748);  les  plus 
estimables  sont  :  Apparalui  latiax  locutiorJi 
(Venise,  lâ33,  itt-8=),  lexique  réimpr.  par  Griflî, 
sans  l'assentiiuent  de  l'auteur;  De  itnitattont 
lib.  m  fibid.,  la4I,  ISfa,  in-S"),  qu'il  appe- 
lait lui-même  unllvre  parfait;  Epislolarum/a- 
viUiarium  tib.  VIII  (  Bologne,  1560,  in-8-),  el 
une  comédie,  £«  Bafte  [Les  Nourrices),  qui  est, 
au  jugement  de  Quadrio,  l'une  des  meîlleares  de 
i^tc  époque. 

Un  jésuite  des  mêmes  noms,  Ricci  (Barlo- 
lemmtù),  néiCasIelQJardo,  mort  le  Ujanvicr 
iei3,  à  Rome,  fui  maître  du  noviciat  h  Sela  el 
à  Rome,  puis  provincial  de  son  ordre  en  Sicile. 
On  a  de  lui:  Vila  Jtta-Ckrliti  ex  Evangelio- 
rvm  eonlexlu ;8ome,  IB07,  in-8* avec  160 Gg.; 
Itftd.  en  ilalien,  ibid  ,  1009,  iu  4°  ;  —  IViaui- 
phut  ChiisU  ei-iuljiii;  Anvers,  isos,  ja-t°, 
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RICCI  (Halteo),  Célèbre  jésuile  italien,  ta 
dateur  des  missions  rn  Cliine ,  né  le  fl  octot 
ISS!,  t  Macerata  (Marclie  d'AncOne),  mort 
11  mai  IDia.  à  PéMng.  Après  avoir  étudié  I 
belles-lettres danssa  tille  nalale.  ilsuivitàRoi 
un  cours  de  droit,  qu'il  abandonna  en  1571  po 
mtrer,  contre  la  volonté  de  son  père,  dans 
Compagnie  de  Jésus.  Il  ;  fil  son  noviciat  » 
la  direction  du  P.  Valignan ,  viuteur  général 
missions  de  l'Orient,  qu'il  tuivit  aux  In^ies, 
ISTT,  avant  m£me  d'avoir  aclievé 
Penrlanl  qu'il  ierminait  ses  éludes  à  Goa  et  qu' 
y  professait  la  pbilosopUie,  le  P,  Valipiau  i" 
lail  rendu  i  Macao  dans  le  but  de  facililer  1' 
ces  de  la  Cliine  à  ses  missionnaires.  Ricci 
choisi  un  des  premiers  poiir  lenter  celte  dîlE 
entreprise.  Après  avoir  acquis  une  certaine  i 
naissance  do  la  langue  cbiooise,  il  profita,  p 
se  rendre  à  Canton,  de  l'aulorisalion  qu'ava 
les  Portugais  de  trafiquer  dans  celle  ville  â 
taines  époques  de  l'année.  Dans  ce  voyage 
n'ublinl  pas  de  résultat  plus  salisraisant  que 
prédécesseurs.  Ce  oe  fut  qu'en  1383  que 
Pères ,  étant  parvenus  à  se  concilier  len  bon 
grâces  du  nouveau  gouverneur  de  Canlon,  c 
tinrent  la  permission  de  se  fixer  a  Tcbao-Kii. 
Tou.  Ricci,  reconnaissantrJm[iosaibiIilé  absolue! 
se  mainlenir  en  Chine  en  s'étcvanl  ouvertemi 
contre  le^  mœurs,  tes  liabtludes  etlee  croyant 
des  habilanls,  résolut  de  s'ath'rer  avant  toul 
considération  qu'ils  n'accordent  q 
instruits.  Il  publia  dans  ce  but  une  MappmtOM 
cliinoite  et  un  pclit  Catéchisme  dans  leqod 
n'exposa  de  la  religion  chrélienne  que  les  pri 
cipes  les  plus  confornics  à  la  morale  en  génér, 
Ces  deux  ouvrages  se  répandirent  rapidemei 
el  donnèrent  une  haute  idée  de  sa  science;  I 
manilarins  les  plus  éclairés  vinrent  le  visiter, 
lui  témoignèrent  une  estime  profonde.  Il  éproal 
cependunt  de  nombreuses  persécutions,  d  f\ 
même  obligé  de  quitter  l'établissement  qu'il  d 
rlgeail  seul  depuis  1589,  pour  se  retirer  à  Tcli* 
Icbeou.  Il  y  enseigna  les  matbétnaliquet  d' 
chimie  t  un  Chinois,  qui  plus  tard  devint  l'ii 
de  sen  priudpauxdisciplescllui  fut  d'unegnlii 
utilité.  Il  entreprit  en  1593  le  voyage  de  Pékin) 
auquel  il  songeait  depuLi  longtemps;  car  il  (^ 
persuadé  que  sa  présence  à  la  cour  serait  InflDt 
ment  phis  profilable  à  la  relii^on  que  loutei  led 
tenlalives  des  missionnaires  dans  les  provliu» 
Après  avoir  obtenu  de  ses  supérieurs  rautoriMt 
tion  pour  lui  et  ses  compagnons  de  qufHST 
le  eoslnme  de  bonze  qu'ils  avaient  porté  jg 
qu'alors,  et  qui  n'inspirait  aui:  Chinois  qu'un  lo 
verain  mépris,  pour  prendre  la  robe  longue 
le  haut  bonnet  des  lellrès,  H  paitït  k  la  suite  d'i 
i  ne  voulut  puial  lui  pcrmelt 


itr  Bicci 

lie  le  suiire    plus    Inin    que  Kanking;    nuls  ,  et  qui  Tut  consacré 
expulsé  iiresque  aussUût  île  celle  ville,  il  i'  " 

'»urner  à  Nan-lchang-(ou,  dans  le  Kiang- 

.n  écrivit  L'Arl  de  la  ntémoire  et  un  D 
ttir  t'amilU.  Ce  dernifr  oiiTrage 


ISS 
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HUmlui  lie  Cieéroa,  excita  l'ddmiratiun  des  Ctii- 
HSi^  qui  le  ntlrenl  nu  nombre  des,  livres  les  plus 
eitiin^*  par  l'flévalion  Hei  idées  et  la  perfeclioa 
da  sljle.  A>aDl  IrourË  un  nouTeau  guide, 
il  réusail  cette  rois  à  «e  rendre  i  PfhiDgi  maii 
il  f  fat  i"'t  pour  un  Japonais,  et  uni  n'osa  le 
préaeitler  à  ià  cour.  Jl  revint  sur  ses  pas  après 
avwr  reconnu  que  la  Chine  est  bien  In  pays 
de  Calai,  et  Péking  la  célibre  Camluilu  de 
Mareo  Pelu,  Lorsque  la  déFaile  des  Japonais,  qui 
avaient  envahi  la  Corée ,  eut  rarnené  la  con- 
liaae«  et  la  sécurilé,  il  fut  permis  au  rais^ion- 
naire  de  se  Hxnr  ïNanklDg,  où  sa  réputalion  de 
iavant  s'accrut  de  jour  en  jour,  et  d'aller  au 
mois  de  mai  1600,  oflrir  lui-rafime  â  l'empereur, 
en  qualité  d'ambassadeur  des  Porlnitais,  des  pré- 
sents que  ces  derniers  lui  avaient  Tail  parvenïi-, 
La  nouveaulé  des  objets  qu'il  portant  avec  lui 
etcila  la  cupidité  des  eunuques  cliargés  de  pré- 
lever les  droits  de  douane.  Mis  en  prison  par 
un  'teecsexacteurs,  il  avait  perdu  toutespi^rde 
la  liberté,  lorsque  l'empereur,  iaronnâ 
le  passait,  onlonna  A  ses  ministres  de 
r  dans  son  palais.  Les  lois  interdisant 
Hrqne  d'admettre  aucun  étranger  en  sa 
"  «  lit  apporter  les  présents  de  Ricci 
■usenient;  uneliorloge  et  une 
'Montre  i  sonnerie  atUrÈrent  particulièrement 
•on  atlention.  Il  permit  aux  missionnaires  de 
9  i^lablir  clans  la  rapitale  et  d'y  Fonder  une  église. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  Kicci 
iut  se  maintenir  dans  les  Itonnes  grilces  <le  l'em- 
pereur par  son  esprit  adroit  et  son  exacle  pro- 
bité. Il  évita  parsa  complaisance  et  sa  politesse 
toute  occasion  de  choquer  les  grands,  qui  de 
tous  les  points  de  l'empire  venaient  lui  rendre 
"'"'  r.  l^n  enseignant  les  malbématiquea  et  en 
it  d'autres  ouvrages  sur  les  sciences  et  la 
),  il  augmenta  l'estime  que  les  lettrés 
Bat  pour  lui.  l>ans  cette  liaule  pusîliun  il 
V^  de  son  influence  que  pour  propager  la  re' 
1  chrétienne.  Pliisieurs  conversions  écla- 
tantes Furent  dues  à  son  xèle  ainsi  que  l'élablis- 
s  dans  les  principales  villes 

I  1&  Oiine.  IJ  venait  de  terminer  les  Mé- 
t  que  le  général  de  ta  compagnie  l'avait 
'  de  recueillir  sur  ses  diverses  mifhsîons , 

D  mourut,  à  peine  ilgé  de  cinquante- huit 

1^  Le  deuil  tut  général  non-seulement  parmi 

^irtlicns,  mai;  encore  parmi  les  maaiîarins 

K  lettres,  qui  se  tirent  un  devoir  d'Iionorer 

il  IriMèques  par  leur  présence  et  son  tombeau 

IMrdcbinseripKoDs  louangeuses.  Son  corps,  C4)n- 

•^•■iii  h  11  maison  dans  un  cercueil  de  bois  pré- 

■  in  pi'ndant  près  d'un  an.  fut  ensuite inbumé 

e  pompe  II  quelque  distance  de  la  ville,  dans 

II  ancien  leniple  da  à  la  munlScenee  impériale 


}n.  Ricci  se  faisait 
ippeler  £i ,  première  syllabe  de  son  nom,  selon 
lu  prononciation  des  CtiinoÎ!',  avec  le  aumnni  de 
Ma-Uou.  Les  Annales  de  l'empire  le  ilésignent 
tant!»  «nus  le  nom  do  /.f-ntn-feou,  tanlAI  sons 
celui  de  Si- f  A  ni.  Les  dominicains,  outrés  àr»  suc- 
cès que  les  jésuites  avaient  obtenus  en  Chine, 
accusèrent  Ricci  d'ignorance  en  l'ait  de  lliéotoijje 
et  de  lâctiB  complaisance  pour  les  idolâtres,  dont 
il  tolérait  certains  usages.  Ils  lui  firent  un  crime 
de'  moyens  détournés  qu'il  avait  pris  pour  an- 
noncer l'Évangile,  et  du  cliaagement  de  coslnnu 
qu'il  avait  JoEc  nécessaire.  Cette  querelle,  qui  se 
continua  longtemps  entre  les  <leuK  ordres,  Hnit 
par  le*  faire  evpulser  de  l'empire,  et  causa  ta 
ruine  de  toutes  les  missions  qui  s'y  trouvaient 
établies. 

Parmi  les  ouvrages  que  le  P.  Bicci  publia  en 
cbfnois  on  distingue  encore  un  Traité  de  la  vé- 
ritable docirine  de  Dieu,  qui  retuuclié,  an 
point  de  vue  littéraire,  |>ar  le  mlaistre  d'État 
Sin  fut  compris  dans  U  culledinn  que  KhiaU' 
loong  fit  rédiger  des  meilleurs  ouvrages  cliinois; 
une  Tradvclian  des  six  premiers  llires  d'Su- 
ellde;  une  Arit/imétique  en  ome  livrei;  un 
Exposé  du  tysUme  de  l'écriture  européenne; 
une  Géométrie  pruligwe.  Mais  le  plus  impor- 
tant pour  nous,  ce  sont  ses  Mémoires,  que  le 
P.  Trigauit  publia  sous  le  titre  :  De  clirinliBOa 
expeditioae  apad  Smas  sustepta  ab  Socielaie 
/eau,  tx  M.  Hiccii  commenlanis  liàri  V 
(Augsbourg,  iGia,in-4°,et  Lyon,  iniu).  Ces inii- 
moires  renferment  un  grand  nombre  de  rensei- 
gnenients  précieux  sur  l'tiistoire  et  lu  géograpliie 
de  la  Cbine.  Le  P.  «irdier  y  a  Fait  de  larges  em- 
prunts pour  sa  China  ill^trata,  dan^  laquelle 
on  voit  le  portrait  de  Ricd  en  costume  de  lettre. 
La  famille  Ricci  possède  saixante-si\  lelti'es  in- 
téressantes de  ce  miiisiunnaire.   S.  BoLLAiiD. 

—  (l'orli^.ni,  yittlap.  «.  flinJi.-Purl.,  iw>,  In-ii.— 
filtllsIA.  icriiil.Siic.  JiiH. 

HICCI  (ftitonio),  dit  llarbalunga,  peintre 
de  l'école  napolitaine,  né  i  Messine,  en  iUOD.mort 
en  1049.  Il  aliajeiine  à  Rome,  uii,  ayant  terminé 
hti  étuites  sous  le  Dominiquio,  il  laissa  quelques 
peintures  justement  estimées,  dans  lesquelles  oc 
croirait  reconnaître  le  pinceao  du  mtillre.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  tut  cluiq;é  de  nomhreui: 
travaux,  et  ouvrit  une  école  qui  complad'cicel- 
lenls  élèves,  tels  que  tKimenico  Maroli,  OnoFrio 
Galirielll.  Agostina  Scilla,  etc.  Parmi  lesmeilleurs 
tableaux  du  tJarbaluiiga  que  possè'le  su  ville 
natale,  nous  cilenms  la  Coni'er.iion  de  saint 
Pau/.ïS.-Paolo,  l'nodesesmeilieursouvrages; 
Saint  Grégoire  écrivant,  à  S.-r.regorio  ;  une 
^iren.îion,à  S.-Micbel;  deux  Piéli,  l'une  t 
t'IiApitsl,  l'autre  à  .S.-Niccolo;  La  Vierge  avec 
le  saint  titulaire,  à  S.-Filippo-Keri;  Saint 
Clinrles  Borramée,  iS.-Gioact\\\ao;Saiiil  litié- 
ta»  et  saint  André  d'Avelliao,  à  l'église  des 
lliéalins.  A  Palerme,  dans  l'église  de  Santa- 
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2ïimfa,  on  lui  altriboe  un  beau  tableau  de  sainte 

Céeile.  E.  B— n. 

DoininIcI,  P^ite  de?  pittori  napoîetani.  —  Lanzl, 
Storia  pUtoriea.  —  Tieozzi ,  Diziouario,  —  Guida  dU 
Messina,  —  V.  Mortillaro,  Guida  di  PaUrmo, 

RICCI  (Giuseppe)f  historien  italien,  né  vers 
1600,  à  Brescia,  faisait  partie  delà  congrégation 
des  Soinasques.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages 
historiques,  assez  mal  écrits,  mais  remplis  d'é- 
rudition et  de  clarté;  Tun,  De  bellis  germanicis 
(Venise,  1649,  in-4**),  réimprimé  six  fois,  est 
un  récit  de  la  guerre  de  Trente  ans;  Tautre, 
Narratio  rerum  italicarum,  1613-1603  (ibid., 
1655,  in  4**),  n*a  vu  le  jour  qu'après  avoir  subi 
plusieurs  changements  imposés  à  Tauteur  par  le 
sénat  de  Venise.  Ricci  a  encore  publié  :  Condo- 
nés  militâtes  et  senatoriœ  (Venise,  1655,  iii-4*'). 

Hamberger,  DirectoHuinj  p.  889. 

RICCI  {Sebastiano),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Bellune,  en  1659,  mort  à  Venise, 
en  1734.  Â  douze  ans,  il  entra  dans  l'atelier  du 
Cervelli,  qui  l'emmena  avec  lui  à  Milan,  où  il 
reçut  les  conseils  du  Lisandrino,  conseils  qui 
lui  furent  très-utiles  pour  la  partie  pratique  de 
son  art.  Il  se  rendit  à  Bologne,  d'où  le  Cignani  l'a- 
dressa au  duc  de  Parme  Ranuccio  II,  qui,  après 
ravoir  employé  à  quelques  travaux  de  peu  d'im- 
portance dans  son  château  de  Plaisance,  l'envoya 
à  ses  frais  se  perfectionner  à  Rome  dans  l'art 
da  dessin.  Ric«i  y  copia  la  galerie  Farnèse,  et 
il  resta  dans  cette  ville  ju.«qu'en  1694,  époque  de 
la  mort  de  son  protecteur.  Il  visita  alors  Flo- 
rence, Modène,  Milan,  Venise,  puis  voyagea  en 
Allemagne,  en  Flandre,  en  France  et  en  Angle- 
terre, laissant  partout  de  glorieuses  traces  de 
son  passage,  et  enfin  revint  se  fixer  à  Venise,  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Peu  de  peintres  pro- 
duisirent autant  que  le  Ricci,  peu  d'artistes 
surtout  surent  ainsi  que  lai  varier  leur  style  et 
le  plier  à  l'imitation  des  autres  maîtres.  Dans 
les  galeries  d'Italie  et  du  reste  de  l'Europe  sont 
des  tableaux  de  sa  main  qu'on  attribue  au  Bas- 
san,  au  Corrège,  à  Paul  Veronèse,  et  qui  véri- 
tablement peuvent  tromper  même  les  connais- 
seurs. Ayant  fait  une  étude  spéciale  de  toutes 
les  écoles,  Ricci  ne  pouvait  s'occuper  d^un  sujet 
sans  qu'aussitôt  se  présentât  à  son  esprit  le 
même  argument  traité  par  quelqu'un  de  ses  pré- 
décesseurs, et  il  savait  tirer  profit  de  ces  rémi- 
niscences avec  une  habileté  telle  que  rarement 
on  pouvait  Taccuser  de  plagiat.  On  reconnaît 
toutefois  divers  emprunts  faits  à  la  coupole  de 
Saint-Jean  de  Parme,  dans  V Adoration  des 
Apôtres  qu'il  peignit  pour  l'autel  du  saint  Sa- 
crement de  Sainte-Justine  de  Padoue,  et  le 
Saint  Grégoire  de  .aaint-Alexaiidre  de  Bergame 
rappelle  le  même  sujet  traité  à  Bologne  par  le 
Guerchin.  Les  figures  du  Ricci  ont  de  la  beauté, 
de  la  noblesse,  de  la  grâce;  leurs  attitudes  sont 
vraies  et  variées  ;  l'abondance  de  ses  composi- 
fions,  la  facilité  de  son  pinceau,  ia  correction  de 
son  dessin,  l'éclat  de  son  coloris,  lui  font  par- 


donner quelque  penchant  au  maniérisme,  dont  il 
n'a  pas  toujours  su  se  défendre.  Pendant  son 
séjour  à  Paris  en  1718.  il  fut  reçu  au  nombre 
des  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture. 
Bellune  possède  de  lui  de  nombreux  travaux , 
dont  les  plus  importants  sont  les  riclies  compo- 
sitions dont  il  décora  le  salon  de  la  villa  épis- 
copale.  Citons  encore  parmi  les  oeuvres  de  •ce 
maître  :  un  Saint  Charles  à  S.Francesco  de 
Florence;  le  Martyre  de  la  sainte  à  Sainte- 
Lucie  de  Parme  ;  une  Mise  au  tombeau  de  la 
galerie  de  Modène;  Saint  Grégoire  célébrant 
la  messe  à  l'église  des  Ames  du-Purgatoire  de 
Messine;  divers  tableaux  dans  les  appartements 
du  palais  impérial  de  Sch(Pnbrunn  ;  au  musée  de 
Dresde,  une  Ascension  et  des  Sacrifiées  à  Pan 
et  à  Vesta;  enfin,  au  Louvre,  La  France,  com* 
position  allégorique;  Jésus- Christ  remettant 
à  saint  Pierre  les  clefs  du  paradis;  Po» 
lyxène  au  tombeau  d'Achille  et  la  Continence 
de  Scipion, 

Ricci  eut  de  nombreux  élèves,  dont  les  plus 
connus  sont  Gaspero  Diziani,  Fianoesco  Fonte- 
basso,  Antonio  Pellegrini,  et  son  neveu  Marco 
Ricci,  né  en  1679,  et  mort  en  1729  ;  celai-d 
l'aida  souvent,  en  enricliissant  ses  compositions 
d'architectures  bien  entendues,  et  d'excellents 
fonds  de  paysages.  £.  B— n. 

Oriandi,  Abbecedario.  —  LafiKl,  Storia  rdttoriea,  — 
Tieozzi,  Dlzionario.  —  Camporl,  GU  artisti  negli  StaU 
EsUnsi.  —  ficrtoluz£l,  Guida  di  Parma.  —  Fantozjd, 
Nuova  guida  di  Pirenze.  —  Catalogues  de  Bologne 
Dresde  et  Paris. 

KiCGi  (Laurent),  jésuite  italien,  né  à  Flo- 
rence, le  2  août  1703,  mort  à  Rome,  le  24  no- 
vembre 1775.  Issu  d'une  famille  distinguée,  il 
entra  jeune  encore  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
où,  après  avoir  occupé  différents  emplois,  il  de- 
vint secrétaire  général  de  l'ordre  sous  le  géoé- 
ralat  de  Louis  Centurione.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, il  fut  élu  pour  lui  succéder,  le  2i  mai  1758, 
et  peu  après  vit  s'élever  l'orage  qui  détruisit 
sa  société.  La  cour  de  Lisbonne  en  1759  pros- 
crivit les  jésuites  du  Portugal,  et  quelques  an- 
nées après,  les  souverains  de  la  maison  de  Boor- 
bon  en  France,  en  Espagne  et  à  Maples  bannirent 
également  de  leur  royaume  les  membres  de 
l'ordre.  Ricci  avait  reçu  de  la  part  de  la  Francedes 
propositions  de  réforme,  mais  il  avait  répondu 
fièrement  qu'il  n'y  avait  rien  à  réformer  dans  la 
société,  Sint  ut  sunt,  aut  non  sint.  Les  jésuites 
de  ces  États  furent  longtemps  errants  dans  di- 
vers États  de  l'Europe,  et  en  janvier  1769  les 
ministres  de  France,  d'Espagne  et  de  Naples  à 
Rome  sollicitèrent  vivement  le  pape  Clément  Xni 
'■  de  prononcer  l'abolition  de  l'ordre.  Clément  XUI 
I  mourut  un  mors  après,  et  son  successeur  Clé- 
ment XIV,  sollicité  à  son  tour  par  les  diverses 
cours,  signa  le  21  juillet  1773  le  bref  qui  suppri- 
mait à  tout  jamais  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
tout  le  monde  chrétien.  Ricci,  accompagné  de 
ses  assistants  et  de  plusieurs  autres  jésuites,  fit 
I  alors  transféré  au  château  Saint- Ange  ;  mais,  an 


141 


RICCI 


142 


pfféitoMc,  «I  M  fit  tigoer  une  lettre  drcolaire 
à  foM  là  mMâoDiiaires  4e  l'ontre  pour  leor 
CB  appreadre  rabotitioB.  Ricci  mourut  dans  sa 
prison,  et  peu  4e  temps  auparaviat  signa  m 
MÊéWÊùUre  que  Too  paUia  tolvant  ses  iatentioiis. 
Il  j  proteste  :  1*  que  la  Compagnie  de  Jésus  n*a 
donné  aucun  prétexte  à  sa  sappression.  et  qui! 
le  déclare  en  qnaMé  de  supéfieor  bien  informé 
de  oe  q«  se  passait  dans  Tordre;  2*  qo*en  son 
particulier  il  ne  croyait  pas  a? oir  mérité  Tem- 
pi'isunngmtnt  et  les  doretés  qui  aTaieot  soifi 
rextinction  de  sa  société;  3**  enfin  qu'il  pardon- 
mM  lint^iimfnl  à  tons  ceux  qui  l'avaient  tour- 
et  affligé,  d*abord  par  les  affronts  Caits  à 
confrères  et  ensnite  par  les  atteintes  portées 
à  n  propre  réputation.  On  sait  qu'on  bref  de 
Pie  Tll  a  réUlifi  en  1814  la  célèbre  Gompaçiie 
de  Sninl-IgMce.  H.  F-r. 

GwMcMi.  f^i€  ém  P.  BUxt.  —  Oi.  Saloto-Fol,  FiB  du 
A  Jiirci,  S  ToL  i»-lt.  '  ^mi  4e  là  Beligêon,  ann.  iSlt, 
t.  XVII,  ^  Ml  et  171.  —  Picot,  Mémoires  pour  servir  à 


WLWoa  {Seipéon)f  prélat  italiai,Bevendnpré- 
cédcnly  né  le  9  ianrier  1741,  à  Florence,  où  il  est 
RMirt,  le  27  janvier  1810.  Éieré  au  séminaire  ro- 
nnin,  il  Int,  dès  qu'il  eut  embrassé  l'état  ecclésias* 
fifne,  appelé  à  la  charge  d^auditeur  du  nooce  apos- 
WMine  a  Florroce,  etdefintensuite  ncaire^éoéral 
de  Gaétan  Incontri,archevéqoe  de  cette  ville.  Une 
condoile  pleine  de  sagesse  le  fit,  le  24  juin  1780, 
nonuner  aux  évècbés  réunis  de  Pistoie  et  de 
Pnto.  A  cette  époque  Pierre-Léopold  11,  graod- 
dnc  de  Toscane,  rivalisait  avec  son  frère  Tem- 
pereor  Joéeph  II  pour  iotrodoire  de  nombreuses 
iélbnnesdao8rÉglise,et  Sdpion  Ricci,  qni  jouis- 
nit  de  toole  la  ooufiance  de  ce  prince,  s'empressa 
de  Ini  suggérer  un  grand  nombre  de  mesures 
^  occawonnèrent  des  schismes  dans  plusieurs 
dmcèses.  Ron  contint  4e  laisser  le  gouvernement 
véjgler  les  affaires  ecdésiastiqBes,  il  s'occupa  hn- 
4e  4onner  4ans  son  4iooèse  une  nouvelle 
à    l'enseignement,   4e   4imioner   le 
des  létes,  4'abolir  les  confréries,  4'a- 
dopfer  le  catéchisme  4e  l'appelant  Gouriin,  enfin 
irager  les  pnlilications  en  italien  des  on- 
de l'école  4e  PortAoyal.  Conformément 
nn  désir  4n  gran4-4oc,  Riod  ouvrit  à  Pistoie, 
le  18  septembre  1786,  nn  syoo4e  peur  procéfler 
rtgMièrement  anx  réformes  qu'il  voulait  foire. 
Cnanne  elles  étaient  loin  4'ofatenir  l'assentiment 
de  la  nsajorité  4e  son  clergé,  il  appela  4aas  cette 
naacmUée  ploaieors  prfttres  qui  n'avaient  point 
le  droit  4*j  assister,  et  notamment  TamburinI, 
prafessenr  4estitué  4e  l'université  4e  Pavie,  à 
^ni  il  confia  les  fonctions  4e  promoteur.  Toutes 
les  doctrines  jansénistes  forent  a4oplées  4ans  ce 
sfBo4e.  Par  ordre  4ngrnn4-4uc,  on  tint  (23  avril 
1787)  à  Florence nne  aecon4e  assemblée,  com- 
posée 4e  tons  les  évéques  4e  Toscane,  et  qui 
M  loin  4e  ae  terminer  comme  la  première,  au 
pé  de  Ricci.  Ne  pouvant  triompher  de  1  oppo- 
qoe  lui  firent  la  majorité  4«s  prèlals,  ù-o- 
l^vis  4e  Rieoiy  fut  obligé  4e  dissoudre  , 


'  cetteassembléele  a  juin,  après  dix-neuf  sessions. 

Pendant  ce  temps  ses  ennemis  soulevèrent  le 

peuple  contre  Rîoei  à  Prato;  son  trdne  épiscopal 

et  ses  armoiries  furent  renversés  et  brûlés,  son 

palais  saccagé,  ses  livres  et  ses  pa{>ier.s  enlevés 

de  son  séminaire.  Des  troupes  étou fièrent  l'io- 

surnsction,  et  Ricci,  soutenu  par  legran<Ldoc, 

;  n'abandonna  pas  pour  cela  ses  plans.  Ce  prince^ 

à  son  inskligatioo,  rendit  en  foveur  des  ionova- 

i  tioDS  religiettses  de  nouveaux  édits  calqués  sur 

,  ceux  de  Vienne;  toutefois,  parvenu  en  1790  au 

I  trône  impérial,  comme  successeur  de  son  frère 

I  Joseph  II,  il  niiodifia  ses  opinioos,  et,  après  son 

i  départ  de  Toscane.  Ricci,  abandonné  à  lui-même, 
i  vit  bientôt  l'ordre  se  rétablir  sous  le  rapport  re- 
,  ligieux  dans  'e  duché.  Une  nouvelle  ém^te  qui 
i  éclata  contre  lui  à  Pistoie  (1790)  l'obligea  de 
I  fuir  et  bientôt  après  de  donner  sa  démission.  En 
:  1794,  Pie  VI  condamna  par  la  buUe  dogmatique 
Auctorem  0dei  quatre  vingt-cinq  propositions 
extraites  du  synode  de  Pistoie  et  publiées  par 
l'ordre  de  Ricci.  Cette  condamnation  ne  fit  point 
ouvrir  les  yeux  au  prélat,  qui  plus  lard,  eo 
1799,  au  milieu  des  sanglantes  réactions  qui 
eurent  lieu  à  Florence ,  lut  arrêté,  gardé  pin- 
sieurs  mois  en  prison,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'au  second  retour  des  Français  en  Italie.  Il 
vivait   dans  la    retraite  lorsqu'au  passage  de 
Pie  VII  par  Florence,  à  son  retour  de  Fiance, 
l'ancien  évéqoe  de  Pistoie  vit  le  saint- père,  et 
foi  remit  une  déclaration  portant  la  date  du 
9  mai  1805«  et  que  l'on  a  vainement  cheiché  à 
contester.  Dans  cet  acte,  Ricci  professe  et  déclare 
recevoir  avec  respect  toutes  les  constitutions 
apostoliques  contre  les  erreurs  de  Baïus,  Jansé- 
nitts,  Quesnel  et  leurs  disciples  depuis  Pie  V 
i  jusqu'afors,  et  spécialement  la  bulle  4ticforeiii 
i  /ftfefy  qni  condamnait  son  synode.  Il  désire  que 
•  pour  réparer  le  scandale  sa  déclaration  soit  reu- 
<  due  publique.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait 
nier  la  néces»ité  de  quelques-unes  des  réformes 
i  qu'il  avait  proposées.  Ou  a  de  lui  quelques  Ins- 
truclioHS   pastorales ^   notamment  une,    du 
,  23  juin  1781,  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur^ 
.  qu'il  consi4lérait  comme  menant  à  des  pratiques 
I  cooti aires  à  l'Évangile,  et  une  autre,  du  l*'  mai 
>  1782,  sur  la  nécessité  et  la  manière  d'élu" 
i  iUer  la  religion,  dans  laquelle  il  appelle  Quesnel 
',  un  pieux  et  savant  martyr  de  la  vérité.  De 
;  Potter  a  publié  nn  ouvrage  intitulé  :    Vie  et 
mémoires  de  Scipion  Ricci;  Bruxelles,  1825, 
4  vol.  in-8";  mais  on  doit  se  défier  des  faits 
sans  preuves  racontés  par  cet  historien,  dont 
l'ouvrage  a  été  condamné  par  un  décret  exprès 
du  pape,  le  26  novembre  1825.  £n  1826  une 
édition  mntilée  fut  publiée  à  Paris  par  l'abbé 
Grégaire  et  le  comte  Lanjuinais. 

H.  FiSQCET. 

De  FoU«r,  Fie  et  mémoires  de  S.  Bicd.  -  Picot.  Mé- 
amiret  pour  servir  à  l'àistoère  ecclésiastique,  t  lU  et 
IV.  -  ^mi  de  Us  Heligion,  t.  \XXII,   p.  V.l 

RICCI  (  JLudovico),  hi<%raphe  italien,  né  en 
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1730,  à  Chiari,  près  Bre«cia,  mort  le  7i  joillel 
ISOS,  Aani  ka  même  fille.  A  peine  eat-il  aelwTé 
tes  études  au  ffrnînaire  ite  Bresci*  qall  s'a- 
ilonna  aux  Uiyaax  littérairps  ;  grice  t  l'exsati- 
tilde  rie  Ees  recherches  el  i  retendue  de  ses  cua- 
jl  deftiil  aa  cnlIalMiraleur  précieux 
IXWT  MuzuGhelli,  TirabMchi  el  Facciolali,  i|ui 
nireol  sonvenl  recoura  i  lui  pour  Icurignuids 
recueils.  Roimiié  chaaoîDe  curé  i  Cliiari.  il  ne 
a  poiul  à  ses  études.  Lortqa'en  ITUT  une 

..  ■  la  éclata  sur  le  territoire  de  Ureu»4 

(MMir  arrêter  les  progris  de  l'Armée  tnaçaise,  il 
rnl  eutojé  en  otage  »  Milan,  et  pa^ta  troii  mois 
dans  une  étroite  prison.  Il  a  t'oUié  :  De  nila 
Pttri  Falex ;  Brestia,  1770,  îa-a";—  De  fila 
xeriptiique  V.-al.  Imbonati;  ibid.,  1773,  in-8"; 
—  !to(isie  inlorno  alla  vila  lé  alti-  opère  di 
M.-Giovi/a  «Qpiccio.-ibid..  I79i),  in-8*. 
ffura  Dliionorlo  WoriM  di  flaïunn. 
RICCI  {Lttigi),  économiste  italien,  né  en 
1741,  dans  le  duché  de  Modfine,  mort  en  1799. 
S'élant  fail  receToir  avocat,  il  entra  dans  la  car- 
Hère  adminislratlie,  remplit  honorablrment  di- 
■s  emplois  â  Moilène,  et  Tut  anobli  par  le  duc 
François  III.  Pari  isan  des  principes  de  la  ré- 
solution française,  il  dcTint  en  1797  l'un  desdi- 
e  la  republiqne  cispndane,  qui  dura 
quelques  moid  b  peine.  On  a  de  lui  un  opuscule 
remarquable,  intitulé  Riforma  degl'  islitttll 
_"  fi  Modèaa  [17^7,  In  tl°),  et  dans  lequel  il 
ëxpou  les  Tririisbies  [VincipeaquidoiYent  régir 
lesétablisseinents  cliaritables. 

■icciaRm(Jnroine),  liltérateur  italien,  né 
rerilâlO.Ù  8r>^!cia,aail mourut,  en  leiO.Aprèa 
avoir  suivi  ï  Padoue  les  leçons  de  Bonsmico  et 
de  Bolmrlello,  il  professa  avec  un  grand  succès 
dans  la  ville  d'Asola,  puis  dans  sa  ville  niilale,  les 
belles-lettres  et  la  philosophie.  Ou  s  de  lui  trois 
discoursiur  les  Angei,  sur  la  Connaissance  de 
rhomme  el  lur  l'Histoire  de  l'orijlamme; 
utm  Histoire  d'Àsota  ;aa  livre  lui'  la  Pré- 
séance des  langues,  dans  lequel  il  stfirme  que 
la  langue  ciinlinque,  parlée  encore  diijourd'lmi 
dans  te  JuUantl,  est  plus  ancienne  que  l'hébreu; 
et  CommeTilaria  syvibolica,  quitnis  expli- 
eajiluT  arcana  ad  viyiiicam.  naluratem  el 
oeeultam  rtrum  signifiMlioatm  atlinealia; 
3vol.  in  fol. 


KicciAVDI  (  Franeeico},  comte  ne'  CintL- 
DOLi,  homme  d'État  italien,  ne  le  tl  juin  I75H, 
âF<^i3,  mort  le  17  décembre  IH43,  i  Naplee. 
Entiij^  àti  3«£  plus  jeunes  années  i  l'univer- 
sité de  Haples,  il  ;  montra  une  telle  apliiuiie  à 
l'étude  <les  lettres  que  le  Martorelli  lui  dédia 
aon  Ântkolngle  grecque.  Il  n'avait  que  onze  ans 
alors.  Après  avoir  tenniné  son  droit,  il  em- 
brassa la  proression  d'avocat,  dans  laquelle  tl  se 
distingua,  surtout  en  1799,  en  défcoilant  cmira' 
gensemeat  plusieurs  des  nombreuses  viclirnes 


RICC[ARF,Lt,l 


de  [a  réaction  rojnlisle.  Joseph  Bonaparte,  « 
ISOii.  le  nomma  conseiller d'I^tat,  président  dt 
ta  section  de  la  lé^iKlntion  et  dircv leur  des  huH 
teline  des  lois.  Ce  lut  1  celte  époque  qu'il  corO' 
mençB  la  réforme  de  l'ordi'e  judiciaire  etdell 
législation,  iruvre  qu'il  acheva  sous  le  ri)(ne  ~ 
Murât,  #0  qualité  de  grand  juge.  En  lévrlM 
1809,  il  lut  nommé  grand  dignitaire  rie  l'uvd 
des  Deui-Siriirs ,  cl  cliargé,  le  4  noTembiesi 
vaut,  du  minlslire  de  la  justice,  auquel  il  » 
joignit  bienUt  celui  du  culte.  VA  réforme  i 
(wle  pénal  Tut  un  des  travaux,  les  plus  imp( 
tants  auxquels  il  présida.  £d   IBI4,  il  fut  ci 


cumle  de 


i  1815  il  » 


mit  de  toules  ses  funclious,  el  ce  ne  fut  qu'c 
IBÎO,  lorsque   Kerdinand  IV  fut  obligû  de  pn 
clamer  la  conslitution  espagnole,  qu'il  reprit  !< 
portefeuilles  de  la  juslice  et  du  culte  et  la  d 
reclion    de    la  polirr.    Reconnaissant    bienti 
l'iuipouibililé  de   faire   partager  ses  vues 
gouvernement,  il  rentra  dans  la  vie  prrvAe, 
li  décembie  de  celle  même  année.  Ami  t 
lettres  et  des  sciences,  il  entretenait  une  corn 
pondance  étendue  avec  les  hommes  les  ph»  A 
lingues  de  t'Kuro|>ei  sa  villa  <1cl  l'nnitro  t\ 
onverle  aux  Illustres  étrangers  qui  chaque 
viennent  visiter  Naples.  Membre  de  l'Aca 
dCiS  sciences  de  Naples,  il  en  fut  plusieura  t 
préaident  Irieanai,  el  devint  président  A  fie 
la  Société  rojale. 


1,   UiaaH 


le  Nanti. 


micciARELLi  I^Daniele),  dit  Oanitl  Û 
VoUerre,  peiulre  et  sculpteur  de  l'école  OorU 
line,  né  â  Volterra  en  Toscane,  en  li09,  morl 
itoine,  en  lâeo.  Il  étudia  le  dessin  sokule  S 
doma,  que  des  Iravau^i  avaient  appelé  à  Va 
terra,  puis  il  pB.<>Ea  i  Sienne,  dans  l'école  de  fil 
dassare  Peruizi.  S'élant  rendu  à  Rome,  H 
devint  élève  de  Pierloo  del  Vaga,  qu'il  aida  dai 
ses  traviux  au  Vatican,  è  la  Trinité  du  Hon^  i 
i  la  cliapelle  Massiini.  Après  la  morl  de  < 
maître,  il  lut.  grâce  ï  la  pra|p«tiun  du  BuvM 
roli,  chargé  par  Paul  III  de  préaider  k  la  MN 
tinuBlioo  des  travaux  de  la  Salle  rayait 
Vatican;  mais  il  j  Ht  peu  de  choie,  l'enli 
ayaniélé  suspendue,  Versce  temps  il  peignit  I 
le  caHinal  Alexandre  Farnèsn  quelqun  ~ 
au  palais  Famtse,  et  la  Mort  de  MMute  k 
Faraésine,  que  ce  prélat  avait  acquise  des  bel 
tiers  d'Agoalino  Chigi.  Il  fut  aussi  diargâ  |X 
Marguerite  d'Autriche ,  fille  de  Chnrles-QiÀ 
de  la  décoration  du  palais  qu'elle  possédait 
Savone.  Daniel  devint  bientôt  le  fervent  rlfsctp 
nt  imitateur  de  Micliel-Ange.  qui  conçut  pot 
lui  une  vive  amitié  el  l'aiila  de  tout  son  ponvol 
soit  en  le  protégeant,  suit  en  lui  prodiguant  « 
conseils  ou  même  en  lui  fournissant  deailtSH 
pour  ses  compositions.  On  sait  que  c'est  en  t 
nant  visiter  Uanifl,  qui  travaillait  è  la 
qu'il  lui  laissa  pour  carte  de  visite  la  fai 
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tête  dcssmée  ta  cfaartNMi»  qui  fîit  respeclëe  et 
<|o*oa  admire  encore  aujoani*hai.  Il  est  hors  de 
doute  que  Daniel  «lui  en  grande  partie  à  Micbel* 
An^  la  renommée  que  lui  acquit  la  menreil- 
leose  Deseemie  de  croix  de  la  Trioité>du-Mont, 
qni  est  une  ceuTre  classique,  et  généralement 
regardée  comme  Ton  des  trois  meilleurs  ta- 
Mmoil  de  Rome  avec  la  Transfiguration  tfe 
Mapkaei  et  la  CramniJifoJi  de  saint  Jérôme 
éa  Doroiniqnin.  S11  nVùt  fait  que  ce  tableau, 
sa  gkNre  n*eât  été  que  plus  grande*  et  il  serait 
placé  an  premier  rang  parmi  les  inailres  ita- 
Bcas;  mais  s*il  fut  dessinateur  hardi  et  savant  à 
In  minière  de  Micbei-Ange,  il  dut  tout  son  ta- 
lest  4  rétode  pinidt  qu'à  la  nature;  a»issi  dans 
SCS  antres  œuvres  reconnalt-on  souvent  les 
traces  d\ui  travail  pénible,  et  quelquefois  une 
AdwQse  absence  d*expression.  Tel  il  se  montre 
éans  VAssomptiam  qu'il  pe^it  pour  la  même 
^|ise  de  la  Trînité-du-Mont  et  dans  la  plupart 
ée  ses  autres  peintures  de  Rome.  Dans  cette> 
Tflie  y  on  voit  de  lui  divers  sujets  Inbliques  à 
San-Marcello,  le  Triomphe  de  Marins  sttr 
tes  Cîmbres,  frise  au  palais  des  conservateurs 
du  Capitule;  Le  Christ  snr  ta  croîjr,  au  palais 
Rospi^iosi;  le  Baptême  de  Jésus- Christ,  à 
Saint-Pierre  in  Montorio;  Sainte  Apottonie,  k 
S.-Avgostin,  et  quelques  freines  au  palais 
Xnssirai.  In^nons  encore  parmi  les  ouvrages 
de  ce  maître  le  Massacre  des  innocents  au 
Mns^  et  le  Htart^pre  de  sainte  Cécité  à  Saint- 
Panl  de  Florence  ;  une  Sainte  Famitte  d*aprés 
Wrlid-Ange,  au  Musée  de  Dresde;  une  Des^ 
eemte  de  croix  et  un  Calvaire,  au  Musée  de 
Xadrîd;  enfin,  au  Louvre,  David  tumit  Go- 
Batk^  composition  double  peinte  aux  deux  côtés 
d^BK  énorme  anioise. 

Le  dégoût  qu'à  la  mort  de  Paul  III  avait 
cassé  à  Daniel  la  perte  de  sa  place  de  surin- 
Ifihnt  des  travaux  du  Tatican  le  porta  à  re- 
noncer à  In  peinture  pour  s*adonner  à  la  sculp- 
tnre,  qnil  avait  déjà  pratiquée  en  ornant  de  stucs 
b  vnète  de  la  salle  royale  du  Vatican.  Chargé 
de  reiécntion  de  diverses  statues,  il  se  rendit  à 
Camre  pour  choisir  les  marbres,  et  en  {lassant 
à  Florenoe  il  moula  les  sculptures  de  Michel- 
Ange  à  U  chapelle  de  S.-Lorenzo.  A  son  retour 
à  Ronae,  il  dot  suspendre  ces  travaux  pour  sa- 
tisfûre  les  scrupules  dn  pape  Paul  IV,  qui  trou- 
tmI  i»léeentes  certaines  figures  du  Jugement 
dermier^  le  chargea  de  les  habiller,  opération 
qnî  hn  vilnt  le  surnom  de  Braehettone  (fai- 
scv  ée  brayettes)  et  ces  vers  piquanls  de  Sal- 
valor  Rosn: 

B  v«r  era  «■  error  d  bmtto  e  grande 
CkrOMiirie  «  pol  lece  da  Sarto 
la  ^ael  GfcatUilo  ■  lavonr  Butande. 

(Sat.  III,  iM  Pittmru,) 

An  refus  de  Mkhel-Ang^,  qui  s'était  excusé  sur 
um  grand  âge,  Dr-niel  avait  entrepris  par  ordre 
de  Catherine  de  Médicis  de  modeler  la  statue 
de  Henri  II,  roi  de  France,  destinée  à 


I 


être  coulée  en  brome.  11  Tenait  de  terminer  le 

cheval  quand  une  fluxion  de  poitrine  le  ravit 

subitement  à  Tart  à  Tâge  de  cinquante-sept  ans. 

On  a  peu  de  sculptures  de  Daniel;  cependant 

le  musùée  du    Louvre  possède  une  Mise  au 

tombeau,  bas-relief  qui  lui  est  attribué. 

Riciiarelli  forma  de  nombreux  élèves,  dont  les 

principaux  sont  Michèle  Alherti,  G.  Paolo  Ro- 

setti,  Feliciaoo  da  San-Vito,  Biagio  da  Anti- 

gliano,  Marco  da  Siena  et  Giulio  Manzoni. 

E.B— >. 

Vastarl,  rite.  —  Unit,  StûHa  ptttoricû.  —  TIcoui. 
DizkmarUK  —  Orlaadi,  Jbtteeeéario,  ~  Pixtolrsl,  Des- 
crixtoie  éi  Roma.  «  Kanloxxl,  Guida  di  Ftrenze,  — 
Catal«ffiies  de  Ftorrnce,  Orrsde,  Madrid  et  Paris. 

Riccio  (  l^omenico),  dit  le  Brusasorci  (l), 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en 
1494,  mort  en  1567.  Aprte  avoir  reçu  dans  sa 
patrie  les  leçons  dn  Giolfino,  il  alla  à  Venise 
étudier  les  œuvres  du  Giorgione  et  du  Tiiien, 
qu'il  imita  avec  un  tel  succès,  qu'il  reçut  le  sur- 
nom de  Titien  de  Vérone,  que  justifient  ses  pre- 
miers ouvrages,  tels  que  le  Saint  Roch  que  Ton 
voit  dans  cette  ville,  à  5>aintAugustin.  Il  prit 
ensuite  pour  modèle  le  Parmigianino,  et  ce  fut 
dans  le  style  de  ce  maître  qtill  peignit  au  pa- 
lais ducal  de  Mantoue  plusieurs  toiles  repré- 
sentant la  Fable  de  Phaéton,  compositions 
pleines  de  vie  et  remarquables  par  la  vérité  ties 
raocourris.  Plus  encortï  que  dans  ses  tableaux, 
le  Brusasorci  se  montra  grand  maître  dans  ses 
fresques,  dont  les  plus  célèbres  sont,  à  Vérone» 
\  Entrée  de  Chartes  Quint  et  de  dément  Vii 
à  Bologne,  peinte  dans  une  des  salles  du  palais 
Ridolfi,  et  le  Mariage  du  tac  Benacus  et  de  la 
nymphe  Paris  sur  la  façade  du  palais  Murari. 
Nous  ne  devons  pas  ce(>endant  passer  sous  si- 
lence la  Conrersîon  de  saint  Paul  et  le 
Mariage  de  sainte  Catherine,  à  la  Sainte-Tn- 
nité;  La  Samaritaine  du  réfectoire  de  Saint-Jo- 
seph ;  U  Décollation  du  saint,  à  S.-Fermo- 
Maggiore  ;  U  Résurrection  de  Lazare,  la  Pis- 
cine probatiqne ,  la  Résurrection  de  JésuS' 
Christ^  Saint  Jérôme  et  Saint  Jean-Baptiste^ 
à  Santa-Maria  in  Organo;  Saint  Etienne  et  les 
saints  Innocents,  à  Saint  Etienne.  Parmi  les 
tableaux  conservés  dans  sa  ville  natale,  nous  ne 
citerons  que  Saint  iMcolas  de  Tolentino  et 
Saint  Augustin  à  Sainte-Euphéroie.  LeSauveur 
entre  saint  Benoît  et  saint  Maur  à  Saint- 
Laurent,  une  ilnnoRctafton  au  Musée  et  une 
Adoration  des  mages  à  Saint-Êtienne;  mais 
nous  indiquerons  encon>  un  Baptême  à  la  ga- 
lerie de  Florence,  Le  Couronnement  d^épines 
au  musée  de  Darmstadt,  Saint  Paul  ermite  et 
Saint  Antoine  abbé  à  la  galerie  de  Milan,  enfin 
une  iinnoficinfion  à  Saint-Pétrone  de  Bologne. 

Domenico  compta  parmi  ses  élèves  sa  fille  Ce- 
cilia  et  ses  fils  Giovanni- Battista  et  Felice;  ce 
dernier  seul  mérite  d*ètre  connu. 

(1)  Ce  snrnoa  tient,  dltoo,  d*un  secret  que  son  père 
atait  déeoutert  pour  détnUre  les  rata. 
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RjGcio  {Felice)^  dit  Bnisasorci  le  jeune  ^ 
fils  du  précédent,  né  à  Vérone,  en  1640,  mort  en 
1G05.  Élève  de  son  père,  il  continua  ses  études 
à  Florence,  sons  Jacopo  Ligozzi,  son  compatriote, 
et  à  cette  école  il  acquit  un  style  différent,  une 
manière  plus  délicate  et  plus  gracieuse  qui  donne 
un  grand  charme  à  ses  madones ,  à  ses  enfanta 
et  à  ses  petits  anges.  11  aimait  à  peindre  de 
petits  tableaux  sur  pierre  de  touche,  laissant  la 
couleur  même  de  la  pierre  chargée  de  produire 
les  ombres.  11  excella  aussi  dans  le  portrait.  U 
peignit  peu  k  fresque  ;  on  foit  cependant  de  lui 
à  Vérone  la  frise  d'une  maison  près  S.-Gio- 
▼anni  in  Valle,  et  on  Saint  Georges  colossal 
sur  la  façade  d*une  maison  près  TAIbergo  délia 
Torre.  Les  tableaux  qu'il  a  laissés  dans  cette 
ville  sout  presque  innombrables,  et  nous  devrons 
nous  borner  à  indiquer  les  principaux  :  une  Ma- 
done à  Sainte-Marie-des-Anges  ;  Sainte  Lucie 
et  sainte  Catherine  à  S. -Pietro-iocamario; 
La  Vierge ,  saint  Philippe,  saint  Jacques  et 
saint  François  à  Sainte^Anastasie;  une  Des- 
cente de  croix  k  Saint- Bernardin;  une  Assomp- 
tion et  Sainte  Ursule  avec  ses  compagnes  à 
Santa>Maria-deIla-Scala ,  les  Saints  titulaires 
à  Saint-Jérôme  et  à  Sainte-Hélène;  une  Adora- 
tion des  Mages  aux  Saints-Apdtres.  On  croit 
que  Felice  Riccio  mourut  empoisonné  par  sa 
femme;  il  laissa  inachevé  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  La  Chute  de  la  manne,  k  Saint- 
Georges,  tableau  qui  fut  achevé  par  ses  élèves 
rOrbetto  et  Panquale  Ottimi.  On  voit  de  lui  à 
l'Académie  de  Venise ,  Le  Christ  à  la  colonne 
et  La  Sainte  Trinité,  et  au  musée  du  Louvre 
«ne  Sainte  Famille,  £.  B— n. 

Yacarl,  Uozi,  TIcozzL  -  Rldolfi,  FiU  degli  illustri 
pittori  veneti.  —  Beonassati,   CiUda  di  Ferona, 

miccio  {Àntonello),  Voy.  Antonelu  de 
Messuie. 

miccio  (Andréa),  Foy.  Briosgo. 

&ICCIO  (Pietro),  Voy,  Crimto. 

&ICCIO  {Bartolommeo).  Voy.  Neroni. 

miccio Li  {Jean- Baptiste),  astronome  ita- 
lien, né  à  Ferrare,  le  17  avril  1598.  mort  à  Bo- 
logne, le  25  juin  1671.  A  peine  avait-il  commencé 
ses  études  classiques,  qu'il  fut  atteint  d'une  grave 
maladie  :  les  médecins,  appelés  en  consultation, 
avaient  jugé  nécessaire  l'amputation  de  la  jambe 
droite,  envahie  par  la  gangrène,  lorsque  le 
jeune  patient  se  mit  à  invoquer  le  secours  de 
saint  Ignace  de  Loyola ,  qui  avait  souffert  d'un 
mal  semblable.  La  gnérison  s'établit,  dit-on, 
peu  k  peu ,  sans  que  l'amputation  eût  été  prati- 
quée. Ce  fut  alors  qu'il  entra,  en  1614,  à  No- 
vellara,  dans  l'ordre  des  Jésuites;  il  acheva  ses 
études  à  Plaisance  et  à  Bologne,  et  occupa  en- 
suite dans  cette  dernière  université  et  à  Parme 
les  chaires  de  théologie  et  de  mathématiques 
appliquées.  Ses  travaux  eurent  paiiicuiièremcnt 
|K)ur  objet  la  correction  des  erreurs  d'astronomie, 
de  chronologie  et  de  géographie.  Le  plus  im- 
(K)rtant  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Aima-  1 


gestum  novum,  astronomiam  veicrem  no- 
vamgue  eompleetens;  Bologne,  1651,  2  voU 
in-fol.;  Francfort,  1653,  avec  un  «mple  chaa- 
gement  de  titre.  L'auteur  fait  voir  qu'il  s'é- 
tait voué  à  l'astronomie  moins  par  amoor  de 
la  Sf-ience  qne  par  Tenvie  de  plaider  la  cause 
des  théologiens  contre  Kopemik  et  Galilée.  Mais 
il  ressemble  à  ces  avocats  qui  acceptent  la  dé- 
fense d'une  cause  qu*ils  savent  eux-mêmes  être 
mauvaise,  et  qui  s'attachent  k  ne  plaider  que 
les  circonstances  atténuantes.  Riccioli  donne, 
t.  Il,  lib.  9,  de  VAimag,  nov.,  l'arrêt  qui  con- 
damnait Galilée.  U  se  complaît  surtout  dans 
certains  détails,  qui  déparent  Thistoire  de  Tas- 
tronomie.  Quant  à  la  question,  alors  si  vivement 
controversée,  du  mouvement  de  la  terre,  voici  ce 
qu'il  accorde.  Ses  paroles  méritent  d'être  citées  : 
«  La  sacrée  coogr^tion  des  cardinaux ,  séparée 
du  pape,  ne  peut  faire  aucune  proposition  de  foi, 
quoiqu'elle  les  définisse  comme  de  foi  et  qu'elle 
déclare  hérétiques  les  propositions  contraires; 
ainsi ,  comme  il  n'a  encore  paru  aucun  bref  du 
pape  ou  d*un  concile  dirigé  on  approuvé  par 
lui,  il  n*est  pas  encore  de  foi  qne  le  soleil  se 
meuve  et  que  la  terre  soit  en  repos.  »  Mais,  d'a- 
près cette  solution,  que  Tauteur  appelle  luiHoiême 
prudemment  une  «  subtilité  théologiqne  »,  la 
congrégation  avait  outrepassé  ses  droits  en  for- 
çant Galiléeà  une  rétractation  prononcée  k  genoux 
et  la  main  sur  la  Bible.  Riccioli  parle  aussi  da 
pendule,  qu'il  assure  avoir  inventé  avant  d'avoir 
lu  les  ouvrages  de  Galilée.  Il  s'en  servait  pour 
les  différences  d'ascensions  droites,  et  avait  re- 
marqué que  le  nombre  des  vibrations  était  plus 
grand  en  hiver  qu'en  été.  Il  ignorait  que  eet- 
effet,  qu'il  étail  tenté  d'attribuer  au  périgée  et  k 
l'apogée  du  soleil,  était  do  à  la  dilatation  des  mé- 
taux en  été  et  à  leur  contraction  en  hiver. 

Il  répéta  avec  Grimaldi  les  expériences  de  Ga- 
lilée, et  confirma  ainsi  la  loi  de  la  chute  des  corps. 
Il  faisait  toml>er  de  la  tour  de  Bologne  des  boules 
de  craie,  du  poids  de  huit  onces,  d'une  hantenr 
déterminée  el  constata  que  les  intervalles  parcon- 
rus  dans  des  temps  égaux  augmentent  comme  les 
nombres  impairs,  et  que  par  conséquent  la  somme 
des  temps  est  proportionnelle  aux  carrés  (somme 
des  espaces  parcourus).  C'est  dans  la  loi  de  II 
chute  des  corps  (  en  représentant  celle-eî  par  la 
diagonale  et  non  par  le  cété  vertical  d*nn  pa- 
rallélogramme) qu'il  croyait  par  erreur  trouver 
l'objection  la  plus  forte  contre  le  système  de 
Kopemik.  La  parallaxe  de  la  Inné  était,  selonhn, 
entre  53'  45"  et  63'  55',  ce  qui  s'éloigne  un  pea 
moins  de  la  vérité.  Sa  carte  lunaire  n'est  pas,  à 
beaucoup  près ,  aussi  exacte  que  celle  d'Heve- 
iius  :  les  grandes  taches  unies  et  brillantes ,  il 
les  prenait,  comme  celui-ci,  pour  des  mers  ;  mais 
il  leur  donna  des  noms  arbitraires,  en  même  temps 
qu'il  désignait  les  montagnes  de  la  lune  par  des 
noms  de  physiciens  et  d'astronomes,  qui  ont  été 
en  partie  conservés  dans  la  science.  Ses  obser- 
vations de  Saturne  sont  aussi  inexactes  que  œta 


RICCIOLl  — 
3alil£e,qiiiEuppOEdit  cet  astre  ik  ruj'ine  Iriaa- 

s'ëlait  ansEÎ  occupé  de  la  quesliim, 
«irottemcnl  cuiitro versée, du  puida  de  l'air. 
I  (une  lïSBJe  d'sbord  vide,  puis 
i«  d'air)  qu'il  eniptnja  pour  le  liétecmiiier 
À  bat  i  rail  déCeOueux  :  il  Irojva  que  l'air 
peaât  liîille  (on  iiit»n«  que  l'eau,  tandis  qu'en 
r«aliLé  uia  poids  epi^ilique  élait  d'envtrua  qua- 
tonecealï.  Sa  inéthi>de  pour  dëleniiiiier  la  pa- 
nlla'xe  du  soleil,  «ans  la  connaiBaanue  de  la- 
qutlte  la  iraie  attronotnie  al  impusEible,  lui 
donna  ^lemrnt  un  r^ultaliMMct:  Usecundes 
au  lieu  d'eaviroo  V,.  Il  avait  entrepris  aussi  d'é- 
laluer  la  hauteur  de  l'alinospliere  en  se  servant 
de  la  mélbode  de  l'Arabe  Allisien,  Tondée  sur  la 
Ui«urie  du  crépuscule  et  tn  tenant  compte, 
coniDw  l'aiait  l'ait  Kepler,  de  la  râtrai^tion  des 
rajfuiis  de  luuiière  {(ga\t  k  34  secondes  a  l'Iio- 
'  m).  Il  parvint  ain«  i  donner  tt  l'almosplière 
f  raille*  italiens  de  hauteur. 
Mautresauvro^esileHiccioli  ont  pour  titres  : 
I  rejormata;  Bologne,  le&S,  2  toI. 
-  EtograpAUe  et  hydrographiw  rpfov- 
lèlibH  XII;  ibid.,  1661,  iu  fol.;  —  AUto- 
g  nfertnala-.OAà.,  IB63,  ïvoi.in-lol.  j  — 
.  UUb  Saltindarti  Gregoriant;  ibid.,  1666, 
i-i  Chronologia  reformata;  ibid.,  lBn9, 
L  iO'fiil.;  — ÂTgomento  fijîca-malemallco 
rvUPIolodiuriioiieUa  terra;  ibid.,  1068, 
-  —  Apologla  pra  eodem  argumeiilo, 
iraistUna  CopFrnlciaaum ;Vanie,  1667- 
jtfD-fol.  i  —  Considerasiom  lopia  la  forsa 
'tune  ragtnni  Jisiche  malenutikhe  ,  eU;.; 
IU7-e9,  ipart.  in-4=;  —  Epatais  de 
t.  ann.  IHM  et  ISSâj  Ufde,  IGSI,  ia- 
jt|  —  Thettt  aalronômicse  de  aouUstmù 
TKtta  tinii  1652;  Bologne,  I6&3, 10-4"  (altri- 
pÂ  Biceioli).  Puruii  ses  ouvrat(es  de  théologie 
:  De  distinclionr  eittitim  in  Deo 
B  erwturU;Buiosi>e,  1669,  in-fol.    F.  H, 


-  TlnbMclil,  Slaria  itlla  litUr.  ilaU  v|ll. 

WBOHI  (  Antonio),  érudit  italien,  né  en 

t,  I  no^(Oi  mort  en  lâSS,  à  Pailuiie  II  tré- 

.da  Im  telles  de  Venise  et  de  Padoue,  et  eut 

«primripauK  maîtres  Paul  Maaiixio,  SiKoaius 

■"■-■';  ses   progrès  turent  ai  taiiides  que, 

I  grande  (eunesse,  il  Tut  jugé  eapalile 

<l'm-)c^n>'r  lus  belles-lettres  dans  sa  vitlu  na- 

lalr,  cl  lu-s  euncilojen»  lui  déceroèrent,  comme 

uiiv  r-'U'i'iiH'niie  publique,  le  droit  lie  bourgeoisie 

fwur  lui  ft  toute  sa  ramille.   La  jurisprudence 

paritissant  devmr  lui  fournir  des  moyens  d'en is- 

lmc<!  plus  Duurés,  il  s'y  appliqua  avec  ardeur, 

et  rcfui  en  la?!  le  diplilnie  de  docteur;  cepen- 

daat  il  acci-pU  à  la  On  de  cette  année,  d'après 

^■■kt  nltortatioiit  de  ses  amis,  une  chaire  de  rhé- 

^HbtaM  t  Padoue,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort. 

^^Bt^MU,  ilit  Niccron,  un  dee  ennemis  de  Jusepli 

^^Bi)iBEr,jMnM  qu'il  avait  osa  lui  disputer  U  no- 
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blirsse  de  sa  naiisance,  et  qo'il  avait  liturni  à 
Scïoppjus  des  mémoires  pour  écrire  contre  lui. 
C'est  pour  cela  que  Scalig-'r  (isrle  île  loi  dans 
ses  (puvrcs  avec  beaucoup  de  mépris  et  le  traite 
de  porcus  Bicoimnui.  u  Le  cardinal  Hentivo- 
glio,  qui  l'avait  eu  pour  maître  dans  sa  jeunesse, 
lui  accorde  de  grands  élises.  On  a  de  lui  :  Corn- 
menlariut  in  gno  p«r  loeorum  coltalionem 
expticaCur  doclrina  Ubrorum  Cieeronù  rA«- 
iorieorww;  Venise,  làtl ,  ia-»° ;  —  De  histo- 
ria,  evm  fragmetilii  Aii/oricorum  veleruta 
lalinorum ;  ibid.,  tbSS,  in-B°,  etdans  le  l'enus 
arlis  AUioricx  {li'!^)  ;  t.  Il;  —  De  Contola- 
tione  edtla  lab  nontine  Ciceronis;  Vicence, 
IbUi-iiSb,  tn-S"  :  ce  prétendu  traité  de  Cicéron, 
publié  par  Vianelli,  avait  pour  auteur  Sif^onius; 
Riccoboui  lui  le  premier  i  dévoiler  la  superche- 
rie; —  Oi'a < lottes  ;  Padoue,  1591,  3  vol. 
in-4°  ;  —  De  gt/mnoxio  patavinu  eommeHla- 
riorum  tib.  VI ;  Padoue,  ia9S,  m-V  :  ou- 
vragecurieui,  moins  complet  que  celui  de  Pa- 
padojioli,  et  oit  il  s'inquiète  de  mettre  iiîen  plus 
son  propre  inËrile  eu  lumière  que  celui  de  ses 
doctes  confrères.  Iticcobuni  a  encore  traduit  en 
latin  trais  ouvrages  d'Aristole  1  la  Rhétorique 
(Venise,  1^79,  in-S")  ;  U  Poétique  (iliid., 
IS79,  IÛS4,  iu-é")  et  VEtkique  (Padoue,  1593, 
LD-H");  mais  ses  versions,  dual-le  style  est  pur 
et  chitié ,  ne  serrent  point  le  texte  d'asser,  près. 
BtTtioo,  St"ça.  —  -VnaiM\n\.EIogia,  11,  loi.  -  CM- 


—  TUllMHthl,  S 


(Louii),  comédien  et  littérateur 
français,  né  à  Mo'IÈne,  en  1074  00  1677,  mort  à 
Paris,  le  h  décembre  17&3.  Les  commencements 
de  sa  vie  sont  fort  obscurs;oneait  seuleiuenlque 
dès  93  première  jeunesse  il  fut  enrûlé  parmi  des 
ooméJiens  qui  dnnnaîeni  des  représenlatlons  de 
ville  en  ville.  Vers  l'^ge  de  vingt-dcun  ans,  il 
devint  chet  de  troupe.  Le  bon  goût  dont  il  était 
naturellement  doué  et  l'étude  qu'il  avait  faite  du 
IhÉAtre  français  l'amenèrent  à  prendre  la  ré- 
solution de  remplacer,  par  la  tragédie  et  Is  co- 
méilie  de  caractères,  les  Tirces  et  les  boufTonno- 
ries  llalienues.  Les  t/afiédies  étaient  la  plupart 
anciennes;  la  plus  goblée  liit  la  Mérope  de 
MafTei  Pour  les  coméilies,  il  les  emprunta  à  la 
scène  française,  tantôt  traduisant  Le  Menteur, 
PSscliêKl  La  Princesse  d'Ellde,  lanlflt  combi- 
nant ensemble  deux  comédies  dïifénmles,  pur 
exemple.  Le  Chevalier  à  In  mode  et  L'Homme 
à  bonna  /orf  un  es,  pour  en  tirer  une  seule  pièce, 
et  produisant  ainsi,  comme  il  le  dit  lui'inème, 
rie  véritables  pois-pourris.  Il  produisit  aussi  des 
u-nivres  origioalen,  entre  autres  la  Femme  ja- 
louse, el  Sanuon,  tra^ti-comédie,  dont  Kréret  Ut 
une  tradurtioo  en  pro-te,  et  Romagnesi  une  imi- 
tation on  vers  rrançnis.  La  troupe  de  Louis  Ric- 
coboni  jouait  depuis  plusieurs  années  dans  les 
princijules  villes  de  >a  Vétielie  et  île  la  Lombar- 
dii<,  lorsqu'elle  vlnl  regiri'senler  à  Venise  LaSeo- 
tatlica  d'AriOïte.  Kiccobunï  aiail  i«vu  avec  «rin 
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cette  pièce  poar  en  retrancher  les  détails  trop  li- 
cencieux. Mais  le  public,  qui  s'attendait  à  voir 
paraître  Angélique,  Bradamante  et  Ruland,  ma- 
nifesta 8on  (IéKap[)ointeinent  par  des  marques  de 
désapprobation  si  violentes  qu'il  fallut  baisser 
la  toile.  Ce  manque  de  respect  enfers  TArioste 
affligea  Riccoboni  à  un  tel  point  qu'il  résolut  de 
quitter  la  scène.  A  cette  époque,  le  régent  avait 
envoyé  des  ordres  pour  engager,  au  nom  du  roi 
de  France,  des  acteurs  italiens;  Riccoboni  ac- 
cepta les  propositions  qui  lui  furent  faites,  com- 
posa sa  troupe  et  partit  pour  Paris  (1716).  On 
l'installa  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Instruit  par  l'expérience,  il  s'associa  le  iils  du 
fameux  Dominique,  et  composa  avec  lui  beaucoup 
de  divertissenoents  et  de  parodies  qui  attirèrent 
la  foule  et  lui  permirent  de  ne  pas  jouer  dans  le 
Tide  des  pièces  plus  régulières.  Son  propre  talent 
comme  acteur,  surtout  dans  les  rôles  passionnés, 
et  celui  de  laFlaminia,  sa  femme,  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  de  son  entreprise.  11  aug- 
menta encore ,  par  des  ouvrages  spéciaux,  l'es- 
time qu'il  s'était  acquise  près  des  lettrés  :  il  pu- 
blia un  poëme  en  six  chants,  Dell*  arte  repre- 
tentativa  (  Paris,  1728,  in-8")  et  une  Histoire 
du  Thédlre- lin  lien  (  Paris,  1728-1731,  2  vol. 
in•tf^  fig.),  ouvrage  superficiel.  En  1729,  Riccoboni 
partit  pour  l'Italie,  où  le  duc  de  Parme  venait  de 
le  nommer  intendant  des  menus  plaisirs  et  inspec- 
teur de  ses  théâtres.  A  la  mort  de  ce  prince 
(1731),  il  revint  à  Paris;  mais  ses  tendances  à 
la  piété,  accrues  par  l'âge,  le  détournèrent  du 
théâtre.  Ayant  obtenu  sa  retraite  avec  une  pen- 
sion de  1,000  livres,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
littérature.  11  fit  paraître  successivement  :  Ob- 
servalions  sur  la  comédie  el  le  génie  de  Mo- 
lière (Paris,  1736,  in- 12);  Pensées  sur  la  dé- 
clamation (1738  in^");  Réflexions  histo- 
riques et  critiques  sur  les  différents  théâtres 
de  V Europe  H>SLnf^,  1738,  in.8%et  1752,  in  12); 
De  la  Ré  formation  du  théâtre  (Paris,  1743, 
1767,  in-12).  Le  style  de  ces  onvrages  est  terne 
et  lâche ,  quoiqu'ils  présentent  des  idées  hon- 
nêtes et  sincères.  Ennemi  des  spectacles,  l'auteur 
les  regarde  comme  un  danger  public,  et  conseille 
aux  gouvernements  d'en  bannir  ce  qui  porte  aux 
mœurs  une  atteinte  directe,  la  danse  et  les 
pièces  qui,  comme  le  Cid  et  Phèdre,  n'ont  que 
l'amour  pour  intérêt. 

Riccoboni  (  Hélène  •  Virginie  Baletti  ) , 
femme  du  précédent,  née  à  Ferrare,  en  1686, 
morte  h  Paris,  h;  30  décembre  1771.  Elle  était 
d'une  famille  de  comédiens  et  fut  élevée  pour  le 
théâtre;  cette  éducation  développa  le  goût  qu'elle 
avait  naturellement  pour  les  lettres,  surtout 
pour  la  poésie.  Elle  commença  fort  jeune  à  com- 
poser de  petits  poèmes;  la  grâce  qui  distin- 
guait ses  vers ,  son  âge  et  son  sexe  attirèrent 
les  regards;  des  louanges  accueillirent  ses 
œuvres,  et  bientôt  elle  fut  admise  dans  diverses 
sociétés  académiques,  à  Ferrare,  à  Bologne,  à 
Venise  et  à  Rome.  Son  emploi  au  théâtre  était 


celui  qu'avait  déjà  tenu  sa  grand -mère,  Templei 
d'amoureuse  ou  de  Flaminia.  Voisenon  en 
parle  fort  légèrement.  «  La  Flaminia,  dit-il, 
n'a  jamais  été  belle  ni  aimable,  et  a  toujours  eu 
beaucoup  d'amants.  »  Mais  la  véracité  de  Voi- 
senon  est  plus  contestable  que  sa  méclianceté, 
et  il  est  le  seul  écrivain  qui  l'ait  maltraitée  ainsi. 
Elle  fit  paraître,  en  1725,  sous  le  titre  de 
Lettre  de  M"'  R...  à  3f.  Vabbé  C  (Conti), 
une  attaque  violente  contre  la  nouvelle  traduc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée,  par  Mirabaud. 
L'ambition  littéraire  de  M««  Riccoboni  fut  d'é- 
crire pour  le  théâtre;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  ses  désirs  ;  elle  fit  représenter,  en 
1726,  Le  Naufrane,  comédie  imitée  de  Plante, 
et  en  1729,  en  collaboration  avec  Delisle  de  la 
Drevetière,  Àbdilly,  roi  de  Grenade,  tragi- 
comédie.  Elle  partagea  la  retraite  et  les  pratiques 
religieuses  de  son  mari.  Jean  Morel. 

Dm  Coulmiera,  Hlst.  du  Théâtre  d'Itatie.  —  Ricco- 
boni, Histoire  du  Théâtre  Italien.  —  Voisenoo,  Anec- 
dotes liUéraires.  —  Barbier,  DictUmnoAre  de%  jinO' 
ngmes. 

RiccoBOKi  { Antoine- François),  comédien 
et  auteur  dramatique,  fils  des  précédents ,  né  à 
Mantoue.en  1707,  mort  à  Paris,  le  15  mai  1772. 
Ses  père  et  mère  le  formèrent  avec  soin  an  théâtre 
et  à  la  littérature,  et  il  n'avait  pas  dix-huit  ans 
lorsqu'il  fit  représenter  (1724),  sous  leur  direc- 
tion. Les  Effets  de  i*  éclipse,  petit  acte  en  prose. 
En  1726,  il  débuta  comme  acteur  dsns  l'emploi 
de  Lclio  ;  mais  il  fut  loin  d'égaler,  dans  le  Jeu 
et  l'expression  scéniques,  le  talent  et  la  réputa- 
tion de  son  père.  Ck>mme  écrivain  dramatique, 
il  montra  plus  d'activité  dans  l'imagination  que 
de  véritable  talent.  La  plupart  de  ses  pièces  ne 
durèrent  que  quelques  soirées.  Les  plus  impor- 
tantes résultèrent  de  sa  collaboration  avec  Do- 
minique ou  Romagnesi  :  ce  sont  Les  Comédiens 
esclaves  (1726),  Les  Amusements  à  la  mode 
(1732)  et  Le  Conte  de  fée  (1735).  Reçu  dans  la 
société  du  Caveau,  Riccoboni  fut  lié  avec  Gentii 
Bernard,  Collé,  Saurin,  Crébillon  fils ,  etc.;  il 
compta  au  nombre  des  poètes  légers  de  la 
gaieté  et  de  l'amour.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
poésies  faciles  insérées  dans  les  recueils  du 
temps,  et  Le  Goût  du  siècle,  satire;  Londres 
(Paris),  1762,  in-8*.  La  faiblesse  de  sa  santé, 
épuisée  par  les  fatigues  et  le  travail,  le  força  de 
quitter  la  scène  en  1750.  Quelques  mois  après 
il  publia  VArt  du  théâtre  (Paris,  1750,  1752, 
în-8*),  ouvrage  finement  écrit,  plein  de  conseils 
et  d'observations  justes  sur  la  manière  de  poser  le 
geste,  de  diriger  la  voix,  d'exprimer  les  diffé- 
rentes passions,  de  lire  dans  la  chambre  on  à 
l'Académie,  de  déclamer  au  barreau ,  dans  la 
chaire  et  au  théâtre. 

Marié,  depuis  1735,  à  une  personne  aimable 
et  spirituelle,  Mane-Jeanne  Laboras  de  Mézières 
(  voy.  ci-après  ),  Riccoboni  aurait  passé  une  vie 
heureuse  s'il  ne  s'était  adonné  avec  passion  à 
la  chimie  ou  plutôt  à  l'alchimie  et  à  des  entre- 
prises industrielles.    La  recherche   du  grand 


ffnireel  l'élève  îles  ver»  à  sore  l'aiaicnl  niioé. 
Aptb  aToIr  reparu  quelques  (ai  sans  succès  au 
lUé^tre,  en  I7&S,  il  partît  en  Italie,  où  il  emaya 
4e  refaire  ta  rorlnne  en  joaanl  la  comédie  et  en 
rqmnaiil  ces  essais  de  cbimie  et  d'industrie.  Il 
ne  réasmt  i  rien,  et  revint  pins  trisie  et  plus  en- 
âtOé.  D'après  Ici  con<re)l£  de  &a  femme,  il 
rionna  (I7ei),  MUt  le  lilrede  Les  Caquelt,  une 
imilatïon  en  pnue  il'une  piaieanle  comédie  de 
tioMoni.  11  fiil  nuHns  lieoreuii  avec  Lei  Amants 
4*  village,  comédie  en  vers,  qui  tomba  (1764). 
rt  relniuva  quelques  derniers  bratos  avec  £e 
frM«(rifii  (1769),  dont  Gavlniés  avait  fait  la  mu- 
•itfK,  J.  M— R—l,. 

iMlUrmirtt.  -  BMWrr,  Didioanalri  da  analmma. 

«iccOROHi  (Marie- Jeanne  Lidobjis  oe 
MéxiÈRES,  M*"  ),  femmeda  précédeal,  née  eo 
iTli,  i  Paris,  morte  dans  la  mSme  ville,  le 
e  déc^Dbre  173J.  La  famille  Laborsa  de 
Ménères  était  originairR  du  Géarn,  oii  elle  avait 
lata  DU  rang  distingué;  elle  se  Ironvail  Qiée  de- 
paiâ  quelque  temps  à  Paris,  lorsque  i  la 
ctnit^  du  sysièrae  de  Law  elle  fui  rompléte- 
meat  ruinée.  La  jenne  Marie-Jeanne,  devenue 
bientôt  ayris  orpheline,  resta  sans  autre  res- 
«MTce  que  l'amitié  et  la  prutection  d'une  tanle 

EU  rcnieillil  auprès  d'elle.  Ses  talents  na- 
I  a'élaieot  moulrés  de  bonne  beure,  et  ses 
it*.  Malgré  leur  désastre,  n'avaient  cessé 
S  calHTer.  Elle  arrivait  à  peine  ^  la  (leur 
I  première  jeunesse,  lorsqu'elle  i*.  fit  dis- 
er  dans  les  sociétés  où  elle  élait  iutro- 
da>I(!,et.  comme  il  était  de  mode  â  celleépoque, 
dleTiona  ta  comédie.  On  l'appl.iudit,  et  à  l'Age 
de  Tii^  au  (i73f)elle  fut  admise  à  débuter  aux 
Italtens  dans  La  Surpiise  de  l'amour,  de 
kUrivauK.  Etle  ne  fot  jamais  qu'une  actrice  mé- 
4>auc.  ti\e  était  belle,  grande  et  d'uoe  taille 
■•iea  prise;  elle  avait  des  yeux  noirs,  doui  et 
'ub,  la  pbysloaoïnie  candide  et  gaie;  son 
*"  9Ke  Aciatail  i  tout  moment  daoâ  la  con- 
M,  et  l'on  ulait  d'elle  bien  des  reparties 
Miles.  C'est  en  1735,  un  an  après  ses  dé- 
~  se*  camarades  de  la 
Mie-Italienne,  Antoine -François  Riccoboni 

le  Siccoboni ,  sans  cesser  de 

[,  délaissa  le  monde.  Son  peu 

le  actrice,  les  infidélités  de  son 

■ari.  pour  lequel  elle  avait  une  tendre  affeclroa, 

■■  tcrtaio  penchant  naturel  à  la  retraite,  qiie  son 

AJDcalinn  availdévdoppé,  taporlèreotà  ae  ren- 

i,ni.^t  p,,  flIe-méme,  à  étudier  les  lionimes  et 

-,  ^lifin  à  écrire  m»  senliwents  et  ses 

l<'NlparaIlre,en  17âT,  les  £el/rei 

!:a<ler.  Ce  premier  DUVrsRe,  dont 

-'  irop  téliémenle  et  trop  passionnée 

r  ip  talfnt,  plutflt  délicat  et  gracieux,  de  l'au- 

:r,  (ul,)>ar  ces  qualités  et  parseiidi^raulEméme, 

:   fétulinl  (|ui  lui    fui  favorable.    En  1758, 


l'Ile  donna  VHâtoîrr  du  marqvis  de  Créas;/  rt 
les  Lettres  de  Julie  Catesby.  Ce  dernier  ro- 
man n'eut  que  des  apprutuleurs;  il  t'y  Iruuvp. 
en  efTel,  à  cAlé  de  qnelques  néRligL-Dces,  Inen  ilu 
charme  et  de  la  grlce,  une  piquante  vivacité. 
de  la  légèreté  dans  la  toiicbe,  une  grande  véJité 
de  sentiments.  Le  succès  des  premiers  ouvrages 
de  madame  Riccoboni  ne  pouvait  manquer  d'é- 
veiller contre  elle  l'envie  et  la  méchanceté.  On 
imprima  qu'elle  n'était  pas  l'auteur  de  ses  écrit.', 
et  qu'elle  k  parait  de  la  gloire  d'un  écrivain  qui 
ne  voulait  pas  se  faire  connatire.  Ces  alléga- 
tions mensongères  trouvèrent  de  l'ccbo  cbez  des 
hommes  connus  et  écoutés.  Palissot  les  répéta 
et  les  répandit.  M^s  la  calornnie  tomba,  et  Pa. 
lissot  lui-m£tne  la  comballit  en  proclamant  la 

lUadame  Riccoboni,  qni  n'avait  écrit  jusqu'alors 
que  pitor  obéir  à  son  golll  littéraire,  dut  IrientAi 
tctin  dans  nn  autre  tHit,  celui  de  se  créer  des 
elle  quitta  le  lliêaire  en  I7flt 
modique  penMon.  l^lie  lit  paraître  qnel- 
un  journal ,  sous  le  litre  de 
L'Abeille,  et  dans  le  Mercure  VHMolre  de 
deux,  amis,  la  Lettre  de  la  marquise  d'Ar- 
tigurs  et  L'Aveugle,  conte  que  Desn>nraiD«<  mil 
au  théAtre  avec  succès.  Sa  suite  à  la  Marianne 
lie  Marivaux  est  faite  avec  beaucoup  d'art  rt 
d'esprit;  die  y  a  parfaitement  imité  la  manient 
et  le  style  de  l'auteur  qu'elle  continuaiL  Vinn'nt 
ensuite  Ernestine,  jolie  nouvelle  que  le*  admî- 
rsieurs  de  M^'  Riccoboni  ont  a|>pelée  le  dia- 
mant de  son  écrin,  el.lin^Ii«(l7e^],  roman  tiré 
de  l'ouvragede  Relding  qui  porte  le  même  liii'e. 
On  a  dit  et  répété  que  c'était  une  traduction; 
l'on  ne  peut  même  dire  que  ce  anit  une  imita- 
lion;  l'auteur  français  a  pris  seidement  le  sujet 
de  Fieldipg  et  l'a  tiaité  librement,  \  sa  ma- 
nière. Laletlreqnî  est  en  léle  d';i  méfie  adonné 
X"  i  de  croire  à  une  traduction  ;  elle  est  adres- 
i  M.  HumMot,  libraire  i  ■<  En  étudiant 
l'aDglais  sans  maître,  sans  principes,  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  près  de  moi ,  ne  regar- 
dant ni  l'un  ni  l'autre,  me  tuant  la  tête  à  deviner, 
j'ai  traduit  tout  de  travers  (comme  j'entendais) 
un  roman  de  M.  Pieldiag.  Ce  qui  était  difficile, 
je  le  laissais  là,  Ce  que  je  ne  compri^naia  point , 
je  le  trouvais  mal  dît  :  j'avançais  toujours,  iv 
parvins  enfin  à  faire  un  gi'os  amas  de  papiei- 
écrit,  on  je  me  perdis  si  bien  qu'il  me  fut  im- 
possible d'en  trouver  le  fil.  Une  personne  plui^ 
patiente  qiw  moi  s'est  occupée  i  le  cliercher,  a 
numéroté  toutes  les  petites  feuilles  ëparses  dans 
mon  secrétaire,  et  parmi  le  ^tras  de  mes  thèmes 
anglais,  a  recouvré  la  suite  de  ce  ungulier  ou- 
vrage. Elle  m'a  conseillé  de  vous  l'envoyer,  et 
[e  voili...  K  Qui  ne  voit  que  c'est  U  une  plai- 
santerie spiriloelte,  et  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
au  pied  de  la  lettre  nnaufeurqni  prétend  traduire 
l'anglais  sans  le  savoir  et  uns  retarder  le  ilic- 
tioonaire  ni  la  grammaire  P  L'.4iné/fe  de  madame 
Riccoboni  est  loin  d'être  un  ouvrage  parlïit,  mais 
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ell«T  ■  iBH  beaueoup  (finlérèt,  uni  queitani 
l'fliilotre  de  miii  Jtiing,  qn'clle  dooiu  dap» 
la  mfiac  année  (  I7ù1  t  Elle  pnblia  en  (766  tes 
Lrtlrrt  lie  ht  tomlette  4r  Sancrrra,  qn'elk 
dMtaauaHnMim  GsrHik.iloDl  dleétail  l'uiie. 
et  H'Ù  ne  r^usurcnl  pas,  Men  que  HooTel  en 
l't  6tt  le  Hiiel  ^l'Mne  «Hn^lie  qai  Tat  fort  ap- 
plaudi*, L'Amant  baiitra.  Pd's  elle  s'occupa 
de  Ibéaire,  el  61  patur  dans  notr«  langue  qnêt- 
'pies  «Miires  île  la  tcàie  onslaiise. 

Madame  Rïreobunl  revint  au  roman,  et  pn- 
Uia  (I-7Î)  lis  0«rM  de  Sop/iie  de  tallHre. 
Ce  fui  on  tièâ-grand  surcès.  On  lui  reprodia 
quelqieii  loneueu» ,  mais  loul  le  monde  laaa 
la  Gue«$e  de«  pensées,  fi  la  manière  nalurelle 
dotll  elte  siTail  parler  le  lauRAEe  du  arar.  Après 
la  mort  de  son  nurl  (  177î),  sa  retraite  devint 
plus  enliïre  et  se»  écrite  pli»  rares.  Elle  ne  lit 
plnsqii'na  ouvrage' on  peu  long,  les  Lettrts  de 
mylord  Kîvert  |l77e),  et  des  nouvel  les  pour  la 
BibliolAr^ve  lies  romanii.  Comme  la  plnpjrt 
des  romans,  les  rrutru  de  H«*  Bicuibani 
ne  pouvaimC  avoir  qu'un  succès  de  mode, 
Inrtû^  k  l'âpoqiie  dont  elles  reproduîuienl  les 
pensées  et  lei  aenliments.  Il  ne  Faudrail  cepen- 
dant pas  m#|Hiser  le  latent,  l'esprit  et  la  Rrice 
dont  elles  aboudenl  ;  («u\  qui  ont  la  patience 
r)e  le»  lire  y  retrouvent  l'écrivain  tel  que  ses 
contemporains  l'adminlenl  ;  ils  y  devinent  aussi 
la  Temme  aimable  ai  clière  à  iks  amis ,  aa  dou- 
ceur, sa  ^rftce,  h»  peu  de^iuci  de  la  mauvaise 
Torlune  el  des  prlvsliann,  dont  elle  avail  l'babi' 
tude. Adorée  de  ceuxqui  la  connaissaieiil  iatime- 
menl,  ceux  qui  ne  la  virent  que  rarement  se  pliiî- 
gnsleni  de  l'in^nlilë  de  son  linmeur,  ceux  qui 
ja  tirenti  peine  ne  lui  furent  paK  «jmpatliiques  ; 
elle  nous  en  fait  ttieD  voir  la  cauut  dans  ce  frag- 
meut  du  portrait  qu'elle  a  tracé  d'elle-mËme  : 
a  Tous  mes  sentimenli  se  peignent  sur  mon 
front  ;  je  n'ai  pas  l'art  de  me  contraindre....  J'ai 
l'air  très  froid  avec  dea  étrangers;  je  liaile 
durement  ceux  que  je  méprise;  je  n'ai  rien  à 
dire  ti  ceuv  que  je  ne  connais  pat,  eljedevieus 
tcat  à  fait  imbécile  quand  ou  fu'enuu<e.,.  » 

Cette  femme  si  digne,  tarses  talents,  ses 
Iraraui  et  son  caraclËre,  d'avoir  en  partage 
les  tavean  de  la  furtune,  passa  ses  demieis 
jours  dani  la  misère;  elle  veiiail  d'être  privée 
de  u  petite  pension  lor^u'elle  mourut.  Agée  de 
sohiaDte-diK-biiit  an.i. 

Le*  prin  opales  éditions  des  oeuvres  de  M^^  Bic- 
ColNini  sont  les  suivanles  :  Paris,  17S5-1786, 
S  vol.  în-a-,  fîg.  ;—  Paris  '809,  14  vol.  iu-IS, 
papier  vélin  ;  —  Paris,  1818,  B  vol.  in-S'  :  celte 
dernière  est  la  plus  belle  et  la  plus  complète.  Les 
premiers  romans  de  M'^'Riccobani  ont  plé,  pour  la 
plupart,  traduits  peu  après  leur  apparition, en 
allemaud,  en  an^ai?,  en  italien.  Jean  Morei.. 
Lipoilf .  Buteire  lilliraln  do  /mih» /nmcoUn 


RiCBPi^i  (Pilippo),  antiquaire ilatieR, 
en  1741.  à  Rome.   Pendant  un  séjour  île  pin-, 
sienn  aontet,  qu'il  fit  en  I>alinatie  fnmme 
sionnairv .  il  amassa  de  iwmbraax   inatci 
'ur  rbïsiDïte  ecdésia«lïque  de  l'hlvrie.  Les  papet 
Clémeat  XI ,  Inn.icfnt  XUl  et  sûialt  XIV  ' 
coiiraeèrvnl  dan.»  tes  rnliprclies.  et  lui  ouvri' 
reat  les  prinGi|iales  bihliollièqoes  de  Rome. 
I7ilil  retourna  en  Dalinatir,  en  eom|>a^e 
P.   Farlali,  nui   lui  avait  été  adjoint  ;  les  dt 
jé^oiles,  secondés  par  l'ardievéque  deSpalalro^ 
PaciAco  Biu* ,  fouillèrent  les  dépdts  ii11énlrea> 
de  ri%ne  et  en  r^tpertèrent  près  de  tT«is  cents 
ïolumei  manoscrils  de  rcalériaux 
P.  Hicepuli  que  les  deux  |ilans  des  ouvrages 
qu'il  se  proposait  de  publier  (  Protprtliu  lllf^ 
rici  ioeriet  prefani),  publiés i  Rome,  ' 
mier  en  1721,  le  second  en  1733,  dans 
mat  in-fol.  Hais  le  P.  Farlati.  son  conu, 
d'étude,  sut  tirer  nu  exceUeol  parti  d«   Haii 
communs  travaus  (toy.  I'~abuti|. 
ettOea  de  rtlItrteuM  laenn*;  Vrai»,  nil,  t.  1^ 
miCN  (Claudiiis  James),  voyageur  a  nglûa , 
né  le  2S  mars  I7S7,  prèsdel&ion.  mort  )e5< 
tobre  JSll ,  i  Scliiraz,  en  Perse.  Emmeoé 
bonne  heure  ï  Brislol ,  il  j  refut  une 
éilucation;  grftce  ï  une  aptitude  extraordli 
pour  les  langues ,  il  fut  en  élal  de  lire  trèsn 
ramment,  avant  d'avoir  atteint  sa  qolnilème  al 
née,  l'arabe,  l'hébreu,  leBjriaque,  le  tare  et 
persan.  Admis  en  1803  dans  le  service  civil  de . 
Compagnie  des  Indes,  il  fut  d^dié  comme  h 
crétaire  auprès  du  consul  général  d'ËKjfptp,  af 
de  perfectionner  ses  cunoaissanceslingui 
mais  le  conaul  étant  mort  avant  qu'il  eot  pu 
n^oindre,  il  fut  permis  à  Rich  de  se  rendra 
son  poste  dans  l'Inde  en  employant  la 
qu'il  jugerait  la  plus  utile  à  ses  éludes.  , 

lantinupleetàSm^rneilappril  le  turc,  e) 

l'arabe  et  ses  principaux  dialectes.  Puis,  aao* 
costunte  d'un  mamelouck.  Il  traversa  la  ~ 
tine  et  la  S^trie,  osa  s'aventurer  d^ 
mosquée  de  Damas ,  itagna  Bassora ,  et  s'j  ei 
barqua  pour  Bombaf,  oîi  il  arriva  au  mois  i 
septembre  I8U7.  L'Iiistorien  Mackïnlosh,  q 
remplissait  dans  celle  ville  les  fondions  de  r< 
corder,  l'accueillit  avec  beaucoup  de  cordlallU 
et  lui  donna  eu  1808  une  de  ses  filles  en  m 
riagE.  Peu  de  teirips  après,  Ricli  fut  ctiargi  i 
représenter  i  Bagdad,  en  qualité  da  Tésidtà] 
les  intéreiB  île  la  Compagnie  des  Indes.  Durai 
un  séjour  de  plus  de  X\  ans,  il  pourEuIvit 
coins  de  ses  «tuiles  favorites ,  et  forma  i)'ampf( 
collecllons  do  manuscrits  orientaux,  de  mMallk 
el  de  pierres  grjvées.  Il  s'éloigna  de  Ba^4 
plusieurs  fois  i  dans  ['intérêt  de  la  Kdence,  fl  1 
deni  encuriions  aux  ruines  de  l1ab)loDe,  et  i 
voya);e  dans  le  Kurdistan,  oil  il  visita  Hosoec 
Solimania  el  l'em placement  de  Klnlvei  I'aTO 
blissement  de  sa  santé  le  força  en  ISI 3  d'hafati 
quelque  lemps  ï  Cunslantinoplc,  cl  il  profita  i 
la  paix  générale  eD  1814  pour  venir  à  Parii.  J 
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printemi»  de  189.1  fl  fat  nomm<^.  à  un  des  pre- 
miers emplois  de  Bombay.  Avant  de  quitter  la 
Perse,  il  voulut  explorer  Schiraz  et  ses  environs, 
ainsi  que  les  ruines  de  Persépolis ,  et  succomba 
à  une  attaque  du  clioiéra.  Il  n*avait  que  trente- 
quatre  ans.  La  littérature  asiatique  fit  une  grande 
perle  dans  ee  jeune  et  laborieux  savant,  qiri 
piissédaît  les  langues  de  TOrient  à  un  degré  que 
faieo  peu  d*Eoropéens  ont  pu  atteindre.  Ses  coU 
leelioos,  acquises  par  le  gouvernement,  ont  été 
placées  dans  le  Musée  britannique.  On  a  de  lui  : 
dem  M^nuÂres  sur  les  mines  de  Babylone^ 
rua  inséré,  vers  1812,  dans  les  mnes  de  l'O- 
rieni^  recueil  qui  paraissait  à  Vienne;  Tautre, 
pobKé  en  1818,  à  Londres,  trad.  la  même  année 
en  finançais,  et  destiné  à  combattre  les  doutes 
qa^vait  élevés  le  major  Rennell  sur  l'emplace- 

de  l'antique  dté;  tons  deux  ont  été  réimpr. 
en  1899,  à  Londrt*s,  avec  la  relation 
des  voyages  à  Babylone  et  à  Persépolis;  — 
NamUioe  0/  a  résidence  in  Koordistan; 
Londres,  1836,  in-8'',  avec  une  carte;  cette  re- 

a  été  mise  an  jour  par  la  veuve  de  l'au- 
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tkUm  *  la  têle  «ta  Narrative  pf  a  résidence. 
BIGBABB 1^,  dit  Cceur  de  Lion,  roi  d'An- 
^elerre,  né  en  septembre  1 157,  à  Oxford,  mort 
lelôavril  1 199,  an  château  de Cbalus  (Limousin). 
11  était  le  troi^^ème  des  cinq  fils  d'Henri  II  et 
d'ÉléoBore  de  Guienne.  Lors  du  traité  de  Mont- 
■nrail  (6  janvier  1 169),  il  reçut  en  partage  le  du- 
dié  d*Aqaitaine.  Le  ressentiment  de  sa  mère,  les 
instif^tioiisdn  roi  Louis  VII,  un  caractère  natu- 
reUeBDent  impétueux  et  violent  le  poussèrent,  à 
sorti  de  l'adolescence,  à  se  révolter  contre 
père  (Il 73),  et  lorsque  la  ligue  redoutable 
oè  il  était  entifé,  et  qui  se  composait  de  ses 
frères,  des  rois  de  France  et  d*Écosse  et  d'un 
grand  nombre  de  barons  anglais,  eut  été  dissipée 
ea  deax  campagnes,  il  fut  le  dernier  à  poser  les 
annes.  A  la  réconciliation  qui  ramena  la  paix  il 
gagna  poortant  deux  châteaux  du  Poitou  avec  la 
des  revenus  dece  comté  (septembre  1 174). 
pour  la  gloire  des  armes,  00  le  vit,  à 
Fexemple  d^Henri ,  son  frère  aîné,  parcourir  le 
eoBliiient  comme  un  simple  chevalier,  ne  cher- 
chant qu'amour  et  aventures,  se  présentant  dans 
tons  les  toomois  et  remportant  souvent  le  prix 
de  la  force  00  du  courage.  Ces  qualités  brillantes 
étaient  ternies  par  la  perfidie,  la  cruauté  et  on 
penchant  effréné  à  la  débauche.  Les  exactions 
et  les  violences  de  Richard  soulevèrent  les  ba- 
roBS  d'Aquitaine  (1183);  il  put.  avec  le  secours 
de  son  père ,  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Mais  la  prédilection  marquée  de  ce  prince  pour 
Jean ,  le  dernier  de  ses  fils ,  lui  ayant  inspiré  de 
Tombrage,  il  se  rapprocha  de  Pliîlippe- Auguste, 
qui  venait  de  succéder  à  Louis  Vil,  et  se  dé- 
clara son  vassal.  La  guerre  se  ralluma  (1188). 
On  en  donna  pour  cau.se  apparente  la  singulière 
obstination  de  Henri  II  à  différer  sans  cesse  le 
mariage  de  la  princesse  Adélaïde  de  France  avec 


Richard,  qui  lui  était  fiancé  depuis  longtemps  (1). 
Aprèii  une  courte  campagne,  le  vieux  roi,  vaincu 
et  trahi,  accepta  les  conditions  que  lui  imposa 
son  fils,  et  nuMirut  peu  après  en  le  maudissant 
(6  juillet  1189). 

La  mort  de  ses  frères  avait  ouvert  à  Richard 
le  chemin  du  tn'ine  :  il  fut  couronné  le  13  sep- 
tembre 1189,  à  Westminster.  Cette  cérémonie 
servit  de  prétexte  à  un  soulèvement  populaire 
contre  les  juifs  de  Londres  :  leurs  ricliesses  s'é- 
taient considérablement  accrues  sous  le  dernier 
règne,  et  ils  étaient  exécrés.  Le  bruit  ayant 
couru  que  Richard  allait  les  expulser,  comme  on 
venait  de  le  Caire  en  France,  on  les  traqua' 
comme  des  bêtes  malfaisantes,  on  les  assomma 
sans  pitié  et  on  livra  leurs  maisons  aux  flammes. 
Pendant  six  mois  ces  scènes  de  carnage  se  re- 
nouvelèrent dans  toutes  les  villes  de  l'Angle- 
terre; à  York  cinq  cents  juifs,  assiégés  dans  la 
citadelle ,  massacrèrent  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  et  8*égorgèrent  ensuite  les  uns  les 
autres,  après  avoir  enterré  l'or  et  l'argent  qu'ils 
possédaient.  Deux  ans  avant  sa  mort  Henri  11 
avait  résolu  d'entreprendre  une  expédition  dans 
la  Terre  sainte ,  qui  était  tombée  presque  tout 
entière  au  pouvoir  de  Saladîn  après  la  bataille 
de  Tibériade.  Richard  avait  pris  la  croix  avec 
enthousiasme  en  même  temps  que  Philippe- Au- 
guste; à  peine  arrivé  au  trône,  il  ne  songea  plus 
qu'à  tenir  ses  serments.  L'immense  trésor,  fnut 
de  la  rdpacité  dé  son  père,  et  qu'il  trouva  à  Sa- 
lisbury,  ne  lui  suffit  pas  ;  il  mit  à  l'enchère  les 
terres  du  domaine ,  les  dignités ,  les  charges  de 
la  couronne;  il  vendit  même  pour  dix  mille 
marcs  les  droits  de  souveraineté  sur  la  cou- 
ronne d'Ecosse.  Puis  il  passa  en  Normandie,  où  il 
remplit  ses  coffres  par  les  mêmes  expédients.  Au 
lieu  de  conduire  à  la  troisième  croisade  une 
multitude  indisciplinée,  les  deux  rois  alliés 
n'emmenèrent  avec  eux  que  l'élite  de  leurs  che- 
valiers. Le  rejidez-vous  général  fut  donné  dans 
les  plaines  de  Yézelay,  en  Bourgogne  (i***  juillet 
1190);  plus  de  cent  mille  hommes  des  deux  na- 
tions s'y  assemblèrent.  Tandis  que  Philippe 
prenait  la  route  de  Gênes,  Richard  s'embarquait 
h  Marseille,  sans  attendre  l'arrivée  de  sa  Hotte. 
Ils  se  retrouvèrent  à  Messine.  Là,  le  brutal 
et  orgueilleux  Richard  s'établit  en  maître,  et 
pendant  31  x  mois  il  traita  la  Sicile  en  pays  cou- 
quis  et  son  roi  Tancrède  en  vassal.  Toutes  les 
violences ,  toutes  les  insultes,  il  les  permettait 
à  ses  soldats.  D*abord  il  réclama  et  obtint  qua- 
rante mille  onces  d'or  en  échange  du  douaire 
de  sa  sœur  Jeanne,  veuve  de  Gtn'llaume  H, 
que  Tancrède  avait  dépouillé  de  ses  États,  et 
afin  de  la  rendre  indépendante  il  passa  un 
jour  le  détroit,  emporta  de  vive  force  un  chA- 
teau  situé  en  Calabre ,  et  le  lui  donna  à  titre  de 
résidence.  Aux  motifs  d'animosité  qui  existaient 

(1)  Henri  la  gardait  dans  ua  de  ses  châieaox,  doBt 
renlrée  était  scvèrement  lDterdlt<*  à  sod  fils,  et  selOQ  te 
brait  géocrai  U  Tarait  prise  pour  maîtresse. 
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ilc)i  entre  lui  et  Philippe,  11  en  ajaula  un  plus 
puiEsant  i!a  rËTu^^aoI  de  prendre  pour  femme  la 
MGur  de  ce  prince ,  Adélaïde,  eL  en  acceptant  la 
main  de  G^reng^re,  dlle  de  Sauclio.  roi  de  Na- 
Tiirre,  Philippe,  irrité,  parlilpuur  la  Terre  sainte. 
Richard  le  suivit  A  la  tète  d'une  nullededeiix 
«eut  truiï  gatèrea  ou  raiiseaux  (10  ivril  1191). 
En  dieinin  11  i'arrGla  pour  Taire  sur  un  prîuce 
grec.lsaac  Cumnène,  la  conquAle  de  l'Ile  de 
Cljypre,  le  nlduiiiteo  captivité,  H  lui  enleva  ea 
Qlle,  qui  raccompagna  en  Palestine.  Après  avoir 
Ëpoueé  BérengËre  à  Limasol,  il  arriva  le  10 
juin  au  camp  des  croisés,  et  fut  reçu  par  eux 
avec  des  applaudissements  unanimes. 

Il  y  avait  deux  ans  que  durait  le  siège  d'Acre; 
l'attaque  et  la  défense  avaient  été  candiiltes  avec 
un  cnurB)^Dpinlilre,etdesdeux  calés  l'en! liDU- 
siasine  religieun  avait  opéré  des  prodiges.  L'ar- 
rivée de  Ricliard  imprima  aux  opérations  une  vi- 
gueur nouvelle;  les  murs  Turent  tuttus  nuit  et 
jaiir,  on  multiplia  les  a.ssauta,  et  le  ti  juillet  la 
ville  capitula.  Ainbi  Bnit  ce  siège  mémorable,  ou 
ti-uis  cent  mille  liomines,dix-l]uit  prélats  et  cinq 
r«nts  comtes  ou  barons  avaient  trouvé  la  mort. 
Presque  ausaitûl  après  la  prise  d'Acre,  Phi- 
lippe quitta  le  camp  avec  la  moitié  de  son  ar- 
mée, et  Richard  resta  seul  pour  diriger  la  croi- 
sade. Après  avoir  vu  massacrer  eous  ses 
jta\  plus  de  cinq  mille  captifii  musulmans, 
il  se  mit  en  campagne.  Son  armée  était  ré- 
duite à  trente  mille  hommes.  Harcelé  dans  sa 
inardie  par  Saladin,  il  lui  livra  plusieurs  san- 
glants combats,  fi  la  suite  desquels  il  torifl  les 
portes  de  JalTa,  Césarée,  Ascalon  et  les  aulres 
))lacc3  de  la  cOte  lui  furent  successivement  ou- 
vertes. Malgré  la  disette  et  les  maladies  qui  dé- 
cimaient ses  liviipes,  malgré  ses  propres  doules 
sur  le  succès  de  Tentreprise,  il  tenta  deux  fois 
d'arracher  la  villesainteaux  inainadesinOdËIes; 
deux  (ois  il  s'avança  jusqu'à  Béthanie  et  campa 
presque  en  vue  de  Jérusalem.  Obligé  de  battre 
an  retraite,  il  se  l'eplia  sur  Jaffa,  déjà  envahie 
par  les  Sarrasins,  et  ne  s'en  rendit  matire  qu'à 
force  d'iiétoïque  audace.  Les  fatigues  de  cette 
campagne  déterminèrent  une  lièvre  qui  lui  dla 
toute  sa  vigueur,  et  il  demanda  nu  sultan  une 
li'èvo  de  triNs  ans,  qu'il  obtint  sans  difGculté, 
avec  l'assurance  que  les  clirétïens  isolés  seraient 
l'eapectés  dausleur  pèlerinage  en  Palestine.  Ainsi 
se  termina  la  troisième  cruisade;  les  prépara- 
tifs en  avaient  été  formidables,  les  exploits 
brillaals,elle8résaltatsàpeuprèâ nuls.  Si  Jérusa- 
lem efit  dû  élre  le  prix  de  la  bravoure  et  de  la 
lorce  personnelle,  Ricliard  l'etit  mérité  sans 
conteste  :  ses  hauts  faits  répandaient  autour  de 
lui  un  éclat  qui  frappait  l'ennemi  de  terreur  et 
d'admiration  à  la  fois;  niais  ils  n'eurent  aucune 
Inlluence  sur  l'isiua  de  l'expédition,  que  son  in- 
constance naturelle  et  son  caractère  violent 
contribuèrent  beaucoup  à  faire  avorter.  Avant 
de  quitter  la  Terre  sainte  Ridiard  avait  vidé  la 
■    querelle  des  com[ié1itïur8  au  trOne  imaginaire  de 
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Jérusalem  eu  le  prononçant  en  faveur  de  C 
rad  de  Montferrat,  qui  fut  bientdl  assassiné  di 
les  rues  di-  Tyr;  mais,  par  un  luonTemenl  toO 
chevaleresque,  il  avait  donné  à  Gui  de  Lusigna 
rilo  de  Chypre,  qu'il  venait  de  conquérir. 

Dès  que  sa  sauté  lelui  permit,  il  s'embarqii 
Acre  (S  octobre  1 192  ).  ■  Terre  sacrée,  l'éci 
1-il,  en  étendant  les  ttras  ver«  le  rivage,  puisa 
Dieu  m'nccordcr  de  vivre  afin  de  revenir  et  d 
t'arraclicr  an  ioug  des  infidèles  1  ■  Sa  Hotte,  qt 
portail  ^  femme  et  sa  s<rnr.  avait  Ikit  ti^I 
quelques  joui's  auparavant  et  rellché  ei 
Il  la  suivit  avec  un  seul  vaisseau;  r 
marche  fut  retardée  par  les  vents  contraires; 
atteignit  au  bout  d'un  mois  l'Ile  de  Corfoi 
ITne  tempête  te  jeta  sur  les  cAtes  de  ristrie> 
cnlre  Aquilée  et  Venise.  Par  malheur  il  s« 
vail  sur  les  terres  d'un  neveu  du  marquis  i 
Montferrat ,  dont  on  lui  reprochait,  s 
preuve,  d'avoir  causé  la  mort.  Reconi 
costume  de  pèlerin,  sé|iaré  de  si 
il  erra  à  l'aventure,  et  fut  arrêté  danslV  y. 
d'Erpei^,  aux  environs  de  Vienne  (Il  déoemtii 
1192).  Il  y  devint  le  prisonnier  de  Léopold,  du 
d'Autriolie,beau-frèred'lsaacComnèueetquepei 
dant  le  siège  d'Acre  il  avait  traité  de  la  façon.  I 
plus  injurreose.  Quelques  jours  après  il  fui  livi 
par  Léupold,  moyennant  la  somme  de  00, 
livres,  à  l'empereur  Henri  VI,  qui  ayant,  du  i 
de  sa  femme,  des  droits  légitimes  à  la  couro 
de  Sicile,  regardait  comme  son  ennemi  Rialiaj'< 
allié  de  l'usurpateur  Tanciède.  Pendant  |riu 
d'nne  année,  il  le  retint  captifà  Mayenee,  * 
Worms  et  dans  le  cLlIeau  de  Trifels  en  TyroL 

En  Angleterre  tout  allait  de  mal  en  pis  depui 
le  départ  du  rui.  La  mésintelligence  n'ai  " 
lardé  i  éclater  entre  les  deux  prélats  r 
Guillaume  de  Longchamp  et  Hugues  Pudsey 
le  premier,  possédant,  en  sa  double  qualité  d 
chancelier  et  de  légat  du  pape,  toute  l'nutorii 
civile  et  ecclésiastique,  s'était  débarrassé  C 
son  confie  en  le  faisaul  mettre  en  prison^ 
Iraliquait  des  emplois,  disposait  des  revenui 
lacDuronne,  et  déployait  un  faste  royal;  il  d 
montrait  jamais  au  public  qu'au  milieu  d' 
escorte  de  quinze  cents  chevaliers.  11  sol 
même  à  placer  Jean  sur  le  trAne;  mais  J 
(voi/.  ce  nom),  qui  prétendait  ne  teoii'  l'inve 
lure  que  de  lui-même,  retroussa  xes  offres  et  I 
chassadu  royaume.  La  nouvelle  de  la  captivii 
de  Ricbaril  plongea  ses  sujets  dans  la  cunslel 
nation.  Le  peuple  l'admirait  comme  un 
le  clergé  comme  le  champion  de  la  croix  ;  la  i 
gende  se  taisait  déjà  autour  de  son  nom,  c( 
récits  de  ses  merveilleux  exploits  exaltaj 
tous  le»  esprits.  Tandis  que  la  noblesse  reiUH) 
vêlait  ses  serments  d'all^eance,  que  les  éTaqai&' 
envoyaient  au  prisonnier  des  paroles  d'espo^ 
et  de  consolation,  et  que  ta  reins  mère  Ë14o« 
nore  luisait  releattr  le  Vatican  de  ses  plaiiitëft 
Jean  nnnonçait  partout  la  rnoiidc  son  frère,  i 
psil  l'autorité  suprémeet  rendait  hommage^  PU' 
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lippe-Angoste  poar  les  possessions  anglaises  du 
eootiDent.  En  même  temps  ce  dernier,  qoi  TaTait 
excité  à  la  révolte,  envahissait  la  Normandie.  La 
fennelé  des  barons  restés  fidèles  suffit  à  ruiner 
ce  concert  :  l'usorpaleor,  qoi,  suivant  Fexpres- 
aioo  de  Richard ,  n'était  pas  homme  à  réussir 
par  la  foiee,  eut  peur  d'engager  la  lotte,  et  se 
léfbg^  à  Paris;  l'agresseor  de  son  côté  éprouva 
si  énergique  résistance  devant  Rouen  quMl 
plus  sage  de  battre  en  retraite. 
Ce  fiit  l'ex-cbancelier  Guillaume  de  Long- 
champ  qui  réussit  le  premier  à  découvrir  la 
prison  de  son  souverain.  Par  des  sollicitations 
r^iétées,  il  obtint  de  l'empereur  la  permission 
de  nooduire  Richard  à  la  diète  de  Haguenau 
(13  avril  1 193).  Là  s'ouvrit  le  procès  du  roi. 
Henri  TI  l'accusa ,  afin  de  justifier  la  détention 
arbitraire  qu'il  Ini  faisait  subir,  d'avoir  prot^é 
Tn^rède,  osorpateor  do  trône  de  Sicile  ;  dé- 
ponfllé  Isaac  C<Mnnène,  un  prince  clirétien,  de 
États;  forcé  le  roi  de  France  à  quitter  la  Pa- 
insulté  le  duc  d'Autriche  et  la  nation  al- 
,  payé  le  meurtre  du  marquis  de  Mont- 
condo  avec  Saladin  une  trêve  trop  douce, 
et  laissé  Jémsalem  entre  les  mains  des  infidèles. 
Bidianl  déclina  la  compétence  de  la  diète,  et 
n'en  ^scuta  pas  moins  une  à  une  ces  banales  ac- 
dîmt  il  lui  fut  aisé  de  démontrer  la 
D  s'exprima  avec  une  éloquence  si  per- 
iveqoll  arracha  des  larmes  à  la  plupart  de 
.  L'empereur  lui-même  proclama  son  i 
;  il  ordonna  de  lui  ôter  les  fers  dont  il 
chargé  et  de  le  traiter  avec  respect  ;  mais  il  ; 
coBsentit  à  le  relâcher  que  moyennant  Té-  | 
ruçon  de  cent  mille  marcs  de  pur  ar-  : 
(1).  On  discuta  cinq  mois  pour  fixer  les  • 
conditions  du  racliat  Lorsqu'elles  furent  réglées,  ; 
PhiUppe-Angnste  écrivit  à  Jean,  son  complice  :  ! 
■  Tenez-vous  sur  vos  gardes  ;  le  diable  est  dé-  I 
chaîné.  »  Aussi ,  pour  le  retenir  plus  longtemps  ! 
cnciptinté,  offrirent-ils  tous  deux  à  Henri  Yl 
cent  cinquante  mille  marcs  d'argent,  proposition 
que  la  princes  de  l'Empire  rejetèrent  avec  mé- 
pris. Les  justiciers  d'Angleterre  s'empressèrent 
de  recneilBr  l'argent  nécessaire  au  rachat  de  leur 
ionveraîn  :  on  imposa  une  taxe  de  20  shillings 
nr  diaqoe  fief  de  chevalier,  on  vendit  l'argen- 
terie des  églises,  on  exigea  le  quart  des  revenus 
tant  des  lûques  que  des  clercs,  et  pour  suppléer 
à  ce  qoi  manquait,  on  fit  une  seconde  et  même 
nne  troisîème  perception,  malgré  les  murmures 
dn  pcople.  Le  pays,  rapporte  le  dironiqueur  Ho- 
redcB,  fnt  pour  longtemps  réduit  à  la  misère. 

(I)  La  dtelsion  fot  prise  le  il  septembre  119S.  Richard 
4Bt  fVigfgyr  en  outre  à  rendre  la  liberté  à  Icaac  et  à 
aaflle,  à  donaer  es  nariage  aa  dac  u'Aatriche  u  niéfce, 
re  de  Bretacbe,età  remettre  des  otages  pour 
liUe  mares.  Ces  deox  dernières  conditions  oe 
:  pu  remplies,  et  Reiiri  fat  méine  forcé  de  se  con- 
de  n^ooo  marcs  poor  la  rançon  dn  roi  ;  les  nce- 
1 4a  pape  le  eontraignirent  à  remettre  le  re«te.  Ce 
me  tat  potat,  eomme  on  le  Toit,  à  la  persévérance  de  son 
mteertrcf.  Gnlilaame  Blondel,  qae  Richard  dat  U  11- 
è«(té;clleifll  coAta beancoop plos  cher. 
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Le  4  février  1194  Richard  était  libre,  et  le 
13  mars  suivant  il  abordait  à  Sandwich,  après 
une  absence  de  plus  de  quatre  années.  Afin  de 
purger  la  couronne  de  la  souillure  que  lui  avait 
imprimée  la  captivité  du  roi,  on  jugea  à  propos 
de  le  sacrer  une  seconde  fois  (17  avril).  Au  lien 
de  s'appliquer  à  soulager  les  souffrances  du 
peuple ,  Ricliard  ne  songea  qu'à  se  créer  des 
ressources  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  France, 
et  il  n'y  parvint  qu'à  force  d'exactions  et  en  re- 
courant aux  plus  vils  expédients  (i).  Avec  son 
activité  accoutumée ,  il  rassembla  des  troupes,  et 
débarqua  en  Normandie,  au  mois  de  mai.  A  peina 
eut-il  pris  terre  qu'il  vit  tomber  à  ses  pieds  son 
frère  Jean,  qui  l'avait  si  cruellement  offensé;  il 
lui  pardonna,  en  refusant  toutefois  de  lui  rendre 
aucun  de  ses  domaines.  La  guerre  se  prolongea 
plusieurs  années,  souvent  interrompue  par  un 
armistice,  et  aussi  souvent  reprise  par  caprice 
ou  par  mauvaise  foi.  L'esprit  do  représailles 
entraîna  les  deux  adversaires  à  d'horribles  cruau- 
tés. «  La  puissance  de  nuire ,  fait  observer  Lin- 
gard,  était  si  Clément  balancée  de  part  et 
d'autre  qu'après  six  ans  d'une  guerre  san- 
glante et  inconstante  il  eût  été  difficile  de  déter- 
miner quel  était  le  parti  dont  la  fortune  l'empor- 
tait. »  L'action  la  plus  brillante  eut  lieu  dans  les 
environs  de  Gisors  (23  octobre  1194),  où  Phi- 
lippe ,  complètement  battu ,  ne  dut  son  salut 
qu'au  dévouement  de  ses  compagnons,  qui  se  firent 
tous  tuer  pour  lui.  L'Angleterre,  alors  gouver- 
née par  un  sage  prélat,  Hubert,  archevêque  de 
Canterbury,  supportait  les  dépenses  de  cette 
lutte  sans  gloire  et  sans  issue.  Richard  semblait 
la  regarder  comme  une  dépendance  de  ses  pos- 
sessions;  d'outre-mer;  dans  l'espace  de  deux  an- 
nées ,  il  en  tira  la  somme  énorme  de  onze  cent 
raille  livres. 

Ce  fut  le  destin  de  cet  aventurier  couronné  de 
périr  dans  une  misérable  aventure.  Un  trésor 
avait  été  découvert  dans  les  domaines,  du  vicomte 
de  Limoges.  Richard ,  en  sa  qualité  de  suzerain , 
l'exigea  tout  entier;  ayant  essuyé  un  refus,  il  as- 
siégea le  château  de  Chalus ,  où  il  présumait  que 
le  trésor  était  caché.  Comme  il  faisait  à  cheval 
le  tour  des  murailles ,  une  flèche  le  frappa  à  l'é- 
paule gauche;  on  enleva  si  maladroitement  le 
fer  que  la  gangrène  envenima  la  blessure.  Le 
château  fut  emporté  d'assaut  et  tous  ses  défen- 
seurs furent  pendus,  à  l'exception  d'un  jeune  ar- 
cher, nommé  Gourdon,  qui  avait  blessé  le  roi; 
bien  qu'il  eût  eu  sa  grâce  avec  une  bourse  pleine 
d'or,  on  Técorcba  vif.  Richard  mourut  dans 
toute  la  force  de  l'âge.  Son  corps  fut  inhumé  à 
Fontevrauld ,  aux  pieds  de  son  père,  et  il  légua 

(i)  En  Toid  quelques  uns.  Le  roi  reprit  les  terres  et 
emplob  de  la  couronne  qu'il  avait  rendus  a'vant  la  croi- 
sade, et  les  Tendit  à  de  aouveaux  enchérisseurs  ;  il  fit 
exécuter  nne  taxe  très-niinutieose  et  trës-sér^rc  sar  le 
rerena  agricole;  Il  prélcTa  un  droit  sur  chacun  des 
tenants  d'un  tournoi  ;  au  nom  de  tous  les  Juifs  massacrés 
au  début  de  son  r^rne,  U  requit  les  amendes  de  leurs 
iBéurlriers  et  !e  paiement  de  If  nra  débiteurs,  etc. 
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San  cœur  à  îa  \ille  de  Rouen.  «  A  un  degré  de 
force  masculdire  qui  n'est  le  partage  que  de  peu 
de  personnes,  dit  Lingard,  Richard  joignit  une 
âme  incapable  de  crainte.  Chez  ies  Sarrasins , 
cent  ans  après  sa  rnort,  les  cavaliers  se  servaient 
de  son  nom  pour  gourmander  leurs  chevaux,  les 
mères  pour  effrayer  leurs  enfants.  Mais  quand 
nous  lui  aurons  concédé  la  louange  due  à  la  va- 
leur, son  panégyrique  sera  terminé.  Ses  lauriers 
furent  souillés  de  sang  ;  il  acheta  ses  victoires 
par  la  ruine  de  son  peuple.  »  Il  ne  laissa  point 
d*enfants  de  Bércngère  de  Navarre.  Son  frère 
f  ean  lui  succéda. 

On  possède  du  roi  Richard  plusieurs  compo- 
sitions poétiques,  entre  autres  deux  sirventes, 
écrits  dans  un  langage  mixte  où  le  français  do- 
mine. P.  Louisv. 

HovedeD,  Dlceto,  Newbridge,  Rigord,  Matthieu  Paris. 
*-  P.'J.  Bruns,  De  rébus  gestis  Richardif  Jngliae  rcgii  ; 
Oxford,  1780,  ln-40.  —  J.  Beringlon,  Hist,  of  Henry  II 
and  of  Richard  and  John,  his  sons  ;  Binningham,  1790, 
ln->».  —  J.  Whlle,  Âdventures  of  hing  Richard  Cksur  de 
non;  Londres,  1791,  8  toU  in-S".  —  Hist.  littér.  de  la 
France,  XV.  — ;  Hume,  Lingard,  Hist.  d'Angleterre.  — 
Michaud,  Hist.  des  croisades. 

RICHARD  II,  roi  d'Angleterre,  né  le  13  avril 
1366,  à  Bordeaux,  mort  en  février  1400,  au  châ- 
teau de  Pontefract,  en  Ecosse.  A  la  mort  de 
son  père,  Edouard  dit  le  Prince  noir  (1376), 
il  avait  été  reconnu  pour  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne,  et  il  entrait  dans  sa  douzième  année 
lorsque,  ie  21  juin  1377,  il  succéda  à  Edouard  III, 
son  grand -père.  Le  16  juillet  suivant^  il  fut  sa- 
cré à  Westminster.  Pendant  sa  minorité,  un 
conseil  de  régence,  composé  de  douze  membres, 
fut  chargé  du  gouvernement  ;  les  ducs  de  Lan- 
castre,  d'York  et  de  Glocester,  oncles  du  jeune 
roi,  en  avaient  été  exclus,  mais  en  réalité  ils  se 
partagèrent  le  pouvoir  et  donnèrent  seuls  l'im- 
pulsion aux  affaires.  La  guerre  étrangère  troubla 
les  premières  années  de  ce  règne.  A  peine 
Edouard  III  fut-il  mort  que  les  Français  profi- 
tèrent de  l'expiration  de  îa  trêve  pour  recom- 
mencer les  hostilités.  Unis  aux  Castillans,  ils 
ravagèrent  l'île  de  Wight  et  les  côtes  de  l'An- 
gleterre, tandis  que  leurs  alliés  les  Écossais  en- 
vahissaient le  Northumberland.  £n  Bretagne  les 
habiles  capitaines  de  Charles  Y  avaient  conquis, 
à  l'exception  de  Brest,  toutes  les  forteresses,  et 
le  duché  venait,  par  sentence  royale,  d'éire  réuni 
à  la  couronne.  Cette  mesure  précipitée  réveilla 
l'esprit  national  des  Bretons  :  ils  se  révoltèrent, 
et  au  moment  où  une  armée  anglaise  marchait  à 
leur  secours,  ils  firent  la  paix  avec  Charles  VI, 
le  nouveau  roi  (1379).  Les  frais  de  ces  arme- 
ments, la  mauvaise  adnnnistration,  la  cupidité 
des  oncles  du  roi  avaient  épuisé  les  ressources 
du  pays  :  on  eut  recours  à  un  surcroît  d'impôts, 
et  a?ec  l'assentiment  des  communes  une  taxe 
extraordinaire  fut  frappée  sur  chaque  individu 
âgé  de  plus  de  quinze  ans.  Le  peuple,  travaillé 
depuis  quelque  temps  par  les  prédications  de 
Wycliffe,  blessé  par  les  exactions  du  dernier 
rè^e,  s  exalta  alors  à  un  degré  qui  tenait  de  la 


folie.  A  la  voix  de  quelques  hommes  hardis 
{voy.  Wat  Ttler),  il  se  souleva  en  masse, 
exigeant  raffranchissement  et  Tégalité^les  droits, 
et  fit  irruption  dans  Londres  (1381).  Une  terreur 
panique  s'empara  de  la  cour;  on  ne  prit  aucune 
mesure  de  défense,  et  le  jeune  Richard  avait  à 
peine  une  centaine  de  chevaliers  autour  de  lui. 
Il  fit  preuve  en  cette  circonstance  critique  d*uue 
fermeté  bien  rare  chez  un  adolescent  de  son  âge. 
Surpris  par  un  corps  de  vingt  mille  insurgés 
prêts  à  venger  sur  lui  le  meurtre  de  leur  chef, 
il  alla  au-devant  d'eux  en  criant  :  <i  Qu'allez- 
vous  faire?  Wat  Ty  1er 'était  un  traître;  venez 
avec  moi,  vous  serez  soulagés.  »  £t  il  les  con- 
duisit à  travers  champs  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dôgagé 
par  une  nombreuse  troupe  d'hommes  d'armes. 
Toutefois  le  péril  éloigné  la  noblesse  accourut  en 
foule  à  ses  côtés.  A  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  il  parcourut  les  comtés  rebelles,  et  dé- 
truisit, par  des  exécutions  mulUpliées ,  l'esprit 
de  résistance.  Il  révoqua  les  chartes  d'émanoipa- 
tion  qu'il  avait  accordées ,  mais  il  soumit  en 
même  temps  a»  parlement  la  question  de  savoir 
s'il  ne  conviendrait  pas  d'abolir  tout  à  fait  le  ser- 
vage, question  qui  d'une  voix  unanime  fut  jugée 
injuste  et  inexécutable.  Ainsi  (init  cette  jacquerie 
qui  eût  renversé  Taristocratie  et  peut-être  le 
h'ône,  si  le  peuple  avait  eu  la  conscience  de  sa 
force  et  de  la  justice  de  sa  cause. 

Le  roi  venait  d'atteindre  l'époque  de  sa  ma- 
jorité, «c  La  résolution  et  l'intrépidité  qu'il  avait 
déployées  durant  l'insurrection,  dit  Lingard, 
semblaient  présager  un  règne  glorieux  et  fortuné, 
et  les  qualités  de  son  cœur  étaient  rehaussées 
par  la  beauté  remarquable  de  sa  personne  et  par 
l'élégance  de  ses  manières;  mais  soit  qu'on  doive 
en  accuser  l'inexpérience  et  la  prodigalité  de  sa 
jeunesse,  l'ambition  de  ses  oncles  ou  la  turbu- 
lence de  son  peuple,  son  règne  à  partir  de  cette 
époque  ne  présenta  qu'une  suile  d'erreurs  et 
d'infortunes,  qui  le  jetèrent  souvent  dans  la  dé- 
tresse et  lui  coûtèrent  enfin  la  couronne  et  la 
vie.  »  Par  suite  d'un  traité  conclu  à  Paris,  le  roi 
de  France  avait  envoyé  en  Ecosse  an  secours  de 
mille  hommes  d'armes  avec  un  subside  de  40,000 
francs  d'or.  La  guerre  s'était  rallumée  aussitôt 
sur  les  frontières  (1385).  Richard,  à  la  tète 
d'une  puissante  armée,  fit  une  descente  en 
Ecosse,  et  réduisit  en  cendres  Edimbourg,  Dum- 
ferline,  Perth  et  Dundee  sans  rencontrer  de  ré- 
sistance. Son  avant-garde  était  déjà  soos  les 
murs  d'Aberdeen  lorsque,  ayant  prêté  l'oreille  à 
de  perfides  suggestions  contre  la  loyauté  du  duc 
de  Lancastre ,  qui  l'avait  accompagné ,  il  battit 
brusquement  en  retraite;  à  son  retour  il  reft- 
contra,  dans  les  comtés  de  Westmoreland  et  de 
Cumberland,  les  traces  du  passage  des  Écossais, 
qui  venaient  de  faire  chez  lui  ce  qu'il  avait  fait  citez 
eux.  Le  départ  du  duc  de  Lancastre  pour  la  Cas- 
tille  le  délivra  d'un  sujet  de  continuelles  ^alarmes  ; 
mais  il  laissa  le  champ  libre  à  l'ambition  effrénée 
du  duc  de  Glocester,  qui  mit  habilement  i'ab- 
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seoce  de  son  frère  à  profit  pour  se  créer  no 
parti  paissant  à  la  cour.  Son  air  ouvert,  ses  ma- 
nières afifables»  sa  générosité  l'avaient  rendu  Ti- 
dcAe  du  peuple,  tandis  que  le  roi ,  en  se  livrant 
à.  d*iiidignes  fevoris,  tels  que  Robert  de  Vere  et 
IGchel  de  La  Pôle,  qu'il  avait  créés  duc  d'Irlande 
cf  comte  de  Soffolk ,  s'était  aliéné  toute  la  no- 
Uesse.  C3e  fut  au  sein  du  parlement  que  le  com- 
plot éclata  (1386).  Une  pétition  fut  rédigée  pour 
demander  instamment  le  renvoi  des  ministres  et 
des  membres  du  conseil.  Malgré  l'ordre  du  roi, 
oo  refusa  de  passer  outre  avant  que  justice  fût 
faite.  Le  roi  céda  et  congédia  ses  ministres.  Quant 
à  Sofiblk,  le  chancelier,  il  passa  en  jugement; 
malgré  ta  haine  de  ses  ennemis ,  il  fut  déclaré 
seulement  coupable  de  quelques  abus  de  pouvoir 
et  perdit  sa  charge.  Le  parti  de  Glocester  ne  s'en 
tint  pas  là.  On  établit  un  conseil  chargé  de  ré- 
former l'État  on  plutôt  d'exercer  rautorité  royale. 
Richard  protesta;  puis,  opposant  la  ruse  à  la  vio- 
lence, il  s'appliqua  à  se  créer  des  appuis  et  cons- 
pira pour  échapper  à  une  tutelle  dégradante. 
Giocester  le  prévint,  réonit  les  grands  vassaux, 
«t  occupa  Londres  en  armes  (1387).  Dès  lors  il 
s'empara  do  pouvoir  et  dicta  ses  volontés  au  roi. 
Pendant  six  mois  il  exerça  contre  tous  les  amis 
oa  confidents  de  Richard  de  cruelles  représailles  : 
la  confiscation,  l'exil,  la  mort  les  frappèrent,  et 
il  n'épargna  pas  même  Simon  Burley,  que  le 
prmce  Noir  avait  choisi  pour  précepteur  de  son 
fils.  VadnùrabU  parlement^  comme  on  l'appe- 
lait {wtmderful  parliament),  le  seconda  dans 
toutes  ses  vengeances. 

Par  on  coup  d'audace  Richard  détruisit  en  un 
instant  cette  usurpation  cimentée  par  tant  de 
aaag.  «  J'ai  été  plof  longtemps,  dit-il  un  jour  en 
plein  conseil,  sous  le  contrôle  de  tuteur  qu'au- 
cask  pupille  de  mes  États.  Je  vous  remercie,  mi- 
lordSy  de  vos  services  passés  ;  mais  je  ne  vous  en 
demande  aucun  désormais.  »  Puis  il  renvoya  ses 
ministres  ainsi  que  le  conseil  de  surveillance, 
donna  sa  confiance  à  quelques  amis  éprouvés,  et 
accorda  une  amnistie  générale  (3  mai  1389).  Du- 
rant quelques  années  son  administration  fut  tran- 
quille et  heureuse.  En  1394  il  conduisit  en  Ir- 
lande une  expédition,  qui  eut  pour  résultat  la 
soumission  de  l'tle  entière.  Après  la  mort  de  sa 
première  femme,  Anne  de  Bohême,  il  demanda 
en  mariage  Isabelle,  fille  de  Charles  VI,  et,  afin 
que  la  négociation  réussit  selon  ses  désirs,  il  se 
contenta  d'une  dot  de  800,000  francs ,  pourvu 
qu'en  retour  le  roi  de  France  et  ses  oncles 
s'engageassent  ■  à  l'aider  et  soutenir  de  tout 
leur  pouvoir  encontre  aucuns  de  ses  sujets  ». 
En  même  temps  qu'il  recherchait  .cette  alliance 
disproportionnée  (la  fiancée  avait  sept  ans),  il 
pressait  la  si^iature  de  la  paix  entre  les  deux 
nations  si  longtemps  ennemies,  et  l'une  et  l'autre 
furent  conclues  en  1396.  Pour  célébrer  ce  grand 
événement,  Richard  II  et  Charles  YI  se  rencon- 
trèunt  enfare  Ardres  et  Calais  dans  une  entrevue, 
oh  fis  rivalisèrent  à  l'envi  de  faste  et  de  magni- 


ticence  (27  octobre  1396).  Le  mariage  fut  célébré 
quelques  jours  après,  à  Calais,  par  l'archevêque 
de  Canterbury. 

Lorsqu'il  se  vit  affermi  sur  le  trône  et  soutenu 
par  un  allié  puissant,  Richard  résolut  de  venger 
sur  Glocester  le  meurtre  de  ses  favoris  et  les 
humiliations  qu'il  avait  essuyées.  Il  n'avait  pas 
moins  de  ressentiment  contre  ses  oncles  qu'il 
avait  trouvés  à  la  tête  dePopposition  que  contre  les 
nobles,  qui  les  avaient  appuyés,  et  les  communes, 
qui  avaient  usurpé  l'aiitorité  royale.  Dans  cette 
nouvelle  conspiration  pour  ressaisir  le  pouvoir 
absolu,  il  déploya  de  la  décision,  de  l'adresse  et 
une  dissimulation  profonde.  Il  brouilla  les  grands 
les  uns  avec  les  autres,  il  divisa  ses  oncles  entre 
eux,  et  flatta  Lancastre,  dont  il  légitima  les  en- 
fants naturels.  Ce  dernier,  emmenant  avec  lui  le 
duc  d'York,  son  frère,  se  retira  dans  ses  terres 
pour  ne  prendre  aucune  part  aux  événements 
qui  se  préparaient.  Le  prétexte  invoqué  pour  ce 
coup  d'État  était  un  plan  formé  par  Glocester  et 
ses  anciens  affidés  pour  s'emparer  du  roi  et  l'em- 
prisonner. Au  mois  de  juillet  1397  les  comtes  de 
Warwick  et  d'Arundel  furent  arrêtés  ;  quant  à 
Glocester,  attiré  dans  une  embuscade  par  Ri- 
chard lui-même  qui  était  venu  lui  faire  visite 
dans  son  ch&teau,  il  fut  embarqué  sur  la  Tamise 
et  conflué  à  Calais.  Le  parlement,  intimidé  ou  sé- 
duit, approuva  la  conduite  du  roi,  révoqua  tout 
ce  qui  lui  avait  été  arraché  dix  ans  auparavant, 
et  décréta  les  prisonniers  de  haute  trahison.  War- 
wick et  l'archevêque  de  Canterbury  furent  ban- 
nis, Arundeleut  la  tête  tranchée,  quelques  autres 
s'enfuirent  à  l'étranger,  et  quand  l'ordre  parut 
d'amener  à  la  barre  du  parlement  le  duc  de 
Giocester,  on  apprit  qu'il  venait  de  mourir.  Le 
bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  étouffe  entre 
deux  matelas  dans  sa  prison.  Cette  révolution 
rendit  au  roi  la  plénitude  du  pouvoir  absolu. 
Ivre  de  son  triomphe ,  il  ne  songea  plus  qu'à  se 
défaire  au  plus  vite  de  ceux-là  même  qui  y 
avaient  concouru ,  surtout  des  comtes  de  Derby 
et  de  Nottingham ,  qu'il  avait  créés  ducs  de  He- 
reford  et  de  Norfolk.  11  excita  l'un  contre  l'autre 
ces  deux  seigneurs,  et  leur  querelle  s'envenima 
au  point  d'amener  entre  eux  un  défi  en  conàbat 
singulier.  Au  moment  où  les  champions  allaient 
croiser  le  fer,  Richard  intervint  en  déclarant, 
selon  le  langage  du  temps ,  qu'il  prenait  la  ba- 
taille entre  ses  mains,  et  les  exila  (16  septembre 
1398). 

Livré  à  lui-même,  Richard  se  plaça  au-dessus 
des  lois,  et  courut  rapidement  à  sa  perte.  L'avi- 
dité de  ses  nouveaux  favoris  semblait  insatiable. 
II  levait  des  fonds  par  emprunts  forces,  disposait 
à  son  caprice  des  biens  de  la  bourgeoisie,  et 
condamnait  en  masse  dix-sept  comtés  à  la  con- 
fiscation. II  mit  le  comble  à  ses  folies  en  s'em- 
parant  des  vastes  domaines  du  duc  de  Lancastre, 
son  oncle,  qui  venait  de  mourir  (1399).  Quel- 
ques mois  après,  pendant  qu'il  guerroyait  en  Ir- 
lande ,  Henri  de  Herelbrd ,  le  nouveau  duc  de 
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Lancasf  re,  quitta  la  France,  où  il  s'était  retiré  et 
débarqaa  dans  ITorkshire  en  déclarant  qae  son 
seul  but  était  de  recouvrer  Théritage  de  son  père 
(4  juillet  1399).  En  peu  de  temps  il  réunit  une 
armée  nombreuse,  marcha  sur  Londres,  y  reçut 
Taccueil  le  plus  cordial,  et  soumit  les  comtés  de 
l'ouest  qui  passaient  pour  dévoués  au  roi.  Le 
duc  dTfork,  alors  régent,  essaya  d'opposer 
quelque  résistance  ;  mais  il  agit  mollement,  et , 
après  quelque  hésitation ,  il  embrassa  la  cause 
de  son  neveu.  Des  vents  contraires  avaient, 
pendant  trois  semaines ,  empêché  Richard  de 
recevoir  aucune  nouvelle.  Quand  il  débarqua  sur 
la  côte  de  Galles  ( 5  août),  il  se  trouva  presque 
seul  et  s'enferma  dans  le  château  de  Conway. 
Ayant  accepté  une  entrevue  avec  son  ennemi,  il 
fut  assailli,  chemin  faisant,  par  une  troupe 
d'hommes  armés  et  conduit  h  Londres.  On  l'en- 
ferma  à  la  Tour.  Le  29  septembre  il  lut,  en  pré- 
sence d'une  députation  de  prélats,  de  barons,  de 
chevaliers  et  de  gens  de  loi,  un  acte  par  lequel  il 
renonçait  à  la  couronne,  se  reconnaissait  inca- 
pable de  régner,  et  convenait  qu'à  cause  de  ses 
fautes  passées  il  avait  mérité  d'être  déposé; 
puis  il  ajouta  que  s'il  était  en  son  pouvoir  de 
nommer  son  successeur,  il  choisirait  son  cousin. 
Tel  est  du  moins  le  récit  inscrit,  par  l'ordre  de 
Henri,  sur  les  registres  du  parlement.  Le  lende- 
main 30,  la  déchéance  de  Richard  II  fut  solen- 
nellement proclamée,  et  Henri  de  Lancastre  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Henri  IV. 

Condamné  à  une  réclusion  perpétuelle,  Richard 
passa  ses  derniers  jours  au  château  de  Ponte- 
fract  ;  mais  il  y  fut  si  secrètement  gardé  que  per- 
sonne ne  savait  où  il  était  ni  comment  on  le 
traitait.  Quant  aux  circonstances  de  sa  mort,  on 
n'a  là-dessus  aucune  certitude.  Selon  les  uns  il 
fut  poignardé  par  ses  gedUers  ;  selon  d'autres , 
et  cette  version  est  la  plus  accréditée,  il  périt 
d'inanition.  Toutefois  en  réfléchissant  aux  événe- 
ments qui  avaient  amené  sa  déchéance ,  on  est 
fortement  porté  à  soupçonner  que  la  vie  lui  fut 
ôtée  par  le  commandement  de  celui  qui  déjà  lui 
avait  enlevé  la  couronne.  Afin  de  dissiper  les 
soupçons,  son  corps  fut  transporté  à  Londres, 
exposé  pendant  deux  jjursà  Saint- Paul,  et  en- 
terré au  château  de  Longley  (mars  1400).  — 
Richard  II  s'était  marié  deux  fois;  mais  il  ne 
laissa  point  d'enfants.  P.  L— t. 

Walsinghain,  Jlist.  Ângl.  —  Chronique  de  Richard  II. 
—  Froissart,  Chroniques.  —  L^e  and  death  cf  Ri- 
chard II:  Loadres,  ]64t,  in-8».  —  We  and  reign  of 
Richard  II;  Ibid.,  1681,  In-8».  —  R.  Boward,  HiH.  o/the 
reigns  of  Edward  III  and  Richard  II  ;  ibid.,  1690, 
in-8o.  -  J.  Kvesharo,  HUt.  Riehardi  II  ;  Oxford,  ]7t0. 
ln-8o.   —  Hamc,  Liogard,  SmoUett,  Hist.  d^ Angleterre, 

RicHâRD  III,  roi  d'Angleterre,  né  le  2  oc- 
tobre 1452,  au  château  de  Fotheringay  (comté  de 
Northaropton),  tué  le  22  août  1485,  à  la  bataille 
de  Bosworth.  11  descendait  en  ligne  directe  d'E- 
douard ni  et  appartenait  à  la  famille  d'York. 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  son  père  Richard 
d*York  (31  décembre  1460) ,  il  fut  envoyé  par 


sa  mère,  Cécile  Nevil,  à  Utrecht,  où  il  resta  sous 
la  protection  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. Rappelé  par  son  frère  aîné  Edouard  lY, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône  (mars  1461), 
il  fut  créé  duc  de  Glocester,  chevalier  de  la  Jar- 
retière et  grand  amiral  du  royaume.  Dans  ces 
temps  de. troubles  et  de  rivalités  continuels,  il 
se  montra  fidèle  à  la  fortune  de  son  frère,  l'ac- 
compagna, en  1470,  dans  sa  fuite  aux  Pays-Bas, 
et  contribua  par  sa  bravoure  à  lui  faire  gagner 
les  batailles  de  Bamet  et  de  Tewksbury.  En 
1482,  il  conduisit  une  armée  en  Éco&se,  s'em- 
para de  Berwick  et  entra  dans  Edimbourg;  il 
était  encore  occupé  aux  frontières  lorsqu'il  ap- 
prit la  mort  d'Edouard  IV  (  avril  1483).  Il  revint 
aussitôt  à  Londres,  reconnut  pour  roi  Édouacd  Y, 
son  neveu,  et  prit  le  titre  de  protecteur.  «  Peut- 
être,   fait  remarquer  Lingard ,  n'aspira-t-il  d'a- 
bord qu'au  protectorat,  et  sur  ce  point  son  am- 
bition ne  saurait  être  blâmée;  mais  il  parut  bien- 
tôt qu'il  n'avait  pu  se  voir  si  près  du  trône  sans 
concevoir  le  désir  de  s'y  placer.  H  agit*  cepen- 
dant avec  cette  prudence  et  cette  dissimulation 
qui  étaient  un  trait  distinctif  de  son  caractère; 
ses  desseins  ne  se  révélèrent  que  pardeg^.  »  Ri- 
chard avait  fait  conduire  ses  neveux,  Edouard  Y 
et  le  duc  d'York,  à  la  Tour,  résidence  ordinaire 
des  princes  qui  n'étaient  pas  encore  couronnés. 
Après  avoir  éloigné  du  roi  ses  amis  les  plus  dé- 
voués, il  avoua  ouvertement  ses  prétentions  à  la 
couronne,  et  les  motiva  en  répandant  le  bruit  par 
des  prédicateurs  et  des  agents  subalternes  que 
le  mariage   d'Edouard  IV  était  illégitime,  que 
ses  enfants  étaient  bâtards ,  et  qu'il  était  le  seul 
représentant  de  la  maison  d'York.  Le  duc  de 
Buckingham,  son  confident  le  plus  intime,  le  se- 
conda dans  cette  sorte  de  comédie  politique,  et 
ce  fut  lui  qui,  à  la  tête  d'une  nombreuse  dépu- 
tation de  seigneurs  et  de  bourgeois,  l'invita  «  à 
prendre  la  couronne  et  dignité  royale,  comme  loi 
revenant  de  droit  aussi  bien  par  héritage  que 
par  élection  légale  »  (25  juin  1483). 

Les  préparatifs  que  l'on  avait  faits  pour  le  cou- 
ronnement du  neveu  servirent  à  celui  de  l'oncle; 
la  cérémonie  eut  lieu  le  6  juillet.  Le  nouveau  roi 
marqua  son  avènement  au  trône  par  des  actes 
de  faveur  et  de  clémence^  11  déploya  un  zèle 
extraordinaire  pour  la  réforme  des  mœurs  et  la 
punition  des  crimes.  Bientôt  il  annonça  l'inten- 
tion de  parcourir  le  royaume  dans  le  but  de 
rétablir  partout  l'observuince  des  lois.  Dans 
toutes  les  grandes  villes  il  rendait  la  justice  en 
personne  et  dispensait  des  grâces.  Pendant 
qu'il  était  à  York ,  où  il  se  fit  couronner  une 
deuxième  fois,  la  renommée  publia  que  les 
jeunes  princes  avaient  cessé  de  vivre  {voy, 
Edouard  Y).  A  peine  le  protecteur  eut-il  pris 
possession  du  trône  que  le  même  Buckingham , 
qui  l'avait  fait  roi ,  et  qu'il  avait  comblé  d'hon- 
neurs et  de  biens,  le  trahissant  tout  à  coup, 
résolut  de  lui  substituer  Henri  Tudor,  comte  de 
Richmond ,  de  la  race  de  Lancaster  (  voy.  Hem- 
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«  YII),  qui  éUit  rétaffé  en  France;  mais  celte 
fflitatife  écboiM.  Bocfcmgjhani ,  abandonné  de 
s«  soldats,  tomba,  sans  aToir  tiré  Tépée,  an  poo- 
ipoir  de  Ricbard,  qui  snr-le-cbanip  loi  fit  tran- 
ckerlatêle  (InoTembre  1483).  Richmond,  pins 
kearenx,  parrint  4  retourner  en  France.  Cliar- 
les  Yni  loi  donna  un  corps  de  trois  miHeaven- 
tvicrs,  arec  ksqoels  il  alla  débarquer  à  Milford, 
an  pays  de  Galks,  d*où  il  tirait  son  origine,  et 
M  il  espénnt  troover  de  nombreux  partisans.  11 
aVrança  jusqu'à  Bosworlh  (comté  de  Leicester  ), 
oà  il  roKontra  Richard,  le  22  août  1485.  On 
aibit  CB  Tenir  aux  mains  quand  le  roi  s'aperçut 
qnll  était  trahi  par  ses  prindpaox  chefs,  les 
deax  Stanley,  parenls  de  Henri  Tudor.  Il  n'en 
ins  le  sigpial  du  combat.  Afin  d'en 
promptement  aTCC  son  compétiteur,  il  s'en- 
iance  dans  la  mêlée;  il  cherche  Henri  pour  le 
finpiier  de  sa  propre  main;  il  l'appelle  à  grands 
mais  le  comte,  moins  brare  que  prudent,  se 
■  rempart  de  ses  guerriers^  qu'il  condamne 
à  mourir  pour  lui  sous  les  coups  de  Ri- 
chard. H  échappe,  tandis  que  le  roi,  combattant 
CB  hrave,  tombe  accablé  par  le  nombre. 

Richard  était  .mort;  mais  la  Rose  blanche 
avatt des  partisans.  Il  fallait  donc  se  les  assurer; 
cl  pour  cela,  on  s*efforça  de  rendre  odieux  le 
chef  de  leur  faction.  Poètes,  historiens, 
;,  reçurent  leurs  instructions;  et  en 
de  temps  ce  fut  une  croyance  généralement 
que  Richard,  n'étant  encore  que  duc  de 
r,  arait  d^  poignardé  le  prince  de  Galle», 
•s  de  Henri  Vl,  et  peu  de  jours  après  Henri 
t;  qu'il  aTait  excité  Edouard  IV  à  faire 
le  duc  de  Clarence,  leur  frère;  et  qu'en- 
il  avait  empoisonné  ce  même  Edouard, 
roi;  que  lord  Gray,  frère  utérin,  et  le  comte 
de  Rirers,  oncle  du  jeune  Edouard  V,  les  cheva- 
fiers  de  Hawts  et  Vanghan ,  aTaient  été  massa- 
crés par  ses  ordres;  que  Hasiings  avait  été  in- 
jgftfiBfnt  mis  à  mort  sous  ses  yeux;  que,  de- 
¥€■■  roi,  il  avait  fait  étouffer  ses  neveux;  que 
le  duc  de  Buckingbam  et  le  chevalier  Thomas 
Saint-Léger  avaient  été  victimes  de  sa  fureur  ; 
qn^  avait  empoisonné  lui-même  la  reine  Anne 
3levil ,  sa  femme,  etc.  —  La  place  manque  ici 
pour  discoter  un  seul  de  ces  nombreux  chefs 
«Taecosation;  mais  tous  ont  été  curieusement 
cxamiBés  par  Buck,  Walpole,  Sharon  Tumer,  ete. 
Qaelqnes-uns  de  ces  actes  sont  avérés;  mais  il 
CB  e^  el  surtout  l'assassinat  des  enfants  d'£- 
dooard,  adopté  par  Shakspeare,  dont  la  fausseté 
BOBS  parait  démontrée.  Il  ne  suffisait  point  à 
Henri  Vil  que  son  prédécesseur  fût  un  monstre 
de  cruauté,  il  fallait  encore  qu'il  en  fût  un  de 
laideur  physique.  On  soutint  que  Richard ,  né 
avant  terme,  avait  déjà  en  venant  au  monde 
des  dents  et  d'épais  cheveux  noirs;  qu'avec  l'âge 
il  devint  bossu,  qu'il  eut  les  ïambes  inégales  et 
eontoomées,  que  ses  yenx  étaient  hagards  et 
louches,  etc.;  tandis  que  ceux  des  témoignages 
dn  temps,  qui  sont  impartiaux,  attribuent,  au 
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\  contraire,  à  Richard  comme  à  Edouard  V,  à 
Clarence,  à  Rolland,  ses  frères,  toute  la  beauté 
historique  du  sang  de  la  race  d'York.  Mais  veut- 
on  savoir  le  grand  et  véritable  tort  de  Richard  UI  ? 
le  voici  :  il  fut  vaincu  (1)1 

Richard  IH  n'eut  point  de  postérité  de  sa 
femme  Anne  Nevil,  morte  le  16  mars  14  85; 
mais  on  lui  connaît  deux  enfants  naturels,  Jean 
de  Glocesier,  qui  avait  été,  quoique  mineur, 
désigné  pour  le  gouvernement  de  Calais;  et 
Catherine  f  morte  en  1484  avant  d'épouser  le 
comte  de  Huntingdon,  son  fiancé.  La  duchesse 
d'York,  mère  d'Edouard  IV,  du  duc  de  Cla- 
rence et  de  Richard  UI ,  prolongea  sa  vie  jus- 
qu'en 1495.  [  j^nc.  des  6.  du  H.,  avec  addit.  ] 

TboiBas  More.  OUt.  tf  tJU  li/e  and  deaik  of  Ed- 
ward y  amd  tke  dmàe  of  York,  hit  krotàtr;  Londres, 
16^1,  In-il.  —  G.  Bsrk,  Bise,  of  tkt  Me  aud  reign  of 
Mebard  W;  tbid.,  ISM,  1U7,  In-rol.  —  King  Ri- 
ekard  ///  retived  ;  Ibld.,  1S47,  in-fol.  —  H.  Walpole, 
historié  dombts  om  Richard  Ht;  ibid.,  1T6S.  ln-4*; 
tnd.  en  firançab  (par  Lonis  XVI  );  iMd.,  laoo,  in-8*.  ^ 
F.-W.  GotdlckiM,  dniver  to  U.  rfalpoU's  Historié 
dombis;  Ibld.,  1768.  lo-i«.  —  R.  Masiers,  Soate  remarks 
on  U.  fF'iUpoit^s  Historié  dvubts;  s.  L,  ITTI,  ia-i*.  — 
J.  Rer,  Essais  historiftia  et  critiques  sur  Richard  UI; 
Paris,  ItiS.  in-9«.  —  Bealr.  Richard  lU  and  hts  rimes  ; 
Lond..  18U,  tii-r>.  —  W.  Hutton,  The  Battte  of  Bos- 
worth  :  U>id..  ISlS,  In-S*.  —  Sbaroo  Tarocr,  Hist.  d'jân- 
gteterre  au  Moyea  dtje. 

BiCHARD,  empereur  d'Allemagne,  comte  de 
Poitou  et  de  Comouaitles ,  né  à  Winchester,  le 
5  janvier  1209,  mort  à  Kirkham,  le  2  avril 
1272.  Fils  do  roi  d'Angleterre  Jean  Sans  Terre, 
il  reçut  en'  apanage  à  l'avènement  de  son  frère 
afné,  Henri  III ,  le  comté  de  Comouailles.  En- 
Toyé  en  1225  en  Guienne,  il  défendit  avec  suc- 
cès contre  les  attaques  des  Français  cette  pro- 
Tince,  dont  il  garda  le  gouvernement  après  la 
paix.  En  1240  il  se  rendît  en  Palestine,  oii 
abandonné  par  les  seigneurs  français,  il  ne  put, 
malgré  son  brillant  courage,  ol>tenir  d'autre  ré- 
sultat qu'une  trêve  avec  les  musulmans,  qui 
consentirent  à  l'échange  des  prisonniers.  A  son 
retour  en  Europe,  il  eut  en  Sicile  une  entrevue 
avec  son  beau-frère  l'empereur  Frédéric  11,^ 
qu'il  essaya  en  vain  de  réconcilier  avec  le  saint- 
siége.  Lorsqo'en  1242  son  frère  le  roi  Henri 
fut  devenu  le  prisonnier  des  Français,  il  trouva 
le  moyen  de  le  faire  évader,  et  négocia  ensuite 
la  paix  entre  les  deux  royaumes,  ^(éanmoins 
Henri  lui  enleva  aussitôt  la  Guienne  et  voulut 
même  lui  ravir  la  liberté  pour  le  forcer  à  lui 
donner  quittance  des  fortes  sommes  que  Ri- 
chard, alors  un  des  princes  les  plus  riches  de 
l'Europe,  lui  avait  avancées.  Ricliard,  prévenu, 
s'enfuit  sur  un  vaisseau  ;  surpris  par  une  tem  - 
pête,  il  fit  le  Tceu  de  fonder,  s'il  arrivait  à  terre, 
une  abbaye  de  l'ordre  de  Ctleaux  ;  il  s'en  acquitta 
en  faisant  construire  avec  une  extrême  magnifi- 
cence le  monastère  de  Hayles,  où  il  fut  plus 


(1)  No(M  ne  sarons  pas  à  qael  point  rette  opinion 
peut  être  adoptée-,  l'histoire,  d'accord  avec  Shakspeare, 
a  flétri  Jusqu'à  préKnt  iUcbard  III  du  non  de  tyran,  et 
U  faudra  des  preuTcs  bien  oonTaiacantes  pour  le  réba- 
bUacr. 
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tard  enterré.  Bientôt  après  fl  s'acAorda  avec 
Henri,  qui  en  dédommagement  de  la  Goieoiie 
loi  donna  des  terres  considérables  et  une  pen- 
sion de  1,000  marcs,  et  loi  abandonna  même 
plos  tard  la  moitié  des  rcTenos  de  la  monnaie 
«la  royaume.  Le  13  janvier  1257  fl  fot  élo  em- 
pereor  d*Âllemagne  par  qoatre  électeors  (1), 
qoll  arait  gagnés  par  des  liliéralltés  extraordi- 
naires, tandis  que  rarcfaeTèqoe  de  Trêves,  le  duc 
de  Saxe  et  le  margrave  de  Brandebourg  don- 
nèrent leur  t<mx  an  roi  de  Castiile,  Alphonse.  Il 
arriva  anssitôt  en  Allemagne  et  se  fit  cooronner 
avec  sa  femme  à  Aix-la-Chapelle.  Il  apporta 
avec  loi,  ao  dire  de  certains  chroniqoeors,  one 
trentaine  de  tonnes  d'or,  qoe^eux  cent  cin- 
quante dievaox  avaient  de  la  peine  à  traîner. 
Avec  cet  argent  il  aogmenta  le  nombre  de  ses 
partisans,  et  exerça  une  certaine  autorité,  qu'il 
aurait  encore  pu  Rendre  si,  selon  son  expres- 
sion, il  ne  s*était  attaché  à  se  faire  aimer  plu- 
tôt qo*à  se  taire  craindre.  Il  retourna  en  1259 
en  Angleterre,  ou  il  apaisa  pour  quelque  temps, 
en  confirmant  les  Provisions  d'Oxford,  les 
troubles   suscités  par    les    barons,    sur  les- 
quels il  avait  de  l'ascendant,  ayant  dans  les  an- 
nées précédentes   soutenu  leurs  droits  contre 
tes  usurpations  du  roi.  £n  1262  il  revint  en  Al- 
lemagne, où  U  avait  fait  un  court  séjour  dans 
i'élé  de  1260  ;  il  attacha  à  son  parti  le  roi  de  Bo- 
hême Ottokar  en  lui  conférant  l'investiture  de 
rAutriche  et  de  la  Styrie.  En  1263  il  repartit 
pour  l'Angl^erre  qui  était  toujours  en  révolu- 
tion ,  et  il  s*oQrit  comme  médiateur  entre  les 
barons,  conduits  par  le  comte  de  Montfort  et  le 
roi  son  frère,  du  côté  duquel  il  se  rangea  lors- 
que ses  propositions  d'accommodement  eurent 
échoué.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Lewes 
(mai  1264),  il  fut  pendant  un  an  tenu  renfermé 
par  le  comte  de  Montfort;  mis  en  liberté  après 
la  chute  de  ce  seigneur,  il  s'attacha  dans  les  an- 
nées suivantes  à  rétablir  en   Angleterre  l'au- 
torité de  son  frère  Henri.  £n  1269  il  alla  passer 
quelque  temps  en  Allemagne;  sur  ses  instances 
la  diète,  qu'il  convoqua  à  Worms,  abolit  les 
droits   exorbitants  levés  sur  le  passage  des 
marchandises  par  les  possesseurs  des  châteaux 
des  rives  du  Rhin:  S'étant  peu  de  temps  après 
remarié  avec  la  belle  Béatrice  de  Falkenstein,  il 
retourna  en  Angleterre.  Il  eut  peu  de  temps 
avant  de  mourir  le  chagrin  de  perdre  son  fils 
Henri,  assassiné  à  Yiterbe  par  les  fils  de  Mont- 
fort 

Mattbien  de  Westminster,  Flores  hUtoriarum.  .- 
Wikes.  Chrotticon.  —  Mattbiea  Paris.  —  Spondanas,  ^in- 
nala.  —  Chronicon  Dunstaplenu.  —  Brady,  HiOory 
of  England.  ^  Annales  ff^igornienses.  —  Hennan  Corw 
Dans,  Chranica.  —  Bymer,  Fuderm.  —  Gebauer,  LAen 
Bichards.  —  Fof/.  aussi  les  Histoire  d'Allemagne  et 
fAi^eterre. 

ftiCHARD,  duc  de  Bourgogne,  mort  en  août 

(1)  Cest  à  oette  occasion  qae  le  nombre  des  princes 
appelés  à  donner  leur  rolx  pour  f  élection  à  Fempire  fat 
limité  an  cblffrc  de  sept 


921.  Il  était  fils  et  soecesseor  de  Théodorie 
comte  d'Autnn,  et  tenait  dès  8^7  le  doctié  de 
Bourgogne  de  la  faveur  de  Charles  le  Chauve, 
son  beau-frère.  11  se  joignit  ao  parti  des  rois 
Louis  et  Carloman,  et  travailla  de  coocoi  avec 
eux  à  détrôner  son  propre  frère,  Boson,  roi  de 
Provence  ;  il  loi  enleva,  après  un  siège  de  deux 
ans,  la  ville  de  Tienne  (882),  et  emmena  en 
captivité  sa  femme  Ermengarde  et  ses  enfants. 
En  887  il  contribua  à  l'élévation  du  duc  Eudes 
sur  le  trône  de  France,  et  fut  un  des  plus 
fidèles  appuis  de  son  successeur,  Charles  le 
Simple.  Il  remporta  quelques  avantages  sur  les 
Normands,  et  obligea  BoUon  en  911  à  lever  le 
siège  de  Chartres.  On  donna  de  son  vivant  ^Vii- 
cfaard  le  surnom  de  Justicier ^  à  cause  de  la 
sévérité  qu'il  exerçait  envers  les  coupables.  I>e 
sa  femme  Adélaïde,  sœur  de  Rodolphe  1^,  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane,  il  laissa  BooêU^  qui 
fut  en  923  élu  roi  de  France  ;  Hugues  le  Noir 
et  Ermengarde,  qui  lui  succédèrent. 

Jrt   de  vérifier  les    dates.  —    Ltbaat ,    HisMre 
SAuxerre. 

RICHARD  1*%  duc  de  Normandie,  dit  Sans 
Peur,  né  en  935,  mort  en  996,  était  fils  de  Guil- 
laume Longue  Épée,  Il  eut  pour  mère  Sprata, 
Bretonne  de  naissance,  épousée  par  Gnillanme 
more  danico,  dit  un  historien  du  temps.  A  la 
nouvelle  de  ^assassinat  de  Gnillanme  Longue 
Épée  (943),  le  roi  de  France,  Louis  d'Outre- 
mer, s'empara  du  jeune  Richard,  le  .reconnut 
comme  duc,  et  reçut  en  son  nom  l'homma^ 
des  seigneurs  normands  qui  raccompagnaient 
On  disait  qu'il  avait  résolu  de  se  défaire  par  le 
poison  du  jeune  prince  et  d'Osmond,  son  gou- 
verneur. Les  chroniqueurs  et  les  poètes  ont  ra- 
conté comment  ceiui-ci,  profitant  d'an  jour,  de 
fête,  se  procurades  vêtements  de  palefrenier,  ca- 
cha Richard  dans  une  botte  de  paille,  qu'il  plaça 
sur  son  dos,  et  sortit  ainsi  de  Thahitation  royale. 
Des  chevaux  avaient  été  disposés  sur  la  route,  et 
Richard  put  arriver  sain  et  sauf  avec  son  guide 
an  château  de  Coucy,  où  «  il  rendit  grâce  à 
saint  Léonard,  patron  des  prisonniers  »,  dit  Do- 
don  de  Saint-Quentin.  Louis  d'Outremer  cher- 
cha à  s'emparer  de  la  Normandie  par  la  force 
des  armes.  Une  armée  danoise,  commandée  par 
Harold,  vint  au  secours  du  prince,  et  le  roi,  étant 
venu  l'attaquer  à  Yaraville  près  de  l'embouchure 
de  la  Dive,  fut  vaincu  et  conduit  à  Rouen  (944), 
où  il  resta  une  année  en  captivité.  En  mourant 
Louis  confia  son  fils  Lothaire  à  ce  même  Ri- 
chard, qu'il  avait  voulo  dépouiller  (954).  Richard 
eut  à  défendre  son  duché  contre  les  attaques  de 
C^rberge,  veuve  de  Louis  d'Outremer,  aidée 
par  Thibault  le  Tricheur,  comte  de  Chartres.  Les 
Normands,  secounis  une  seconde  fois  parHarold, 
le  Scandinave,  envahirent  les  domaines  du  comte 
et  y  commirent  d'affreux  ravages.  Victorieux, 
grâce  au  concours  de  ces  terribles  auxiliaires» 
Richard  eut  beaucoup  de  pdne  à  leur  faire  quit- 
ter le  pays«  apiiès  un  traité  conclu  avec  eux,  en 


909.  Fondant  les  Tingt-ee^t  annto  qui  s'écoulè- 
rent depuis  cette  époquu,  Riclurd  gouverna  sa- 
gement la  Norroandie  pacifiée,  releva  les  murs 
des^ises  et  des  monastèrea  cl  en  éleva  de  nou- 
veaux. Après  11  Diorl  d'Emma,  lille  de  Hugues 
le  Grand,  comte  de  Paris,  il  épousa  Gonuar,  sa 
mat(r«£«e,  dont  il  avait  eu  déjï  plusieurs  enranls. 
A  CEE  détails  historiques  sur  sa  tic  la  créda- 
Uté  populaire  ajouta  uue  Toale  do  traita  mer- 
leillêux,  dont  s'est  composée  la  légende  de  Ri- 
chard Sans  Peur,  longtemps  couserTée  dans  la 
.  pténxûre  des  habitants  de  la  Normandie.  lU  s'at- 
i  Mirtoot  ft  la  crojance  qui  le  repré- 
la  cororoe  bravant  par  son  intrépidité  ï  toute  j 
kive  la  puissance  du  démon ,  qu'il  rencontra  j 
iBDt  Mir  EOD  cliemin  en  chevaucliaal ,  pen- 
tt  les  nuits  tes  plus  noires,  i  travers  les  foréla.  i 
C'ed  ainsi  <iii'il  fut  cliojai  dans  la  forSt  de  Bro- 
toDoe.pour  arbitre  eufre  nu  auge  et  le  diable, 
qui  se  disputaient  l'àme  d'un  moine  débaucbé.     i 

fiidiard  1"  était  à  Bajeui  lorsqu'il  ressentit 
les  prenùères  atteintes  d'une  maladie  qu'il  con- 
sidéra  comme  mortelle;  il  se  lit  transporter  h 
l'église  d«  laSaiale-TriniÛdeFécamp,  où  il  avait  , 
Hit  detKiis  longtemps  préparer  son  lumlieau,  et  i 
il  y  empira  après  avoir  Fait  reconnaître  Ri- 
chard II,  son  Ois  légitime,  pour  son  successeur, 
tt  aTaJI  eu  de  Gonnar  plusieurs  enranls,  entre 
autres  Robert,  arctievéque  de  Rouen-,  Mavger, 
comte  de  Corbeil,  et  Smma,  qui  épousa  Etiiel-  | 
rcd,  roi  d'Angleterre. 

BiCEiBD  U,  dit  le  Bon,  Gis  du  prëcÉdeut,  duu  , 
de  Sonoandie  en  i027.  Les  moines  qui  lui  ont  . 
donné  ce  saniom  avaient  eu  moins  égard  aux  . 
actes  de  sa  vie  qu'à  la  munificence  avec  laquelle 
ts  iirince  n:para  et  enrichit  les  ^ises  et  les  ab- 
bayes, et  notamment  les  monastères  de  Fonte-  j 
iielle(Saint-Vaii(lrille),de  Jumièges  et  de  Fé-  | 
camp.  Les  lûstoriens  ojit  signalé  son  orgueil  I 
ncesâfet  son  mépris  pour  les  pauvres  serfs  <;' 
Uj  domaines,  qu'il  traita 
lait  i  peine  écoulé  depuis 
cbaTdU(99e),qu'<iclaUitii 
Ut  s'envoient  les  nos  aux  autres  des  meàt 
géra,  se  réunissent  dana  les  bois,  dans  les 
plunes,  snr  les  bruyères,  [MHir  s'entendre  sur  les 
moje&s  d'écliapper  à  l'oppression.  Ils  préparent 
des  riglemcnls  qui  leur  permettront  de  défendre 
lifitra  dmts;  ils  essaient  enfin  de  réaliser  ces 
is  qui  pins  lard  se  formèrent  sous  le 
mutanes.  Richard  11  n'eut  pas  plus  tât 
ice  de  ces  rassendilemenls  qu'il  s'oc-  | 
cupa,  avec  une  sauvage  énerve,  d'y  mettre  un  i 
terme.  Il  chargea  decesoin  Raoul,  cumted'Ivry, 
ton  oncle  malemel,  qui  s'acquilta  de  sa  lâche 
de  manière  i  fiter  pour  longtemps  aux  niaUieu- 
reux  payons  l'entie  de  travailler  k  leur  émanci- 
I>alion.  Il  crut  devoir,  ccmme  son  père,  demander 
le  ««cours  des  guerriers  scanilinaves  pour  l'aider 
dans  la  lutte  qu'il  eut  ï  aoutcnir  contre  le  comia 
de  CUai  Ires.  Plus  tard  le  rot  de  France,  Roliert, 
flol  besoin  de  lui  pour  vaincre  les  seigneurs 
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bourguignons,  qui  i  la  mort  de  leur  duc  Heu  j 
refusaient  de  reconnaître  sa  suneraînelé.  Le  rot 
d'Angleterre  Ethelred,  mari  d'Emma,  S(cnr  de 
Richard,  ayant  outragé  cette  princesse,  celle-ci 
eut  recours  à  son  frire,  qui  fit  au  lOi  des  repré* 
sentations  amëres.  Ethelred,  pour  s'en  vcnt;er, 
eavoja  une  flotte  en  Normandie,  avec  ordre  à 
ceux  qui  la  dirigeaient  de  ravager  le  pays  par  le 
fer  et  par  le  feu.  Une  Birnée  normande,  composée 
d'bommes  et  de  femmes,  attendit  les  Anglais  de 
pied  ferme,  courut  i  eux  lorsqu'ils  furent  débar- 
qués et  les  tailla  en  pièces.  Quelques  années 
après  Ethelred,  chassé  parle  danois  Suénon,  vint 
avec  sa  femme  EmnM  et  ses  enfants  chercher  un 
asile  auprès  dn  duc  de  Normandie,  qui  lui  donna 
généreusement  l'hospitalité  (1012).  Après  la  mort 
de  Suénon,  Canut,  son  fils,  fut  proclamé  roi; 
Ethelred  étant  mort,  il  épousa  sa  veuve,  Emma 
la  Pi'ormande,  devenue  de  nouveau  le  lien  qui 
unit  l'Angleterre  à  la  Normandie.  Richaril  If, 
déji  parvenu  à  un  Ige  avancé ,  aoutini  une  der- 
nière lutte  contre  le  comte  de  Chilons,  Hugues, 
qui  s'élait  emparé  traltrensemenl  de  la  personne 
de  Renaud,  on  de  ses  gendres,  tine  armée  nor- 
mande envahit  la  Booi^ogne,  mit  tout  à  feu  et  â 
sang,  selon  l'usage  du  temps,  et  le  comte  se 
btta  de  faire  sa  soumission.  Pen  de  temps  après, 
Ricbard  alla  mourir,  comme  son  père,  dans  l'ab- 
liaye  de  Fécamp, 

RiC8*B0  III,  fils  du  précédent,  lui  succéda  et 
vit  presque  aus^lAt  s'armer  conbe  lui  son  frère 
Roli«rl,qui,  forcé  de  recoonatiresa  faute,  implora 
un  pardou,  généreusement  accordé.  Quelques 
mois  après,  il  mourait  h  Rouen,  en  dînant  avec 
ses  ofUriers,  dont  plusieurs  périrent  égalenienf, 
ce  qui  fit  croire  qu'ils  avaient  ét^  empoisonnés 
(102S).  Robert  I"  lui  succéda.      G.  Hippeau, 


aicvABD  I",  comte  d'Aversa  et  prince  de 
CapODe.iaortle  S  avril  107S.il succéda,  eu  lOSS, 
à  Rainolfe,  son  onde,  dans  le  comté  d'Aversa, 
et  rrçut  en  1059  l'iovestilure  de  la  principauté 
de  Capoue,  du  pape  Nicolas  It.  Il  prit  Capooe, 
où  régnait  Landolfe,  et  Gaète,  qui  sons  la  pro- 
tecIJ<m  des  Grecs  s'AaIt  maintenue  libre  jus- 
qu'alors. En  1066,  il  dévasta  le  duché  de  Rome; 
mais  le  duc  de  Toscane,  Godc&oi,  le  força  i  se 
soumettre  au  saint-siége.  11  rendit  hommage  au 
pape  Grégoire  VII  eu  1073,  et  aida  60nl>cau- 
frère,  Robert  Guiscard ,  à  conquérir  Saleme, 
en  1C75,  sur  Gisulfe  U.  Ces  deux  princes,  en 
étendant  leurs  conquêtes  dans  la  Campauie, 
causèrent  de  l'ombi-age  k  Grégoire  VU,  qui  les 
excommunia.  Ricliard  entreprit  en  I07B  le 
siège  de  Naples  ;  il  était  sur  le  point  de  s'en  cm- 
pSTcr,  quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Ce 
prince,  qui  s'était  acqnis  une  liante  réputation 
rie  justice  et  de  bravoure,  laissa  un  fils,  Jor- 
dan, qui  lui  succéda. 

RicuAHU  II,  comte  d'Aversa  el  prioM  de  Ca- 
poue, mort  en  1105,  succéda  en  1091  à  Jor- 
daul'^iwn  ptrs.  LosLombardadeCapoue,proli- 
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lant  desajeaneBse  le  chasGèrent,  et  sedioi^rent 
pour  cbef  LsDdon ,  de  la  ramille  des  comte»  île 
TeBDO.  Rirbard,  relire  ilans  Avarsa,  demaDda 
«les  secoura  au  comte  Roger  de  Sicile,  Bon  oncle, 
et  iRoger.ducdePaiiille,  qui, au  Innldodeux 
inoU,  s'emparèrent  de  la  ville  (19  iulo  1098). 
Landon  se  St  moine  de  dépil,  cL  Richard,  aprËs 
un  règne  obscur  de  sept  ana,  laissa  à  Robeil  t", 
son  trire,  aes  Êlats,  qu'il  n'avait  point  au  con- 
server iDdépendanls. 

KlcnA^O  de  Saint-Viclor,  IbiioloKiiin ,  né 
en  Ecosse,  mort  à  Sainl-Viclor  de  Paris,  vers 
1173.  Cbânoine,  soas-prieur  et  priRar  de  cctlc 
Toaiton,  Ricliard,  comme  son  maître  Hugues, 
n'est  céiâbre  que  par  ses  écrits.  Tout  c«  qu'an 
call  de  sa  île,  c'est  qu'il  eut  de  constants  drimfilés 
afec  l'abbé  de  Sainl-Viclor,  nommé  Ervïsius, 
liomine  BUjierbe,  dit-on,  et  qui  ne  s'Épargnait 
pas  les  abus  d'aulorllé.  Il  existe  plusieurs  édi' 
lions  des  Œuvres  de  Richard  de  Sainl-Viclor  : 
la  plps  complète  est  celle  de  Jean  de  Toulouse  ; 
Paris,  1650,  in-lol.;  quelques-uns  des  ouvrages 
qui  composent  ce  volume  ont  été  tour  à  tour 
imprimas  par  tes  chanoines  de  Saint-Victor 
parmi  les  (cuvres  de  Richard  et  de  Hugues.  Eu 
outre,  Jean  de  Trilenheim,  Moniraucon  et  Sande- 
Tus  indiquent  sous  le  nom  de  Riciiard  un  nombre 
considératde  d'opuseules  qui  sont,  disent-ils, 
inédits.  Comme  le  Tait  à  ixin  droit  observer 
DauDOU,  ces  indications,  si  précises  qu'elles  pa- 
TBl99ent,  ne  doivent  pas  être  acceptées  sans 
déSancc  ;  il  est  passible  en  dTet  qu'elles  se  rap- 
portent à  des  écrils  de  Bidiard  déjï  publiés 
sous  d'autres  litres,  et  m^e,  car  les  attribu- 
tions des  copiitea  sont  i>(;uvcnl  trompeuses,  à 
des  écrits  qui  n'ont  pas  eu  Ricliard  pour  véri- 
table auteur.  Dupin  avait  [ait  de  Ridiard  un 
singulier  âoge,  en  recommandant  sa  métliodi'. 
Dannou,  meilleur  juge,  critique  cette  métbode, 
qui  est  en  elTet  celle  des  mjstiqoes,  e'cst-à-dire 
le  désordre  même.  Il  reconnaît  touterois  dans 
les  œuvres  dcltidiard  un  aenliraent  élevé,  une 
fougue  généreuse,  des  idées  ori^nales,  une  sen- 
siliililé  vraie.  Ce  n'est  pas  Ricliard  qu'il  faut 
nommer,  quand  on  veut  désigner  au  douxièmo 
sificle  un  écrivain  subtil  :  c'est  Hugues  de  Saint- 
Victor.  Quant  aux  dtalccliciensdumème  temfis, 
ils  s'appellent  Abélard ,  Gilbert  de  la  Porrîse. 
Ricliard  est  moins  pliilosopbe  et  plu^  rliélenr  : 
il  a  plus  d'éloquence,  mais  plus  d'emphase.  Ce- 
pendant on  l'a  trop  oublié.  Ce  dédain  est  d'au- 
tdnt  plus  injuste,  qu'on  lit  encore,  qu'on  traduit 
mime  d'autres  mystiques,  dont  !e  goût  n'est  pas 
meilleur  que  le  sien,  et  dont  l'enthousiasme, 
moins  sincère,  a  de  moins  vifs  élans.      B.  U. 


nicuitnn  de  PoMurs,  historien,  né  dans  le 

rs  lasecondc  m'jilié  du  douzième 

siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  viei  c'est  qu'il 


sid«i^ 

PapM 


SSM  171 

était  religieux  de  Ctuni.  On  possède  (rois  ICxtfl 
différents  d'une  chronique  allnbiiéeà  Riclianld 
Poïliersi  le  premier  publié  par  Martène,  Àmpfy 
sima  CoUecllo,  1.  V,  col,  llflO;  le  sei  "  " 
Muralori,  Antiq.  Itaiix,  t.  IV,  eol- 
Irolsième.  parles  continuateurs  de  dom  liouqas 
i/ii{oH«n4ifeF'r<]iie*',l,Xl[,p.  41  [.Suivant  doi 
Rrial,  tx»  trois  chroniques  sont  trois  rédaelia 
successivea  du  même  ouvrage,  et  apparliennei 
comme  les  manuecrils  le  déclarent,  au  mèi 
auteur.  Au  même  Richard  on  donne,  non  sa 
vraisemblance,  une  Complainte  relative  à  la  n 
bellion  des  fils  de  Henri  H,  roi  d'AngleterrI 
contre  leur  père  {llisloriens  de  Franet,  l.'Xir, 
p.  418}.  Enlln,  Richard  est  encore  r^nsidtl^ 
comme  auteur  d'une  Notaenelature  dn  pape 
jusqu'à  Alexandre  Hl,  imprimée  dan 
tion  de  Muratori,  t.  IV,  col-  1104.  B.  H, 
HtB.  liller.  d</a  francs,  t.  XIJl,  p.  [Wj  t.  XII,  p.  *: 
KICHABD  de  Barbesiejix,  troubadour,  i 
vers  1300,  au  chAteau  de  Barbezieax  près  i 
Saintes,  mort  en  Espagne,  vers  ISTO.  FilN  d't 
pauvre  chevalier,  il  a'êpril  de  la  femme  de  Gec 
froi  de  Tunay,  en  l'honneur  ds  laquelle  il  coi 
posa  de  nombreuses  chansons,  verNfiées  av 
él^ancc,  mais  où  il  a  encore  plus  que  les  autr 
poèlesdeson  temps  multiplié  singulièrement  I 
comparaisons.  Par  excès  de  timidité  il  rëusil 
sait  mieux  b  trouver,  qu'à  causer  et  i  brill 
dans  la  conversalion.  Il  eoconrot  plus  lard 
colère  de  sa  dame,  qui  exigea,  avant  de  lui  pi 
donner,  que  cent  dames  et  cent  chevaliers  â'i 
mant  d'amour  entre  eux  lui  demandassent  ' 
grAce.  Elle  mnni'ut  peu  de  temps  après  ;  Ricin 
au  déseepair  se  relira  en  Espagne,  auprès  d't 
baron  de  ce  pajs.  Les  pièces  qui  nous  resleoti 
lui  suni  au  nombre  de  qnalorje;  Raynouard  < 
a  publié  quatre  dans  son  Choix  des  poétiââ  d 
troubadours,  et  Rodiegude  une  dans  son  Pâ 
jiaise  occitanien. 


HiCHAiiD  de  Biiry,  évèque  de  Durham,  i 
en  1347,  â  Bur; ■  Saint- Ednuind,  mort  le  It  aVI 
1345,  ï  Auckland.  11  était  (ils  d'un  chevan 
nommé  sir  Richard  Angerrlllc;  mais 
tection  pour  le  lieu  de  sa  naisaanc£,  oi 
reçu  d'un  de  ses  oncles,  Jean  de  Wliloughfa 
les  éléments  de  l'inslruction  classique,  le  if  '  ' 
par  la  suile  à  en  adopter  le  nom.  Il  conlini 
éludes  è  l'université  d'Oxford,  et  s'y  rendit  babi 
dans  la  cminaissance  des  langues  grecque  et  1 
line.  dont  l'enseignement  élalt  déjï  en  jdd 
activité.  Nommé  précepteur  du  prince  fetonai 
en  mémo  temps  que  rei'*ïeur  des  revenus'i 
pays  de  Galles,  il  demeura  dans  l'adversilé  lidl 
à  ion  royal  élève,  et  le  secourut  t'oit  A  prop 
en  lui  8ppartanljusqu'àE*am,  en  dépit  des  £ni 
saires  lancés  à  ses  trousses,  une  forte  somi 
d'argent  qu'il  avait  levée  dans  l'exerctee  de  « 
fonclions.  Le  souvenir  de  ce  service  valu!  &  R 
chard  une  faveur  conaiante  auprès  du  prince  qi4(; 


à  peine  monta  lur  le  trâna  soua  le  nom  d'E- 
douanl  111  (1327),  If  nomma  trésorier  de  l'é- 
pargne «l  clerc  du  eceau  prité,  et  le  pounul 
d'une  duuiaiiie  de  riches  bénélicea,  entre  autres 
flv  pcébeades  el  le  doyenné  de  Wells.  Envujé 
dciiiL  ta»  à  Rome,  il  recul  du  pa|>e  Jean  XX.1I 
Je  tilre  de  chapelain  el  t'^Huraace  d'élre  porté  au 
premier  siëge  éplscopal  gui  taqueraïl  en  Angle- 
Icrre.GrïceauxIargeMesdunû,  il  déplayadan» 
ses  ambassades  une  magnilicence  inusilée,  el  tes 
dcpenaes  de  son  aecond  vofege  ne  coatêrenl  pas 
moins  de  500  marcs  d'argent.  Le  19  décembre 
1333  il  (M  sacré  éiËque  de  Durliam.  En  1334  11 
deiiol  chancelier  el  grand  trésorier  d'Ang^lelerre, 
tli^iléa  dont  il  semble  avoir  été  reiâlii  jusqu'à 
mort.  Cliargé  de  soutenir  les  préleolioas  d'Ë- 
'  III  an  trUae  de  France,  il  vint  trois  Tuis 
rU,  el  parcourut  le  Brabanl.  C'était  un 
grand  savoir  et  qui  aimait  i  proté- 
lei  lettres.  Entraîné  par  la  pDâsion  d«s  livres, 
il  s'épargna  ni  peine  ni  argent  pour  s'en  procurer 
de  rares  el  de  précieux;  il  en  possédait  à  lui 
seul  autant  et  plus  mAme  que  tous  les  évËques 
de  son  pays,  et  il  enl  retenait  à  ses  Irais  dans  son 
palais  ^piscopal  un  certain  nombre  de  relieurs, 
de  papetiers,  de  copistes  et  d'enlumineurs.  Ses 
relations  avec  les  Bavants  étaient  nombreuses  et 
Mulenues;  Pétrarque,  qail'avDit  connu  en  Italie, 
comme  un  esprit  ardent  el  eolbou- 

de  Richard  de  Bnry  un  |ietit  traité 

IM  Philobibton,  où  il  donne,  avec  le  réper- 
de us  richesses  littéraires,  de  cnrieu^  dé- 
sur  les  prineipauv  événements  de  sa  vie. 
'  '  iDcienae  édition  de  cet  ouvrage  date  de 
Olagoe,  in-V;  il  a  été  ensuite  réimprimé 
l4g3;àPBris,  1500;  à  0^i^ord,  1599; 
Hiile  une  version  anglaise  par  Inglis; 
tS3ï.  On  attribue  k  ce  prélal  un  litre 
'OitgMt  en  latin,  P.  L— v. 

imiAKn,  archevêque  d'Armagli,  né  dans  le 
rsnttiire,  ou  à  Dundnik  (  comté  de  Loulli  ), 
mort  le  10  novembre  I3G0,  a  Avignon.  Le  nom 
de  sa  ramille  était  FUs- Ralph.  Il  fut  élevé  à 
OiJÂrd,  el  acquit  par  ses  talents  un  si  grand 
dau  l'universilë  que  les  étudiants  ac- 
il  en  roule  pour  l'enlendre  disserter  sur 
le  droit  ou  la  théologie.  Nommé 
duncelier  du  diocèse  de  Lincoln,  Il  de- 
arclùdiacrc  de  Chester  (  1336)  el 
'itojen  de  LichGeld  (1337).  Edouard  III,  qui 
avait  pour  lui  une  estime  particulière,  l'appela 
en  1317  â  rarchevtdiéd'Armagli,  en  Irlande. De 
bonne  heure  11  s'élait  déclaré  l'adversaire  des 
moinei  mendiants,  el  il  avait  publiquement 
flelri  leur  alTectation  h  la  pauvreté,  leurs  prali- 
iiucH  superstitieuses  et  le  reUcliement  de  leur 
iliicipline.  Étant  revenu,  vers  13bS,  ta  Angle- 
Irint,  il  les  combattit  avec  plus  de  force  et  d'aii- 
lorilé,  et  prononça  contre  euv  plusieurs  ser- 
nioos,  oii  il  Élablissail  que  Jésus,  s'il  était  pau- 
vre, n'avait  jioinl  alTedé  de  le  paraître;  qu'il 
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n'avait  jamais  mendié  ni  fait  vœu  de  panvj'elé 
volontaire;  qu'il  avait  dtTenduàses  disciples  de 
demander  l'aumûne,  saorie  cas  de  néces^téab' 
soluo  ;  qu'enfin  il  n'y  a  preuve  ni  de  bon  sens  ni 
de  piété  à  s'engager,  comme  le  Taisaienl  les 
moines  mineurs,  dans  la  pauvreté  perpétuelle. 
De  telles  propositions  accusaient  une  iutelli- 
gence  supérieure  et  beaucoup  d'indépendance  dans 
l'esprit.  Les  moines  attaques  s'empressèrent  de 
les  dénoncer  au  pape  Innocent  Vi,  qui  eilu  le 
coupable  à  sou  tribunal.  Bicliapd  se  rendit  ji 
Avignon,  et  se  défendit  avec  fermeté;  i 
condamnéj  et  la  sentence  ï  peine  ci 
mourut  brusquement,  non  'sans  soupçons  de 
poison.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  De/erisio 
euralorum  advenus  fralrei  mendicaiites 
(Paris,  i49s;,  et  Seimones  quatuor  (ibid., 
1B12}.  On  connaît  de  lui  plusieurs  ouvrages 
minuscrils,  parmi  lesquels  on  compte  les  frag- 
menlH  d'une  Iradnction  irlandaise  de  la  Bible, 
qui  d'aprËs  Fox  aurait  élé  conservée  i[ 
luenl  jusque  dans  le  sdziéine  siècle. 


fHndiz  1  Caic.  —  CDliitr,  lUcL  mol 
niGBARD  de  Cirencester,  1 
né  vers  I3a0,  à  Cirencester  (  comté  de  Glou- 
cester  ),  mort  on  lioi  ou  1403,  â  Londres.  On 
lui  donne  quelquefois  le  nom  de  moine  de 
Westminster.  Sa  famille  devait  être  ridie  ou 
puissajite,  si  l'on  en  juge  d'après  l'Ëduvalion  li- 
l)érale  qu'elle  lui  fit  donner.  En  Mhd  11  entra 
chai  les  bénédictins  du  convenl  de  Saïht-Pierre 
i  Westminster;  mn  nom  se  rencontre  dans  dif- 
férents documents  en  date  de  1387,  de  1397  et 
de  1399.  Il  s'adonna  à  l'histoire  nationale,  com- 
posa des  ouvrages  de  longue  haleine,  et  visita, 
pour  compulser  des  manuscrits  oriKinaun,  plu- 
sieurs des  bibliollièques  de  son  pa;s.  Ayant  en 
1391  olilenu  de  son  abbé  ta  permission  de  se 
rendre  i  Rome,  il  est  probable  qu'il  ne  différa 
guère  son  voyage;  car  on  le  retrouve  en  MOI 
confiné  dans  t'infirmerie  de  son  couvenL  Ses 
OQvrages  inédits  sont  :  Blsioria  ab  Hengiita 
ad  aim.  1348,  en  deux  parties;  la  première, 
qui  s'étend  depuis  l'invasion  iteï  Saxons  jusqu'à 
la  morld'HaroW,  esta  Cambridge;  Traclatiis 
fuper  syinàoluK  majiw  e(  niiwiii,  et  £lter 
de  officiU  fcclaiailieii,  qui  sont  ï  Pelerbo- 
rou^  ;  et  qnelques  autres  conservés  dans  tes 
bihiiotbiques  du  Lambelli  el  d'Oxford.  Il  a  un 
meilleur  titre  i  la  qualité  d'historien,  comme  au- 
tour d'un  trailé  intitulé  De  lilu  Britannix, 
découvert  en  I747,ï  Copenhague,  par  te  profes- 
seur C.-J.  Bertram,qui  le  fit  paraître  dans  celle 
ville  en  le  réunissant  k  des  fragments  de  Oitdas 
el  de  Nennius,  sous  le  litre  de  Britimtiearum 
genlium  hliloHj!  atitigux  scriptorea  III 
{  1767,  in-S°).  Celteédilion  étant  devenue  rare, 
l'ouvrage  fut  réimprimé  avec  une  Tersion  an- 
glaise, une  carte  et  un  commentaire:  TheDes- 
ci-iptioït  cf  Britaia  [Londres,  1S09,  in-S"),  el 
dtnouvcauen  Miiiaa&VAntiqwirianUbraTy 


^ 


Ï'O  RICHARD 

de  Bohn.  11  wt  en  ({dnéral  «uct,  et  pas»  pour     T».  Bi 
aulheoIJqDe,  iMen  que  sur  cette  queHtioa  il   ;      !^,T', 
ail  Jleu  J'élcver  Aks  iluuteg    l'original  D'ayant 
jamais  il6  repri^senli*.  Gililion  <lil  île  Bichanl 
qull  failjirEUîfi  ■func  connais^^ura  <h  l'aoli- 
quilé  bien  rare  chez  un  looioe  du  quatorzième 


itlM  da  vjrlilUe,  Heta  $ur 
litei  dJeajnuDarc,  <Hi, 
vri-otOBi^vi),  et  lUiMrt 


MCMAND,  cordeller,  pridicaleur  célèbre  du 
<Iiiiniièine  siècle.  Selon  tonte  an>arence,  il  flait 
Ilaiien.  Il  eut  du  moin«  pour  [nallres  Eaial  Vin- 
cent Farrier,  et  parlltulièremenl  siiinl  Bentar- 
diD  de  Sienne,  Ces  deux  prédicsieurs  avaienl 
depai»  peu  r.'pandu  en  Ilnlie  ileui  doclrijieg 
MouTcllea,  In  Tenue  de  J'Anléchriil  et  le  culte  du 
nom  de  Jésus.  iticiJiu'd  frère  minenr  comnte 
uint  Bernardin ,  aMIli!  sut  ordres  mendiants 
eatnlne  ^Ettinl  Vincent,  Fut  un  ardent  apAIre  de 
cet  deux  doctrine».  A\nhn  avoir  yisilé  la  Terre 
MJnte,  11  pénétra  en  France  par  Lyon,  et  se 
rendit  à  Troyes,  où  il  preclia  l'ATCnt  de  I4Î8. 
Dans  ses  sennons  quolldioDS,  il  répétait  h  «es 
auditeurs  ;  «  Semex  de»  feves  largemenl;  celui 
qui  doit  venir  ricDdra  en  bref  (bientôt).  «  Les 
Troyens  seiiièrenl  largement  dea  fèves,  et  Ri- 
chard se  rendit  à  Pai'ie,  aiurd  au  pouvoir  des 
Anglais,  oA  il  précba  le  rarènii!  de  i4ï9.  Ses 
sermons  se  tenaient  en  plein  air,  su  charnier  des 
Jnnuvt'nls  {dciaiil  la  Dnnse  macabre)  et  ailleorn. 
faisait  de  freciiivrilcrt  altuaions  uni  affaires  pu- 
bliques, et  favorisait  par  *cs  Bynipntliies  anara 
clairement  exprimées,  le  parti  de  Charles  VU, 
La  police  anglaise  prit  ombrage  de  ces  aermons, 
et  suscita  contre  le  prédicateur  étranger  la  fa- 
culté de  théologie  ainai  que  l'inquisition.  Le 
préTOt  de  Paris  le  menaça  en  même  temps  de 
poursuites  .séculières.  Dans  la  nuit  rlii  30  avril 
14î9,  Richard,  prévoyant  quo  Ses  jours  OU  du 
moins  sa  liberté  n'étaient  plus  assurés,  t'es- 
quiva de  la  capitale,  se  rendit  à  Orléans  du- 
rant le  siège,  et  devint  ua  dus  aumOniers  du  la 
Pucelle.  Arrivé  dïvant  Troyes,  Richard  contri- 
bua pour  une  part  considérable  &  la  surpre- 
nante rédiicliunde  Mlle  ville.  L'arméede  Char- 
les Vit  manquait  d'artillerie,  de  vivres  et  d'ar- 
gent. Les  soldats  aflàmés  se  nourrirent  de.q  ttves 
que  Ricliard  avait  fait  semer  Inreemeut.  L'as- 
cendant qu'il  s'était  acquis  sur  Ica  populations 
dianipenoisi»  engagea  les  Troyens  i  lui  ouvrir 
Tolon lai  re ment  leurs  portes.  Richard,  indépen- 
damment de  l'héruique  Jeanne,  avait  également 
|wur  pénitentes  deux  jeunes  illuminées,  l'une 
nommée  Pierronne,  et  l'autre  Calherine  de  la  Ro- 
cliclle,  doni  11  atllsa  le  xèle  et  favorisa  les  pieuses 
illusions.  Au  mois  d'avril  1430,  il  prêcha  le  ca- 
rême à  Orléans,  liéhergé  et  comblé  de  présents, 
aux  frais  de  la  ville.  A  partirde  ce  moment  l'his- 
toire ne  fournit  plus  aucune  trace  de  ce  myaté- 
rieux  personnage.         A  VAtLrt-Vi  ai  ville. 


de  ChuTla  VU  et  it  ion  cpoqi 

RICUBD  (  Claude  ),  mathématicien  français, 
né  en  1589,  à  Oinans  (Franche-Comté)  mort 
le  30  octobre  1844,  k  Madrid.  D'one  famille  al- 
liée aux  Granvelle,  il  accompagna  le  «ornte  de 
Canlecroi»  neven  du  cardinal  de  Granvelie 
dans  Bûn  ambassade  A  Venise;  comnae  il  se  boa- 
vall  à  Rome,  il  renonça  tout  à  coup  au  monde, 
pour  entrer  ehez  le»  Jésuites  (1608),  qui  ren- 
voyèrent terminer  se»  études  h  Touriiiin,  Pen- 
Hlanl  scpl  ans  il  professa  l'iiétircF]  et  les  matlië- 
matiques  a  Lyon  avec  beaucoup  de  succès.  Ayant 
obtenu  la  penniBsion  de  se  joindre  aux  misaion- 
naires  de  la  Chine,  H  se  rendait  i  Lisbonne  pour 
a'j  embarquer,  lorsque  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, l'invita  t  occuper  la  chaire  de  mathéma- 
tiques dans  le  collège  qu'il  venait  de  fonder  à 
Madrid  (1624).  On  a  du  P.  Richard  :  Buetidii 
Elementomm  geometricontm  lib.  XIII;  An- 
vers, 1845,  in-fol.,  pi.;  -  ApoUoBii  Pergxi 
Coniewum  i,b.  iv  ibid.,  I6i5,  in-fol.,  pi., 
«uvrajje  dédié  i  Raimond  de  Honciule  et  précédé 
d'une  épllre,  qui  contient  l'histoire  de  cette  mai- 
son; —  Ordo  HùUUj,  et  reUguii  facilior,  ta- 
butarum  linuwm  el  langentium  :  traité  ano- 
nyme dont  on  ne  connail  ni  la  date  d'impreMion 
ni  le  Jormat.  On  attribue  an  P.  Richasd  une 
édition  de  l'Areliimèdc^h  Risaiilt  (Parfe,  1846 
in-M.);  mais,  dit  Bninel,  non»  n*avons  jamais 
pa  en  voir  un  seul  exemplaire. 


IiiaiAiii»ou«KiciiiBD(GeorîM),myatiqw 

fllhunaud,  natif  d'AlteobMg  en  Saxe,  mort  ver» 
lu4î  II  parcourut  toute  l'Allemagne  |>endanl  la 
Kuerre  de  Trenle  ans,  se  mil  «n  rip|iotl  avec  le 
fameux  Wallcnslein,  el  s'acquit  une  grande  re- 
nommée par  ses  prophéties  et  ses  visiona  nom- 
breuses ,  dont  le  récit  a  été  publié  en  allen»ad, 
de  1837  i  1848,  par  livre*  détachés.  Pierre  U- 
den  de  Revat  en  a  donné  un  compte  rendu  cri- 
tique dans  Examen  visionum  G.  Ktiehardi; 
Dorpat,  1647  x. 

BicHABD  (René),  historien  français,  né  le 

S3  juin  ieS4.  à  Sauraur,  mort  le  21  août  I7i7,à 
Paris.  Son  [tère ,  notaire  à  Saumur,  lui  fit  don- 
ner une  bonne  éducation.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  y  enseigna  les  tnima- 
nités  et  la  rhétorique;  puis  il  reçut  les  ordre» 
l'ut  employé  dans  les  missions  de  Lufon  el  de 
La  Rochelle,  et  vint  à  Paris,  où  pendant  donte 
ans  il  prêcha  avec  quelque  succès.  Après  avoir 
quitté  l'Oratoire,  il  fut  pourvu,  entre  autre»  bé- 
néfices ,  d'un  canonicat  à  Sainte- Opportune  de 
Paris  et  d'un  autre  à  Saint-Didier  de  Poitiers. 
Il  était  de  plus  lii>loi'iographe  de  France ,  cen- 
seur royal  el  prieur  de  Regny  en  Foreï.  ■  Cet 
auteur,  au  jugement  de  Goujet,  avait  dea  opi- 
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nions  singnlières,  qu'il  a  fait  passer  dans  presque 
tous  ses  ouvrages  et  josqne  dans  les  approbations 
qo*il  donnait  aux  livres  qu'il  examinait  et  dans 
lesquelles  on  trouve  bien  des  traits  d*un  esprit 
particulier.  »  Il  avait  un  caractère  bizarre  et  fort 
difficile  y  comme  il  le  fit  voir  dans  le  long  dé- 
mêlé qu'il  eut  avec  un  de  ses  neveux;  il  était  si 
plein  de  vanité  qu'il  se  peignit  ainsi  lui-même 
dans  un  qoatrain  placé  au  bas  de  son  portrait  : 

Ce  docteur,  sf  tonoiis  an  saint-père ,  à  son  roi, 
£■  drtJrmlMit  leon  droits  flt  éclater  sa  fol , 
Et  dans  tons  st*  écrits  le  zèle  et  la  science 
Sont  en  parfaite  Intelligence. 

Parmi  ses  écrits  on  remarque  :  Vie  de  Jean- 
Antoine  Le  .Vachety  prêtre;  Paris,  1692, 
in-t2;  —  Discours  sur  V histoire  des  fan- 
dations  royales  et  des  établissements  faits 
sous  le  règne  de  Louis  le  Grand;  Paris, 
1695,  in-12  ;  —  Traité  des  pensions  royales 
de  Louis  le  Grand;  Paris,  1695,  1718,  in-12; 
—  Histoire  de  la  vie  du  P.  Joseph  du  Trem- 
blojff  capucin;  Paris,  1702,  in-12  :  c*est  un 
pan^yrique  outré,  ou  plutôt,  selon  Goujet,  le 
portrait  du  P.  Joseph  tel  qu'il  aurait  dû  être. 
Soit  par  esprit  de  contradiction,  soit  par  quelque 
ndsoo  plus  secrète,  Tauteur  ne  tarda  pas  à  re- 
faire 9on  œuvre,  sous  le  titre  :  Le  véritable 
P.  Joseph,  capucin  y  contenant  V histoire 
anecdote  du  cardinal  de  Richelieu;  Saint- 
Jean  deJiaurienne  (Rouen),  1704,  in-l2;  et 
poor  mieox  déguiser  la  palinodie,  il  écrivit  dans 
sa  Répanse  (1704,  in-12)  une  critique  de  cette 
histoire  anonyme  ;  —  Parallèle  de  Richelieu 
ei  de  Maxarin  ;  PsThy  i704,  1716,  in-12  :  la 
seconde  édition  est  précédée  d*un  Avis  impor- 
tanif  où  Richard  instruit  le  public  du  scanda- 
leux proeès  qu*il  intenta.à  son  neveu  en  restitu- 
fion  des  bénéfices  dont  il  Tavait  gratifié  en  1709. 
Qnaaiao  Parallèle  y  il  pèche  en  bien  des  en- 
droHs  contre  la  vérité  de  Hiistoire,  et  les  défauts 
en  ont  été  relevés  dans  quatre  Lettres  insérées 
dans  le  1 IV  des  Nouvelles  littér.  de  La  Haye, 
année  1716.  L'autemr  essaya  de  se  justifier  dans 
me  Apologie  y  qui  ne  satisfit  personne.  Il  fit 
phBfird  des  changements  à  son  livre,  etiui  donna 
■nnooTcao  titre  :  Coups  d'État  des  cardinaux 
Kekelieu  etMazarin;  Paris  (Hollande),  1723, 
iii-12  ;  —  Parallèle  de  Ximénès  et  de  Riche- 
lieu; Trévoux  (Paris),  1704,  in-12;  Amst., 
1716,  in-12;  râmpr.  plusieurs  fois  et  traduit  par 
les  Espagnols,  qui  se  trouvèrent  fiattés  de  la 
sopériorité  accordée  à  leur  ministre  sur  celui  de 
Loois  xni  ;  —  Dissertation  sur  Vindult  du 
parlement;  Paris,  1723,  in-8o. 

Mortri,  Diet.  kUt.,  édlL  1789. 

BliaukftD  (Jean),  moraliste  français,  né  en 
1638,  àTerdon  (Lorraine),  mort  le  24  février 
1719,  à  Paris.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Pont- 
à-lfoossoii.  Il  se  fit  recevoir  avocat  à  Orléans, 
ploiéC  ponr  avoir  un  titre  que  pour  en  exercer 
les  fboetions.  Quoique  laïc  et  marié,  il  choisit 
genre  d'occupations  peu  commun  dans  cet  ■ 


état  :  il  prêcha  toute  sa  vie,  non  dans  les  chaires, 
mais  par  écrits,  et  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
il  prêcha  solidement.  Ce  fut  ainsi  qu'il  publia  : 
Discours  moraux;  Paris,  1681-1697,  12  vol. 
ia-12;  —  Idées  et  desseins  de  sermons  sur 
les  mystères;  Paris,  1693,  in-S»;  —  Éloges 
historiques  des  saints;  Paris,  1695,  1716, 
4  vol.  in-12;  —  La  Science  universelle  de  la 
chaire,  ou  Dictionnaire  moral  contenant  par 
ordre  alphabétique  des  sujets  de  sermons  sur 
toutes  les  matières  de  morale;  Paris,  1700- 
1712,  5  vol.  in-8**;  1714,  8  vol.  in'l2;  1718, 
1730,  6  vol.  in-8**,  recueil  dédié  au  cardinal  de 
Polignac.  Cet  amour  pour  les  sermons,  qui  fut 
la  passion  de  Richard,  le  porta  à  recueillir  ceux 
des  autres,  et  il  édita  le  Carême  et  autres  œuvres 
de  Fromentières  (1688-1696,  6  vol.  in-8"),  les 
Sermons  de  Cl.  Joly,  évêque  d'Agen  (1691- 
1696,  8  vol.  in-8°  et  in-12),  ainsi  que  les  Home- 
lies  (1712,  2  vol.  in- 12)  et  les  Panégyriques 
(1718,  in-12)  de  Tabbé  Charies  Boileau. 

Moréri,  Dict.  kUt. 

BICHARD  (Charles-Louis),  dominicain  fran- 
çais, né  en  avril  1711,  à  Blainville-sur-l'Eau 
(Lorraine),  fusillé  à  Mons,le  16  août  1794.  D'une 
famille  noble  mais  pauvre,  il  entra  à  l'âge  de 
seize  ans  au  couvent  des  dominicains  de  Blain- 
ville,  fit  profession  à  Nancy,  se  rendit  ensuite  à 
Paris  pour  y  faire  ses  cours  de  théologie,  et  dès 
qu'il  eut  reçu  le  bonnet  de  ddtteur,  consacra  sa 
plume  à  la  défense  des  principes  religieux  me- 
nacés par  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle. 
Ayant  attaqué  dans  divers  opuscules  un  arrêt  du 
pariement  de  Paris,  intervenu  au  sujet  du  ma- 
riage d'un  juif  converti,  il  jugea  prudent,  pour 
éviter  des  poursuites,  de  se  retirer  en  1778  à 
Lille  (Flandre)*  quMl  habita  jusqu'à  la  révolution. 
A  cette  époque,  il  passa  dans  les  Pays-Bas,  et  se 
trouvait  en  1794  à  Mons,  lors  de  la  seconde  in- 
vasion des  Français.  Son  grand  âge  l'empêchant 
de  fuir,  il  se  tint  quelque  temps  caché,  mais  fut 
ensuite  découvert  et  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire  qui  le  condamna  à  être  fusillé.  Son 
crime,  ainsi  qu'il  résulte  du  jugement  rendu  le  15 
août  1794,  fut  d'avoir  publié  avant  l'entrée  des 
Français  un  opuscule  intitulé  :  Parallèle  des 
Juifs  qui  ont  crucifié  Jésus-Christ  avec  les 
Français  qui  ont  exécuté  leur  roi;  Mons, 
1794,  in-8o,  et  non  pas,  comme  le  prétend  Bar- 
bier, l'ouvrage  Des  Droits  de  la  maison  d'Au- 
triche sur  la  Belgique;  Mons,  1794,  in-8°.  Le 
père  Richard  soulTrit  la  mort  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  très- 
nombreux  ;  nous  citerons  :  Dissertation  sur  la 
possession  des  corps  et  de  Vinfestation  des 
maisons  par  les  démons;  1746,  în-S»;  —  Bi- 
bliothèque sacrée,  ou  dictionnaire  universel 
des  sciences  ecclésiastiques  ;  Paris,  1760,  5  vol. 
in-fol.  L'ouvrage  portait  le  nom  du  P.  Richard  et 
autres  religieux  dominicains  des  couvents  du 
faubourg  Saint-Germain  et  de  la  rue  Saiot-Ho- 
noré;  mais  xkn  Supplément  formant  un  sixième 
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f  olume  (  Pari»,  1765,  fn- fol.),  présente  les  noms 
des  PP.  Richard  et  Giraud.  Une  nouvelle  édition 
en  a  été  donnée ,  avec  addition»  et  corrections, 
par  une  société  d'ecclésiastiques;  Paris,  1821- 
1827,  29  vol.  in-S";—  Examen  du  libelle  in» 
Ululé  Hinloire  de  Célabliaernent  des  moines 
mendiants \  Avignon,  1767,  in-!2;  —Analyse 
des  conciles  généraux  et  particuliers  ;  Paris, 
1772-1777,  5  vol.  in-4o;—  La  nature  en  eon» 
traste  avec  la  religion  et  la  raison  ;  Paris, 
1773,  \n-W  \  —  Observations  modestes  sur  les 
Pensées  de  d'Alembert;  Paris,  1774,  in-»";  — 
Annales  de  la  charité  et  de  la  bienfaisance 
chrétienne;  Paris,  1785,  2  vol.  in-i2;  —  Vol- 
taire de  retour  des  ombres,  et  sur  le  point 
d*y  retourner  pour  n'en  plus  revenir,  à  tous 
ceux  qu'il  a  trompés  ;  Bruxelles  et  Paris,  1776, 
ln-12;  —  Sermons;  Paris,  1789,  4  vol.  in-12; 
—  t)eaucoup  d'autres  opuscules  et  plusieurs  bro- 
chures anonymes  imprimées  à  Mons  et  à  Lille, 
toutes  relatives  au  serment  exigé  des  prêtres,  et 
i  la  révolution ,  mais  qu'il  serait  difiicile  au 
jourd'hui  de  trouver  ailleurs  que  dans  le  cabinet 
de  quelques  curieux,  les  Imprimeurs  les  ayant 
>)rûlécs  dans  la  crainte  d'être  compromis. 

Oiilllon,  Ui  Martyrt  de  la  foi.  —  Carron,  I^s  Con- 
festetirt  de  la  foi,  t.  IV.—  Mtni  de  la  reliçlorif  ann.  ittt 
t.  XXX.  —  JVottee  ù  lo  tête  du  !•*  volume  de  la  nouvelle 
édition  de  la  DibllotMque  iacrée. 

RICHARD  (PrançoiS'Marie-Claude)f  baron 
de  llautesierck,  médecin  français,  mort  le  28  dé- 
cembre 1789,  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans.  11  lit  h  Paris  ses  études  médicales.  D'abord 
attaché  à  l'hôpital  militaire  de  Sarrelouis,  pois  mé- 
<lecin  de  l'armée  d'Allemagne  (1736),  il  se  lit  con- 
naître du  duc  de  Cholseul,  et  jouit  auprès  de  lui 
d'un  grand  crédit.  Après  avoir  exercé  les  fonctions 
de  premier  médecin  de  l'armée  (1758-1763),  Il 
devint  à  cette  dernière  date  Inspecteur  générai  des 
hôpitaux  militaires,  et  eut  beaucoup  de  part  à 
leur  administration.  Louis  XV  le  nomma  un  de  ses 
médecins  consultants ,  lui  accorda  le  cordon  de 
Saint-Michel  (1760)  et  érigea  en  baronnie  sa  terre 
de  Hautesierck.  11  a  publié  :  Formulai  medica- 
mentor  umnosodochiis  militaribus  adaptatx; 
Cassel,  \l(SiM'9t'*\— Recueil  d'observations  de 
médecine  des  hôpitaux  militaires;  Paris, 
1766-72, 2  vol.  in«4°  :  excellent  ouvrage,  entrepris 
par  ordre  de  Choiseul;  —  Manière  de  con- 
naître  et  de  traiter  les  maladies  aiguës  qui 
attaquent  le  peuple;  1777,  in-12. 

Detigcncttci,  duiiH  In  Itiogr.  méd. 

RICHARD  (François),  poêle  français, né  en 
1730,  à  Limoges,  où  il  est  mort,  le  4  août  1814, 
fut  prêtre  et  principal  du  collège  d'Eymoutiers 
(Haute- Vienne).  En  1809,  la  Société  d'agricul- 
ture de  Limoges  lui  décerna  une  médaille  d'or 
pour  ses  poésies  patoises,  disséminées  dans  plu- 
sieurs publications,  et  l'engagea  à  les  réunir  en 
corps  d'ouvrage;  mais  Richard,  vieux  et  accablé 
d'iuArmités,  ne  put  se  livrer  à  un  nouveau  travail. 

OcpuU  longtcropR,  loin  do  mon  lit  (écrivuil-li;, 
Va  voltiger  le  ileur  Morphée, 


Et  la  douleur  qui  me  «aklt 

Rend  ma  tnwe  déconcertée. 

Ma  nain  gauche  perd  la  vigueur 

Et  treniblottr,  comme  une  nonne 

A  l'approche  du  conletteur 

Qui  la  connaît  mleui  que  personne. 

Ses  poésies  patoises,  publiées  à  Limoges 
(1824, 1849,  in-12),  se  composent  d'un  poème  en 
quatre  chants ,  intitulé  le  Roumivage  de  Liau- 
nou  (1),  de  contes,  de  fables,  de  chansons,  de 
noëls  et  de  cantiques.  Elles  pétillent  d'esprit,  et 
sont  pittoresques  comme  leur  sœur,  la  poésie 
des  troubadours.  Martial  AunoiN. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  lÀmoget.  - 
Notice  sur  Richard,  à  la  télé  de  la  dernière  édlUon  de  set 
OEuvrei. 

RICHARD  {Jean -Pierre),  prédicateur  fran- 
çais, né  le  7  février  1743,  à  Belfort,  mort  le 
29  septembre  1820,  à  Paris.  Admis  en  1760 
chez  les  Jésuites,  il  passa,  lors  de  la  dissolution 
de  la  compagnie,  en  Lorraine,  puis  à  Liège,  où 
il  surveilla  l'éducation  des  neveux  du  prince- 
évêque.  Vers  1786,  il  rentra  en  France  et  se  li- 
vra à  la  prédication.  Pendant  la  révolution,  il 
continua  de  résider  à  Paris,  sans  cependant  prê- 
ter aucun  serment,  et  fut  nommé  en  1805  chanoine 
de  Notre-Dame.  En  1818  il  prêdia  le  carême  aux 
Tuileries.  On  a  publié  en  1822  ses  Sermons 
.(Paris,  4  vol.  in-12). 

i:Ami  de  la  religion,  XX XIV,  p.  65  et  177. 

RICHARD  { LouiS'Claude-Marie),  botaniste 
français,  né  à  Versailles,  le  4  septembre  17&4, 
mort  à  Paris,  le  7  juin  1821.  Il  était  l'ainé  des 
seize  enfants  de  Claude  Richard ,  qui ,  sous  le 
titre  modeste  de  jardinier  du  roi  à  Auteuil,  était 
un  homme  de  mérite,  instruit  dans  toutes  les 
branches  des  mathématiques.  Il  fit  ses  études  à 
Versailles,  et  prit  le  goût  de  ta  botanique  en  ail- 
lant chez  son  oncle,  directeur  du  jardin  de  Tria- 
non.  La  botanique  ne  peut  être  étudiée  à  froid, 
il  faut  que  la  passion  s^en  mêle  ;  aussi  le  jeune 
Richard  devint-Il  passionné  pour  elle,  au  point 
de  refuser  d'accepter  la  protection  de  l'arclie- 
vêque  de  Paris,  qui  voulait  le  faire  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique.  Pour  éviter  te  séminaire,  il 
quitta  la  maison  paternelle  et  vint  à  Paris,  oîji 
il  vécut  d'une  pension  de  douze  francs  par  mois  i 
que  lui  faisait  son  père,  qui  youlait  par  l'exi. 
guïté  de  ce  secours  le  forcer  de  céder  aux  pro- 
jets qu'il  avait  formés  pour  lui.  Il  se  créa  des 
ressources  par  le  dessin,  dans  lequel  il  excellait  : 
des  architectes  lui  donnèrent  des  plans  à  copleri 
il  les  satisfit,  et  si  bien  qu'il  gagna  bientêt  an 
delà  de  ses  besoins.  Telle  était  son  activité  qttU 
ne  donnait  que  quelques  heures  au  somineil; 
pendant  le  jour  il  travaillait  à  s'instruire  et  suivait 
les  cours  ;  la  nuit  il  dessinait,  et  même  composait 
des  plans  de  jardins,  dont  quelques-uns  furent 
exécutés.  A  cette  é{K)que  la  botanique  avait  pris 
un  grand  essor;  Linné  vivait  encore  et  AdanaoB 
était  dans  toute  la  plénitude  de  son  talent.  Ri* 
chard  écoutait  les  conseils  de  Bernard  et  Laurent 

(1)  Le  relerinage  de  LIaunou. 
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de  Jussiea,  et  fl  voyait  souvent  à  Trianon  Ber- 
geret,  raateor  de  la  phytonomatotechnie.  Ce- 
pendant  il  songea  à  voir  par  ses  yeux  et  à  niar- 
cber  sans  guide.  Il  quitta  la  France,  en  mai 
1781»  pour  parcourir  les  grandes  et  les  petites 
Antilles,  ainsi  que  la  Guyane  française,  ne  comp- 
faat  pour  rien  ni  les  latignes  ni  les  dangers,  ni 
HadéBieiice  des  climats.  Ce  voyage,  entrepris 
SOBS  le  patronage  de  Louis  XYI,  qui  avait  vu 
plosîears  fois  Claude- Louis  à  Trianon,  et  qui 
avait  approuvé  la  désignation  faite  de  ce  jeune 
natnraliste  pour  enrichir  de  plantes,  d*animaux 
et  de  mioéranx  le  cabinet  du  Muséum ,  ne  dura 
pas  moins  de  huit  ans,  et  ce  que  découvrit,  dé- 
crivit, analysa  et  collectionna  le  voyageur  est 
îiMBense.  Rien  ne  pouvait  arrêter  ses  pas,  rien 
■e  pouvait  ralentir  son  ardeur.  Ce  long  voyage 
■e  prit  fin  que  faute  de  ressources  financières. 
Gombien  ne  doit-on  pas  regretter  que  rien  n*en 
ail  été  publié  !  Le  peu  qu*on  en  sait  le  montre  éta- 
bli aa  milieu  des  forêts,  gravissant  de  hautes 
moBtagnes,  pénétrant  dans  les  soufrières,  en- 
loaré  de  guides  pouvant  devenir  des  assassins 
•o  toot  an  moins  des  voleurs,  chassant  aux  ja- 
gnars,  échappant  à  la  dent  venimeuse  des  ser- 
peatSy  occupé  sans  cesse  d'accroître  ses  collée- 
tions,  tour  à  tour  minéralogiste,  botaniste  et 
zoologiste.  Minéraux ,  roches ,  herbier  de  trois 
raSIe  phntes,  nouvelles  en  grand  nombre,  qna- 
^nipèdes,  oiseans,  msectes,  coquilles,  tel  fut  le 
ricbe  ImtiB  qu'il  rapportait.  De  retour  à  Paris , 
vers  ie  milieu  de  1789,  il  ne  trouva  plus  ses  amis 
et  protecteurs.  Cet  isolement,  qui  continua,  même 


dies,  soigneusement  étudiés;  aussi  tout  ce  qu'il 
a  écrit  a-t-il  été  adopté  sans  conteste.  Il  réunissait 
en  lui  tout  ce  qui  constitue  le  grand  naturaliste  : 
une  main  habile  dans  le  dessin ,  un  coup  d'oBii 
juste  et  un  jugement  sain.  Ce  n'était  pas  à  la 
superficie  de  la  science  qu'il  s'arrêtait  :  il  en 
voyait  les  profondeurs  et  savait  y  faire  pénétrer 
la  lumière.  «  La  science  botanique  véritable, 
disait-il ,  ne  consiste  pas  à  nommer  les  plantes, 
mais  à  connaître  leur  nature  et  leur  organisation 
entière.  »  Cest  précisément  en  se  faisant  une 
r^e  de  conduite  de  ce  précepte ,  qu'il  a  pris 
une  place  si  élevée  parmi  les  botanistes.  On 
réunirait  facilement  tous  les  écrits  de  cet  auteur 
en  un  volume  in-8o  ordinaire;  en  voici  les 
titres  :  De  Convallaria  japoniea  L.  novum 
genus  eonsUtuente ,  dans  le  Nouv»  Journal 
de  botanique  de  Schrader,  t  II,  1807;  —  Dé^ 
monstrations  botaniques ,  ou  Analyse  du 
fruit f  considéré  en  général;  Paris,  1808, 
in-8®;  trad.  en  allemand  par  Voigt  (Leipzig, 
1811)  et  en  anglais  par  Lindiey  (  Londres,  1819)  ; 
—  Des  embryons  endorrhizes  ou  monocoty- 
lédones,  et  particulièrement  de  celui  des 
graminées  (Annales  du  Muséum,  t.  XVII,  1811); 
Gaertner,  si  célèbre  par  la  publication  de  son 
traité  De  Frtictibus  et  seminibus  (1788  à  1808), 
a  été  fort  dépassé  par  le  botaniste  français.  Tout 
ce  qui  est  écrit  dans  ces  deux  mémoires  est  de- 
venu classique  et  régit  aujourd'hui  cette  partie 
difficile  de  la  botanique.  Telle  est  la  merveil- 
leuse exactitude  apportée  dans  la  description 
d'organes  dont  la  petitesse  échappe  aux  regards. 


qall  se  fut  marié,  en  1790,  agit  d'une  !' qu'un  demi-siècle  n'a  pu  rien  y  changer,  de  sorte 

que  la  botanique  moderne  n'a  pas  aujourd'hui 
d'autres  bases  en  ce  qui  concerne  le  fruit  et  la 
graine;  —  Notes  sur  les  plantes  dites  conifères^ 
dans  les  Annales  du  Muséum^  XVI,  1810. 
L'auteur  a  établi  le  rapport  existant  entre  les 
cycadées  et  les  conifères;  de  plus  il  a  créé  les 
genres  taxodium  et  phylloclados.  La  division 
des  conifères,  devenue  aujourd'hui  une  classe 
divisée  en  taxinées,  cupressinées ,  abiétinées, 
devenues  des  familles,  a  été  adoptée  ;  —  Mé' 
moire  sur  les  hydrocharidées ,  dans  les  Mé^ 
moires  de  r Institut ,  1811;  —  Proposition 
d'une  nouvelle  famille  de  plantes ,  les  bu- 
tomées,  dans  les  Mémoires  du  Muséum,  t.  I, 
1815.  Tout  ce  que  renferme  ce  travail  a  été  dé- 
finitivement acquis  à  la  science;  —  De  orcki- 
deis  europxis  annotationes ,  dans  les  Mé' 
fooires  du  Muséum,  IV,  1818.  Ce  mémoire  a 
fait  connaître  Torganisation  curieuse  des  orchi- 
dées, plantes  jusqu'alors  mal  étudiées.  Les  genres 
liparis,anocamptis,  platanthera,  spiranthes 
et  cephalanthera  ont  été  savamment  constitués; 
—  Mémoire  sur  une  famille  de  plantes  dites 
calycérées;  ibid.,  VI,  1820;  —  Mémoire  sur 
une  nouvelle  famille  de  plantes,  les  bala- 
nophorées;  ibid.,  VIlï,  1822;  —  Reliquix 
Richardianx  ad  analysin  botanicam  spee- 
tantes j  dans  les  Archives  de  botanique^  de 


fâcheuse  sur  son  caractère,  qui  ne  re- 
prît son  calme  que  quand  il  se  vit  plus  tard  en- 
tOBré  d^esfime  et  de  considération.  La  chaire  de 
botaoiqiie  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  lui 
fut  doîmée.  Linstitut  l'admit  dans  son  sein 
eomne  loologîste;  les  principales  sociétés  de 
fEorope  savante  se  l'associèrent,  et  il  fut  membre 
de  la  Lé^OB  d^bonneur  à  une  époque  où  cette 
^itactioB  était  on  témoignage  éclatant  de  vé- 
ritable estime  pour  de  grands  services  rendus. 
Ses  travaux  de  prédilection  consistaient  en  ana- 
lyses, et  il  en  dessinait  les  résultats  avec  un  ta- 
leat  adoiirabie.  Cette  facilité  à  reproduire  les 
les  plus  délicates  et  les  plus  compliquées 
on  charme  tout  particulier  à  ses 
;;  on  pouvait  dire,  sans  hyperbole,  que  les 
Baissaient  sons  ses  doigts,  de  sorte  que 
ses  te^oos  étaient  de  véritables  démonstrations. 
Les  pcrsoBPCS  qui  ont  suivi  ses  herborisations 
les  CBvirons  de  Paris  l'ont  vu  retrouver  la 
de  ses  premières  années  lorsqu'il  chas- 
Màt  anx  plant»  rares.  Ses  dernières  années  fu- 
RBt  pénibles  et  sa  mort  douloureuse.  11  laissa 
BB  ils  ^gne  de  lui. 

Les  poUications  de  ce  botaniste  sont  peu.nom- 
breoses  et  généralement  peu  étendues  ;  mais  il 
a  eo  un  mérite  rare,  celui  de  n'avoir  publié  que 
des  travaux  bien  digérés  et  sur  des  sujets  difti- 
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Guiilemin,  t.  V,  1833.  Ils  concernent  la  famille 
des  acorées ,  des  aroîdées ,  des  nayadées ,  des 
lemnées  et  des  typhacées  ;  —  De  conijeris  et 
cycadeis;  Stnttgard,  1826,  in-fol.,  pi.  :  publié  et 
terminé  par  Ach.  Richard;  —  De  musaceis; 
Breslau  et  Bonn,  1831.  On  a  encore  de  ce  sa- 
vant :  Un  Tableau  explicatif  du  système 
sexuel  de  Linné  ([Paris,  in-fol.  ) ,  et  trois  mé- 
moires ,  insérés  dans  les  Actes  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Enfin  il  a  publié 
une  édition  entièrement  refondue  du  Diction- 
naire élémentaire  de  botanique  de  BuUiard 
(  Amst.,  1807,  in-8°),  et  il  a  rédigé  la  Flora  bo- 
reali-americana  de  Miehaux.        A.  Fée. 

Cafier,  Éloges.  —  Kantb,  Notice  sur  L.-C.-M.  Richard  j 
Paris,  18U.  ln-8«.  —  Mahul,  Annuaire  nécrol.,  I8tl.  — 
Rabbe,  Vlellb  de  fioisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  univ. 
des  eontemp.  —  CalUsen,  Medicin.  Schri/tsteller' 
Lexicon. 

RICHARD  (Achille),  botaniste,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  27  avril  1794,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  5  août  1852.  Il  devint  botaniste,  comme 
Il  devint  homme,  en  grandissant.  Son  enfance 
fut  de  bonne  heure  entourée  de  livres,  de  plantes, 
ainsi  que  de  gravures  et  de  dessins  enrichis  de 
détails  analytiques  destinés  à  reproduire  les  or- 
ganes de  la  fleur,  les  plus  difficiles  à  bien  voir. 
Son  éducation  à  peine  terminée,  il  servit  quelque 
temps  comme  pharmacien  militaire  pendant  les 
dernières  années  de  l'empire  ;  mais  il  rentra  dans 
la  vie  civile  en  1815.  Presque  au  début  de  sa 
carrière,  Benjamin  Delessert   rattacha  à  son 
riche  musée  botanique  en  qualité  de  conserva- 
teur, fonctions  qu'il  garda  pendant  plusieurs  an- 
nées et  qu'il  résigna  à  son  entrée  à  la  faculté  de 
médecine  en  faveur  de  Guillemin  (1831).  Richard 
fils  n'a  pas  tracé  dans  la  science  un  sillon  aussi 
profond  que  son  père;  du   reste  ses  travaux 
avaient  pris  une  autre  direction  ;  ils  sont  nom- 
breux ,  variés  et  dignes  d'estime.  C'est  principa- 
lement ^comme   botaniste  descripteur   qu'il  se 
présente.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mo- 
nc^aphies  sur  le  genre  hydrocotyle  de  la  fa- 
mille des  ombellifères  (1820),  sur  les  Orchidées 
de  Vile  de  France  et  de  Bourbon   (Paris, 
1828,  in-4"),  sur  celles  des  Nil-Gherries  (1841)  et 
celles  du  Mexique  (Bruxelles,  1844,  in-4<').  Un 
grand  travail  sur  les  elasagnées  (1823,  in-4®)  et 
sur  les  rubiacées  (1829,  in-4«).  Ta  fait  connaître 
très -avantageusement  des  botanistes.  II  a  été 
collaborateur  avec  Lasser  pour  la  partie  bota- 
nique du  Voyage  de  V Astrolabe  (Paris,  1832- 
1834,  avec  atlas),  ce  qui  lui  a  permis  de  faire 
paraître  un  Sertum  astrolabianum  (1833).  On 
lui  doit  un  Essai  d'une   Flore  de  la  Nou- 
velle Zélande  (1832),  une  description  de  plu- 
sieurs Plantes  nouvelles  d'Abyssinie   (1840, 
in-8**)  ;  il  a  concouru  à  la  rédactit^u  du  t.  I**^  de 
la  Flore  de  Sénégambie  (1830-1833).  Comme 
auteur  d'ouvrages  classiques,  Achille  Richard  est 
avec  Decandolle  celui  de  tous  les  botanistes  fran- 
çais qui  a  fait  le  plus  pour  vulgariser  la  science. 
Ses  Éléments  de  botanique  et  de  physiologie 


végétale  (Paris,  1819,  in-8o  ;  7e  édit.,  1846),  trad. 
en  plusieurs  langues,  sont  encore  le  meilleur 
guide  que  Ton  puisse  donner  aux  jeunes  gens. 
Quoique  ce  soit  surtout  un  compendium  des 
connaissances  acquises  sur  la  matière  qui  y  est 
traitée ,  on  y  trouve  des  aperçus  absolument 
neufs  et  une  classification  des  fruits  la  moins  im- 
parfaite de  toutes.  Ces  éloges  s'étendent  à  ses  Élé- 
ments d'histoire  naturelle  médicale  (Paris, 
1831,  2  vol.  in-8°;  4«  éd.,  1849,  3  vol.  in-8«), 
et  à  son  Précis  de  botanique  et  de  physiologie 
végétale  (Vàris,  1852,  in-12).  Les  qualités  de 
style  qui  ont  valu  aux  livres  d'Achille  Richard  le 
succès  dont  ils  ont  joui  se  retrouvaient  chez  le 
professeur  :  la  correction,  la  clarté  et  la  sobriété. 

Longtemps  même  avant  de  mourir,  sa  santé 
devint  languissante ,  mais  rien  ne  le  faisait  soup- 
rx)nner,  tant  était  grande  son  activité  seientifique, 
tant  était  égale  son  humeur.  La  mort  le  trouva 
résigné,  et  il  puisa  ses  secours  au  moment  su- 
prême dans  deux  sources  également  fécondes  en 
consolations  :  la  religion  et  la  philosophie.  On  a 
encore  de  lui  :  Histoire  naturelle  et  méd^ 
cale  des  diverses  espèces  d'ipécacuanha  du 
commerce;  Paris,  1820,  in-4o,  pi.;  —  Botanique 
médicale,  ou  Histoire  naturelle  des  médica- 
ments, des  poisons  et  des  aliments  tirés  du 
règne  végétal;  Paris,  1823,  2  vol.  in-8«;  — de 
nombreux  articles  dans  le  Dictionnaire  de  mé- 
decine en  21  vol.,  le  Nouveau  Journal  de  mé- 
decine, le  Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle,  le  Bulletin  de  l'Académie  des  scien- 
ces, les  Annales  des  sciences  naturelles,  etc. 

Richard  (  Gustave  ),  fils  du  précédent,  né  en 
1826,  à  Paris,  où  il  est  mort,- le  12  septembre 
1857.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  médecine, 
il  suppléa  son  père  dans  la  chaire  d'histoire  na- 
turelle médicale  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Comme  il  rêvait  les  longues  pérégrina- 
tions, qui  s'accompagnent  toujours  de  privations 
et  de  fatigues,  il  résolut  de  se  préparer  à  braver 
les  unes  et  les  autres  en  parcourant  à  pied  et 
par  tous  les  temps  les  Alpes  suisses,  l'Italie,  la 
Grèce,  la  Turquie  et  le  nord  de  l'Afrique.  Une 
grande  expédition,  destinée  à   découvrir  les 
sources  du  Nil  et  à  explorer  certaines  régions  in- 
connues de  l'Afriqne  orientale  s'organisait  an 
Caire;  le  gouvernement  égyptien  en  faisait  les 
frais.  Une  commission  scientifique  se  formait, 
Gustave  Richard  se  présenta  pour  en  faire  partie; 
il  fut  agréé.  Il  arriva  au  Caire  poor  y  voir  avor- 
ter ses  plans.  Les  savants  déjà  réunis  de  plusieurs 
parties  de  l'Europe  croyaient  qu'il  s'agissait 
d'une  expédition  pacifique,  tand»  qu'ils  se  trou- 
vèrent en  présence  d'une  petite  armée  marchant 
à  des  conquêtes,  lis  refusèrent  de  participer  à 
cette  guerre  contre  des  tribus  inoffensives^  et  se 
dispersèrent.  Gustave  Richard  résolut  alors  d'ex- 
plorer seul  le  Nil  blanc,  en  se  joignant  aux  ca- 
ravaqps  des  marchands  qui  vont  jusqu'au  centre 
de  l'Afrique  faire  le  commerce  des  dents  d'élé- 
phant. Il  revint  à  Paris  afin  de  solliciter  auprès  de 


Fadmii^tretion  da  Huaéam  une  mission  sden- 
tiAque  ;  mail  ttoe  djBtenterie ,  jointe  à  one  ma- 
ladie de  fi^  remporta  «n  peu  de  temps.  A.  Fée. 

Daboli  {irAmMiu}.  Ëi9|H  d'JcAUIi  fllctard,  diiiiiJ 

BiCHABD  (1)  {Franfols),  manaracturier 
ftvnçaia,  né  aa  Trélet  (Cakadas),  le  LB  avril 
1705,  mort  à  Paris,  le  19  octobre  1839.  Son  père 
était  fermier.  L'eâpritde  spéculation ae manifesta 
de  boiue  heure  chez  lui.  Dès  qu'il  eut  amassé 
on  peo  d'argent,  il  partit  à  pied  pour  Rouen 
(17SlJi  et  entra  cliez  m  mardiand,  qui  rcm]i]o;a 
comme  doaieslîqDe  aa  lieu  de  lui  apprendre  le 
commerce.  Puis  il  serTÎt  dans  un  café  pendant 
DU  on.  et  vint  à  Paria,  oii  bien  des  mécomptes 
l'attendaient.  A  force  d'économie  et  de  pelitea 
npéculations,  il  réunit  bientôt  une  somme  de 
1,000  ftancs.  Il  adieta  quelques  pièces  de  basm 
at^ais,  qaiieDaieuI  d'être  inlrodui les  en  fraude, 
et  trafiqua  si  bien  que  six  mois  après  il  possédait 
G/WO  livres,  et  an  bout  d'un  an  25,O0D.  En  1789 
□n  âisenr  d'affaires  lui  fit  perdre  tout  ce  quit 
■Tait,  et  de  plus  le  trouvant  débiteur  d'une 
somme  qu'il  ne  pouvait  payer,  il  fut  enfermé  à 
h  Force,  qui  était  alors  ta  prison  pour  dettes. 
Ij>n  de  l'incendie  de  la  manufacture  de  Réveil- 
lon, teaprisonnieradela  Force  s'échappèrent;  Ri- 
chard emprunta  quelques  écus,  et  fit  si  bien 
qu'en  1790  il  avait  acquitté  tes  enpgements  en 
(ooffranceet  renouvelé  son  crédit.  11  devint  bien- 
tôt propriétaire  du  beau  domaine  de  Fayl  près 
de  Nemoars.  Après  le  9  tliermidor,  Richard  re- 
prit K*  spéculalioiis.  Un  jour  qu'il  voûtait  ache- 
ter iBe  pièce  de  drap  anglais,  il  se  trouva  en 
coacnrreDce  avec  un  jeune  négodanl  ;  il  lui  oITril 
d'antter  loa  enchère  ;  Lenoir-Durresnc  y  con- 
lentit,  l'achat  le  fit  en  commun,  et.  dès  ce  mo- 
mod  fnreot  jetées  les  bases  de  l'aseociation  si 
eoaDM  aous  le  nom  de  Rlchard-Lenoir.  Une 
des  branches  les  plus  lucratives  de  leur  né- 
fjoee  consistait  en  lÂsins  anglais  ;  Richard  cher- 
chait avec  ardemr  le  secret  de  la  fabrication  de 
ces  ShU;  le  hasard  te  lui  révéla.  Aussitôt 
il  H  procura  cent  livres  de  coton  ;  un  prison- 
nier aidais  lui  monta  quelques  méliers  dans 
nue  gninguette  de  la  rue  de  Bellefonds.  Les  pre- 
mières ^èces  fabriquées  lurent  des  basins  en- 
fila ;Lenofr  donna  le  moyen  d'enoblenirlegauf- 
frage.  Richard  loua  au  gouvernement  l'hôtel  Tho- 
ri|piy,  an  Marais.  Hais  la  consommation  des  pro- 
d^de  ces  manabctures  devenait  d'autant  plus 
imide  qu'on  les  achetait  comme  de  véritables 
marchandises  angluses  :  il  fallut  donc  chercher 
on  empUcemenI  plus  vaste  ;  alors  Richard  de- 
manda l'aatorisation  d'occuper  le  couvent  de 
Bso-Seconrs,  medeCharonne.  Lasd'attendre,  il 
viol  m  matin  ï  la  tête  de  ses  ouvriers  s'emparer 
do  couvent  abandonné.  L'établissement  prospéra, 
•laequK  en  peu  d'années  one  grandeimportance. 

de  Biehanl-ltnidr,  par 


RICHABDOT  I9U 

Le  premier  consul  vint  le  Tisllcr,etaasisla  à  tous 
les  détails  de  la  fabrication.  Kn  1801  trois  cents 
métiers  furent  montés  dans  différents  villages  de 
la  Picardie;  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Sées 
contint  cent  DtuZi-^ennv  et  deux  cents  métiers  de 
tisseraud  ;  celle  des  Bénédictines  h  Aleoçon,  celle 
d'Aunay,  les  fabriques  de  l'Aigle,  de  Caen,  de 
Chantilly  se  peuplèrent  de  nombreux  ouvriers. 
A  cette  époque  la  fortune  des  associés  était  an 
I  comble,  comme  leur  renom  et  leur  crédit.  En 
ISDS,Lenoir-DufreHie  mourut.  Richard -Lenoir, 
car  il  avait  promis  de  conserver  ce  nom,  ne  crut 
pas  avoir  terminé  sa  mission  après  avoir  créé  la 
fabrication  cofonnîère  :  il  voulut  établir  la  culture 
du  colon.  Il  en  fit  semer  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  et  dès  iSOS  il  fit  entrer  en  France  plus 
de  50  milliers  de  coton  ;  mais  Napoléon,  qui  son- 
geait à  le  faire  cultiver  dans  les  déparlementa 
méridionaux,  frappa  d'un  nouveau  droit  l'intro- 
duction de  ce  produit.  Dès  ce  moment  c«n- 
roencèrcnt  pour  Rictiard -Lenoir  des  emliarrat 
qui  amenèrent  sa  ruine  complète.  Dans  l'impossi- 
bilité de  faire  marcher  ses  six  filatures,  de  payer  ' 
ses  cinq  fermes  et  d'alimenter  sa  fabrique  d'im- 
pressions à  Chantilly,  il  fut  obligé  d'emprunter 
plusieurs  millions.  Enfin  la  réunion  de  la  Hol- 
lande ï  la  France  ayant  jeté  une  grande  quantité 
de  marchandises  anglaises  dans  la  circulation, 
Richard  ne  trouvant  plus  h  vendre  ses  produits, 
ni  à  emprunter  sur  leur  valeur,  s'adressa  i 
l'empereur,  qui  lui  fit  donner  1,500,000  fr.  En 
1810  il  fat  nommé  membre  du  conseil  des  ma- 
nufactures et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Les  désastres  de  lSi3  achevèrent  sa  ruine.  A  la 
formation  de  la  garde  nationale,  il  devint  chef  de 
la  huitième  lé^on ,  qu'il  fit  habiller  en  quelques 
jours,  se  prononça  pour  la  défense  de  Paris,  et 
occupa  le  31  mars  l'avenue  de  Vincennes  avec 
sa  légion  et  quelques  pièces  de  canon.  L'ordon- 
nance du  23  avril  ISI4  qui  supprima  entièrement 
et  sans  indemnité  pour  les  détenteurs  les  droits 
sur  les  cotons,  fit  que  ce  grand  manufacturier, 
qui  avait  occupé  vingt  mille  ouvriers,  et  qui  le 
22  avril  avait  encore  nne  fort  une  de  bnit  millions, 
était  ruiné  complètement  le  24.  Forcé  de  vendre 
ses  propriétés  et  d'accepter  une  pension  de  son 
gendre  (1),  Richard-Lenoir  se  retira  emportant 
l'estime  de  tout  le  monde  et  la  gloire  d'avoir  doté 
son  pays  d'une  précieuse  industrie.  lia  publié  ses 
Mémoires  (Paris,  1B37,  in-B°).  A.   I. 

MCHAKDDBMAIDSTONB.Voy.MUUETORE. 
BICnaSD  HIKTELLT.    Voy.  MtHTELLÏ. 

■icHAKD  DE  BaiivT-Noif.  Voy.  Smnt-Mok. 

KiCBAKDOT  (Fronpoii),  prélat  franfais, 
né  en  ia07,  k  Morey -Ville- Eglise  (Franche- 
Comté),  mort  i  Arras,  le  30  juillet  1574.  Issu 
d'une  ramille  noble ,  il  entra  fort  jeune  dans  l'or- 
dre de  Saint-Augustin  il  Champlilte,  et  fut  envoyé 
en  1529  à  Tournai  pour  y  enseigner  la  théoki- 
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gie;  il  professa  ensnite  TÉcriture  sainte  à  Paris. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  il  obtint 
du  pape  la  dispense  de  ses  vœux  de  religion , 
avec  la  faculté  de  vivre  sous  lliabit  séculier. 
Nommé  chanoine  de  la  métropole  de  Besançon, 
sur  la  recommandation  de  Perrenot  de  Gran- 
velle,.il  rendit  à  ce  prélat  et  au  diocèse  de  si 
grands  services  qu'il  mérita  d'en  être  nommé 
suflragant,  sous  le  titre  d'évëque  de  Nicopolis. 
Granvelle,  alors  évéque  d'Arras,  l'appela  en 
1556  dans  son  diocèse  pour  remplacer  Paschase, 
évéque  de  Salisbury,  qui  y  remplissait  pour  lui 
les  fonctions  épiscopales.  Lorsqu'il  devint  arche- 
vêque de  Malines  (1559),  il  fit  donner  sa  suc- 
cession à  Richardot,  qui  prit  possession  du  siège 
d'Arras  le  11  novembre  iô61.  A  peine  installé , 
ce  dernier  obtint  de  Philippe  II  la  création  de 
runiver3ité  de  Douai,  dont  il  fit  en  personne 
l'ouverture  (1562),  et  où  il  enseigna  lui-même 
jusqu'à  sa  mort,  avec  beaucoup  d'éclat.  S'étant 
rendu  en  1563  an  concile  de  Trente,  il  fut  chargé 
par  les  légats  du  pape  de  porter  la  parole  dans 
la  session  du  1 1  novembre,  et  rappela  dans  son 
discours  l'objet  et  la  base  des  études  ecclésias- 
tiques. 11  assista  au  concile  provincial  de  Cam- 
brai (1565),  et  tint  lui-même  plusieurs  synodes. 
Chargé  d'intercéder  auprès  du  duc  d'AIbe  à  l'ef- 
fet de  mettre  fin  aux  troubles  qui  désolaient  la 
Flandre,  il  fut  malheureux  dans  sa  mission.  Les 
hostilités  continuèrent,  Malines  tomba  aux 
mains  des  rebelles,  et  Richardot  se  trouva  avec 
André  Havet ,  évéque  de  Namur,  au  nombre  des 
prisonniers.  La  liberté  des  deux  prélats  fut  mise 
à  un  prix  énorme;  mais  Malines  ayant  été  re- 
prise un  mois  après ,  il  recouvra  sa  liberté  sans 
payer  de  rançon.  Par  son  testament,  il  légua  sa 
bibliothèque  et  divers  ornements  à  sa  cathédrale, 
pour  la  restauration  de  laquelle  il  s'était  imposé 
de  grands  sacrifices ,  après  un  incendie  qui  l'a- 
vait en  partie  détruite.  On  a  de  ce  prélat  :  des 
Ordonnances  synodales  (Anvers,  1588,  in-4°); 
un  Traité  de  controverse,  des  Sermons  en 
français,  trad.  en  latin  par  François  Schott,  avo- 
cat de  Saint- Omer  (1608,  in-4»);  V Institution 
des  pasteurs  (Arras,  1564,  in-8**);  les  Orai- 
sons funèbres  d'Isal)e11e  de  France ,  femme  de 
Philippe  II,  de  Carios  son  fils,  infant  d'Es- 
pagne, de  Henri  II,  roi  de  France,  et  quelques 
autres  ouvrages,  remarquables  par  une  profonde 
érudition. 

Th.  Stapleton,  Oraison  funèbre  de  Richardot  ^  dans 
Ken  OEuvres,  16S0,  4  vol.  in-fol.  —  Valére  André,  Bibl» 
belgica.  —  Gazet ,  HM.  eccl.  des  Pays-Bas.  —  GalHa 
christuinaf  t.  iir.  —  Dom  Berthod,  f^ie  mss,  de  Fr.  Ri- 
chardoty  Impr.  en  1844  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  d^Arras^  p.  170  6t  suiv. 

RICHARDOT  {Jean  Grdsset),  diplomate 
français,  neveu  du  précédent,  né  à  Champlitte, 
en  1540,  mort  à  Arras,  en  1609.  Il  prit,  en  con- 
sidération de  son  oncle ,  le  nom  et  les  armoiries 
de  sa  mère.  Son  oncle  le  fit  connaître  au  roi 
Philippe  If,  qui ,  après  avoir  éprouvé  ses  talents 
et  sa  fidélité  dans  plusieurs  négociations  impor- 
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tantes,  le  nomma  successivement  président  du 
conseil  d'Artois  et  du  conseil  privé  de  Bruxelles. 
Richardot  déploya  surtout  ses  capacités  diplo- 
matiques dans  l'ambassade  que  l'archiduc  Al- 
bert envoya,  an  nom  du  roi  d'Espagne,  à  Ver- 
vins,  où  il  signa  le  traité  entre  la  France  et  l'Es» 
pagne  (2  mai  1598).  Ce  fut  Ini  aussi  qui,  à  l'a- 
vénement  de  Jacques  I*',  roi  d'Angleterre,  pré- 
para, en  1604,  le  traité  de  paix  entre  cette  puis- 
sance et  l'Espagne.  Alexandre,  duc  de  Parme, 
faisait  de  ce  diplomate  un  cas  tout  particulier, 
et  l'employa  dans  des  occasions  importantes. 
Daood  de  Cbamage.  Hitt.  du  comté  de  Bourgogne. 

RICHARDOT  (Jean),  prélat  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Arras,  mort  à  Cambrai,  le  28  fé- 
vrier 1614.  Son  père  l'envoya  étudier  dans  les 
plus  célèbres  écoles  de  TEspagne.  Philippe  II, 
appréciant  son  érudition  précoce,  l'honora  d'une 
charge  de  conseiller  en  son  conseil  privé.  A  son 
retour  en  Flandre,  l'archiduc  All)ert  le  nomma 
amlMssadeur  auprès  du  pape  Clément  VIII,  et  ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Rome  qu'on  le  nomma 
en  1602  à  l'évêché  d'Arras.  II  n'était  encore  que 
sous -diacre  et  prieur  de  Morteau.  Il  devint  le 
21  mars  1610  archevêque  de  Cambrai. 

Richardot  (Pierre),  frère  du  précédent,  né 
à  Arras,  mort  le  14  février  1625,  professa  à  l'ab- 
baye de  Saint-Vaast,  dont  il  fut  sous-prieur,  et 
devint  en  i606  abbé  de  Saint-Clément- Wllli- 
brode,  près  de  Trêves. 

J.  Le  Carpentler,  Hi$t.  de  Cambrai  et  du  Cambrésis^ 
1. 1.  -  Callia  christiana,  t.  III. 

RicHARDSON  (Jonathan),  peintre  et  litté- 
rateur anglais,  né  en  16Q5,  à  Londres,  où  il  est 
mort,  le  28  mai  1745.  A  cinq  ans  il  perdit  son 
père  ;  à  quatorze  il  fut  placé  chez  un  notaire,  et 
à  vingt  il  prit  occasion  de  la  mort  de  son  pa- 
tron pour  abandonner  un  état  qui  lui  répugnait; 
il  entra  dans  l'atelier  de  Riley,  et  employa  quatre 
années  à  étudier  la  peinture.  Sa  réputation  s'é- 
tendit rapidement,  et  après  la  mort  de  Kneller 
et  de  Dahl  il  se  plaça  au  premier  rang  des 
peintres  de  portraits  de  l'Angleterre.  La  fortune 
que  ses  talents  lui  avaient  acquise  le  mit  à  même 
de  voyager  en  Italie  et  d'y  former  une  collection 
précieuse  de  tableaux,  d'antiques  et  d'objets 
d'art;  il  en  fit  même  pendant  quelque  temps  un 
commerce  assez  considérable.  Il  mourut  octo- 
génaire, à  la  suite  d'une  promenade  au  parc  de 
Saint-James.  Richardson  avait  épousé  la  nièce  de 
Riley,  son  maître ,  et  il  eut  d'elle  un  fils ,  qui 
suivit  la  même  carrière  avec  moins  d'honneur 
que  lui.  Comme  artiste  il  atteignit  à  un  rare  de- 
gré de  ressemblance;  il  y  a  dans  son  coloris  de 
la  force  et  du  relief,  mais  ses  attitudes,  ses 
fonds ,  ses  draperies  sont  communs  et  monoto- 
nes ,  et  il  manque  totalement  d'imagination.  On 
a,  gravés  de  sa  main,  un  grand  nombre  de  por- 
traits de  lui-même  et  de  son  fils.  Un  de  ses  meil- 
leurs élèves  fut  Hudson ,  à  qui  il  donna  l'une  de 
ses  quatre  filles.  Malgré  le  mérite  r^el  et  tout 
national  de  ses  tableaux ,  c'est  surtout  par  ses 
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écrits  qa'il  est  le  mieux  coona  ;  ce  sont  :  Essaff 
om  ike  tkeonf  of  painUmg ,  and  iico  disctnir- 
jes  r  a»  £»saf  an  the  whoie  art  of  criiicism 
ms  a  relaies  to  painling,  and  an  Argument 
ta  hekalf  of  ike  science  of  a  eonnoissewr; 
Liadics,  1719,  1773,  in-S*;  trad.  en  français  par 
BnlgerB  (TraiU  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture; Amsterdam,  1728,  4  fol.  in-S"*)  :  eet  oo- 
Tnge,  justcmeot  apprécié ,  contient  d'excellentes 
lenarqnes  et  une  criliqiie  jndideiise  des  cfuttcs 
de  lUphael  et  de  xan  Djcfc  ;  —  An  Account  of 
some  of  the  statues,  bas^relie/s,  drawings 
mnd  picturês  in  Italg;  Londres,  1722,  in-8"; 
léMipr.  ca  1728,  eo  français  :  on  reconnut  poar 
•es  beancoop  d'altiibotions  émises  par  l'ao- 
'  dans  liatentioB  de  tirer  mi  parti  plos  avan- 
des  morceaux  qnll  possédait  dans  sa  ga- 
lerie; —  Explanalorg  notes  and  remarks  on 
MiUom's  Paradtse  lost;  Londres,  1734,  in-S**, 
avec  me  Fie  de  rauteor  et  un  Discours  sur 
Pépopée;  —  Poems;  Londres,  l776,  in•8^  Ri- 
chardsoB  fils,  mort  en  1771,  a  eo  part  aux  oo- 
▼ragesde  son  père  et  a  publié  ses  Œuvres  (1792, 
■k4*),  ainâ  qu'un  Biehardsoniana  (1776,  t.r% 

WetfJ.  Biekardtam,  à  la  tête  des  JMes  on  MlUUm. 

BiaiaRDSOif  (Sanme/),  célèbre  romancier 
Teliin ,  né  en  1689 ,  dans  le  comté  de  Derby, 
mort  le  4  juillet  1761,  à  Londres.  Son  père,  d'a- 
hard  menuisier  i  Londres,  s*était  retiré  à  Shrews- 
bnry,  à  la  suite  de  rerers  de  fortune;  mais  il 
appartenait  à  une  fiunille  de  bonne  bourgeoisie,  et 
desGnait  son  fils  à  Téglise.  Il  fallut  se  contenter 
de  rcnTojer,  à  Tige  de  dix-sept  ans,  comme 
'  cbez  un  imprimeur  de  Londres,  après 
édocation  telle  qn*une  école  de  Tillage  pou- 
la  fournir.  Dé}à  cependant,  ainsi  qu'il  nous 
rapprend  lui-même ,  le  romancier  avait  pa  se  ré- 
véler. Comme  Walter  Scott,  qui  n'a  pas  man- 
qué de  rappeler  cette 'circonstance  dans  la  no- 
lice  qn^H  loi  a  consacrée,  le  jeune  Richardson 
mmé  parmi  ses  camarades  pour  son  ta- 
de  raconter  des  histoires  Traies  ou  fausses, 
toajours  empreintes  d'une  certaine  mora- 
filé;  il  était  surtout  recherché  par  les  jeunes 
filles  de  Tendroit,  dont  il  était  derenu  le  lec- 
tenr,  le  confident  et  le  secrétaire  habituel.  «  Je 
n'avais  pas  plos  de  treize  ans ,  dit  il ,  lorsque 
trois  demoiselles  inconnues  Pane  à  Tautre  me 
caafièrent  leurs  secrets  de  cœur  et  me  chargè- 
rent de  leur  correspondance,  sans  que  jamais 
aacone  d'elles  ait  soupçonné  que  je  rendais  aux 
antres  le  même  serrice.  >  Intelligent ,  laborieux , 
r^gofier  dans  ses  monirs,  Richardson  deyint 
bientôt  le  roeillenr  ouvrier  de  rétablissement 
il  était  attaché.  BientAt  il  fut  imprimeur 
son  propre  compte  (1719)  et  obtint  do  pré- 
'  Onilow  le  privilège  lucratif  de  Timprc^- 
dn  Journalde  la chambredes  communes. 
En  17S4  il  fut  élu  maître  de  sa  communauté,  et 
en  1760  la  moitié  de  la  patente  d*im- 
dn  roi  (law  prïnter),  Kous  compléte- 
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rons  ces  détails  sur  sa  vie  privée  en  disant  qu'il 
fut  deux  fois  marié  et  eut  douze  entants,  dont  il 
lui  resta  quatre  filles. 

Richardson  n'avait  pas  moins  de  cinquante 
ans  lorsque  après  avoir  si  longtemps  imprimé  les 
livres  des  autres,  il  s'arisa,  en  1739,  d'en  com- 
poser à  son  tour.  Ce  fut  dans  la  vie  réelle  qu'il 
en  chercha  les  éléments,  et  une  aventure  qu'on 
lui  avait  racontée  plusieurs  années  auparavant 
lui  donna  l'idée  de  son  premier  roman  :  Pa- 
méla,  ou  la  Vertu  récompensée  (Londres, 
1740,  2  vol.).  «  Je  pensai,  dit-il,  que  celte  his- 
toire, écrite  avec  la  simplicité  qui  convient  au 
sujet,  pourrait  donner  à  la  jeunesse  le  goût  de 
lectures  éloignées  du  style  prétentieux  et  du 
merveilleux  absurde  qui  abonde  dans  les  romans 
du  jour,  et  servir  la  cause  de  la  religion  et  de 
la  morale.  »  L'ouvrage  eut  cinq  éditions  en  un 
an;  il  fut  recommandé  du  haut  de  la  chaire,  et 
Pope  dit  qu'il  ferait  plus  de  bien  que  vingt  vo- 
lumes de  sermons  ;  enfin  il  eut  l'honneur  d'ins- 
pirer à  Fielding  son  premier  roman,  car  Joseph 
Andrews,  qui  parut  en  1742,  était  primitive- 
ment, dans  la  pensée  de  son  auteur,  une  paro- 
die de  Paméla,  ce  que  Richardson  ne  pardonna 
jamais  au  romancier,  qui  le  surpassa  peut-être 
en  humour^  mais  qui  lui  fut  inférieur  en  mo- 
ralité. Paméla  fu\  suivie,  mais  au  bout  de  huit 
années  seulement,  de  Clarissa  £far/oire(  Lon- 
dres, 1748,  7  vol.  in  8*^),  le  grand  succès  et  le 
chef-d'œuvre  de  Richardson.  On  sait  l'enthou- 
siasme qu'excita  ce  roman,  ou  plutôt  cette  his- 
toire de  la  vie  réelle,  les  lettres  adressées  à 
l'auteur  par  ses  compatriotes,  par  des  femmes 
surtout,  qui  le  suppliaient  de  sauver  l'honneur 
de  Clarisse,  la  vie  de  Lovelace,  ou  du  moins 
son  àme;  le  succès  non  moins  grand  qu'il  ob- 
tint en  France  et  bientôt  dans  toute  l'Europe, 
malgré  ces  longueurs  qui  impatientaient  Vol- 
taire et  rebutaient  Byron,  mais  n'empècliaient  ni 
J.-J.  RouÀseau  de  l'imiter  dans  sa  Nouvelle 
Béloïse,  ni  le  fougueux  Diderot  de  le  vanter 
avec  cette  furie  d'éloges  devenue  provertNale  : 
«  On  m'interroge  sur  ma  santé ,  sur  ma  fortune, 
sur  mes  parents,  sur  mes  amis.  O  mes  amis!  Pa- 
méla, Clarisse  et  Grandison  sont  trois  grands 
drames!  »  Le  héros  de  ce  dernier  roman  (Bis* 
tory  ofsir  Charles  Grandison  ;  Londres,  1753, 
8  vol.)  est  resté  comme  le  type  d'une  perfectioa 
invraisemblable  et  fastidieuse;  mais  le  person- 
nage de  Clémentine  ne  le  cède  guère  aux  plus 
heureuses  créations  de  l'auteur. 

Désormais  à  la  position  honorée  et  prospère 
que  lui  avaient  value  ses  spéculations  commer- 
ciales ,  Richardson  avait  joint  les  profits  et  la  re- 
nommée de  l'écrivain  populaire,  et  tout  en 
continuant  de  diriger  son  établii^sement  (!e  Salis- 
bury-Court  il  put  se  donner  le  luxe  d'une  villa 
à  Parson's  Green ,  où  ses  dernières  années  s'é- 
coulèrent doucement,  au  milieu  d'un  petit  cercle 
d'amis  et  surtout  d'admiratrices  passionnées, 
car  la  société  des  femmes  et  leurs  louanges,  di- 
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sons  mieux,  leurs  cajoleries,  avaient  é(édeto«jt 
temps  une  <ies  faiblesses  de  notre  moraliste. 

Les  romans  de  Richard<^n  ont  été  traduits 
en  français  par  Tabbé  Pré?ost,  par  Letoumeur, 
^r  G.-F.  Monod.  Clarisse  Harlowe  Ta  été  de 
nouveau  par  Barré  (  Paris,  1845,  4  vol.  in-8^); 
die  a  été  abrégée  par  M.  J.  Jauin  ;  Paris,  1846, 
2  vol.  in-S*",  précé<lés  d'un  Essai  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  routeur. 

II  nous  reste  à  mentionner  de  Richardsonquel* 
ques  publications  de  moindre  importance ,  telles 
qu'im  Manuel  épistolaire  (Familiar  letters); 
—  The  Negotiations  of  sir  Thomas  Roe,  in 
his  embassy  to  the  Ottoman  Porte;  Londres, 
1740,  in-fol.;  -—  une  édition  des  Fables  d'É- 
sope^ avec  commentaire  ;  —  Collection  on  the 
moral  sentences  in  Patnela,  Clarïssa  and 
Qrandison;  Londres,  1755,  in-12;  —  six  Let- 
tres sur  le  duel,  publiées  en  1765  dans  Lite- 
rary  Repository,  W*  Barbauld  a  donné  en  1 804 
la  Correspondance  de  Samuel  Richardson 
(Londres,  6  vol.  in-8**),  qu'elle  a  fait  précéder 
d'une  excellente  biograpliie.   E.-J.-B.  Rathery. 

McboU  et  B4i«yer.  LUerary  anecdotes.  —Diderot, 
Éloge  de  S.  llichardson,-  Lyon,  J76t,  io-is.  —  M"  Bar- 
bauld, Biograoh.  acrount .  prefired  to  Correspondence 
of  S.  Richardsoa  (cette  fT«  a  été  Irad.  en  français  par 
lieiiUctte.  Pam.  180S  m  S»}.  —  Kd.  Mangin.  Sketch  of 
the  life  an<t  itnttugs  of  S.  RUhurdson;  Londres,  ISII , 
ln-8».  —  W.  Sw)tr,  Memoirs  (■/  cminent  novelists.  — 
Villemain,  Tableau  de  la  Litter.  au  18*  5.,  «7«  leçon. 

RiCHARDSOK  (  WilUnm) ,  théologien  an- 
glais, né  le  23  juillet  1698,  à  Wilsliamstead, 
près  Bedford,  mort  le  15  mars  1775,  à  Cam- 
bridge. Admis  en  1716  dans  le  collège  Emmanuel 
(Oxford  ),  il  y  prit  ses  degrés  en  théologie  jus- 
qu^à  celui  de  docteur,  et,  par  nne  dérogation  à  la 
règle,  il  en  fut  élu  en  1736  principal,  sans  avoir 
passé  par  les  fonctions  d'agrégé.  Avant  cette 
époque  il  avait  été  vicaire  d'une  paroisse  de 
Londres,  et  chanoine  de  Lincoln.  De  1746  à  1768, 
il  figura  parmi  les  chapelains  du  roi.  Il  est  Tan- 
teur  de  quelques  sermons  et  Téditeur  des  Prx» 
leeliones  ecclesiastkœ  (1727,  2  vol.  in-8')  de 
John  Richardson,  son  oncle,  et  du  De  prœsu- 
libus  de  Godwin  (1743,  in-fol.  );  avec  une  con- 
tinuation. L'archevêque  Potier  fut  si  satisfait 
de  ce  dernier  ouvrage  qu'il  lui  accorda  par  tes- 
tament le  bénéfice  de  grand  chantre  à  Lincoln , 
i  la  condition  toutefois  de  rectifier  un  passage 
relatif  à  l'archevêque  Teni$on  ;  à  la  suite  d'un 
long  procès ,  ce  singulier  legs  fut  maintenu  en 
1700  à  Richardson,  qui  du  reste  8*était  empressé 
<rexécuter,  dans  un  carton ,  le  changement  in- 
diqué. 
Cbalmers,  General  àiograph.  dictionary. 

RICHARDSON  (  William),  agronome  anglais, 
né  en  1740,  en  Irlande,  où  il  est  mort,  en  1820. 
Il  était  recteur  de  la  paroisse  de  Clonfeckle, 
ttituée  dans  le  comté  d'Antrim.  Il  se  fit  remar- 
quer dans  son  pays  par  le  zèle  avec  lequel  il 
recommanda  la  culture  d'une  espèce  de  four- 
rage, appelé  Jiorin  grass  (  agreslis  stoloni- 
Ura)^  et  qui  croit  abondamment  dans  les  mare- 


cagos  de  l'Irlande.  Il  publia  plusieurs  traités, 
entre  antres  Essay  on  fiorin  grass  (1810,  in-8*), 
pour  recommander  la  propagation  de  cette  plante. 

Gorton,  Biogr.  dict. 

RICRARDSON  (  iri//tam ),  littérateur  an- 
glais, né  en  1743,  dans  le  comté  de  Perth ,  mort 
en  1814,  à  Glasgow.  Destiné  i  l'église,  il  fit 
ses  études  à  Tuniversité  de  Glasgow ,  et  y  oc- 
cupa depuis  1773  la  chaire  d'humanités.  Il  avait 
dirigé  l'éducation  des  fils  du  comte  Cathcart, 
les  avait  accompagnés  en  Russie  et  avait  servi 
de  secrétaire  à  leur  père ,  alors  ambassadeur  à 
Pétersijourg.  Comme  professeur  H  jouit  d'une 
grande  ré;  utation  ;  comme  écrivain  il  a  laissé 
des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  tels 
que  ses  Anecdotes  q/  the  ruisian  empire  (1784, 
in-8®  ) ,  une  série  d'essais  périodiques  soos  le 
litre  The  Philanthrope,  et  des  Essays  on  the 
principal  characters  of  Shakespeare  (  1772- 
1788,  3  vol.  );  dans  ce  livre,  qui  a  eu  du  succès 
et  dont  on  a  fait  plusieurs  éditions ,  le  gran<i 
poète  est  traité  avec  une  sévérité  qui  dépasse 
les  bornes  d'une  critique  exacte.  On  a  aussi  de 
lui  un  recueil  de  poésies  (  Poemschie/ly  rural; 
1784,  in-8''),  quelques  romans  et  des  articles 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  d'E- 
dimbourg, à  laquelle  il  appartenait. 

The  English  eyclopaedia^  édit.  Knight. 

RICHARDSON  (  James  ),  voyageur  anglais, 
né  en  1806,  dans  le  Lincolnshire,  mort  le  4  mars 
.1851,  à  Ungouratona  (Afrique  intérieure).  Se 
destinant  au  ministère  évangéliqne,  il  étudia 
la  théologie,  et  annonça  dès  son  entrée  dans  la 
carrière  un  grand  zèle  pour  la  propagation  de  la 
foi  protestante.  Il  se  mit  en  relation  avec  la^So- 
ciété  anglaise  pour  Tabolition  de  l'esclaTage,  et 
ne  tarda  pas  à  y  être  attaché  en  qualité  d'agent 
à  l'extérieur.  Il  se  rendit  à  Mnlte ,  où  il  séjourna 
quelque  temps  et  où  il  pnt  part  à  la  rédaction 
d'un  journal  anglais  en  même  temps  qu'il  se  li- 
vrait à  rétude  de  la  langue  arabe  et  de  la  géogra- 
phie. 11  pensait  pouvoir  pénétrer  en  Afrique  par 
le  Maroc,  et  fit  un  voyage  dans  ce  dernier  pays, 
n'ayant  encore  à  sa  disposition  que  de  faibles 
ressources.  Après  un  séjour  de  quelques  mois, 
arrêté  par  de  nombreux  obstacles,  il  revint  avec 
l'intention  de  rentrer  en  Afrique  par  une  voie 
plus  accessible.  Il  se  rendit  à  Alger  en  janvier 
1845,  et  de  là  à  Tripoli.  C'est  de  cette  ville  qu'il 
se  dirigea  vers  le  désert,  gagna  Ghadaiiiès,  où  il 
,  fit  de  fort  intéressantes  observations,  et  parvint 
à  la  fin  d'octobre  à  Ghat,  voyageant  toujours 
de  la  même  manière,  monté  sur  un  chameau  et 
accompagné  d'une  faible  escorte.  Sa  résidence  à 
Ghat  se  prolongea  plusieurs  semaines.  Il  aurait 
désiré  s'avancer  plus  au  sud  ;  mais  n'ayant  pas 
|K>ur  cela  les  moyens  et  les  appuis  nécessaires, 
il  se  borna  à  prendre  de^  informations,  et  opéra 
son  retour  par  le  Fezzan;  il  arriva  à  Mourzouk  le 
22  février  1847.  Il  gagna  ensuite  Sockna  et  Mis- 
ratah,  et  rentra  enfin  à  Tripoli  le  18  avril. 

De  retour  en  Angleterre,  Richardsoa  se  mit  en 
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flnenU,  et  k  force  de  persévérance  et  de  dc!iDar- 
cbes  il  purint  à  se  coocUier  i'ippui  de  lord  Pil- 
aierstoo  ;  ma»  afin  de  donner  à  Texpédiiion  qu'il 
proielaH,  et  dont  le  gouTernement  anglais  afait 
«■in  approoTé  le  plan,  plus  d'importance  et  d'à- 
tOtté,  il  résolut  de  s'associer  des  voyageurs  fran- 
çais oa  allemands  dont  le  concours  permettrait 
d'é'adier  le  pays  à  U  fois  sous  le  rapport  géo- 
graphiqoe  et  sdoitifique  et  enlèverait  à  son  voyage 
le  caractère  d'une  expédition  de  pur  intérêt  an- 
giaîs  qo'oo  aurait  po  lui  prêter.  Dans  cette  in- 
teatioa,  il  se  rendit  à  Paris  en  septembre  1849, 
se  mît  ca  rapport  avec  MM.  Walckenaër,  Jo- 
mard  et  antres  savants,  obtint  une  audience  du 
présidrnt  de  la  république,  mais  ne  pot  réussir 
à  troaTcr  des  compagnons  de  voyage.  Ses  ten- 
tatives forent  plus  heureuses  du  côté  de  l'ÂlIe- 
magoe.  Grftee  à  l'appui  de  Bunsen ,  alors  am- 
fcaciaiWiii  de  Prusse  à  Londres,  il  s'entendit 
avec  deux  savants  allemands,  DffM.  Henri  Barth 
«t  Overweg,  qui  consentirent  à  partager  ses  fa- 
HpMS  et  i  voyager  avec  lui  aux  frais  et  sons  la 
prolectioa  do  gouvernement  anglais. 

Leur  projet  était  de  se  rendre  an  lac  Tchad  et 
d>xplorcr  complètement  ce  grand  lac  intérieur, 
qa'ancoi  Européen  n'avait  encore  visité.  Leur 
rendei-vous  fot  fixé  à  Tripoli.  Ricfaardson  quitta 
Londres  dans  les  premiers  jours  de  décembre 
1849,  et  le  13  mars  1850  les  trois  voyageurs 
partaient  de  Tripoli  en  prenant  la  direction  de 
Ghat,  où  ils  arrivèrent  le  24  juillet  ;  ils  continoè- 
k  s'avancer  an  sud,  non  sans  rencontrer 
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politiques  in-  '  qui,  séparé  de  ses  compagnons,  se  trouvait  ainsi 


I 


! 


privé  des  soins  et  des  secours  qui  pouvaient  lui 
être  néc^saires.  Ce  fut  à  grand'peine  qu'il  s'a- 
vança jusqu'à  Ungouratona,  environ  douze  à 
quinze  jours  de  marche  du  lac  Tchad.  Il  était  alors 
au  bout  de  ses  forces.  Sa  faiblesse  était  si  grande 
qu'il  comprit  qu'il  n'avait  plus  longtemps  à  vivre. 
11  expira  le  4  mars ,  à  deux  heures  du  matin , 
sans  souffrance.  Son  domestique ,  aidé  de  quel- 
ques hommes  du  pays ,  Tenterra  dans  une  fosse 
qui  fot  creusée  près  du  village.  Richardson  avait 
tenu  exactement  son  journal  jusqu'au  21  février. 
Ses  notes  et  ses  papiers  purent  être  recueillis  et 
parvenir  en  An^terre. 

La  relation  du  premier  voyage  de  Richardson 
dans  le  Sahara  a  paru  k  Londres  en  1848,  sous 
le  titre  de  Travels  in  the  great  Désert  of  Sa- 
hara, in  the  years  of  1845  and  1846,  2  vol. 
in-8^.  il  est  orné  de  planches. 

Richard$on  s'était  marié  peu  de  temps  avant 
6on  départ  pour  son  second  voyage,  avec  une 
personne  qui  avait  pour  lui  un  profond  dévoue- 
ment. Elle  mit  en  ordre  les  papiers  de  son  mari, 
et  aidée  de  M.  Bayle  Saint-John,  elle  fit  paraître 
la  relation  du  voyage  commencé  par  Richardson, 
sous  le  titre  de  :  Narrative  of  a  mission  to 
central  Africa  perfurmed  in  tne  years  1850- 
1851;  Londres,  1853,  2  vol.  in-8**.  Depuis,  la 
veuve  de  Richardson  a  également  publié  la  rela- 
tion ,  jusque- là  demeurée  inédile ,  du  voyage  de 
celui-ci  au  Maroc  (1800,  in- 8^). 

Outre  son  voyage  au  Sahara,  Richardson  a 
écrit  plusieurs  brochures  sur  l'état  des  études 
de  grades  difficultés ,  et  à  raison  de  leur  faible  j  géographiques  en  Angleterre  et  sur  quelques 
escorte  exposés  sans  cesse  à  être  pillés  ou  at-  |  questions  relatives  à  l'esdavage.  Alfred  Maubv. 
Ils  étaient  arrivés  à  Tintalous ,  dans  le        nœ.  part. 

ftICBARTILLK.    Voy.  RiCABVILLE. 

RiGHB  { Claude- Antoine-G^ispard),  natu- 
raliste français,  né  le  20  août  i762,  à  Charoelet 
(Beaujolais),  mort  le  5 septembre  1797,  au  Mont- 
Dore.  Il  était  tlLs  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Bombes,  et  avait  pour  frère  atné  Gaspard  Riche 
de  Prony,  le  célèbre  géomètre.  Avec  l'appui  de 
ce  dernier,  il  put  se  livrer  à  son  goût  pour  l'his- 
toire naturelle,  alla  étudier  la  médecine  à  Mont- 
pellier, et  y  fut  reçu  docteur  en  1787.  Malgré  une 
santé  des  plus  chancelantes,  il  se  rendit  l'année 
suivante  à  Paris  pour  y  acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Lié  d'amitié  avec  Vicq  d'Azyr  et 
Cuvier,  il  les  Féconda  dans  la  fondation  de  la  So- 
ciété ptulomathique.  Lorsqu'en  1791  on  org&nisa 
une  expédition  maritime,  commandée  par  d'Entre- 
casteaiix,  pour  retrouver  les  traces  de  La  Pérouse, 
Riche  obtint  d'en  faire  partie  en  même  temps  que 
les  naturalistes  Yentenat,  Blavier,  Descliamps  et 
La  Biliardière.  Durant  le  cours  de  ce  voyage  il 
eut  mainte  occasion  de  rendre  des  services  à  la 
science,  et  donna  son  nom  à  un  cap  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  à  l'une  des  Iles  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  A  la  fin  de  1793  les  nouvelles  venues  de 
France  mirent  la  division  dans  l'escadre;  on 
perdit  en  partie  tons  les  avantages  de  l'expédi- 

7. 


royanae  d'Asben,  le  4  septembre  1850.  Richard- 
um  y  testa  jnsqa'à  la  fin  de  novemt>re,  pois  il  gagna 
le  DamefghoQ,  qu'il  atteignit  un  mois  après. 
Une  parfaite  entente  n'existait  pas  maihetn^u- 
seoMBl  entre  les  trois  voyageurs.  M.  Henri 
Barfli,  qui  devait  recueillir  seul  l'honneur  de 
PexpéditioBy  et  M.  Overweg,  auquel  était  ré- 
servé on  nnssi  triste  sort  qu'à  Richardson, 
possédant  Knn  et  l'autre  une  instruction  scienti- 
iqoe  sapérieure  à  celle  de  leur  compagnon,  ne 
se  soumettaient  qu'avec  peine  à  son  autorité. 
BiehardsoD,  qni  avait  eu  l'idée  de  l'expédition 
et  qn  en  était  le  chef,  tenait  à  conserver  ses 
droHs.  Les  trois  voyageurs,  après  s'être  arrêtés 
qœlqoes  jours  dans  leDamerghoo,  prirent  le  parti 
de  suivre  chacun  un  itinéraire  différent ,  et  se 
domèrent  rendez- vous  au  lac  Tchad.  Richardson 
se  dirigée  droit  vers  cette  mer  intérieure  par 
ZiodeTy  tandis  que  Barth  se  rendit  à  Kanou , 
promettant  d'être  à  Kooka  au  bout  de  deux 
mois.  Overweg  partit  pour  Tes^toua  et  Maradi. 
De  cette  fiiçon,  les  trois  explorateurs  devenaient 
pins  indépendants  dans  leurs  mouvements,  et  se 
réservaient  à  chacun  le  mérite  de  leurs  observa- 
tions Mais  les  fotigues  du  voyage  avaient  déjà 
miné  U  eonstitotion  pen  robuste  de  Richardson, 
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tion,  et  les  Hollandais,  avec  qui  od  était  alors  en 
guerre,  s'emparèrent  des  collections  et  laissèrent' 
Riche  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Après 
plusieurs  mois  de  vaines  sollicitations,  il  quitta 
Java,  et  s'embarqua  pour  l'Ile  de  France  (1794)  ; 
forcé  rl'y  prolonger  son  séjour,  il  ne  revit  son 
pays  qu'ai!  mois  d'août  1797,  et  arriva  dans  un 
état  d'épuisement  qui  le  conduisit  en  peu  de  jours 
au  tombeau.  On  a  de  lui  :  La  Chimie  des  végé- 
taux; Avignon,  1786,  in-8°,  avec  le  texte  latin 
d'une  thèse  De  chemia  vegelabilium  ;  —  et 
beaucoup  de  Mémoires,  communiqués  à  la  So- 
ciété philomathique  et  qui  portent  Tempreinte 
d*un  observateur  exact  et  d'un  physicien  ingé- 
nieux. 

Cuvlcr,  Éloges, 
RICHE  DE  PRONY.   Voy,  ProNT. 

RlcuÉ  (  Jean-Baptiste),  président  de  la  ré- 
publique d'Haïti,  né  au  Cap-Haïtien ,  vers  1780, 
mort  au  Purt^au-Prince,  le  28  février  1847.  Il 
prit  une  part  active  à  la  guerre  de  Tindépendance 
haïtienne,  parvint,  sous  Christophe,  au  grade  de 
général,  et,  comme  tel,  se  fit  remarquer  parmi 
les  plus  implacables  égorgeurs  des  hommes  de 
couleur  du  nord  d'Haïti.  A  la  suite  de  l'extermi- 
nation du  parti  de  Rivière  Hérard  par  la  réaction 
boyériste,  les  oligarques  qui  en  étaient  les  chefs 
érigèrent  en  système  de  gouverner  à  leur  profit 
la  république  en  mettant  toujours  à  sa  tète  de 
vieux  généraux  noirs  ignares  et  incapables.  Le 
président  Pierrot  n^ayant  pas  complètement  réa- 
lisé cet  idéal  des  boyéristes,  ceux  du  départe- 
ment de  l'Artibonite  et  de  Port-au-Prince  profi- 
tèrent de  son  absence  de  cette  capitale  pour  pro- 
clamer, le  1"'  mars  1846,  le  vieux  Riche  prési- 
dent de  la  république.  Celui-ci  accepta  cette 
hante  fonction,  et  le  malheureux  Pierrot,  aban- 
donné honteusementpar  ses  conseillers  d'État,  qui 
passèrent  dans  les  rangs  des  vainqueurs,  se  sou- 
mit le  24  mars  1846*  Riche  eut  un  compétiteur 
dans  Acaau,  le  chef  des  féroces  Piquets ,  mais 
il  en  fut  bientôt  débarrassé  par  le  suicide  de  ce 
rival  et  la  mise  à  mort  de  ses  principaux  adhé- 
rents. Cependant  le  sud  se  révolta  contre  le 
nouveau  président,  mais  il  parvint  à  pacifier 
cette  partie  de  Ttle,  à  la  suite  d'une  lutte  assez 
longue.  11  y  avait  à  peine  onze  mois  que  Riche 
était  parvenu  au  pouvoir  suprême,  qu'il  mourut 
subitement,  après  une  tournée  dans  le  départe- 
ment du  Nord.  Bien  qu'on  eût  fait  l'autopsie 
de  son  cadavre,  le  bruit  courut  que  sa  mort 
n*avait  pas  été  naturelle  :  l'exécuteur  des  bou- 
cheries de  Christophe,  le  précurseur  de  Sou- 
louque,  commençait,  dit-on,  à  se  lasser  d*ètre  un 
instrument  aux  mains  de  ses  ministres  et  il  avait 
manifesté  quelque  signe  de  révolte  qui  avait  fait 
trembler  son  entourage.  La  constitution  haïtienne 
de  1816  fut  remise  en  vigueur  sous  sa  prési- 
dence. C'est  à  tort  que  M.  Schœlcber,  dans 
son  livre  sur  Haïti,  fait  un  mulâtre  de  Riche  : 
c'était  un  pur  nègre.  Le  même  auteur  lui  a  re- 
proché d'avoir  tué  de  sa  propre  main  sa  femme 


et  ses  enfants  pour  satisfaire  à  un  ordre  exécrable 
de  Christophe  :  il  se  défendit  avec  énergie  contre 
cette  imputation  dans  une  lettre  rendue  pu- 
blique, et  à  ce  propos  l'auteur  des  Études  sur 
V Histoire  d'Haïti,  qui  a  été  le  président  da 
sénat  de  Riche,  rapporte,  dans  son  ouvrage, 
lui  avoir  entendu  dire,  en  1828  :  <i  Dans  le 
Nord,  j'ai  exécuté  les  ordres  du  roi  (Chris- 
tophe) en  faisant  tuer  hommes,  femmes  et  en- 
fants de  couleur.  Mais  l'on  m'a  accusé  injuste- 
ment d'avoir  fait  périr  ma  femme  et  les  enfants 
qu'elle  avait  eus  de  ma  cohabitation  avec  elle  : 
c'est  faux.  »  Melvil-Bloncourt. 

Le  Moniteur  Haïtien.  —  La  Gérontocratie  en  Haïti  ; 
Paris,  iseo.  in-8*. 

RICHELET  {César- Pierre),  grammairien 
français,  né  en  1631,  à  Cheminon-la-Ville  (dio- 
cèse de  Châlons-sur-Marne),  mort  le  23  novem- 
bre 1698,  à  Paris.  Sa  famille  appartenait  à  la 
bourgeoisie  de  robe  :  son  père  était  procureur, 
et  son  grand-père,  Nicolas  Richelet,  avait  eu 
comme  avocat  quelque  réputation  au  parlement 
de  Paris.  Dès  sa  jeunesse ,  il  s'occupa  de  ques- 
tions pédagogiques  et  de  difficultés  grammati- 
cales. La  fortune  de  son  père  étant  fort  médiocre, 
il  entra  d'abord  comme  régent  au  collège  de 
Vitry- le- François,  puis  il  accepta  les  offres  du 
président  de  Courtivron ,  qui  lui  proposait  de 
faire  l'éducation  de  son  tils.  Le  président  habi- . 
tait  Dijon ,  où  llorissaient  un  certain  nombre  de 
savants  et  de  lettrés.  Le  jeune  précepteur  les  vit, 
les  fréquenta,  se  lia  avec  plusieurs  d'entre  eux, 
et  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris,  vers  1660,  il  était 
appuyé  par  d'amicales  recommandations.  Perrot 
d'Ablancourt  et  Patru  l'accueillirent  avec  bien- 
veillance. Ils  le  firent  admettre  (1665)  dans  les 
réunions  littéraires  qui  se  tenaient,  le  premier 
jour  de  chaque  mois ,  chez  l'abbé  d'Aubignac. 
Il  venait,  à  cette  même  époque,  d^étre  reçu 
avocat,  et  il  fréquentait  le  barreau  ;  mais  il  y 
parut  peu  de  temps ,  et  bientôt  laissa  de  côté  la 
jurisprudence ,  pour  se  livrer  tout  entier  à  la 
culture  des  lettres.  11  ht  quelques  pièces  de  vers, 
insérées  dans  divers  recueils  ou  qu'il  plaça  plus 
tard  dans  son  dictionnaire;  mais  ces  vers  sont 
des  plus  médiocres.  C'est  à  l'étude  des  langues 
et  à  l'examen  des  questions  grammaticales  que 
le  portait  son  goût  ;  il  eut  pour  cette  partie  de 
l'érudition  littéraire  des  dispositions  tout  à  fait 
remarquables.  Il  ne  se  contenta  pas  d'étudier  la 
langue  française,  il  se  rendit  habile  dans  les 
langues  anciennes,  ainsi  que  dans  l'italien  et 
l'espagnol,  qu'il  avait  appris  de  bonne  heure. 
Ces  connaissances  variées  et  des  travaux  cons- 
tants ne  lui  avaient  encore  procuré  que  des 
amis  ou  des  rivaux  ;  il  lui  fallut  revenir  à  son 
ancien  état  ;  il  prit  chez  lui  des  pensionnaires , 
surtout  des  étrangers ,  et  leur  enseigna  la  langue 
française.  Aux  profits  qu'il  retira  de  ses  leçons 
vinrent  se  joindre  les  bénéfices  que  lui  procura 
la  vente  de  ses  ouvrages.  L'ouvrage  le  pins  im- 
portant de  Richelet  est  son  Dictionnaire  fran* 
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^'f,  amtaunU  les  mots  et  les  choses,  des 
renusr^mes  sur  la  langue,  et  les  termes  des 
arts  et  des  sciences  (GinèTe,  1680,  iii-4*  (1)  et 
1093, 1  nÀ.  ia-A*).  •  Cette  éditioa,  dit  Goojet, 
est  b  plus  concase,  d  Too  doit  appeler  ainsi 
cdle  qui  est  la  pins  remplie  d*obscéiiités  et  de 
Inîls  satiriques.  «  Les  pointes  et  les  attaques 
coalre  ses  csnemis  y  sont  si  nombreuses  qa'oo 
€B  est  rebuté  :  les  plos  maltrailés  sont  Amelot 
de  U  Hoossaie ,  Forelière,  YariUas  et  Yanmo- 
rièie.  Le  Dictionnaire  prit  bientôt  place  an 
Bonbre  des  oorrages  utiles  ;  il  en  parât  de  tî- 
^art  de  Paidear  de  nombrei»es  contrefaçons  et 
réin|iressioBS  à  rétranger  ;  il  en  donna  Soi-même 
plosicors  édMions  expulsées  oa  augmentées. 
Après  sa  mort ,  dirers  émdits  apportèrent  leurs 
soins  à  des  éditions  nouvelles,  et  j  introduisirent 
des ad^tioDS estimables,  notamment leP.  Fabre 
(Ltob  [Amst],  1709,  iii-fol.)*  Pierre  Âubert 
(Lyoo,  1728, 3  Tol.  m-fol.  avec  une  bibliotbèqoe 
des  auteurs),  Goojet  (Lyon,  1759-1763,  3  toI. 
m4ai.),  elc  Lorsque  roovrage  complet  com- 
meoea  à  vieillir,  on  en  fit  des  abrégés,  qui  n^ont 
pas  eessé  de  simprimer  jusqu'à  nos  jours,  par 
exemple  celui  deGattel  (Paris,  1S42, 2  vol.  in-8**). 
Ou  a  cBooce  de  Ridielet  :  Nouveau  Diction' 
naireée  rimes;  Paris,  1667, 1692,  in-12;  revu 
par  Wailly,  1799,  in-8*;  ce  n'était,  à  vrai  dire, 
qn*éii  ouvrage  déjà  ancien  retouché  par  Richelet; 
—  la  Versification  française;  Paris,  1671 , 
in-ll,  traité tropabrégé  ;  —Us  plus  bettes  lettres 
des  meilleurs  auteurs  français  ;  Lyon,  1689, 
ii-13;  Paris,  1698,  2  vol. in-12;  —  Commence- 
mteuis  de  la  langue  françoise;  Paris,  1694, 
in-13;—  Connaissance  des  genres  français; 
Faris,  1694,  in-12  :  ces  deux  traités  tombèrent 
ptei^uc  aussitôt  dans  l'oubd.  Il  a  traduit  rj7ts- 
g^re  de  r Afrique  de  Marmol  (1667),  Y  Histoire 
de  la  Floride  de  Gardlaso  de  la  Vega  (1670) , 
et  VHistoire  de  la  Laponie  (1678).  Il  avait 
coa|iosé,  au  dire  de  l'abbé  Lenglet,  un  Die- 
tiomsuàre  burlesque^  que  son  confesseur  l'obli- 
gea de  brftier,  et  qui  était  un  recueil  de  toutes 
les  tnipitndes  dites  on  à  dire  ea  français.  On  lui 
a  attribué  VApothéose  du  Dictionnaire  de 
V Académie  françoise  et  son  expulsion  de  la 
région  céleste;  d'autres  le  donnent  à  Foretière. 
Birbelet  s'était  marié  à  soixante-deux  ans,  et  avait 
tCMi  sou  uuion  si  secrète  que  plusieurs  de  ses 
soÊÔs  ngnoraôent.  Jean  Morel. 

ITAffUcay,  Mém.  de  UtUr.  —  Joly.  Êt4t9e$  éé  quelque» 
—  Goolet,  BM.  frtmçaUe.  ~  Le  Clerc,  BM, 
— >  PnreUère.  jid^tion  aux  /nrdisu  (1<S<). 
t,  JuçewtetA  de*  saamts. 

micmmumn  (Armand-Jean  w    Plessis, 

P)  La  pffcaière  éMOaa  éa  DietUmmahre  fat  pea  cou- 

■eca  Flraaee  Liaiprimair  Wlderbold  rn  avai t  fait  sbm- 

igMS  exeoplafret  à  VBlc|aif ,  prés  Paris,  dans  Pespé- 

et  les  «éfoder  secrètement  à  i*aris.  Le  libraire 

. [  H  se  conaa .  Stmoa  Bénard,  révéla  ses  propositions 

as  syatflc  de  la  eooinninaiité ^  roavnge  fut  saisi,  et  on 
deirrirtt  tns  les  oeaplaires.  Le  mallienrenx  WiderboM, 
su-ne  par  cette  cxécnUon,  nonmt  te(Q|||eiln  trob  Jours 


cardinal,  duc  de),  le  grand  mmistre  de  la  France, 
SOUS  Louis  XIII,  né  à  Paris,  le  5  septembre 
1585,  mort  dans  la  même  ville,  le  4  décembre 
1642.  H  était  le  troisième  fils  de  François  du 
Plessis  {vog.  ce  nom),  seigneur  de  Ricbelien, 
en  Touraine,  et  de  Suzanne  de  La  Porte.  Son 
frère  aine,  Henri,  devint  maréchal  de  camp  et 
fut  tué  en  duel  par  le  marquis  de  Tbémines ,  au 
moment  où  la  reine  mère  venait  de  lui  donner 
le  gouvernement  d'Angers.  Le  jeune  Armand 
fut  d'abord  également  élevé  pour  les  armes; 
après  ses  premier»  études  aux  collé^ies  de  Na- 
varre et  de  Lisieux ,  il  entra  à  Tacadémie  sous 
le  nom  de  marquis  du  Chillou.  Puis  il  répondit, 
en  1604,  sur  la  philosophie  dans  la  salie  du  col- 
lège de  Navarre,  et  se  livra,  pendant  deux  an- 
nées de  retraite  à  la  campagne,  à  d'opiniâtres 
éludes  sous  la  direction  d'un  docteur  de  Lou- 
vain.  Son  second  frère,  Alphonse,  ayant  résigné 
le  si^e  de  Lnçon  pour  se  faire  chartreux, 
Henri  IV  disposa  de  Tévèché  vacant  en  faveur 
du  jeune  Armand  (1606),  et  l'engagea  à  prendre 
le  titre  de  docteur  en  théok^e.  Richelieu  obtint 
une  dispense  d'âge ,  soutint  im  premier  examen, 
et  se  rendit  à  Rome,  pour  aller  chercher  ses 
bulles,  qui  n'arrivaient  pas.  Il  n'eut  pas  besoin 
de  tromper  le  pape  snr  son  âge,  comme  on  l'a 
raconté,  fut  sacté  évèque  de  Lnçon,  en  présence 
de  Paul  y,  par  le  cardinal  de  Gt^ry,  le  16  avril 
1607,  et  à  son  retonr  à  Paris  obtint  de  nouvelles 
dispenses  pour  subir  les  épreuves  du  doctorat. 
La  faculté  arrêta  qu'il  répondrait  la  tête  couverte 
et  sans  président,  et  après  qu'il  eut  soutenu 
sa  thèse  elle  liri  donna,  par  une  faveur  inouïe, 
sans  autres  formalités,  le  titre  de  docteur  (29  oc- 
tobre 1607).  Dès  lors  Richelieu  s'occupa  sérieu- 
sement de  ses  devoirs  d'évêque,  réformant  les 
abus,  parlant  et  écrivant  pour  opérer  la  conver- 
sion des  hérétiques.  Mais  l'évêché  de  Lnçon, 
«  le  plus  vilain  et  désagréable  évêché  de  France,  » 
ne  devait  pas  longtemps  satisfaire  son  ambition. 
De  temps  en  temps  il  montra  son  visage  à  la 
cour,  et  fit  entendre  sa  voix  dans  les  chaires 
de  Paris  ;  â  la  mort  d'Henri  IV,  il  s'empressa 
de  témoigner  ses  regrets  et  de  donner  ses  con- 
solations à  la  reine  mère;  puis  il  prêcha  deux 
carêmes  avec  succès,  et  mérita  une  certaine 
réputation  de  prédicateur  et  de  théologien. 
Nommé  député  du  clergé  du  Poitou  aux  états 
généraux  de  1614 ,  il  y  joua  un  rôle  assez  im- 
portant, puisqu'il  fut  l'orateur  de  son  ordre, 
lorsqu'on  remit  au  roi  les  cahiers  de  doléances 
(23  février  1615).  Sa  harangue  fut  surtout  re 
marquée  par  Marie  de  Médids ,  quMI  avait  su 
flatter  publiquement,  et  qui  prépara  la  fortune 
politique  du  jeune  prélat.  Depuis  lors  Richelieu 
résida  habituellemeot  à  la  cour;  il  avait  été 
nommé  premier  aumônier  de  la  jeune  reine, 
Anne  d'Autriche;  et,  tout  en  s'appuyant  sur  la 
favetu-  de  la  reine  mère,  il  ne  négligea  pas  la 
protection  d*aotres  personnages  considéral)les , 
le  contrôleur  général  Rarbîn ,  le  maréchal  d'An- 
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cre  et  sa  femme.  lî  entra  aa  coqseil  d'État, 
et  fut  envoyé  par  la  reine  vers  le  prince  de 
Condé  pour  te  ramènera  la  cour  (juillet  1616); 
un  peu  plus  tard  (1*'''  sept.)  il  ne  fut  pas  étran- 
ger à  l'arrestation  du  prince.  Nommé  ambassa- 
deur en  Espagne ,  il  se  garda  bien  de  quitter  la 
cour  ;  enfin  le  maréchal  d'Ancre  le  fit  entrer  au 
conseil,  comme  secrétaire  d'État  de  la  guerre  et 
des  affaires  étrangères  (25-30  novembre  1616); 
en  raison  de  son  caractère  épiocopal ,  il  avait  la 
préséance  sur  ses  collègues  plus  anciens,  ce  qui 
amena  la  retraite  du  vieux  Villeroi. 

Richelieu  n'était  alors  ni  connu  ni  deviné; 
les  contemporains  blâmèrent  son  entrée  dans  le 
ministère,  parce  qu'il  était  trop  ecclésiastique, 
trop  ignorant  des  affaires  et  de  l'administration. 
Marie  de  Médicis  et  les  Goncini  croyaient  trouver 
en  lui  un  aide  laborieux  et  habile,  qui  en  savait 
déjà  plus  que  «  tous  les  barbons  ■*  ;  et  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  écrivait  à  Madrid  qu'il  n'y 
avait  pas  «  meilleur  que  lui  en  France  pour  le 
service  de  Dieu,  de  la  couronne  d^Espagneet  du 
bien  public  (lettre  du  28  nov.  1616)  ».  Riche- 
lieu, poussé  par  l'ambition,  voulait  arriver  à  tout 
prix  ;  je  ne  sais  s'il  trompait  alors  les  Espagnols, 
Goncini,  Marie  de  Médicis;  mais  il  n'était  pas 
homme  assurément  à  vouloir  être  leur  Instru- 
ment servile.  Quoiqu'il  fût  loin  d'être  le  maître, 
il  annonça  dès  lors  ce  qu'il  devait  être  par  la 
suite  ;  il  reprit  la  pensée  et  le  langage  de  Henri  lY 
à  lïntérieur  et  au  dehors  ;  il  n'y  a  pas  de  con- 
tradictions dans  sa  conduite  ;  il  ne  fut  pas  Esiia- 
gnol  jusqu'à  quarante  ans,  comme  l'a  écrit 
M.  Michelet;  ses  instructions  aux  ambassadeurs 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  furent 
dès  le  |)remier  Jour  dignes  et  habiles.  En  même 
temps  il  attaquait  la  turbulence  et  l'avidité  des 
princes  par  des  pamphlets  mordants,  des  apolo- 
gies vigoureuses  ;  puis  les  hostilités  commencè- 
rent contre  les  ducs  de  Nevers ,  de  Vendôme, 
de  Bouillon,  de  Mayenne ,  «  pour  empêcher  ré- 
tablissement d'une  tyrannie  particulière  dans 
chaque  province  ».  Trois  années  furent  envoyées 
en  Picardie,  en  Champagne,  dans  le  Nivernais; 
Soissons  fut  assiégé  (I6i7).  Mais  Richelieu  fut 
tout  à  coup  entraîné  dans  la  ruine  de  ses  pro- 
tecteurs; le  maréchal  d'Ancre  fut  assassiné 
(21  avril  1617),  et  la  reine  mère  exilée  à  Biois. 

Malgré  le  bon  accueil  du  jeune  Louis  XIII , 
malgré  les  dispositions  favorables  du  nouveau  fa- 
vori, Albert  de  Luynes ,  Richelieu  comprit  qu'il 
ne  pouvait  garder  sa  place  dans  le  conseil,  où  les 
vieux  ministres  rentraient  triomphants.  li  sut 
prudemment  ménager  les  convenances  ;  il  obtint 
la  permission  de  suivre  Marie  de  Médicis  à  Blois, 
et  son  brevet  de  secrétaire  d'Élat  ne  fut  révoqué 
que  quatre  mois  plus  tard.  Richelieu  ne  resta 
pas  longtemps  à  Blois,  quoique  la  reine,  du  con- 
sentement de  son  (ils ,  l'eût  nommé  chef  de  son 
conseil;  il  devint  suspect,  ou  peut-être  feignit 
de  croire  qu'il  l'était  devenu  ;  et  il  quitta  Marie 
dès  le  mois  de  juin ,  pour  se  retirer  dans  un 
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prieuré  qui  lui  appartenait,  près  de  Mirebeav^ 
Au  mois  d'octobre  il  publia ,  à  propos  d'une 
relie  survenue  entre  le  P.  Arnonx,  contestntfi 
du  roi,  et  des  ministres  protestants,  la  Défémt^ 
des  principaux  poïn  ts  de  la  foi  catholique,  fi| 
dédia  cet  ouvrage  au  roi.  Malgré  sa  conduite  lét 
servée,  ou  le  crut  dangereux,  dans  son  dioeètt|^ 
et  ou  le  relégua  à  Avignon  (7  avril  1618).  Il  | 
resta  une  année,  désarmant  ses  ennemis  par 
silence  et  continuant  d'écrire  ;  il  y  publia 
Instruction  du  chrétien,  livre  qui  eutaiM» 
un  grand  succès  ;  on  en  fit  plus  de  trente  éêh, 
lions  et  on  le  traduisit  en  plasieurs  langiM^ 
même  en  arabe. 

Gependant  la  reine  mère  s'évada  du  châleii 
de  Blois  (23  février  1619),  et  sootenue  par  )m 
grands,  elle  se  mit  en  campagne  contre  le  tout- 
puissant  favori.  Par  les  conseils  de  Bonlhillier 
et  surtout  du  célèbre  capucin  le  P.  Joseph  di 
Tremblai,  lié  avec  Richelieu  depuis  1611,  d» 
Luynes  rappela  subitement  l'évêque  de  Looa» 
de  son  exil,  pour  servir  de  médiateur  officiea 
entre  le  roi  et  sa  nière.  Richelieu  travailla  sfah 
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cèrement  à  rétablir  la  paix,  qui  fut  signée  k  ^ 
10  août  1620;  il  maria  sa  nièce,  MU«  de  Poot- 
Gourlai  à  Gombalet ,  neveu  de  Luynes ,  et  ent, 
dit-on,  la  promesse  secrète  d'être  recommandé 
par  le  roi  pour  le  chapeau  de  cardinal.  Il  at* 
tendit  encore  deux  années,  et  ne  fut  proM 
que  le  5  septembre  1622,  après  la  mort  du  ft- 
vori.  Malgré  la  protection  de  Marie,  qu'il  soi- 
tenait  de  ses  avis ,  surtout  contre  le  prince  de 
Coudé,  il  ne  put  rentrer  dans  le  conseil  qi'ea 
1624.  Le  marquis  de  la  Yieo ville,  surintenduÉ 
des  finances  et  chef  du  conseil,  avait  voult 
par  là  gagner  l'appui  de  la  reine  mère.  Louis  XIII 
n'aimait  pas  cette  créature  de  Goncini.  «  Je  I» 
connais  mieux  que  vous.  Madame,  disait-il  k  m 
mère,  c'est  un  homme  d'une  ambition  déms- 
surée.  »  Enfin  il  se  laissa  arracher  à  force  d'in* 
portunités  l'entrée  du  cardinal  au  conseil.  Ce 
fht  le  19  avril  1624.  »  Jour  véritablement  hm-  ; 
reux ,  dit  Fontenay-Mareuil ,  pour  le  roi  et  !• 
royaume.  »  Du  fond  de  sa  retraite,  Sully  s'é» 
criait  que  «  le  roi  avoit  été  comme  inspiré  de 
Dieu  en  clioisissant  l'évêque  de  Luçon  poer 
ministre  ».  Richelieu  sembla  d'abord  résister, 
avec  peu  de  sincénté,   aux  instances  da  nxt' 
quis  de  la  Vieuville  et  aux  ordres  du  roi  ;  il  allé- 
guait sa  mauvaise  santé.  Dès  qu'il  fut  mfaistr^ 
tous  reconnurent  en  lui  un  maître;  il  domioi 
bientôt  par  la  supériorité  de  ses  vues,  sa  faste 
instruction,  son  langage  facile  et  lumineux.  U 
Yieuviile,  violent,  brouillon,  inconséquent, ne 
tarda  pas  à  mettre  tout  le  monde  contre  lui;  il 
fut  forcé  de  se  démettre,  et  fut  enfermé  au  châ- 
teau d'Amboise  (12  août).  Dès  lors  Richeliai 
fut  le  chef  du  conseil. 

Le  cardinal  a  véritablement  régné  pendant 
dix-huit  ans  (  1624-1642  )  ;  sa  vie  sera  dès  lors 
-une  lutte  continuelle,  dans  laquelle  il  déployi 
autant  de  courage  que  de  génie.  Louis  XUIt 
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fyUÀd  et  omhr^eox,  d'on  cœar  sec  et  froid, 
d*iiii  esprit  jasie^  mais  peu  éteodo,  admira  sans 
ëonte  la  grandear  des  idées  de  Richelitia ,  se 
laissa  sabjugiiery  mécooteot  et  tremblant,  par 
la  force  de  sa  Tolooté  et  de  son  esprit,  et  sa- 
crifia à  llKMineor,  à  Tintérét  de  son  État,  pa- 
rents, amis,  courtisans,  ses  préventions  person- 
nelles, ses  antipathies  même.  Cela  est  vrai.  Mais 
josqu'aa  dernier  jour  le  cardinal  ne  put  jamais 
être  assuré  de  sa  victoire  sur  cet  esprit  malade 
et  rebelle;  et  le  roi,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  conspirait  encore  avec  Cinq-Mars  contre 
soB  ministre.  «  Les  quatre  pieds  carrés  du  ca- 
bkiet  du  roi,  disait  avec  raison  Richelieu,  me 
donnent  plus  de  mal  et  d'inquiétudes  que  fous 
«es  cabinets  de  ^Europ^.  »  D'ailleurs  Loui&XIII, 
tofi|ours  malade,  pouvait  à  cliaque  instant 
mourir;  quel  serait  alors  le  sort  de  son  mi- 
nistre ,  qui  avait  excité  tant  de  haines  contre 
loi,  lorsqu'il  ne  serait  plus  soutenu  par  l'autorité 
du  roi,  son  seul  appui  contre  tous?  Richelieu-, 
sans  se  laisser  jamais  arrêter  par  aucune  coosi- 
déiation  d'êgoisme  mesquin,  dévoua  tous  les  ef- 
iorts  de  sa  volonté  et  de  son  génie  au  triomphe 
«fane  politique  bien  arrêtée  :  c'est  de  la  grande 
ambition.  Il  voulut  créer  l'unité  territoriale  de 
la  France  à  l'intérieur,  et  an  dehors  abaisser  la 
maison  d'Autriche,  pour  reconstituer  l'Europe 
d'après  les  vues  de  Henri  IV.  Pour  atteindre  ce 
double  bot,  il  lui  fallait  établir  la  royauté  ab- 
•oine  ci  briser  tous  les  obstacles,  bons  ou  mau- 
vais, qoi  gênaient  son  action  (1).  Richelieu, 
après  avoir  établi  une  chambre  de  justice  contre 
les  inanders,  «  après  avoir  fait  une  grande 
taicnh"  de  onze  millions  dans  leur  bourse,  » 
pot  attaquer  indirectement  la  maison  d'Au- 
tnehe  an  nord  et  au  midi.  Il  détacha  l'Angle- 
terre  de  l*Ëspagoe,  et  la  rapproclia  de  la  France 
en  méptnàni  le  mariage  de  Charles,  fils  de  Jac- 
l'^ ,  avec  Henriette  de  France,  sœur  de 
XllI.  11  promit  son  appui  aux  Hollandais, 
qni  avaient  rompu  la  trêve  de  douze  ans  avec 
rEspagne  depuis  1621.  L'aventurier  Mansfekl, 
ieeonra  par  Targent  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, rfonit  des  volontaires  pour  recommencer 
la  guerre  an  nord  de  FAliemagne;  et  bientêt 
notre  ambassadeur,  Desh;iies,  décida  le  roi  de 
Danenmrk,  Christian  IV,  à  se  mettre  à  la  tête  des 
prolestants  contre  Ferdinand  II.  En  Italie,  Venise 
et  le  doc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  1^, 


(S)  m  LoTMioe  Votre  Majesté,  écrivait  RicbeUen,  se  ré- 
•tftet  de  me  dooner  rentrée  de  ses  conseils,  je  puts  dire, 
arec  wrrUé,  que  les  hogneaots  partageoieot  l'Etat  avec 
de.  qae  les  graads  §c  eooduisoient  oomme  8*tls  n'eas- 
•eot  pas  été  ses  aolets,  et  les  plus  paissants  gouTer- 
Besr<  des  proTinces  comme  s'ils  enss^nt  été  soereralos 
CB  leor  durgr~.  Les  alliances  étrangères  étolent  roé- 
9«tKeft,  Ira  UMéréCs  partlcoliers  préférés  aux  publics  ; 
CB  ma  mot  la  majesté  royale  élolt  teliement  raralée  qu'il 
étott  presque  impossible  de  la  rcconnoitre.  Je  promis  à 
Votre  Majâté  d'employer  toute  mon  Indostrie  et  toute  ! 
rasiertié  qu'il  loi  plalaoit  me  donner,  pour  ruiner  le 
porta  bnguenot,  rabaisser  l'orgueil  des  grands,  réduire 
tooa  ses  sujets  en  lear  devoir,  et  relever  son  nom  dans 
la  Battoas  étraDgères  an  point  oà  il  devolt  être.  » 


promirent  leur  coopération  contre  les  Espagnols. 
Le  pape  Urbain  VIII  favorisait  la  maison  d^Au- 
triclie  et  gardait  pour  elle  la  Vaiteline  et  le  comté 
de  Chiaveona.  Aussitôt  le  marquis  de  CoHivres 
arma  les  cantons  suisses  protestants ,  chassa  les 
Autrichiens  des  Grisons  (novembre  1624},  puis, 
descendant  dans  la  Vaiteline,  s'empara  de  toutes 
les  forteresses,  et  renvoya  au  pape  ses  soldats 
et  ses  étendards  (décembre  1624-février  1625). 
Il  y  ent  bien  des  anathèmes  contre  ce  cardinal 
d'État ,  qui  débutait  par  des  alliances  avec  les 
protestants  et  par  ime  guerre  contre  le  pape.  Ri- 
chelieu laissa  dire;  et  lorsqu'un  légat  d'Ur- 
bain VIII  vint  en  France,  au  milieu  des  fêtes 
qui  se  faisaient  pour  le  mariage  d'Henriette  avec 
Charles  1"^,  il  repoussa  toutes  ses  propositions 
et  lui  op|M)sa  une  sorie  d'assemblée  des  nota- 
bles à  Foutainebleau ,  qui  n'eut  qu'une  voix 
pour  qu'on  soutint  l'honneur  de  la  France. 
Ayant  ainsi  mis  à  couvert  sa  responsabilité, 
comme  minisire  et  comme  prince  de  l'Église,  il 
se  préparait  à  attaquer  Gênes,  de  concert  avec 
le  duc  de  Savoie,  et  à  poursuivre  la  guerre  contre 
l'iilspagne,  lorsqu'une  prise  d'armes  des  hugue- 
nots vint  sutMtement  l'arrêter.  Aussitôt  il  en- 
voya des  troupes  en  Bretagne,  en  Poitou  ;  Son- 
bise  fut  battu  ;  on  reprit  Ré  et  Oléron,  La  Ro- 
chelle fut  menacée.  Alors  il  signa  deux  traités, 
qui  n'étaient  en  réalité  que  des  trêves  néces- 
saires; et  le  5  février  1626  il  accorda  aux  pro- 
testants le  renouvellement  du  traité  de  Mont- 
pellier. Un  mois  plus  tard,  au  mécontentement 
légitime  de  nos  alliés,  Savoie,  Venise,  Hollande, 
la  paix  fut  conclue  avec  l'Espagne,  à  Monçon, 
en  Aragon  (  5  mars  1626)  ;  Ridielieu  avait  seule- 
ment obtecu  que  la  Vaiteline  serait  rendue  aux 
Grisons. 

Le  cardinal  avait  ajourné  ses  grands  projets  à 
l'extérieur,  parce  que  son  crédit,  son  pouvoir, 
sa  vie  même  étaient  menacés  :  «  A  peine  avait- 
il  tourné  les  regards  de  son  maître  vers  la  rai- 
son d'État,  que  partout  bourdonnaient  autour 
de  lui  les  mêmes  cabales  qui  depuis  quinze  ans 
troublaient  la  cour  et  suspendaient  l'action  du 
pouvoir.  Les  partis  se  remuaient  avec  cette 
étourderie  dont  Timpunité  leur  avait  donné 
rhabifude  ..  Il  lui  fallait  en  quelque  sorte  net- 
toyer la  cour  et  les  avenues  du  conseil  de  toutes 
ces  petites  menées  qui  l'importonaient.  »  Les 
grands  étaient  mécontents;  on  ne  leur  distri- 
buait plus  les  fonds  du  trésor,  on  diminuait 
leurs  pensions,  on  restreignait  leur  pouvoir  dans 
les  provinces;  des  édits  sévères  punissaient  les 
duellistes;  ils  se  réunirent  pour  se  débarrasser 
du  cardinal,  comme  ils  avaient  fait  de  Concini, 
et  se  groupèrent  autour  du  jeune  Gaston,  frère 
du  roi.  Richelieu,  dans  l'intérêt  de  l'État,  vou- 
lait le  marier  à  la  plus  riche  héritière  du 
royaume,  M»*«  de  Montpensier.  L'ancien  gou- 
verneur du  prince,  d'Omano,  la  plupart  des 
grands  seigneurs,  les  dames,  la  princesse  de 
Condé,  l'intrigante  duchesse  de  Chevreuse,  la 


207 


RICHELIEU 


208 


reioe  Anne  eUe-mème ,  le  pouî^rent  à  refuser 
ce  mariage.  D^Oroano  fut  arrêté  (4  mai  1626)  et 
conduit  à  Vincennes  ;  le  chaocetier  d'Aligre,  cou- 
pable de  faiblesse,  fut  disgracié,  et  Richelieu  fit 
entrer  dans  !e  conseil  deux  liommes  qui  lui 
étaient  dévoués,  Micbel  de  Marillaé  et  le  mar- 
quis d'£niat.  Un  nouveau  complot  se  forma  pour 
Tenger  d'Omano.  Gaston,  les  deux  Venddme, 
fils  naturels  de  Henri  IV,  le  comte  de  Soissons 
et  une  foule  d'autres  seigneurs,  comme  le  jeune 
comte  de  Cbalais,  résolurent  la  ruine,  la  mort 
même  du  cardinal,  qu*on  voulut  assassiner  dans 
sa  maison  de  Limours  ;  on  intriguait  avec  TEls- 
p^ne,  l'Angleterre,  la  Sa\oie.  Louis  XI  II  fit  ar- 
rêter sous  ses  yeux,  à  Blois,  les  Vendôme,  qui 
Airent  enfenoés  à  Amboise  (  12  juin  ).  Alors  , 
ChalaLs,  entraîné  par  une  folle  ambition,  se 
fit  rame  d'un  nouveau  complot,  poussant  Gas- 
ton à  fuir  loin  de  la  cour  à  La  Kocbelle  ou  à 
Metz,  négociant  avec  le  comte  de  Soissons,  avec 
d'Épemon  et  La  Valette,  son  fils,  et  même 
avec  les  huguenots,  par  l'entremise  de  Mu>e  de 
Roban.  Trahi  par  un  fanx  ami,  il  fut  arrêté  i 
liantes,  où  la  cour  venait  d'arriver  et  exécuté 
(19  août).  Gaston  effrayé,  après  avoir  lâche- 
ment déposé  contre  d'Omano  et  Cbalais,  con- 
sentit à  épouser  M^^  de  Montpensier.  Le  comte 
de  Soissons  se  réfugia  en  Piémont  ;  La  Valette 
fut  banni  ;  la  duchesse  de  Chevreuse,  chassée  de 
la  cour,  se  retira  en  Lorraine;  la  reine  elle- 
même,  blâmée  en  plein  conseil ,  vit  réformer 
toute  sa  maison,  et  vécut  comme  captive  dans 
ses  appartement.  Telle  fut  la  première  victoire 
de  Richelieu  dans  cette  lutte  contre  les  grands. 

Il  s'empressa  de  justifier  ces  rigueurs  néces- 
saires par  des  actes  significatifs.  Le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne  fut  confié  au  maréclial  de 
Thémines;  un  édit  du  31  juillet  ordonna  la  dé- 
molition des  fortiûrations  des  villes  et  châ- 
teaux inutiles  à  la  défense  des  frontières;  l'office 
de  connétable  fut  supprimé  (janvier  1627)  après 
la  mort  de  Lesdignières;  on  acheta  l'amirauté 
an  duc  de  Montmorency.  Richelieu  voulait  don- 
ner à  la  France  une  grande  puissance  mari- 
time; il  venait  de  fonder  la  compagnie  du 
Morbihan  pour  le  commerce  des  deux  Indes, 
belle  conceptiou,  que  la  jalousie  intempestive  du 
parlement  de  Bretagne  fit  avorter.  Il  fut  alors 
nommé  grand  maître,  chef  et  surintendant  gé- 
néral de  la  navigation  et  commerce  de  France 
(mars  1627),  et  pour  montrer  son  désintéresse- 
ment il  renonça  aux  gages  de  cette  charge. 

Devant  l'assemblée  des  notables ,  réunie  aux 
Tuileries  le  2  décembre  1626 ,  il  développa  ses 
plans,  et  passa  en  revue  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration. On  réduisit  les  dépenses  inutiles, 
pensions,  maison  du  roi;  on  décida  la  réorga- 
nisation de  Tarmée  et  de  la  marine.  Enfin  les 
édits  contre  les  duels  furent  renouvelés;  Mont- 
roorency-Boutteville  et  son  second ,  le  comte 
des  Chapelles,  qui  avaient  osé  se  tettre  sur  la 
place  Royale ,  en  plein  jour,  furent  traduits  de- 


vait le  parlement  et  décapités  (21  juin  1627  ). 
Richelieu  allait  reprendre  ses  desseins  oontrn 
la  maison  d'Autriche,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  une 
nouvelle  guerre,  à  ia  fois  civile  et  étrai^ère.  Le 
fastueux  ministre  de  Charles  !«*  en  doua  le  si- 
gnal; en  1626  il  avait  été  nommé  pour  la  se- 
conde fois  ambassadeur  à  la  cour  de  FraBce;  mais 
Louis  XIII  et  RicheUeu  s'étaient  opposés  k  ee 
choix,  à  raison  de  la  conduite  insolente  qu'il  avait 
tenue  l'amiée  précédente.  Buckingham  triomphant 
résolut  alon  de  se  veoger  et  de  reparaître  de- 
vant Anne  d'Autriche,  qu^'l  avait  dioisie  poar 
objet  de  son  amour.  (  Foy.  Brcui«GHUi  et  Aime 
nAcTRicHE.)  Il  prépara  une  flotte  formidable, 
entra  en  relations  avec  Rohan  et  Soobise,  avec 
les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine,  pub  il 
aborda  dans  Hle  de  Ré  (  2 1  juillet  1 G27)  avec  trais 
mille  réfugiés,  que  commandait  Soubise,  sous 
prétexte  de  défendre  «  les  églises  opprimées  ». 
Richelieu  se  tenait  prêt  ;  il  s'assura  de  la  neutra- 
lité de  l'Espagne,  en  s'engageant  par  un  traité 
secret  à  envahir  en  commun  l'Angleterre  pour 
y  détruire  l'hérésie.  Deux  événements  benrenx 
lui  permirent  de  réunir  des  forces  considérables 
contre  Tennemi  :  Thoiras,  gouverneur  de  Ré, 
résista  courageusement,  dans  la  citadelle  de 
Saint-Martin,  aux  attaques  mal  combinées  de 
Buckingham  ;  la  majeure  partie  des  prolestants 
ne  prit  pas  les  armes.  Après  avoir  envoyé  des 
vivres,  des  munitions,  des  hommes  à  Tlioiras, 
il  partit  avec  le  roi  convalescent,  assurant  de 
maintenir  la  liberté  de  conscience  aux  protes- 
tants qui  n'adliéreraient  pas  à  la  révolte.  La  Ro- 
chelle voulut  imposer  des  conditions,  qui  (iireat 
repoussées.  Alors  les  Rochelais  armèrent  tontes 
leurs  forces  et  s'unirent  à  l'Angleterre;  mais 
Buckingham,  battu  dans  l'Ile  de  Ré,  s'empres- 
sait d'al>andonner  les  cdtes  de  France,  quoiqoll 
pût  encore  dominer  la  mer  (17  novembre). 
Richelieu  résolut  alors  d'abattre  le  parti  protes- 
tant, toujours  rebelle  et  se  servant  toujours  de 
ses  privilèges  pour  organiser  un  État  dans  l'É- 
tal; il  fallait  détruire  sa  capitale,  La  Rochelle, 
si  fièrede  ses  vieilles  libertés,  de  ses  hardis  cor- 
saires, de  sa  glorieuse  résistance  à  huit  rois.  La 
ville  fut  bloquée,  resserrée  du  côté  d^  la  terre 
par  une  ligne  de  drconvallation  de  trois  lieues 
garnie  de  forts  et  défendue  par  vingt-cinq  mille 
hommes.  Pour  Tisoler  de  l'Océan,  on  entreprit 
cette  fameuse  digue,  de  près  de  1,600  mètres, 
plusieurs  fois  détruite  par  de  furieuses  tempêtes 
et  reprise  chaque  fois  avec  opiniâtreté.  Riche- 
lieu dirigeait  lui-même  les  opérations  :  général, 
amiral,  ingénieur,  munitionnaire ,  intendant, 
comptable,  secondé  par  d'autres  prélats,  ses  di- 
gnes  UeiUenanls  d'Église  militante ,  conune 
il  les  appelait  lui-même,  les  évêques  de  Maflle- 
zais,  de  Nimes,  de  Mende,  par  tout  un  bataillon 
de  prêtres,  de  moines,  de  capucins,  qui  lui  ren- 
daient tous  les  services.  Un  Quinte-Curce  à  la 
main,  le  cardinal  encourageait  les  ouvriers  et 
animait  tous  les  travaux.  Quand  le  roi,  fatigué 
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des  iongueors  da  ftîége,  reyint  à  Paris,  Riche- 
lieu fat  îDTesti  des  poafoirs  les  plus  étendus, 
comme  lieutenant  g^éral  ;  les  maréchaux  eux- 
mêmes  servaient  sous  ses  ordres  ;  la  discipline 
la  plus  sévère  régnait  au  camp.  Deux  fois  les  An- 
gbîs  essayèrent  de  forcer  la  digue.  Les  Rochelais, 
après  une  résistance  désespérée,  furent  forcés 
de  capituler  (28  octobre  1628).  Rohan,  abandonné 
par  l'Angleterre^  fit  avec  l'Espagne  on  traité  qui 
le  mettait  à  la  solde  de  nos  ennemis  (  4  mai 
1619  ).  Le  roi  et  le  cardinal  marchèrent  contre 
les  rebelles  avec  cinquante  mille  hommes  ;  Pri- 
TM  fat  enlevé  d*assaut,  brûlé,  détruit  ;  Alais  ca- 
{Htula  ;  les  hagoenots  forent  contraints  de  s'hu- 
■ûlier  et  de  recevoir  la  paix  d'Alais  (  28  juin  ). 
Oo  leor  conserva  la  liberté  de  conscience  et  de 
coite;  mais  ou  leur  enleva  leurs  places  de  sû- 
reté, leurs  forteresses,  leurs  privilèges  militaires 
et  politiqoes,  leurs  assemblées  républicaines.  Ce 
■e  fat  pins  un  État  dans  TÉtat,  mais  une  secte 
disêideote.  «  A  partir  de  cette  époque,  a  dit  Ri- 
cbelieoy  la  diversité  de  religion  ne  m*empécha 
jaman  de  rendre  aux  hugnenots  toutes  sortes  de 
bons  offices,  et  jamais  je  ne  mis  de  différence 
eatre  les  Français  qœ  par  la  fidélité.  » 

Rien  n'avait  pu  distraire  le  cardinal  do  siège 
de  La  Rochelle.  L'Espagne  s'était  vainement  dé- 
clarée contre  nous  ;  de  concert  avec  l'empereur, 
die  s'efforçait  de  déposséder  un  Français,  le  duc 
de  Revers ,  héritier  légitime  de  Mantoue  et  du 
MooUerrat  ;  le  doc  de  Savoie  réclamait  le  Mont- 
ferrat,  le  doc  de  Goastalla  Mantoue.  Les  Espa- 
gpiols  assiégèrent  Casai  en  1628.  La  Rochelle 
prise,  le  cardinal  courut  avec  Louis  XIII  vers 
les  Alpes;  le  pas  de  Suze  fut  emporté  en  plein 
lover,  le  Piémont  envahi.  Casai  ravitaillée,  le 
duc  de  Savoie  forcé  de  traiter  (janvier-mars 
1629).  Biais  pendant  qu'on  achevait  au  plus 
vite  la  guerre  protestante  du  midi,  Charles-Em- 
manœl  reprit  les  armes;  les  Espagnols  assié- 
j;êmt  de  nouveau  Casai,  et  les  terribles  bandes 
de»  Impériaux ,  vainqueurs  en  Allemagne,  se 
précipitèrent  sur  les  Grisons ,  la  Valteline  et 
Mantoue.  Richelieu,  malgré  la  cour,  malgré  la 
reine  mère,  força  le  roi  à  défendre  Casai  et 
BlmlDae,  les  fortes  citadelles  de  l'Italie.  Lui- 
méro^  avec  le  titre  de  généralissime  (1),  repré- 
sentant la  personne  du  roi,  reparut  à  la  tète  de 
l'armée.  La  cuirasse  sur  le  dos,  Tépée  au  côté, 
partageant  tous  les  dangers  du  soldat,  il  franchit 
les  Alpes  par  Suze,  manœuvra  habilement,  et 
entra  dans  Pignerol  (  mars  1630  ),  tandis  que 
Louis  XIII  occupait  la  Savoie.  La  prise  de 
Mantooe  par  les  Impériaux  (  18  juillet  )  mit 
brusquement  fin  à  la  guerre.  Richelieu  se  vit 
«ootraint  d'accéder  à  la  paix  de  Ratisbonne,  qui 
délivra  l'Italie  des  Impériaux  (15  octobre); 
mais  par  le  traité  de  Cherasco  (  6  avril  1631  )  il 
fit  rétablir  le  duc  de  Mantoue  dans  ses  États  et 
évacuer  la  Valteline. 

:f  )  Riclietiea  aolt  été  ooniBé  priocipal  ministre  d'É- 
tat te  U  QO«eiul«e  iSft. 


Au  milieo  de  ces  grands  travaux  de  politique 
et  de  guerre,  Richelieu  faillit  être  renversé  par 
la  plus  misérable  des  intrigues.  Au  moment  de 
partir  pour  la  délivrance  de  Casai,  il  avait  ex- 
posé longuement  au  roi  l'état  de  la  France,  sa 
politique,  ses  devoirs,  et  lui  avait  reproché  sans 
réticence  tous  les  défauts  de  son  caractère. 
Louis  XIII  reçut  avec  une  patience  silencieuse 
ce^  leçons  et  ces  dures  remontrances  ;  il  retint 
son  ministre,  qui  voulait  se  retirer .  Pendant  la 
guerre  de  Savoie,  Louis  XIII  tomba  dangereu- 
sement malade  à  Lyon  (septembre  1630  );  tous 
les  ennemis  du  cardinal  accoururent  autour  des 
deux  reines  et  de  Gaston,  le  roi  futur  ;  Guise, 
les  Marillac,  Bassompierre ,  Bellegarde,  etc., 
étaient  prêts  à  arrêter  Richelieu  ou  à  le  faire 
périr.  Une  crise  heureuse  sauva  Louis  XIII,  qui, 
dans  la  faiblesse  de  la  convalescence,  promit 
de  renvoyer  son  ministre,  mais  après  la  guerre. 
De  retour  à  Paris,  Marie  de  Médicis  éclata;  elle 
chassa  avec  outrage  la  nièce  chérie  de  Riche* 
lieu,  Mn>«  de  Combalet  ;  ôta  à  celui-ci  la  surin- 
tendance de  sa  maison,  reiK>ussa  toutes  les 
prières  de  son  fils,  et  dans  une  scène  violente, 
au  palais  du  Luxembourg ,  insulta  impunément 
le  ministre  devant  le  roi.  «  Cest  à  vous  de  voir, 
lui  dit-elle,  si  vous  voulez  préférer  un  valet  à 
votre  mère.  »  Richelieu  se  crut  perdu.  Par 
l'entremise  du  premier  ccuyer  du  roi,  Saint-Si- 
mon, il  put  avoir  un  entretien  de  quelques 
heures  avec  Louis,  qui  s'était  retiré  à  Versailles; 
il  sortit  de  l'entrevue  tout-puissant.  Aussitôt  la 
solitude  se  fit  autour  de  la  reine,  vaincue  dans 
cette  journée,  que  les  contemporains  appelèrent 
la  Journée  des  dupes  (  U  novembre  1630). 

Richelieu  put  alors  débarrasser  le  gouverne- 
ment de  toutes  les  ambitions  mesquines  qui  l'en- 
travaient. Il  écouta  trop  sans  doute  sa  vengeance 
particulière  dans  la  punition  de  ses  ennemis  ;  mais 
ils  étaient  coupables,  et  il  les  châtia  sans  pitié. 
Le  garde  des  sceaux  Marillac,  qui  avaitespéré  rem- 
placer Richelieu,  fut  destitué  et  jeté  en  prison  ; 
son  frère,  le  maréclial,  arrêté  au  milieu  de  l'ar- 
mée d'Italie,  jugé  àRuel,  dans  la  maison  même 
du  cardinal ,  condamné  à  mort  pour  crime  de 
pécuiat  et  décapité  (9  mai  1632);  Bassompierre 
passa  dix  ans  à  la  Bastille.  Les  ducs  d'EI- 
beuf,  de  Bellegarde  et  beaucoup  d'autres  sei- 
gneurs furent  déclarés  criminels  de  lèse-majesté  ; 
la  jeune  reine  fut  reléguée  au  Val-de-Grâce ,  et 
toute  sa  maison  fut  changée.  Enfin  la  reine  mère 
fut  laissée  comme  prisonnière  à  Compiègne 
(23  février  1631),  d'où  elle  s'échappa  pour  se  ré- 
fugier à  Bruxelles.  Elle  ne  devait  jamais  revoir 
ni  la  France  ni  son  fils.  En  même  temps  Riche- 
lieu récompensait  ceux  qui  l'avaient  servi  :  Châ- 
teauneuf  fut  garde  des  sceaux  ;  le  Jay,  premier 
président  du  parlement  ;  Montmorency,  Thoiras 
et  d'EfTiat,  maréchaux  ;  le  duc  de  Vendôme  sortit 
de  prison.  Après  avoir  assailli  d'injures  le  cardi- 
nal ,  après  l'avoir  menae^  de  le  tuer,  Gaston  se 
retira  dans  son  apanage,  puis  en  Lorraine,  où , 
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malgré  la  défense  da  roi ,  il  époasa  la  sœur  de 
Charles  IV.  L'armée  royale  eoTahit  la  Lorraine, 
et  le  duc,  surpris,  signa  le  traité  de  Vie  (6  janvier 
1632) .  |>ar  lequel  il  livrait  Marsal  et  chassait 
Gaston,  qui  se  réfugia  à  Bruxelles,  auprès  de  sa 
mère.  Les  complices  de  Gaston  et  de  Marie  fu- 
rent poursuivis  par  une  chambre  spéciale  de  jus- 
tice; il  y  eut  beaucoup  de  bannissements,  de 
confiscations;  et  quand  le  parlement  voulut  ré- 
clamer contre  ces  arrêts  arbitraires  du  conseil , 
on  le  força  à  demander  pardon ,  on  Thumilia,  on 
exila  plusieurs  de  ses  membres. 

C*étalt  le  moment  où  notre  allié,  le  grand  Gus- 
tave, délivrait  TAllemagne  protestante  et  faisait 
trembler  Tempereur.  L'intérêt  était  immense. 
Ce  fut  alors  que  la  cour  des  réfugiés  de  Bruxelles 
lança  Gaston  dans  une  nouvelle  folie.  Avec  Tar- 
gent  des  Espagnols  et  les  aventuriers  ramassés 
en  Lorraine ,  il  se  jeta  en  France .  courant  au 
hasard  vers  le  midi.  Son  complice,  Montmorency» 
qui  ne  l'attendait  pas  encore,  prit  les  armes.  Au 
combat  de  Castelnaudary,  le  prince  s'enfuit,  di- 
sant quHl  ne  s'y  jouait  plus  (\*^  septembre 
1632),  et  de  Béziers  il  se  hâta  d'envoyer  sa  sou- 
mission. Quant  à  Montmorency,  il  fut  décapité , 
guoiquHl  fût  le  premier  des  grands  (  30  oc- 
tobre ).  A  plus  forte  raison  on  poursuivit  impi- 
toyablement tous  les  rebelles  :  des  gentilshommes 
furent  envoyés  aux  galères,  deux  évêques  du 
Languedoc  dé(josés  canoniquement,  les  états  dis- 
persés, les  villes  démantelées.  Le  duc  de  Lorraine 
subit  également  la  loi  des  représailles  {voy.  Lor- 
raine). Tout  n'était  pas  fini  cependant.  Gaston  s'é- 
cliappa  de  nouveau,  et  recommença  ses  intrigues  à 
Bruxelles.  Richelieu,  accablé  d'infirmités  préma- 
turées ,  tomba  dangereusement  malade  à  Bor- 
deaux; il  ne  mourut  pas,  mais  son  esprit  s'ai- 
grit; il  rendit  guerre  pour  guerre,  et  fut  plus  que 
jamais  sans  pitié.  Le  garde  des  sceaux  ChAteau- 
neuf,  qui  songeait  à  remplacer  son  bienfaiteur,  fut 
jeté  en  prison  ;  le  chevalier  de  Jars ,  condamné  à 
mort,  n'obtint  sa  grâce  que  sur  l'échafaud;  la 
duchesse  de  Chevreuse  et  beaucoup  d'autres  fu- 
rent exilés.  Tous  les  partisans  de  Monsieur,  pe- 
tits ou  grands,  furent  impitoyablement  poursui- 
vis ;  la  terreur  fut  telle  que  le  maréchal  d*£strées, 
en  voyant  une  lettre  adressée  à  l'un  de  ses  lieu- 
tenants, s'enfuit,  craignant  d'être  arrêté,  comme 
Marillac,  au  milieu  de  son  armée.  Le  duc  de 
Lorraine,  toujours  parjure,  s'entendait  avec 
Gaston,  les  Espagnols  et  les  Impériaux; 
Louis  xm  et  Richelieu  rentrèrent  dans  la  pro- 
vince; le  cardinal  revendiqua  la  suzeraineté  de 
ce  pays ,  usurpée  par  V empereur,  et  déclara 
que  le  roi  entendait  rétablir  sa  monarchie  en 
sa  première  grandeur.  Les  Français  occupèrent 
Nancy  (sept.  1633).  Toute  la  Lorraine,  abandon- 
née par  ses  princes,  resta  aux  mains  de  la  France 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Plusieurs 
fois,  dit  on,  des  assassins  partirent  de  Bruxelles 
pour  frapper  Richelieu  Les  exilés  recoururent  à 
d'autres  moyens,  et  Gaston,  de  concert  avec  sa 
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mère,  fit  un  traité  formel  avec  les  Espagnols 
contre  le  ministre.  Richelieu  s'inquiéta  de  ce 
pacte  de  haute  trahison  au  nK>ment  où  il  se  pré- 
parait à  intervenir  directement  dans  la  guerre  de 
Trente  ans;  il  tenta  encore  une  fois  de  ramener 
le  prince  en  lui  ofTrant  un  onbli  complet  du 
passé ,  des  pensions  et  des  dignités  pour  ses  fa- 
voris. A  ces  conditions,  Gaston,  ak>andonnant  su- 
bitement ses  nouveaux  alliés,  sa  femme  et  sa 
mère  (8  octobre  1634),vint  jurer  au  roif  d'aimer 
monsieur  le  cardinal  autant  qu'il  l'avait  bai  ». 

Jusqu'en  1635,  Richelieu,  toujours  entravé 
par  les  luttes  de  l'intérieur,  ne  put  jouer  qu'un 
rôle  secondaire  dans  les  grands  événements  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Deux  fois ,  dans  l'affaire 
de  la  Valteline,  dans  celle  de  la  succession  de 
Blantoue,  il  arrêta  par  son  intervention  eu  Ita- 
lie les  progrès  de  la  maison  d'Autriche.  Lorsque 
le  roi  de  Danemark  et  les  protestants  eurent  été 
écrasés  par  Ferdinand  II ,  les  envoyés  du  car- 
dinal à  la  diète  de  Ratisbonne,Brûlart  et  le  P.  Jo- 
seph, soulevèrent  les  catholiques  eux-mêmes 
contre  l'empereur,  qui  fut  forcé  de  désarmer 
(oct.  1630).  Ridielieu  dans  ce  moment  même 
poussait  vers  l'Allemagne  Gustave -Adolphe,  dont 
les  triomphes  excitèrent  bientôt  ses  craintes. 
Après  la  mort  de  Gustave  à  Lutzen  (i632>,  il 
soutint  plus  hardiment  les  Suédois ,  accorda  de 
nouveaux  subsides  à  Oxenstiern ,  entama  même 
des  négociations  secrètes  avec  Wallenstein, 
mais  il  ne  put  empêrJier  les  divisions  des  protes- 
tants, qui  furent  vaincus  à  Nordlingco  (l<^)> 

Dans  le  double  but  d'abaisser  l'Autriche  et 
d'accabler  l'Espagne,  qui  n'avait  cessé  depuis  si 
longtemps  de  fomenter  des  troubles  dans  le 
royaume,  Richelieu  noua  un  solide  faisceau  d'al- 
liances contre  ces  deux  puissances.  Contre  Fer- 
dinand II ,  il  traita  à  Paris  avec  les  confédérés 
allemands;  à  C!ompiègne  (avril  1635)  avec  le 
chancelier  de  Suède,  Oxenstiern;  à  Saint-Ger- 
main (octobre  1G35),  avec  Bernard  de  Saxe- 
Weimar;  à  Wesel  (1636),  avec  le  landgrave  de 
Hesse-Gassel  ;  il  leur  donnait  des  subsides  et  des 
secours  pour  combattre  l'empereur  en  Allemagne, 
couvrir  le  Rhin  et  conquérir  TAlsace.  Contre  le 
roi  d'Espagne ,  Philippe  IV,  il  s'unit  aux  Hol- 
landais (traité  de  Paris,  fév.  1635)  pour  la  con 
quête  et  le  partage  des  provinces  belges  ;  aux 
ducs  de  Savoie,  de  Parme  et  de  Mantoue  (traité 
de  Rivoli,  juillet  1^5),  pour  la  défense  du  Pié- 
mont et  la  conquête  du  Milanais;  aux  Suisses, 
pour  protéger  les  passages  de  la  Valteline.  Par- 
tout s'avancèrent  les  armées  françaises ,  vers  les 
Pays-Bas,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Franchie- 
Comté,  l'Italie,  le  Roussillon  et  les  provinces 
basques ,  tandis  que  nos  flottes  allaient  détruire 
sur  l'Océan  et  la  Méditerranée  les  flottes  espa- 
gnoles. 

Le  prétexte  de  la  rupture  fut  Tenlèvement 
par  les  espagnols  de  l'archevêque  de  Trêves, 
notre  protégé.  La  guerre  commença  aussitôt 
(1635).  Quoique  battus  h  Avein,  les  Impériaux 
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H  les  Espagnols  »Tilùreiit  la  Picardie,  restée 
tans  défense,  et  s'avancèrent  jusqu'au  delà  de 
Cortiie.  La  coostemation  régna  dans  Paris.  RI- 
chelleo,  après  un  premier  moment  de  troobte, 
parcoarut  la  ville  et  lui  rendit  la  confiance.  Il  y 
cot  un  élan  d'enthousiasme  patriotique.  Paris 
douia  au  roi  et  à  son  ministre  une  armée  pour 
reprendre  Corisîe  (14  nov.  1636)  et  refouler  les 
ennembsor  la  frontière.  C'est  alors  que  lecardi- 
■al  échappa  an  plus  grand  péril  qu'il  ait  peut- 
être  oooru  de  sa  vie  :  excita  par  Montrésor  et 
Saint-lbal,  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Sois- 
80OS  avaient  décidé  sa  mort;  au  moment  de  don- 
■or  le  signal,  le  coeur  manqua  au  frère  du  roi  ;  et, 
craignant  d'être  découverts,  ils  se  retirèrent, 
Gaston  à  Blois,  le  comte  de  Soissons  à  Sedan.  Les 
amées  suivantes,  les  hostilités  continuèrent  sans 
grands  résultats;  si  Rohan  évacua  la  Valteline, 
et  si  la  mésintelligence  de  Condé  et  de  la  Valette 
la  défaite  de  Fontarabie,  le  duc  d'Halluin 
les  Espagnols ,  qui  avaient  envahi  le  Lan- 
,  près  de  Leocate,  Sourdis  battit  leur 
fletle  à  la  hauteur  de  Guelaria ,  et  Bernard  de 
Saxe-Weimar  remporta  plusieurs  victoires  sur 
les  Impénanx.  Les  années  1640  à  \&\2  furent 
pins  fécondes  en  heureux  résultats.  De  brillantes 
ndoîres  rétablirent  en  Allemagne  et  en  Italie  la 
ai^wéniatie  de  la  France;  l'Artois  fut  enlevé  à 
la  maison  d'Autriche.  L'Es^gne  n'attaquait  plus, 
die  se  défendait  avecpeiue;  en  1640,  le  Portu- 
gal «  excité  par  les  agents  de  Richelieu,  se  sou- 
leva, et  le  nonveao  roi,  Jean  de  Bragance,  fit 
aHiance  avec  la  France.  La  Catalogne  prit  les  ar- 
■Ms^et  reconnut  Louis  XIII  pour  son  souverain. 
La  Mothe-Hoodancourt ,  secondé  par  Sourdis, 
diassa  les  Espagnols  de  presque  toute  cette  pro- 
▼ince,  tandis  qoe  le  roi  et  Richelieu  commencè- 
rent la  conquête  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne. 
Perpigpian  se  rendit  (9  sept.  1642). 

Mais,  comme  l'écrivait  alors  Voiture,  dans  un 
magnifique  éloge  dn  cardinal ,  «  toutes  les  grandes 
choses  eoirtent  lieaucoup;  »  aussi  les  impôts 
étaient  très-lourds  ;  plusieurs  provinces  avaient 
été  ravagées  ;  la  misère  était  grande  dans  la  plu- 
part. Les  paysans  se  soulevèrent  contre  les  per- 
cepteurs des  tailles,  sous  le  nom  de  croquants, 
dans  le  Pérîgord  et  le  Languedoc,  sous  cdui  de 
nU'piedSy  en  Normandie  (1639-1640);  on  les 
réduisit  au  silence  par  les  supplices  et  la  force 
des  armes.  Le  parlement  de  Rouen,  qui  avait  ap- 
puyé les  rédamations,  fut  cassé,  ainsi  que  la 
eonr  des  aides.  Le  parlement  de  Paris  fut  humi- 
lié, maltraité  et  peniit  le  droit  de  remontrances 
<164l).  Toute  liberté  avait  disparu;  il  ne  devait 
y  avoir  en  France  qu'un  pouvoir,  oelui  du  roi  ; 
qn'one  Tolonté,  celle  du  ministre.  Louis  XI  II 
était  jaloux  de  la  grandeur  de  son  ministre,  et 
le  supportait  avec  peine ,  sans  pouvoir  se  passer 
de  hii.  Richelien  eut  de  nouveaux  combats  à 
•oatenir,  des  adversaires  d'une  espèce  nouvelle 
à  vaincre.  Après  Mii«  de  Hautefort ,  qui  se  fai- 
te centre  d'une  cabale  contre  le  cardinal ,  il 


I  lui  fallut  entrer  en  lutte  avec  les  âmes  tendres 
et  romanesques,  comme  M^e  de  La  Fayette,  avec 
les  dévots,  amis  de  la  paix  et  de  l'Espagne, 
I  comme  le  père  Caussin.  Les  papiers  de  la  reine 
furent  saisis  au  Val -de-Grâce ,  où  elle  complo- 
tait avec  l'Espagne;  sa  confidente,  M^e  de  che- 
vreuse,  quitta  de  nouveau  le  royaume;  la  reine 
mère  fut  condamni'e  à  mourir  dans  Pexil.  Enfin 
la  naissance  d'un  dauphin,  depuis  si  longtemps 
attendue,  ôta  à  Gaston  l'importance  redoutable 
qu'il  avait  toujours  eue ,  comme  héritier  de  la 
couronne  (6  sept.  1638).  Richelieu  croyait  dès 
lors  avoir  pour  lui  l'avenir;  ses  parents,  ses 
amis  avaient  les  charges  les  plus  importantes  ; 
le  prince  de  Condé  se  glorifiait  d'être  Thumblc 
créature  du  cardinal ,  et  le  duc  d'Enghien  é|)ou- 
sait  une  de  ses  nièces.  Alors  repanirent   les 
ennemis  violents  et  ambitieux.  Le  comte  de  Sois - 
sons,  réfugié  à  Sedan,  rassembla  tous  les  ban- 
nis, entraîna  le  duc  de  Bouillon,  entra  en  rap- 
port avec  les  Espagnols,  Gaston  d'Oriéans,  les 
prisonniers  de  la  Bastille,  et  prit  les  armes.  Sa 
mort  au  combat  de  la  Marfée  (6  juillet  1641)  ar- 
rêta les  suites  de  la  conspiration.  En  1642,  tan- 
dis que  Richelieu  accompagnait  Louis  XIII  à  la 
conquête  du  Roussillon,  une  créature  du  cardi- 
nal mit  de  nouveau  en  péril  sa  vie  et  la  sûreté 
de  l'État.    Cinq-Mars,    le  nouveau   favori  de 
Louis  XIII,  se  lassa  d'être  l'espion  de  Richelieu, 
et  voulut  le  renverser,  comme  de  Luyoes  avait 
renversé  Concini  pour  prendre  sa  place.  Le  duc 
d'Oriéans,  le  duc  de  Bouillon,  la  reine  et  beau- 
coup d'autres  entrèrent  dans  le  complot ,  dont 
Augustin  de  Thou  fut  l'un  des  agents  les  plus  actifs. 
Le  roi  selon  M"***  de  Motteville  en  «  était  taci- 
tement le  chef  ».  Richelieu,  malade  à  Narbonne, 
sur  le  point  de  fuir  ou  de  mourir,  eut ,  on  ne  sait 
comment,  la  preuve  d'un  traité  secret,  conclu 
par  les  conjurés  avec  l'Espagne,  dans  le  but  de 
changer  tout  le  système  |K)litiquc  de  la  France. 
L'intérêt  de  l'État  décida  Louis  XIII;  Cinq-Mars 
et  de  Thou  arrêtés,  jugés  à  Lyon  par  une  com- 
mission spéciale ,  condanmés  |uir  les  aveux  de 
Louis  XIII  et  du  lâche  Gaston,  furent  décapités 
(12  sept.  16i2).  Leduc  d'Orléans  fut  déclaré  in- 
digne d'exercer  la  régence ,  le  duc  de  Bouillon 
obtint  sa  grâce  au  prix  de  sa  forteresse  de  Sedan. 
De  Lyon,  Richelieu  revint  à  Paris ,  souffrant 
plus  que  jamais,   porté  dans  une  chambre  de 
bois ,  où  il  se  tenait  couché ,  par  douze  de  ses 
gardes.  Le  28  novembre  au  soir,  il  fut  saisi  d'une 
fièvre  arileote  ;  il  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 
ment son  courage  et  sa  force  d'âme,  recom- 
manda au  roi  ses  serviteurs  et  surtout  Mazarin, 
son  agent  de  confiance  depuis  la  mort  du  P.  Jo- 
sepli.  Puis .  il  fit  appeler  le  curé  de  Saint-£ns> 
tache,  sa  paroisse,  qui  lui  apporta  le  viatique;. 
«  Voilà  mon  juge,  »  dit-il  en  montrant  l'hostie; 
et  le  curé  lui  demandant  s'il  ne  pardonnait  pas 
à  ses  ennemis,  il  répondit  qu'il  u>n  avait  point  . 
que  ceux  de  l'Etat  Le  4  décembre  1642,  il  ex- 
pira, dans  sa  cinquante-huitième  aimée. 


Quanil  Hiciiclieii  mourul,  1' 
il  avait  conMcré  sud  iiiÉah  et  i 
qui!  atliBïée.  i 


1  ileliors,  l'Empire  et  l'Espagne 
;  troig  prqïiocca  étaient 
eonquisM,  Aiaare,  Rousïlllon,  Artois,  et  ddus 
;  Pignerol  les  clens  de  l'ItaJîe;  de 
Igr^ds  capttaioes,  Cun(lé,Tureiine,  raruié^soua 
en  auspices,  conduiront  b  la  lidoire  lesarmics 
D'il  a  organixto,  et  son  élËieMaz£riu,qii'ila 
ùnné  k  lu  France,  aui'a  le  bonliear  de  «igner 
H  glorieux  traités  de  Westplialie.  A  l'inlérieur, 
!  a  élevé  l'éilîfluc  de  la  itionarcliie  abeolue,  dont 
Senri  IV  avait  jeté  les  liagci;,  ilunl  lAïuis  XIV 
foseralecwironnemenl.  «  Il  a  Tait  de  bi  royauté 
U  prrbannilicalion  vivenle  du  salut  public  et  de 
')lDlérèt  naUonal.  >• 

-Quels  moyens  t-t-il  emplujés  puur  fuader  l'a- 
ffilé du  rayaume  et  cuncenlrer  tous  Icd  pouvoirs 
«nlra  les  mains  du  gouvememenl  raya]}  Il  ilé- 
IruUJI  le  prolestantlgmc  comnie  parti  poliliitue. 
IiCB  leigneurs  qui  avaient  Tait  six  guerres  civil&i 
nipistorteani  Turent  impitoyablement  Trappes. 
JBoalteville  avait  violé  la  loi  ;  Monlotorency  ex- 
ipia  ta  rébellion  des  provinces,  Marillae  Tutsa- 
crille  pmit-itre  à  la  vengeance,  maii  aussi  ï  la 
Itécessilé  d'un  exemple  au  milieu  des  scandales 
4'une  concussion  universelle;  Cinq-Mar»  et  de 
Timu  étaient  noupabjea  de  tmliisun  d'ittal.  Quant 
X  deux  reines ,  elles  ne  cessérenl  de  conspirer 
avec  tout  leur  entourage  contre  les  inléréts  de  la 
France.  Des  gouverneurs  de  pi'oviuces,  qui  ''  se 
«nduisuienl  comme  «'Ils  eussent  élé  souverains 
1)  leurs  charges  »,  i  l'avénem^t  de  Richelieu , 
qiiiitro  seulement  ne  Turent  pan  Trappes  |iar  le 
«rdinal.  I^urs  pouvoirs  Tui'est  reslreiols,  et 
niclielieu  s'alUclia,  comme  il  le  dit  lui-même,  à 
nellre  dans  toutes  les  places  ~  des  gens  lelle- 
ent  aTBdésque,  quoi  qu'il  advint,  le  parti  con- 
traire ne  pût  ftiirii  ses  aTTaires  >'.  Los  nobles  de 
■»  classes  luirent  attdnls  par  les  fidlls  qui 
^donnèrent  la  démolition  des  Torteresses  et  cliA- 
Û»ax  de  l'intérieur  et  psr  les  sévérités  du  code 
■XUIiaa  contre  tous  les  désonlres  dont  les  bour- 
cois  et  les  paysans  étaient  les  malbeureuses 

Quoique  cardinal ,  Riclielieu  soutint  et  fit 
triomplier  l'iadépendance  absolue  du  pouvoir  ci' 
ail  b  l'égard  du  pouvoir  religieux.  "  Il  voulut  ([ue 
Je  cierge  tùl  dans  l'Klal,  TDt  h  l'ËUl,  et  eoniri- 
i  une  juste  proportion,  aux  diarges 
obliques.  '  Il  eut  bien  des  luttes  à  soutenir  et 
*onttR  les  d«Ten«eurs  de  l'autorité  du  pape  sur 
H  couronnes,  et  contre  la  nMiorilé  du  clergé 
IhiDtais,  qui  combatlait  pour  ses  privilèges.  Il 
h  eouleair  dans  l'assemblée  du  clergé,  ï  Manies 
[1041),  qu'en  principe  les  ecclésiastiques,  coin- 
Dunaulés,  gens  de  main-motte  étaient  Incapables 
le  posséiler  des  biens  immeubles  en  Franui,  et 
fnc  lu  roi  pouvait  disposer  de  tous  les  biens  de 
««lise. 
Ain»!  louf  tes  ordres  dit  l'Élat  furent  soumis 
il  maître  de  U  France;  vl  l'oppo^ilion 
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du  parlement  fol,  comme  nous  l'avons  vu,  ré-* 
e  était  près-  duile  au  silence.  Aucune  voix  n'eut  le  droit  de  le 
Taire  entendre.  Plus  d'états  généraux,  et  mtme 
depuis  1626  plus  d'assemblée  de  notables.  Par- 
tout, excepté  en  Bourgogne  et  dans  le  Langue- 
doc,  les  assemblées  provinciales  Turent  attaquées 


dans  leur  constilution.  Ricbelîeu  a  détruit  let 
pouvoirs  locaux,  et  en  même  temps  il  a  créé  la 
centralisation.  Sous  la  direction  du  priudpal  ml- 
nlslre  était  placé  le  conseil  d'en  haut,  avec  le 
chancelier,  le  surintendant  des  Guances  et  les 
quatre  secrétaires  d'Ëlat;  puis  venait  le  conseil 
du  roi  ou  conseil  d'Éliit,dénnilivement  constitué 
en  1030.  Dans  les  provinces,  les  intendants  de 
police,  justice,  linances,  magistrats  de  création 
nouvelle,  établis  avec  une  autorité  permaoenlA 
^i^i'i^),  réunirent  entre  leurs  mains  toui  les  pou- 
voirs civils  desdin-huit  généralités,  et  devinrent 
bienlAttea  instruments  les  plus  acUTs  do  pou- 

Pendant  son  ministère,  et  en  partie  grlca  fc 
son  inspiration,  te  calbolîaisme  français  fut  ré- 
généré; les  liOpilaux ,  les  institutions  charlU- 
bles,  se  multiplièrent  ;  les  ordres  monastiques 
nircnt  réFormés.  Ricbelîeu  était  abbé  de  Clapy, 
deCIleaux  et  de  Prémontré  ;  il  s'occupait  spécbk- 
lemenl  des  religieux  mendiants,  des  l>omlidcaiiu 
et  des  Carmes;  plusieurs  de  ses  agents,  de  set 
espions,  aux  ci'lses  décisives,  lui  furent  fournil 
par  ces  deux  deiiiiers  ordres.  11  Qt  rendre  des 
édita  (  1634  )  pour  forcer  les  éréqucs  et  le*  bË> 
néflciers  à  la  réiiidence,  [lour  améliorer  le  sort 
du  clergé  intérieur  (IB29-1634).  On  put  loi 
reprocher  cependant  la  persécution  dont  UA 
victime  le  TameuxabbédeS^nt-Cyrao,  en  qui  il 
croyait  voir  un  nouveau  Calvin. 

11  n'y  eut  sous  Riclielieu  aucun  règlement 
général  au  suiet  des  finances,  de  l'industrie  de 
l'agriculture,  du  commerce  intérieur.  Les  Ir^ 
pOls  Turent  mCme  augmentés,  l'impAI  eut  le 
tabac  fut  établi  en  1029.  Mais  on  protégea  l'Ea- 
duslriudu  fer,  les  manufactures  de  glaceset  mi- 
roirs, les  fabriques  de  lapisseriee.  On  continua 
le  dessèchement  des  marais,  on  acheva  le  canal 
de  Briare,  on  eut  l'Idée  du  canal  du  MïdL  Oa 
multiplia  dans  les  villes  les  monis-de-pittft 
véritables  maisons  de  prêt  sur  gages  ;  on  pflti 
dit  général  l'usage  des  postes,  admluislrâw  fta 
un  surintendant  depuis  1632.  Richelieu  f^lwtu- 
coup  plus  pour  la  marine.  I!  organisa  un  nu- 
tériel  et  des  magasins,  établit  des  écoles  de 
inoosces  et  de  pilotes,  les  premiers  ré^'mcnls 
de  marine  (1027-1039);  en  1642,  la  Fraoca 
compta  quatre-vingt-cinq  vaisseaux  de  guerM, 
et  de  nombreux  règlements  mirent  de  l'ordts 
dans  la  complalnlilé  et  délennintrent  les  droHa 
de.4  autorités  maritimes.  Riclielieu  organiu  dM 
consulals  sur  toutes  les  cèles  visitées  par  UU 
bâtiments,  il  voulut  créer  de  grandes  comptr 
gnies  de  commerce,  auxquelles  on  donnerait  les 
privilèges  les  plus  étendus  el  qui  explollenleal 
les  Indes,  le  Canada,  les  Iles  de  l'Amérique,  Ic 
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Sénégal,  etc.  :  les  essais  ne  forent  pas  heureux, 
les  eflbrts  de  Richelieu  ne  furent  pas  secondés. 
L'année  dut  nécessairement  attirer  ses  soins; 
îd,  il  a  préparé  LoaTois.  Le  soldat  roturier  put 
avancer  jusqu*ao  grade  de  capitaine,  et  plus 
avant  s'il  s*en  rend  digne  (  ordonnance  de 
1629).  La  discipline  fut  plus  exacte,  la  solde 
augmentée.  L'administration  des  subsistances 
militaires  fut  organisée  (1631);  on  s*occupa  du 
service  de  la  manutention,  des  hôpitaux  pour 
les  soldats  ;  on  munit  les  armées  à'amlmlances, 
de  chirurgiens ,  d'aumôniers  ;  et  des  inten- 
danls  spéciaux  furent  établis  auprès  de  chaque 
corps  (1635). 

Ricbeliea  fiit  sans  doute  un  des  plus  puis- 
sants promoteurs  du  mouvement  intellectuel  que 
vil  alors  la  France;  cependant  il  fut  loin  de  dé- 
sirer la  diiïbsion  des  lumières  ;  il  craignait 
qa'mie  instruction  étendue  donnée  à  beaucoup 
se  mit  l'État  en  péril  ;  le  grand  nombre  des 
collèges  lui  portait  ombrage,  et  il  voulut  le  di- 
minoer.  Il  s'efforça  d'ailleurs ,  dans  un  intérêt 
gouvernemental,  de  tenir  la  balance  entre  TUni' 
versité  et  l'ordre  des  Jésuites.  Mais  par  son 
exemple  et  par  ses  institutions  il  contribua 
beancoup  à  la  gloire  littéraire  du  dix-septième 
siècle.  Il  aima  les  lettres;  il  en  conserva  tou- 
jours le  goût;  elles  furent  pour  lui  la  plus 
agréable  des  distractions.  Il  aurait  voulu  pren- 
dre rang  parmi  les  auteurs  dramatiques;  il  fai- 
sait le  plan  d'une  tragédie  ou  d'une  comédje,  et 
chargeait  de  le  mettre  en  vers  les  cinq  auteurs 
qui  travaillaient  avec  lui,  Bois-Robert,  L'Estoile, 
CoUetet,  Rotron  et  Corneille.  De  cet  atelier  de 
poésie  sortirent  La  Grande  Pastorale,  les  Thui' 
leries ,  V Aveugle  de  Smyrne ,  et  Mirame , 
poor  laquelle  il  fit  construire  la  belle  salle  de 
spectacle  du  Palais-Cardinal  (1).  A  Ruel,  il  y  avait 
également  un  théâtre,  où  il  fit  représenter  des 
pièces  à  machines  et  des  ballets  mythologiques. 
n  accorda  des  pensions,  des  faveurs  à  la  plu- 
part des  écrivains  de  son  temps  ;  c'était  tout  à 
la  fois  protection  généreuse ,  amour  du  bel  es- 
prit et  désir  d'obtenir  des  louanges  et  des  flat- 
teries. Cest  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de 
FAcadémie  française  (1635).  11  n'avait  pas 
saos  donte  mesuré  toute  la  portée  de  son  œu- 
vre; et,  sans  lui  faire  injure,  on  |>eut  croire 
qaH  aurait  voulu  surtout  régler,  discipliner,  tenir 
tons  sa  main  les  hommes  de  lettres  et  les  œu- 
vres de  l'intelligence.  Le  cardinal  protégea  aussi 
les  arts  avec  une  grande  libéralité;  il  offrit 
40,000  écas  pour  un  tableau  de  Fra  Sébastien, 
et  dépensa  plus  de  dix  millions  pour  son  châ- 
teau de  Richelieu,  la  demeure  la  plus  magnifique 
de  la  France,  avant  Versailles. 

Assurément  Richelieu  a  été  un  grand  mi- 
nistre; il  a  fait  beaucoup  pour  la  France,  et  ce- 
pendant sa  gk>ire  n'est  pas  populaire;  c'est 

(Il  Cet  édillee,  eonstralt  par  Richelieu,  et  qa'4I  légua 
à  Lnrif  XIII,  prit  alon  le  oom  de  Palaii-Rofoi,  et  V» 
1  Sapait. 


qu'il  n'a  pas  été  aimé,  comme  Henri  IV  ;  res- 
pecté ,  comme  Louis  XIV  ;  on  a  tremble  de- 
vant lui.  A  sa  mort,  le  peuple,  comme  délivré 
d'oppression,  célébra  l'heureux  événement  par 
des  feux  de  joie  ;  ce  n'était  pas  le  peuple  pour- 
tant qu'il  avait  frappé  ;  c'était  l'égalité  de  tous 
qu'il  avait  voulu  établir,  mais  l'égalité  dans  la 
soumission,  l'égalité  par  la  hacbe  du  bourreau. 
S'il  fit  voler  bien  des  têtes,  à  la  vérité  presque 
toutes  justement,  comme  le  remarque  Saint- 
Simon  lui-même,  s'il  persécuta  des  person- 
nages élevés ,  on  fut  ému  de  pitié  pour  tant 
de  victimes  illustres,  nobles  seigneurs,  reines  mal- 
heureuses, et  on  fut  disposé  à  les  croire  moins 
coupables  ;  le  cœur  l'accusa  de  tant  de  sang  ré- 
pandu ;  on  exagéra  même  le  nombre  de  ses  vic- 
times; on  le  représenta,  comme  un  autre 
Louis  XI,  escorté  de  ses  deux  sinistres  agents, 
Laubardemont  et  Laffémas,  frappant  de  mort 
tout  ce  ({ue  rencontrait  son  regard  fixe  et  per- 
çant. On  lui  attribua  et  on  répéta  cette  terrible 
maxime,  étrange  surtout  dans  la  bouche  d'un 
prêtre  :  «  Je  n'ose  rien  entreprendre  sans  y 
avoir  bien  pensé  ;  mais  quand  une  fois  j'ai  pris 
une  résolution,  je  vais  à  mon  but,  je  renverse 
tout,  je  fauche  tout,  et  ensuite  je  couvre  tout  de 
ma  soutane  rouge.  »  On  Ta  même  calomnié,  en 
croyant  trop  légèrement  aux  anecdotes  dues  à  la 
malice  des  conteurs  du  dix-septième  siècle,  à  sa 
passion  ridicule  pour  Anne  d'Autriche,  à  sa  pas- 
sion coupable  pour  sa  nièce,  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ,  à  ses  aventures  galantes  avec  Marion 
Delorme,  lui  toujours  malade,  presque  mourant, 
sans  cesse  menacé ,  sans  cesse  préoccupé  de  si 
vastes  intérêts  (1). 

Les  jugements  de  la  postérité  ont  été  et  sont 
encore  bien  contradictoires  à  son  égard.  Mon- 
tesquieu a  dit  que  les  deux  plus  méchants  ci- 
toyens de  France  ont  été  Richelieu  et  Louvois. 
Suivant  des  publicistes  modernes,  non-seulement 
il  a  fait  beaucoup  de  mal,  il  a  rendu  tout  bien  im- 
possible après  lui,  il  a  étouffé  toutes  les  libertés, 
il  a  avili  les  caractères ,  il  a  disposé  le  pays  à 
tous  les  abaissements  (2).  Quoi  qu'on  puisse 
dire,  Richelieu  ne  sera  jamais  sympathique, 
quand  même  il  serait  amnistié  par  la  raison. 
Il  n'a  pas  aimé  la  justice  ;  il  n'a  poursnivi  qu*un 
but ,  le  triomphe  de  la  royauté  absolue ,  il  a 
établi  le  despotisme.  «  Cet  État  est  monarchique,' 
dit-il,  toutes  choses  y  dépendent  de  la  volonté 
du  prince,  qui  établit  les  juges  comme  il  lui 
plalt  et  ordonne  des  levées  selon  la  nécessité 
de  l'État.  «Voilà  la  théorie,  réalisée  par  ses  actes, 
sur  laquelle  on  doit  le  Juger. 

(1)  Nous  n'avons  rirn  dit  da  fameux  procès  d'Urbain 
Grandlrr  ;  nous  renvoyons  pour  cet  épisode,  comme 
poor  beaucoup  d'autres,  aox  articles  spéciaux. 

(f)  Voir  A.  Thierry,  Histoire  du  Tiers  état  ;  de  Camé 
Les  fondateurs  de  Punité  française  i  Edgard  Quinet, 
Philosophie  de  l'histoire  de  France  ;  Cb.  de  Bemusat, 
Richelieu  et  sa  correspondance  ;  Albert  de  Brogtle, 
Conclusions  de  Fhistoire  de  France  ;  de  Tocqneville. 
L'ancien  régime  et  la  révolution  ;  L.  Blanc,  Hist.  de  la 
révolution,  1. 1,  etc. 
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Ou  n^est  pas  encore  parfaitement  d  accord  sor 
les  écrits  que  Richelieu  a  laissés  :  il  a  certai- 
nement composé  et  publié  ;  Les  principaux 
points  de  la  foy  de  V Église  catholique  def' 
fendus  contre  Vescrit  adressé  au  roy  par 
les  quatre  ministres  de  Charenton  (Poitiers, 
1617),  et  V Instruction  du  chrétien  (  1619). 
On  a  longuement  discuté  jusqu'à  présent  la 
question  de  savoir  s'il  est  l'auteur  des  ou- 
vrages historiques  et  politiques  qui  suivent  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Louis  XIII  de  1610  à  1624  :  publiés  d'abord 
sous  le  nom  d'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils, 
souvent  attribués  à  Mézerai,  suivant  d'autres 
entièrement  rédigés  par  Richelieu  ;  —  Les  Mé- 
moires de  RichelieUf  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1823,  dans  la  Collection  Petitot  : 
c'est  rhiKtoire  de  1624  à  1638;  il  parait  que 
ces  Mémoires  intéressants  ont  été  écrits  sous 
les  yeux  du  cardinal,  d'après  ses  Journaux,  ses 
instructions,  ses  dé()ëche8,  par  un  ou  plusieurs 
de  ses  confidents;  —  Le  Testament  politique: 
l'authenticité  de  ce  livre,  attaquée  avec  passion 
par  Voltaire,  a  été  victorieusement  défendue 
par  Foncemagne  ;  —  Le  Journal  de  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  qu'il  a  fait  durant  le 
grand  orage  de  la  cour,  en  l'année  1630  et 
1631,  a  été  publié  dès  1649.  Les  deux  Testa- 
ments latins  et  surtout  le  Testamentum  poli- 
iicum,  qui  renferment  assurément  des  pensées 
et  des  paroles  de  Richelieu,  sont  l'ouvrage  du 
jésuite  Pierre  Labbé,  et  ont  été  publiés  dans  ses 
Elogia  (Lyon,  1643).  Enfin  M.  Avenel  a 
réuni  dans  la  collection  des  Documents  inédits 
de  l'Histoire  de  France  la  précieuse  Corres- 
pondance du  cardinal.         Louis  Grégoire. 

Richeileu,  JHémoiret  et  ouvrages  politiques.  ~  Mé- 
moires de  Brienoe,  Fontenal-Mareufl,  Motleville,  Rohan, 
Sully,  Bassom pierre,  du  doc  d'Orléans,  Orner  Talon, 
Moarglat,  Montrésor,  Fontrailles,  de  La  RocbefoueanlJ, 
de  Là  Force,  de  Retz,  M.  Mole,  etc.  —  Correspondance 
de  Sourdis,  dans  les  Documents  inédits  sur  l'Histoire 
de  France,  —  Arehivtt  curieuses  de  V Histoire  de 
France,  î«  série,  LS.  —  Le  Mercure  françois.  —  La 
Gazette  de  France.  —  Tallemant  des  Réaux ,  Histo- 
riettes,  —  Les  bisturiens  de  Louis  XIII,  \je  Vassor,  Grif- 
fet,  etc.  —  Vlltorlo  Slri,  Memorie  recondtte,  -  Auberl, 
Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  du  card,  d»  Richelieu: 

—  Violart,  Hist,  du  minist.  de  Richelieu;  1649,  in-foL 

—  Jay,  Hisi.  du  minist.,  î  vol.  «n-8».  -  Bazin,  HUt.  de 
France  sous  Louis  XI II  et  Mazarin.  —  Capefigue,  Ri- 
chelieu et  Maiarin.  -~  J.  Cailiet,  I*  jidministratu>n  en 
France  sous  Richelieu  ;  Paris,  1861,  t  voL  -  Les  Histoires 
de  France,  spécialement  celles  de  Slsmondt,  II.  Martin, 
Mlctaelet.—  Isambert,  Ordonnances,  t.  XVI.  —  Consultez 
encore  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  impérule,  aa 
régne  de  Louis  \1II. 

RICHELIEU  {Alphonse-Louis  du  Plessis 
nE  ),  dit  cardinal  de  Lyon,  frère  aîné  du  précé- 
dent,  né  en  1582,  à  Paris,  mort  à  Lyon,  le 
23  mars  1 653.  Après  la  mort  de  François  Yver, 
qui  tenait  à  ce  qu'il  parait  l'évéché  de  Luçon 
comme  fidéi-comroissaire  des  seigneurs  de  Ri- 
chelieu ,  il  fut,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans, 
désigné  pour  le  remplacer,  mais  vers  1605  il  se 
démit  de  ce  siège  en  faveur  de  son  frère  Armand, 
pour  entrer  chez  les  Chartreux.  Il  fit  en  effet 


profession  en  1606  à  la  Grande-Cfaartreose,  et 
pendant  vingt  et  un  ans  mena  la  vie  la  plus  aus- 
tère. 11  était  prieur  de  Bonpas  quand  son  frère, 
devenn  tout-puissant,  le  tira  malgré    lui   du 
cloître  pour  le  faire  archevêque  d'Aix.  Il  fut 
sacré  à  Paris,  le  21  juin  1626,  et  transféré  deax 
ans  après  à  Lyon.  Le  21  août  1629,  Urbain  VIII 
le  fit  cardinal,  dérogeant,  en  cette  circons- 
tance, au  décret  de  Sixte  Quint,  statuant  que 
deux  frères  ne  devaient  jamais  porter  la  ponrpre 
en  même  temps.  Il  devint  successivement  grand 
aumônier  de  France  (mars   1632),  doyen  de 
Saint-Martin  de  Tours  (  13  juillet  1632  ),  abbé 
de  Saint-Victor  de  Marseille  et  de  Saint-Étienne 
de  Caen  (  1640  ),  de  la  Chaise- Dieu  (1642)  et 
proviseur  de  SortMmne  après  la  mort  de  son  frère. 
Chargé  en  1635  par  Louis  XIII  de  négocier  avec 
la  cour  de  Rome  pour  mettre  nn  terme  à  quel- 
ques différends,  il  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  succès.   Une  maladie  épidémique  faisait 
alors  dans  le  diocèse  de  Lyon  de  grands  ra- 
vages (  1638  )  :  il  n'hésita  point  à  s'y  rendre  aus- 
sitôt, et  se  signala  par  son  zèle  et  sa  charité,  en  se 
dévouant  pour  porter  secours  aux  malades.  Après 
la  mort  de  Louis  XIII  le  cardinal  ne  quitta  plus 
Lyon  que  pour  assister  au  conclave  qui  élut  In- 
nocent X  (  15  septembre  1644  )  et  pour  présider 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  France  (  1645) 
à  Paris.  Attaché  aux  devoirs  de  son  état,  il  se 
mêla  très- peu  des  intrigues  delacoar;  aussi 
doit-on  regarder  comme  fort  suspectes  quelques 
anecdotes  rapportées  à  son  sujet  par  Tallemant 
des  Réaux.  Ce  qu'on  peut  lui   reprocher  avec 
plus  de  vérité,  c'est  d'avoir  quelquefois  trop  do- 
cilement épousé  les  ressentiments  de  son  frère 
le  ministre.  La  Bibliothèque  impériale  possède 
de   lui  un  recueil   in-folio   de  ses  lettres  à 
Louis  XIII  et  aux  plus  illustres  personnages  de 
la  cour.  H.  P. 

Abbé  de  Pure,  f^ie  de  Richelieu  cardinal  de  Lifon,  en 
latin;  Paris,  1653,  io-it.  -  Callia  chrisUana,  t.  I  et  V. 
—  Du  Teras,  Le  Clergé  de  France,  t.  IV.  —  Aubéri, 
Dict.  des  cardinaux. 

RICHELIEU  (  Louis-François-Armand  du 
Plessis,  duc  ue),  maréchal  de  France,  né  le 
13  mars  1696,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  8  août 
1788.  Il  était  fils  unique  d'Armand-Jean  Wi- 
gnerod  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  né  en  1629 
et  mort  le  10  mai  1715,  et  d'Anne-Marguerite 
d'Acigné,  sa  seconde  femme.  Son  père  (1) ,  ami 
particulier  et  un  des  premiers  protecteurs  de 
M"*®  de  Maiotenon,  épousa  eu  1702,  en  troi- 
sièmes noces,  Marguerite-Thérèse  Rouillé,  veuve 
de  Jean-François,   marquis  de  Noailles,  dont 

(1)  Né  en  16S9,  Il  nionrut  le  10  mai  1718.  à  l'ftge  de 
quatre-vingt-six  ans.  De  sa  première  femme,  Anne 
Pousiiart,  veuve  du  comte  de  Maronnes,  Il  n'eut  peloC 
d'enfants.  La  seconde,  qu'il  avait  épousée  le  So  Juillet 
1684,  lui  donna  un  fils,  qui  fait  le  su]et  de  cette  notice, 
et  trois  filles  :  Marie-Catherine-Armande,  née  le  tt 
Juin  1685,  mariée  au  comte  de  Clémont  ;  Êlisabeth-Mar' 
guérite- A rmande,  née  Je  it  août  16S6.  prieure  perpé- 
tuelle des  bénédictins  ;  et  Marie-GabrielU-Élisabeth,  née 
le  SI  Juin  l€S9,  abbease  du  Trésor  (diocèse  de  Roues). 
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elle  avait  une  fille  Dniqoe.  En  s^époesant  ils  ar- 
rélèi-ent  le  mariage  de  leurs  enfants ,  <lont  ils 
passèrent  et  signèrent  le  contrat  en  attendant 
qu*ils  fussent  en  âge  de  le  réaliser. 

Né  en  1696 ,  mort  en  1788,  le  maréchal  de 
Ricbelieo  résume  et  personnifie  le  dix-huitième 
siècle.  Il  en  eut  au  plus  haut  degré  les  qualités 
ei  les  défauts,  les  grandeurs  et  les  faiblesses, 
les  hardiesses  et  les  préjugés ,  les  vices  et  les 
▼ertus,  si  Toa  peut  donner  ce  titre  à  cette  gé- 
nérosité foncière  et  à  ce  sentiment  de  l'hon- 
neur qui  en  France  survivent  à  toutes  les 
oormptions.  Il  fut  essentiellement  de  son 
terop*  par  la  frirolité,  le  goût  de  Tintrigue,  la 
galanterie  sans  scrupules,  l'immoralité  sans 
reinonls,  l'ignorance  élégante,  la  superstitieuse 
incrédulité,  et  à  travers  tout,  la  belle  humeur 
imperturliable  et  le  courage  railleur.  Cette  car- 
rière extraordinaire,  véritable  chef-d'œuvre  de 
l'indulgente  destinée,  s'ouvre  aux  derniers 
rayons  de  cette  décadence  encore  grandiose  du 
pouvoir  et  de  la  gloire  de  Louis  XIV,  et  elle 
s'arrête  aux  premiers  grondements  de  l'orage 
révolationnaire.  C'est  lace  qui  rend  cette  longue 
vie,  —  que  ne  distinguèrent  d'ailleurs,  mal- 
gré quelques  tieaux  moments ,  ni  les  grandes 
pensées  ni  les  grandes  actions,  et  qui  dut  son 
éclat  plutôt  au  reflet  des  événements  qu'à  leur 
direction,  —  si  curieuse  et  si  intéressante  à  étu- 
dier. Par  une  rare  bonne  fortune,  celui  qui  re- 
présente le  mieux  le  dix-huitième  siècle  en  fut  le 
dernier  survivant;  Privilège  unique,  qui  continue 
par  l'indulgence  de  la  postérité  les  faveurs  de 
la  fortune,  et  qui  assure  k  Richelieu,  cet  en- 
fant gâté  de  la  nature  et  de  l'histoire,  le  bé- 
néfice de  ce  traditionnel  engouement ,  plus  du- 
rable parfois  que  la  gloire. 

Le  due  de  Richelieu  fut  ondoyé  le  13  mars 
1696.  Il  était  Tenu  au  monde  au  bout  d'une  gros- 
sesse de  sept  mois  seulement,  et  cette  naissance 
prématorée  causa  à  ses  parents  des  appréhensions 
que  son  robuste  tempérament  et  sa  longue  vie 
n'ont  point  justifiées.  Dès  le  premier  jour  de  son 
existence,  H  lutta  contre  la  mort  et  fut  enve- 
loppé et  conservé  dans  une  boite  de  coton.  Il 
est  vrai  de  dire  quMl  faillit  succomber,  et  fut 
même  Abandonné  des  médecins;  mais  cette  pre- 
mière maladie  fut  en  même  temps  la  dernière. 
Il  fut  baptisé  en  1699,  et  tenu  sur  les  fonts  par 
le  roi  el  laduchesse  de  Bourgogne.  M°^  de  Main- 
tenon,  qui  avait  des  obligations  au 'duc  son  père, 
el  qui  étant  M<BeScarron  allait  souvent  chez  lui, 
■  ce  qoi  fit  même  un  peu  parler  contre  elle  dans 
le  temps  »,  était  bien  aise  de  servir  le  fils  de  son 
ancien  protecteur  (1).  Son  baptême  se  fit  avec 
édat  «  Son  éducation  fut  assez  négligée  ;  son 
père,  pen  instruit,  qui  s'était  toujours  livré  à  ses 
plaisirs  et  qui  était  vieux,  ne  put  veiller  à  son 
Bstmction;  elle  fut  confiée  sans  surveillance  aux 
soins  dNm  gouverneur  qui  n'avait  point  les  qua- 

tO  Virtr  les  souvenirs  de  !!■•  de  Caylot. 


lités  nécessaires  pour  le  bien  élever.  D'ailleurs, 
l'enfant  était  volontaire  et  aimait  mieux  jouer 
qu'étudier,  en  quoi  il  fut  secondé  par  son  gouver- 
neur, qui,  voulant  conserver  sa  place,  vantait 
toujours  les  progrès  de  son  élève,  quoiqu'il  en  fit 
fort  peu  (1).  »  il  fut  présenté  en  1710  à  la  cour 
et  accueilli  par  le  roi,  avec  une  bienveillance  par- 
ticulière. Une  lettre  de  M<ne  He  Maintenon  à  son 
père  donne  la  mesure  du  succès  dece  début,  auquel 
elle  s'intéressait  vivement.  «  Je  suis  ravie,  mon 
cher  duc,  d'avoir  à  vous  dire  que  M.  le  duc  de 
Fronsac  réussit  très-bien  à  Marly.  Jamais  jeune 
homme  n'est  entré  plus  agréablement  dans  le 
monde  :  il  platt  au  roi  et  h  toute  la  cour;  il  fait 
bien  tout  ce  qu'il  fait  ;  il  danse  très-bien ,  il 
joue  honnêtement  ;  il  est  à  cheval  à  merveille,  il 
est  poli;  il  n'est  point  timide,  il  n'est  point 
hardi,  mais  respectueux  ;  il  raille,  il  est  de  très- 
bonne  conversation  ;  enfin,  rien  ne  lui  manque, 
et  je  ne  lui  ai  pas  encore  vu  donner  un  blâme... 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  a  une 
grande  attention  pour  monsieur  votre  fils.  » 
Pour  couper  court  à  des  succès  qu'encourageait 
par  trop  un  si  haut  exemple,  on  résolut  de  ma- 
rier Richelieu.  Il  dut  donc  se  résigner,  non  sans 
protester  contre  ce  remède  prématuré,  à  épou- 
ser, le  12  février  1711,  Anne-Catherine  de 
Noaiiles  (2).  Le  moyen  qu'on  avait  employé 
pour  contenir  les  entraînements  d'une  âme  et 
d'un  tempérament  de  feu  ne  firent,  comme  il 
arrive  trop  souvent,  qu'attiser  la  flamme.  Ri- 
chelieu, dès  les  premiers  jours  d'une  union 
qu'il  n'avait  même  pas  voulu  consommer,  se 
jeta  dans  les  plaisirs  et  les  excès  de  son  âge  avec 
toute  l'ardeur  que  porte  an  fruit  défendu  la  li- 
berté reconquise.  11  jouait  et  perdait  beaucoup  ; 
il  irritait  son  père,  il  narguait  les  caresses  et  les 
larmes  de  la  jeime  épouse ,  qui  l'adorait  inutile- 
ment. Une  lettre  de  M^eJe  IVIaintenon,  du  5  mars 
1711,  nous  la  montre  quelque  peu  revenue  de  ses 
illusions.  «  M.  le  duc  de  Fronsac  sort  de  ma 
chambre,pénétré  de  douleur  de  ce  qu'il  a  fait  et 
de  vous  avoir  fâché...  Il  m'assure  qu'il  n'a  joué 
qu'une  fois  sur  sa  parole  et  qu'il  n'a  fait  qu'un 
seul  voyage  de  mille  louis  ;  il  m'a  donné  sa  pa- 
role plusieurs  fois  de  ne  jamais  jouer  qu'argent 
comptant  et  à  de  petits  jeux.  Il  m'a  parlé  avec 
tout  l'esprit  possible  et  m'a  montré  des  senti- 
ments dont  on  doit  tout  espérer,  s'ils  sont  sin- 
cères. »  Ces  bonnes  résolutions  ne  tinrent  pas 
longtemps  contre  les  irrésistibles  coquetteries  de 
l'aimable  duchesse  de  Bourgogne  et  contre  les 
occasions  que  multipliait  trop  facilement  ce  rôle 
d'enfant  prodige,  d  enfant  gâté  qu'on  avait  laissé 

(I)  Mémoires  du  vutréehal  de  Richelieu  (par  SoaU- 
vie),  édlUon  Barrière,  t  I,  p.  1. 

(si  Belle-Qlte  de  »on  père.  Elle  était  plus  Agée  que 
lui,  manquait  d'attraits  et,  selon  Richelieu,  avait  le  carac- 
tère revèche.  Saint-Simon,  au  contraire,  en  fait  réloge 
en  enre$!lstrant  sa  mort,  arrlTéc  prématurément  ea 
1716.  ■  Elle  était  de  vertu,  d'esprit  el  de  beaucoup  de 
mérite,  que  le  bel  air  de  son  mari  n'avait  pas  rendue 
heuren««e.  » 
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prendre  à  la  coar  au  jeune  Fronsac.  Tous  ces 
badinages  paraissaient  sans  conséquence  vis>à-vis 
d'un  étourdi  contre  lequel  on  était  défendu  à  la 
fois  par  sa  légèreté,  son  mariage  et  le  rang.  Cette 
sécurité  trop  complaisante  parut  sans  doute  of- 
frir quelques  dangers  au  roi ,  fort  attentif  aux 
plus  secrets  détails  de  la  conduite  des  membres 
de  sa  famille,  et  à  M.^^  de  Maintenon,  qui  faisait 
surveiller  Richelieu  par  le  courtisan  Cavoye, 
devenu  dévot.  Le  caractère  de  la  jeune  et  es- 
piègle duchesse  de  Bourgogne,  si  l'on  en  croit 
les  indiscrétions  de  Saint-Simon  et  de  Madame, 
n'était  pas  fait  pour  démentir  des  bruits  que  ses 
imprudences  autorisaient  assez,  à  défaut  de  sa 
conduite.  Richelieu,  à  ce  qu'il  parait,  avait  laissé 
tomber  un  portrait  en  miniature  qui  trahissait  trop 
d'espérances ,  sinon  trop  de  souvenirs.  Le  vieux 
duc  son  père,  encore  plus  courtisan  que  débauché, 
fut  le  premier  à  appeler  sur  lui  les  éclats  de  la 
colère  royale.  La  foudre  éclata  à  la  suite  d'un 
petit  comité  tenu  entre  Louis  XIY  et  Mme  de 
Maintenon.  La  première  atteinte  en  fut  néan- 
moins assez  bénigne,  car  on  se  borna  à  mettre 
à  la  Bastille  Richelieu,  qui  le  22  avril  1711  alla, 
sous  bonne  escorte,  y  méditer  sur  l'inconvénient 
qu'il  y  a  à  négliger  sa  femme  pour  s'attaquer  aux 
princesses. 

Nous  devons  dire  immédiatement,  comme 
conclusion  de  ce  premier  épisode  d'une  vie  si 
aventureuse  et  si  romanesque,  que,  du  propre 
aveu  de  Richelieu  lui-même,  il  n'y  eut  rien  dans 
son  commerce  avec  Taimable  princesse  que  de 
très-innocent,  et  que  la  crainte  et  la  colère  purent 
seules  motiver  une  mesure  dont  la  rigueur  fut 
plus  prévoyante  que  nécessaire.  Nous  nous  plai- 
sons à  ajouter  ce  témoignage  à  ceux  que  la  vi- 
comtesse de  Noailles  (1)  a  accumulés  avec  un  zèle 
si  délicat  à  la  décharge  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Le  duc  de  Lévis,  dans  ses  Souvenirs  et 
Portraits f  confirme,  pour  les  lui  avoir  entendu 
répéter,  ces  aveux  du  maréchal.  Nous  aurons 
trop  peu  d'occasions  de  vanter  sa  discrétion  et  sa 
modestie  pour  lui  épargner  cet  éloge. 

Richelieu  ne  fut  pas  enfermé  seul  à  la  Bas- 
tille. On  lui  donna  pour  compagnon  de  sa  cap- 
tivité un  vertueux  ecclésiastique ,  l'abbé  de  Saint- 
Remy,  qui  consentit  à  la  partager  |)our  en 
adoucir  et  en  féconder  la  leçon.  Richelieu  lui 
dut  l'achèvement  de  cette  éducation  classique 
si  incomplètement  ébauchée,  et  dont  son  ortho- 
graphe, par  exemple,  devait  toute  sa  vie  ac- 
cuser les  lacunes.  Il  s'occupa,  avec  le  bon  abbé, 
durant  les  longs  loisirs  de  la  prison,  d'une  tra- 
duction de  Virgile,  que  son  précepteur  publia. 
Un  jour,  son  compagnon  de  prison  fit  subitement 
place  à  une  compagne,  qui  n'était  autre  queMi°e  de 
Fronsac  elle-même.  On  l'avait  envoyée,  non  sans 
quelque  malice,  triompher  d'une  résistance  qui 
ne  semblait  plus  possible  dans  des  conditions  si 
inégales ,  et  consonuner,  par  le  pouvoir  de  ses 

(1)  Mélanges  de  littérature  et  éTMstoire  publiés  par 
la  Société  des  Bibliophiles  (1880). 


charmes,  une  conversion  que  l'abbé  deSaint-Renriv 
n'avançait  pas  assez  au  gré  de  la  famille  et  du  roi. 
n  II  n'y  a  pas  d'autre  exemple,  en  France  ou  ail- 
leurs, ne  peut  s'empêcher  dédire  le  duc  de  Levis, 
qu'une  prison  d'État  ait  servi  à  redresser  de  sem- 
blables torts,  et  il  est  inconcevable  qu'un  aussi 
grand  prince  que  Louis  XIV  n'ait  pas  dédaigné 
d'interposer  son  autorité  dans  des  querelles  de 
ménage.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on  amenait  M^e  de 
Richelieu  une  fois  par  semaine  à  la  Bastille,  et  le 
gouverneur  avait  ordre  de  n'accorder  quelque 
adoucissement  à  son  prisonnier  qu'autant  que 
sa  femme  se  montrait  satisfaite  de  l'accueil  con- 
jugal qu'elle  recevait  de  lui.  Richelieu  se  mita  dé- 
tester tout  de  bon  une  épouse  qui  de  légitime  de- 
venait forcée.  Il  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir 
par  sa  présence  aggravé  son  supplice,  et  à  peine 
libre  il  lui  témoigna  ses  mépris  non  plus  eu  homme 
qui  s'ennuie,  mais  en  homme  qui  se  venge.  S'il 
fallait  l'en  croire,  elle-même  (init  par  mériter  sa 
haine  d'une  façon  plus  sérieuse  et  par  justifier 
SCS  infidélités  en  les  imitant  (i). 

Grâce  à  l'obstination  d'une  résistance  si  im- 
prévue, Richelieu  demeura  quatorze  mois  à  Ja 
Bastille,  et  il  eût  peut-être  payé  plus  cher  encore 
l'affront  de  sa  victoire,  si  cette  détention  sans 
proportion  avec  ses  motifs  n'eût  soulevé  à  la 
cour  et  à  la  ville,  surtout  parmi  les  femmes,  des 
murmures  d'indignation  et  de  pitié,  dont  le  roi 
jugea  bon  de  prévenir  l'explosion  en  en  faisant 
cesser  la  cause.  Richelieu  sortit  donc  de  la  Bas- 
tille ,  mais  il  fut  envoyé  en  quahté  de  mousque- 
taire en  Flandre,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Villars.  Richelieu,  que  Yiilars  avait  pris  en  affec- 
tion et  qui  ne  le  quittait  pas ,  se  distingua  à  ses 
côtés  par  un  sang-froid  et  un  courage  qui  n'é- 
taient point  sans  mérite,  car  Yiilars,  à  la  fois  gé- 
néral et  soldat,  ne  se  ménageait  pas,  et  se  portait 
sans  hésiter  aux  points  les  plus  dangereux.  On 
put  s'en  convaincre  au  siège  meurtrier  de  Fri- 
bourg,  où  Richelieu  fut  blessé  à  la  tête  d'un  coup 
de  pierre  dont  il  porta  les  marqnes  le  reste  de  ses 
jours,  et  où  le  maréchal  le  fut  aux  hanches,  pres- 
que dans  le  même  temps.  Richelieu  fut  chargé  par 
Yiilars  de  porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  red- 
dition des  forts  et  de  la  place.  Par  la  netteté 
et  l'entrain  de  son  récit  et  par  la  précision  de 
ses  réponses,  il  enchanta  son  .sévère  interlocuteur, 
qui  le  récompensa  par  ces  flatteuses  paroles, 
s'il  faut  en  croire  ses  Mémoires  :  r  L'appareil 
de  votre  blessure  efface  la  honte  de  la  lettre  de 
cachet  que  je  signai  contre  vous.  Comportez- 
vous  bien,  car  je  vous  crois  destiné  à  de  grandes 
choses.  » 

Richelieu,  quand  la  fin  prévue  et  prochaine  de 
Louis  XIV  permit  aux  divers  partis  de  se  former, 
semble  avoir  gardé  au  milieu  de  ces  rivalités 
une  réserve  qui  n'est  habile  que  lorsqu'elle  fût 
un  choix  et  le  fait  à  propos.  Par  ses  mœurs,  ses 
prodigalités,  son  goût  des  plaisirs  il  semblait  des- 

(1)  Mémoires  de  Richelieu  (par  Soulavlé).  —   rtê 
privée,  etc.  (par  Faur). 
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tiaé  à  garnir  le  groope  des  roués  ,  qai  ne  poa- 
Tait  rieo  attendre  que  da  doc  d  Orléans.  Mais 
le  fooTcair  da  patrooage  bien? eilUnt  de  M*"'  de 
Maîatoaiftn ,  le  brillant  et  sédoisant  accueil  de 
Seeasx,  et  peot-étre  tout  simplement  cet  esprit 
4e  eoatradictioa, raturèrent  dans  le  parti  de  la 
àmàMmt  dn  Maine,  auquel  il  ne  donna  néan- 
iBoiiitdetg^ges  décisifs  de  dévouement  que  plus 
tard,  et  lors  même  qu'il  était  trop  tard.  Le  régent 
n'aimait  pdat  Richelieu  y  dont  il  redoutait  les 
lae  la  duchesM;  douairière,  l'impétueuse 
palatine,  le  détestait  bien  plus  cordia- 
Boore.  Bientôt  des  ressentiments  dont 
Richeiiea  se  plut  k  multiplier  les  causes  envc' 
■iièieut  sa  disgrâce,  qui  fut  consommée  lors- 
qaH  anaoaça  l'intention  de  la  mériter  et  de  s'en 
à  la  fois,  en  enlevant  successivement  au 
ses  fillâ  et  ses  maltresses.  C'est  ainsi 
qn^OB  le  vit  abandonner  ou  feindre  d'aban- 
dooser,  ponr  se  consacrer  tout  entier  à  made- 
■niscUe  de  Valois,  la  belle  et  spirituelle  Cha* 
rolais.  Cette  passion,  qui  semble  avoir  eu  plutôt 
dba  Un  son  siège  dans  la  tête  que  dans  le  coeur, 
lot  da  côté  de  la  jeune  princesse,  sincère,  ar- 
dente, eialtée.  Un  pareil  sentiment  méritait  un 
plot  digne  objet,  car  Richelieu,  non  content  d'ex- 
poicr  pins  d'une  fois  les  deux  belles  princes- 
ses (1),  k  des  conflits  dont  quelques-uns  firent 
ramnsement  de  la  cour,  leur  donnait  chaque  jour 
dans  les  conquêtes  les  plus  mêlées,  bourgeoises, 
adrîees  on  duchesses,  les  rivales  les  plus  inat- 
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On  avait  prêté  au  jeune  duc  des  propos  lé- 
gen,  envenimés  à  dessein ,  sur  une  dame  qoll 
devint  bientôt  difficile  de  compromettre,  tant  elle 
nit  de  bonne  volonté  à  s'afficher.  Son  mari,  le 
de  Gacé,  cherclia  querelle  à  Riclielieu  au 
balderopéra.  Après  avoir  échangé  quel- 
paroles  piquantes,  les  deux  adversaires  se 
levèrent,  sortirent,  et  dès  le  milieu  de  la  rue 
îîaint-Tliofnas  du  Louvre,  se  mirent  à  vider 
l'épée  à  la  main  leur  différend.  Riclielieu  blessa 
Gaeé  légèrement. Gacé,  supérieur  en  force  et  en 
âge,  loi  passa  l'épée  au  traTers  du  corps,  sans 
oOEenser  les  entrailles.  Cette  affaire  se  passa  le 
17  férrier  1716,  en  présence  d'un  grand  cou- 
cfors  d^usistants,  ce  qui  obligea  le  pariement 
d*évoqaer  le  procès.  Par  ordre  du  régent,  les 
combattants  furent  mis  à  la  Bastille,  où  ils 
la  visite  de  toute  la  coure  Ils  y  de- 
six  mois,  au  bout  desquels  il  y  eut 
on  arrêt  de  plus  ample  informé  pendant  trois 
mob,  et  cependant  mise  en  liberté.  Le  21  août 
1716  Ricbelien  sortit  de  la  Bastille,  après  avoir 
▼n  et  embrassé  Gacé  et  avoir  dîné  avec  lui  chez 
le  gonverneur.  Son  duel  et  sa  captivité  avaient 
pins  que  jamais  exalté  l'amour  de  la  belle 
Cbarolaity  qui  trouva  moyen  de  le  voir,  dé- 
Çriséev  dans  son  cachot,  dévouement  dont  il  ne 
aérilait  guère  les  excès,  car  les  premiers  liom- 

tO  ifàtr  les  Mémoires  de  Beeeural,  éd.  BJirière.  p.  M. 
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mages  de  sa  liberté  furent  pour  mademoiselle 
de  Valois.  Celle-d  s'abandonna  à  des  senti- 
ments qu'elle  éprouvait  avant  de  les  inspirer, 
avec  une  imprudence  qui  les  rendit  publics  et 
qui  provoqua  à  un  haut  degré  l'indignation  de 
Madame  et  le  mécontentement  du  régent  Pour 
faire  une  diversion  qui  fût  en  même  temps  une 
vengeance,  Richelieu  imagina  d'enlever  la  Souris, 
belle  danseuse  de  l'Opéra,  qui  avait  pour  le  mo- 
ment les  préférences  du  duc  d'Orléans.  Celui-ci 
prit  le  parti  de  rire  d'une  insulte  qui  n'attaquait 
que  ses  vices,  et  montra  la  même  tolérance  àl'é- 
gard  des  usurpations  commises  à  son  préjudice 
auprès  de  Mme  d'Aveme,  de  Parabère  et  de  bien 
d'autres.  Bientôt  une  aventure  extraordinaire,  le 
fameux  duel  au  bois  de  Boulogne  entre  M"*»  de 
Nesie  et  de  Polignac  (1),  vint  mettre  le  comble 
à  sa  galante  célébrité.  Richelieu  devint  en  ce  mo- 
ment l'objet  d'un  engouement  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée,  pas  même  ses  indiscrétions.  Il 
changea  les  formes  de  la  pudeur  et  déplaça  les 
mobiles  de  l'amour-propre,  puisque  les  femmes 
le  mirent  non  à  être  victorieuses,  mais  à  être 
vaincues  par  lui,  et  se  rendirent  sans  coup  férir 
à  un  homme  auquel  il  était  de  mode  de  ne  [«oint 
résister. 

La  conspiration  de  Cellamare,  dans  laquelle, 
mécontent  du  régent,  qui  affectait  à  son  égard 
une  IndifTérence  plus  blessante  que  la  haine, 
Richelieu  prit  un  parti  qui  témoigne  à  la  fois 
de  sa  légèreté  et  de  son  ambition,  ^lata  sur  ces 
entrefaites.  La  culpabilité  de  Richelieu  en  cette 
affaire  est  irréfutablement  démontrée  (2)  ;  elle 
allait  jusqu'à  la  trahison ,  puisqu'il  offrait  à 
TEspagne  son  régiment  et  Rayonne  (3).  Qu'es- 
pérait-il pour  oublier  ainsi  son  devoir  le  plus 
sacré,  celui  de  la  fidélité  qui  avait  fait  par  le 
cardinal  la  grandeur  de  sa  race?  Est-ce  pour 
le  commandement  des  gardes  françaises,  pour 
un  gouvernement,  ou  simplement  pour  se  faci- 
liter un  mariage  qu'il  rêvait  (étant  devenu  veuf 
dès  les  premiers  temps  de  la  régence  )  avec 
M'ie  de  Charolais  et  qui  l'eût  allié  à  la  maison  de 
Bourbon  .'Heureusement  pour  lui,  son  sort  était 
entre  les  mains  de  Dubois  et  du  régent,  qui  tous 
deux  étaient  enclins  à  la  clémence,  l'un  par  sys- 
tème, l'autre  par  caractère.  D'ailleurs  son  intrigue 
était  plutôt  une  écbaufTourée  personnelle,  un  coup 
de  tête  irréfléchi  qu'un  complot;  car,  au  témoi- 
gnage de  tous  les  contemporains,  elle  était 
isolée  et  sans  relation  avec  la  véritable  cous- 

(1}  Madamej  qal  voudrait  enlever  à  Richelieu  noo- 
seutement  «es  moindres  méritei,  mais  ses  moindres  suc- 
cès, fait  honneur  de  cetle  singulière  rencontre  à  M.  Ctr 
Soubise.  —  D'autres  ont  dit  d'AlincoorU  11  est  incontes- 
labie  que  Richelieu  en  fut  le  héros. 

(i)  yog.  Saint-Simon,  édition  In-lî,  Hachette,  t.  Xf, 
p.  107.  —  JUém.  de  d'Argenson^  éd.  Rathcrj,  p.  s*,  et  I-e- 
montej.  Hist.de  la  régence,  t.  1.  S3l.  f'oy  aus!«i  Duclos. 

(S)  Richelieu  avait  été  chargé,  le  î6  février  Jîn. 
d'aller  porter  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-I-^prit  au 
prince  des  Astnries,  fils  de  Philippe  V.  Cette  inl-siou,  on 
ne  sait  poarquoi,  fut  contrcmaodé^.  Elle  lut  néanmoins 
l'occasion  de  ces  relations  avec  Ccllamare  et  Alberoni.qut 
deraicot  M  être  funestes. 
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pintioik  doot  Sceua  ëUit  le  reDdez-Toos  et  le 
tbéâlnï  vl-  i'^r  (<>^  ^^  motils  l'atCiire  de 
Ricbeiieii,  qui  aurait  pu  être  trè»-}U'ATe,  le  de- 
TÎDt  beaucoup  moios,  et  il  ne  lanla  pas  à  re»- 
seotir  tes  effets  de  cette  indulgence  dont  le  ré- 
gent semblait  avoir  Ciiit  sa  vengeanee  et  qa*il 
eiprimait  ironiquement  en  disant  qu*il  atait 
entre  les  mains  de  quoi  (aire  couper  an  duc  de 
Ridielieu  quatre  léies ,  s"U  em  aroi/  mm.  Le 
19  mars  17  i9,  il  fut  cootiuit,  sons  Tescorte  de 
douze  ardfeers,à  la  Bastille,  où  il  fut  d  alMrd  res- 
serré as^ex  étroitement  et  interrogé  par  Le  Blanc 
et  d'Ar^eA^oo.  On  lui  acconla  bientôt,  pour  char- 
mer les  ennuis  de  sa  captivité,  des  livres,  un 
trictrac  et  une  basse  de  viole,  qu'il  demanda.  11 
dnt  des  ooosoUtioos  d'un  autre  içenre  an  dévoue- 
ment ini^énieux  de  M^e  de  Cliarolais  et  de 
MUe  de  Valois,  auxquelles  le  danger  de  leur 
infidèle  fit  faire  caose  commune.  A  son  tour, 
Mi^  de  Yaloia  sinstitua,  en  dépit  des  gardes  et 
des  verrons,  la  compagne  et  la  consolatrice  de 
son  amant  11  n'y  a  pas  à  s'étonnei  de  ces  té- 
moignages vraiment  extraordinaires  de  cou- 
rage et  de  fidélité  donnés  par  deux  princesses 
qui  eussent  tout  perdu  à  un  édat,  quand  on  voit 
cet  engouement  partagé  par  toutes  les  femmes, 
et  Kicbelîeu,  ob^et  de  tant  de  éollicitutles  flat- 
teuses, «  se  promener  sur  la  terrasse  frisé  et  paré 
et  toutes  les  dames  se  tenant  dans  la  me  pour 
Toîr  cette  lielle  image  (2)  ». 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  six  mois  que  le  ré- 
gent parut  se  rendre  aux  prières  de  sa  fille, 
aux  bouderies  de  MU«  de  Cbarolais  et  aux  ins- 
tances du  cardinal  de  Noailles,  auquel  Ricbelieu 
avait  persuadé  qu'il  payerait  de  la  vie,  étant  défà 
dangereusement  malade,  une  plus  longue  déten- 
tion. Le  régent  se  laissa  fléchir,  mais  non  au  prix 
infâme  que  supposent  calomnieusement  les  AJé' 
nuÀres  de  Richelieu  (par  Soulavie),  qui  utélenl 
tant  de  faux  à  un  peu  devrai.  L'unique  condition 
de  cet  élargissement,  s'il  y  en  eut,  parait  avoir 
été  le  consentemeot  par  M^  de  Valois  à  épouser 
le  fiis  du  duc  deModène.  Pendant  ce  temp^ Riche- 
lien  était  exilé  à  Conflans,  et  de  là  à  Richelieu, 
d'où  il  ne  lui  fut  possible  de  revenir  que  pour 
assister  au  départde  celle  qui  s'immolait  pour  lui. 
Avec  ces  adieux  se  terminèrent  des  relations 
qoeSoulavie  prétend  s'être  prolongées  romanes- 
quement  jusqu'à  Modène  même,  sous  un  dégui- 
sement. 11  est  plus  croyable,  comme  Taflirme 
Besenval,  qu'une  cruelle  expérience  dessilla 
enfin  les  yeux  de  la  princesse  abusée,  qui  aima 
mieux  se  soumettre  à  des  devoirs  pénibles , 
mais  honorables,  que  s'exposer  plus  lon«îtem)>s 
à  des   déceptions    trop  multipliées.  Richelieu 

(l>  Mémoires  de  M-«  df  Slaal  (  OEucre»  ),  t  I,  p.  îW, 
Mad3inr,t.  Il,  103,  et  J/emoire«  de  Duclos  [Œuvres), 
t.  V,  p  S37. 

(«)  Madame,  t.  Il,  p.  f  lî-  —  Richellea  déploja  dn  reste 
dorant  «es  InterroKalolres  el  sa  captivité,  qui  Cul  d'a- 
bord lrè*-^vère  el  de  formes  pi*u  r.issuranies.  une  pré- 
sence dVsprit  el  une  fernielé  auxquelles  M"*  de  Slaal  et 
d'Argenson  rendent  an  Juste  bommage. 


avait  obtewB  d'aller  bire  ime  ■  passe  è  Si^int- 
Germain,  où  il  avait  une  maison,  puis  d  y  de* 
menrer,  après  d'être  à  Puis  sans  voir  le  roi  ni 
le  refont  An  bout  de  trois  mo»,  il  eut  permis- 
sioode  les  saluer,  et  tout  fut  bientùt  oublie  (I)  ». 
«  Il  se  montra  bientôt,  dit  K>acios,  avec  wi 
vernis  d'importance  qae  lui  donnait  nne  prtMMi 
pour  afiaire  d'Etat,  et  l'air  brillant  d'un  jeune 
homme  qui  doit  sa  liberté  a  lamour  (1).  » 

L'Aradémie  française  devait  saisir  la  première 
occasion  d'appeler  dans  son  sein  le  desccÎMlant  da 
grand  homme  qui  lavait  fomiée.  Le  jeudi  12  dé« 
eeinbre  1720  le  jeune  dnc  de  Richeliru  fut  reçn,  ca 
remplaceiTient  du  marquis  de  Unngeau  «  L*abbé 
Gédoy  n  lui  fit  le  compliment,  et  le  loua  snr  ceque 
dans  ces  temps-ci  il  n'avait  point  oublie  son  rang 
et  sa  qualité  pour  ne  songer  qu'à  faire  des  gains 
sonlides  (3).  »  Richelieu  en  effet,  soit  insott- 
ciance  naturelle,  »oit  qu'il  Cùt  absorbé  par  Tn- 
roour,  l'ambition  et  leurs  conséquences,  élatt 
dn  petit  nombre  des  grands  seigneurs  qui  iTaient 
gianlé  leur  nom  pur  des  liontes  de  l'agiolni^. 
Pour  lui,  il  débita  avec  un  grand  soooès  un  dis- 
cours dont  la  plume  officieuse  de  Fontenelle,  de 
Destooehes  et  de  Campistron  lui  avait  fourni 
divers  modèles,  il  prit  dans  chacun  de  ees  pro- 
jets ce  qu  il  y  trouva  de  meilleur,  en  réduisit 
les  savantes  élégances  qui  l'eussent  trahi,  4  une 
précision  simple  et  naturelle,  et  put  donner 
ainsi  cet  ouvrage  d'autrui  comme  son  propre 
ouTrage.  Son  travail  autographe  a  été  conserré, 
et  Soulavic,  qui  l'a  eu  sous  les  yeux,  en  établit 
Tauthenticilé  par  de  nombreuses  fautes  d'ortho- 
graphe (4). 

Richelieu  fut  reçu  pair  au  parlement  pour  le 
duché  de  Richelien  le  6  mars  1721.  «  Le  duc 
de  Ridielieu,  â^  de  vingt-cinq  ans,  dit  le  journal 
de  Matthieu  Marais,  entra  an  parlement.  11 
avait  tout  son  liabit,  le  manteau  et  les  diausses 
d'une  éloffe  d'or  très-riche,  et  qui  coûtait  deux 
cent  soixante  francs  l'aone.  11  resserol)lait  à  l'A- 
m(>ur.  »  Ridielieu  devait  êlre  reçu  une  seconde 
fois  au  ftariement  pour  son  duché  de  Fronsac,  en 
1723.  Les  deux  «iemières  années  de  U  régence 
s'écoulèrent  pour  lui  sans  inddent<  sérieux.  Il 
les  consacra  exdusivement  aux  plaisirs  et  au 
manège  d'une  bouderie  qui  singeait  la  disgrâce. 
Cette  période  Irivok  de  sa  vie  n'offre  d'iuterèt 
que  pour  le  chroniqueur,  peut-être  pour  le  mo- 
raliste, mais  surtout  le  romancier.  Nous  ne  trou- 
vons à  y  signaler  qu'un  dud  avec  M.  le  duc  de 
Bourbon ,  à  l'occasion  de  Mi^t-'  de  Cbarolais,  et 
qui  est  raconté  par  Barbier  (5). 

Sous  la  régence  de  M.  le  Doc,  Richelieu, 
dont  l'apparente  imiilTérence  cacliait  beaucoup 


(D  S.i(nt-Stinnn,  M.  in-lt.  t.  XI,  ISf. 

(»)  Durios  fW?wrrM,  t.  V  ;  Memoirts,  p.  WT. 

(3)  Barbier.  1.90. 

(4)  tin  1731  r Académie  des  sciences  mit  le  comble  aav 
bonnriir«  Itlternires  de  Richelieu  en  le  nomnuint 
mtcipn  honoraire. 

(il  Barbier,  L  I,  p.  IIS. 
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péCuosHé  les  masses  ennemies  ébranlées.  C'est 
loi  enfin  qai,  devinant  la  Tîctoire ,  et  comptant 
poor  la  décider  sar  TefTet  moral  produit  par  la 
présence  do  roi,  eut  le  courage,  rare  dans  un 
ooortisaii,  de  s'opposer  à  sa  retraite.  L'iiistoirc 
rmdrait  plos  volontiers  justice  anx  services  in- 
contestables qn'il  rendit  pendant  cette  mémo- 
rable journée,  s'il  n'avait  essayé,  en  exagérant 
ses  mérites,  de  faire  oublier  ceux  du  véritable 
▼tinqneor.  Cette  illusion  de  Richelieu,  il  faut  le 
dire,  semble  plus  excusable  quand  on  la  voit  par- 
tagée par  le  dauphin,  qui  ne  Taimait  point  assez 
pour  le  flatter,  et  qui,  dans  sa  relation  adressée 
à  la  princesse  sa  femme,  le  met  en  première  li- 
gne. La  bQtaille  deRaucoux  (1746)  lui  valut 
des  éloges  qu*il  n*eut  besoin  de  disputer  à  per- 
sonne. Il  crut  toucher  au  bot  de  ses  secrets  dé- 
sirs quand  il  se  vit  choisi  pour  organiser  et 
eomroander  une  expétiition  destinée  à  faire 
une  descente  en  Angleterre  et  à  reconquérir  une 
cooronne  an  petit-fils  de  Jacques  II.  Mais  ce 
projet,  inspiré  par  la  politique  des  circonstances, 
n'arriva  point  à  réalisation. 

C'est  alors  qu'il  fut  nommé  ambassadeur  à 
Dresde  (décembre  1746).  11  était  chargé  de 
demander  pour  le  dauphin  la  main  de  Marie- 
Josèpbe  de  Saxe,  fille  d'Auguste,  roi  de  Pologne. 
Il  se  distingua  dans  cette  brillante  ambassade  par 
ses  qualités  ordinaires,  et  y  renouvela  sa  répu- 
tation de  négociateur. 

Blessé  légèrement  à  Laufeld,  il  fut  bientôt 
demandé  par  les  Génois,  révoltés  contre  l'op- 
pression  autrichienne,  pour  achever  par  la  dé- 
fivrance  complète  de  leur  territoire  l'œuvre  in- 
terrompue du  duc  de  Boufflers.  II  arriva  à 
Gènes  le  7S  septembre  1747,  après  une  tra- 
Tersée  dangereuse,  où  il  eut  à  la  fois  à  lutter 
contre  la  tempête  et  à  tiomper  la  surveillance 
des  croisières  anglaises,  et  il  justifia  bientôt 
rentlMmsiasme  et  la  confiance  qui  l'y  avaient 
applaudi  k  son  entrée ,  par  les  succès  d'une 
campagne  extraordinairement  diflicile,  dans  un 
pays  abmpt,  où  le  harcela  en  vain  le  comte  de 
Brown.  Gènes  enfin  afTranchie  porta  dans  sa 
reconnaissance  tonte  la  /uria  italienne.  Riche- 
lieo,  inscrit  dans  le  livre  d'or  de  la  noblesse,  et 
prenant  place  de  son  vivant,  par  une  statue  pé- 
destre, dans  le  Panthéon  de  la  république,  nommé 
enfin  maréchal  de  France  (1 1  octobre  1 748;,  sur  les 
pressantes  instances  de  cette  ville  que  Boiiniers 
avait  sauvée  et  dont  Richelieu  n'avait  fait  que 
coBsoromer  la  délivrance;  voilà  quelles  lurent 
coup  sur  coup  les  récompenses  de  cette  heu- 
laise  campagne. 

De  retour  à  Paris ,  après  seize  mois  d'ab- 
sence, Richelieu  trouva  M>ne  de  Pompadour 
toute-puissante.  Quoiqu'il  fût  assez  haut  placé 
pour  ne  plus  craindre  de  descendre,  il  se  tint  vis- 
à-vis  de  la  favorite  <lans  une  prudente  réserve. 
Tout  k  coup  MQ3«  de  Pompadour  rompt  la  glace  : 
die  daigne  ofTrir  à  Richelieu  pour  ledncde  Fronsac 
in  main  de  sa  propre  fille,  Alexandrine  d'Éiioles. 


Le  maréchal,  à  cette  proposition  superbe,  répond, 
sans  se  déconcerter,  qu'il  est  confus  de  tant 
d'honneur,  et  qu'il  ne  demande  que  le  temps  de 
consulter  l'impératrice  reine,  dont  l'agrément 
est  indispensable  à  un  homme  qui  a  l'avantage 
de  tenir  à  la  maison  de  Lorraine.  La  scène  est 
d'une  haute  comédie.  Mme  de  Pompadour  sen- 
tit la  leçon,  et  ne  l'oublia  point.  Il  venait  d'obte- 
nir la  lieutenance  des  chasses  de  Gennevilliers, 
où  il  avait  acheté  une  maison  qui,  transformée 
et  embellie  par  Servandoni,  devint  bientôt  le 
théâtre  des  fêtes  les  plus  brillantes,  où  Louis  XV 
et  Mn>e  (le  Pompadour  daignèrent  assister.  Un 
accident  de  chasse,  où  il  eut  le  malheur  de  tuer 
un  homme ,  le  fit  renoncer  à  jamais  à  ce  dan- 
gereux plaisir,  et  il  vendit  au  duc  de  Choiseul  sa 
coûteuse  maison  de  plaisance. 

Durant  les  longues  querelles  du  parlement  et 
du  clergé  qui  troublèrent  le  règne  de  Louis  XV, 
Richelieu ,  qui  avait  une  répugnance  instinctive 
et  une  aversion  héréditaire  pour  les  prétentions 
de  ces  corps  de  magistrature  transformés  en  as- 
semblées délibérantes,  se  montra  l'inflexible  ad- 
versaire de  ces  abus  d'une  autorité  usurpée  sur 
la  faiblesse  et  l'imprévoyance  des  rois.  Il  ne 
voyait  le  salut  de  la  monarchie  que  dans  une 
répression  inexorable,  et  il  n'hésita  pas  à  s'en 
faire  l'instrument,  quoiqu'il  eût  a  ménager  dans 
le  sein  du  parlement  même  des  amitiés  qui  lui 
étaient  précieuses.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit,  em- 
ployant tour  à  tour  la  force  et  la  raison,  s'agiter 
entre  les  deux  partis,  tantôt  en  médiateur,  tan- 
tôt en  exécuteur.  Tandis  que  se  préparait  contre 
les  pariements  ce  coup  d'État  de  la  royauté,  de- 
venu nécessaire  sans  cesser  d'être  odieux,  Ri- 
chelieu n'hésitait  point  à  provoquer  et  à  con- 
sommer la  dissolution  des  états  du  Languedoc, 
qui  refusaient  l'impôt  du  vingtième  comme 
contraire  à  leurs  franchises  et  privilèges. 

Richelieu,  devenu  en  1755  gouverneur  de 
Guienne  et  Gascogne,  ne  parvint  pas  à  conjurer 
entièrement  cet  orage  d'impopularité  qui  fit  pleu- 
voir sur  lui  les  traits  de  la  malignité  publique. 
II  n'avait  que  trop  prêté  à  cette  recrudescence 
de  satires  et  de  chansons  par  ses  aventures  ga- 
lantes, au  nombre  desquelles  nous  ne  voulons 
citer  que  l'affaire  de  M«»c  de  la  Popelinièro,  par 
sa  fameuse  voiture,  à  la  fois  alcôve  et  bou- 
doir, où  il  se  faisait  traîner  par  huit  vigoureux 
chevaux  de  poste,  savourant  dans  un  vrai  lit 
les  douceurs  d'un  sommeil  ingénieusement  ga- 
ranti des  cahots;  —  mais  surtout  par  ses  liai- 
sons et  ses  intrigues  avec  ces  ministres  fe- 
melles, les  Tencinet  les  Lauraguais,  enfin  par 
ses  démêlés  avec  ses  états ,  son  archevêque 
et  son  parlement,  et  par  son  despotisme  de  sa- 
trape provincial.  Fi'opinion,  surexcitée  contre 
lui,  lui  prêtait  toute  une  légende  de  crimes 
mystérieux  et  de  débauches  frroces.  OnrépétiU 
qu'il  avait  plusieurs  fois  porté  la  colère  jusqu'à 
menacer  de  mort  les  ministres  de  ses  plaisirs, 
qu'il  avait  fait  jeter  au  For-Lcvêqne  un  de  ses 
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valets  de  chambre  assez  audacieux  pour  être 
ramant  préféré  d'une  fille  dont  il  ne  put  vaincre 
la  résistance,  et  que  dix-huit  mois  d'hApital 
punirent  de  cette  rébeliioo.  Tous  ces  regretta- 
bles excès  faisaient  plus  contre  le  maréchal  dans 
l'esprit  aigri  du  peuple  que  ne  faisait  pour  lui  la 
protection  généreuse  dont  il  avait  couvert  les 
protestants  du  Languedoc. 

Quand  la  guerre  de  1756  éclata,  Richelieu  fit 
sentir  les  avantages  d'un  coup  de  main  sur  Ttle 
de  Minorque,  qui  atteindrait  l'Angleterre  dans 
cette  prépondérance  maritime  dont  elle  était  si 
jalouse.  D*une  semblable  expédition  on  ne  pou- 
vait revenir  que  sublime  on  ridicule.  Il  fallait 
réussir  à  tout  prix.  On  espéra  qu'il  échouerait, 
et  on  le  laissa  partir.  Le  Port  Mahon  était  dé- 
fendu par  plusieurs  forts,  notamment  celui  de 
San-Felipe,  qu'on  regardait  comme  imprenable. 
Richelieu  le  prit  d'assaut,  triomphant  à  la  fois 
des  moyens  de  défense  accumulés  par  Pennemi 
et  de  l'insuffisance  de  ses  moyens  d'attaque.  La 
place  capitula  après  un  siège  de  six  semaines, 
le  28  juin  1756.  Le  général  Blackney,  gouver- 
neur de  San-Felipe,  trouva  le  vainqueur  aussi 
courtois  qu'il  avait  trouvé  l'agresseur  inOexi- 
ble.  Richelieu  déploya  dans  cette  expédition  les 
qualités  d'un  chef  d'armée.  On  se  souvient  de  ce 
fameux  ordre  du  jour  par  lequel  il  menaçait  les 
soldats  qui  continueraient  à  s'enivrer  de  les 
priver  de  l'honneur  de  l'assaut.  On  se  souvient 
aussi  de  la  réponse  que  lui  firent  ses  grenadiers, 
invités  à  répéter  dans  une  parade  cet  assaut  ex- 
traordinaire ;  il  leur  reprochait  de  ne  pas  mon- 
trer le  même  entraînement  :  «  C'est,  dirent- il  s, 
que  nous  n'avons  pas  la  même  musique.  »  Cette 
réponse  peut-être  mise  à  côté  de  celle  que  le  maré- 
chal avait  faite  lui-même,  un  jour  de  bonne  for- 
tune,quand  il  reculait  au  retour  devant  cette  frêle 
planche  jetée  d'une  fenêtre  à  l'autre,  sur  laquelle 
il  avait  passé  si  tranquillement  et  si  facilement 
pour  aller. 

La  conquête  de  Minorque  excita  Tenthousiasme 
de  toute  la  France  et  rallia  au  général  les  sym- 
pathies de  Mroe  de  Pompadonr  elle-même  (1). 
L'amiral  Byng,coupable  d'avoir  été  malheureux, 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  et ,  vic- 
time expiatoire  de  l'orgueil  britannique,  fusillé  sur 
le  pont  de  son  vaisseau,  par  un  arrêt  qui  ne 
flétrit  que  ses  juges.  C'est  en  vain  que  Riche- 
lieu, poussé  par  Voltaire,  offrit  à  un  accusé  qui 
ne  pouvait  être  défendu,  l'appui  d'un  témoignage 
qui  loin  de  le  sauver  acheva  de  le  perdre. 

Lors  de  l'attentat  de  Damiens,  Richelieu,  qui 
avait  vu  de  suite  que  la  blessure  était  légère, 
o<a  continuer  de  faire  sa  cour  à  la  maîtresse 
délaissée ,  et  fut  le  seul  qui  conserva  son  sang- 

(1)  Son  fils,  le  duc  de  Fronsac,  qu'il  avait  envoyé  à 
Paris  porter  la  nouvelle  de  ^a  victoire,  reçut  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  survivance  delà  charge 
de  premier  gentilhomme.  Mais  le  roi,  à  l'InKlication 
sans  doute  de  la  coterie  dt-s  Jaloux,  ne  lui  .-'dressa,  pour 
tout  couiplimrnt,  qu'une  question  fosignlQante  sur  la 
qualité  des  figues  de  Minorque. 


froid  dans  cette  nouvelle  journée  des  dupes. 
Il  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  profits  de  son 
habile  conduite,  et  il  reçut  en  récompense  le 
commandement  de  l'armée  du  Hanovre,  à  la 
place  du  maréchal  d'Estrées  (juillet  1757).  La 
campagne  fut  poussée  hardiment,  et  d'échec  eo 
échec  Tarmée  que  commandait  Cumberland  se 
trouva  acculée  à  une  défaite  décisive.  Une  con- 
fiance mêlée  de  beaucoup  de  présomption  fit 
perdre  à  Richelieu  par  une  négociation  inoppor- 
tune les  bénéfices  de  ses  succès  militaires.  Le 
général  triomphant,  déjà  maître  de  l'électoral 
de  Hanovre,  se  laissa  arracher  la  capitulation  de 
Closterseven,  dont  la  ratification,  trop  long- 
temps retardée  par  Incotir,  n'ariiva  que  lorsque 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  successeur 
du  duc  de  Cumberland,  put  la  refuser.  C'est  le 
lendemain  de  la  désastreuse  bataille  de  Ros- 
bacli  que  Richelieu,  surpris  par  l'offensive  dans 
la  sécurité  de  son  inaction,  s'entendit  repousser 
à  son  tour  par  ce  terrible  mot  trop  tard  !  qu'il 
était  libre  un  mois  auparavant  de  prononcer  en 
maître.  Il  consacra  tous  ses  efforts  à  n'être 
pas  vaincu,  et  se  vengea  sur  les  terres  et  les 
habitants  de  la  principauté  d'Halberstadt  de  la 
mauvaise  foi  anglaise  et  de  la  perfidie  prus- 
sienne. Les  exactions  et  les  brutalités  d'une  ar- 
mée irritée  lui  attirèrent  de  la  part  des  généraux 
ennemis,  notamment  du  prince  Henri  de  Prusse, 
de  verts  reproches  et  de»  menaces  de  représailles 
exemplaires.  L'ultimatum  hautain  qu'il  reçut  de 
lui  le  30  janvier  1758  était  bien  différent  delà 
lettre  que  Tastucieux  Frédéric  II  s'était  douné  la 
peine  de  lui  écrire,  pour  endormir  ses  scni« 
pules  à  force  d'éloges  et  le  déci<ler  à  une  con- 
vention qui  lui  était  présentée  comme  devant 
fournir  à  la  po>^térité  un  exemple  unique  de 
modération  dans  la  victoire,  en  joignant  sur  la 
tête  du  digne  héritier  du  grand  cardinal  les  lau- 
riers pacifiques  aux  lauriers  militaires.  Richelieu, 
rappelé  à  Paris  (1758),  y  trouva  la  cour  mécon- 
tente et  le  public  prévenu.  Il  se  borna  à  protester 
contre  des  accusations  qui  dépassaient  à  la  fois  la 
vérité  et  leur  but  lui-même.  Le  fait  est  que  ce 
trop  fameux  pavillon  de  Hanovre  qu'on  affectait 
de  regarder  comme  un  monument  scandaleux 
des  rapines  du  général  que  les  soldats  avaient 
baptisé  du  surnom  de  Père  La  Maraude,  ne  fut 
pas  même  un  monument  de  sa  prodigalité.  Il  ne 
lui  coûta  guère  plus  de  100,000  écus,  qui  furent 
pris  sur  une  fortune  dont  la  campagne  de  Ha- 
novre, loin  de  réparer  les  brèches,  ne  fit  qu'étaler 
davantage  la  décadence.  Richelieu,  qui  tut  tou- 
jours encietté  au  point  d'être  en  retard  de  vingt 
^  années  de  sa  capitation ,  ne  le  fut  jamais  davan- 
tage qu'à  celte  époque. 

Rendu  tout  entier  désormais  à  sa  vie  d'intri- 
gues et  de  plaisirs ,  Richelieu  partagea  son  temps 
entre  ses  fonctions  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  son  gouvernement  de  Guienne  et  des 
\  missions  où  il  put  faire  preuve  de  son  dévoue* 
i  ment,  plus  zélé  que  prévoyant,  à  l'autorité  aonve- 
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niae,  et  de  soo  goût  pour  la  rfpréseDtatioo.Soa 
^àmmûsmtioa  oorame  goti^emeurde  la  Guienne 
eU  demeurée  proTerbiaie,  taot  elle  peint  aa  vif 
les  îacuaTëiiieBts  et  les  abus  de  ces  déiégations 
émA  TorgMeil  et  Tiinpiioité  faisaieot  de  véritables 
tjmiiiies.  Sa  kaoteur  ei  sa  lainiiiarité ,  son  loxe 
d  son  aTarice,  son  Ignorance  et  son  esprit ,  son 
mépris  des  parîeiiicnt&  et  se<  déi»èlés  avec  les 
é«6|iies,  ses  galaateries  scandaleuses,  ses  déci- 
aioaft  arMraîres,  rappelèrent  à  Bordeaux  ébloui 
et  bals  et  de  Cèles,  envahi  par  les  courtisanes  et 
dbarert  de  tripots ,  les  ternps  orage*ix  du  gou- 
veraeineat  de  ce  duc  d*Épemoo  que  Richelieu, 
et  Tavcs  de  Voltaire,  n'avait  pas  été  éloigné  de 
prcadre  pour  modèle. 

Le  mom  de  Richelieu,  mséparable  de  Tavéne- 
nent  o«  de  la  disgrâce  de  toutes  les  maîtresses 
4e  Louis  XV,  se  trouve  mêlé  à  Tbi^toire  de  la 
fineor  de  celle  qui  devait  combler  la  mesure  de 
Ja  décadence  royale.  Richelieu  toutefois  ne  fut 
paint  l*antenr  du  crime  de  cette  humiliante  élé- 
Tatioo;  il  en  fut  seulement  le  complice,  et  favo- 
risa des  prétentions  qu'il  n'eât  pas  osé  produire, 
n  Ait  le  courtisan  de  M"*'  du  Barry  comme  il 
1  avait  été  de  M"^  de  Porapaduor  ^  mais  avec  ' 
me  BU^bce  prudente  de  supériorité  tA  d*îroDie. 
li  me  pou<^sa  point  d'ailleurs  la  réserve  jusqu'à  ] 
ae  point  mer,  pour  renverser  le  duc  de  Choiseul,  ^ 
du  créiKt  d'une  favorite  heureuse  de  se  venger  , 
es  le  servant.  Mais  s'il  osa  un  moment  caresser 
Teapoir  de  loi  succéder,  il  fut  bientôt  détrompé 
par  naexorable  refus  du  roi.  Il  n'c^blint  pas 
Béroe  l'entrée  au  conseil.  Il  se  dt>dommagea  j 
tm  faisant  son  neveu  le  duc  d'Aiguillon,  mi-  j 
■iftre,  de  la  déception  de  ne  point  Tètre,  et  il 
se  vengia  (  d'accord  avf c  lui  et  avec  Maupeou  ) 
fw  les  parlements,  de  la  double  injure  qu'ils 
fm  fiûsaient  ea  regrettant  Clioiseul  et  en  ne 
Pcelimairt  pas.  Cest  lui  qui  procéda  four  à 
Umr,  sans  en  déguiser  sa  satisfaction,  ii  la  dis- 
aotstJoa  du  parlement  de  Guienne  et  de  la  cour 
des  aides  de  Paris  (9  avril  1771).  Une  fois  rentré 
tm  qatéqat  sorte  dans  la  vie  privée ,  il  consacra 
am  gouvernement  minatieusemeot  despotique 
de  la  Conédie-ltalienne  et  à  la  présideace  du 
ffrftoaal  des  maréchaux  de  Frame  les  loisirs, 
looîovTi  actîfe,  de  sa  verte  et  luxurieuse  vieil- 
kflie.  Louis  XV,  dans  ses  dernières  années, 
lai  rendit  une  amitié  à  laquelle  ne  s'opposaient 
plut  les  scrupules  de  sa  conscience  étouflée  dans 
la  boale  de  ses  derniers  plaisirs  et  que  rani- 
maii  rirrésistibie  attrait  des  sonvenirs  et  des 
regrets  communs  (1). 

LMtts  XVI  et  Marie-Antoinette  accueillirent 
Kidielieu,  l'un  avec  le  brusque  dédain  de  son  hon- 


(f)  Biekeliai  se  poosa  eepeadaot  point  rabn^tkMi 
l«*a  rraoBcer  aa  piivil^e  <i*uoerespec<ums«  liberté. 
Cm  i>mr,  aa  fortir  d'un  éloquent  senson  06  l'aDbé  de 
nmnmiUéaU  le»  vieillards  laiarieax  s  «  Il  a>e 
kM",  hn  ëil  le  roi,  que  le  prédicateur  a  jete  plus 
é'mmft  (.ierre  dans  votre  |aruia.  .->  Oui.repoodit  fticbeiieu, 
■u*i  M  ffurt  q^l  ca  a  rejailli  jnsqoe  dans  le  parc  de 
\crkaill«s.» 


néleté,  l'autre  avec  une  malicieuse  indifTérence. 
Sa  triste  affaire  avec  une  intrignole  qui  le  trompa 
et  le  vola ,  M<^  de  Saint-Viucent,  rappela  sur 
lui  l'attention  publique  par  le  scandale.  La  ran- 
cune des  jug<*s,  dontd  avait  violé  l'inilépendance, 
retarda  pendant  trois  ans ,  par  des  lenteurs  cal- 
culées, la  solution  du  procès.  Le  jugement  donna 
gain  de  cause  à  Richelieu,  sans  le  réliabiliter. 

A  Tàge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  en  1780,  il 
se  remaria  !  Il  épousa  MU*-  de  Lavaux ,  jadis  dia- 
noinesse  d'un  des  cliapitres  nobles  de  Lorraine  et 
veuve  d'un  lieutenant  général  iriandais  au  service 
de  France,  M.  de  Rooih.  Peu  s'en  bllut  qu'il  ne 
poussât  la  f  engeance  jusqu'à  infliger  à  sou  im- 
patient héritier  la  surprise  désagréable  d'une 
(latemité  qui  eût  porté  un  nouveau  coup  à  ses 
espérances.  Une  fausse  couche  accidentelle  de 
trois  mois  délivra  au  moins  k  malheureux  duc 
de  Fronsac  de  la  crainte  d'une  concurrence  fort 
imprévue.  Son  père  se  dédommagea  en  se  mo- 
quant de  lui  :  il  venait  an  pied  du  lit  où  il  gisait 
cloué  par  la  goutte  le  narguer  en  afTectant  de  se 
montrer  infatigable  et  de  supporter  encore  im- 
perturbablement la  lati$;ue  du  pied  de  gnie.  Ri- 
chelieu trouva  dans  Maorepas,  le  frivole  mi- 
nistre de  Louis  XVI,  le  seul  interiocuteur  digne 
de  lui  à  la  nouvelle  cour.  Ces  deux  survivants 
dépaysés  de  la  corruption  du  règne  précédent 
se  réconcilièrent  afin  de  pouvoir  se  moquer  en- 
core de  cette  génération  nouvelle  qui  les  mé- 
prisait. 

Rrchelieu  ne  manqua  aucune  occasion  de  bien 
attester  son  impénitence  hnale.  Il  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  vider  avec  M.  de 
Koé,  maire  de  Bordeaux,  <\es  démêlés  dont  il  fit 
évoquer  la  connaissance  par  le  tribunal  du 
point  d'honneur,  qu'il  présidait  depuis  1781,  et 
il  poussa  Tabus  de  sa  victoire  jusqu'à  forcer  son 
adversaire  de  s'expatrier.  Il  eut  de  même  des 
querelles  et  des  procès  interminables  avec  le 
fameux  fabricant  de  papiers  Arthur,  qui  ne  put 
jamais  de  son  «ivant  jouir  d'un  terrain  qu'il  avait 
acheté  du  roi  pour  y  bâiir. 

Enfin,  le  8  août  1788,  il  mourut  tranquille- 
ment,  «  sans  faire  l'enfint,  »  comme  il  le  disait 
de  son  ami  Voltaire,  des  suites  d'un  catarrhe 
qu'il  ne  put  expectorer.  Sa  maladie  fiit  naturelle,  • 
courte  et  sans  secousse.  Il  passa  doucement, 
insensiblement  de  la  vie  à  la  mort,  avec  ce  sou- 
rire triomphant  des  grands  égoïstes.  Sa  fin  fut 
le  soir  d'un  beau  jour,  comme  celle  du  juste.  La 
lortune  a  de  ces  indulgences  spéciales  dont  l'i- 
ronie même  est  une  leçon.  Ainsi  finit  ce  héro'^ 
de  la  frivolité  française,  qui  devait  donner  à  la 
postérité  l'idée  la  plus  accomplie  des  contrastes 
et  des  lacunes  du  caractère  national  au  dix- 
huitième  siècle.  Général  plus  heureux  qu'habile 
et  emportant  en  vrai  courtisan  les  faveurs  de 
la  fortune  qu'il  a  séduite,  comme  il  a  surpris  la 
gloire,  politique  étroit  et  sans  vues,  faisant 
consister  la  force  dans  le  succès,  la  raison  dans 
l'à-propos  et   le  droit  dans   Phabitude;  aca- 
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<fémkieo  ignorant,  dont  Roy  et  VoHaire  ont 
fait  len  discours  et  n'ont  po  anM^liorer  l'ortho- 
graphe; homme  d'esprit  an  demeurant,  dont  on 
peut  citer  de*  mot«  qui  le  méritent.  Singulier  mé* 
lange  de  loyauté  et  d'astuce,  de  courage  et  de  Ikw- 
sesMï,  de  générosité  et  d'ararice,  de  prévoyance 
et  de  crédulité,  de  fidélité  et  d'ingratitude.  Ses 
bons  mots  ont  plus  fait  pour  sa  ^oire  que  ses 
exploits;  et  ses  Tices  éclatants  et  ses  scanda- 
leuses galanteries  ont  plus  fait  peut-être  pour  la 
réputation  de  l'esprit  et  du  caractère  français  en 
Europe,  oà  son  nom  est  proverbial,  que  l'élo- 
quence de  Jean-Jacques,  la  probité  de  Turgot  et 
le  courage  de  Malesherties.       M.  de  Lesccrc. 

Vie  privée  do  maréchal  de  RlrbeUra  (parFaor).  — 
Vémoirei  ûa  niaréctial  de  Riebenea  (  per  Soolavle).  — 
PUeet  inédiUi  %nr  le  régoe  de  LooU  XV  (  par  Soulavie  ). 

—  3iémoirei  de  Saifil-Sinioa.  —  Mémoirts  tecreli  de 
Doclofl.  —  Mémoirei  ait  M**  de  Staal;  do  président 
Héoaolt  ;  de  Maurepa*  ;  do  doe  d'Aiguillon  ;  de  d'Argeo- 
«00.  ~-  Journal  de  Dangean  ;  do  doe  de  Loyoet  ;  de 
KarUer  ;  de  MatUifeo  Marato  (  fonda  Bonbier  ).  ^  Mé- 
moirei de  Be«envaL  '-  JUémoire$  teereti  (  par  d'Aluni- 
ville  ).  —  MémolreM  teeret»  (  par  BscliauaKint  ),  —  Sow- 
venlrs  de  M"»*  de  Carlos  ;  do  oiarqola  de  Vallons.  — 
Souvenln  dr  la  baronne  d'Oberkircb  <—  Mémoire»  iur 
la  réçenee  (par  Plosacos ).  par  MaMlIlon  (  Bola«oa,  I79t ). 

—  Correipondanee  de  M**  de  Malntcooo  ;  de  Madame; 
de  la  narquiae  de  Laeoor  (  maoïtscrlt  de  la  Bibltotb. 
Mazarloe)  ;  de  Ricbelieo  aree  Paria-Davemay  (publ. 
par  Grlmoard  );  de  M"*  de  Tencin  avee  ton  frère,  etc. 
/  pabllée  par  de  la  Borde  ).  —  Portrait»  et  Souvenirs 
|tar  le  duc  de  inerte.  —  Portrait»  et  Caractère»  du 
dix-huitième  iiécle  (  par  Senae  de  Mellhan).  —  Ptéee» 
intéreuante»  et  peu  connue»,  tic.  (  par  de  la  Place  ).  <— 
Calerie  de  Vaneienne  cour.  —  Mélange»  de  Boffjoor* 
daln.  —  Parité  yertailte»  et  le»  Province»  au  dlx-hm- 
tiéme  »Ucle  (  par  du  Gaat  de  BoU-Saint /ost  ).  —  Mé- 
moire» »ur  la  faveur  de  Mme  de  Pampadour  { par  Sou- 
lavie ).  "  Lettre»  inédite»  de  M  nu  de  Châteaurnuz  (par 
M"»*  Gacon-Dufoor  ).  —  Fie  privée  de  l/nU»XV  {par 
Moofde  d'Angerville  ).  —  I/>ui»  XVI  détruit  avant 
d^étre  roi  (  par  l'abbé  Projart  ),  isot.  —  Souvenir»  de 
deux  militaire»  { par  Fortla  de  Plies  et  Goys  de  Satnt- 
Cbarles  ).  —  Mémoire»  tiré»  de»  archive»  de  la  police 
{  par  Penchet  ).  —  Fragment  des  Mémoire»  de  la  du- 
chesse de  Branc^s  (  publiés  dans  les  Lettre»  de  Laora- 
goals  a  M*«...,  \tM).  -  Histoire  de  la  régence,  par 
Marmontel;  par  Leroontey.  —  Le  maréchal  de  Itiche- 
lieu,  par  Capefigoe  ;  1847.  ~  Le»  Matireste»  du  régent, 
par  M.  de  teacore,  iseo,  —  Le»  Maltreues  de  Jjouis  XV, 
par  E.  ft  J.  de  Goncourt.  —  Causerie»  d'un  Curieux, 
par  Feolllet  de  Conches.  —  Histoire  du  dix -huitième 
sUcle  (  par  Lacretelle  ).  —  Histoire  philosophique  du 
règne  de  Jjouis  X^  (  par  M.  de  Tocquevitle  ).  —  OEu- 
vre»  de  Voltaire;  Bolblére;  Chamfort. 

BiCHELi  EU  (  Armand-Emmanuel-SopMe- 
Septimanie  nu  PLESSis^ducne),  petit-fils  du  pré- 
cédent, et  fils  du  trop  célèbre  duc  de  Fronsac, 
né  le  25  septembre  1766,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  17  mai  1822.  Élevé  au  collège  du  Plessis,  où 
il  étudia  surtout  les  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope, marié  très-jeune  sous  le  titre  de  comte  de 
Chinon  à  Mlle  de  Rochechouart,  il  voyagea  d'a- 
bord en  Italie.  Revenu  en  France ,  il  exerça  à 
la  cour  la  charge  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  :  il  était  près  du  roi ,  le-  5  octobre 
1789,  lorsque  le  peuple  envahit  le  chAteau 
de  Versailles.  Parti  la  même  année  pour  vi- 
siter la  cour  de  Vienne ,  la  révolution  le  força 
à  prolonger  son  séjour  à  l'étranger.  Fort  aimé  de 
Joseph  ir,  il  le  quitta  cependant  pour  aller, 


avec  son  ami  le  jeone  prince  Looif  de  Ligne, 
combattre  dans  l'armée  russe  contre  les  Turcs. 
Il  montra  un  iMillaot  courage  à  la  prise  d'Ismail 
(  22  décembre  1790),  et  reçut  le  grade  de  lieu- 
tenant général;  Catherine  II  l'appela  à  Saint- 
Pétersbourg  et  l'attacha  à  son  service  (  1792). 
Nommé  en  179^  commandant  d'un  des  six 
corps  d'émigrés  soldés  par  l'Angleterre,  il 
n'exerça  jamais  ces  fonctions.  Yjï  1802  il  revint 
en  France,  et  après  avoir  vendu  tout  ce  qui 
lui  restait  de  biens  pour  payer  les  créanciers  de 
son  père,  il  retourna  à  Saint-Pétersbourg.  Très- 
bien  accueiili  par  l'empereur  Alexandre,  il  devint 
en  1803  gouverneur  d'Odessa,puis,  dix-huit  mois 
après,  de  toute  la  Nouvelle-Russie.  C'est  dans 
celte  position  si  difficile  qu'il  s'acquit  la  répu- 
tation d'administrateur  qui  devait  plus  tard  le 
précéder  en  France.  11  fit  d'Odessa  une  des 
villes  les  plus  florissantes  et  les  plus  riches  de 
la  Russie.  Revenu  en  France  avec  les  Boortwns 
et  ayant  repris  ses  fonctions  de  premier  gen- 
tilhomme, il  les  suivit  à  Gand  en  1815. 

La  réputation  de  M.  de  Richelieu  était  assez 
grande  alors  parmi  les  souverains  alliés  pour 
que  son  nom  ne  restât  pas  étranger  aux  pre- 
mières combinaisons  politiques  qui  se  produi- 
sirent après  la  seconde  capitulation  de  Paris. 
Une  répugnance  invincible  l'empêcha  de  prêter 
son  concours  à  Fouché,  qui  avec  Talleyrand 
composa  le  nouveau  calnuet,  et  il  refusa  le 
ministère  de  la  maison  du  roi,  auquel  il  avait 
été  nommé  (9  juillet  1815).  A  la  soite  des 
élections  ultra-royalistes  du  mois  d'août  1816, 
Louis  XVIII,  de  concert  avec  l'empereor  de 
Russie,  s'efforça  de  décider  M.  de  Richelieo 
à  accepter  la  mission  de  former  un  nouTeau 
ministère.  11  résista  longtemps  et  ne  céda  qu'à 
la  promesse  que  lui  fit  l'empereur  Alexandre  de 
l'aider  à  défendre  la  France  contre  les  intentioiks 
peu  bienveillantes  des  alliés.  ■  Nul  homme,  dit 
M*  Guizot,  n'était  plus  exempt  d'exagératioa  et 
de  chariatanisme  dans  la  manifestation  de  ses 
sentiments.  Grand  seigneur  et  royaliste  éprooTé, 
il  n'était,  soit  d'esprit,  soit  de  corar,  ni  homme 
de  cour  ni  émigré;  il  n'avait  contre  la  société 
et  les  hommes  nouveaux  point  de  prévention  ; 
sans  bien  comprendre  les  institutions  libres ,  il 
ne  leur  portait  nul  mauvais  vouloir  et  s'y  soo- 
mettait  sans  effort;  simple  dans  ses  mceurs, 
yrai  et  sûr  dans  ses  paroles ,  ami  du  bien  pu- 
blic, s'il  ne  lui  appartenait  pas  d'exercer  dans 
les  chambres  ime  puissante  influence,  il  ne 
manquait  pas  d'autorité  auprès  ni  autour  da 
roi;  et  an  cabinet  constitutionnel,  appuyé  sur 
le  centre  parlementaire,  ne  pouvait  avoir,  à 
cette  époque  un  plus  digne  et  plus  utile  prési- 
dent. »  Le  19  septembre,  Fouché  ayant  envoyé 
au  roi  sa  démission,  M.  de  Richelieu  se  con- 
certa avec  M.Decazes,  et  choisit  pour  collègues, 
outre  ce  dernier,  MM.  de  Feltre,  Dul>ouchage, 
de  Vaublanc,  Corvetto  et  Barbé- Marbois  (25  et 
27  septembre  1815);  il  se  réserva  le  porte- 


le  du  alTairee  élrangère*  avec  U  iiréaidence 
Énoseil.  Ya  celle  qualité  il  signa  le  fuaejte 
_nitâ  du  3u  novembre  IBI5.  Ce  Irailé,  tout 
•Swjci  qu'il  éliit  par  coni[iaraiwa  svec  les  pre- 
mières prétentions  des  souTcraiiis  alliés,  ar- 
lactia  comme  un  cri  de  douleur  au  duc  de  Ri- 
chelieu- ■  Tout  est  coosommé,  icrivail-il  alors: 
•^'ii  appcM*  bier,  plus  mort  que  TÎf,  mon  nom  k 

■  mité  blal.  J'avaii  juré  de  ue  pas  le  Taire,  et 
P-h**Js  dit  an  roi;  ce  malheureux  prince  m'a 

m  fondant  en  lannes.  de  ne  pas  l'aban- 
l  de  ce  moment  je  n'ai  pas  héwié.  ■■ 
En  préHnus  d'une  dumbre  dei  députés  jilus 
rojilisie  que  le  roi ,  la  gluire  du  cabinet  Ri- 
dieliea  fut  de  s'opposer  aut  exagérations  ta- 
'  s  ûa  parti  ultra,  et  de  s'appuyer  sur  celle 
ùd  de  députée  non  moins  attachés  il  la 
le  qu'l  [a  Intimité,  et  qui,  sons  ladirec- 
t  4e  HM.  Itoyer-ColUrd,  C.  Jordan,  de 
Pasquier  et  deBaraaie,  prit  btentst  la 
iroitioD  de  rendre.  Quatre  projets  de 
[■(breat  présentés  dés  te  déhat  de  la  ses- 
i  deox  avaient  pour  otqel  tn  suspension 
ftll  libcrlé  indiTidorlIe  et  l'élsblisseioenl  des 
1  pi^Males  :  c'elaieul  des  mesures  tem- 
m;  les  deux  autres,  sur  la  répression  des 
j  térillteai  et  snr  l'aninislie,  appartenaient 
FUititltlion  délinilive.  I.a  Teille  du  Jour  ob 
lii  M  d'amnistie  était  présentée  avait  en  lieu 
"  "  u  maréthal  Nej  (  7  décembre  ).  II 
i,  Gorame  on  l'a  dit,  que  dans  la 
t  ntitîlM  apré£  le  jugemeol,  le  duc  de  Ri- 
"  u  ait  proposé  au  rui  une  commutation 
\f  peine.  Le  gouvcroement  toot  entier  croyait 
ce   momeul   accomplir   uo  triste  mais   im- 

■  neitx  devoir,  alors  qu'il  ne  commettait  qu'une 
k'  CCS  Ikutes  que  le  sentiment  national  ne  par- 
■oae  jamais.  L'ordonnance  du  ^1  mars  1816 

Il  Na^anisé  l'Institut ,  M.  de  Richelieu  oc- 
E|\nie  des  places  laissées  vacantes  dans  l'A- 
't  finitçaise  par  l'expulsion  de  Lucien  Bo- 
t,  Cambaeérès  et  autres  membres. 
M39s*nl  ISIS  fut  close  la  session  de  leiS. 
Hfl  désormais  plus  libre  dans  son  action, 
f^êt  nichrlini  donna  plus  d'nnilé  et  de  Torce 
"nel,  par  le  renvoi  de  M.  de  Vaublanc, 
iTilKapaeilé  et  le  dévouement  à  Mde  abal- 
'  '  it  été  si  l^beux  pour  ses  collègues.  Il 
i  par  M.  Laine,  excellent  choix, 
JoiKBsemenl  trop  balancé  par  celui  du  chan- 
ftl^mbray  appelé  h  succéder  a  M-  Barbé- 
~i,  mhiistre  de  lajusticefmai  1816}.  L'ac- 
Italbousiaste  Tait  aux  dépotés  nllra<roya- 
Wfhns  les  )iro«)nces,  les  représentations  des 
Haces  étrangères,  dTrayées  d'une  rénclion 
duul  itangereiwe,  flrcnt  alors  peu  à  pea  entrer 
io<  la  pensée  du  ministère  sa  résolutiou  de  dis- 
■ii'lre  la  chambre  de  isis.  Converti  le  premier 
istle  Importante  mesure,  M.  de  Richelieu 
<il  siipier  par  le  roi  le  a  septembre  IBlli.  Les 
"'  lions  de  1817  donnèrent  raison  à  cette  poli- 
jiic libérale,  en  nommant  des  députés  dont  la 
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majorité  Tut  pour  le  cabinet.  Alors  s'ouvrit  la 
plus  belle  période  du  régime  constitotionuel  qu'ail 
eue  la  France  :  appuyé  sur  le  centre,  le  gouver- 
nement donna  une  égale  satisfaction  aox  prin- 
dpes  de  liberté  et  d'autorité.  Du  câté  des  rela- 
tions extérieures,  M.  de  Richelieu  obtint  dis 
puissances  étrangères  un  délai  ponr  l'aciiiille- 
ment  des  contributions  de  guerre ,  puis  une  ré. 
duction  del'année  d'occupation.  Dans  le  courant 
de  1BI7,M.  Pasquier,  le  maréchal  Gouvion-Sainl- 
Cyret  M.  MuléreuiplacèrentM.  Dambray,  le  duc 
de  Felire  et  M.  l>ut>ouchBge  aux  ministères  de  la 
justice,  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  achevèrent 
de  marquerdavaotage  la  pulitique  modérée  du  ca- 
binet. Tout  ens'occopantactiTement  de  l'admints- 
tration  iotérienre,  en  présidant  souvent  les  séan- 
ces du  conseil  d'Ëlat,  M.  de  Richelieu  négocia  en 
1817  un  non  veau  concordat  avecla  cour.de  Rome  ; 
mais,  reneuntrant  une  vive  opposition  i  ce  sujet 
parmi  les  députés  rnéme  alliés  du  cabinet,  il 
ajouma  indélliiiment  le  rapport  du  projet  de  Itù 
qui  en  avait  été  la  eonséqueuce.  Ce  tut  là  le 
commencement  de  celle  fatale  rupture  entre  lo. 
Dsliinel  et  les  doctrinaires  qui  amena  hienini  la 
chute  du  ministère  de  M.  de  Richelieu.  Maisavant 
'de  quitter  le  ponvolr,  le  duc  de  Richelieu  eut 
la  gloire,  qui  pour  lui  était  nu  vrai  bonheur,  do 
voir  le  sot  de  la  France  libre  de  roceapation 
élrangère.CependantlesélecIionsde  1818  avaient 
donnéita  gauche,  c'est-à-dire  i  l'opposition, 
une  recrue  de  vingt-cinq  députés  nouveaux.  La 
cour  s'en  était  enrayée,  et  i  Aix-lâ-Cliiipelle 
l'empereur  Alexandre  en  (énwrgna  son  inquié- 
tude h  M.  de  Riclielleu.  Alarmé  lui-même,  M.  de 
Rielielieo  revint  ï  Paris  avec  la  pensée  de  réfor- 
mer lal<ri  électorale  de  1817.  Cette  œuvre  était  plus 
difficile  qu'il  no  pensait.  Le  cabinet  se  divisa 
tout  d'abord  sur  cette  question;  le  centre,  allié 
habituel  du  ministère,  se  partagea  é^lemenl,  et 
M.  de  Richelieu,  n'ayant  pu  composer  un  nouveau 
uiioistère,  quitta  le  pouvoir,  laissant  i  M.  De- 
cates  le  soin  de  former  un  cabinet  dont  le  maiu- 
lien  de  la  loi  électorale  fût  le  sens  politique  (20 
déc.  1818). 

Il  se  retirait  tans  ta  moindre  fortune  periwu- 
nelle.  Mesdames  de  Montcalm  et  de  JunJlliac , 
ses  sœurs,  lui  demandèrent,  sous  prétexte  de 
l'eu  parer,  tes  bijoux  reçus  par  lui  comme  pré- 
senta diplomatiques,  les  vendirent  et,  avec  le 
prix,  achetèrent  en  soo  nom  une  renie  de  7  A 
8,000  francs.  Un  projet  de  loi  décliné  à  lui  cods- 
liluer.  i  lilre  de  récompense  nationale,  un  ma- 
jorât de  50,000  fr-  de  rente  n'ayant  été  Toléqu'a- 
vec  difficulté,  il  se  vengea  noblement  en  faisant 
l'abandon  intégral  et  absolu  de  celte  dotation 
aux  hospices  de  Bordeaux  [I  février  ISiS).  Le 
roi  venait  de  lui  donner  le  cordon  du  Saint- 
Esprit,  et  n  avait  le  lilre  de  ministre  d'Ëlat.  En 
1810,  il  fut  nommé  grand  veneur,  et  quillri  la 
place  de  premier  gentiibninme  de  la  chunbre. 
Rentré  dans  fa  vie  privée,  tl  paroiurul  le  midi 
delà  France,  la  Suisse',  l'Italie  it  .'Alterna- 
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gne.  H  visitait  la  Hollande  lorsque  M.  Decazes, 
décidé  à  la  suite  de  réiection  de  M.  Grégoii-e  à 
'  changer  la  loi  électorale  qu'il  soutenait  quelques 
mois  auparavant,  le  sollicita  de  reprendre  ia 
présidence  du  conseil  (novembre  1819).  Il 
s'y  refusa,  malgré  les  instances  du  roi,  plus  par 
dégoût  des  affaires  que  par  ressentiment.  L*as- 
sassinat  du  duc  de  Berry  (13  fév.  1820),  en  por- 
tant à  Textrême  la  haine  du  côté  droit  contre 
M.  Decazes  et  la  loi  électorale  de  1817,  ramena 
au  pouvoir  le  duc  de  Richelieu.  11  était  peu  dis- 
posé h  l'accepter.  «  Ce  que  Monsieur  fait  au- 
jourd'hui contre  vous,  disait-il  à  M.  Decazes,  il 
le  fera  plus  tard  contre  moi.  »  il  fallut  pour  le 
décider  que  le  comte  d'Artois ,  dans  une  visite 
qu'il  lui  ht  le  19  à  son  hôtel,  lui  promît  un  con- 
cours sincère  et  durable.  Le  21  février  parut 
Pordonnance  royale  qui  nommait  M.  de  Riche- 
Heu  président  du  conseil.  Après  le  crime  de 
Louvel,  il  croyait  sincèrement  à  la  nécessité  de 
•donner  de  nouvelles  garanties  à  l'autorité  royale. 
Deux  projets  de  loi,  l'un  suspensif  de  la  liberté 
individuelle,  l'autre  de  la  liberté  de  la  presse,  fu- 
rent adoptés  (1820).  La  loi  qui  modifiait  le  sys- 
tème électoral  de  1817  fut  également  votée.  Ayant 
donné  aux  royalistes  les  satisfactions  qu'il  croyait 
nécessitt^es  par  les  circonstances  mêmes,  M.  de 
Richelieu  fit  pendant  deux  ans  de  sincères  efforts 
pour  arrêter  la  droite  sur  la  pente  de  la  réaction. 
Dans  cette  lutte  qui  s'engagea  entre  la  droite 
«t  le  cabinet,  celui-ci  fut  le  plus  faible  :  le  côté 
droit,  soutenu  par  le  comte  d'Artois,  renforcé  par 
les  élections  de  1821,  gagnait  chaque  jour  du 
terrain.  A  l'ouverture  de  la  session,  Topposition 
de  gauche  se  coalisa  avec  le  parti  ultra-roya- 
liste, et  le  vote  de  l'adresse  constata  que  le  mi- 
oisière  n'avait  plus  la  majorité  de  la  chambre.  Il 
fut  contraint  de  se  retirer  (  14  décembre  1821  ), 
pour  faire  place  au  ministère  congréganiste  de 
MM.  de  Montmorency,  Corbière,  de  Villèle,  etc. 
Ce  fut  le  commencement  du  gouvernement  du 
côté  droit,  qui  devait  être  si  fatal  à  la  royauté 
des  Bourbons. 

La  santé  de  M.  de  Richelieu  était  déjà  depnis 
quelque  temps  chancelante  :  au  printemps  de 
1822  il  habitait  depuis  quelques  jours  la  teiTede 
Court eille  (appartenante  sa  femme,  qui  était  restée 
en  France  pendant  la  i*évolution  ),  lorsque,  pris 
de  faiblesses  soudaines,  il  se  fit  ramener  à  Paris 
(16  mai).  Il  y  mourut,  le  17,  près  de  ses  deux 
sœurs,  M«"«*  de  Montcalm  et  de  Jumilhac.  Il  ne 
laissait  aucun  héritier  direct  :  une  ordonnance 
royale  transféra  le  titre  de  duc  de  Richelieu  ainsi 
que  la  pairie  à  son  neveu  M.  Odet  de  Jumilhac, 
qui  depuis  a  habité  presque  constamment  l'An- 
gleterre. Eug.  AssE. 

De  Cnstelnau,  Histoire  de  la  nouvelle  Russie,  t.  III. 
—  De  Beausset,  Eloge  du  duc  de  Richelieu.  —  De  Vau- 
labelle,  Hist  des  deux  restaurations,  t.  IV  et  V.  — 
Lamartine,  Hist.  de  la  restauration.  —  M.  Guirot,  IHé- 
tnoires,  t.  I.  —  L.  de  VU-il-Casiel,  Histoire  de  la  restau- 
ration^ t.  IV  et  V.  —  Diivergier  de  Hauraane,  Hist.  du 
gouvernement  parlementaire,  t.  ill,  IV,  V.  , 


RICHEMONT  ( Louis- Auguste  Camus,  baron 
de),  général  français,  né  le  31  décembre   1770, 
à  Muntmarault  (Bo.irboitnais),  mort  le  22  août 
1853,  près  cette  ville.  Sa  famille  était  originaire 
de  la  Bretagne.  Il  faisait  ses  études  dans  l'école 
militaire  d'Ëfliat  lorsque  le  comte  de  Provence 
l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de  page  (1785). 
Après  avoir  passé  une  année  à  l'école  de  Metz, 
il  rejoignit  en    (792  l'armée  du  Rhin  avec   le 
grade  de  sous-lieutenant,  et  ht  dans  l'arme  du 
génie   les    campagnes  d'Allemagne    et  d^talie 
sous  Moreau  et  Bonaparte.  En  1797,  il  fut  at- 
taché au  petit  corps  d'armée  qui  allait  prendre 
possession  des  lies  Ioniennes,  cédées  à  la  France 
par  le  traité  de   Campo-Formio.  L'expédition 
d'Egypte  ayant  amené  la  guerre  avec  la  Porte,  il 
fut  envoyé  sur  les  côtes  d'Albanie, à  Prevesa,  et 
se  trouva   parmi  les  quatre  cents  Français  qui 
eurent  à  soutenir  le  choc  de  quinze. mille  Turcs 
sur  les  ruines   de  l'ancienne   NicopoUs  (23  oc- 
tobre 1798).  Dans  ce  combat  inégal,  qui  coûta  la 
vie  à  presque  tous  ses  compagnons,  il  accomplit 
des  prodiges  de  bravoure,  tua  de  sa  main  une 
vingtaine  de  cavaliers,  et,  couvertde  blessures,  ne 
céda  qu'au  nombre  toujours  croi.ssant  des  en- 
nemis qui  le  poursuivaient.  Sauvé  du  massacre 
par  Moukhtar,  un  des  fils  d'Ali-padia,  et  traité  par 
ce  généreux  pnnce  non  comme  un  prisonnier, 
mais  en  hôte  et  en  ami ,  il  quitta  Janina  avec  tout 
l'argent  nécessaire  à  ses  besoins.  Lord  Byrou  a 
consacré  à  cette  liéroïque    aventure  quelques 
beaux  vers  cités  dans  le  Voyage  de  Hobhouse, 
A  Constantinople  Richemont  fut  jeté  au  bagne 
avec  ses  camarades,  puis  conduit  au  château  des 
Sept -Tours.    L'intervention    spéciale    du    tzar 
Paul  1*"  le  rendit  en  1801  à  la  liberté.  De  retour 
en  France,  il  reçut  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Deux  ans  plus  tard  il  s'embarqua  pour  l'Inde 
avec  le  général  Decaen ,  visita  nos  colonies,  et 
s'établit  à  Tlle  de  France  avec  le  titre  de  direc- 
teur de  fortifications.  Comme  il  revenait  en  Eu- 
rope sur  un  bâtiment  brêmois  (1807),  il  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais ,  qui  le  retinrent 
comme  otage  jusqu'en  1810.  Plusieurs  mémoires 
qu'il  avait  rédigés  sur  un  Projet  de  descente  en 
Angleterre,  nne  Expédition  dans  Vlnde,  le 
Blocus   continental,  inspirèrent  à  Napoléon 
une  estime  dont  il  lui  donna  la  preuve  en  l'em- 
ployant au  comité  du  génie  et  enie  créant  baron 
de   l'empire.    Chargé  en    1811  d'inspecter  les 
places  de  l'Oder  et  de  l'Elbe,  il  eut  ordre  en 
1812  de  présider  aux  grands  travaux  de  fortifi- 
cation de  Dantzig.  Lorsque  les  désastres  de  la 
retraite  de  Moscou  amenèrent  les  alliés  devant 
cette  ville,  il  partagea  avec  Rapp  l'honneur  de  la 
défendre  pendant  un  an  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  défavorables.  A  son  retour  à  Pa- 
ris (avril  1814),  il  reçut  de  Louis  XYIH  le  grade 
de  maréchal  de  camp,  la  croix  de  Saint'Louis  et 
iecommandementde  l'école  militaire  de  Saint-Cyr. 
Pendant  les  Cent  jours  Richemont  eut  la  mission 
expresse  de  visiter  toutes  les  places  de  la  frontière 
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da  norrl  ;  fi  parat  an  moment  dans  la  ciiambre 
des  représentants,  où  TAllier  lui  avait  donné 
mandat  de  siéger,  et  rejoignit  la  grande  armée 
après  la  bataille  de  Waterloo.  Réduit  par  les 
BourtKms  à  la  demi- solde,  il  se  retira  dans  sa  pro- 
Yioce,  et  fécat  à  la  campagne,  tout  entier  au  plai- 
sir de  la  chasse,  qu'il  aimait  avec  passion.  Kn 
1827  il  entra  à  la  chambre  comme  député  de 
rAllier,  vota  avec  le  parti  libéral,  et  lut  cons- 
tamment réélu  jusqu'en  1837,  époque  où  il   fut 
remplacé  par  M.  Tourret,  candidat  démocratique. 
Le  gouvernement  de  Juillet  l'avait  remis  dès  le 
20  août   1830  en  possession  du  comtnatidement 
de   l'école  de  Saint- Cyr.  Outre  quelques  bro- 
chures politiques ,  on  a  de  Richemont  des  Poé- 
sies diverses  (Évreux,  1829,  in  8"),  et  des  JUé- 
moires  politiques  (  Paris,  1830.  in-8°  ),  réimpr. 
en  1868  avec  des  additions  (Moulins,  in-8°). 

Un  de  ses  frères  périt  sur  le  champ  de  bataille 
de  Leipzig;  il  était  alors  général  de  brigade.  K. 

Eog.  de  Mootlaar,  Le  général  de  Richement;  Moulins, 
iSIf,  tn-8«. 

KICHB»A1ISE  {Antoine),  général  français, 
né  le  26  mars  1770,  à  Metz,  mort  le  8 septembre 
1802,  à  la  Dasse-Teire  (Guadeloupe).  Fils  d'un 

officier  au  régiment  de   Conti ,  il  fut  soldat  au 

sortir  de  l'enfance.  Maréchal  des  logis  en  1789, 

il  se  distingua  dans  les  premières  guerres  de  la 

révolution,  passa  rapidement  les  premiers  grades, 

«t  deux  jours  après  avoir  été  promu  chef  de 

brigade,  il  devint  général  (4  juin  1796)  pour  sa 

eooduite  à  Âltenkirchen.  Dans  Tarmée  deSambre 

et  Meuse,  il  eut  une  grande  part  au  gain  de  la 

bataille  de  Neowied ,  et  dans  l'armée  d'Italie  ses 

exploits  à  IVovi  et  à  Fossano  lui  valurent  le  grade 

de  général  de  division  (3  janvier  1800).  Envoyé 

k  l'armée  du  Rhin,  il  combattit  à  Ëngen  avec  sa 

valeur  accoutumée  et  sur  les  rives  de  l'Ilier,  où, 

à  la  tète  de  sa  seule  division ,  il  soutint ,  sans 

être  entamé,  le  choc  de  quarante  mille  Impé- 
riaux. On  connaît  la  part  brillante  qu'il  prit  à  la 

bataille  de  Hohenlinden  (3  décembre  )  ;  ses  ha- 
biles combinaisons  et  une  manœuvre  hardie  y 
décidèrent  la  victoire.  Quelques  jours  après  « 

l'archiduc  Jean ,  ayant  concentré  ses  troupes  sur 
Saitzbourg  et  les  bords  de  la  Saltza ,  fut  obligé 
d'abandonner  les  fortes  positions  qu'il  occupait. 
Sur  l'ordre  de  se  mettre  à  sa  poursuite.  Riche- 
panse  quitta  Saitzbourg  avec  ses  escadrons  d'a- 
vant-garde.  atteignit  deux  fois  l'ennemi,  et  le  mit 
dans  une   déroute   complète.   Poursuivant  sa 
marche  victorieuse,  il  se  signala  dans  les  affaires 
de  Lambach,  de  la  Traûn  et  dans  plusieurs  autres 
rencontres,  etallait  entrer  à  Kresmunter,  lorsque 
le  général  Grunne  se  présenta  pour  traiter  d'un 
armistice  :  le   25   décembre    une   convention 
termina  cette  mémorable  campagne  de    v'ngt 
jours,  où  Richepanse  acquit  ses  plus  beatix  titres 
de  gloire.  Kn  l'an  x,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  de  l'armée  expéditionnaire  chargée  de 
ri^mquérir  la  Guadeloupe,  dont  les   nèj^res  ré- 
voltés s'étaient  emparés.  Après  avoir  forcé  la  . 
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passe  de  la  Pointe  à  Pitre,  il  effectua  heureuse- 
m^-nt  son  débarquement,  et  bientôt  la  Grande- 
Terre  fut  de  nouveau  au  pouvoir  de  la  répu- 
blique. Ricliepanse  se  porta  sur  la  Basse-Terre, 
s'en  empara  et  battit  un  corps  nombreux  de  noirs 
révoltés,  qu'il  força  de  se  renfermer  dans  le  fort 
Bambriche.  Quelques  jours  après,  les  rebelles 
fun>nt  totalement  défaits  dans  le  port  d'Angle- 
mont.  Ricliepanse  nVul  plus  alors  d'autre  occu- 
pation que  de  ré|Mirer  les  désastres  que  l'insur- 
rection avait  causés  à  la  colonie.  11  remplissait  les 
devoirs  d'un  Ikhi  administrateur  lorsque,  atteint 
de  la  fièvre  jaune,  il  succomba  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans.  Napoléon  donna  le  nom  de  Richepanse 
à  l'une  des  rues  de  Paris. 

Moniteur  univ.^  an  xi,  p.  88  et  uo.  —  Bioçr.  univ,  et 
port,  de*  content  p.  -  Bt^ifin,  Binor.  de  la  flJoselle,  — 
Mablé  et  Rcnuinont.  Catfrie  militaire^  t.  Vf. 

RICHER,  chroniqueur  français,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dixième  siècle.  Il  y  avait  à  la 
cour  de  Louis  IV  d'Outremer  un  guerrier  nommé 
Raoul,  connu  par  ses  talents  comme  par  sa  va- 
leur, et  qui  dans  ces  temps  indécis  et  troublés 
gardait  une    inébranlable  fi'lélité   aux  anciens 
maîtres  de  sa  famille,  les  rois  delà  descendance 
de  Chariemagne.  Louis  et  Lothaire,  son   fils, 
eurent  souvent  occasion  de  l'éprouver  en  lui 
confiant  le  commandement  des  petites  expédi- 
tions militaires  qu'ils  tentaient  sans  cesse  pour 
ressaisir  des  lambeaux  de  leur  autorité.  Ce  Raoul 
était  le  père  de  Rîclier,  qui  puisa  sans  doute  dan  s 
les  instructions  paternelles  les  sentiments  d'al- 
feclion  et  de  res|>ect  qu'il  témoigne  pour  la  race 
carolingienne  aussi   bien  que  la  connaissanca 
d'une  partie  des  événements  qu'il  raconte.  Ri- 
cher  fut  admis  vers  969  au  monastère  de  Saint- 
Rémi  de  Reims;  il  y  parcourut  avec  succès  le 
cercle  des  études  qu'on  faisait  de  son  temps,  ei 
y  devint  un  des  disciples  favoris  du  savant  Ger- 
beri.  C'est  pour  obéir  anx  exhortations  de  ce 
dernier  que  Riclier  prit  la  plume;  il  le  dit  dès 
les  premiers  mots  en  dédiant  à  son  maître  la 
préface  de  son  livre.  On  ne  connaît  absolument 
de  la  vie  de  Richer  que  le  peu  qu'il  en  dit  lui- 
même.  Après  les  notions  générales  qui  viennent 
d'être  rapportées ,  le  fait  principal  qui  ressort 
de  la  lecture  de  son  ouvrage   est  qu'il  l'a  com- 
posé entre  992  et  995.  Il  divise  son  Histoire  en 
quatre  livres  (  Richeri  Nisforiarum  libri  IV)\ 
mais  elle  se  divise  plus  naturellement  en  trois  par- 
ties. La  première  (ch.  i  à  xix  du  liv.  l*"")  s'étend 
depuis  l'élection  du  roi  Kudes  (888)  jusqu'à  919; 
on  ignore  à  quelle  source  Richer  a  puisé  la  con- 
naissance des  événements  qu'il  y  raconte,  et  qui 
(notamment  une  campagne  des  Normands  en 
892  et  une  bataille  qui  leur  est  livrée  par  Kudes 
près  de  Clermont)  étaient  entièrement  inconnus 
avant  cet  auteur  (i).  La  seconde  partie  (ch.  xx 


(l)r.Unnft  encore,  à  cause  de  non  impnrtanre,  lepa-xn^e 
dans  lequel  |aii  rhap.  v  Ml  a  ri^vélé  l'orlRlne  de  la  fa- 
mille capétienne  :«  Fiirtej»  ^!aif  fllii  rte  Robert,  homme  ap- 
partenant à  la  ctievalerle  (fxtf  questrinrditiê  Rndbnrtvm) 
et  petit-fils  de  réU'ang er  Witikliid,  Germalo  de  naUoo.  » 


247 


RICHER 


348 


do  fir.  1*^  ao  ch,  xx  da  BTre  III)  se  rapporte 
aux  anné^  919  à  966,  et  correspond  exactement 
ï  la  cbrookioe  de  Fodoard.  Rkber,  dans  sa 
préiace,  si^iale  kri-méfoe  l'osage  qoll  a  lait  de 
cette  dernière.  La  troisième  partie  (Ut.  III,  à 
partir  du  ch.  xxf,  et  lir.  IV)  embrasse  les  années 
909  à  99S,  et  appartient  en  propre  k  Ricfaer,  qui 
en  a  puisé  la  matière  soit  dans  les  arcbiYes  de 
Saint' Rémi  de  Reims,  soit  dans  les  conTersa* 
tions  de  Gertiert,  le  grand  homme  de  Pépoqoe, 
soit  dans  ses  propres  ob^erratioos.  CTest  la  sar- 
toot  que  brille  le  mérite  inappréciable  de  cet  his- 
torien ,  qui  fat  sans  doute  on  éminent  esprit 
parmi  ses  contemporains  et  i  qui  at ait  été 
réservé  de  Toir  de  ses  jenx  Tone  des  phases  les 
pins  étonnantes  et  les  pins  obscure*  de  notre 
hiivtoire  :  Tagonie  de  la  race  carolingîeone  et 
TaTénement  des  Capétiens.  Cest  en  lisant  Ricber 
qu'on  a  pu  clairement,  pour  la  première  fois , 
bïen  comprendre  comment  les  derniers  héri- 
tiers des  Pépin  etd<;  Charlemagne,  sans  être 
indignes  de  ces  grands  ancêtres  par  le  courage 
et  le  caractère,  devaient  nécessairement  se  voir 
écrasés  par  oela  seul  qolls  représentaient  le  pou- 
voir absolu,  TEmpire,  les  personnages  d'Auguste 
et  de  César,  qu'ils  étaient  les  alliés  par  le  langage 
et  parle  sang  de  leurs  cousins  les  empereurs  d'Al- 
lemagne, devant  des  populations  qui  se  trouvaient 
déjà  fortement  agréées  en  France  féodale,  qui 
étaient  habituées  à  obéir  au  feudataire  voisin  le 
pins  puissant,  qui  commençaient  à  parler  une 
nouvelle  langue,  le  français,  ei  qui  commençaient 
aussi  à  se  sentir  françaises,  vigoureuses  et  en* 
nemies  d'un  passé  vermoulu.  Ricber,  sans  le 
savoir,  donne ,  même  dans  son  style,  imité  soi- 
gneusement des  classiques  de  l'antiquité  et  fai- 
sant apparaître  à  chaque  pas  les  Gaules,  Tordre 
équestre,  mille  autres  expressions  surannées,  la 
Adèle  image  d'une  société  qui  n'existait  plus  dès 
lors,  sauf  pour  un  petit  nombre  de  partisans 
fidèles. 

Jusqu'à  nos  jours  on  avait  compté  Ricber  au 
nombre  des  auteurs  perdus  ;  on  ne  le  connaissait 
que  par  une  phrase  de  Tritbême.  En  1833, 
M.  Pertz  et  M.  Boehroer  découvrirent  dans  la 
bibliotlièque  publique  de  Bainberg  le  manuscrit 
de  Ricber,  tracé  de  sa  propre  main ,  et  diargé 
de  ses  corrections.  Il  ne  s'était  si  longtemps 
dérobé  aux  investigations  que  parce  qu'on  avait 
commis  l'erreur  d'ajouter  en  tête  du  volume  un 
titre  erroné  qui  l'indiquait  comme  étant  la  chro- 
nique d'un  autre  Richer,  auteur  de  la  fin  Ju 
douzième  siècle  et  religieux  de  l'abbaye  de  Se- 
nones  (  Vosges  ).  Lei  éditeurs  des  Monumenta 
Germanix  l'insérèrent  dans  leur  recueil  en  1839, 
et  en  publièrent  la  même  année  une  édition 
in-8*  à  Hanovre.  La  société  de  l'Histoire  de 
France,  par  les  soins  de  M.  J.  Guadet,  reprodui- 
sit le  texte  de  l'édition  allemande,  et  y  joignit 
une  traduction  française  et  une  longue  étude 
préliminaire  (Paris,  1845,  2  vol.  in-8").  Ricber 
a  été  traduit  aussi  en  allemand  dans  le  recueil 


pobHé  à  Berlin  daas  bcoUeetiondesGese/iicA/- 
ichreiher  der  Deulfehen  Vorzett  par  le  baron 
Karl  d'OsleS'Sacken  avec  une  intrôdoctioo  de 
W.  Watteobach  (  Berlin,  «8:4,  in-8*  ).  Enfio  la 
France,  représentée  par  l'Académie  impériale 
de  Rdms.  lui  a  consacré  une  édition  nouvelle 
faite  avec  soin  par  M.  A.-II.  Poinsigooo  sons 
ce  titre  :  Bteheri  historiarum  iV  libri,  avec 
trad . ,  notes  et  cartes  géogr.  Heims,  1855,  tn-8^). 

H.-L.  BoftMCB. 

ffist,  tUrér.  de  la  France,  vu.  _  periz^  Scriftom 
nrmm  geraum,,  V.  —  Goénrd,  Journal  des  sainmts, 
MAI  iUê.  -  Gnskùe^  Introd,  a  «a  tradoetiMi. 

BiCBEft  (  Edmond),  théologien  français,  né 
à  Cbource  (diocèse de  Langres),  le  i^  octobre 
1559,  mort  à  Paris,  le  29  novembre  1631.  Sa 
Cunîlle,  qui  était  fAovre,  ne  pouvait  lui  faire 
donner  une  éducation  brillante;  mais  la  nature 
l'avait  doué  de  l'ambition  de  savoir.  A  dix-holt 
ans,  il  vint  ii  Paris,  entra  dans  un  collège,  y 
assura  sa  sub4stance  par  les  services  qu'il  y 
rendit,  et  donna  tout  le  reste  de  son  temps  a 
l'étude.  !lommé  professeur  au  collège  du  car- 
dinal Le  Moine,  il  y  enseigna  les  belles-lettres, 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  après  avoir 
été  reçu  docteur  en  théologie  (  1589)  il  en  fut 
élu  grand  maître.  Bientôt  il  devînt  syndic  de 
l'université  de  Paris.  Il  n'accepta  cette  charge 
qu'il  la  condition  que  tous  les  docteurs  tra- 
vailleraient avec  lui  ii  rétablir  l'ancienne  disci- 
pline. 11  s'employa  d'abord  ii  revoir  tous  les  re- 
gistres oubliés  de  la  faculté,  et  en  fit  un  arsenal 
d'arguments  pour  défendre  contre  les  usurpa- 
tions des  jésuites  les  libertés  de  l*ÉgMse  galli- 
cane ;  cette  lutte  engagée,  il  ne  fut  pas  épargné 
par  ses  adversaires.  Lui  qui  se  prononçait  avec 
tant  de  sagesse  contre  les  innovations  témé- 
raires, avait  eu  un  moment  d'erreur  :  plein 
d'ardeur  pour  la  cause  de  la  ligue,  il  avait  osé 
défendre  dans  une  thèse  l'attentat  de  Jacques 
Clément.  On  ne  manqua  pas  de  le  lui  rappeler. 
Plus  on  loi  of  p38a  de  difficultés,  plus  il  redoubla 
d'efforts.  Il  en  était  désormais  convainea  :  le 
plus  redoutable  fléau  de  l'Église  gallicane  et  de 
l'université,  c'étaient  les  jouîtes.  En  1612,  il 
obtint  contre  eux  un  jugement  qui  leur  ordon- 
nait de  se  conformer  à  la  doctrine  de  la  Sor- 
bonne,  «  même  en  ce  qui  concerne  la  personne 
sacrée  des  rois  et  le  mamtien  de  leur  autonté 
royale  ».  Ses  adversaires  l'attaquèrent  à  leur 
tour,  à  propos  de  quelques  opinions  contenues 
dans  son  traité  De  ecelesicutica  et  polilica 
potesiate,  et  eurent  assez  de  crédit  pour  le 
faire  censurer  par  les  évêqucs  de  la  province  de 
Sens,  dans  laquelle  était  alors  compris  l'évêchédc 
Paris.  Ricber  en  appela  en  vain  comme  d'abus;  la 
censure  fut  maintenue,  et  il  fut  forcé  de  résigner 
le  syndicat  (  1612  ).  H  réclama,  comme  un  titre 
auquel  il  avait  droit,  un  canonicat  vacant  dans 
l'église  de  Paris,  et  l'obtint  avec  quelque  peine. 
Mais  dans  cet  asile  il  fut  encore  poursuivi  par 
les  jésuites.  Sur  leurs  requêtes  pressantes ,  le 
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d'ambition*  Uit  partie  du  p'oiipe  intime  de  ces 
dcroierft  roués  qui  attendaient  d'un  sourire  de 
ni»iaiiM*  de  Prie  Iheure  de  la  faveur.  11  parvient 
eafia  â  être  efnplo>é,  tout  en  |»araissant  n'y  point 
tcflir  Le  voila  tout  d^un  coup,  sans  rivalité, 
presque  sans  jatousie,  amltassadcur  à  Vienne 
(  172«  )  dans  deA  crcoostanies  assez  difûdles 
pour  qu*ii  semble  n'en  pooToir  revenir  qu*o- 
diea\  ou  ri«licule. 

L'ambassatle  de  Vienne  marqije  dans  la  vie 
morale  de  Ridielieu  le  passage  de  l'ainour  à 
rambitioo.  Désonnais  ces  deux  passions  se 
partageront  sa  physionomie.  L'empreinte  de 
FambitioB  y  domine  même  toutes  les  autres, 
car  depuis  1724  la  galanterie,  qui  semblait  être 
mm  but  pour  lui,  bc  sera  plus  qu'un  moyen. 

U  y  aurait  un  curieux  récit  à  faire  de  cette 
aMbascsade,  dont  le  but  était  de  neutraliser  les 
leBialîTes  rancunières  de  riLspagne«  à  laquelle 
OB  venait  d'infliger  l'atTront  du  renvoi  de  l'in- 
CiBle,  et  de  tourner  au  profit  de  la  politique 
française  les  eflorts  de  la  cour  rivale,  qui,  sa- 
crifiant ses  intérêts  à  sa  vengeance,  achetait 
saas  kiésiter,  au  prix  d'un  accomii^ement  liu- 
MÎUaot  et  onéreux,  Thostilité  de  l'Aotricbe.  Ses 
CMMinâs  durent  être  ttien  marris  et  ses  amis  tûen 
éloBBés,quand  ils  apprirent  que  Richelieu,  d'abord 
Détenu  an\  portes  de  Vienne,  et  auquel  des  répu- 
gnance» toutes-puissantes  marchiindaîeot  son  en- 
trée, aTait  reçu  cette  audience  lant  disputée,  s'y 
était  rendu  le  7  novembre  1725  avec  un  cortège 
qui  éclipsait  tous  les  précédents  et  donnait  à  une 
ûrear  ordinaire  toute  l'apparence  d'une  vicioire, 
aTait  acquis  par  la  prodigue  liospilaiité  de  ses 
lètei^  ttoe  popularité  qui  imposait  son  influence, 
avait  par  un  éclat  calculé,  foi  ce  le  duc  de  Rip- 
perda,  son  pusiUanime  et  insolent  antagoniste,  à 
céder  le  pas  et  à  repartir  humilié  pour  VÈs- 
enfin  avait  successivement  emporté,  par 
un  séduisant  mélange  de  modestie  et  de  liauteur, 
de  nue  et  de  force,  la  promesse  de  la  neutralité 
de  rEmpire ,  sa  coopération  à  un  traité  de  ré- 
conciliation  avec  l'Espagne  et  l'espérance  d'un 
chapeau  pour  Tévêque  de  Fréjus,  devenu  pre- 
mier ministre.  Richelieu  fut  heureux  jusqu'au 
bonty  même  dans  ses  fautes.  Cé<lant  à  son  goût 
pnnr  le  merveilleux,  il  s'était  gravement  com- 
promis, avec  Tablié  de  Zinzendorff  et  le  comte 
de  Ve^tcrioo ,  dans  une  aventure  de  sorcellerie, 
rendue  tragique  par  la  mort  d'un  des  acteurs. 
Mais  il  parvint  i  dominer  la  f^heuse  impresdion 
cansée  par  cette  afiaire  et  à  rentrer  en  France 
pour  y  jouir,  dans  une  brillante  impunité,  des 
bénélices  de  son  succès.  Cette  intéressante  et 
romanesque  ambassade  de  Vienne ,  dont  il  faut 
lire  les  détails  dans  les  Mémoires  de  Maure- 
pas  (i;,  ceux  de  Dudos  (2),  et  surtout  dans  le 
rédt   de  Lemontey  (3),  valut  au  négociateur 

|l)  Mémoires  de  Mamrepas,  t.  IV,  p.  s. 
ft;  l*iiCk«.  OEurrts,  t.  VI,  M8. 
0>  Ummre  4m  la  régence,  t.  Il,  dL  xviii,  p.   n».  - 
Vair  asHl  Barbier,  11,  t. 


'  triomphant  le  cordon  bleu,  auquel  il  fut  promu 
par  dispense  d'âge,  le  1"  Janvier  1728. 

Ses  prod'galiiés  de  Vienne  avaient  fort  ébranlé 
sa  fortune,  et  il  avait  eu  de  ces  moments 
de  gêne  où  il  n'avait  pu  refuser  le  rouleau  de 
louis  que  lui  envoyait  une  de  ses  maîtresses. 
Voltaire  lui-iitême,  depuis  si  longtemps  son 
ami,  n'avait  pu  éviter  de  devenir  son  créan- 
cier.  Les  conseils  de  M^'  de  Tencin,  un  mo« 
ment  sa  maîtresse  et  toujours  son  Égérie,  ne  lui 
fournissaient  que  des  moyens  d'avancement  qui 
n'alKMitissaient  pas.  A  la  cour  de  Louis  XV,  de- 
puis 1732,  date  de  ses  premières  infidélités  avé- 
rées, on  ne  faisait  fortune  que  par  les  femmes. 
Donner  au  roi  une  maltresse  allait  devenir,  an 
détriment  de  services  plus  honorables.  Tunique 
mais  infaillitile  moyen  de  parvenir.  Or  par  une 
fantaisie  qui  ne  s'explique  que  par  le  désir  de 
profiter  seul  d'une  complaisance  non  partagée, 
Richelieu,  au  lieu  de  s'associer  aux  efTorts  de 
l'habile  intrigante  pour  faire  en  même  temps  la 
fortune  de  M"*^  de  Mailly  et  la  sienne,  s'était 
avisé  de  contrecarrer  le  plan  et  d'essayer,  sans 
succès,  de  fixer  le  choix  du  roi  sur  une  Mu^c  por- 
tail, bientôt  congédiée. 

Richelieu  se  tourna  tout  désappointé  du  côté 
de  la  guerre,  et  se  décida  à  faire  campagne  en 
qualité  de  simple  colonel  du  régiment  qui  portait 
son  nom(octot>re  1733).  L.e7avril  1734  il  épou- 
sait Marie-Élisabelli-Sophie  <le  Lorraine,  seconde 
fille  du  prince  de  Guise.  C'était  une  femme  accom- 
:  plie.  Elle  eût  mêmeélé  belle  pour  tout  autre  que 
son  mari.  Elle  l'aimait  passionnément.  Elle  mou- 
rut «lans  ses  tiras,  le  2  août  1740,  sans  jamais 
s'être  vengée,  comme  sa  première  femme,  de  ses 
nombreuses  infidélités  autrement  que  par  d'ingé- 
nieuses plaisanteries  Ce  brillant  mariage  ne 
plaisait  point  à  tout  le  mon  le,  surtout  aux  princes 
de  Lorraine ,  parents  do  M^^  de  Richeli<  u,  qui 
faisaient  fort  peu  de  cas  du  caractère  de  leur 
nouveau  cousin  et  encore  moins  de  sa  noblesse. 
i  Cette  nob'esse  pouvait  |>a-  altre  mince,  en  com- 
;  paraison  de  la  leur,  et  elle  avait  été,  durant  la 
j  régence,  fort  attaipiée  dans  le^  pamphlets  parle- 
!  mentaires.  Ce  fut  là  l'occasion  d'un  duel  entre 
Richelieu  et  le  prince  de  Lixin,  auquel  il  coûta 
la  vie  (1)  (2  juin  1734  ).  Richelieu  ne  quitta  pas 
l'armée  sans  avoir  rougi  de  son  sang  cette  tran- 
cliée  qui  avait  été  le  tliéàtre  du  combat.  Cette 
affaire,  où  il  avait  du  reste  été  provoqué,  ne  le 
fit  point  disgracier,  et  ajouta  à  cette  réputation 
de  bravoure  et  de  galanterie  qui  le  rendait  éga- 
lement retloutable  aux  liommes  et  aux  femmes. 
Riclielieu  fut  fait  dans  l'année  1738  maréclial 
de  camp  (2)  et  lieutenant  général  du  roi  en  Lan- 
giietloc  C'est  en  1739  qu'il  tua  en  duel  M.  de 
Pentenrieder,  Allemand  dont  il  n'avait  pas  eu  k 
se   louer  pendant  son  ambassade  de  Vienne. 

(1)  Barbier,  II,  M4. 

(I)  Il  avait  ete  fjil  brigadier  en  ITM,  i  b  saltc  d'ane 
campagne  «ousirg  ordres  «ta  maréclul  d-  B-rwici,  où  U 
s'eUUt  dtsUngué,  ooUiaaienl  au  sicge  de  &.  hL 
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Moins  heoreux  dans  ce  combat  acharné,  dont  une  * 
rÎTalité  galante  avait  été  le  prétexte,  et  qui  eut  ! 
Keu  derrière  les  Invalides,  il  fut  traversé  de 
part  en  part,  et  cette  blessure,  qni  le  fit  longtemps 
souffrir,    sembla  compromettre  à  jamais  une  i 
santé  dont  il  abusait  de  toutes  les  manières.  ' 
C'est  à  ce  moment  que  Voltaire  vint  lui  ofTrir  de  i 
placer  chez  lui  40,000  livres  en  viager,  en  lui  i 
disant  qu'il  n'aurait  pas  à  lui  en  servir  longtemps  ! 
les  intérêts.  La  scène  dut  être  t)onne  entre  ces  I 
deux  moribonds,  qui  se  complaignaient  sans  rire  ! 
et  dont  l'un  mourut  à  quatre-vingt-quatre  et  | 
Tautre  à  quatre-vingt-douze  ans.   Du  reste,  la 
mort  de  son  beau-père  le  prince  de  Guise  (1739) 
ne  tarda  point  à  rendre  inutile  le  renouvelle- 
ment de  semblables  emprunts,  carie  défunt  était 
riche,  et  sa  succession,  qui  valut  t^  Richelieu  près 
de  00,000  livi*es  de  rente,  ferma  les  brèches 
qu'il  avait  faites  à  sa  fortune ,  aussi  compromise 
par  ses  mariages  que  par  ses  amours. 

Bientôt  nous  voyons  Richelieu,  libre  de  tout 
antre  soin  et  de  tout  autre  devoir  que  de  plaire 
au  roi,  gagner  peu  à  peu  la  confiance  de  ce  prince 
et  être  admis  aux  honneurs  de  Tintimité.  11  mina 
sourdement  la  faveur  de  Mi^^^  deMaiiIy.Mi»edela 
Tonmelle  succéda  à  sa  sœur  dans  cette  royale  fa- 
veur (I743)quidevaitsuccessivementflétrirquatre 
des  filles  du  marquis  de  Nesle.  Richelieu  eut  la  plus 
grande  part  à  cet  avènement.  C'est  lui  qui  travailla 
à  vaincre  chez  le  roi  l'insurmontable  timidité  des 
premières  approches.  C'est  lui  qui  fit  entendre  à 
son  neveu,  le  beau  d'Agénois,  plus  tard  le  duc 
d'Aiguillon,  premier  amant  de  la  dame,  qu'il  n'y 
avait  point  d'honneur  ni  de  profit  à  demeurer 
le  rivai  d'un  roi,  et  qui  calma  à  la  fois  ses  scru- 
pules et  ses  regrets.  Lié  d'intrigue  avec  toutes 
les  jolies  femmes  de  la  cour,  soutenu  par  M.^^  de 
Tencin,  M^n^  de  Brancas,  Richelieu  sut  ainsi  se 
rendre  à  la  fois  indispensable  et  agréable  au  roi. 
Puis  par  le  mariage  d'une  sœur  de  la  favorite 
avec  le  duc  de  Lauraguais,  mariage  auquel  il 
eut  trop  de  part  pour  qu'on  n'en  suspecte  point 
les  motifs,  il  prépara  les  chances  d'une  survi- 
vance dont  il  se  ménageait  les  avantages. 

Richelieu  ne  négligeait  pas  les  moyens,  plus 
nobles  et  plus  solides,  d'avancement.  Il  avait  dé- 
ployé dans  son  gouvernement  du  Languedoc  des 
qualités  inattendues,  s'y  montrant  à  la  fois  digne 
et  souple,  conciliant  et  ferme.  Au  commencement 
de  la  sanglante  guerre  de  1741 ,  il  fut  assez  habile 
pour  déterminer  les  états  de  Languedoc,  dont 
ses  démêlés  triomphants  avex  l'archevêque  de 
?}arbonne  et^' le  parlement  lui  avaient  fait  do- 
miner les  délibérations,  à  offrir  au  roi  un  régi- 
ment tout  entier,  équipé  et  entretenu  à  leurs 
frais.  Le  roi,  flatté  de  cette  prévenance,  nomma 
son  fils  le  duc  de  Fronsac  (1),  à  peine  âgé  de 
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(1)  Le  duc  de  Richeliea  avait  eu  deux  enfants  de  son 
second  mariage,  avec  M"**  de  Guise  ;  le  duc  de  Fronsac, 
qui  épousa  successivement  M»«  de  Hautefort  et  M'i*  de 
Galifet,  et  une  fille,  la  blonde,  belle  et  spirituelle  com- 
tesse d'EgmoDt. 


nenf  ans,  colonel  de  ce  beau  régiment  de  Sepii- 
manie,  et  le  4  février  1744  il  donna  an  père  la 
diarge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
vacante  par  la  mort  du  jeune  duc  de  Roche- 
chouart.  tntrahié  par  son  caractère  et  son  cou- 
rage vers  les  honneurs  et  les  dangers  de  la  gloire 
militaire,  Richelieu  voulut  faire  partager  au  roi 
cette  noble  ambition.  Le  roi  céda  à  ces  conseils, et 
partit  le  3  mai  1744.  Richelieu,  qui  raccompagnait 
en  qualité  d'aide  de  camp,  reçut  dans  sa  promo- 
tion au  grade  de  lieutenant  général  (  2  mai  1744) 
la  récompense  d'une  valeur  dont  il  avait  à  la  ba- 
taille deDettingen  (  1743)  donné  des  preuves  ap- 
plaudies de  toute  l'armée.  Cette  belle  campagne, 
ouverte  sous  de  si  brillants  auspices,  fut  trop  tôt 
assombrie  par  cette  maladie  de  Metz,  qui  fut  un 
moment  l'anxiété  de  toute  la  France.  Richelieu 
se  distingua  par  un  sang- froid  et  une  audace  qui 
révélaient  l'homme  habitué  de  bonne  heure 
à  jouer  avec  la  fortune.  Profitant  de  son  privi- 
lège de  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  lui 
donnait  la  direction  absolue  du  domestique  du 
roi,  il  s'attacha  à  son  chevet,  où  se  trouvaient 
aussi  mesdames  de  Châteauroux  et  de  Lauraguais. 
Pendant  plusieurs  jours  il  éloigna  de  la  chambre 
royale  les  grands  officiers  et  même  les  princes 
du  sang,  cherchant  à  rassurer  le  malade  ainsi 
que  ses  intimes  et  à  retarder  Tinter ventiou  du 
clergé,  qui  devail  amener  le  renvoi  des  favorites. 
Enfin  le  roi,  reconnaissant  le  danger,  réclama 
lui-même  l'assistance  de  son  confesseur,  puis 
ordonna  le  départ  des  deux  sœurs ,  et  fut  ad- 
ministré. Alors  Richelieu  reçut  du  ministre  d^Ar- 
genson  l'avis,  semblable  à  un  ordre,  de  quitter 
Metz.  Il  crut  devoir  ne  pas  obéir,  en  appelant 
tacitement  de  la  faiblesse  de  Louis  XV  mourant 
à  la  justice  de  Louis  XV  guéri.  Cette  audace,  qui 
aurait  pu  le  perdre,  lui  réussit.  Il  reprit  bientôt 
tout  son  ascendant  sur  le  roi,  contribua  puissam- 
ment au  rappel  de  la  duchesse  de  Châteauroux, 
et  allait  profiter,  pour  son  élévation,  des  im- 
pitoyables représailles  de  la  favorite,  redevenue 
triomphante,  quand  une  mort  imprévue,  qu'il 
s'obstina  à  ne  pas  croire  naturelle,  rendit  le  pou- 
voir à  Maurepas  et  à  d'Argenson ,  qui  n'atten- 
daient que  leur  congé.  Ce  fut  à  lui  de  prendre 
le  sien  et  d'aller  réparer  à  l'armée  les  échecs  de 
la  cour. 

La  campagne  de  1745  marque  aussi  l'apogée  de 
la  fortune  et  des  services  de  Richelieu.  Le  gain 
de  la  bataille  de  Fontenoy,  attribué  traditionnelle- 
ment au  génie  du  maréchal  de  Saxe,  lui  revient 
en  partie.  C'est  lui  qui  profitant,  assez  rapidement 
pour  la  faire  croire  sienne,  d'une  inspiration 
heureuse  du  comte  de  Lally,  courut  la  commu- 
niquer à  Louis  XV,  et  le  décida  à  employer  pour 
enfoncer  la  colonne  anglaise,  qui  avait  déjà 
rompu  nos  lignes  d'infanterie,  quatre  pièces  de 
canon  en  réserve ,  destinées  à  protéger  la  re- 
traite du  roi.  C'est  lui  qui,  secondant  l'effet  ûn- 
prévu  de  la  mitraille,  se  mit  à  la  tête  de  la  mair 
son  du  roi  et  chargea  avec  une  irrésistible  im- 
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'  n  el  â  Hujgens  une  preuve  de  l'aplalis- 

eel  du  Klobe,  et  fut  la  première  occasion 

Biravaux  entripris  plus  lard  sur  la  figure  de 

,  Les  Observations  de  Ricber  ont  paru 

h  le  t.  Vil  des  anciens  Méiii.  de  l'Acad.  des 

nett. 

nd«,  AUIMtC.  ailrttiitmUiut, 
RHER  (Claude),  mathématicien  français, 
10  novembre  1080,  à  Auxerre,  mort  en 
I,  i  Provins.  Son  père,  Jean  Riclier,  seE- 
r  du  Boucliet,  était  avocat  au  parlement. 
e  i  Paris,  il  y  passa  trente  an- 
i  dans  l'exercice  des  foDclions  ecciésiasii- 
Ib,  et  se  retira  ensuite  i  Provins,  oii  il  fut 
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(Chanoine  de  Saint- Qui  riaec,  puis  doyen  du  cbo- 
pitre  de  Solre-Dume.  On  a  de  lui  :  La  Gna- 
tnonique  ititlvrrselle;  Paris,  1701,  in-S»;  — 
Discours  de  l'jitillli  du  fragment  de  Mané- 
l/ion  sur  la  dynastie  des  rois  d'Egypte;  Pro- 
vins, I74T,  in-IS  :  ce  n'est  que  l'exponilion  d'un 
travail  considérable  en  2  vol.  in-fol.,  intitulé 
Ddnovement  du  fragment  de  MonéIMn,  el 
dont  il  n'a  paru  que  deux  eilraits  dans  le  Diet. 
de  Moréri  de  1749.  11  est  aussi  l'auteur,  sui- 
vïnt  l'abbé  tioujet,  de  l'Analyse  ginéralt  7»! 
contient  du  taéthadat  nouiielles  pour  ré- 
soudre les  problèmes  de  tous  les  genres  et 
de  tous  tes  degrés  à  Cinfiiii  (Paria,  1733, 
in-40),  ouvrage  publié  sous  le  nom  de  l'acadé- 
micien t'antct  de  Lft^y,  son  ami,  et  qui 
l'orme  le  I-  XI  des  Mémoires  de  l'Académie  des 


RiCHEft  {I/eiiri),  liltérateiir  français,  né  en 
1GS3,  à  Longiieil  (pays  de  Cau\),  mort  le  11 
mars  1748,  h  Paria.  Ayant  achevé  ses  éludes  i 
Caeo,  il  «liidîa  le  droit  pour  aalisfaire  au  vœu  de 
ses  parents ,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  du 
Rouen;  mais  il  su  contenta  du  titre,  et  se  rendit 
auBsitill  il  Paris,  où  il  s'adonna  à  l'élude  des 
bel  les -lettres.  Il  avait  de  l'étendue  et  de  la  va- 
riété dans  tes  coanalssances,  et  sa  modestii' 
jointe  à  la  douceur  de  son  caractère  lui  lit 
beaueuup  d'amis.  Ses  traductions  en  vers  des 
i'ndjjHBsde  Virgile  (Paris,  1717,  17311,  in-lî| 
et  des  huit  premières  Héroidrs  d'Ovide  (  1723, 
in-l!]  sont  assez  lidèlea,  mais  Iroide?  et  lan- 
guissantes. L'une  de  ses  Irdgédies,  Sabinws  et 
Eponlne  (1735  ),  a  été  mise  en  hollandais  et 
jouée,  dit-on,  avec  succès  A  Amsterdam.  On  aen- 
coredelui  ■■  FaliUs  en  iieri,Jouie livres;  Paris, 
1719-1744,  i  vol.  in-12,  réunis  en  un  seul  dans 
la  réimpression  de  t74S,  qui  est  précédée  d'une 
vie  de  l'auteur;  l'invention,  selon  Sabatlor,  n'y 
est  pas  heureuse,  la  narration  on  est  froide, 
■nais  le  i^tyle  simple.  Clair  et  facile  ;  —  La  Vie 
de  Méeenas ,  avee  des  noies;  Paris,  174g, 
in-12,  extraite  en  t;raude  partie  de  l'ouvrage  do 
Meibomius. 

RI<»ER  D'AUBB  {François),  jurisconsulte 
et  magistrat  français,  né  à  Rouui,  en  I6HR,  mort 
i  Paris,  le  10  octobre  1751-  Neveu,  à  la  modo  de 
Breta)nie,deFontenelle,elailQouéde  bonne  heure 
â  l'éludedudroit.iloequitlapasIararrièredBSB 
famille,  qui  était  de  robe.  D'abord  conseiller  au 
parlement  de  Normandie,  puis  maître  des  re- 
quéles,  il  obtint  la  charge  d'intendant,  et 
l'eur^a  à  Caen  el  II  Soîssons.  Sa  rage  de  dis- 
puter contre  tout  venant  sur  les  plus  petites 
choses  ne  larda  pas  i  la  lui  faire  perdre.  Vers 
V&ge  de  quarante  ans,  il  vint  habiter  Paria,  dans 
la  rue  Saint-Hoooié.  Fonteaelle  vint  loger  cher 
lui,  lorsqu'il  quilla  en  1730  le  Palais-Bojal. 
L'abbé  Trublet  a  tracé  de  lui  ce  poHrait  ■■  ••  H 
était,  dit-il,  haut,  dur,  colftre,  conlrcdisanl,  p*'- 
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danty  boD  homme  néanmoins,  officieux  même 
et  généreux.  S'il  était  difficile  à  commercer,  il 
était  (acile  à  vivre.  »  Le  marquis  d'ArgeoKoo 
le  regardait  comme  un  bon  adininiâtrateur.  Richer 
d'Aube  n'a  publié  qu'un  Essai  sur  les  prin- 
cipes du  droit  et  de  la  mora/e  (  Paris,  1743, 
in-4°).  Critiqué  par  Real,  vanté  par  Desfon- 
taines,  ce  livre  est  depuis  longtemps  oublié.  Le 
nom  même  de  l'auteur  serait  pfut-ètre  ignoré 
complètement,  sans  quelques  vers  de  Rulhière 
et  de  Voltaire. 

Anrfez-Tons  par  hafiard  eonno  fea  monsfear  d'Aube, 
Qu'une  ardeur  de  dbpute  éveillait  avaut  l'aube  ? 

dit  Rulhière,  dans  son  poème  des  Disputes^  et 
Voltaire  lui  répond  (  26  avril  1769)  :  «  Le  por- 
trait du  sieur  d'Aube  est  parfait;  tous  demandez 
à  votre  lecteur 

sril  eoooalt  par  baaard  le  contradicteur  d'Aobe, 
Qui  danball  autrefois,  et  qu'aujuurd'hul  l'oo  daube, 
El  que  l'on  daubera  tant  que  vos  Tera  heureux 
Sans  oootradictioo  plairont  *  nos  neveux. 

Oui  vraiment,  je  l'ai  fort  connu  et  reconno 
sous  Totre  pinceau  de  Téniers.  »    J.  M — b — l. 

Tmblet.  JUéwutires  sur  la  vie  de  Fontenelie.  —  Ob' 
Sêrtations  sur  les  eertts  modernes,  par  Uetfuntaincs  et 
avtrva,  L  XXXIII.  » acment  (de  Genève ),  Cinq  années 
Uitéraires,  V  lettre. 

fticiiEft  (  François  ),  jurisconsulte  français, 
né  en  1718,  à  Avraiicbes,  mort  en  1790,  à  Paris. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  se  fit  une 
bonne  réputation  comme  jurisconsulte.  11  a 
laissé  quelques  ouvrages  estimés,  tels  que  : 
Traité  de  la  mort  civile;  Paris,  1755,  in-4*;  — 
De  r Autorité  du  clergé  et  du  pouvoir  du  ma- 
gistrat politique  sur  f  exercice  des  fondions 
dumin%stèreecclésiastique;Amsteràain(V'dni), 
1767,  2  vol.  in-12;  —  Causes  célèbres ,  curieu- 
ses et  intéressantes  de  toutes  les  cours  sou- 
veraines du  royaume  depuis  \71 3  Jusqu'en 
1780;  Amsterdam  (Paris),  1772-1788,  22  vol. 
in-12  :  les  faits  de  chaque  cause  et  les  moyens 
de  drtMt  sont  exposés  dans  ce  recueil  avec  pins 
d'ordre  que  dans  celui  de  Gajot  de  PiUva!.  Il 
a  publié  comme  éditeur  les  A  riêis  de  Maynard 
(  Toulouse,  1751,  2  vol.  in-fol.  ï;  les  Arrêts  no- 
tables d'Augeard  (Paris,  1756,  2  vol.  in-foi.); 
les  Lois  ecclésiastiques  d  lléricouri  (  1756, 
in-fol.  )  ;  les  Œuvres  de  Montesquieu  (kinskeT- 
dam,  1758,  3  vol.  in-4^  ).  avec  une  sage  réfuta- 
tion des  Remarques  d'Élie  de  Lozac;  le  Dic- 
tionnaire de  mythologie  de  Clanf4re  (  1765, 
2  vol.  in-8'  ),  et  les  Arrêts  du  premier  président 
de  Larooignon  (  I7h3,  2  vol.  in-4«).  Il  a  aussi 
travaillé  au  Journal  des  causes  célèbres. 

hiCBER  (  Adrien  I,  historien,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1720,  à  Avrancb^,  mort  en  1798, 
à  Paris.  Sa  vie,  peu  féconde  en  événements,  a 
été  tout  entière  consacrée  aux  lettres.  Les  nra- 
tiènrs  historiques  et  iHograpliiques  sont  celles 
qu'il  1  traitées  avec  !e  p'.ns  <le  soin  et  de  persé- 
vérance, et  on  lui  doit  dans  ce  genre  nne  foule 
d*onvragies  qû  ont  en  jusqu'à  nos  jours  un  grand 


nombre  de  réimpressions.  Nous  citerons  de  lui  : 
Vié-s  des  hommes  illustrer;  Paris,  1756,  1S09, 
2  vol.  in-12;  —  Essai  sur  les  grands  événe- 
ments par  les  petites  causes;  Paris,  1758- 
1759,  1762,  2  vol  in-12;  —  Ihédlre  du 
monde;  Paris,  1775,  2  vol.  in-8**,  et  1789, 
4  vt.l.  10-8**,  fig.  ;  —  Vies  des  plus  célèbres 
marins;  Paris.  1780-1786,  13  vol.  in-12  :  re- 
cueil estimé,  et  qui  contient  les  vies  de  J.  Bart, 
Tourville,  André  Doria,  Barberoiisse,  Du  Quesne, 
Ruyter,  Tromp,  Duguay-Trouin,  Forbin,  Cas- 
sard,  la  Garde  et  Jean  et  Victor  d'Estrées.  Cha- 
cune de  ces  notices  avait  paru  isolément  ;  — 
Caprices  de  la  fortune^  ou  les  Vies  de  ceua^ 
que  la  fortune  a  comblés  de  ses  faveurs  et 
de  ceux  qui  ont  essuyé  ses  plus  terribles  re- 
r«ri;  Paris,  1786-1789,4  vol.  in-12;  — L€4 
Fastes  dé  la  marine  française  ;  Paris,  1787- 
1788,  1. 1  et  II,  in-12;  —  Vtes  des  surinten- 
dants des  finances  et  contrôleurs  généraux; 
Paris,  1791,  3  vol.  in-12;  —  Abrégé  chronolo- 
gique de  la  révolution  française;  Paris, 
1798,  3  vol.  in-12,  publié  et  continué  par  Bru- 
ment.  Il  a  rédigé  les  t.  Xll  à  XXX  de  X  Histoire 
des  Chinois,  Japonais^  Indiens j  etc.,  com- 
mencée par  Tabbé  de  Blarsy  (Paris,  1705-1778, 
3ovoL  in-12).  '  P.  L. 

Sabatier,  Les  trois  Siècles.  —  Frère,   Biblioçr.  nor- 
mande. 

BICBER  (Edouard  ),  littérateur  français,  né 
à  Noirmoutiers,  le  12  juin  1792,  raort  à  Nantes, 
le  21  janvier  1834.  Son  père,  François  Richer, 
périt  en  1793,  à  la  tète  des  gardes  nationaux  qui 
tentèrent  d'arrêter  les  troupes  royalistes  lors- 
que Charctte  s*empara  de  111e  de  Ré.  Admis  gra- 
tuitement au  prytanée  militaire  de  Saint-Cyr,  il 
terminasesétiidesà  l*Écolepoiytechniqoe.  Éloigné 
de  la  vie  active  par  sa  complexîon  délicate ,  par 
rindépondance  on  peu  sauvage  de  son  caractère,  et 
par  le  penchant  qu'il  eut  dès  sa  jeunesse  pour 
la  rêverie ,  il  tenta  cependant  de  s'associer  au 
commerce  de  son  frère  af  né  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  les  affaires  et  sa  ville  natale,  itonr 
habiter  Nantes,  où  il  se  livra  à  la  littérature 
et  à  l'étude  de  I  histoire  naturelle.  Son  goût 
pour  la  solitude  et  Tair  humide  de  Nsntes,  qui 
ne  convenait  pas  à  sa  santé,  loi  firent  l)iéntôt 
abandonner  cette  ville  ;  il  se  retira  d'abord  dans 
une  habitation  isolée ,  près  de  la  rivière  àUrdre, 
puis  dans  un  véritable  ermitage,  au  milieu  d'une 
lande  déserte.  Là ,  il  laissa  aller  son  âme  à  la 
contemplation  de  la  nature.  De  l'examen  des 
faits  il  s'éleva  à  la  rectiercbe  des  causes,  à  l'é- 
tud«  du  monde  spirituel  et  de  la  philosophie; 
mais,  tendre  et  rêveur,  il  fut  bientôt  emporté 
vers  le  mysticisme,  uêUnt  dans  ses  écrits 
Linné  et  Swedenborg.  Cependant,  il  n'oiiiriiait 
pas  entièrement  ses  relations  avec  les  savanU 
et  les  Itrtirés.  Dcfà  membre  de  la  Société  aca- 
démique de  Nantes,  il  entrait  en  1S22  dans  la 
Société  linoéenue  de  Paris  ;  il  publiait  des  bro- 
chures et  des  articles  scientifiques,  des  traductions 
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de  rtM^sIcs  anglaises,  et  des  livres  sur  les  mo- 
Doments  et  les  paysages  de  son  département. 
Ayant  été  chargé  |)ar  Dam  d'examiner  son  ma- 
nuscrit de  V Histoire  de  Bretagne ,  il  le  lui  rendk 
avec  des  notes  nombreuses,  dont  Daro  profita , 
bien  qu'il  ait  à  peine  cité  le  nom  de  Tannota- 
teur  dans  sa  préface.  L'onivre  principale  de  Ri- 
cher,  La  Nouvelle  Jérusalem  (Nantes  et  Paris, 
1832-1836.  8  vol.  in-8*),  est  une  étude  mystique 
de  l'homme,  de  Tunivers  et  du  monde  spirituel, 
fondée  à  la  fois  sur  le  bon  sens  et  sur  le  chris- 
tianisme. Vague  dans  ses  considérations  géné- 
rales ,  hésitante  dans  ses  déductions,  cette  œuvre 
révèle  une  belle  âme,  un  sentiment  vrai  de  la 
nature  et  un  vif  amour  de  I  humanité.  On  a 
aussi  de  Riclier  nn  Voyage  pittoresque  dans 
le  département  de  la  Loire- Inférieure  ;  Nan- 
tes ,  1820-1823,  2  vol.  in-4*  ;  et  un  grand  nombre 
d'articles  qu'il  donna ,  sous  son  nom  ou  sous  le 
pseudonyme  de  Mériadec,  dans  le  Lycée  armo- 
rieain.  Il  était  occupé,  lorsqu'il  mourut ,  d'un 
travail  immense,  pour  lequel  il  avait  déjà  réuni 
de  noml>re«x  matériaux  et  qui  devait  avoir  |K)ur 
litre  :  Des  Erreurs  et  des  progrès  de  Vesprït 
humain.  J.  M— r — l. 

Piet,  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  éCEd.  Rt- 
cher  ;  Nantes,  ISM,  fii-8«. 

EiCHBEAND  {BalthosaV' Anthelme),  ba- 
ron), chirurgien  français,  né  à  Beiley  (Ain),  le 
4  février  1779,  mort  à  Paris,  le  23  janvier  1840. 
Il  était  fils  d'un  notaire.  Après  avoir  fait  ses 
humanités  à  Beiley,  il  vint  en  1796  à  Paris  étu- 
dier la  chirurgie,  et  fut  reçu  docteur  en  1799 
avec  une  thèse  Sur  la  fracture  du  col  du  fé- 
mur. En  1801,  il  publia  ses  Nouveaux  élé- 
menti  de  physiologie^  et  en  1802  il  fut  nommé 
chirurgien  adjoint  de  l'hôpital  Saint-Louis,  dont 
il  devint  plus  tard  chirurgien  en  chef.  Le  succès 
des  Nouveaux  éléments  de  physiologie  fut 
égalé  par  celui  de  la  Nosographie  chirurgicale, 
qu'il  donna  en  1805.  Écrits  dans  un  style  simple 
et  élégant,  ils  révélaient  un  talent  aussi  habile 
à  discuter  les  questions  philosophiques  qu'à 
exposer  les  faits  de  détail.  Sa  nomination,  à 
VS^e  de  vingt-sept  ans  (1807),  comme  professeur 
à  rÉcole  de  médecine  de  Paris,  couronna  l'en- 
semble de  ses  premiers  travaux.  Kn  1814,  à  la 
suite  des  combats  livrés  sous  les  murs  de  Paris, 
lliôpital  Saint- Louis  fut  converti  en  une  vaste 
amlMilance,  où  les  Français  et  les  étrangers  furent 
indistinctement  reçus.  Les  ressources  ordinaires 
oe  suffirent  plus  pour  les  pansements  et  les 
opérations  ;  le  typhus  vint  joindre  ses  ravages  à 
ceux  de  la  guerre  et  rendre  dangereuses  les 
fonctions  des  médecins.  Dans  la  direction  de 
cet  immense  service,  Richerand  déploya  une 
activité  et  on  dévouement  sans  homes.  Les  ten- 
dances de  chaque  époque  chirurgicale  ont  un 
caractère  particulier  ;  celles  du  premier  quart  de 
ce  sièc'e  se  dirigèrent  vers  les  opérations  hardies, 
qui,  ne  se  bornant  pas  aux  surfaces,  pénètrent 
jusqu'à  la  profondeur  des  organes  internes.  Du- 


piiytren.  Roux,  Asticy  Cooper,  Abemethy  s'é- 
taient acquis  dans  c«t  ordre  de  tentatives  une 
réputation  plus  brillante  que  justifiée  par  de  vé- 
ritables succès.  Mais  l'expérience  n'avait  pas 
encore  prononcé  son  arrêt  définitif,  et  il  était  na- 
turel que  Richerand,  supérieur  à  tous  ses  col- 
lègues dans  l'art  d'écrire,  montrât  qu'il  n'était 
inférieur  à  aucun  d'eux  dans  la  conception  qui 
innove  et  dans  Hiabileté  qui  exécute.  L'opéra- 
tion, jusque-là  sans  exemple,  qu'il  d^rivit,  en 
1818,  dans  une  brochure  ayant  pour  titre,  His- 
toire d'une  résection  des  côtes  et  d'une  par^ 
tie  de  la  plèvre,  montre  qu'il  n'était  pas  dans 
son  art  une  difficulté  qu'il  ne  pût  aborder  avec 
succès. 

Le^  cours  de  Richerand  à  l'École  de  médecine, 
continués  pendant  plus  de  trente  ans  et  réunis 
à  l'enseignement  clinique  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
ont  formé  un  grand  nombre  de  chirurgiens  qui 
occupent  aujourd'hui  le  premier  rang  dans  les 
école!^  et  dans  la  pratique.  Si  quelques  anditeors 
remarquaient  cht^z  lui  un  peu  de  difficulté  dans 
la  parole,  ils  ne  tardaient  pas  à  voir  que  cet 
emt)arras  apparent  n'avait  d'autre  source  que  la 
sévérité  du  maître  envers  lui-même  ;  il  ne  vou- 
lait laisser  échapper  de  sa  bouche  que  des 
expressions  qui  rendissent  sa  pensée  avec  préci- 
sion et  avec  énergie. 

En  récompense  de  tant  de  services  rendus  à 
la  science  et  à  l'humanité,  le  gouvernement  de 
la  restauration  donna,  en  1829,  à  Riclierand  le 
tilre  de  baron;  il  l'avait  priécédemment  décoré 
des  ordres  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint- 
Michel.  Après  1830,  Richerand  quitta  peu  à  peu 
la  pratique  médicale,  et  profita  de  ses  loisirs 
pour  méditer  sur  les  questions  vitales  de  la  so- 
ciété. C'est  dans  la  société  d'Auteuil,  dont  Ca- 
baiif's  lui  avait  ouvert  l'entrée,  que  Richerand 
dès  sa  jeunesse  avait  développé  son  goût  litté- 
raire et  les  tendances  de  son  esprit  vers  des  médi- 
tations élevées.  Plus  tard,  sa  campagne  de  Yillc- 
cresnes  devint  le  rendez-vous  de  plusieurs 
membres  de  l'Académie  française,  tels  qu'Auger, 
Villemaiu,  Lacretelle,  Roiier,  Campenon.  L'af- 
fection la  plus  intime  l'unissait  à  Briliat-Savarin. 
La  lutte  qu'il  soutint  contre  Dupuytren,  les  sar- 
casmes qu'il  lança  contre  ses  doctrines,  lui  firent 
de  ce  célèbre  chirurgien  un  violent  ennemi.  Leur 
réconciliation  doit  être  citée  comme  un  exemple 
à  suivre.  En  1829,  Maisonnabe  venait  d'invedtfr 
quelques  modifications  à  des  traitements  ortho- 
pédiques; Dupuytren  en  parla  avec  le  dédain 
qui  était  dans  ses  habitudes.  Maisonnabe,  dans 
une  irritation  extrême,  alla  le  poursuivre  jusquf^ 
dans  la  salle  des  conférences  des  professeurs  do. 
l'école.  Dupuytren  apercevant  Richerand  dit  à 
son  adversaire  :  «  Certes  M.  Richerand  n'est 
point  mon  ami,  mais  je  connais  trop  la  loyauté 
de  son  caractère  pour  hésiter  à  le  prendre  pour 
juge  entre  vous  et  moi.  »  Richerand  répondit 
aussitôt  à  cet  appel,  et,  comme  deux  hommes 
qui  s'estimaient  et  qui  ne  demandaient  qu'une 
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ocfiMon  pour  ae  râinir,  iU  m  serrerait  moturl- 
Itmvnt  ria.ns  les  bras  t'oo  de  l'autre  (1). 

Rlclieriini]  sottonjonrK  dîscerDer  dloilea  syi- 
lèmes  proressés  autour  de  loi  )ea  principes  de  la 
vraie  |iiiJloso|iliiedeadactriaesdé£olai]lesdu  scep- 
ticisme :  son  éducation,  comioe  la  nature  de  son 
i'S|)rit,  l'eutratuait  vers  les  idées  chrétiennes. 
Ces  lenilances  se  déieloppirent  dans  la  société 
lie  la  femme  dtstinguée  et  pieuse  à  laquelle  il 
s'était  uni.  De  cette  union  naquirent  deux  Cla. 
ilonl  l'alné,  le  baron  It'Iadimir  Richerand,  né 
fa  leiA,  aépousé  Mii<  Rendu,  nièce  du  cunseil- 
ler  de  l'unifersité. 

Par  une  délibératïOD  de  ta  commis^on  muni- 
cipale (Juin  iSâl),  l'arennede  l'hCpital  Saint- 
l.ouis  a  pris  le  non  de  Rklierand. 

Ses  principaux  ouvrages  «ont  :  Kouceaux 
Élimenlt  de  physiologie;  Paris,  1801,  io-8'; 
lO''  Mil-,  augmentée  par  l'auteur  et  Etérard  aîné. 
Paria,  1832,  3  vol.  in-S»  :  trad.  dii-sept  Fois  à 
l'étranger;  —  Leçoni  de  Boger  sur  tes  mala- 
dies dti  os;  Paris,  ISOâ,  2  vol.  in-H",  Dg.;  ~ 
Kosographie  et  Thérapeutique  chirurgicale; 
Paris,  IB05-1806,  3  vol.  iu-S*;  h'  édit.,  IS21, 
4To1.iii'S*:  trad. plusieurs roisi—iiei  Erreurs 
populaires  relatives  à  la  médecine;  Paris, 
1810,  in-8*;  —  Histoire  d'une  résection  des 
côtes  et  de  ta  plèvre;  Paris,  18la,  in-8";  — 
Jlistoire  de*  progrès  réeenis  de  la  chirurgie; 
Paris,  1825,  in-S°;  —  De  la  poputalioa  dans 
ses  rapports  avec  la  nature  des  gouverne- 
ments;  Paris,  1837,  in-8".  On  a  encore  de  lui 
■les  Notices  sur  Bordeu,  Cabanit,  Brillat-Sava- 
lio,  Ambroise  Paré,  Vesale,  elc,  et  un  asstï 
grand  nombre  d'articles  ou  de  mémoires  insén^s 
dans  le  Dictionnaire  det  sciences  médicales, 
les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation,  le 
Uullelin  de  Ja  Société  phitamathique,  etc. 
Amédée  Bonnet  (de  L^ou). 

StonUtar  mtntrtrt,  M  lamJer  la».  -  J.  Cloqnel, 
LliKl'  de  BUhtramt.  —  Eruicl.  du  iUi-ntucièm4  siècle, 

BicBBRT  (  Joseph  de),  amiral  Trançai^,  né 

h  13  septembre  1757,  à  Alons  (  Provence),  où 
il  est  mort,  en  mars  1799.  Il  Tut  embarqué  comme 
mousse  dès  l'Age  de  neul  ans.  En  1778  il  était 
fnsei|;ne.  Il  se  distini^ua  i  la  prise  de  Hen  Porl 
el  dans  la  guerre  contre  l'Angleterre,  en  faveur 
de  l'indépendance  américaine.  Il  lit  ensuite  les 
campagnes  de  l'Inde  sous  le  bailli  de  Suffren 
{I7si-I7t4î).  En  1793  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau, et  contre- a  mirai  en  1795.  Ayant  pris  à 
Toulon  le  commandement  d'une  escadre  destinée 
à  délruire  les  établissements  anglais  de  Teire- 
:<euve,  il  attaqua  le  7  octobre,  à  25  lieues 
iiord-onest  du  cap  Saint-Vincent,  le  convoi  du  Le- 
vant qui  se  rendait  en  Angleterre,  et  s'empara 
du  vaisseau  Le  Censeur  et  de  trente  navires  rî- 

llan  de  b^Dhcur  kcc  laqucllt  Blcheiinil  lui  •  racontt 
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cliement  chaifiés.  Le  18  aoni  I79S  il  arriva 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ;  en  moins  de  qninie 
jour«  il  brûla  ou  mina  toutes  les  pécberies  an- 
glaises du  grand  Banc ,  des  Iles  Saint-Pierre  et 
Miquelon  et  mCme  de  la  cAte  de  Labrador;  U 
prit  ou  coula  plus  de  quatre-vingts  navire*  et 
anéantit  pour  plusieurs  années  le  commerce  bri- 
tannique dans  CCS  parages.  A  peine  de  retoor  à 
Bocbeforl,  il  fut  envojié  i  Brest  pour  prendre 
part  à  U  désastreuse  expédition  d'Irlande  (  dé- 
cembre 1796). 

■ICUIEB  (  Ligier  ),  sculpteur  lorrain,  né  vert 

lâOO  (IMie,  suivant  Chevrier),  soit  au  village 
de  Dagonville,  prés  Saini-Hihiel ,  sml  pIntAt  i 
Saint-Mibiel  même,  mort,  à  ce  qu'on  croit,  en 
ia72.  La  vie  de  ce  grand  artiste,  qui  demeura 
longtemps  oublié,  est  presque  inconnue.  On 
ignore  quelle  était  la  profession  de  ses  parents  : 
dom  Calinet  dit  qu'ils  embrassèrent  le  calvi- 
nisme ,  et  il  semble  faire  entendre  que  Ligier  lui- 
même  professait  celte  religion  depuis  sa  jeunesse. 
Devenu  orphelin  de  Ixinne  beure,  Ligier  fut  re> 
cudlli  par  un  oncle,  qui  le  chargea  de  garder 
ses  bestiaux.  Id  apparaît  pour  lui  la  légende 
des  Giotlo  et  des  Canova.  Le  petit  pâtre  passait 
toutes  ses  heures  ï  fabriquer  des  images  de 
terre  dont  il  faisait  cadeau  à  qui  en  voulait.  Hi< 
cbel-Ange,  dit-on,  étant  venu  à  ïlaacjr,  passa  par 
Saint-Mihiel,  pour  se  rendre  à  Paris.  Quelques- 
unes  de  ces  statuettes  tombent  entre  ses  mains, 
et  il  apprend  avec  surprise  qu'elles  sont  l'œuvre 
d'un  petit  pâtre  du  lieu.  Le  jeune  hutome,  inter- 
rogé, se  laissa  persuader  volontiers  d'aller  ap- 
prendre la  sculpture  en  Italie.  On  manque  de  d£< 
tails  sur  le  séjour  de  Bicliier  A  Rome.  Après  cinq 
ou  six  ans  passés  dans  celte  ville,  il  revint  dant 
la  Lorraine  vers  I5Z1,  et  ne  la  quitta  jàiu.  Son 
laleol  ne  larda  pas  î  lui  acquérir  une  grande 
célébrité  locale.  Divers  particuliers  l'occupèrent 
d'abord  â  décorer  leurs  maisons.  On  Ini  attribua 
dans  ce  genre  quelques  cbeininées ,  entre  autres 
une  exécutée  à  Dagonville ,  et  qui  a  été,  vers  la 
Tin  du  siècle  dernier,  transportée  au  presbjlire 
de  Ham-sur-Mense.  En  outre,  il  préluda  aussi 
dès  lors  à  son  S^pu'crepar  lebeau  Calvaire  dont 
il  dota  l'église  de  Halluocbâtel. 

René  de  Hassan,  prince  d'Orange,  éponx 
d'Anne  de  Lorraine,  avait  été  tué  le  17  juillet 
1644,  au  siège  de  Saint-Dizier.  C'est  probable- 
ment de  l'année  suivante  que  date  le  squelette 
exécuté  par  Bicbier  pour  son  tomtiean,  et  qui 
se  voit  aujourd'hui  au-dessus  d'un  autet  latéral 
de  l'église  Sainl-Pîerre,  à  Bar-le-Duc  Cette 
statue,  mt-squelelte  et  mi-cadavre,  debout,  une 
main  levée  en  l'air,  la  poitrine  défoncée ,  ayant 
ici  les  os  découverts ,  là  un  reste  de  chair  des- 
séchée ou  tombant  en  lambeaux,  est  d'un  effet 
prodi^eux.  Bicbier  s'occupa  cnsuile  de  son  plus 
célèlH^  ouvrage,  le  Sépulcre,  auquel  il  mit  U 
dernière  main  en  1550.  Ce  sépulcre  est  consrrvi^ 
dans  l'égliae  Saint-£lienne  à  Saint- Milikl.  U  H 
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•ompoMileti'eîMiierMnnBgesnniwaplos  grands 

ipst  iislure  :  sur  k  premier  plan,  au  centre, 

JMUK,  tiJuidènie  «l  Josrpli  d'Ariinalbie  ;  ï  droilr, 

verDniq-ie;â  puche,  lu  MaciBleine;  far 

ml  plan,  Pa  Vierge,  Miitrniie  par  Marthe 

iaUcan;  SaloTnë,qiii  soalêie  les  ilraperics 

ipulcrc,  un  ange  qui  s'appuie  «ur  la  troix , 

jr  de  laquelle  ste  braji  ii'enla<:enl,  et  deux 

Ib-jomnt  3ii\dé«,  *ur  un  tambour,  les  tB- 

itï  ilit  Chritt;  daoB  une  poeition  intfîrmé- 

Mitre  Jes  deux  plan»,  le  centenier.  Le 

fera  de  Saiol-Mibiel  est  un  >les  plus  curieux 

plus  beaux  mnnuments  de  l'art  Français  k 

k«  époques.  Ce  qui  en  Tait  l'arigiualilé 

'  !,  c'est  l'alliance  de  l'Iiabileté  et  d'un  art 

la  naîreM;  la  manière  du  maître  est  tI- 

^veuM,  large  el  miDutieusetoenl  Enlc  en  rnSnie 

tenintj  élève  de  Michel- Ange,  il  s'dtudie  avant 

luul  i  rendre  l'expression  cl  la  tIc.  C'est  un 

itaagier  sincère,  énergique,  pasEluoDé,  que  n'a 

'  I  tlSeurâ  le  paganisme  de  la  Renaissance. 

bgurns  sont  aussi  belles .  mais  autrement 

qne  les  Nymphes  de  Goujon. 

i  ans  après  avoir  lerminÉ  son  Sépulcre, 

Cbiiies-Quint  mil  le  si^e  devant  Melz 

ijSl],  on  assure  que  Richier  alla  s'enrermer 

■■1  H  la  Tille  avec  son  ami  Pliilippe  Evrard,  et 

Il  il  paja  bravement  de  ta  personne.  En  1554 

,^  le  Tojona  travaillant  à  Bar,  dans  l'église 

-^jiil'Mare.  Le  roi  François  11  «tant  venu  en 

.  i./j,  avec  sa  Femme  Marie  Sluarl  cl  ses  Rea- 

i.Dinnies,  passer  quelques  jours  au  cliUleau 

<j     Bar,  chez  wn  beau-Frère  Charles  III,  duc  de 

t»iraine,  Ligier  lui  lut  présenté,  A  partir  de  ce 

moment  on  ne  sait  ce  que  devient  Klchicr,  et 

DO  ne  le  retrouve  qu'en  ia72  (suivant Cbrvrier], 

milant  lu  dernier  soupir  entre  les  bras  d'Evrard. 

Il  !.'elail  marié  tt  avait  eu  des  enFanls,  dont  quel- 

:iii'»-iinK  culItvËrenI  aussi  les  aria.  Il  serait  pos- 

I  '.H  qu'un  certain  nombre  des  morceaux  qu'on 

■j  attribue  Fussent  d'un  autre  membre  de  sn  Fa- 

'l'Attai  les  ouvrages  anthenliques  de  Rieliier, 

'  <uscilerons encore, dansTéBlisedeSainl-Mlliiel, 

I  {Hftit  groupe  en  bois,  seul  débris  restant  d'un 

,::,lieinpnl .  qui  passait  en  général  pour  son 

,.<  ,  <it  qui  remunlail  à  quelques  an- 

\.,^'>..   A  Bar,  Rieliier  avait  élé  spé- 

.ii;i'!  de  décorer  l'églisn  collégiale  de 

I  !  il  y  avait  sculpté  le  retable  du 

..,:  a^:..i.  représentant  une  Annonciation , 

,     CUrittavec  Ut  VIfrge  el  saint  Jean,  Les 

'  ncteiin  lit  r  Église,  LeitDou^e  apàtres  en 

:  :  d  cuite ,  La  Crèche,  qui  a  servi  de  modèle, 

'  Jnm  C.ilmet,  i  celle  du  Val-dC'GrSce  ;  eoRn 

■     .  ■  dn  pTincB  d'Orange.  De  loos  ces 

.1'  reste  que  le  squelctle  dont  nous 

i  Le  Christ  en  croix.  J'ai  vu  aussi 

:iiiF^éidise  de  riancj,  parmi  les  maii- 

"■;  dri  ilucs  de  Lorraine,  une  (rutre  très- 

:i>nn|ua!ile  par  les  qualilés  ordinaires  de  sa 

'  :i'i>liiie.  l'C  musée  du  {.outre  ne  possède  de  ce 

xoL'T.  mo£M.  cltin.  —  t.  iui. 
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grand  arlisie  que  deux  pièces,  dont  l'importance 
relative  eat  assez  médiocre  :  un  Enfant  couché 
sw  le  dos,  dans  une  pose  d'un  naturel  parFail, 
et  le  Jugement  de  Suianne,  bas-relieF  d'oa 
iiui  merveilleux,  qui  comprend  de  trente  à  qua- 
rante personnages  dans  un  cadre  d'un  deml- 
mtlre  carré  tout  au  plus.  On  remarque  dans  ce 
dernier  morceau  la  beauté  des  nombreux  dé- 
tails de  l'ornemenlfltion,  car  Rictiier  savait  allier 
au  talent  du  tailleur  d'images  le  goùl  exquis  de 
l'architecte  décorateur,  comme  on  le  voit  encore 
par  le  jubé  qu'il  avait  Fait  pour  l'église  de  l'ab- 
baje  à  Saiot-Mibiel,  el  par  le  curieux  plafond, 
style  renaissance,  dont  les  caissons,  chargés  d'^ 
légautes  arabesques .  s'agencent  avec  tant  de 
grâce  au  rez-de-cbaussée  de  la  maison  qu'il 
liabltail,  dans  l'aocleDae  rue  des  Drdpiers. 
Victor  FûonNEL. 
De  ChSlFiiirupt.  fanmt  d   Saint- fncalauda- nerf. 


-  Matailn  puton 


(GeorgfM-GttillavTïte),  ph;sici«i 
suédoii,  né  à  Peraau,  le  11  juillet  ITil,  mort  à 
Saint-Pétersboui^  le  le  jbidet  1763.  Il  fui  d'a- 
bord précepteur  des  enfanlt  du  comte  d'Oster- 
mann.  Nommé  en  173a  adjoint  à  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pélersbourg,  il  enseigna  depuis 
1741  les  sciences  nalurellcsà  l'un Iversilé  de  celte 
ville.  Ayant  voulu  répéter  les  ei^périences  de 
Franklin  sur  l'éleelricllé  de  l'afr,  il  s'approclia 
de  trop  près  pendant  un  orage  de  la  barre  de 
Fer  qui  Faisait  partie  d'un  instrument  de  son  in- 
venl^on,  et  qu'il  appelait  r/ni/icoteur  ^fecM- 
QUBi  il  en  sortit  une  boute  ignée,  qui  le  tua 
a  l'instant.  Il  a  publié  dans  ^e  recueil  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Pétersbourg  vingt-deux  lie- 
moires  sur  des  matières  physiques. 
OiiKh.i'ith,  Utlimdlichi  BUMmhik,  III.  -  HlrsehlnB. 

KiclINOilD    (  Ladowick  SnjxiiT,   duc   nr. 

Len»ox  et  OE  ),  né  le  20  septembre  U74,  mort 
le  11  Février  1614,  h  Londres,  l'ar  son  grand- 
oncle  Matthew,  comte  de  Lennox,  Il  était  cousin 
de  Jacques  VT,  roi  d'Ecosse^  sa  mère  était  une 
(ilk  du  comte  d'Entragues.  Il  avait  été  élevé  en 
France,  et  jouit  même  d'un  certain  crédit  à  la 
cour  d'Henri  IV,  qui  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  garde  écossaise.  Aussi  en  1601 
eut-il  mission  de  représentiT  son  souverain  i 
Paris,  oli  il  revint  en  lfl04  el  en  1613  en  am- 
bassade. Lorsque  Jacques  prit  possesuon  du 
trdne  d'Angleterre  (15031,  Lennox  l'accompagna 
A  Londres;  pendant  loutê  sa  vie  il  eut  la  bonnu 
Tortune  de  se  maintenir  dans  la  faveur  royale, 
el  vécut  dans  des  rapports  d'amitiésvec  Bnckiug- 
liam.  Il  re^ut  le  collier  de  la  Jarretière  (1603}, 
une  pairie  anglaise  (lfll3)  et  les  titres  de  comte 
de  Newcantle  et  duc  de  Kichmond  (1613).  Il  ne 
laissa  pas  d'enFants, 

Sa  troisième  femme.  Fronces  Howaho,  née 
vers  là73,  morte  le  B  octobre  IG3a,  eut  la  repu- 
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talion  d*iine  des  beautés  les  plus  accomplies  de 
sou  temps.  Elle  était  fille  du  vicomte  Bindon,  et 
appartenait  à  la  maison  de  Norfolk.  Malgré  sa 
haute  naissance,  elle  avait  choisi  pour  premier 
mari  le  fils  d'un  brasseur  de  Londres ,  qui  lui 
laissa  une  grande  fortune  ;  puis  elle  épousa,  en 
troisièmes  noces,  un  yieillard ,  le  comte  de  Hert- 
/ord,  qui  mourut  en  1621.  On  l'enterra ,  avec  son 
dernier  époux ,  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

RiCBiioND  (James  Stuart,  duc  de),  neveu 
du  précédent,  né  le  6  avril  1612,  dans  le  comté 
d^York,  mort  le  30  mars  1655.  Il  fut  élevé  sous 
les  yeux  du  roi  Charles  I**^,  qui,  après  l'avoir 
traité  avec  une  affection  toute  paternelle,  l'admit 
dans  la  suite  dans  sa  plus  étroite  intimité.  Âii  re- 
tour d'un  Toyage  en  Elspagne,  où  il  fut  revêtu  de 
la  grandesse,  il  entra  au  conseil  privé,  et  devint 
grand  maître  de  la  maison  du  roi,  gardien  des 
cinq  ports  et  chevalier  de  la  Jarretière.  £n  1641 
il  reçut  le  titre  de  duc  de  Richmond,  qui  avait 
été  porté  par  son  oncle.  Pendant  les  troubles, 
il  ne  se  sépara  jamais  de  son  maître,  et  eut  la 
faveur,  peu  recherchée  du  reste,  de  lui  tenir 
compagnie  jusque  dans  sa  captivité.  En  1637, 
il  avait  épousé  Marie  Villiers ,  fille  unique  du 
duc  de  Buckingham. 

Cette  famille  s'éteignit  en  la  personne  de  son 
neveu,  Charles  Stcakt,  qui  mourut  en  Dane- 
mark, en  1672. 

Lodge,  Portraits.  Ill,  IV  et  V,  édit.  1849. 

RiGBMOND  {Charles  Lennox,  duc  de), 
fils  naturel  de  Charles  II  et  de  Louise  de  Ke- 
roualle,  duchesse  de  Portsmouth,  né  le  11  juillet 
1672,  à  Londres,  mort  le  8  juin  1723,  dans  le 
Sussex.Tout  enfant  il  fut  créé  duc  de  Richmond, 
comte  de  Mardi  et  de  Damley,  chevalier  de  la 
Jarretière  et  grand  maréchal  d'Ecosse.  Bien  qu'il 
professât  la  religion  catholique  et  qu'il  eût,  pen- 
dant un  court  séjour  en  France ,  été  naturalisé, 
il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Guillaume  III,  et 
assista  près  de  lui  aux  batailles  de  Steinkerke 
et  de  Nerwinde. 

Richmond  (  Charles ,  duc  de  ) ,  fils  du  précé- 
dent, né  le  29  mai  1701,  à  Londres,  mort  le  8 
août  1750,  occupa  quelques  charges  à  la  cour 
de  Georges  II.  . 

Richmond  (  Charles,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent, né  le  22  février  1735,  mort  le  29  décembre 
1806,  se  distingua  par  un  brillant  courage  à  la 
bataille  de  Minden,  où  il  commandait  le  16^ 
régiment  d'infanterie.  Dans  la  chambre  haute 
il  s'attacha  aux  whigs ,  attaqua  avec  hardiesse 
la  politique  du  parti  tory,  et  proposa  en  1778  de 
reconnaître  l'indépendance  des  colonies  améri- 
caines. 11  se  rendit  surtout  populaire  par  son 
projet  de  réforme  du  parlement ,  où  le  droit  de 
vote  était  étendu  à  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt 
et  un  ans,  à  l'exception  des  criminels  et  des  in- 
capables. Ses  efforts  du  reste  vinrent  se  briser 
oontre  l'obstination  des  tories  de  n'acoorder  rien 
à  leurs  adversaires.  Deux  fois  il  arriva  au  pou- 
TOir,  d'abord  comme  secrétaire  d'État  dans  le 


premier  cabinet  formé  par  lord  Rockingham,  son 
ami  (1766)  ;  mais  il  employa  mieux  ses  talents 
dans  la  charge  de  grand  maître  de  lartillerie,  qu'il 
conserva  depuis  1782  jusqu'en  1795,  sauf  une 
interruption  de  quelques  mois,  en  1783,  pendant 
le  ministère  où  Fox  siégeait  avec  lord  North.  Il 
mourut  sans  postérité. 

Richmond  {Charles,  duc  de),  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1764,  succéda  à  son  oncle  dans  sa 
pairie  et  ses  honneurs.  Il  avait  embrassé  la  car- 
rière militaire;  quelques  actions  d'éclat  lui  va- 
lurent la  réputation  d'un  brave  soldat.  Dans  sa 
jeunesse  il  était  connu  sous  le  nom  du  galant 
et  beau  Lennox.  Il  siégea  d'abord  à  la  chambre 
des  communes,  et  y  donna  son  appui  à  Tadmi- 
nistration  de  Pitt.  De  1808  à  1814  il  exerça  les 
fonctions  de  lord  lieutenant  d'Irlande.  Nommé 
général  en  1814,  il  assista  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Après  avoir  été  remis  en  possession  par 
Louis  XVIll  du  duché  d'Aubigny  (1816),  qui 
avait  été  donné  à  la  fameuse  duchesse  de  Ports- 
mouth, et  possédé  par  ses  descendants  jusqu'à 
la  révolution  de  1789,  il  fut  envoyé  au  Canada 
avec  le  titre  de  gouverneur  général.  Comme  il 
retournait  à  sa  maison  de  campagne,  située 
dans  les  environs  de  Québec,  il  fut  mordu  par 
un  petit  chien;  les  symptômes  delà  rage  se 
déclarèrent,  et  il  succomba,  le  27  août  I8i9,  au 
milieu  d'atroces  souffrances. 

Son  fiU,  Richmond  (  Charles ,  duc  de),  né  en 
1791,  à  Londres,  a  hérité  de  son  siège  à  la 
chambre  des  lords.  Quoique  tory,  il  remplit, 
dans  l'administration  conciliatrice  de  lord  Grey 
(1830-1834)  l'emploi  de  directeur  général  des 
postes.  L'une  de  ses  filles,  Augusta- Cathe- 
rine, née  en  1827,  a  épousé  morganatiquement, 
en  1851,  le  prince  Edouard  de  Saxe-Wciroar. 

Burke,  Peerage. 

RICHTER  (Georges- Gottlob),  médeciu  alle- 
mand, né  à  Schneeberg,  le  4  février  1694,  mort 
à  Gœttingue,  le  28  mai  1773.  Reçu  en  1720  doc- 
teur à  Kiel,  il  y  fit  pendant  plusieurs  années 
des  cours  de  bel  les -lettres,  de  philosophie  et  de 
médecine,  devint  en  1728  médecin  de  l'évèque 
de  Lubeck,  Adolphe-Frédéric,  qui  monta  plus 
tard  sur  le  trône  de  Suède,  et  qu'il  accompagna 
en  1729  à  Paris,  et  fut  promu  en  1736  à  une 
chaire  de  médecine  à  Gœttingue.  Il  fut  membre 
de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature  de  Vienne 
et  de  la  Société  des  sciences  de  Gœttingue.  Il  a 
publié  quatre-vingts  et  quelques  dissertations  et 
programmes,  la  plupart  très-remarquables  et 
réunis  par  Ackermann  (Opuscula  medica; 
Francfort,  1780-1781,  3  vol.  in-4°). 

Heyne,  Memoria  Richteri;  Gœltingue,  1775,  in-fol.  ^ 
Piftter,  GelehrtenGeschichte  von  Gœttingerit  I,  1S5.  — 
Bœrner.  Jetzt  lebende  j£rtzte,  l,  II  et  III.  —  Btrschiog, 
Handbuch. 

RICHTER  (Auguste- Gottloh) ,  chirurgien 
allemand,  né  à  Zœrbig,  le  13  avril  1742,  mort  à 
Gœttingue,  le  23  juillet  1812.  Après  avoir  visité 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  il  enseigna 
depuis  1766  la  médecine  à  Gœttingue.  <c  Richter, 
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dit  la  Biographie  médicale ,  cultiva  la  méde- 
due  avec  autant  fie  succès  que  la  chirurgie,  et 
porta  le  même  esprit  d'investigation  dans  ces  deux 
sciences.  Ses  ouvrages,  on  l'on  trouve  une  im- 
mense richesse  de  faits,  lui  ont  assuré  une  place 
des  plus  honorables  parmi  les  meilleurs  obser- 
Titeors  do  siècle  dernier.  «  Nous  citerons  :  Chi- 
rurgische  Bibliothek;  Goettingue,  1771-1797, 
15  vol.  in-8*;  —  Anfangsgriinde  der  Wun- 
darzneykunst  (Éléments de  chirurgie);  ibid., 
1782-1804,  7  vol.  in-8**;  —  Medicinische  und 
thirurgische  Berner kungen  (Observations  mé- 
dicales et  chirurgicales)  ;  ibid.,  1790-1813, 2  vol. 
iii-8°;  —  Spezielle  Thérapie  (Thérapeutique 
«pédale);  Berlin,  181 M 820,  7  vol.  in-8°. 
Bolcmand,  Supplémmt  à  JOcher. 

ftiGHTEft  (Jérémie- Benjamin),  chimiste 
alleniand,  né  le  10  mars  1762,  à  Hirschberg, 
mort  à  Berlin,  le  4  avril  1807.  Il  occupa  depuis 
1795  diyers  emplois  dans  l'administration  des 
mines,  et  fut  ensuite  attaché  à  la  manufactura  de 
porcelaine  de  Berlin.  C'est  lui  qui  a  véritable- 
ment découvert  la  loi  stœchioraétrique ,  qui 
règle  les  proportions  des  éléments  chimiques  ; 
ses  analyses  et  ses  procédés  de  préparations  ont 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la  science. 
On  a  de  lui  :  De  usu  matheseos  in  chimia; 
Kœnigsberg,  1789,  ia-4°;  —  Uebcr  die  neueren 
Gegensiànde  der  Chymie  (Nouveaux  objets  de 
la  chimie)  ;  Bresiau,  1791-1800,  lO  parties  in-8°  : 
recueil  rempli  d'observations  fécondes  en  résul- 
tats; —  Anfangsgriinde  der  Stœchyometrie 
(Éléments  de  stœchiométrie);  ibid.,  1792-1794, 
4  vol.  in-8°  :  ouvrage  remarquable,  qui  a  donné 
à  la  chimie  une  base  toute  nouvelle.  Il  a  aussi 
publié  les  t.  III  à  VI  et  le  Supplément  du  Dic- 
tionnaire chimique  de  Bourguet,  et  il  a  fait 
paraître  en  commun  avec  Gehlen  et  autres  le 
JVeues  AUgemeine  Journal  der  Chemie  (  Ber- 
lin, 1803-1805)  et  le  Journal  fur  die  Chemie 
und  Physik  (ibid.,  1806-1807). 

Der  Bioçraphf  VII.  —  Meusel,  Gelehrtes  Teutschland, 
VI,  X  et  XV.  -  Hoefer,  HUt.  de  la  chimie. 

BiCHTBE  (Jean- Paul' Frédéric) f  dit  Jean- 
Paul,  célèbre  littérateur  allemand,  né  à  Wunsie- 
del,  près  Baireuth,  le  21  mars  1763,  mort  à  Bai- 
reuih,  le  14  novembre  1825.  Fils  d'un  pasteur 
protestant,  il  commença  ses  études  au  gymnase  de 
Hof  et  les  continua,  depuis  1780,  à  l'université 
de  Leipzig,  où  il  se  destina  d'abord  à  la  carrière 
ecclésiastique.  Mais  il  abandonna  bientôt  la  théo- 
lofçie  ponr  suivre  ses  penchants,  qui  le  portaient 
Ters  la  culture  de  la  poésie  et  l'acquisition  d'un 
savoir  encyclopédique.  Venu  au  monde  dans  une 
des  contrées  les  plus  pittoresques  du  Fichtelge- 
birge,  qui  forme  les  limites  de  la  Bavière  et  de 
la  Bohême,  Jean- Paul  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  ces  montagnes  solitaires,  où 
s'écoola  son  enfance  et  qui  ne  sont  encore  aujour- 
d'hui, malgré  la  rapidité  des  moyens  de  commu- 
nicatioa ,  Yisitées  que  par  un  très-petit  nombre 
de  touristes.  C'est  là  sans  doute  qu'il  faut  cher- 


cher la  source  de  ce  caractère  rêveur,  fantasque, 
bizarre,  doué  d'une  pointe  de  misanthropie  sa» 
tirique,  entretenue  par  une  imagination  sans 
bornes,  impatiente  de  toute  règle  et  de  tonte 
contrainte ,  caractère  qui  »e  révèle  dans  toutes 
ses  conceptions,  dans  tous  ses  écrits.  Pope, 
Swift,  Sterne,  Young  faisaient  de  bonne  heure 
sa  lecture  favorite;  c'est  là  qu'il  puisa  en  partie 
cet  humour  qui  forme  le  principal  trait  de 
son  genre  d'esprit.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  demeura  quelque  temps  à  Leipzig, 
pour  essayer  d'y  vivre  de  sa  plume.  C'est  dans 
cet  intervalle  qu'il  fit  paraître  les  Groenlàn- 
dische  Processe  (  Procès  Groenlandais  ) ,  espèce 
de  satire  humoristique  (Berlin,  2  vol.,  1783- 
1785),  suivie  de  Auswahl  atis  des  Teufels  Pa- 
pieren  (Choix  de  papiers  du  diable);  Géra, 
1788.  Ce  sont  les  essais  d'un  jeune  liomrae  qui, 
comme  tant  d'autres  au  début  de  leur  carrière 
littéraire ,  juge  le  monde  à  travers  le  prisme  de 
son  inexpérience  unie  à  l'indignation  de  la  naï- 
veté ;  ce  sont  des  ébauches  d'imitation  d'Hippel, 
d'Hamann  et  des  satiriques  anglais,  entrecoupées 
de  périodes  et  de  raisonnements  inachevés  ;  des 
métaphores  souvent  forcées ,  mêlées  à  ces  sou- 
bresauts d'esprit  prestigieux  qui  firent  de  lui  un 
écrivain  à  part. 

Après  la  mort  de  son  père,  qui  le  laissa  sans 
fortune,  il  quitta  en  1785  Leipzig,  et  vint  d'abord 
habiter  Hof,  petite  ville  voisine  de  son  lieu 
natal.  Ayant  à  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa 
vieille  mère  et  se  suffisant  à  peine  à  lui-même 
par  le  produit  de  sa  plume,  il  acheva  son  éduca- 
tion à  l'école  .de  la  misère,  où  se  trempent  les 
meilleurs  esprits  et  la  plupart  des  hommes  de 
génie.  Comme  ses  premiers  ouvrages  avaient 
obtenu  peu  de  succès ,  il  résolut  de  se  créer 
quelques  ressources  en  se  faisant,  en  1790,  ins- 
tituteur à  Scharzenbach  sur  la  Saaie,  où  son  père 
avait,  vers  la  fin  de  sa  vie,  exercé  le  ministère 
évangélique.  Cette  position,  relativement  infime, 
loin  de  l'at>attre,  lui  donna  du  courage.  C'est  à 
son  séjour  à  Schwelbacli  que  remontent  les  allu- 
sions les  plus  originales  et  les  souvenirs  les  plus 
tendres  qu'on  remarque  dans  ses  œuvres.  Les 
matériaux  de  sa  Levana,  ou  système  pédago- 
gique (Erzifhungslehre),  qui  parut  à  Bruns- 
wick, en  1807,  datent  de  la  même  époque.  £n 
1793,  au  plus  fort  de  la  révolution  française, 
dont  il  suivait  les  phases  avec  un  œil  attentif,  il 
sortit  de  l'obscurité  par  l'apparition  de  sa  Loge 
invisible  (  Vnsichtbare  Loge  ) ,  dont  il  avait  en- 
voyé le  manuscrit  à  Ph.  Moritz,  en  le  priant  de  lui 
trouver  un  éditeur  (Berlin,  2  vol.;  2cédit.,  1822)  : 
c'est  le  fragment  d'un  roman,  entrecoupé  de  sail- 
lies et  de  digressions  nombreuses,  et  dont  le  héros 
représente  ce  conflit  permanent  de  la  vie  réelle 
et  de  la  vie  idéale.  En  1794,  Jean-Paul  revint 
se  fixer  à  Hof,  où  il  fit  successivement  paraître 
Hesperus  {^tv\m,  1794,4  vol.;  3*  édit.,  1819), 
roman  du  même  genre  que  la  Loge  invisible  ; 
—  Quintus  Fixlein  (  Baireuth,  1796;  2«  édit., 
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IMO),  qa1l  signa  pour  U  première  fois  do  Bona 
de  Rtchler,  taodb  que  ses  antres  écrits  porlaieat 
eehri  de  Jean- Paul;  —  Béoçrapkuehe  Belu- 
stigungen  u  nier  der  Gehimsehâu  eimer  RiesiM. 
(Aiiio^«iiieofs  bio^apliiqfles  sous  le  criae  d*iiiie 
f^panU)  ;  Berlin,  1796;  —  Dlumen-fruckl  umd 
Domenstwcke  (Recndl  de  fleurs,  de  fruits  et 
d^épines);  ibid.,  1796-1797,  4  toI.;  et  le  Jubel- 
senior  (Chef  de  banquet);  iliid.,  1797.  Jean- 
Paul  comptait  dès  lors  parmi  les  premiers  éeri- 
▼ains  de  rAllem^Qoe,  et  lorsqu*en  1797  il  eut 
perdu  sa  mère,  il  retourna  à  Leipzig  et  y  fit  pa- 
nllre  y  Tannée  suivante ,  Dos  Campanerthal^ 
on  De  V immortalité  de  Vdme,  qui  lui  valut 
ramitîé  de  Herder.  Il  féfooma  quelque  temps  à 
Berlin,  à  Weimar,  alors  surnommé  C Athènes  de 
la  Germanie ^  et  Tisita  les  principales  Tilles  de 
la  Thunoge,  Gotha,  Meiningen,  Hildburgbansea, 
où  il  reçut  des  témoignages  non  équivoques  d*nne 
cordiale  sympathie.  On  y  citait  surtout  ses  ^ccès 
auprès  des  dames  par  sa  oonTersation  enjouée  éL 
humoristique.  En  mai  1  SOI,  il  épousa  la  fille  du 
conseiller  Maier  de  Beriin ,  et  se  retira  d*abonl 
i  Meinii^çen,  puis  &  Cobouig,  et  vécut  à  Baireuth 
depuis  1804  jusqn^i  la  fin  de  sa  vie.  Les  hon- 
neurs ^  les  faveurs  vinrent  le  trouver  dans  sa 
retraite.  Le  duc  de  Saxe-Hildburghausen  le  gra- 
tifia du  titre  de  coosaller  de  légation,  ^  le  prince- 
primat,  doc  de  Dallterg,  lui  donnait  depuis  1S09 
une  pension  de  1,000  florins  (plus  de  2,000  fr.) 
qui,  après  Pabdication  de  ce  prince,  lui  fut  con- 
tinuée par  le  roi  Maximiliende  Bavière.  L*univer- 
sité  de  Hddelberg  lui  conféra  le  dipiOme  de 
docteur,  et  TAcadémie  de  Monich  Tadmit,  en 
1830,  au  rang  de  ses  membres.  An  commence- 
ment de  1835  il  perdit  presque  entièrement  la 
vue ,  et  il  ne  survécut  que  de  peu  de  mois  à  la 
mort  de  son  fils  unique,  qui  étudiait  à  Heidel- 
berg.  Il  avait  soixante-deux  ans  révolus.  Le 
roi  Louis  de  Bavière  lui  fit  élever  sur  la  place  de 
Baireuth  une  statue ,  œuvre  du  célèbre  Schwan- 
tbaler. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Jean-Paul  : 
Titan;  Beriin,  1800-1803,4  vol.;  2eédit.,  1846  : 
c'est  l'ouvrage  où  Paoteor  avoue  lui-même  avoir 
consigné  la  quintessence  de  ses  aspirations  ;  il  a 
été  traduit  par  M.  Philarète  Chasies;  Paris, 
1835,  4  vol.  in-8**;  —  Flegeljahre  (Années 
d'école  buissonnière)  ;  Tobingue,  180i  :  l'auteur 
y  est  un  peu  moins  prodigue  de  ces  transitions 
brusques  et  calculées  du  sublime  au  trivial,  qui 
en  font  un  des  auteurs  les  plus  fatigants  à  lire 
et  souvent  les  plus  difficiles  à  comprendre  ;  — 
Der  Feldpredigers  Schmelzle  Reise  nach  Flûtz 
(Le  Voyage  de  TaumOnier  du  régiment  Schmelzle 
à  Flûiz)  ;  Tubingue,  1809  :  il  reproduit,  ainsi  que 
Quinlus  Fixlein,  un  ensemble  de  scènes  patriar- 
cales et  champêtres  qu'on  admire  sur  certains 
tableaux  flamands;  —  Der  Komet  oder  Mco- 
latis  Markgraf;  Berlin,  1820-1823;  —  Vor- 
schuledery£slhelik{PrépArdi!doik  à  Testhétique); 
Hambourg,  1804  :  ouvrage  de  philosophie.  Son 


Semton  de  Ut  paix  (Heidelbefig,  1809%  Mars  ei 
Phébms^  ckamçement  de  dgmasUe  en  1814, 
sua  Sermon  poUtiqme  du  Carême  {Tabiogne, 
1817),  sont  des  écrits  de  dfxxmstaioe,  provo- 
qués par  les  événements  da  temps.  Panni  ses 
<mvrv«  posthumes  on  remarque  sa  oorrespou- 
daace  avec  F.-H.  Jaootii  { Berlin,  1828),  et  avec 
Christ.  Otto  (ibid.,  IS29).  La  ooUedion  de  ses 
oeuvres  oom|ùètes,  que  l'auteur  avait  Ini-mème 
commencée  peu  de  temps  avant  sa  nciort,  psrot 
à  Beriin,  1826-1838,  65  vol.  in-12,  do«t  5  vol. 
d'écrits  posthumes;  rééditée  en  33  vol.  in^^ 
1840-1842.  Une  nouvelle  éditioii  revue  de sesopQ- 
vres  complètes  parait  actneHement  à  BeHia,clMz 
J.  Reimer.  —  Jean-Paul  est  un  poète  dans  toote 
l'aooeptioo  du  mot,  bien  qull  n'ait  jamab  lail  de 
vers.  Il  est  à  peu  près  intnduisitile  ;  il  n'est  guère 
possible  de  faire  passer  dans  la  langpie  française, 
dont  !e  génie  est  la  clarté,  œs  tantasmagoiies  de 
style  rt  de  pensées,  auxquelles  se  prMe  si  mer- 
▼dlleusement  la  laitue  allemande.        F.  H. 

Dceriog,  LtbeM  tnd  CharaUerUtiek  J.-P.  I»ekUn: 
Leipz.,  1890.  —  Spazicr,  Comwtemtmire  hwfrmpkiqme  tmr 
J.-P.:  UipUy  ISSt.  S  TOI.  »  Z.  FmmcJL,  M^iee  sur  J.^P.-, 
Scbleostofro,  it».  —  /Zence  fummnifwe,  amée  iwt. 

micuTEM  {GuUlattMU'Michel  oc  ) ,  médecm 
russe,  né  à  Moscou ,  en  1767 ,  mort  dans  cette 
ville,  en  1819.  Il  ense^pa  la  médecine  à  l'ani- 
versité  de  sa  ville  natale.  On  a  de  loi  :  Ge- 
schichte  der  Medicin  in  Russland  ;  Moscou, 
1813-1815,  2  vol.  in-8*  :  excellent  ouvrage,  frait 
de  longue  et  consdendeuses  recherches. 

JUéa»0ires  de  VAtad.  de  Moscou. 

EiCBTUt  (Jean- Louis f  baron),  Qknérài 
français,  né  à  Genève,  le  24  octobre  1769,  rooit 
à  Paris,  le  23  décembre  1840.  Nommé  capitaine 
dans  la  cavalerie  de  la  légion  Alloliroge  (  13 
août  1792  ),  il  servit  à  l'armée  des  Alpes,  et  fit 
les  campagnes  des  Pyrénées  orientales,  d'Italie, 
de  Suisse  et  d'Egypte.  Il  se  signala  à  la  bataille 
d'Austeriitz,  et,  devenu  colonel  du  3^  de  cuiras- 
siers (31  décembre  1806),  combattit  avec  la 
même  distinction  k  Eylau,  à  Friedland,  à  £ss- 
ling,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Sa 
conduite  à  Wagram  lui  mérita  le  titre  de  ktaron 
de  Pempire  et  le  grade  de  général  de  brigade 
(  6  août  181 1  ).  Après  la  campagne  de  Russie,  à 
laquelle  il  prit  part,  il  commanda  le  départe- 
ment âe  la  Moselle,  et  fut  admis  à  la  retraite 
avec  le  titre  de  lieutenant  général  honoraire  (  31 

octobre   1827  ). 
Fastes  de  la  Légion  d'honneur,  IV. 

EiCHTEE  (  Charles- Frédéric  ),  onentaliste 
allemand,  né  à  Freyberg,  en  1773,  mort  à 
Schneeberg,  le  4  septembre  1806.  Après  avoir 
depuis  1799  occupé  une  chaire  à  la  faculté  de 
philosophie  de  Leipzig,  il  devint  en  1803  pre- 
mier pasteur  à  Schneeberg.  On  a  de  lui  :  His- 
torié Persarum  antiquissimx  cum  Grx- 
corum  et  Ehrxorum  narrationibus  conci- 
liandx  spécimen;  Leipzig,  1795,  in-4*;  —  De 
xtaie  libri  Jobi  definicnda;  ibid.,  1799,  ïshV^  ; 
—  Essai  historique  et  critique  sur  les  tfy* 
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masiUs  des  Arsaeides  et  des  Sassanides; 
Aid.,  1804,  iii-8^ ,  en  aiiemaiid;  —  Explica- 
tint  de  Ums  Us  passages  de  P Ancien  et  du 
Testament  que  Von  a  attaqués 
imnielliçibles ,  scandaleux  ou  erro- 
.,  iSOâ,  1808,  2  Tol.  m-8*,  en  aile- 
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Celekrtes  Temt$ektamA,  VI.  X  et  XV. 

'M  {Herman-Eberhàrd},  natara- 
fide  allemand ,  né  à  Leipzig,  le  14  mai  1808. 
PirafiBSsen-  à  l'Académie  médioo-cbinirgicale  de 
Dresde,  i  fut  impliqué  dans  les  afTaires  poli- 
tîi|aes  de  mai  1849,  qui  menaçaient  le  trône  du 
ni  de  Saxe,  H  mis  en  liberté  après  deux  ans  de 

ntive.  Outre  un  grand  nombre  d*ar- 
de  journaux  ei  d'écrits  de  circonstance, 
«■  a  de  lui  :  une  édition  critique  du  Systema 
tefetabiUmm  de  Linné;  Leipzig,  1839;  — 
Vmmémxe  et  la  chlorose;  ibid.,  1850;  —  Or- 
fomom  der  physiologischen  Thérapie;  Leipzig, 
1850  :  espèce  de  répertoire  des  sciences  médi- 

X. 


BMMBm,  cbef  bartnre  au  service  de  rem- 
pire  romain  d'Occident,  mort  en  472  de  Tère 
cliiétlgwif  n  était  fils  d'un  chef  soève  et  petit-fils 
de  WalKa,  roides  Wisigoths.  Ilpassa  sa  jeunesj^ 
à  la  cour  de  Valentinien  llf,  servit  avec  distinc- 
tioa  lOQS  Aétins,  ei  fut  élevé  i  la  dignité  de 
C3oale.€3oiiraeeoxel  rusé,  d'une  intellighice  pleine 
de  ressoorces  ei  d'une  ambition  sans  scrupule, 
Ricimer  jooa  un  grand  WUe  dans  les  événements 
qni  remplirent  la  dernière  période  de  l'empire 
d'OccideBt;  fl  ne  tenait  qu'à  lui  d*en  jouer  un 
pins  édatant  encore.  Trois  fois  la  pourpre  im- 
fnt  à  sa  disposition,  et  trois  fois  il  aima 
Câre  nn  empereur  que  l'être  lui-même.  Il 
me  iQolait  pas  en  s'arrogeant  un  vain  titre  sou- 
lever contre  lui  tout  ce  qui  restait  d'orgueil  ro- 
et  préférait  en  décorer  quelqu'une  de  ses 
t,  qu'A  Iwisait  ensuite  s'il  ne  la  trouvait 
docile.  En  450,  il  remporta  dans  les 
de  la  Corse  une  victoire  navale  sur  les 
alors  en  guerre  avec  Avitus,  et  défit 
de  terre  près  d'Agrigente  en  Sicile, 
ttlatants  lui  donnèrent  une  popu- 
lariié  dont  il  se  servit  pour  renverser  Avitus, 
qni  depais  son  avènement  an  trOne  n'avait  pas 
lépoada  à  fattente  des  Romains.  Le  vainqueur 
des  Taadales  excita  une  révolte  dans  la  garnison 
de  Kavenae,  s*assnra  de  l'adhésion  du  sénat, 
ctcoorat  à  la  rencontre  d^Avittts,  qui  arrivait  de 
la  Ganie.  Une  bataille  s'eng»gea  près  de  Plai- 
;,  le  16  (oo  17)  octobre  456.  Avitus  fut 
et  pris.  Le  vainqueur  se  contenta  d'a- 
bord de  le  relé^Der  dans  la  position  d'évêque  de 
i;  mais  quelques  jours  après,  appre- 
qm*H  avait  formé  le  dessein  de  se  sauver 
en  Gaule,  0  le  fit  tuer.  Marden  et  après  lui 
Léon,  empereur  d'Orient ,  prirent  le  titre  d'em- 
pcfcar  d'Occident  ;  mais  tout  le  pouvoir  resta 
aire  les  mains  de  Ridmer,  qui  gouverna  l'I- 


talie avec  le  titre  de  patrice,  que  loi  donna  Léon. 
Le  chef  barbare  ne  s'opposa  pas  à  la  nomina- 
tion de  Majorien  comme  empereur  d'Occident 
(  457  ),  et  celui-ci  se  hâta  d'informer  le  sénat 
que  son  père  Ricimer  restait  chargé  du  comman- 
dement de  toutes  les  forces  militaires  de  rêm- 
pire.  Cependant,  au  bout  de  quelques  années  il 
devint  évident  que  Ifajorien  prenait  son  rôle  an 
sérieux  et  voulait  gouverner  réellement  Ricimer, 
jaloux  de  cet  empiétement  sur  son  autorité,  le 
dépouilla  du  pouvoir  suprême  à  Dertona  (Tor- 
tone  ) ,  dans  le  Biilanais,  au  mois  d'août  461,  et 
le  fit  tuer  quelques  jours  après.  Il  le  remplaça 
par  Vibius  Severus  Serpentinus.  L'empereur 
Léon  refusa  de  reconnaître  l'élu  du  barbare,  et 
Egidius  en  Gaule  rompit  avec  l'Italie  ;  mais  ces 
protestations  n^affaiblirent  pas  l'autorité  de  Ri- 
cimer. Après  la  mort  de  Severus  (  465  ),  qull 
avait  peut-être  empoisonné,  il  laissa  pendant 
dix-huit  mois  l'empire  d'Ocddent  sans  titulaire. 
Cet  état  de  choses  mécontenta  les  Romains,  et 
le  tout-puissant  patrice  crut  prudent  d'accepter 
Anthemîus,  qui  lui  arrivait  de  Constantinople 
avec  le  titre  impérial.  Pour  s'assurer  du  nouvel 
empereur  il  épousa  sa  fille,  et  pendant  quelque 
temps  l'accord  subsista  entre  eux.  Uue  pre- 
mière querelle  fut  apaisée  par  saint  ÉpiphaÎBe; 
mais  en  472  Ricinoer,  averti  par  la  cliute  d'Aspar 
du  sort  réservé  aux  ministres  trop  puissants, 
résolut  de  prévenir  les  mauvais  de.<seins  qu'il 
supposait  à  Anlliemius.  Il  partit  de  Milan,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Rome,  où  l'empereur  s'é- 
tait enfermé.  Pendant  le  si^  Olybrius  arriva 
de  Constantinople,  avec  mission  de  rétablir  la 
paix  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  mais  an 
lîeu  de  négocier  la  cessation  de  la  guerre  civile, 
il  accepta  la  couronne  impériale,  que  lui  offrit 
Ricimer.  La  prise  de  Rome  (  1 1  juillet  472  )  et 
le  meurtre  d'Anthemius  suivirent  de  près.  Ri- 
cimer ne  survécut  que  quelques  jours  à  c^le 
dernière  de  ses  victimes  ;  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  maligne,  et  expira  le  18  août.  Ce  faiseur 
d'empereurs,  aussi  brave  que  perfide,  avait  pn 
seul  maintenir  l'indépendance  de  l'Italie  contre 
riuvasion  des  barbares.  Après  lui  Tempire 
d'Occident  ne  fut  qu'une  ombre,  qni  acheva  de 
disparaître  en  476.  L.  J. 

ro§.  In  aatorftés  citées  au  articles  AarramMiut, 
Atitus.  Hkjomaa,  Oltibics.  Sétcbe.  —  GibboB, 
Hûtor§  of  dteiitte  tutd  fall  of  Baman  Ewtpire.  —  Le 
Beau.  HùLdu  Bas-Empire,  t.  VI  et  VII  (édit  de 
Salot-Martis) .  -  Anédée  Tbierry,  RidU  de  rJUst.  ro- 
siotae  au  cinquième  siéele. 

RicoLD  UE  MOXTBGBoix,  nommé  aussi 
Richard  ei  Rieuld,  voy^enr  italien,  né  à  Flo- 
rence, où  il  est  mort,  le  31  octobre  1309.  Il  fit 
profession  i  Florence  chez  les  Dominicains,  éL 
possédait  une  réputation  de  piété  et  de  savoir 
lorsque  le  pape  Nicolas  I Y  résolut  de  l'envoyer 
en  Orient  pour  y  établir  des  relation;  utiles  an 
catholicisme.  Ricold  débarqua  à  Saiot-Jean- 
d'Acre,  et  visita  en  détail  les  saints  lieux,  la  Pa- 
lestine, la  Judée,  la  Syrie,  la  Turquie  d'Asie, 
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les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  une  partie  de 
la  Tartarie.  Il  apprit  à  Bagdad  l'arabe  et  les 
principaux  idiomes  de  l'Orient.  A  son  retour  il 
rédigea  une  relation  de  ses  voyages,  restée  ma- 
nuscrite, sons  le  titre  d* I (inerarium  peregri^ 
nalionU  Pr.  Riculdi,  et  dont  il  y  a  unetradac- 
tion  française,  également  inédite  et  faite  en  1351, 
par  F.  Jean  Leiong,  moine  du  coavent  de  Saint- 
Bertin  à  Saint- Omer.  Hugli  Murray  en  a  donné 
un  extrait  dans  son  Historical  Account  o1  diê- 
coverie.t  and  traveU,  in  Asia,  On  a  encore  de 
Ricold  de  Montecroix  des  Epistolx  ad  Eccle- 
siam  triumphantem ,  conservées  dans  la  bi- 
bliothèque de  Santa-Maria-Novella  à  Florence  ; 
— .  De  moribus,  conditionibus  et  neguitia 
Turcarum;  Pim,  1614,  in-4»  ;  Séville,  1520, 
et  Rome,  1606,  in-S**;  —  Christianx  fidei  con» 
fessio  :  c'est  une  réfutation  du  Coran,  dont  il 
existe  des  copies  à  la  Bibliothèque  impériale; 
Marc- Antoine  Séraûn  en  fit  paraître  une  édition 
sous  ce  titre  :  Propugnaculum  fidei  (  Venise, 
1609,  in-4o).  Il  existe  aussi  del'ouvrage  de  Mon- 
tecroix une  version  grecque  de  Démétrius  Cy- 
donius  ;  elle  est  du  milieu  du  quatorzième  siècle, 
et  a  été  traduite  en  latin  par  Barthélemi  Picenus 
de  ÎMonte-Arduo  ;  Rome,  1606,  in-4o;  Paris, 
1609,  in-4'*  avec  une  Préface  de  Jacques  Le  Fèvre 
d'Étaples,  etc. 

Pohievino.  Mpparatui  iacer.  »  Échard.  Script  ord. 
Preedlcat.t  t.  U  P*  806-607.  —  Etienne  Qiiatremfire,  He- 
cherche»  sur  l'Êgyplfi  p.  >88.  —  Mémoires  de  P/icad, 
des  insc.^  t.  vi.  ^  Touron,  Hist.  de  l'ordre  de  Saint-Do^ 
minlquef  1. 1,  p»  759.  • 

*  RicoRo  (Philippe) f  médecin  français,  né 
à  Baltimore  (Etats-Unis),  le  10  décembre  1800. 
Son  grand-père  fut  un  des  médecins  les  plus 
distingués  de  Marseille,  et  son  père  était  un  an- 
cien armateur  de  la  Compagnie  des  Indes ,  qui, 
ruiné  par  la  révolution,  était  venu  en  1790  cher- 
cher en  Amérique  les  moyens  de  rétablir  sa  for- 
tune. Élevé  par  son  frère  Jean  Baptiste ,  qui 
avait  embrasf^é  la  profession  de  son  aïeul,  Phi- 
lippe fit  ses  premières  études  en  Amérique ,  et 
consacra  une  partie  de  sa  jeunesse  à  de  nom- 
breux voyages  dans  ce  continent,  pour  des  re- 
cherches de  botanique  et  de  zoologie.  Il  com- 
mença l'étude  delà  médecine  à  Philadelphie,  et 
vint  à  Paris,  avec  la  mission  de  porter  au  Mu- 
séum une  collection  d'animaux  et  de  plantes,  et  des 
recommandations  de  M.  Hyde  de  Neuville,  mi- 
nistre de  France  aux  États  Unis,  pour  Cuvier. 
Attaché  d'abord  à  Phôpital  du  Valde  Grâce,  il 
passa  à  l'Hôtel-Dieu ,  dans  le  service  de  Du- 
puytren,  qui  apprécia  ses  facultés  remarquables, 
puis  à  la  Pitié,  où  il  travailla  sous  la  direction 
de  Lisfrano.  Il  fut  reçu  docteur  le  5  juin  1826. 
Ayant  échoué  dans  un  premier  concours  pour 
une  place  de  chirurgien  dans  les  hôpitaux,  il  alla 
exercer  d'abord  à  Olivet,  près  d'Oriéans,  puis  à 
Crouy-sur-Oiircq.  En  1828,  il  obtint  une  place 
an  bureau  central,  et  en  1831  il  devint  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  du  Midi ,  spécialement 
destiné  aux  vénériens.  En  outre  de  son  service 


ordinaire,  il  établit  en  1834  à  l'hôpital  du  Midi 
un  cours  de  clinique  spéciale,  qu'il  professa  avec 
succès.  En  possession  de  la  clientèle  la  plus 
étendue  et  la  plus  lucrative  de  Paris ,  il  a  été 
élu  en  1850  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Compris  en  1852  dans  le  service  de  santé  de  la 
maison  de  l'empereur,  il  se  démit  en  juillet  1866 
de  ce  dernier  titre,  et,  chirurgien  honoraire  de 
l'hôpital  du  Midi ,  il  n'est  plus  aujourd'hui  que 
médecin  ordinaire  du  prince  Napoléon.  Com- 
mandeur delà  Légion  d'honneur  (11  août  1860), 
il  est  en  outre  décoré  de  la  plupart  des  ordres 
étrangers.  On  a  de  M.  Ricord  :  Mémoire  sur 
remploi  du  spéculum  dans  les  maladies  véné- 
riennes, à  propos  du  spéculum  biviale  qu'il  a 
inventé  (1833);  Sur  Vinoculation  artificielle 
de  la  vérole  chez  V homme  (1833)  ;  Sur  la  bien- 
norrhagie  de  la  femme  (iS3^)  ;  Monographie 
du  chancre  (1837),  exposition  la  plus  absolue 
de  son  système  personnel  ;  Traité  pratique  des 
maladies  vénériennes  (1838,  in-8*');  Clinique 
iconographique  de  Vhôpital  des  Vénériens 
(Paris,  1841-1849,  gr.  in-4%  avec 60  planches ) ; 
Delà  syphilisation  et  de  lacontagion des  acci- 
dents secondaires  (1853,  in-8'*).  Lettres  sur 
la  syphilis,  1854,  1857,  in-8^);  et  un  grand 
nombre  de  Mémoires,  d'observations ,  etc.,  in- 
sérés dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  méde- 
cine, et  dans  les  journaux  de  médecine  français. 
D'autres  travaux  de  M.  Ricord,  quoique^ ayant 
leur  importance,  sont  moins  connus.  Ainsi,  on 
lui  doit  un  nouveau  procédé  pour  l'amputation 
de  deux  doigts  ou  de  deux  orteils  à  la  fois, 
pour  la  cure  du  varicocèle,  pour  l'opération  de 
rurétroplastie,'et  une  méthode  opératoire  de  la 
circoncision  et  du  paraphimosis.  Quelques-uns 
de  ses  procédésont  été  couronnés  par  l'Académie 
des  sciences. 

Son  frère,  Ricord  {Alexandre),  né  à  Balti- 
more, en  1798,  a  été  reçu  docteur  à  Paris  en 
1824,  et  s'est  livré  à  des  recherches  sur  l'his- 
toire naturelle.  Il  cEt  correspondant  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  depuis  1838. 

Sarrutet  Salnt-Edmc,  Biogr.  des  hommes  du  jour, 
t.  IV,  ir«  parUe.  -  Les  Médecins  de  Paris. 

RiCQiJirs.  Voy.  Rycke. 

RicULFB,évéque  de  Soissons,  mort  vers  902. 
Il  monta  sur  ce  siège  entre  883  et  892. 11  assista 
au  concile  de  Verberie  (892)  et  à  celui  de 
Reims  (893).  En  900,  dans  cette  dernière  ville, 
il  consacre  l'archevêque  Hervé  et  excommunia 
les  meurtriers  de  l'archevêque  Foulques.  Il  a 
rendu  son  nom  célèbre  parla  Constitution  qu'il 
établit  dans  son  église,  en  889.  Cette  constitu* 
tion,  qui  a  pour  objet  principal  de  corriger  l'i* 
gnorance  des  clercs ,  a  été  souvent  imprimée 
depuis  1015;  on  la  rencontre  notamment  dans 
le  Supplément  des  Conciles  des  Gaules  de 
Pierre  de  La  Lande,  et  dans  le  t.  IX  des  Con- 
ciles du  P.  Labbe.  B.  H. 

Caltia  christiana,  IX,  col.  84^.  -  Hist.  Mtér.  de  la 
France^  vi,  si. 
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EIDLBT  (Glositr)^  littératear  anglais»  né 
1702,  sur  ro«r  (t),  mort  en  novembre  1774, 
à  Poplar  (Middlesex).  11  descendait  en  ligne 
collatérale  de  l'évéque  Nicolas  Ridiey  ,  qui 
périt  sor  le  bûcher,  le  15  octobre  1555,  à  Ox- 
Tord,  pour  crime  d'hérésie.  11  acheva  ses  études 
à  TunîTersité  d*0\ford,  et  y  obtint  on  diplôme 
d'agrégé.  Dans  sa  jeunesse  il  eut  beaucoup  dégoût 
pour  la  poésie, et  composa,  seul  ou  en  société, 
quelques  tragédies  qui  annonçaient  du  talent;  il 
reaieillit  aussi  des  applaudissements  en  inter- 
prétant les  drames  de  Sliakspeare.  Le  comé- 
dien Cibber  rengagea  Tivement  à  suivre  la  car- 
rière dramatique;  mais  Ridiey,  qui  se  destinait  à 
l'église,  persista  dans  son  dessein.  Sans  ambition 
et  trop  timide  pour  faire  sa  cour  aux  person- 
nages influents,  il  n'obtint  que  de  maigres  béné- 
fices, et  fut  réduit  toute  sa  vie  à  une  imsition  pré- 
caire. En  1768  il  fut  pourvu  d'une  prébende  dans 
la  cathédrale  de  Salisbury.  On  a  de  lui  :  Ser- 
moms;  Londres,  1742, in-8*;  —  De  Syriacarum 
Iio9i  Faderis  versionum  indole  atque  usu; 
Londres,  lT6i,  in-4"  :  c'est  l'introduction  de  la 
▼ersion  qu'il  laissa  manuscrite  et  qui  parut  par 
les  soins  de  Joseph  White  :  Sacrorum  evange- 
Imrum  versio  syriaca;  Oxford,  1778,  2  vol. 
kt-A**;~-lÀ/eofbishop  Ridiey;  Londres,  1763, 
ki-4**  ;  —  Review  of  Pàilips's  Life  of  cardinal 
PDfe;  Londres,  1766;  —  les  poèmes  de  Psyché 
et  de  Melampus;  Londres,  1782,  in-4'*. 

Son  fils,  RiDLEY  (James),  hérita  de  ses  ta- 
lents littéraires.  Cliapelain  d'un  régiment  qui  fut 
employé  en  1761  au  siège  de  Belle- Isie,  il  y 
gagna  le  germe  d'une  maladie  de  poitrine  qui  le 
conduisit  préinaturémeni  au  tombeau  (  février 
1765).  Il  a  laissé,  entre  autres  écrits,  The  tiiS' 
tory  of  James  Lovegrove  et  The  Taies  oj  the 
Genii  :  ce  dernier  recueil,  écrit  avec  beaucoup 
de  channe  et  dont  un  grand  nombre  d'éditions 
attestent  la  |)OpuIarité,  (>arut  d'abord  sous  le 
pseudonyme  de  CU.  Murell  ;  il  a  été  trad.  en  fran- 
çais (Amst.,  1767,  3  vol.  in- 12). 

Gentlew»an*s  Magazin»,    XLIV.  •  Cbalmers,  Centrai 
Moçrapk.  diet. 

EiDOLFi  (  Claudio  ),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Vérone,  en  1674,  mort  en  1644. 
D'une  famille  noble,  mais  pauvre,  il  dut  ses  pro- 
grès à  Tétude  des  œuvres  du  Véronèse,  du  Titien 
et  du  Mantegna.  Pendant  quelque  temps  il 
s'exerça  à  Vérone ,  puis  il  alla  à  IJrbin ,  où  il 
reçut  lliospitalité  dans  la  maison  du  Borracci.  11 
s'y  maria;  et  habita  ensuite  Corinaido,  aux  en- 
virons d'Urbin.  Fossombrone,  Cantiano,  Fa- 
biano,  Montenaldo ,  Ancône,  etc.«  possèdent  des 
ouvrages  du  maître  véronais.  A  Urbin  se 
trouvent  une  Nativilé'de  saint  Jean-Baptiste 
et  une  Présentation  de  la  Vierge  au  temple, 
et  Rimini  conserve  de  lui  une  belle  Descente  de 
croix.  Il  travailla  aussi  pour  Padoiie ,  pour  Ve- 
nise, et  surtout  pour  Vérone,  où  l'on  remarque, 

(IJ  K  bord  d'an  bfltlment  de  la  Compagnie  des  Iodes, 
Ijt  (;loHeetier,  tous  le  nom  duquel  il  fut  bapUsé. 


dans  la  cathédrale,  V Assomption  et  Saint 
Charles  adorant  le  crucifix;  Saint  Pierre 
à  San-Pietro  Incarnario,  La  Vierge  et  plu- 
sieurs saints  à  S.-Paolo  di  Campo  Marzo, 
et  une  Flagellation  à  Sainte- Anastasie.  Le  mu- 
sée de  Dresde  possède  une  Annonciation  de  Ri- 
dolfi.  Dans  tous  ces  tableaux  on  retrouve  le 
coloris  vénitien  joint  à  la  pureté  du  dessin ,  la 
simplicité  de  la  composition,  la  science  du  cos- 
tume, qualités  peu  ordinaires  aux  imitateurs  et 
aux  élèves  du  Véronèse.  £.  B— m. 

Orlandi,  Laoïi ,  Tlcoixl.  —  Bennaasutl .  Guida  di  f^e~ 
rona.  —  AL  Mag«iore,  Le  PUture  à'Anccmcu 

BIDOLFI  (Carlo),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Lonigo,  près  Vicence,  en  1594, 
mortà  Venise,  en  1658.  Un  des  meilleurs  élèves 
de  l'Allense^il  s'éloigna  plus  tard  de  son  style  par 
l'étude  qu'il  fit  des  peintures  existant  à  Vicenee  et 
à  Vérone.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  une  Ado- 
ration des  mages  k  Saint-Jean  l'Anmônier  et 
une  Visitation  à  l'église  d'Ogni-Santi  do  Venise  ; 
on  y  trouve,  un  coloris  harmonieux  et  de  louables 
efforts  pour  éviter  le  maniérisme,  Ridolfi  doit 
sa  principale  renommée  à  son  histoire  des 
peintres  vénitiens.  Le  Maraviglie  delV  arte , 
ovvero  le  vite  degV  illustri  pittori  veneti  e 
dello  S  lato;  Venise,  1648,  2  vol.  in-S" .  L'au- 
teur vise  peut-être  trop  souvent  à  faire  parade  de 
poésie  et  d'érudition  ;  mais  w%  recherches  sont 
faites  avec  conscience,  les  appréciations  justes,  les 
théories  vraies  et  bien  développées.  On  a  encore 
de  lui  :  Vita  di  G  Robusti,  detto  il  Tintoretto 
(Venise,  1642,  in  4°).  E.  B— n. 

Zanetti*  DeUa  pUtura  veneztana.  —  Lanzi.  Storin.  — 
Tlcoizi,  Dizionario.  —  QuadrI,  Otto  giomi  in  f^auzUi, 

ftiBDBL  (Frédéric- Juste),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Wisselbach,  le  10  juillet  1742,  mort 
à  Vienne,  le  3  mars  1786.  Après  avoir  fait  des 
cours  de  belles-lettres  à  léna,  il  enseigna  depuis 
17681a  philosophie  à  ErfurL  Appelé  en  1772  à 
Vienne  comme  professeur  à  racadémie  des 
beaux-arts ,  il  se  vit  aussitôt  après  son  arrivée 
destitué ,  par  suite  de  rapports  mensongers  faits 
sur  son  compte  au  confesseur  de  l'impératrice. 
Après  avoir  végété  pendant  plusieurs  années  dans 
une  grande  misère ,  il  obtint  une  pension  de 
400  florins.  Il  devint  plus  tard  lecteur  chez  le 
prince  de  Kaunitz.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie  il  fut  atteint  de  folie,  par  suite  des  priva- 
tions quMI  avait  endurées,  aussi  bien  que  des 
excès  de  lx>isson  auxquels  il  s'était  livré  detrès- 
lx>nne  heure.  On  a  de  lui  :  Théorie  derschoenen 
Kunste  und  Wissenscha/ten  (Théorie  des 
beaux-arts  et  des  belles- lettres;  léna,  i767, 
iI^8•;  —  Philosophische  BibUothek;  Halle, 
1768-69, 4  |>arties,  in-8'  ;  —  Briefe  an  das  Pu- 
blikum  (Lettres  an  public);  léna,  1768,  in -8°  ;  — 
Der  Einsiedler  (  Le  Solitaire),  revue;  Vienne, 
1774,  in-8'»;  —  Satyren  ;  ibid.,  17S5-86,  3  voL 
in-8°.  Les  Œuvres  de  Riedel  ont  paru  en  deux 
parties;  Vienne,  1786-87,  8  vol.  in  s". 
Bawr,  Catleriê,  111.  -  Hirsching,  Nandtiuek, 
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il  eût  été  massacré  par  la  population  sans  la 
protection  des  hussards  français  de  son  escorte. 
Telle  était  la  réTolution  qui  s'était  opérée  dans 
les  esprits.  La  prise  du  Trocadero  eut  pour 
conséquence  le  rétablissement  de  Ferdinand  YII 
comme  roi  absolu.  Riego  devait  être  une  de  ses 
premières  victimes.  Il  avait  été  conduit  à  Madrid, 
et  le  fiscal  demanda  contre  lui  la  peine  du 
crime  de  haute  trahison.  En  conséquence,  et  non- 
obstant rintervention  officieuse  de  l'ambassa- 
deur anglais,  le  7  novembre  1823,  à  midi, 
Riego  fut  traîné  au  supplice  sur  un  panier  d'o- 
sier tiré  par  un  âne.  Partout  sur  son  passage  la 
populace  l'accabla  d'outrages  Enfin  il  fut  attaché 
au  gibet  élevé  sur  la  place  de  la  Cebada.  Con- 
formément aux  conclusions  du  procureur  fiscal, 
sa  tète  fut  portée  à  Las  Cabezas  de  San-Juan,  et 
son  corps  coupé  en  quatre  quartiers,  qui  furent 
transportés  l'un  à  Séville,  Tautre  à  l'Ile  de  Léon, 
le  troisième  à  Malaga,  le  dernier  resta  à  Madrid. 

£.  Baret. 

Doatments  particuliers.  —  De  Martignac,  Histoire 
contemp.  de  la  révolution  d'Espagne.  —  Toreno,  Hit- 
toria  del  levantamientOf  guerra  y  revolucion  de  Es- 
pafia.  —  Migiiel  Rlrgo,  Memoirs  of  the  H/e  of  Riego  ; 
Londres.  1823,  In  8».  —  Procès  du  général  Riego  ;  Purïs, 
1828,  ln-8o.  —  Mahul,  annuaire  nécrol.,  1924.  »  Nird 
et  Pirala,  f^ida  mililar  y  politica  de  Riego;  Madrid, 
18U.  <n-8o.  —  Ed.  BurclLbardt.  Riego  und  Mina  ;  Leipzig, 
18SS,  ln-8o. 

BiEM  (Jean)^  agronome  allemand,  né  à 
Frankenthai,  le  10  décembre  1739,  mort  à 
Dresde,  le  11  décembre  1807.  Il  exerça  pendant 
plusieurs  années  la  profession  de  pharmacien. 
En  1768  il  fonda  à  Kaisersiautem  une  société  d'a- 
griculture qui,  établie  ensuite  sur  un  plan  plus 
vaste,  devint  une  société  physico-économique; 
transférée  plus  tard  à  Heidelberg,elle  fit  faire  des 
cours  d'économie  politique  et  publia  un  recueil 
de  Mémoires.  Riem ,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
la  diriger,  eut  alors  à  subir  tant  de  tracasseries, 
qu'il  quitta  son  pays;  il  devint  en  1776  inspec- 
teur des  ruches  de  Grunihal  près  de  Breslau.  Il 
passa  en  1785  à  Dresde  comme  conseiller  de 
commission.  Ses  nombreux  écrits,  dont  plu- 
sieurs ont  été  couronnés,  ont  introduit  beai)(X)np 
d'améliorations  dans  plusieurs  parties  de  l'éco- 
nomie rurale  ;  nous  citerons  :  Verbesserte  Bie- 
nenpflege  (L'Éducation  des  abeilles  améliorée 
pour  tous  les  pays);  Manheim,  1775-1795, 
in-8**;  —  Bienenbibliothek  (Bibliothèque  des 
abeilles);  Breslau,  1776-1790,  4  vol.  in-8°;  — 
Praktisch  opkonomische  Encyklopxdie  (  En- 
cyclopédie pratico  -  économique)  ;  Leipzig, 
17851804,  6  vol.  in-8»;  —  P/iysikalisch- 
cekonomische  Quartalschrift  (Revue  trimes- 
trielle); Dresde,  1787-1789,3  vol.  in-8-; — 
Neue  Sammlung  vermischter  œkonomischer 
Schriften  (Nouveaux  mélanges  d'économie  ru- 
rale); ibid.,  1792-1803,  9  parties,  in-S»;  — 
Dos  ganze  des  Getraidebaues  { Venaambït  âe 
la  culture  du  blé  )  ;  Hof,  1800,  in-8^  Riem  a  fait 
paraître  des  traductions  de  plusieurs  écrits  éco-  ' 
nomiques  français  et  italiens.  I 
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Hœek,  lAterarisehe  naehriehten,  I.  —  Der  Bioçraph, 
VII.  -  Meiuel,  GeUhrles  Teutschland,  VI,  X,  XI  eC  XV. 

EiEMEE  {Frédéric-Guillaume  ) ,  philo- 
logue et  littérateur  allemand,  né  à  Glatz,  le 
19  avril  1774,  mort  à  Weiroar,  le  19  décembre 
1845.  Disciple  du  célèbre  Fr.-A.  Wolf,  il  de- 
vint en  1801  précepteur  chez  Guillaume  de 
Humboldt,  qu'il  accompagna  deux  ans  après  en 
Italie  ;  de  retour  en  Allemagne,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  du  fils  de  Gœthe.  Il  devint  plus  tard 
conservateur  en  chef  à  la  bibliothèque  de  Wei- 
mar.  On  a  de  lui  :  Griechisch-deutsches 
Handwœrterbuch  (Dictionnaire  grec -alle- 
mand); léna,  18021804,  2  vol.  in-8'';  réim- 
primé plusieurs  fois,  et  remanié  par  Schneider: 
—  Blumen  und  Blat  1er  (Fleurs  et  feuilles )» 
poésies;  Leipzig,  1816-1819,  2  vol.;  —  Ge- 
dichte  (Poésies)  ;  Leipzig,  1826,  2  vol.  Il  a  pu- 
blié la  Correspondance  entre  Gœthe  et  Zelter, 
et  a  pris  beaucoup  de  part  à  l'édition  définitive 
des  Œuvres  de  Gœthe. 
Conversa  tions-Uxikon. 

RiEKCOiTRT  (Simon  de),  historien  fran- 
çais, né  vers  1605,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en 
1693.  Il  était  conseiller  correcteur  en  la  chambre 
des  comptes  de  Paris,  et,  dit  Moréri,  «  voulut 
joindre  les  titres  d'historien  et  de  théologien  à 
celui  de  magistrat,  auquel  il  eût  peut  être  mieux 
fait  de  s'arrêter  ».  Neveu  de  Charles  Sorel,  il  es- 
pérait lui  succéder  dans  la  charge  d'historio- 
graphe ;  mais,  malgré  les  flatteries  assez  lourdes 
qu'il  prodigua  à  Louis  XIV,  son  attente  fut 
déçue.  On  a  de  lui  :  Abrégé  chronologique  de 
Vhisloire  de  France;  Paris,  1675-1678,  2  vol. 
in- 12;  réimprimé  avec  de  grandes  augmenta- 
tions, Paris,  1695,  6  vol.  in-12;  —  Histoire  de 
Louis  XI U;  Paris,  1695,  in-12;  —  Histoire 
de  la  monarchie  françoise,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,'  Paris,  1688,  2  vol.  in.l2  ;  l'édit  de 
1697,  3  vol.  in-12,  a  été  revue  et  augmentée  par 
Thomas  Corneille. 

RiENcoDRT  (Charles  de),  fils  du  précédent, 
mort  en  1727,  avocat  au  parlement,  fut  en  1717 
admis  dans  l'Académie  des  inscriptions.  Il  a 
laissé  des  dissertations  et  un  Dictionnaire  de 
la  fable,  imprimé,  mais  non  publié. 

Moreri,   Dict.  hist.  —  De  Boze,  Jfist.  de  VAcoA.  dm 
insc,  I,  133. 

RIEM7J  (Cola  (1)  Di),  né  en  1313,  à  Rome, 
assassiné  dans  cette  ville,  le  8  octobre  1354.  Il 
était  fils  d'un  aubergiste  du  nom  de  Lorenzo 
(par  abréviation  Bienzo);  sa  mère  était  lavan- 
dière. Il  vécut  au  milieu  des  paysans  d'Anagni 
jusqu'à  sa  vingtième  année.  Puis  il  revint  à  Rome, 
cultiva  la  grammaire  et  la  riiélorique,  lut  et  re- 
lut les  historiens,  les  philosophes  et  les  poètes 
latins,  de  même  qu'il  approfondit  la  Bible,  et  sut 
s'en  approprier  le  style.  Il  étudiait  aussi  les  ins- 
criptions, recherchait  tes  statues  et  antres  restes 
de  l'antiquité,  et  nui  mieux  que  lui  ne  savait  les 

(1)  Le  nom  patronymique  de  Gabrzso,  qa*on  lui  a 
donné  sur  l'autorité  de  Bzovius,  n'est  mentioooé  dans  aa- 
cane  source  contemporaine. 
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expliquer.  Ces  yestiges  de  la  grandeur  de  sa 
patrie  transportaient  son  imagination  ;  mais  il  se 
sentait  plein  de  tristesse  lorsqu'il  y  comparait 
le  déplorable  état  de  Rome  pontificale,  désolée 
par  les  lutteit  sanglantes  des  factions  aristucra* 
tiques,  qui  ne  s'accordaient  que  pour  opprimer 
le  peuple.  Une  autre  chose  encore  exaltait  son 
âme  et  réleyait  au-dessus  du  cercle  de  sa  condi- 
tion :  c'était  le  bruit,  faux  du  reste,  qu'il  était 
le  ffls  de  l'empereur  Henri  VU.  Après  avoir 
choisi  l'état  de  notaire,  il  épousa  la  fille  d'un 
bourgeois,  d'une  beauté  remarquable,  mais  qui 
ne  lui  apporta  qu'une  dot  assez  mince.  Un  de 
ses  frères  ayant  été  assassiné  par  un  noble,  il 
ne  put  obtenir  la  punition  du  meurtrier.  Il  con- 
çut alors  la  pensée  de  changer  la  conslitution  de 
Rome  en  délivrant  la  yille  de  la  tyrannie  de  la 
noblesse.  Le  titre  qu'il  prit  de  «  consul  des  or- 
phelins, des  Teuves  et  des  pauvres  »,  le  signala 
à  l'attention  publique.  En  134311  se  trouva  com- 
pris dans  une  députation  envoyée  à  Avignon  au- 
près de  Clément  VI ,  par  les  notables  du  parti 
guelfe.  L'occasion  était  belle  d'éclairer  lo  pape 
sur  les  méfaits  de  la  noblesse  romaine  :  Rienzi  le 
fit  avec*/  autant  de  force  que  d'éloquence;  mais 
il  avait  compté  sans  l'influence  du  cardinal  Jean 
Colonna,  et  sa  hardiesse  lui  valut  une  disgrftce. 
Durant  son  séjour  k  Avignon,  il  connut  Pétrarque, 
et  se  lia  avec  lui  d'une  profonde  amitié. 

Rienzi  réconcilié  avec  le  cardinal  par  l'entremise 
de  Pétrarque  revint  à  Rome  avec  l'emploi  de 
notaire  de  la  chambre  urbaine  (avril  1344).  Il  tenta 
Tainemcnt  d'amener  les  magistrats  à  ses  idées 
de  réforme;  loin  d'en  faire  mystère,  il  les  exposait 
au  grand  jour  à  tout  venant,  et  le  langage  hardi 
qu'il  tenait  au  peuple  avait  plus  d'une  fois  re- 
tenti aux  oreilles  des  barons.  Mais  ceux-ci  riaient 
on  le  traitaient  d'insensé.  Rienzi  conspira  ainsi 
pendant  trois  années,  avec  les  grands  souvenirs 
de  la  Rome  païenne.  Une  disette  ayant  causé  un 
grand  mécontentement  dans  le  peuple,  il  recon- 
nut que  le  moment  d'agir  était  venu.  Le  jour 
de  la  Pentecôte  (20  mai  1347)  il  réunit  tons  les 
citoyens  sans  armes  au  Capitole.  Après  avoir 
entendu  trente  messes  pendant  la  nuit,  il  se  pré- 
•senta  accompagné  de  cent  chevaliers  et  du  légat 
du  pape,  Raymond,  prononça  un  magnifique  dis- 
cours (1)  sur  les  malheurs  et  la  servitude  du 
peuple,  et  lut  les  lois  qu'il  proposait  comme  de- 
vant établir  ce  qu'il  appelait  il  buono  stato.  Ces 
lois,  au  nombre  de  treize,  tendaient  surtout  à  as- 
sore rau  peuple  le  repos  et  la  sécurité  ;  elles  furent 
toutes  approuvées.  Les  sénateurs  furent  chaasés, 
et  on  conféra  à  Rienzi  un  pou  voir  dictatorial.  Il  prit 
le  titre  de  tribun  de  la  liberté^  de  la  paix  et 
de  la  Justice,  et  choisit  pour  collègue  le  légat  ; 
mais  il  se  réserva  la  direction  des  affaires,  après  | 
avoir  cependant  demandé  la  nomination  d'un 

(1)  •  Il  ttiiM  Iréfi-hnblte  et  ppruaanlf  dann  ip»  dlsroutji,  ! 

dit  Pétrarque  »  Aujourd'hui  le  atylr  de  Rienzi  dona  hch  I 
éertu  latine  parait  rcelicrclié,  ptdo  de  tournures  btxarrea 

ou  d'arclialaroea.  1 


syndicat  auquel  il  devrait  rendre  compte.  La  ré- 
volution fut  si  complète  et  si  soudaine  que  les 
barons,  surpris,  obéirent  sans  résistance  à  l'in- 
jonction de  sortir  tous  de  Rome.  Un  grand  nombre 
des  possessions  qu'ils  détenaient  injustement 
furent  restituées  à  leurs  légitimes  propriétaires. 
S'appuyant  sur  la  milice  urbaine,  qu'il  créa  et  qu'il 
obligea  de  prendre  les  armes  au  premier  appel 
de  la  cloche  du  Capitole,  Rienzi  réprima  le  bri- 
gandage avec  une  sévérité  qui  n'épargnait  per- 
sonne. Puis  dans  une  grande  assemblée  il  exhorta 
ses  concitoyens  à  éteindre  leurs  querelles  et  à 
s'aimer  comme  des  frères;  au  milieu  d'un  atten- 
drissement général,  dix-huit  cents  inimitiés  mor- 
telles furent  aussitôt  terminées  pacifiquement; 
pour  en  prévenir  le  retour,  il  institua  deux  tri- 
bunaux de  paix,  composés  d'hommes  du  peuple, 
d'une  probité  reconnue.  Il  pourvut  aussi  au 
maintien  des  mœurs,  rétablit  les  finances,  et 
exerça  une  police  rigoureuse  sur  le  marché  aux 
subsistances  (1). 

Ayant  ainsi  affermi  son  gouvernement  à  l'in- 
térieur, Rienzi,  dont  le  pape  avait  confirmé  l'au- 
torité sans  difficulté,  porta  ses  regards  plus  loin  ; 
il  requit  tous  les  États  italiens  d'envoyer  chacun 
pour  le  i^r  août  deux  plénipotentiaires  à  Rome, 
pour  former  l'assemblée  générale  qu'il  se  propo- 
sait de  tenir  pour  la  pacification  et  riinioii  de 
toute  l'Italie,  et  de  députer  en  outre  un  juris- 
consulte ayant  mission  de  siéger  dans  le  consis- 
toire permanent,  qu'il  voulait  établir  pour  main- 
tenir la  concorde  entre  les  diverses  contrées  de 
ce  pays.  Là  comme  dans  toute  l'Europe  la  ré- 
volution opérée  à  Rome  comme  par  enchante* 
ment  avait  excité  un  étonnement  général  (2). 
Les  messagers  de  Rienzi  furent  partout  reçus 
avec  entliousiasme.  Bien  plus  :  la  reine  Jeanne 
de  Naples  et  Louis  roi  de  Hongrie,  prêts  à  entrer 
en  guerre  l'un  contre  l'autre,  soumirent  leur  dif- 
férend à  l'arbitrage  du  trihun.  Dans  l'intervalio 
Rienzi,  ayant  réuni  une  armée  de  sept  mille 
hommes,  était  parvenu  à  forcer  le  préfet  de  Vico 
à  se  soumettre,  et  son  autorité  directe  s'étendait 
alors  sur  presque  tout  l'ancien  domaine  pontifical. 
Le  l**"  août  deux  cents  députés  des  divers  Iillats 
d'Italie  se  réunirent  dans  le  palais  de  Latran. 
Après  s'être  fait  conférer  la  dignité  de  chevalier 
du  Saint- Esprit,  Rienzi  proclama  que  le  choix 
de  l'empereur  appartiendrait  dorénavant,  comme 
dans  les  anciens  temps,  au  peuple  romain ,  et  il 
cita  ensuite  les  deux  princes  qui  se  disputaient 


(1)  Une  Rrande  partie  dea  actes  de  l'adminlatratlnn  de 
nimil  nei  trouTe  dana  lea  Cesta  ponUflcum  Leodiensium 
de  Hocaemlua 

(I)  l.c  Auccèa  al  prompt  du  tribun  était  attribué  par 
lui  h  rnaaUtanfîe  du  Saint- Kuprlt,  dont  11  croyait  aouvent 
recevoir  dea  intplratlona.  «  Comme  l'Italie  entière  ar  leva 
alors  tout  a  coup!  dit  plus  tard  Pétrarque.  Quelle  terreur 
du  nom  romain  aVtendlt  Jusque  dans  Ira  paya  Ica  plua 
élo\ffn6*\  J'élnla  alora  en  Frtince.  et  Je  aala  ce  qu'expri- 
maient le*  parolea  ot  le*  vl<(apr''a  de  ceux  qui  aont  regar- 
dé* coraine  loa  plu*  fcranda.  Aujourd'hui  lia  voudront 
pruf-étre  le  nier;  mal*  alora  tout  était  t-lcln  d'effroi, 
tant  IVomc  a  encore  d'importance.  » 


RIEINZI 
alors  l'Empire ,  Loois  de  Bavlfcre  et  Charles  de 
'  ■  "  le,  à  comparaiire  ainsi  que  les  élfckurs 


devitnl  suit  Iribupal.  Le  là  il  se  filceinilrË 
de  sept  couronne»  <)e  diverses  sit^DlBcalians , 
iluot  U  dernière  était  d'argent  et  aurinunli^  de  la 
pomme  [in|)ririalei  il  osa  mime  se  comparer  au 
Clirisl;  ce  fut  le  signal  de  sa  cliule.  La  nubleese 
n'élaii  encore  ni  i»fp6e  ni  réduite,  ce  qni  ]'in- 
qnlélait  d'autant|jiu«(iue,  n'éliintpaa  liomme  de 
guerre,  Il  était  oMigé  de  canlier  le  coininande- 
meut  lie  tes  troupes  à  des  barons.  AnsEÏ  usa-t-il 
d'nn  stratagème  pour  se  débarrasser  des  nobles 
d'un  seul  coup.  Au  milieu  d'un  festin  où  il  les 
avait  iavités.  il  Gl  arrËler  les  chers  des  principales 
ramilles  (14  septembre),  et  ii  allait  les  envoyer 
à  In  mort  lorsque  quelques  banrgeois  considérés 
parvinrent  à  le  (aire  clianger  d'avis.  Il  relïcha 
les  prisonniers,  et  conréra  niËme  à  plusieurs 
d'entre  eux  la  dignité  de  consul  et  de  patrice. 
C'était  one  faute  grave;  Pétrarque  l'en  bi&nta 
amËrcmenl.  Les  barons,  à  peine  libres,  lignèrent 
leurs  lorleresaes  pour  se  préparer  a  la  vengeance. 
Les  l'Bpports  entre  le  tribun  et  la  cour  ponti- 
ficale s'étaient  peu  i  peu  envenimés)  le  pape 
avait  surtout  été  choqué  des  prélealions  de  Rieazi 
de  transporter  an  peuple  de  Rome  exclusivement 
lu  règlement  des  questions  toiicliant  à  l'Empire. 
Le  I!  octobre  1347,  il  chargea  Berlrand  de 
Deux  d'exiger  du  tribun  qu'il  se  contentât  du 
gouvernement  de  Rome  ;  en  cas  de  refus  le  l^t 
devait  recourir  i  la  force.  Les  barons,  devenus 
plus  insolents,  étendaient  leurs  déprédations  jus- 
qu'aux portes  de  Rome.  Rienzi  réunit  une  armée 
lie  plus  de  vingt  mille  liommes  et  dévasta  les 
possessions  des  Orsini.  Quant  au  légat,  Il  le  traita 
avec  le  plus  grand  dédain.  Pour  se  meltre  en 
garde  conlre  la  colère  du  pape,  il  noua  des  In- 
telligences avec  Louis  de  Bavière,  et  eonclul  une 
alliance  avec  I^uis  de  Hongrie.  Il  s'occupa  aussi 
de  Convoquer  une  nouvelle  aseemtilée  chargée 
d'élire  un  empereur  d'orif^ne  itaiieiine ,  qui  nu- 
rail  pour  mission  de  délivrer  la  patrie  commune 
du  joug  dua  étrangers  (Ij. 

Dans  l'intervalle,  i  l'iusligatlon  du  légat,  un 
nombre  toujours  croissant  de  barons  avaient 
pris  les  armes)  le  20  novembre  1347,  \\e  es- 
sayèrent de  surprendre  la  ville  ;  mais  loin  i\'j 
réussir,  ils  éprouvèrent  une  défaite  sanglante  et 
perrlirent  leurs  meilleurs  chefs,  entre  autres 
quatre  Cotonna.  Mais  Rienr.i  ne  sut  pas  proliler 
de  sa  victoire,  qui  ne  lui  servit  que  de  prétexte 
à  d(»  ciirêmoniei,  oii  son  penchant  pour  l'osten- 
tation éclatait  de  plus  en  plus.  Il  tut  oblige  de 
mettre  des  iinpAU  élevés  sur  les  tnens  des  rielies 
et  lies  églises ,  pour  subvenir  aux  dépenses  cau- 
sées par  toutesces  pompes,  par  sa  brillante  cour, 
et  aussi  .pour  payer  la  solde  des  mercenaires  qu'il 
avait  pris  i  son  service.  Son  a  il  mi  ni  st  ration,  mal 
diriijée,  excita  bienlùt  un  mécontentement,  que 


la  clierté  des  grains,  tes  [ncarsioas  continnellt 
des  barons  et  les  artifices  dnl^tne  firent  qu'au 
menter.  Les  succès  avaient  cuivré  Ricnxi  i  l'a 
|«rence  tnême  des  reveis  l'effraya;  il  crut  a 
œuvre  ruinée,  et  tomba  dans  un  découragen» 
profond.  Pour  ealisfaïre  le  pape,  qui  venait 
le  destituer  de  toutes  ses  dignités,  il  révoqua  i 
déclarations  au  aujelde  l'élection  d'un  empereu 
reprit  pour  collègue  te  vicaire  pontifical,  et  i 
nonya  è  ses  litres  pompeux  ainsi  qu'à  l'sppu 
de  la  puissance.  Un  événement  fortuit  le  rt 
versa.  Il  avait  cité  devant  son  tribunal  Pipiùr 
comte  d'Altamura,  condottiere  napolitain,  pe 
plusieurs  faits  de  violence  et  de  hrigandage; 
lien  d'obéir,  Pi[:pino  se  relrancba  dans  sa  c 
meure  fortifiée.  Le  là  décembre Rienïi  fit  sonr 
le  tocsin  pour  réunir  la  milice,  avec  lajjuelle 
voulait  réduire  la  révolte  du  comte;  persnn 
ne  vint  à  son  appel.  L«  petit  détanbement 
mercenaires  qu'il  envoya  contre  Pippino  fut  i 
poussé.  A  ce  légar  insuccès,  qu'il  pouvait  faul 
ment  réparer,  il  perdit  la  tète,  et  se  démit 
pl^rant  de  toutes  ses  fonctions.  Les  barons  < 
trèrent  dans  Rome  deux  jours  après. 

Réfugié  sur  le  territoire  de  Kaplea,  Il  gag 
les  solitudes  les  plus  sauvages  îles  A|ieniili 
près  de  Honle-Maietla,  et  se  joignit  è  quciqi 
ermites  franciscains,  qu'on  nommait  spîrilit 
on  fratricetla;  voyant  dans  sa  chute  subile 
juste  chftli ment  do  Dieu  pour  sa  soif  des  vanil 
il  se  Gt  afliiler  k  leur  ordre,  et  partagea  pend( 
deux  ans  et  demi  leurs  exercices  de  piété  et 
pénitence.  Vers  le  milieu  de  l'an  1350  un  de  i 
moines  lui  persuada  que,  selon  les  prophéties 
Joachim  de  Flore,  de  Cyrille  et  de  Merlin  il  ril 
choisi  pour  amener,  avec  l'aide  d 
Charles  tY,  une  ère  de  bonheur  sur  la  tel 
RIenïi,  toujours  enthousiaste,  accepta  le  rdled' 
de  Dieu,  et  se  rendit  à  Prague;  il  annonça 
Charles  que  sons  un  an  et  demi  une  hi£rarc' 
nouvelle  serait  instituée  dans  l'Église  et  que» 
un  nouveau  pape  Charles  régnerait  en  Oncidc 
Rienzi  en  Orient.  Pour  arriver  à  ce  résultat.  Il 
mandait  à  être  envoyé  è  Roraeuomme 
tant  de  l'empereur  avec  pl^ns  pouvoirs  pour, 
parer  l'rntréede  Charles  dans  cette  ville.  ClMrii 
qui  était  un  ami  dévoué  du  pape,  lit 
Riensi  en  prison  comme  suspect  d'bérésie  (!]., 
cour  pontificale  diargea  l'archevêque  de  Prlj 
Arneit  d'instruire  ^on  procès.  Ce  prélat,  ami  < 
lettres,  le  tiaila  avec  égard,  et  il  l'amena  |m 
peu  à  une  rétractation  presque  complète.  Il 
remit  alors  i  l'autorité  pontificale,  qui  le  (Il  t 
duire  à  Avignon  (juillet  1351),  Gr&ce  à  la  bi 
veillaoce  de  l'empereur  et  de  l'arclievéquA 
nest,  la  cour  pontificale  n'apprit  rien  dea  d 
trines  hérétiques  cl  des  plans  que  Rieiut!  I 
venu  exposer  è  Prague;  raccuaalion  dra 
conlre  lui  ne  se  rapporta  qu'au  temps  de 
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tribnnat.  Voe  commission  formée  de  irois  c:ir- 
(linauK  le  jugea  coupable,  et  le  condamna  k  inurl, 
niai«  les  fnstancea  ilf.  Pétrarque,  qui  n'uban- 
iloDna  pm  un  ïnatant  fon  ancieD  ami,  et  la  vénË- 
ralion  da  peuple  d'ATignon  pour  \fs  lellrés  firent 
commner  la  peine  en  une  détenlion  assez  doar^. 
Enfermé  dans  une  luur,  Rienzi  reprit  son  étude 
(aTorile  delà  Bibleel  îles  anciens  auteurs  lalins. 

C#|iendant  l'anardiie  n'aTaît  ceasé  de  régner  i 
Rome.  Innocent  VI,  à  peine  introniaé,  envoya  le 
cardinal  Albornoz  pour  y  rétablir  l'ordre  (juillet 
13^3).  Dans  le  même  but  iltiraBlenzï  de  prison, 
lui  fit  grAce  entière,  et  le  diargea  d'assister  de 
son  aide  et  de  son  conseil  l'entreprise  d'Albor- 
nnt.  Rienzi  prit  part  a  la  guerre  que  le  cardinal 
eni^ttea  contre  le  préfet  de  Vico;  lorâqu'eile  Tut 
tenninée  (juin  1364),  Albomox  lui  assigna  pnur 
«ejonr  Pérouse,  après  lui  avoir  lîxâ  un  petit  re- 
venu.  Là  Ricnzi  selia  avec  àea%  jeunes  Proven- 
faux,  Ariinbaldo  et  Bretlone,  frères  du  fameux 
oondôuiere  Uontreale,  et  obtint  d'eux  plusieurs 
milliersdeftorinsd'or.qmloipermirentde  prendre 
knssoldese^il  à  linit  cents  mercenaires.  En  même 
temps  il  parvint  à  se  faire  donner  par  le  cardinal 
le  litre  de  sénateur  de  Rome  au  nom  du  salnt- 
tiége.  Le  1"  août  13^4,  il  fit  son  entrée  dans  la 
rille  étemelle,  au  milieu  des  acclamations  una- 
nimes. Mais  le  malheur  atait  aigri  son  carac- 
tère et  dpsséchÉ  ses  senlîmenla  généraux  ;  il  s'a- 
bandonna au  luxe  el  à  la  bonne  cliëre,  et  se 
mollira  dur,  astucieux  et  cruel.  Les  barons 
4\nnl  refu.'iéde  reconnaître  son  gouTememenl,  il 
rr  unit  une  armée  de  plusieurs  mille  liomtnes,  et 
.  ~>ipi!ea  il  t'alestrine  le  plus  puissant  d'entre 
iii.SlefanoColonna.  Il  revint  à  la  hïte  il  Rome, 
Il  Mon treale  venait  d'arriver,  pour  exiger  rn 
I  "Lour  ilrs  sommes  que  ses  Trères  avaient  avan- 
'  l's  ï  Rienii,  autre  choee  que  les  vaines  dlgoilés 
LiLi  Irar  avaient  été  conférées.  Il  le  fit  arrSler  et 
.  ■■ilâl  exécuter,  comme  coupable  de  brigan- 
!'^>>;  Arifubaido  et  Brettone  furent  jetés  en  pri- 
>".  L'argent  que  Bienzi  lira  de  leurs  brensqu'il 
iiili'^ua,  et  la  part  qu'il  eut  des  dépouilles  de 
I  irttreale,  loi  servirent  à  augmenter  son  armée, 

1^  obtint  plusieurs  succès  marqués.  Lorsque 

reesnurces  furent  épuisées,  il  augmenta  les 

:.:i|^ls.  Deveau  de  plus  en  plus  d(^fianl,  il  faisait 

M  r.iiter  sans  procès  les  citoyens  les  plus  con- 

l' réi  des  qu'ils  lui  portaient  le  moindre  um- 
i  r  .si:  Ayant  appris  qull  se  trouvait  à  Sienne 
im  lichc  tMiurgeois  du  nom  de  Giaonino,  et  que 
l'nn  illssiil  tire  le  (ils  poslliume  de  Louis  lu 
liutin,  il  le  nt  venir  à  Kome,  le  proclama  roi  de 
TranM,  et  rontracta  avec  lui  une  alliancB  sa- 
I  nnclle.  Lei  barons,  qui  avaient  repris  l'avan- 
'■'■:.i\  prorilèrent  du  mécontentement  général 
>iif  exciter  contre  lui  une  émeute.  Le  t^pitole 
■ji  i-ntonré  d'une  foule  furieuse.  Rrenzi,  après 
■■'m  vainement  essayé  de  haranguer  le  peuple, 
'  «relia  A  se  sauver  déguisé  en  (laysan;  mais  il 
' 'M^tonu  et  massacré;  lesplusliorribles  trai- 

rjmts  furcal exercés  sur  son  cadavre,  qui  fut 
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ulîn   brûlé  par  les  juifs  i 


1  feu  li'orlits  ^M 

t  Papencordl.  ■ 

il  s'eleva  à  la  1 


-  Telle  fut  la  fin  du  tribun ,  dit  Papencordl. 
Par  un  noble  esaor  de  son  esprit,  il  s'elei 
plus  bautc  posilion;  mais  elle  dépassait  telle- 
ment  ses  foi'ces  morales  et  intellectuelles,  qu'il 
ne  nous  présente  pas  une  seule  fois  le  spectacle 
d'une  lulle  grandiose  pour  la  réalisation  de  son 
idée.  Bien  plus,  cette  idée  elle-même,  il  l'aban- 
donna presque  entièrement  i  la  fin;  el  comme 
les  conditions  et  les  bases  milérielles  de  la  puis- 
sance lui  manquaient,  sa  cbute  était  inévitable. 
Toute  sa  vie  ne  noue  offre  que  de  l'extraordi- 
naire cl  point  de  véritable  grandeur.  Mais  dans 
l'Iiistoire  et  dans  l'opinion  des  hommes,  le  son- 
venir  de  son  noble  commencement  a  prédominé, 
et  il  a  entouré  son  nom  d'une  auréole  roman- 
tique comme  peu  de  figures  du  moyen  Age  en 
ont  obtenu.  Seacrimed,  confondus  avec  ceux  de 
ses  contemporains,  ont  disparu  dsns  l'ombre 
pour  ne  laisser  briller  que  la  beauté  de  son  en- 
treprise. »  Ernest  GafcoiRe. 


ZrU«,  EpUBdBi  dtChMelruritaOe. 

■lEszi  [^Tommaao-MaTia  Gsuniso  ue), 
arcbéologue  italien,  né  te  IS  octobre  I7:!e,  Â 
Rome,  où  il  est  mort,  le  16  novembre  ISOS.  Il 
descendait  du  Tameux  tribun  de  ce  nom  en  ligne 
collatérale.  A  peine  entré  dans  l'ordre  des  clercs 
réguliers  mineurs ,  il  y  obtint  la  chaire  de  phi- 
losophie et  de  langue  grecque  (1743).  Ses  con- 
naissances dans  les  sciences  malliémaliques  et 
naturelles  le  firent  appeler  à  Pesaro,  où  il  fut 
cliargé  d'organiser  le  musée,  auquel  il  annexa 
une  belle  collectioo  de  plantes  marines,  de  sla- 
ladites  et  de  minéraux  qu'il  avait  formée.  Après 
avoir  administré  pendant  vingt-sept  ans  une  îles 
cures  de  Borne,  il  fut  élu  général  de  son  ordre. 
Outre  un  grjnd  nombre  d'articles  historiques  et 
critiques  insérés  dans  les  Plovelle  fiorenline,  les 
JVouelle  délia  repubtica  leCCeraria  et  le  hia- 
rio  di  Roma,  il  eut  auteur  de  /Mémoires  sur  le 
mbunalde Ffieolat  «imURome,  1806,  in-S';. 
nalhF,  flimrr.  anle.  H  tonat.  é»s  cmUmp..  luppf. 

KiEs  i^Adam),  matbémalicien  allemand,  né 
en  I4S9,  à  SlalTelst«n ,  près  de  Bambei^,  mort 
le  30  mars  tSâ9.  Il  était  Inspecteur  des  mines 
d'Annaberg  en  Saxe ,  el  s'est  fait  connaître  par 
un  ouvrage  célèbre  dans  l'Iiisloïre  de  la  science, 
et  qui  a  pour  titre  i  Ein  gerechent  BUchlein 
(Traité  d'arithmétique}; Lapiig,  1536. Ona  aussi 
de  lui  un  Traité  de  calent  tinéatre  (en  vieil 
allemand);  Erfurl,  Mil.  X. 

Keilncr,  cricAk'Ati  dtr  Mali. 

KJEa  (Ferdinand),  pianiste  et  compositeur 
allemand,  né  à  Bonn,  en  ITSt,  mort  ï  Francfort, 
te  13  janvier  IB3S.  Il  atalt  i  peine  alieiut  sa 
cinquième  année  lorsque  son  père ,  qui  était  al- 
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taché  au  service  de  l'électeur  de  Cologne,  en 
qualité  de  directeur  de  musique,  commença  à 
lui  enseigner  les  éléments  de  son  art.  A  huit  ans, 
il  fut  confié  aux  soins  de  Bernard  Romberg,  qui 
loi  donna  des  leçons  de  violoncelle.  A  l'époque 
de  l'invasion  française  (1793),  le  père  de  Ries 
perdit  sa  place  et  tout  ce  qu'il  possédait;  sans 
e<poir  d'assurer  une  position  à  son  fils,  il  lui  fit 
apprendre  à  jouer  du  piano.  Le  jeune  Ries  n'eut 
pour  ainsi  dire  jusqu'à  sa  dix-septième  année 
d'autres  guides  dans  l'étude  de  l'harmonie  que 
quelques  livres  rassemblés  autour  de  lui.  Plein 
d'ardeur  au  travail,  il  avait  mis  en  partition  les 
quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart,  qu'il  avait  pris 
pour  modèles,  et  en  dernier  lieu  il  s'était  occupé 
d'arranger  pour  le  piano  les  oratorios  de£a 
Création  et  des  Saisons ,  de  Haydn ,  et  le  Re- 
quiem de  Mozart.  Après  avoir  pris  à  Munich 
quelques  leçons  de  Winter,  il  se  rendit  à  Vienne, 
muni  d'une  lettre  de  recommandation  de  son 
père  pour  Beethoven.  Le  célèbre  musicien  l'ac- 
cepta aussitôt  pour  élève,  se  chargea  de  le  for- 
mer comme  pianiste,  et  le  confia  aux  soins  d'Al- 
brechtsberger  pour  le  contre-point.  Il  n'avaît  rien 
moins  fallu  que  la  pressante  sollicitation  de  Bee- 
thoven auprès  d'Albrechtsberger,  et  Tattrait  d'un 
ducat  par  leçon ^  pour  décider  le  vieux  maître  à 
accepter  ce  nouvel  élève.  Malheureusement  les 
ducats  n'abondaient  pas  dans  la  bourse  de  Ries , 
et  au  bout  de  vingt-huit  leçons  ses  ressources 
ne  lui  permirent  plus  de  continuer.  En  1805  l'in- 
exorable loi  de  la  conscription  vînt  l'arracher  à 
ses  travaux.  Arrivé  à  Coblentz,  où  il  allait  être 
enrôlé,  le  conseil  de  recrutement  le  déclara  inca- 
pable de  servir,  à  cause  d'un  œil  dont  il  avait 
perdu  l'usage  par  suite  de  la  petite  vérole.  Il 
vint  alors  à  Paris ,  y  passa  près  de  deux  an- 
nées; et  y  publia  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions. En  1809,  il  se  rendît  en  Russie,  en  s'ar- 
rêtant  à  Cassel,  Hambourg,  Copenhague  et 
Stockholm  pour  y  donner  des  concerts.  Au  com- 
mencement de  1813,  Ries  vint  à  Londres,  où  peu 
de  temps  après  il  épousa  une  jeune  dame  an- 
glaise. Comme  virtuose,  comme  professeur  et 
comme  compositeur,  il  eut  bientôt  dans  la  capi- 
tale de  l'Angleterre  une  renommée  qui,  jointe  à 
une  prodigieuse  activité ,  lui  fit  gagner  dans  l'es- 
pace de  dix  années  des  sommes  considérables. 
Enfin,  en  18?4,  il  retourna  en  Allemagne  pour  y 
aller  vivre  en  repos  dans  une  propriété  qu'il  avait 
acquise  à  Godesberg ,  près  de  Bonn.  Se  livrant 
alors  librement  à  son  goût  pour  la  composition, 
il  écrivit  plusieurs  grands  ouvrages,  entre  autres 
La  Fiancée  du  brigand ,  opéra  en  trois  actes, 
représenté  en  1830  et  qui  obtint  un  assez  bril- 
lant succès  dans  plusieurs  \\\\es  d'Allemagne, 
notamment  à  Berlin.  En  1831,  Ries  fit  jouer  à 
Londres  un  autre  opéra,  Liska,  ou  la  Sorcière 
de  Gellenstein ,  et  dirigea  les  festivals  de  Du- 
blin. Peu  de  temps  après  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
et  reprit  ensuite  le  cours  de  ses  travaux  à  Franc- 
fort, où  depuis  deux  ans  il  avait  fixé  sa  résidence 


habituelle.  En  1834,  il  se  rendit  à  Aix-la-Cha 
pelle  pour  y  diriger  la  fête  musicale  qu'on  y  or- 
ganisait alors.  A  cette  occasion,  la  ville  lui  offrit 
la  place  de  directeur  de  l'orchestre  et  de  l'Acadé- 
mie de  chant  ;  Ries  accepta  ces  fondions,  qu'il 
remplit  jusqu'en  1836.  A  cette  dernière  époque, 
il  fit  un  nouveau  voyage  à  Paris,  et  de  là  se  ren- 
dit à  Londres,  où  il  composa  son  oratorio  de  VA- 
dotation  des  Rois ,  qu'il  alla  faire  exécuter  en 
1837  au  festival  d'Aix-la-Chapelle,  pour  lequel 
cet  ouvrage  avait  été  spécialement  écrit.  Élève 
de  Beethoven ,  les  exemples  et  les  conseils  de  ce 
maître  avaient  imprimé  au  talent  de  Ries  une 
tendance  vers  la  grandeur  et  la  force.  Pianiste 
très-habile,  il  se  faisait  particulièrement  remar- 
quer par  la  puissance  des  effets  que  l'instrument 
rendait  sous  ses  doigts.  Ses  compositions,  sur- 
tout les  premières,  sont  une  émanation  du  style 
de  Beethoven ,  qu'il  avait  d'abord  pris  pour  mo- 
dèle; mais  plus  tard  il  chercha  à  donner  à  ses 
ouvrages  un  caractère  d'individualité  plus  pro- 
noncé. Sa  quatrième  symphonie,  sa  grande 
marche  triomphale,  qu'on  a  exécutées  aux  con- 
certs du  Conservatoire  de  Paris ,  sont  des  mor- 
ceaux pleins  d'éclat  et  de  chaleur.  Son  oratorio 
de  V Adoration  des  Rois  est  une  oeuvre  capitale 
qui  renferme  des  pages  du  style  le  plus  élevé. 
Quant  à  sa  musique  de  théâtre,  malgré  le  mé- 
rite d'une  facture  qui  atteste  tout  le  talent  de  son 
auteur,  elle  a  le  défaut  que  l'on  rencontre  son- 
vent  chez  les  compositeurs  qui  ont  écrit  beao- 
coup  d'œuvres  instrumentales,  c'est-à-dire  que 
sous  le  rapport  de  la  mélodie  elle  manque  de 
cette  facilité  et  de  ce  charme  qui  font  les  succès 
populaires.  Ries  a  publié  avec  J.-G.  W^eler 
une  notice  (  Biographische-NoUzen  iiber  Lud- 
wig  van  Beethoven;  Cohlentz,  in-4^),  trad.  en 
partie  par  M.  Anders  (1839,  in-S'^)  et  complète- 
ment par  M.  A.  Legentil  (1862,  in^"). 

Son  frère,  Hubert  Ries,  né  à  Bonn,  en  1792, 
est  un  violoniste  distingué.     D.  Dennb-Baron. 

Fétis,  Biogr,  univ.  des  musiciem.  —  GazeUe  musi- 
cale. —  A.  Elwart,  Hist,  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire, 

RiESNER  ( Benri-François)y  peintre  fran- 
çais, né  le  19  octobre  1767,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  7  février  1828.  Il  était  fils  de  cet  ébéniste  de 
Louis  XVI  dont  les  ouvrages  en  marqueterie 
sont  si  recherchés  aujourd'hui.  Élève  de  Vincent 
et  de  L.  David,  il  embrassa  le  métier  des  armes, 
mais  des  revers  de  fortune  ayant  atteint  sa  fa- 
mille, il  quitta  le  service  pour  chercher  dans  les 
arts  un  allégement  à  sa  situation.  Il  se  fit  bientôt 
connaître  comme  peintre  de  portraits,  et  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  exposa  depuis  1793  té- 
moignent de  sa  vogue  ;  il  obtint  en  1808  une 
médaille  d'or.  Après  la  chute  de  l'empire,  il  se 
rendit  en  Russie.  11  était  de  retour  à  Paris  en  1823. 
L.  Dussieux,  J^s  jirtistes  français  d  ^étranger, 

RiRTER  {Henri),  peintre  et  graveur  suisse, 
néàWinterthur,en  1751,  mortà  Berne,  en  1818. 
Élève  de  Schellenberg,  il  peignit  pendant  quelque 
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temps  le  portrait  ;  mais  s'étant  rendu  à  Dresde, 
il  s'adonoa,  soas  la  direction  de  Graf,  à  la  pein- 
ture de  paysage;  de  retour  en  Suisse,  il  se  per- 
feetionna  dans  ce  genre  sous  Âberli.  Depuis  1780 
i)  remplit  l'emploi  de  professeur  de  dessin  à 
Berne.  Ses  tableaux  se  distinguent  par  une  touche 
large,  on  beau  coloris  et  une  étude  conscien- 
cieuse de  la  nature;  on  cite  comme  son  chef- 
d'œuvre  un  Paysage  italien,  —  Rieter  a  aussi 
gravé  à  l'eau -forte  et  avec  beaucoup  de  talent, 
d*après  ses  propres  dessins,  un  certain  nombre 
de  Vues  de  Suisse;  les  nnes,  de  petite  dimension, 
font  suite  à  celles  d'Âberli  ;  les  autres,  au  nombre 
de  huit,  sont  plus  grandes,  et  forment  ime  série 
à  part;  on  y  remarque  surtout  la  Cascade  du 
Eeîchenbach  et  la  Cascade   du   Giessbach, 

Honnayr,  Ârehiv,,  1819,  n«  65. 

miBTSGHOOF  (Jean-Klaasz)^  peintre  bol- 
landais,  né  à  Hoorn,  en  1652,  mort  le  3  no* 
vembre  1719.  Élève  de  Bakhuysen,  il  fut  un  des 
bons  peintres  de  marine  de  l'école  hollandaise. 

Son  fils  Hendrickf  né  en  1678,  traita  les 
mêmes  sujets  avec  autant  de  succès;  leurs  ta- 
bleaux sont  souvent  confondus. 

Descamps,  /^  Fie  des  peintres  hollandais. 

BiBUX  {Jean  de),  maréchal  de  France,  né 
en  1342,  mort  le  7  septembre  1417.  Il  s'acquit 
dans  sa  jeunesse  le  renom  de  l'un  des  vaillants 
chevaliers  de  son  temps.  Lorsque  le  prince  de 
Galles  alla  au  secours  de  Pierre,  roi  de  Gastille, 
Jean  de  Rieux  raccompagna,  et  prit  part  à  la 
bataille  de  Madrés  (1367).  11  s'attacha  depuis  au 
connétable  du  Guesclin  et  servit  Charles  Y  dans 
ses  guerres.  Il  fut  un  des  députés  pour  la  paix 
avec  la  France  an  second  traité  de  Guérande 
et  l'un  des  chefs  de  l'armée  envoyée  au  secours 
du  comte  de  Flandre  par  Charles  Vl  ;  il  contri- 
bua puissamment  au  gain  de  la  bataille  de  Ro- 
sebecq.  En  1387,  il  s'entremit  à  la  délivrance  du 
connétable  de  Clisson,  en  lutte  avec  le  duc  de 
Bretagne,  et  servit  activement  la  cause  de  Char- 
les YI,  iorsqu'en  1392  ce  prince  se  rendit  en 
Bretagne  pour  terminer  ce  différend.  En  récom- 
pense de  ses  services,  il  reçut,  le  19  décembre 
1397,1a  charge  de  maréchal  de  France.  En  1404, 
il  battit  les  Anglais  descendus  sur  la  c<^te  fran- 
çaise; puis  il  passa  en  Angleterre,  et  soutint  mi- 
litairement dans  ce  pays  les  vues  de  Louis,  duc 
d'Orléans.  Après  avoir  quitté  sa  charge  de  ma- 
réchal, à  cause  de  ses  marmites  (de  lill  à 
1413),  il  y  fut  rétabli,  et  se  démit  une  dernière 
fois,  en  1417. 

Ricux  (  Pierre  de),  plus  souvent  appelé  le 
nutréchal  de  Roohefort,  fils  du  précédent,  né 
à  Ancenis,  le  9  septembre  1389,  mort  en  1438. 
D'abord  gouverneur  de  Saint-Malo  pour  le  duc 
de  Bretagne,  il  devint  à  vingt-huit  ans  maré- 
chal de  France,  comme  successeur  de  son  père 
(12  août  1417).  Les  Bourguignons  s'étant  ren- 
dus maîtres  de  Charles  YI  et  de  la  capitale 
(1418),  il  fe  retrancha  dans  la  Bastille,  et  vint 
ensuite  en  Berry  rejoindre  le  dauphin.  II  com- 


battit les  Anglais  dans  l'Angoumois  et  le  Maine, 
fut  fait  prisonnier  et  rendu  à  la  liberté  moyen- 
nant rançon.  En  1419  et  1420  il  prit  part  aux 
sièges  de  Rouen  et  de  Tours.  Depuiscette  époque 
jusqu'à  sa  mort  il  figura  sous  la  bannière  de 
Charles  YH,  danstous  les  événements  militaires. 
Pierre  de  Rieux  servit  sans  éclat  et  plus  d'une 
fois  sans  succès  ;  mais  avec  une  assiduité  dans 
le  devoir  et  une  fermeté  de  conduite  qui  ne 
sont  point  de  vulgaires  veiius  en  temps  de  guerre 
civile.  Yers  le  mois  d'avril  1438,  il  se  rendait  vers 
le  roi,  qui  habitait  le  Poitou,  lorsque  arrivé  à 
Pont  Saint-Maxence,  il  tomba  dan»  une  embus- 
cade qui  lui  avait  été  tendue  par  Guillaume  de 
Flavy  (voy.  ce  nom).  Fait  prisonnier  et  trahie 
pendant  trois  mois  de  château  en  château,  il 
succomba  à  une  maladie  épidémique.  A.  Y— Y. 

Anselme,  J.  Cliartier,  CouAinot,  Monstrelet.  —  Vallet 
de  Vfrlvlfle,  Uist.  de  Chartes  f^ll. 

RIEUX  (Jean  IV,  sire  de),  arrière- petit- fils 
(7e  Jean  II,  né  le  27  juin  1447,  mort  le  9  février 
1518.  A  dix-sept  ans,  il  suivit  à  la  guerre  du 
bien  public  le  duc  François  II,  qui  le  fit  en  1470 
maréchal  de  Bretagne  et  en  1472  lieutenant  gé- 
néral de  ses  armées  et  capitaine  de  Rennes. 
Après  avoir  pris  une  part  active  aux  troubles 
fomentés  par  la  régente  Anne  de  Beaujeu,  il 
rentra  dans  le  parti  de  son  suzerain  et  assista  à 
la  bataille  de  Saint- Aubin  du  Cormier.  Nommé, 
à  la  mort  du  duc,  tuteur  de  la  princesse  Anne, 
sa  fille  unique ,  il  prétendit  la  contraindre,  par 
animosité  contre  la  France,  à  épouser  le  vieux 
sire  d'Albret.  Anne,  soutenue  par  Mon  tau  ban, 
son  chancelier,  résista  énergiquement,  et  appela 
les  Anglais  à  son  aide.  La  guerre  ne  fut  point 
favorable  à  Jean  de  Rieux  :  forcé  de  lever  le 
siège  de  Guérande,  repoussé  de  Brest  et  de  Con- 
carneau,  qu'il  avait  espéré  de  surprendre,  il  fit 
sa  soumission  à  la  jeune  duchesse,  et  reçut  en 
retour  une  forte  pension  et  un  présent  de 
100,000  écus.  Dans  la  suite  il  se  distingua  en  Italie 
et  dans  le  Roussillon,  et  fortifia,  selon  l'expres- 
sion de  Brantôme,  «  le  renom  d'avoir  été  un 
bon  capitaine,  et  pour  la  guerre  et  pour  la  paix  ». 

Son  fils,  Claude f  né  le  15  février  1497,  suivit 
François  I'*^  dans  le  Milanais,  et  exerça  la  charge 
de  maréchal  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  demeura 
prisonnier.  Il  mourut  le  19  mai  1532,  laissant 
deux  filles,  dont  Tune,  Claude,  fut  la  première 
femme  de  Coligny. 

Moréri,  Dict.  hist.  — >  Loblneau ,  Hist.  de  Bretagne, 

RIEUX  (Renée  de).  Voy.  Chateauneuf. 

RIFFAULT  des  Hêtres  (Jean- René- Denis), 
chimiste  français,  né  à  Saumur,  le  2  mai  1752, 
mort  à  Paris,  le  7  février  1826.  Fils  d'un  méde- 
cin, il  s'attacha  de  bonne  heure  à  la  régie  des 
poudres  et  salpêtres,  et  devint  commissaire  à  la 
poudrière  du  Ripault,  près  de  Tours.  En  1787 
il  imagina,  pour  éprouver  le  salpêtre,  un  moyen 
facile  et  simple,  que  le  gouvernement  s'erppressa 
d'adopter,  et  en  1789  il-  remplaça  les  vaisseaux 
jusqu'alors  en  usage  pour  le  lessivage  des  maté- 
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riaux  salpêtres  par  cl*aotres,  plus  appropriés  à 
cette  opération.  Lorsque  Berthollet  annonça  qaMi 
était  possible  d'augmenter  la  force  de  la  poudre 
à  tirer  en  employant  du  muriate  suroxygéné  de 
potasse  (chlorate  de  potasse),  il  fabriqua  l'un 
des  premiers  cent  grammes  de  cette  poudre,  qu'il 
essaya;  mais  bien  que  l'épreuve  eût  dépassé  ses 
espérances,  il  ne  conseilla  pas  de  s'en  servir,  à 
cause  des  dangers  de  la  manipulation.  Ses  ser- 
vices multipliés  le  firent  appeler  à  Paris  et  nom- 
mer l'un  des  trois  administrateurs  généraux  des 
poudres  et  salpêtres.  Lorsque  le  gouvernement 
de  Louis  XVIII  eut  confié  à  un  directeur  général 
pris  dans  le  corps  de  l'artillerie  la  régie  des 
poudres,  Riffault  reçut  la  croix  d'Honneur,  et  se 
retira.  On  a  de  lui  :  Traité  de  Vart  de  f abri' 
quer  la  poudre  à  canon;  Paris,  1812,  in-4*  : 
composé  avec  Bottée  de  Toulmont  et  traduit  en 
plusieurs  laugues;  —  VArt  du  salpétrier;  Pa- 
ris, 1813,  in-4''  :  avec  le  même;  —  et  quatre 
Manuels  pour  la  collection  Roret,  entre  autres 
le  Manuel  de  chimie;  Paris,  1825, 1829,  in- 18. 
Il  a  fait  passer  en  français  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  anglais,  tels  que  Système  de  chimie 
de  Th.  Thompson  (  1809,  9  vol.  in-8*  et  suppl.), 
avec  des  notes  de  Berthollet,  et  Dictionnaire 
de  chimie  d'André Ure  (1822-1824,4  vol.  in-8''). 

Malinl,  Jnnales  bioçr.,  ISST.  —  Vergnaad-Romagnesi, 
dans  les  Annales  de  la  Société  roy.  d'Orléans^  t.  VII. 

BI6A.  Voy.  Pierre  de  Riga. 

BIGAL  {Jean- Jacques),  chirurgien  français, 
né  à  Cussac,  le  11  janvier  1755,  mort  à  Gaillac, 
le  8  juillet  1S23.  Il  termina  ses  études  médicales 
à  Montpellier,  où  il  obtint  en  1776  une  chaire  à 
l'École  pratique  d'émulation,  et  en  1781  il  s'éta- 
blit à  Gaillac.  Il  contribua  beaucoup  à  répandre 
dans  le  midi  de  la  France  l'usage  de  la  vaccine, 
et  combattit  avec  succès  plusieurs  épidémies, 
entre  autres  la  suette.  Il  vit  vingt  fois  ses  tra- 
vaux couronnés  par  les  principales  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe.  On  a  de  lui  trente-quatre 
Mémoires,  dont  les  plus  importants  ont  pour  su- 
jet la  vaccine,  l'hydrophobie,  la  nyctalopie,  la 
catalepsie,  le  tétanos,  les  tumeurs  chroniques,  etc. 

Journal  d'agriculture  et  des  sciences,  1. 1***,  p.  227-â34. 

RIGA  S.   Voy.   RUIGAS. 

RI6AU  (1)  (  Antoine,  baron),  général  français, 
né  le  14  mai  1758,  à  Agen,  mort  le  4  septembre 
1820,  à  la  Nouvelle-Orléans.  Après  avoir  servi 
huit  ans  comme  simple  soldat  dans  le  régiment 
de  Sarre-infanterie,  il  passa  en  1788  en  Belgique, 
et  défendit  la  cause  de  la  révolution  jusqu'à  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  France.  Avec  le  10*  de 
hussards ,  où  il  eut  le  rang  de  capitaine ,  il  fit 
les  campagnes  de  l'armée  du  nord,  et  reçut  au 
combat  de  Rousselaer  un  coup  de  feu  à  travers 
la  mâchoire,  blessure  affreuse,  qui  ne  fut  jamais 
cicatrisée  et  qui  ne  lui  permit  de  parler  qu'au 
moyen  d'un  procédé  artificiel.  Chef  de  brigade 
en  1796,  il  commanda  le  25*  de  dragons  dans 

(1)  Et  non  nigaud^  connue  l'écrivent  la  plupart  des 
autcors. 
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les  premières  guerres  de  l'empire,  et  se  signala 
par  une  rare  intrépidité  à  Austerlitz  et  à  OStro- 
lenka.  Nommé  général  de  brigade  (  12  janvier 
1807)  et  baron  (  19  mars  1808)  avec  une  do- 
tation considérable,  il  prit  encore  part  aux 
guerres  d'Espagne,  d'Allemagne  et  de  France. 
Placé  par  Louis  XVIII  à  la  tête  du  département 
de  la  Marne ,  il  s'empressa,  dès  qu'il  connut  le 
dét)arqoement  de  Napoléon,  de  proclamer  le 
rétablissement  de  l'empire,  fit  mettre  les  trou- 
pes sous  les  armes,  et  ordonna  l'arrestation  da 
duc  de  Bellune,  qui  avait  tenté  de  s'opposer  à  ce 
mouvement  militaire.  Au  mois  de  juillet  1815 
Rigau  se  trouvait  encore  à  Cbâlons-sur-Mame 
lorsqu'un  corps  de  cinq  mille  Russes  se  pré- 
senta devant  la  ville;  à  la  suite  d'une  courte, 
mais  énergique  résistance ,  il  succomba  sous  le 
nombre,  et  fut  fait  prisonnier.  De  Francfort, 
où  il  avait  été  conduit,  il  vint  à  Saarbruck,  et 
entretint  des  intelligences  avec  les  mécontents 
de  l'intérieur.  Rayé  des  cadres  de  l'armée  ac- 
tive, il  fut  en  outre  condamné  à  mon  par  con- 
tumace, comme  coupable  de  trahison  (16  mai 
1816).  L'année  suivante  il  s'embarqua  pour  les 
États-Unis,  rejoignit  ses  compagnons  d'armes  an 
champ  d'asile  (Texas),  et  s'étabUt  enfin  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Napoléon,  qui  l'avait  qualifié 
de  martyr  de  la  gloire,  lui  légua  100,000  fr. 
dans  son  testament. 

Mahul,  Annuaire  nécrol.^  1811.  —  Fastes  de  la  Légion 
d'honneur,  III.  —  Rigaa  (colonel),  Notice  sur  Ani, 
Rigau;  Paris,  184S.  in-so. 

RIGAUD  (1)  (Hyacinthe),  peintre  français, 
né  à  Perpignan,  le  20  juillet  1659,  mort  à  Paris, 
le  29  décembre  1743.  Fils  et  petit-fils  de  peintre, 
il  avait  à  peine  huit  ans  lorsqu'il  perdit  son 
père,  Mathias  Rigaud.  Envoyé  à  quatorze  ans  à 
Montpellier,  il  y  suivit  les  leçons  d'un  peintre 
médiocre  nommé  Pezet,  et  s'aida  en  même  temps 
des  conseils  d'Antoine  Ranc,  puis  il  alla  passer 
quatre  ans  à  Lyon,  et  en  1681  il  se  fixa  à  Paris. 
Aussitôt  il  fréquenta  les  cours  de  l'Académie,  et 
en  1682  il  remporta  le  premier  prix  de  peinture. 
D'après  le  conseil  de  Le  Brun,  il  renonça  au 
voyage  d'Italie,  et  s'adonna  exclusivement  an 
genre  du  portrait.  La  richesse  de  son  pinceau, 
la  noblesse  un  peu  étudiée  de  ses  attitudes,  qui 
convenait  si  bien  au  goût  de  l'époque,  la  res- 
semblance, l'air  vivant  de  ses  portraits,  le  soin 
qu'il  mettait  à  peindre  entièrement  d'après  na- 
ture lui  attirèrent  tous  les  suffrages.  Malgré  ses 
habitudes  laborieuses  et  le  prix  élevé  qu'il  de- 
mandait de  ses  ouvrages,  il  pouvait  à  peine  suf- 
fire aux  commandes.  Quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions seront  toujours  comptées  au  nombre 
des  meilleures  de  l'art  français  :  ainsi  ce  beau 
portrait  de  Bossuet  conservé  au  musée  du  Louvre, 
et  qui  a  inspiré  à  P.-J.  Drevet  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  gravure.  Admis  en  1700  dans  l'A- 

(1)  Voici,  d'après  sod  acte  de  baptême,  ses  véritables 
noms  :  Hyacinttie-François-Honorat-Pierre-André-Jean 
Rigau  y  Ros  (c'est-à-dire  Rigaud  le  Roux).  Mém.  M' 
dits  des  académiciens,  II,  187. 
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carMinie  rufiUe,  il  ne  Tut  reçu  comme  peintre 
il'IsisCoire  que  le  as  mai  174î.  Ses  deux  mor- 
eaux  de  r#Ge|)tiaii,  le  portrait  du  sculpteur 
'ÉStrlM  van  den  Bogaerl  (Des^ardias)  et  Le 
tyrê  de  laint  Andri-,  loal  partie  des  col- 
du  LuuTre;  le  premier  esl  liiea  connu 
xVe  gravure  qu'eu  Gl  Gérard  Édelinck, 
en  leSB.  Ilignud  devint  prafetseur  en  1710,  et 
recteur  en  1733.  En  170U  les  consuls  de  sa  ville 
natale  l'adinirenl  au  nombre  des  citoyens  nobles 
de  Perpignan,  et  uo  arrêt  du  conseil  d'Ëtal  du 
S  noTembre  lT2î  umlirnui  cet  acte  d'anobllsse- 
ment.  En  1717,  RîkbuiI  fut  créé  cheialier  de 
l'ordre  de  Salnt-Micliel.  Cet  artiste  a  exposé  h 
un  seul  salon,  celui  de  1704 1  ses  œuvres,  re- 
produites par  les  plus  fameun  graveurs  de  son 
temps,  ornent  les  principales  galeries  de  l'Eu- 
rope !  le  Louvre  en  passade  neuf,  le  musée  de 
Versailles  un  bien  plus  grand  nombre.  On  no 
die  goèrecemine ayant  récuses  leçons  que  Jean 
~  1,  lits  d'Anhûne,  el  qui  épousa  la  nitce  de 
Nicolas  Despoitei,  neveu  du  peintre 
«,  et  JeanLegroE,  Uire  du  sculplenr. 
Trère  puîné,  Gaspard  RiCkUO,  mourut  le 
I70&,  à  l'Age  de  quarante-cinq  ans  en- 
étant  membre  agréa  de  l'Académie  depuis 

H.  H— H. 


S1C4I10  (Jeaa-CgriUe),  lillérateur  fran- 
fais,  né  le  IS  janvier  175D,  à  Montpellier,  où  il 
est  mort,  le !9  janvier  1S34.  Son  |iËre,  libraire 
«M  decelleiilie,  l'eaïo;aft  Genèteraireseihu- 
muiîlâSiet  lulfittsonreloaràHontpelliersuivre 
les  cours  de  médecine  de  runlversité.  Reçu  doc- 
ttur,  il  <rinl  a  Paris,  où  il  se  lia  intimement  avec 
Droussonnet,  qu'il  aida  dans  la  rédaction  de  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  soit  eu  latin,  soit  en 
français.  La  révolution  le  ramena  dans  sa  ville 
natale;  il  y  fut  disrgé  pendant  quelque  Ifmpsde 
U  biUloUiAque  municipale,  el  devint  professeur 
<le  tiellM-letlres  au  lycée.  Outre  des  poésies  lan- 
guedodennes,  qu'il  publia  conjolnlenveut  avec  son 
frèreAuitnsIe  sous  le  titre  de  PDi(«siiupafai(ej<ii 
'Montpellier,  IBOB,  in>So),on  a  de  lui  :  Poésies 
!  rriei  (ibid.,  Igïl.in-ll), oïl  l'un  trouve  des 
itilL-t,  dïs  discours  et  YÉloge  de  Boucher,  ipi'ii 
.>^]l  d^ji  publié  <  Ibid.,  1807,  1813,  in-B"  ). 

ItiGAVii  (  Pterre-Àugustin  (1)  ),  poète,  frère 
:ii  {itfcAtenl,  né  i Montpellier,  le  19  mars  1700, 
I  ni  k  Drives,  en  avril  1835.  D'abord  commis 
:i<  r.  un  néguciajit,  il  entreprit  ensuite  ptiur  son 
.'K^pre  cmnple,  avec  quelques  associés,  la  com- 
ijce  il'lndïennea  et  de  mousselines.  En  ISI& 
Mil  brcé,  pour  ne  pas  être  vicliinede  la  réac- 
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fiifRS,  ne  voyant  presque 
fi»  kParïs,«li  il  devint  un  des  arbitres  employas 
l«  tribunal  de  commerce.  Ces  runclion»  lui 
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rendirent  une  certaine  aisance.  Après  la  rêva- 
Iuliun  de  [830,  il  se  relira  i  Brivps,  oii  il  uccnpa 
«es  loisirs  ï  mettre  ••a  ordre  la  bibliollièque  pu- 
blique. On  a  de  lui  :  las  Vendemias  d»  Fi- 
gnan  {Les  Vendanges  de  Pignan],  cbarmtnl 
pnéine,  composé  en  1781,  et  réjinpr.  avec  de 
nouvelles  pièces  dans  le  recueil  des  Poueaicu 
patotiesas  (  Montpellier,  1806,  in-g");  —  Poé- 
sUi  (  françalaes  );  Paris,  1820,  gr.  fn-IB  ;  — 
Fables  nouvelles  ;  Paris.  1B13-1S24,2  vol.  in-8°: 
génér.ilcmenl  bien  inventées  et  écrites  d'un  style 
facile  et  naturel  ;  —  ConCei  eljabiiaux  ;  Paris, 
ISlâ,  io-31-.  récits  fort  agréables,  parmi  lesquels 
on  pmlcilercelui  qui  a  pour  titre  :Z.e/on!7/(iur. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  été  réunis  :  Fa- 
blet,  Contes  et  Poésies  diverses  ;  Paris,  1833, 
2  vol.  in-16.  Les  œuvres  languàluciennes  des 
deux  frères  Rigaud  ont  été  reimpr.  à  Monlpel- 
\\et(Obras  coumpleias;  lS4a,  In-n].      H.  F. 

KifiACD  de  t'Isie (Louis- Hieliet},!iigraaomt 
français,  né  à  Crest(Drâme),le4  septembre  1761, 
mort  à  Grenoble,  en  juin  182G.  Dès  la  première 
coalition  contre  la  France,  il  partit  a  la  léle 
d'un  des  bataillons  de  son  déparleraunt,  puis 
servit  comme  simple  officier  du  génie.  Rentré 
dans  ses  foyers  en  179G,  il  s'occupa  de  l'exploi- 
tation de  sa  propriété  patrimoniale  de  l'isle  et 
de  l'application  des  sciences  physiques  à  l'agri- 
culture. 11  fui  un  des  savants  envoyils  en  1810  h 
Rome  pour  étudier  la  question  du  desséaiicment 
des  marais  Pontias,  et  il  adressa  h  ce  sujet  au 
ministre  de  l'intérieur  un  rapport  fort  étendu, 
qui  fut  discuté  en  conseil  privé.  Nommé  en  IBit) 
membre  du  cartis  léitislatif,  devenu  eu  1814 
cliambre  des  députés,  il  y  siégea  jusqu'en  1815. 
Il  a  laissé  des  jiétnoires  sur  les  causes  de 
l'insalubriU  de  l'air,  publiée  dans  la  BlbUo- 
thègue  universelle  (ISIB  et  1SI7),  cl  des  Mé- 
moires  sur  tes  engrais,  dans  le  recueil  de  la 
Suc  roy.  d'agrie.  de  la  DriHne.  Riguud  était 
correspondant  de  l'insUtul. 

Rocbii,  Blotr.  dH  Dauplilni. 

RiGAtiD  ('"),  physicien  Anglais ,  mort  vers 
1850.  Professeur  de  pbysi()ue  nmtliématfque  à 
Oxford ,  il  a  le  premier  publié  la  corres|inndanc« 
complËle  de  Newton  et  de  Halley,  et  dans  son 
Historieat  Essag  on  Ibe  Principia,  etc.,  il 
a  élucidé  plusieurs  points ,  jusgu'i  présent  restés 
obscurs,  concernant  la  vie  et  les  découvertes 
du  grand  homme  dont  l'Angleterre  se  glorifie  ï 
juste  litre.  Ainsi,  il  parait  certain  que  Tfewion  ne 
connaissait  pas  la  mesure  de  la  terre  par  Picard 
(  qui  contribua  lant  à  la  dtoiuverle  des  lois  de 
la  gravitation  universelle  )  avant  le  1 1  janvier 
1072,  époque  où  celte  mesure  fut  communiquée 
à  la  Société  royale  de  Londres;  et  dans  une 
lettre  k  Halley,  en  date  de  1S8S,  il  redonnait 
lui-même  qu'il  avait  déduit  la  fameuse  loi  du 
carré  des  distances  des  Ms  de  Kepler  il  y  avait 
environ  vingt  ans,  c'esLà-dire  en  leaa.     X. 

BtniUt.MmiitnuftMUlivfilrliaac  a<w(m. 
10 
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BIGAULT  (KilMlai) 
érudit  rmnïaiï,  né  en  1^77,  i  l'aria, 
soûl  1G64,  à  Toul  (  Loiraine).  Il  Était  fils  H'iin 
médecin.  Ses  grandos  diiposilioa»  pour  l'iilude, 
E«i  mccèe  dm»  le  coliéKe  du  j^MiiUs,  qui  clier- 
cbirenl  vaineioent  à  l'altiier  dans  leur  coin|ia- 
gaie,  nt  quelques  pièces  de  vere  latine  imiH'iniéea 


RTGAULT 
Inlin  Rigalliui,  <   doBieo XI 1 1 1 Pari 


—  nia  Peti 

Futecni  (Dupuj);  Paris, 
On  lui  dail  des  fdilions  nnnoUea  de  Plifedi 
(<i9û.  ia-li),  Maniai  (leOI,  10-4°),  Tertullli 
(ie3J,  UU,  In-Fol.  ),  HinaUuB  Feltx  (164 
iD-4°),  s^nt  Cyprien  (ie49,in-fol, },  et  ComnM 
dten  (le&O,  in-4°),  ainii  que  des  Iraduclioi 


A  Poltiere,  pendant  qu'il  y  suivait  le>     laUneE,   assez  négligées,  d'Onosnnder  (iii 
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de  dniit,  lui  unt  donné  ijea  droits  ï  Hgitrer 
dons  la  galerie  des  éradila  précoces;  da  moins 
Bsillet  el  KleTeker  en  ont  )ugé  ainsi.  De  retour 
i  Parie,  il  fréquenta  le  tttiTKau,  el,  s'il  faut  en 
croire  le  MeHogtana ,  il  [ut  un  fort  m«vbant 
avocat,  Le  ^1  particulier  qu'il  avait  pour  les 
lettres  Ira  procura  l'amitié  de  Scérole  de  Sainle- 
Martlie  ;  le  célèbre  de  TI1011  ne  se  contenta  pas  d'en 
faire  le  compagnon  de  ses  éludes;  il  lui  donna 
en  moiiritnt  des  marques  de  sa  cousidéralion  en 
le  cliargeant  de  veiller  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Ce  fut  du  rwle  par  rintennêdiaire  de  ce 
grand  maf^strat  qu'il  partages  avec  Casaubon 
la  garde  de  la  BÎUiodiëqae  du  roi  et  qu'il  lui 
succéda  après  sa  mort  ('l614).  Il  rendit  au  public 
an  Bervice  considérable  en  mettant  en  ordre  les 
manuscrits  de  c«t  établtasement  et  en  en  ré- 
digeant de  H  main  un  Catalogue  en  1  vol. 
in-ful.  qui  existe  encore.  Lors  de  la  création 
dn  parlement  de  Metz  (IQ33),  il  ;  obtint  une 
charge  de  conseiller;  il  eut  auisi  la  commission 
de  procureur  f:énéral  près  lacliambrBMuveraioe 
de  Nancy,  et  tut  depuis  intendant  de  la  province 
de  Metz.  Rr){ault  eut  ta  double  réputation  d'un 
profond  érudit  et  d'un  excellent  magistrat;  son 
Savoir  était  fort  étendu ,  sa  critique  in{(énleuM , 
mais  il  avait  du  pencbant  au  paradoxe,  el  l'on 
cite  parmi  ses  opinioDs  singulières  celle  où  il 
soutient,  contre  le  nommuii  préjugé,  que  Jésus 
était  dépourvu  de  tous  les  avantages  physiques. 
Noua  cileroos  panui  ses  nomb'eui  ouvrages  : 
Allât  owM  asiniu,  IJiv  de  $calariglne  ono- 
crenfa,-i&se,in-t3  M'eiemplairedela  Bibliolb. 
imp.  est  regardé  comme  um'que;  —  Sai^a 
Menippea  somnium  1  Biberii  eurculionii  pa- 
rasUi  morlualia;  accessit  Asinui,  etc.;  Pui- 
liers,  lâSO,  in-S",  et  iSDO,  in-12  :  cette  satire 
n'ajias  été  composée,  comme  l'a  cru  Bayle, 
eonire  le  fameux  parasite  Montmaur,  encore 
inconnu  ï  celle  époque;  elle  est  plus  connue 
lous  le  tilre  de  la  3"  édit.  :  Funua  parasiticum 
(  Paria,  1601,  ia-4''  ),  et  a  été  insérée  dans  plu- 
sieurs recueils  et  dans  Vffistoire  de  Monlmaur, 
1.1";  —  De  ïerÈls  qux  in  Novelltt  eensti- 
tutiontbus  poit  Juitintanum  occvrrurti, 
glasiariumjttixobarbarumi  Parie,  IS01,ïn-4°: 
ouvrage  rare  et  curieux  ;  _  Vila  S.  Bomani , 
archiep,  RMomogenttt;Rooen,  1CD9,  tes^, 
în-8°;  —  Aceipitrarix  ret  icriplorei  «une 
primvm  edtti;  areemt  liber  de  cttra  eanum, 
gr.lal.i  Paris,  IGI!,  in-4°:  recueil  recherciié; 
—  Rei  ograriie  serip/ores;  Paris,  1613,  in'4°; 
les  Dotes  ont  été  reproduites  dans  l'édil.  de 
Goes,  Ainsi.,  1074;  ^  ApologeUem  pro  lu- 


OnHrocTifiques   (lfl03,   in-4' 
GoHn  il  a  ajouté  trois  livres  à  l'Sijfoire  ilui 
sidealdeTliua  (années  1607  ï  IGIO  ),  et  < 
conlinuatron  a  paru  dans  i'édit.   de  Londres 
1733,  et  dans  la  verrion  française.  P. 

UaVia.m».  ia  auhun  «cUilaiE.  —  Baillct, 


KI6*  irLT  (  Bugvti  ),  poêle  latin ,  né  le  B 
1707,  i  Parti,  nwrt  le  58  décembre  i785, 
curé  de  Sainl-Plerre  de  Naze ,  dans  le  di 
d'Au\erre.  Éniole  de  Colfio  et  de  Le  Bean, 
composa  beaucoup  de  vers  latins,  qu'il  se  be 
nait  k  communiquer  &  Ms  amis;  l'un  d'en 
A.'E.  Frsp(iiur,  le  lil  l'éditeur  de  son  poème  i 
litulé  Sancttr  Aultssiodoreiisii  ettletix  fy 
taniracarmen  Itb.  XII  (Auxerre,  179i,  in-S» 


RiKAïii-T  (  Ango-Bippolyle  ),  professeur 
écrivain  français,  né  le  3  jnillet  IBai ,  à  Saii 
Germai n^n-Layc,  mort  le  21  décembre  IB58| 
Évreux.  Son  père  occupait  a  Saint-Germain  l'ai 
ploi  de  secrétaire  de  la  mairie.  Ses  éludes,  qi 
nchèva  au  collée  de  Versailles,  furent  trè«4t 
luttes  :  il  remporta  au  concours  général  de  Ifr 
[e  prix  d'bonnenr  de  discours  ;tatin.  On  l'avl 
destiné  su  barreau  ;  la  mort  de  son  père  le  ià 
cida  à  entrer  dans  l'enseignement.  Il  fut  adm 
le  seeend  A  l'École  normale  (  5  novembre  IUj 
et  reçu  le  premier  au  c 
des  lettres  (1844).  Après  avoir  enseigne  la 
torique  à  Caen,  il  fut  rappelÉ  à  Paris,  el  et» 
d'une  cliairo  au  collège  Charlemagne.  11  al 
rejoindre  l'École  d'Atbèaes  lorMiu'il  fut  du 
comme  précepteur  du  comte  d'Eu,  fils  due 
duc  de  Kemonrs  (  [uîn  1847).  Après  ta  rf 
lution  de  Février,  il  suivit  sou  élève  i  C(i 
mont.  Rappelée  France  par  le  déair  de  vivre, 
près  des  siens  (  aofll  IS48),  il  fut  nommé  p 
fesseur  de  seconde  et  ensuite  de  rliétorjqua 
Versailles  (1S50J.  Il  écrivit  en  I8â2  ses  prenûi 
arUcles  dans  la  Revut  de  Vlnstruellon  jn 
blique.  ilont  II  eut  la  direclîon  littéraire,  IPi 
cellents  articles,  enire  antres  sur  fa  Qualfi 
des  spectadesel  le  Roman  chrétien,  oii  se  ma 
trait  une  critique  utile  el  brillante  ï  la  fois,  le 
rent  enlrer  au  Journal  des  Débat*  (oclgE 
1853),  ï  peu  près  vers  le  Rvéme  temps  ot 
obtenait  la  chaire  de  rhétorique  au  lycén  Lai 
le-Grand  (31  août  1853).  11  GOuXinl  le  U  g 
vembre  1856  des  thèses  de  doctorat  {la  Cl 
ligue  littéraire  de  IvcUn  cl  VmUoirt  da 
qverelle  des  anciens  et  des  modernes)  aie 
un  tel  éclal,  que  ses  juges  lui  dirent  en  le  f» 
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cefMl  :  «  Tous  doonei  une  fête  à   rimîTer- 
sK  »  Agréé  qaekiiKS  jours  après  comme  sup- 
piéuit  dNi  cours  d'ékKiaeiice  latine  au  Collège 
et  Fnmoty  U  fit  sur  les  pères  de  l*ÊgUse  une 
aaile  de  leçons  substantielle  où  il  saxait  prendre 
ks  lOBs  ks  plus  Taries,  en  consenrant  une  éié- 
gpBce  soutenue.  Mis  en  demeure  par  le  ministre 
et  fuitfar  la  rédaction  des  DébaU,  U  préféra 
raMMer  à  renseignement  supérieur,  et  profita 
de  ses  loisirs  pour  écrire  des  Metmes  de  qum^ 
zniae  (  dn  16  noremlire  1SS7  au  28  ocTolHe 
13SS)  oè  il   déreloppait  surtout  les  réflexions 
■mrales  que  récrit  du  jour  lui  suggérait,  STee 
le  piquant  enjouement  d^un  causeur  de  Iwnne 
wnpuffuf.  Au  retour  d'un  Toyage  en  Suisse,  il 
■e  rendft  à  Évreux,  dans lafamiile  de  sa  femme. 
CtA  laque,  Ters  la  fin  d'octobre,  il  ressentit 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  allait  rem- 
porter. Un  jour,  pendant  qu'il  écriTait,  sa  mémoire 
ae  traubla,  il  perdit  le  fil  de  ses  idées  ;  une  tris- 
tesse insnimontable  s'empara  de  lut  Tout  tra- 
¥afl  d'esprit  lui  fut  défendu.  Blalgré  ces  précau- 
GoBS,  le  mal  s'aggraxa  ;  une  crise  surrint,  qui 
f ennporta  à  tiente-sept  ans,  TÎctime  du  IraTail  ex- 
cessif et  de  factirité  déTorante  d'esprit  auxquels 
il  s'était  firré.  Son  Histoire  de  la  querelle  des 
mmeteus  ei  des  modernes  a  été  couronnée  par 
FAcadémie  française.  Ses  meilleures  Reçues  de 
ywnsnine  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Coji- 
«rsnfîojis  littéraires  et  morales;  Paris,  1859, 
m>l8.  n  a  encore  donné  une  édition  d'Horace, 
précédée  d'une  étude  complète  sur  le  poète 
(  Paris»  1856,  în-ts  ).  G.  R. 

Faal  ]feaa&rd«  iiblie»,  à  U   tête  des    CcmwersÊL 
des  Dtbmts,  dée.  18R. 

{Edouard),  physiologiste  anglais,  né 
à  ^lèrwkh,  en  1747,  mort  le  37  octobre  1821.  n 
1786,  une  société  médicale  de  bien- 
sa  TiUenat&le,  et  s'est  fut  eonualtre 
par  une  théorie  particulière  de  la  production  de 
la  dialear  animale.  D^près  cette  théorie,  dére- 
Soppée  dans  un  ouTrage  spécial  (  ffs^ajr  on  the 
ikeorif  qf  tke  production  of  animal  heat; 
Lond.,  17S5,  in-8*),  la  chaleur  animale  est  pro- 
dntte  en  partie  dans  les  poumons,  en  partie  dans 
restomac  Cet  organe  passe  même  pour  le  prin> 
dpal  siège  de  la  calorification.  L'état  de  santé 
consisie,  sdon  Rigfay,  dans  un  équilibre  parfait 
entre  la  pruduction  et  la  perte  de  la  chaleur; 
d»  que  cet  équilibre  est  troublé,  on  Toit  naître 
un  grand  nombre  de  maladies,  caractérisées  sur- 
tant  par  un  appaurrissement  du  sang.  Outre 
de  nombreux  articles  publiés  dans  le  Gentle- 
wum*s  Magazine  et  d'autres  recueils,  on  a  de 
M  un  Traiié  sur  Vhému>rragie  utérine^ 
€eédiL,  1775,  in-8*;  —  De  V usage  du  qwn- 
r,  etc  ;  1785,  in-8»  ; — aT«c  F.  Blaikie,  Hslk- 
et  son  agriculture  ;  1819;  trad.  en  fran- 
çais pu*  Molard.  X. 

.  Cesek.  âer  Mf  sit,  t  TU,  p.  «t.  *  Vmiual 
,18». 


BiCBL  [Bemri' Joseph),  compositeur  alle- 
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mand,  né  le  9  féjnet  If  41,  à  Wertheira  (grand- 
duché  de  Bade),  mort  en  mai  1799,  à  Paris.  Q 
reçut  des  leçons  de  Jomelli.  Étant  Tenu  à  Paris, 
il  >  acquit  de  la  réputation  comme  professeur  de 
claTCcin  et  comme  compositeur;  ses  sonates  et 
symphonies  furent  applaudies  à  Thùtel  de  Sou- 
bise,  et  ses  oratorios  au  concert  spirituel,  surtout 
celui  de  la  Sortie  drÉggpte^  qui  reçut  les  ap- 
plaudissements de  Gluck.  Il  derint  professeur  à 
l'École  dechant  et  au  Conserratoire,  où  ses  prin- 
cipes d'harmonie  furent  adoptés.  On  a  aussi  de 
lui  plusieurs  pièces  de  théâtre. 

FéUSf  Aioyr  tmir.  des  mmsicians, 

Ei«HKTTi  (Francesco),  littérateur  italien, 
né  en  1779,  à  Turin,  où  il  est  mort,  le  1?  octobre 
1828.  C'était  un  acteur  du  premier  ordre  ;  il  joua 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie,  et  excella 
dans  le  genre  comique.  Son  Teatro  italiano 
(Turin,  1826>I827,  3  toI.  in>8o)  contient  quel- 
ques bonnes  pièces,  remplies  de  bon  sens  et  de 
saillies. 
Rabbe,  Biogr,  «nie  «f  portai.  ât$  amtewtp.^  suppL 

EIG3IT  (Henri  Gjlcthier,  comte  de),  amiral 
français,  né  à  Toul,  le  2  férr.  1782,  mort  à  Paris, 
le7noTembre  1835.  L'émigration  de  ses  parents  le 
laissa,  à  l'Age  de  dix  ans,  ainsi  que  ses  frères, 
sans  autre  appui  que  celui  d'une  sœur  de  seiie 
ans,  qui  se  mit  de  suite  à  la  hauteur  de  sa  tâche; 
elle  se  fît  leur  institutrice,  et  pour  cela  aborda 
elle-même  des  études  qui  n'étaient  pas  de  son 
sexe.  L'application  du  jeune  Henri  la  récompensa 
de  ses  soins.  £n  1798,  il  entra  dans  la  marine  en 
qualité  de  novice;  mais  grAce  à  quelques  pro- 
tections, il  put  continuer  à  terre  ses  études  spé- 
ciales. Kentôtil  fut  en  état  de  passer  son  examen, 
et  (ut  reçu  aspirant  de  2*  classe.  Embarqué  dès 
lors ,  il  fit  plusieurs  campagnes  contre  les  An- 
glais. En  1803,  lors  de  la  formation  du  camp  de 
Boulogne,  il  commanda  unecorretle  à  titre  d'en- 
seigne. En  1806  et  en  1807,  les  marins  de  la 
garde  ayant  été  incorporés  dans  les  ca<1res  de 
l'armée  de  terre,  il  fit  les  campagnes  de  Prusse, 
de  Pologne  et  de  Pomëranie ,  af^sista  à  la  ba- 
taille d'Iéna  et  à  celle  de  Pultusk,  ainsi  qu'aux 
sièges  de  Stralsund  et  de  Graudentz.  En  1808, 
son  corps  étant  dirigé  sur  l'Espagne^  le  jeune 
Rigny  dcTint  aide  de  camp  du  marédiai  Bes- 
sières,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Rio-Seco  et  an 
combat  de  Sommo-Sierra,  où  il  fut  blessé.  Nous 
le  retrouTons  encore  k  Wagrara,  en  1809.  Dans 
cette  année,  il  fut  fait  lieutenant  de  Taisseao,  et 
en  1811  capitaine  de  fn(^to.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  1816  qu'il  dcTint  capitaine  dcTaisseau, 
par  la  protection  du  baron  Louis,  son  oncle.  Cinq 
ans  plus  tard,  en  1822,  il  commanda  les  forces 
naTales  réunies  dans  les  mers  du  LcTant,  et  il 
remplit  la  difficile  mission  de  foire  respecter  notre 
parillon,  déconsidéré  dans  ces  parages  par  les 
doutées  insultes  des  pirates  grecs  et  des  pirates 
turcs.  Par  ses  soins,  la  police  de  la  naTigation 
est  fixée  dans  tout  TArchipe] ,  et  les  deux  na- 
tions grecque  et  turque^  alors  en  guerre,  trouTcnt 
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paiement  à  bari  des  bailmmls  français  abri  el 
protection  contre  leurs  iTmtu«ll«s  ntreurs  :  aussi 
put-il  écrire  avec  vérité  à  sa  sitiir,  qu'il  était 
n  le  juge  de  paix  de  ce  caalnti  > ,  en  parlant  île 
la  Grèce.  Logradedeconlre-amiral  fut,  «n  I8!5, 
le  pri\du  courage  el  de  rbumanité  du  capitaine 
de  RiRny.  Deux  ans  afirès,  au  mois  de  septembre 
IB17,  la  France,  la  Busiie  el  l'Angleterre  s'élnnt 
unieR  pour  proclamer  l'indépendance  de  la  Grèce 
el  pour  fixer  sa  posilion  Tls-à-vls  de  la  Sublime 
Porte ,  celte  dcmiËre  puissance  refusa  d'accéder 
aux  propositions  i|ul  lui  furent  adressées  à  cet 
égard.  La  balaillc  de  Navarin  en  fui  la  suite. 
Celte  vicloire  éclatante  valut  a<i  cummandanl  de 
ta  natte  française  le  litre  de  vice-amiral  ei  la 
eruix  îles  ordre»  du  Bain  et  de  Saint- Al eiindre- 
Newski.  Après  avoir  présidé  A  l'évacuaiiim  de  la 
Horée ,  l'amiral  de  Rigny  revint  en  France,  en 
1829,  et  fut  nomioË  comte  et  préiet  maritime  è 
Toulon.  A  l'avènement  du  miniElère  Pollgnac, 
le  8  aoltt  1929,  on  lui  orTril  le  porlereuille  de  la 
marine ,  ([U'il  n'accepta  pas  ;  Il  alla  reprendre  le 
commandement  de  la  lliitle  du  Levant,  oii  il 
resta  jusqu'i-n  sept.  1830,  époque  oii  l'allérallon 
de  M  sanléle  rappela  ji  Tonlon.  Il  reçut  alors  te 
litre  de  memhre  du  conseil  d'amirauté,  puis  la 
décoration  île  grand  oUJucr  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  enfln,  le  13  mars  I83i,  il  fut  appelé  par 
Je  roi  Louis -Philippe  au  Ttiinislère  de  la  marine. 
En  même  temps  il  recevait ,  comme  député,  les 
doubles  suiïragesdesdépartementsde  la  Meurtlie 
el  du  Pas-de-Calais.  Son  pasuge  aux  affaires  ne 
fut  pas  perdu  pour  leit  oiiîciers  de  marine,  dont 
il  régla  l'avancement  et  les  pensions,  ni  pour  les 
colonies,  dont  la  législation  lui  dut  de  grandes 
améliorations.  Porté,  le  4  avril  1834,  su  minis- 
tère des  alTaires  étrangères,  il  s'acquitta  de  ses 
nouvelles  fonctions  avec  le  même  lèle  dont  il 
avait  fait  preuve  à  ta  marine,  et  le  conserva  pen- 
dant uneannée,  sauf  une  interruption  de  quelques 
jours,  eu  novembre  1834.  Le  13  mars  I83ii, 
il  résigna  avec  satisfaction  son  [Kulefeuille  entre 
les  mains  du  duc  de  Brogite,  et  ne  conserva 
que  le  titre  de  minisli'e  d'Ëlatavec  l'entrée  au 
confieil.  Sa  ^anté  lui  faisait  sans  doute  un  devoir 
de  songer  au  repos  ;  cependant,  au  tnoii  d'aom, 
il  crut  devoir  accepter  encore  une  mission  à 
Naples ,  et  à  peine  de  retour,  a  la  fin  d'octobre, 
il  ressentit  les  cruelles  atteintes  du  mal  qui  l'em- 
porla  rapidement,    à  l'âge  de  cinquanle-lrois 

Sarrol  ri  Siini-Edins,  flloirr.  d»  fitmmft  du  jour,  iv. 
)*p.  —  Bibbc,  Blofr.  tiMe.it  port.  tUi  ùontem]!,.  ta  ftU 
KICOLBT  DE  JtJVtGST  (Jean- Antoine), 
littérateur  français,  né  en  Bourgogne,  mort  à 
Parij,  le  2\  février  1788,  dans  nn  Age  jvancé. 
L'su  d'une  bonne  famille  de  robe,  Il  se  fit  recevoir 
avocat  )i  Paris,  et  fréquenta  le  barreau.  L'affaire 
qui  le  tira  de  l'oltscurité  fut  celle  de  Travenol, 
violon  de  l'Opéra,  mis  en  jngement  pour  avoir 
colporté  des  libelles  contre  Voltaire.  Rigoley  at- 
Voltaire,  pour  défenilre  son  clïpulj  ses 
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attaques  eurent  près  àm  ennemis  des  philosoplu 
un  succès  qui  lui  Inuma  la  létc;  il   s'imagii 
qu'il  était  de  force  i  troubler  la  gloire  du  grai 
écrivain,  el  ne  cessa  plus  de  lancer  contre  I 
des  traits  satiriques,  le  mettant  fort  au-dessoi 
de  Crébillon  et  même  de  Piron.  Voltaire  dértai 
gna  Bigale;;  mais  La  Harpi'le  maltraita  fort 
plus  d'une  occasion.  S'il  avait  quelque  érudl 
tion,  elle  était  fort  restreinte;  comme  Privai 
il  a  l'esprit  lourd,  un  stjle  assez  correct,  au 
sans  vie  ai  couleur.  11  mourut  conseiller  Iimm 
raire  au  parlement  de  Metz  et  membre  de  l" 
cad^mie  de  Dijon.  Il  a  été  utile  aux  érudits, 
rééditant  les  BIbliolhèques  françaises  de  Ls 
croix  du  Maine  et  de  du  Verdier,  nuée  des  Jti 
marques  historiques  et  lilliraires{ms,i 
ia-i°);  ses  remarques  sont  emjiruntées  i  '" 
ron,  i  Goujet,  à  La  Monnoyc,  au  président  Boubïl 
I  el  à  Falcouel.   Il    a  donné  des  éditions  tri 
■  défcctneusea  des  Œueres  choisies  da  La  Ht 
I  noje  (1769,  3  vol.  in-J)),  et  des    Œuitrei 
:  I^ron  0776,  7  vol.  in  8°).  On  a  aussi  de  loi  à 
pièces  de  vers  fort  médiocres,  le  Kouveatt  H 
moire  pour  Pdne  lie  Jacques  Fréron , 
chiasp.ur  à  Vanves ,  plaisanterie  contre  les 
locoplies,  et  un  faclum  sur  ta  Décadence  di 
lettres  rt  des  mœurs,  qu'il  ne  manque  pas  d' 
tribuer  aux  principes  de  Voltaire. 


^H  violon  de  i 

^^L  colporté  d< 


BiGOBD,  chroniqueur  français,  né  ei 
guedoc,  morten  1207,  â  l'abbaye  de  Sainl- 
Après  avoir  exercé  la  profession  deniédccin  i 
sa  patrie,  il  voyagea,  el,  prenant  le  niond 
dégoût,  il  entra  au  monastère  de  Saint-Denii 
il  reç'it  les  ordres.  Il  y  continua  vers  11901*  7' 
de  Philippe- Àugu%te,  car  il  fait  entendre  qn 
l'avait  commence  auparavant,  et  qu'il  n'an 
pu  ta  continuer  i  caosede  sa  pauvreté;  mais) 
bout  do  dix  ans  de  travail  son  ouvrage,  lui  déplu 
au  point  qu'il  résolut  de  le  détruire  ou  de  ne 
IdisBcr  paraître  qu'après  SB  mort.  Pour  loi  donB 
du  couragp,  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis  l'e 
gagea  à  dédier  son  livre  au  fils  inéms  du  nùi 
Louis  VUI.  Le  roi  nomma  l'auteur  son  chnHl 
grapLe  en  litre.  L'tiistoire  de  Rigord  n'embrai 
que  Ici  vingt-huil  premières  années  du  ri^ne  i 
Pltilippe-Augusle,  ens'arrétantà  1207;  elle  a  i 
achevée  par  Guillaume  le  Breton,  l'auleor  de 
PhWppéide.  Rigord  avaitune  belle imagUutiqi 
mais  inquiète,  superstitieuse,  intolérante  mbn 
croyant  aux  songes,  aux  présages,  avec  beaucM 
de  vivacité,  mais  peu  de  critique.  Fn-HoRIoai 


RiUOHD  (Jean-Pierre),  antiquaire  rranp 
né  le  28  janvier  lB5fl,  i  Marseille,  oii  9 
mort,  le  20  Juillet  1727.  Il  abanclonna  le  m 
merce.  auquel  on  l'avait  destiné,  pour  Mtri 
dier  h  Pari^,  oi'i  il  prit  le  grade  de  baclielier, 
mauvais  état  de  sa  sanlé  l'ayant  otilfgé  de  i 
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r  à  Marseille,  ii  y  remplit  les  emploia  de 
commissaire  de  la  marioe  et  'le  subdCIcguA  de 
rmtcncisnt.  En  \T12  il  reçut  lecorclan  de  Sïiat- 
Hicliel  ayec  des  Iellre«  cle  noblesse.  Il  aiait 
roriné  une  hvlle  collection  de  tnédsillcs  el  d'an- 
lir]u«,  qui  fui  acquise  par  le  prÊsideot  Lcbret. 
musieiiriiliseerlnlIunsdeluiaiilétéiQgèrécsiIana 
lea  MtniBirei  Ue  Trietiux. 

■leL'BT  {Franfois  de),  Mstorien  TrançaU, 
mort  en  1099,  Ji  Hanr,;.  Ajant  Tail  prolession 
thet.  Ih  religieux  de  Prémuntré,  il  fut  abbé  de 
Jodlliers,  râsigna  eniflâs  Ma  abbaye,  et  dovinl 
gini*em«ur  du  prince  Cliarles  de  Lorraine,  de- 
poU  Charles  V,  pour  lequel  il  brigua  en  1073  la 
eauronne  de  Poiogne.  11  obtint  de  ce  dernier  la 
grande  prÉvAle  du  Sainl-Uier,  «Insi  que  \e.i 
prieurés  de  Flavij'U]'  et  de  Cliatenoy.  On  a  de 
lui  :  Sfif^e  chronologique  da  éiét/ues  de 
Tout  jiagu'û  Cbarlemagne ;  Nancy,  1701., 
in-to;  —  HMoire  de  Céglitt  de  Saial-Die%; 
Saïnl-Di£i.  flfl,  in-13  ;  publiée  par  leï  soins  et 
ôous  1b  nom  de  J.-C.  Sommier,  archevêque  de 
Céuréf, 


iILtCP  (  /Conrad  |,  poète  russe,  né  *ers  la 
du  «iicle  dernier,  pendu  le  2S  juillet  IB!Za, 
1  Sainl-Pilershourg.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille plus  noble  qu'dIsÉe.  Ëleré  au  premier 
Corp*  des  cadets,  il  fut  sou  S' lieu  tenant  dans 
l'artillerie,  el  quitta  le  serrice  à  caune  d'une 
é^ngramme  dirigée  contre  le  comte  Araklcbéer, 
le  fiTori  d'Alexandre  \°'.  £lu  par  la  nobleue  de 
Saint-Pétersbourg  assesseur  à  la  cliambre  cri- 
mioelle  d«  cette  capitale,  il  accepta  ensiiile 
remploi  lucratif  de  gérant  de  la  Compagnie 
ruMe-unéricaine.  Initié  en  1S30  à  l'I^nion  du 
bien  public,  il  devînt  le  plua  frrme  comme  le 
plui  pru'lenl  des  trois  directeurs  de  celle  souété 
Mcrite,  <tui  complaît  parmi  ae»  adhérents  les 
plus  twiuv  noms  de  l'empire.  Selon  M.  Sciiniti- 
ier.  Il  alliait  la  plus  haute  intelligence  k 
toute*  les  qualités  de  l'Iiamme  de  itieur.  Ayant 
At*  prloripea  plul4l  que  des  passions,  il  agis- 
sait (lar  réllexioa,  d'après  des  Ihéoiies,  des 
idée*  absiraites  si  l'on  veut,  mais  avec  désin- 
léreMement  et  omme  pour  remplir  un  devoir. 
Déinoeratc  par  penchant  el  granit  admirateur 
•le  la  contlitution  des  Ëtata-Unis,  il  admctlait 
loulrbii  la  monarchie  et  vUalt  à  traniîformer 
l'autocrate  en  empereur  constitutionnel.  On  sait 
qu'k  la  mort  d'Aleiandre,  les  libéraux  rnsses 
cnireDt  le  moment  opportun  de  faire  prévaloir 
leorit  idées.  Riléef  fui  l'Ame  de  celle  tcntitiTe 
dont  le  prinve  Serge  Troubetzkoi  fut  le  cher 
nominal,  •  Je  savais  d'avance,  a-l-il  dMaré, 
que  cette  entreprise  mu  perdrait,  mais  je  n'ai  pu 
voir  plus  longtemps  ma  patrie  soui  lu  joug  clii 
rieipolljime  :  la  eenience  que  j'y  ai  jelée  grnnera, 
n'en  douter  pas,  et  frucllHcra  plus  tard.  «  Après 
avoir  lubl  une  délenllon  rigoureuse,  Riléef  fut 


-  KtLLi  ass 

condamné,  sans  débats  contradictoires,  coo- 
jolntenient  avec  qualre  de  ses  confiires  (I),  au 
supplice  de  l'écarlellement,  commuëcn  celui  de  la 
(lendaison.  11  s'y  pri^para  avec  autant  de  piétft 
que  de  courage.  Maladroitement  lancé  p;ir  le 
bourreau,  il  lomba  dans  le  trou  béant  suua  la 
potence.  Meurtri  par  cette  chule,  il  se  reli^v,'>  et 
remonta  d'un  pas  encore  plus  décidé  lei>  drgifs 
de  l'échafaud,  eo  laissant  seulement  veliap)>er 
celte  plainte  :  »  11  sera  donc  dît  que  rieo  ne  me 


rtl" 


Lus  poésies  de  Riléef  sont  pent-élrc  ce  que 
la  liiléralure  russe  du  commencement  île  ce 
a'técle  a  produit  de  plus  chaleureux  el  <te  plus 
enti'slnant,  Elles  viennent  d'être  réunies  il  Leiji- 
lig.  Pae  A.  G— N.     . 

eoliii  Ptrli.  is».  -  Schniiilrr,  HUtfUn  iHtIme  <U  la 


■ILEV  (Jo/itt),  peintre  anglais,  néen  1044, 
â  Londres,  oii  il  est  mort,  «o  1691  11  eut  pour 
maures  dans  son  art  FuIIei'  et  Zousl,  mais  il 
adopta  van  Dyck  pour  modèle,  el  fut  ud  des 
plus  dignes  émules  de  Lely.  Après  la  mort  de  ce 
dprnier  (leSO),  et  malgré  la  concurrence  des 
artistes  liollandals,  il  obtint  auprès  du  public 
l'eslimo  que  méri (aient  ses  ouvrages,  remarqua- 
bles par  une  exactitude  scrupuleuse  et  la  beauté 
des  draperies.  En  mettant  Dobson  à  pari,  il  est 
regardé  comme  te  premier  Anglais  qui  ait  avant 
Reynolds  excellé  dans  le  paîtrait.  Ceux  qu'il  a 
peints  d'après  Charles  IL  Jacques  II  el  Marie 
de  Modëne,  Guillaume  III  et  Marie  11,  sont  des 
morceaux  achevés,  ainsi  que  ceux  do  l'évéqiie 
Durnel  et  du  docteur  Busby  ;  maie  le  portrait  da 
chancelier  Morth  passe  pour  son  chef-d'cauTre. 
Riiey  succéda  ï  Lely  dans  la  charge  de  peintre 
du  roi.  L'un  de^esélives,  Jonallmn Itlchardsun, 
épousa  sa  nièce, 

Un  peintre  du  même  nom,  Rii,«r  (  Cliarlei- 
Reuben  ],  né  A  Londres,  eut  pour  matlre  John 
Mortimi'r.  Il  remporta  en  1778  la  mildaille  d'or, 
dans  le  concours  de  l'Académie  royale,  pour  son 
tableau  b  l'huile  du  Sacrifice  d'ipàlgénie.  I] 
(lÉcnra  plusieurs  cbAteaax  en  Angleterre  et  ea 
Irlande.  Doué  d'une  imagination  féconde  et  pos- 
sédant une  extrême  lialiilelé  de  main,  il  exé- 
cuta pour  les  libraires  un  très-grand  nombre  de 
vignettes,  et  tintuneéiolede  dessin.  Il  mourut 
en  1799,  à  Londres. 

Walpole,  .Vntafalii  s^  pRJntlnff. 

HILLI  (  Jacopa),  biographe  italien,  né  i  Flo- 
rence, dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  avocat.  Placé  avec  le  titre  de 
consul  à  la  tète  de  l'Acadi<miB  llorentlne,  il  Ht 
paraître,  sur  l'ordre  du  grand  -  duc  Cosme  ttl,  le 
recueil  intitulé  Jfotlite  degli  uoinint  iUuflri 
dclV  Academia  fiorentina  (1700,  in-i"),  et 

01  PHid,  BtUoiUat,  Kounitarel  KiklMiiU. 
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qui  est  probablement  en  grande  partie  TœaTre 
du  savant  Magliabecchi. 
Tinboschi,  Storia  deUa  letteratura  itaiiana^  Vlll. 

Kiaiiifi  (  Bartolommeo  da).  Foy.  Coda. 

EiHALDi  {Odorico)^  historien  italien,  né  en 
1595,  à  Trévise,  mort  le  22  janvier  1671,  à  Rome. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Parme,  il 
entra  dans  Toratoire  de  Saint-Philippe  de  Neri 
(1618),  et  en  fut  élu  à  deux  reprises  dif- 
férentes le  supérieur  général.  Chargé  par  cette 
congrégation  de  continuer  les  Annales  ecclé- 
siastiques de  Baronius,  il  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  autant  d'érudition  que  d'exactitude,  sans 
négliger  les  œuvres  de  piété  et  la  direction  des 
consciences;  il  reprit  ce  grand  travail  à  Tannée 
1198,  et  le  conduisit  en  dix  volumes  jusqu'à 
l'année  1565  (Rome,  1646-1677,  t  Xlll  à  XXII, 
in-fol.  ),  et  compila  en  outre  un  Abrégé  de  Tou- 
▼rage  entier  (ibid  ,  1669,  in-fol.,  et  1670, 3  vol. 
in-4»).  Bien  qu'inférieur  à  cehii  de  Baronius, 
le  travail  de  Rinaldi  se  recommande  {lar  une 
sage  méthode,  un  style  élégant  jusqu'à  la  re- 
cherche, et  de  profondes  connaissances  dans 
l'histoire  ecdésiatique. 

MaosU  Banmii  jénnales,  1 1^.  —  Tinboschi,  5toria 
éetta  leUeratura  itatiana,  VUL 

Ei!fCK  ou  Ri3iK  (  Frédéric-ThéodoTe  )  ^ 
orientaliste  allemand,  né  le  8  avril  1770,  à  Slave, 
en  Poméranic,  mort  le  27  avril  1811.  Il  par- 
courut, de  1789  à  1792,  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande, et  devint,  en  1797,  professeur  de  théo- 
logie à  Kœnigsberg.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Ahulfedx  Tabulx  quxdam  geogra- 
phicx  et  alia  ejusdem  argumenti  specimina; 
Leipzig,  1 79 1 ,  in  -  8*  ;  ouvrage  extrait  des  manus  - 
crits  arabes  de  la  bibliothèque  de  Leyde;  —  Ma- 
crizi  Historia  regum  islamWcorum  in  Abys- 
sinia.  etc. ,  d'après  un  manuscrit  arabe  de  la 
bibliothèque  de  Leyde;  ibid.,  1790.  in-4»;  — 
De  linguarum  orientalium  cum  grxca  mira 
convenienlia;  Ko^nigsberg,  1788,  in-4*.    X. 

BotermuDd.  Supi^ém.  à  JOcber. 

EI!lC03i  {Antonio  del),  peintre  espagnol, 
Bé  à  Guadalaxara,  en  ii46,  mort  à  Séville,  en 
1500.  Le  premier,  il  at>andoana  la  manière  go- 
thique, donna  de  la  rondeur  à  ses  formes,  un 
caractère  et  des  proportions  à  ses  personnages, 
one  certaine  perspective  à  ses  fonds.  11  avait  été 
CD  Italie  Irès-probabîemenl,  et  y  avait  pris  les 
leçons  d'Andréa  del  Castano  et  du  Ghirlandajo , 
dont  il  imitait  la  manière.  Rincon  opéra  une 
révolution  complète  dans  l'art  espagnol.  Ferdi- 
Band  et  Isabelle  firent  grand  cas  de  son  mérite; 
fis  le  créèrent  chevalier  de  Santiago  et  l'atta- 
dièrent  à  leur  cour.   Il  exécuta  les  portraits  de 
ces  tooverains  qui  se  voient  encore  dans  l'église 
de  Las  Reyes  i  Tolède.  U  décora  en  1480  avec 
9km  Bermgnette  la  basilique  de  cette  ville. 
80B  ciKf-d*onrre  se  Toit  dans  Péglise  de  Robledo 
éeChavela  :  il  ooosisleen  dix -sept  tableaux  re- 
WKéÊtataatVifisioire  de  la  Vierge  Marie. 
8m  ils  et  son  ^lère  Fermand  bel   Rinco!« 


décora,  avec  Jean  de  Bourgogne,  le  grand  maître 
autel  de  la  cathédrale  de  Tolèile.       A.  de  L. 

Paeheeo,  El  jirte  de   la  Pintvra.   —  Palomino,  Et 
MusM  pictorieo  —  l*ons,  f^iaçe  artittico  en  Espalka. 

BiifG  {John)y  chirurgien  anglais,  né  ea 
1752,  mort  le  7  décembre  1821,  à  Londres. 
Élève  du  célèbre  Pott,  il  pratiqua  la  chirurgie  à 
Londres,  et  mit  beaucoup  de  zèle  à  propager  la 
vaccine.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Treatise 
on  the  cow-poXf  containing  the  history  of 
vaccine  inoculation ,  etc.;  Londres,  1801- 
1803,  2  vol.  in-8';  —  The  Beauties  of  the 
Edinburgh  Review;  ibid.,  1807,  in-S";  — 
Treatise  on  the  goût;  ibid.,  1811,  in-8**;  — 
Translation  of  the  works  of  Virgil;  ibid., 
1820,  2  vol.  in-8*,  en  partie  originale,  en  partie 
extraite  des  traductions  de  Dryden  et  de  Pitt. 

GemUeman^t  MaçaxiMe^  im. 

*  KixG  (  Maximilien  de),  historien  français, 
né  à  Bonn,  le  27  mai  1799.  Son  père,  originaire 
d'Alsace,  était  colonel.  Après  aïoir  été  élevé  en 
France,  il  passa  en   1815  en   Allemagne,  s'y 
adonna  à  l'étude  approfondie  de  l'archéolo^  et 
des  beaux-arts,  et  publia  en  français  plusieurs 
ouvrages,  remarquables  par  le  savoir  et  l'exacti- 
tude des  recherches.  Il  est  rentré  en  France 
depuis  1S48.  11   est  depuis  1845  correspondant 
du  ministère  de  l'instruction  publique ,  pour  les 
travaux  historiques.  Nous  citerons  de  lui  :  Vws 
pittoresques  des  vieux  châteaux  du  grand' 
duché  de  Bade;  Bade,  1829,  in-fol.,  avec  52  pU 
lithographiées  d'après  les  dessins  de  l'auteur; 
—  Description  du  château  de    Tubingue; 
Paris,   1835,  in-8«*;—  Établissements  celtir 
\  ques  dans  le  sud-ouest  de  C Allemagne;  Fri- 
bourg,  1842,  broch.  in-8^,  avec  carte  et  plan- 
;  che;  —  Histoire   des  Germains  depuis  les 
i  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Charlemagne; 
I  Paris,  1850,  avec  carte;  —  Etablissements 
\  romains  du  Rhin  et  du  Danube,  principale' 
i  ment    dans  le  sud-ouest  de  F  Allemagne; 
I  Paris,  1852-1853,  2  vol.  iu-S*,  avec  carte;  ou- 
j  vrage  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions; 
;  —  Essai  sur  la  Rigsmaal-Saga  et  sur  les 
]  trois    classes   de    la    société  germanique; 
Paris,  1854,  in- 12  ;  —  Les  Tombes  celtiques  de 
la  Souabe  et   de  V Allemagne,  avec  3  plan- 
ches; —   Les  Tombes  celtiques  de  la  forêt 
communale  d'Ensisheim  et  du  Hubetwoél" 
dèle;  Paris,  1858,  in-8«  et  in-fol.,  pi.  ;  —  His- 
toire des  peuples  opiques;  Paris,  1859,  io-8*. 
L'hagiographie  a  particulièrement  occupé  M.  de 
Ring.  On  lui  doit  des  dissertations  curieuses  sur 
les  légendes  de  saint  Georges,  de  saint  Michel, 
de  sainte  Marguerite,  de  saint  Denis,  de  saint 
Hippolyte,  de  saint  Roch,  de  sainte  Foi,  sainte 
Espérance  et  sainte  Charité,  filles  de  sainte  Sa- 
pience  ;  le  Savigium  Fortunm  fait    partie  de 
cette  partie  de  cette  série  d'études  publiées  sé- 
parément. On  forait  également  une  longue  liste 
des  dissertations  du  même  auteur  sur  les  curio- 
sités de  l'art.  F.  D. 
<      Doc.  particMtiers, 
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BtnGKLBBBCB  (  Joaehim  Stehck  van),  tm- 
mniste  riMMiMl,  né  ïbm  1499,  4  Anvers,  mort 
Yere  iS36.  Apre»  avoir  passé  quatre  ou  cinq 
tMA  à  la  cour  de  l'empereur  Maximiliea,  il  alla 
Urminer  ses  éludes  a  Louvain.  Puis  il  se  mil 
fc  voyager,  lant  pour  s'instruire  que  pour  wm- 
■noDiquer  aui  autres  te  quil  avait  appris  ;  ce 
fut  ainsi  qu'il  parcourut  rAilemagne,  les  Paj»- 
Bas  el  la  France.  Il  professa  ay«c  euctès  le  grec, 
l'aslronomie ,  Its  belles  lellres,  el  recul  un  ex- 
cellent accueil  k  Orléana  el  à  LyoD-,  partout  où 
il  s'BrrÉla  il  se  fit  des  amis  ;  trasme  el  Opoiin 
furent  de  ce  nombre,  ainsi  que  André  Hyperiua, 
qat  prononça  devant  le  parlement  de  Paris  une 
harangue  à  sa  touauge.  Celait  un  tiomme  singu- 
Ber,  passionné  pour  la  gloire  et  méprisant  les 
ricliesses.  H  avait  formé  le  dessein  de  cora- 
po«er  jusqu'à  mille  ouvrages ,  dont  il  aurait 
Bommi^  l'ensemble  ehilias  ;  mais  il  ne  dépassa 
point  la  trentaine,  et  ce  qu'on  a  de  lui  a  été  j 
Ténni  sous  le  titre  de  Lacubrationes  setpotnu  | 
absolulHi^ima  Kuïloitai&ia  (Anvers,  ISia, 
m-8»(  cinq  édllions).  On  y  trouve  des  idée» 
originales  eïprlroéeadans  un  sljlepiiret élégant,  i 

m«r«i,  mtauHm.  XUII.-Faquot.JWH.,  IV. 

BIM6HICIII  {Francescoj,  poète  italien,  né  | 
en  1721,  S  Imola,  «ù  il  est  morl,  le  7  octobre 
1787.  En  prononçant  ses  VŒUX  dsns  la  congré- 
plion  des  Olivélains,  il  changea  le  prénom  d'il- 
tisse  en  celui  de  Francesco.  11  a  écrit  el  publié  à 
dilTérentes  époques  un  certain  nombre  de  Iragé- 
dtes,  dont  il  empruntait  souvent  lo  aujet  à  l'É- 
crilnre  sainte;  reçues  avec  appUndissements, 
par  les  gens  peu  instruits,  elles  pëclient  loute» 
par  le  défaut  d'intérêt,  bien  qu'on  y  rencontre 
de  l'érodition  et  quelques  scènes  agréables.  Le 
Théâtre  du  P.  RÎDehferi  a  été  l'objet  de  trois  pu- 
Uicalioas  :  la  première,  Taile  en  1775,  à  Venise, 
ett  la  plusiDCump]èle;la  seconde  (Milan,  I77S- 
79)  esteo  b  vol.;  la  dernière,  soignée  par  Eatta, 
CD  a  8  (Venise,  1788-89),  et  contient  24  pièces, 
parmi  lesquelles  on  distingue  Ciro,  rediFertia, 
lepréaeolée  en  1770,  à  Bol<«ne ,  el  II  DUuuio. 

Fntanl.  Scrittort  ftofcHjneil.  —  Tlpaldo, /ialioni  fl- 
Imtrt.  V. 

■ixeeu  on  RiNfiLT  (  Gollhard  oa  Gode- 
froi),  peintre  suisse,  né  à  Zurich,  en  tblS. 
morl  en  i^'Jb-  On  ignore  sous  quels  mallres  il 
se  forma.  11  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  b 
Berne,  dont  il  fui  chargé  de  décorer  plusieur;^ 
monumenU;  il  y  reçut  le  droit  de  bourgeoisie, 
'  Parmi  ses  compasitions,  remarquables  par  in 
oorreciFOO  du  dessin  et  une  exécution  magis- 
trale, BOUS  citerons  les  trois  tableaux  relatifs  » 
l'histoire  de  la  fondation  de  Berne,  au  palais  du 
eénat  de  cette  ville;  le»  Saisam,  peintes  ft 
fKsqne  sur  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Berae; 
i  la  biUiotlièqiie  de  Zurich,  La  Religion  et  La 
libfrlé  sonlenanl  Us  armes  de  la  viile; 
Job  sursoit  fumier.  Il  a  lais-é  plusieurs  des 
sins  lie  la  plus  belle  composition  ,  entre  autres 
une  Mite  an   timbtau,  qui  a  quelquefois  étû 
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prise  pour  l'oeuvre  do  Tioforet,  el  il  a  gravé  à 
l'eau-forleua  certain  nombre  de  plaucbes. 


BiKler,  JOim. 
Sanitler.Lijlton. 

RiitGMAnx  (JfaffAtdi],  humaniste  alle- 
mand, né  vers  1482 ,  i  Schlettstadt,  ob  II  est 
mort,  en  ISII.  Disciple  de  Wimpheling,  il  ter- 
mina ses  éludes  à  Paris,  et  enseigna  le  latin  à 
Saint-Dié,  et  depuis  1509  i  l'école  de  sa  ville 
natale.  On  a  de  lui  :  Passio  Domini  nostri  ; 
Slra.sbourg.  1508,  in-fol.,  pi.;  rare  {voyez  le 
Catalogue  de  La  Vallière,  1. 1,  n°460  et  4fli);- 
Gramiaalicafigurata;  Saint-Dié,  1509,  in-4": 
curieux  ouvrage,  décrit  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique (t.  V),  el  conçu  d'après  une  raé- 
Ihode  analogue  à  celle  inventée  peu  de  temps 
luparavanl  par  Hunier;  — Inslruclio  in  cor- 
tamitmerariam Martini Bitaeomili,  cun  lu- 
cufenrtori  Enropm  ipsius  enarralione;  Stras- 
bourg. 1511,  in-if;  —  une  traduction  allemande 
des Cotnmen foires  de  Jules  César;  Strasbourg, 
1508,  in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimée. 

FriM,  HtotffnMrtana.  -  Botennuad,  juppi.JJOBher, 

RI\K  lEuehaire-Gotttieb),  historien  alle- 
mand,né  le  11  août  1670,  i  Slolleriz  (Saxe), 
mort  à  Altorf,  le  9  février  1745.  Après  avoir  été 
pi-éceptenr  du  comte  de  Lœvenstein-'n'ertheira, 
il  mt  envoyé  à  Vienne  pour  défendre  devant  le 
conseil  aulique  les  intérêts  de  la  noblesse  im- 
médiate (1700).  Il  enseigna  depuis  1707  diverses 
matièresde  droite  l'université  d'âllorf.  En  1739 
il  devint  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On 
a  de  lui  1  De  velerit  numismatii  potenlla  el 
qualitate;  Leipïig,  1701,  in-i";  ouvrage  qui, 

I  selon  ta  remarque  de  Banduri ,  fît  époque  dans 
lascience numismatique;—  Leopolds  desGros- 
len  t<ft*n  (Vie  de  l'empereur  Lëopolil  le  Grand); 

I  Cologne,  1708,  1713,  2  vol.  in-8°  ;  —  ludiaigt 
des  XIV  Leben  (Vie  de  Louis  XIV);  Leiprig, 
1708,1709,   4  vol.   in-S";—   Dos   veitBirrI» 

,  Pohlen  (Les  troubles  de  Poloane);  ibid.,  1711, 
in-a°,  pU  —  Jospphs  Leben  (Vie  de  l'empereur 
Jos^li);  Cologne,  l7a,in-8'.  LecalaloKiie  de 

i  s»  belle   bibliothèque  fut  publié  en   1747.  par 

I  Glafey  ;  celui  de  son  cabinet  de  médailles  parut 

'  i  Leipïig,  1766.  in  &-. 

I      WLU,  LttUtn,  et  le  StippI-  àt  KoplUeh.  -  Hlrschlaï. 

■iNMANX  (Seven),  minéralogiste  suédois, 

1  mort  à  fckilsinna,  le  20  décembre  1792,  à 
soixante- treize  ans.  Il  était  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  He  Stockliolm  et  inspecteur  des 
mines  de  la  province  de  Rosl^en.  Parmi  ses 
écrits  on  remarque  :  Sur  l'amélioration  de  la 

;  fabr'cation  du  fer  et  de  i'ocier;  Stockholm, 
1Î72,  in-B''(eniiuédoi»);  —  ffwoi  d'une  his- 
toire du/er;Stoclih.,  1782,2  vol, in-'l'';  trad. 
en  allein.,  Berlin,  IISS;  —  Borgiverks-Lexikon 

.  (Dictionnaire  des  mines);  ibid.,  1788,2  voL 
In-  4';  —    des  Mémoires  dans  la  collection  do 

'  l'Acsd.  de  Stockholm. 


RINUCCINl 
RiBDcciHI  (Àlamanno),iTaàH\la\Ka,  né  en 
14a<i.ïFlareDc«,uùfleBtmDrt,en  laOJ.Sarsrnille 
était  ancienne  et  illustre.  Il  occupa  Ae»  cliarges 
publiques,  et  eu  I49'i  il  fit  partie  île  la  comiriis- 
sionchiirg^clegnuvenmrpenrlant  les  troubles.  Ce 
TutuD  des  hommes  les  plaseaTams de  son  temps. 
11  eut  pour  nmttre  Argyropoulo  dans  la  lapKuo 
grecque,  et  s'y  rendit  fort  babïlï,  ainsi  que  le  lë- 
moignent  les  Iradurllous  qu'il  a  laissées  d'après 
rhilastrate  et  Plutarqiie,  Sa  version  latine  de  la 
Vie  (l'ApoUojtias  de  Tyane  est  la  première 
que  l'un  connaisee  :  publiée  d'abunl  6  Bulugnf, 
par  les  soins  de  Beroaldu  l'ancien,  puis  &  Venise, 
1501,  In-rol.,  elle  a  H6  jniu'rée  dans  l'frlîtion 
d'Olearius;  Leipzig,  1709,  fn-rol. 

FUirimti»i  ïrnllan.  -  *.  Icno,  Diii.  fou.'.  H,  1B9,  - 
Kittran.  JUémomi,\%ti. 

BinrCGINi  (  OttaiHo),  yméiti  ilalien^de  la  fa- 
mille du  précédent,  né  vers  ISflS,  a  Florence, 
o(i  il  est  mort,  en  lell.  Ami  inlime  du  comle 
Bardi  de  Vernio,  »  il  apprit  de  lui,  dit  Gingucné, 
à  porti-r  i  la  fols  ses  idées  sur  toutes  les  par- 
ties d'un  grand  spectacle,  et  quoiqu'il  no  sût  pas 
la  musique,  la  finesse  de  son  oreille  et  de  sou 
goOt  lui  aialenl  acquis  sur  les  compusileurs  eux- 
menues  utift  autorité  qui  tournait  au  iiroRL  de 
l'art».  Il  rutenelTet  avec  Corsi  un  des  inventeurs 
àa  drame  Ijrique,  auquel  il  donna  le  nom  de 
tragedia  per  masica;  Cdgniu,  Péri  et  Monle- 
verde,  qui  contribuèrent  pour  leur  part  à  cette 
léiolutiou  lliéâtrale,  se  laissaient  docilement  di- 
riger par  SCS  canseils.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
écrit  les  vers  des  cinq  intermÛes  d'une  pièce 
que  Rardi  Ut  représenter  en  1SS9  pour  les  fËles 
du  mariage  de  Ferdinand  I"  de  Médicts  avec 
Cfarisline  de  Lorraine.  Après  le  départ  de  Hardi 
pour  Rome,  il  continua  ses  rcclierclies  sur  l'an- 
cienne manière  de  noter  la  déclamation,  et  il  en 
fil  DU  lieureux  essai  dans  une  p<istorale,  Da/iie, 
jonée  sous  sa  direction,  en  \b%,  cbczJacopo 
Corsi.  Mais  c'est  dans  sa  seconde  pastorale, 
Evriike,  qu'il  faut  chercher  la  véritable  ori- 
gine du  drame  lyrique.  Représentée  avec  une 
msgnilicence  extraordinaire  au\  fétcs  du  ma- 
riage de  Marie  de  Médiciii  (S  octobre  isoo),  celle 
)Mèce  caus4  les  sensatiuns  les  plus  vives;  on  In 

IDomma  repréieatative  ou  récitative,  et  le  mot 
ridtalif  iXl  resté  pour  signifier  toute  déclama- 
iion  notée.  Rinuccini  jonissait  à  la  cour  de  Flo- 
ruu^e  d'une  rateur  singulière;  il  la  devait  à  ses 
talents  non  muins  qu'A  l'admiration  passionnée 
qu'il  avdit  laissée éclalerpour  Marie  de  Médicis, 
Il  fut  même,  dit-on,  l'un  des  heureux  sigisbés 
de  celle  princesse,  et  il  l'accompagna  en  France, 
où  il  oliÙnt  du  roi  Henri  IV  nne  cliatge  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  D'après  le  Meaagiana, 
i\  fut  forcé  de  qnitler  ce  pa;s  à  cause  des  raille- 
ries piquiintca  qn'il  s'attira.  De  retour  Â  Florence, 
il  composa  pour  les  noces  de  François  du 
tionzague  el  de  Marguerite  de  Savoie  (1608)  nne 
ni: 


—  RIOLAN 
passu  longtemps  pour  le  vrai  modèle  du  geni 

■  Ëncorcunsitcle  après, dit  Ginguené,  ' 
logue  de  l'Ariane  abandonnée  ^lait  cité  comme 
clief-d'icuvre.  »  La  musique  était  de  Montevti 
(BDi).  ce  nora),qiii  avait  suivi  scrupuleusM 
[es  inteaUons  du  poëte.  Rinuccini  excellait, 
Ion  TlriboBchi,  dans  le  genre  aaacreonllqi 
ses  poéiies  dIversRS  furent  publiée»  par  les  se 
de  son  Ola  Pier-Franceeco  (Florence,  IS' 
in-4°),  avec  ses  deun  premiÈrca  pastoraletj 
mËme  recueil  a  été  réimpr.  à  Livoume,  ISO 
in-B°,  et  à  Florence,  isio,  in-4° 

Uel..  ïII.-ûInHuttt».  HUt.  lUUr.vèr 

niOJA  (Frandtco  b%),  poète  espagnol,  i 
enlAOO,  ïSéville,  oùiUsIuorl.en  IGâS.  Apr 
avoir  éié  trésorier  de  la  cathédrale  de  Séville, 
devint  inquisiteur  du  tribunal  su 
drid  ;  bibliulhécaiie  du  comte-duc  d'Olivarès, 
partagea  avec  QuevedolB  faveur  de  c 
personnage.  Mais,  entraîné  dans  sa  disg 
bord  emprisonné,  bienlOtmis  en  liberté,  il  se  ré 
tira  à  Séville  dans  nue  retraite  vi 
vent  de  Saint-Clément,  qo'ilembellit  de  fontaln 
el  de  jardins,  et  s'abandonna  exclusivement  ai 
douceurs  do  l'étude  et  de  la  philoeophie. 
un  ami  de  Lope  de  Vega,  qui,  en    le! 
adressa  une  épitre  badine  sur  son  jardin.  Lep 
de  vers  qu'il  s  laissés  est  considéré  ei  ~     _ 
comme  un  modèle   d'élégance  et  degodL^ 
admire  surtout  les  pièces  intitulées  A  la  Jtei 
La  Richesse,  La  Pauvreté,  La  noueellea, 
liée,  i'Épître  morale  à  Fabien,  Sur  It 
i£llalica.  Celle  dernière  pièce  est  peul-élri!  ca  q 
la  poésie  espagnole  possède  de  plueachevé.Tc 
ce  qui  reste  de  ce  poêle  a  été  recueilli  danii 
«dleclions  de  Sedano  et  de  reroandez  (  Madri 
1774  et  1795). 

slimiinill,  Hul.  In  la  litUr.  apoQnt 

RiOLan   iJean),   médecin  Trançaîa,  bé- 
1539,  à  Amiens,   mort  le  13   octobre   1606, 
Paris,  Il  s'adonaa  d'abord  à  l'élude  des  W" 
et  les  enseigna  dans  différents  collèges  ;  lea  d 
sertatbouB  lalines  qu'il  publia  dans  m  jeuM 
l'une, Oe  origine,  ineremento  el  deeftm 
philosophix  (15S5,  in-4°),  l'autre,  Ad  dU 
lieam  P.  Sami  (lâBB,  in-4''),témuignenldfti 
savoir  dans  la  littérature  ancienne.  Après  i 
professé  la  physique  au  collège  de  Roucovr, 
Paris,  il  prit  le  grade  de  docteur  en  méilea' 
etr^nplil  en  tSSGet  l!iB7  les  fondions  dgdt 
de  la  faculté.   Praticien   distingué,  il  t 
avec  zèle  contre  les  chimistes  la  doctriue  d'HI 
pDcrate,  marcha  sur  les  traces  de  Fernel,  ett\ 
lâcha  comme  lui  è  faire  prévaloir  les  n    ' 
d'ubsnrvalion.  Tous  ses  écrits,  à  l'exotplioBi 
lieux,  cités   plus   haut,  ont  été  réunie  par  | 

a\i  (Opet-a   omniaj  Paris,  161 

plus,  remarquables  sont  :  De  principiis  rvii 
naturaliHtn  (Paria,  15TI,  iu-S");  Commi 
rtl   in  VI  posteriores   physiologie  Fet 
tibi'os {ibid.,  1577,  in-S'');4rf  bene  nim 


BIOLAN 

(Lyop.  1d8B,  in-8°),  el  Vniversee  Tnedieinx 
cempenilium  (Vaits,,  lâSa,  in-»°).  Uiilrailéde 
r.iolsn  père,  De  fibrllias,  n'a  va  le  jaui'  qu'en 
IMO  (  Paris,  in-8"J. 

RiDMn  (Jean],  médecia,  (i\s  du  précèdent, 
néen  Iàï7  (t),  t  Paris,  où  il  est  inorl,  le  19  fè- 
Tri«r  163?.  Eucourdgé  par  l'e\ein|)le  et  les  lè- 
fons  de  son  père,  il  embrassa  la  profes^on  mé- 
ilicala,  et  ï  fit  des  progrès  ai  rspides  quK  peu  de 
temps  après  avoir  prit  le  bonnet  de  douleur,  il 
â'iianoiiça  par  dti  ouiragea  qui  posèrent  les 
foadtmiéaU  de  sa  réputalioa.  La  I(iL3  il  fut 
nommé  professeur  royal  rt'anelomie  et  de  ho- 
lanique,  l't  présenta  en  ISIB  i  Louis  XIII  une 
iequM«  pour  l'établissemenl  d'un  jaiiiln  des 
plantes  a  Paris  (vog.  La  Bhosse).  Premier  mé- 
decin lie  Marïe  de  Médicis,  il  accomjiagna  celte 
priacesse  dans  l'exil,  et  lui  donna  srs  aulns  jus- 
qu'A&on  dernier  soupir  (1643J;  il  revînt  alors  à 
Parii,  et  y  reprit  resiereice  de  son  étal.  Bien  qu'il 
tût  sut^  deux  rois  l'opëration  de  la  taillti,  alors 
nfus  dangereuse,  il  n'en  alleignit  pas  moiDS 
rage  de  quatre-vingts  ans.  Comme  son  père,  il 
eut  l'esprit  orné,  e[  posséda  a  fond  les  écrivains 
de  rintiquilËj  il  hérita  de  lui  sa  |ius.iiou  pour 
Hippocrate  et  ses  préjugés  injustes  contre  les 
cliinir^eus  «t  les  chimistes.  Qoaod  ces  demiera 
luttèrent  de  substituer  aux  médicaments  en 
usage  quelques-unes  de  leurs  préparations  nou- 
veUes,  BJolau  fui  un  des  plus  ardents  à  les  com- 
battre et  à  attirer  sur  eux  les  colère?  de  la  (acuité. 
Il  avait  fait  de  l'analoinic  son  étude  favorite  ;  t) 
porta  même  cette  Bcience  à  un  degré  d'exactitude 
io<«nnii  juiqu'è  lui  ;  pourtant  lesi  anatumistes 
qui  l'avaient  précédé,  depuis  Eustacbe  jusqu'à 
Itiilaurens,  ne  trouvèrent  pas  grâce  devant 
liti.  C'eat  ainsi  que,  dans  une  querelle,  il  a 
tiailé  Haliîcot  de  péchi'  mortel  vivant  sous  une 
Tonne  faumainc,  d'esprit  moisi  et  autres  auié- 
nilétscïentîBques.  D'une  vaoité  excessive,  itaT- 
Gchaît  partout  une  supériorité  injurieuse  à  ses 
confrères,  et  s'arrogeait  une  itorte  de  dictature 
dans  sa  proresaion;  ses  prétentions,  son  carac- 
tère bouillant  el  opiniâtre  el  aussi  son  mérite  re- 
Cijiina  lui  snsdtèrent  de  nombreux  adversaires, 
qui  ne  lui  épargnèrent  pas  les  attaques  et  les 
traits  satiriques.  Ses  oiivra!;es  sont  remplis 
dVrudilion,  quoiqu'un  peu  diR'U'i;  nous  cite- 
rons 1  ChirargUt;  LeipwB,  1601,  in-i2;  — 
Comparaiîa  veterU  medtcinse  cum  nonii; 
Harrs,  1C05,  in-i3;  —  schota  analomica; 
Paris,  1S0T,  ia-S°;  réimpr.  et  augmenté  sons 
uD  nouveau  titre  :  Analome  coipnrls  humani  ; 
Paris,  ItilO,  ia-(ol-:  —  Gigaiifomac Aîa  ;  Paris, 
iat3,  in^S"  :  écrit  dirigé  conlre  Uabicol  au  su- 
jet de  la  prélendiie  découverte  des  os  du  géant 
Tmloboelitig  t  une  dispute  aussi  longue  qu'inju- 
lieuee  s'engagea  entre  tes  denx  savants,  et  Rio- 
I<u],qiiï  avait  du  reste  la  raison  de  son  caté,  y 
uiîl  an  terme   par  le  discours   de  la  Giganlo- 

|l)C».tli  djlertr.riiic(ipirÉlor;<l-jiiilrci  lulcufiln- 
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iosfe.-Paria,  1618,  in-S";  —  SImise  oiteotogia; 
Paris,  1814,  in-B";  —  Oateologia  ix  Hippo- 
cracùlibris  ervta;  Paris,  lGI4,ina°;  ~Dis- 
txntrs  sur  les  hermaphrodifes ,  Paris,  lsl4, 
in-B",  où  il  est  démontré,  contre  l'opinion  cora- 
mnne,  que  cesètres  doubles  n'ontjamaia  existé; 
—  Analomica,  leit  AntliTopographia ;  Paria, 
IfliB.  iii-s°i  —  Ënc/ilrldlon  anatomicum  et 
palhi>logienm;PaTh,  ie48,ii)-1?,et  ISSS.in-S*; 
Irad.  enTrancals  par  Sautin; —  Carieusa  re- 
e/ierchet  lur  les  écoles  en  médeeinede Paris  et 
rJA  .lfont;i«{/ièi' .-Paris,  ieâl,in-8«:  réfutées  par 
Isaac  Carquet.  Sous  le  tiire  i'Opascvla  analo- 
mica, Biolana  publiit  quatre  recueils  (Londres, 
1649,  in-4oi  Pa'is,  ifiàO,  in-fol.;  ibid.,  ie&2  et 
I6!ï3,  in-n],qiil  contiennent  l'ensemble  de  ses 
renlieiclies  anutomiquits,  au  milieu  desquelles 
on  regrette  de  rencontrer  des  attaques  passion- 
nées cobtre  Harvey,  Pecquet  et  Tliomaa  Barllio- 
lln  ;  non-seulement  il  s'élevait  contre  la  circula- 
tion du  sang,  mais  il  niait  même  l'eiislcnce  du 
système  lymplialique.  Nous  avons  dit  plus  haut 
qu'il  réunit  el  publia  en  leiD  les  œuvres  de  son 
père. 

Ëloy,  OUI.  Alit.  da  la  aMccInt.  —  Uanget.  Btbl. 
mfjJiefl,  —  Btugr.med. 

Rians  (  François-Hector  ou  Charles- ffec- 
(or  d'Albert,  comte  de),  marin  français,  nË  le 
19  février  1728, à  Avignon,  mort  le  3  octobre 
IBOl.Gardedelamarineen  1743  à  ta  eom[)agiiie 
de  Rocheforl,  enseigne  en  1748,  il  était  lieute- 
nant de  vaiseau  i  bord  du  Fovdrayavt  lorsqu'il 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  dans  le  combat  du 
28  féïrierlVaa.Aprèsaïoiraervidans  l'infanterie 
et  l'ariitteriede  marine  et  prisparti  quatre  caiii' 
pagnes  navales,  il  devint  capitaine  de  Taisseaa 
(  S4  mar^i  1772),  et  assista,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  d'Ëstaing,  à  l'sltaqoc  de  Sainte-Lucie 
(1778)  etauxdeuxeombat8delaGrenadB(l77S}. 
Pendant  la  guerre  d'Amérique  (1781-85),  il  com- 
manda Le  Plutoo,  et  se  trouva  h  la  prise  de  Ta- 
bagu  et  aux  combats  de  Fort-Royal,  de  la  Chesa- 
peak,  de  Saint-Christophe  et  de  La  Dominique. 
Ses  brillants  services  furent  récompensés  par  le 
grade  de  chef  d'escadre  et  la  grand'croix  de 
Raiiit-Loiii~  [2D  août  1784),  puis  par  les  fonctions 
de  commandant  de  la  marine  à  Toulon  (1785). 
Lorsqu'en  1780  Louia  XVI  alla  visiter  le  port  de 
Cherbourg,  ce  fut  à  boni  du  PatrinCe,  com- 
mandé par  d'Albert  de  Rions,  qu'il  assista  an 
simulacre  de  combat  naval.  Dans  une  insurrec- 
lioD  qui  éclata  le  1"  décembre  1780  i  Toulon, 
cet  onicier  général  eut  la  douleur  de  se  vwr 
frappé,  insulté  et  désarmé  dans  son  hdlel  par 
une  populace  furibonde;  couvert  de  sang,  il  Tut 
jelé  dans  un  affreux  réduit,  cdte  Ji  côte  avec  un 
échappé  des  galères.  L'Assemblée  nalionale  or- 
donna sa  mlae  en  liberté,  et  rendit  le  le  jan- 
vier 17»0,  après  de  longs  débats,  un  décret 
qui  mil  dos  à  dos  les  Insurgés  et  l'aulorîté  mé- 
connue. Appelé  à  Racbefort  pour  y  prendre  le 
I  commandement  de  l'escadre  dite  de   l'Océan , 
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d'Albert  de  Rions  fut  encore  la  victime  d'une  i 
révolte  que  fit  éclater  la  publication  du  code 
pénal  du  22  août  1790.  Après  avoir  essayé  sans 
succès  delà  persuasion  et  de  l'énergie,  il  déses- 
péra de  rétablir  la  discipline,  et  se  démit  de  ses 
fonctions.  Nommé  contre -amiral  le  1**"  janvier 
1792,  il  émigra  peu  de  temps  après ,  et  fit  avec 
les  princes  la  campagne  de  cette  année.  Puis  il 
se  retira  en  Dalmatie.  Rentré  en  France  sous 
le  consulat,  il  fut  admis  en  1802  à  la  retraite 
>avec  une  pension  de  4,000  fr.  Au  jugement  du 
bailli  de  Suffren,  c'était  un  homme  instruit, 
brave,  plein  de  zèle,  désintéressé,  excellent  ma- 
rin. On  a  de  lui  un  Mémoire  justificatif  sur 
Vaffaire  de  Jott/on  (  Paris,  1790,  in-S^). 
Archives  de  la  marine.  —  Moniteur  universel. 

Rios  (  Los  ).  Voy.  Los  Rios. 

Rsou  deKersalaum  {Joseph-FrançpiS'Ma- 
rie,  baron),  homme  politique  français,  né 
à  Morlaix,  le  2  mai  1765,  mort  à  Aurillac,  le 
26  juillet  1811.  Fils  d'un  capitaine  de  navire 
marchand,  il  fit  ses  études  à  Saint-Pol- de-Léon 
et  exerçait  la  profession  d'avocat  à  Brest  lors- 
qu'il fut  élu  membre  du  Conseil  des  cinq  cents 
par  le  Finistère  (septembre  1795);  il  eut  quel- 
que peine  à  s'y  faire  recevoir,  étant  parent  d'é- 
migrés. 11  ne  tarda  pas  à  mériter  l'estime  de 
ses  collègues,  par  le  zèle  qu'il  apporta  dans  le 
travail  des  commissions  et  des  bureaux.  Il  fut 
porté  à  la  présidence  de  cette  assemblée  le  20 
janvier  1797.  H  prit  part  à  la  rédaction  des  lois 
hypothécaires,  s'éleva  souvent  contre  la  mansué- 
tude du  gouvernement  envers  les  conspirateurs 
royalistes,  et  dénonça  le  général  Magallon  et 
le  vice-amiral  de  Sercey,  gouverneur  des  Mas- 
careignes,  comme  rebelles  à  l'autorité  républi- 
caine. Réélu  en  1799 ,  il  adhéra  au  coup  d'État 
du  18  brumaire  et  accepta  la  préfecture  du  Can- 
tal. Il  fut  destitué  en  1811  :  il  avait  été  créé 
baron  de  l'empire.  Riou  est  auteur  des  écrits 
suivants  :  Lucrèce,  tragédie  (  Brest,  1793,  in-8°). 
Les  Chouansy  pièce  (1795),  et  La  Naissance  du 
roi  de  Rome  y  odes  (Paris,  18U,  in-4°). 

Arnault,  Jay,  etc.,  Biogr.  des  eontemp. 

RIOUFFB  (Honoré,  baron),  né  à  Rouen,  le 
1"*^  avril  1764,  mort  à  Nancy,  le  30  novembre 
1813,  descendait  d'une  famille  que  l'on  croit 
originaire  du  Languedoc.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu'il  perdit  son  père,  chirurgien  habile.  Des- 
tiné au  barreau,  il  quitta  la  science  des  lois  pour  la 
culture  de  la  poésie,  et  se  distingua  dans  les  con- 
cours de  l'Académie  française  par  deux  poèmes, 
l'un  en  l'honneur  du  dévouement  du  prince  Léo- 
*  pold  de  Brunswick,  l'autre  sur  la  centenaire  de 
Corneille.  Son  enthousiasme  pour  la  révolution 
parut  dans  une  pièce  politique,  qu'il  composa  en 
société  avec  Dugazonetqui  futjouée  sur  le  théâtre 
delà  Nation, le  11  octobre  1792.  H  s^tait  liéavec 
les  députés  de  la  Gironde;  après  leur  chute,  il 
alla  rejoindre  h  Caen  ceux  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés. De  là  il  se  rendit  à  Bordeaux.  «  Son  inépui- 
sable gaieté,  dit  Louvet,  sa  résignation  et  son 


esprit  aidèrent  à  nous  consoler.  »  Arrêté  à  Bor- 
deaux le  4  octobre  1793,  par  ordre  de  Tallien, 
Riouffe  fut  amené  à  Paris  avec  Marchena  et  Da- 
châtel ,  et  enfermé  à  la  Conciergerie.  La  révolu- 
tion de  thermidor  le  tira  de  prison.  Aussitôt  il 
publia  les  Mémoires  d'un  détenu  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  tyrannie   de  Robespierre 
(Paris,  1794-1795,  in-8°),  suivis  de  Quelques 
chapitres  (1795,  in-8*').  Cet  ouvrage  dut  son 
succès  à  l'exagération  des  détails  et  à  la  situa- 
tion des  esprits.  S<ins  fortune  et  presque  sans 
moyen  d'existence,  il  ne  put,  malgré  la  protection 
de  M™*  Pourrai,  riche  veuve  qui  lavait  recueilli, 
et  celle  de  M""*  de  Staël,  rien  obtenir  du  Direc- 
toire. Il  s'attacha  au  général  Bonaparte  à  son 
retour  d'Egypte,  et  devint  membre  du  Tribunal 
(1799)  ;  il  prodigua  les  louanges  au  chef  de  l'É- 
tat, et  ses  discours  étonnèrent  les  courtisans 
même  par  l'exagération  de  leurs  flatteries.  C'é- 
tait le  même  homme  qui,  le  5  brumaire  an  ti, 
avait  exalté  les  idées  libres  des  girondins,  dans 
son  Oraison  Junèbre  de  Louvet,  prononcée  au 
Cercle  constitutionnel.  Il  prit  souvent  la  parole 
au  Tribunal,  dont  il  fut  une  fois  président  et  plu- 
sieurs fois  secrétaire;  il  avait  plus  d'enflure  que 
de  véritable  éloquence.  Ou  cite  cependant  de  lui 
quelques  phrases  qui  se  distinguent  par  l'exprès» 
sion  ou  l'à-propos.  A  l'époque  du  concordat, 
parlant  au  nom  du  Tribunal,  il  dit  an  chef  du 
pouvoir  :  «  Vous  avez  mis  l'Église  dans  l'État, 
et  non,  comme  autrefois,  l'État  dans  l'Église.  » 
En  1804,  Riouffe  fut  nommé  préfet  de  la  Côte- 
d'Or.  Quelque  mécontentement,  dont  les  motifs 
sont  inconnus,  lui  enleva  bientôt  cette  préfecture; 
mais  le  29  octobre  1808  il  fut  nommé  préfet  de 
ia  Meurthe,  puis  baron  de  l'empire  et  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Après  les   revers  de  la 
campagne  de  Russie,  le  typhus  se  déclara  dans 
les  hôpitaux  militaires  de  plusieurs  villes  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  Riouffe  se  porta  avec 
zèle  au  secours  des  malades  qui  remplissaient 
le  grand  hôpital  de  Nancy  ;  il  fut  atteint  par  Fé- 
pidémie,  et  mourut  en  peu  de  jours.  On  doit 
ajouter  à  sa  louange  qu'il  ne  Iais<%ait  aucun  bien. 

J.  M — R— L. 

Parlset,  Notice  sur  la  vie  de  Riouffe.  —  Rerr,  iVotttf 
tur  le  baron  Riouffe.  —  Mémoires  de  Louvet. 

RiOfJMiAMTZOP  (l)(  Alexandre,  comte),  fa- 
vori de  Pierre  1*',  né  en  1680,  mort  à  Moscou, 
le  4  mars  1749,  était  fils  d'un  chétif  propriétaire 
de  la  province  de  Kostroma.  A  vingt-quatre  ans, 
il  commença  sa  carrière  comme  soldat  dans  le 
régiment  de  Préobrajenski.  De  faction  un  jour 
au  palais,  il  attira  l'attention  du  tzar,  qui  l'atta- 
cha à  sa  personne.  Il  l'accompagna  comme  ca- 
pitaine aux  gardes  en  Hollande,  et  fut  chargé  de 
ramener  de  Naples  à  Moscou  le  prince  Alexis. 
Cette  triste  mission  consolida  son  crédit  auprès 
de  l'autocrate,  qui  le  maria  et  le  dota  richement 
Après  avoir  concouru  au  traité  de  Neustadt,  il 

(1)  Tel  csl  le  véritable  nom   de  la  famUle  que  les  an^ 
leurs  irançais  dènoraïueut  Romanzof, 
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aocompagDa  son  maitre,  en  1722,  en  Perse,  et 
deux  ans  plus  tard  il  le  représenta  à  Con.stan- 
tinople.  De  retour  à  Pétersboui*g  en  1730,  il  re- 
çut (lerimpératriceAnne  l'inspection  des  revenus 
de  la  couronne.  Guerrier  et  diplomate,  Riou- 
miaDtzof  n'était  pas  financier;. il  le  fit  observer 
à  la  souveraine,  qui  le  punit  de  sa  franchise 
par  un  exil  de  trois  ans  dans  un  village  auprès 
de  Kazan.  En  1735,  elle  lui  confia  Tadministra- 
tioo  de  la  province  où  elle  Tavait  si  rigoureuse- 
OKnt  relégué,  d'où  il  passa  à  celle  de  la  Petite 
Russie  et  de  là  dans  l'armée  du  feld- maréchal 
Mùnnidi,  sous  les  ordres  duquel  il  coopéra,  le 
2  juillet  173^,  à  la  prise  d'Otchakof.  Après  avoir 
alternativement  gouverné  l'Ukraine,  et  combattu 
les  Turcs,  il  retourna  en  1740  à  Constantinople, 
à  la  tête  d'une  ambassade  composée  de  quatre 
cents  personnes.  En  1743,  il  prit  part  au  congrès 
d'Abo  :  les  avantages  considérables  qu'il  y  sti- 
pula pour  sa  patrie  lui  méritèrent  les  titres  de 
comte  et  de  sénateur.  P^^  A.  G— m. 

BaoUch-Kaïuenski,  Le  Siècle  de  Pierre  le  Crandtt 
Diet,  des  illustrât Kms  russes.  —  Mémoires  du  comte  de 
Ségmr  et  dit  çénéral  Nachtchskin.  —  Oustrlalof,  Hist. 
de  Pierre  le  Grand.  -  L'Étoile  polaire;  Londres,  18S8, 
tom.'  IV,  p.  179. 

EioiTMiANTZOP  -  ZADOPNAiSKi  (  Pierre, 
comte),  général  russe,  né  en  1725,  mort  à  Ta- 
chan  (gouvernement  de  Kief),  le  8  décembre 
1796.  Capitaine  à  dix-neuf  ans,  il  eut  une  jeu- 
nesse orageuse  avant  de  se  distinguer  dans  la 
latte  que  la  Russie  soutint  de  1757  à  1762  avec 
la  Prusse;  la  prise  de  Kolbeig,  qui  y  mit  un 
terme,  lui  valut  le  grade  de  général  en  chef.  Ca- 
therine le  nomma  gouverneur  de  la  Petite-Russie, 
et  partagea  en  1768,  entre  lui  et  Galitzin,  le  corn* 
mandement  de  larmée  destinée  à  agir  contre  les 
Turcs.  Après  une  série  d'actions  plus  brillantes 
que  fécondes,  il  décida  la  victoire  sur  le  Kagoul 
et  qoelqoe  temps  après  en  condensa  le  résultat 
dans  le  fameux  traité  de  Koutcbouk-Kainardji, 
point  de  départ  de  l'influence  russe  en  Orient 
L'impératrice  l'en  récompensa  avec  une  libéralité 
qui  s'étendit  jusqu'à  lui  fournir  de  la  vaisselle 
pour  sa  table,  des  objets  d'art  pour  ses  appar- 
tements, et  voulut  qu'il  prit  le  surnom  de  Za- 
dounaiski^  afin  de  rappeler  ses  hauts  faitsd'armes 
au  delà  du  Don.  Rentré  en  Ukraine,  il  en  fit 
les  honneurs  à  l'impéiatrice,  avec  une  magnifi- 
cence inouïe,  lorsque  celle-ci  se  rendit  en  Crimée. 
Peu  d'accord  avec  Potemkin,  il  se  démit  bien- 
tôt complètement  de  ses  charges,  et  se  retira  aux 
environs  de  Kief.  En  1794  il  concourut  avec 
Sonvorof  à  la  soumission  complète  de  la  Po- 
loipie.  Rioumiantzof  est  une  des  gloires  mili- 
taires les  plus  pures  de  la  Russie,  et  il  a  mérité 
d'être  célébré  par  Karamzin  comme  le  Turenne 
russe.  pce  A.  G— N. 

Fie  du  comte  Rioumiantzof;  %1ofteoi],  1803.  —  mé- 
moires de  Porochin  et  du  comte  de  Ségur.  —  Glirka, 
Ulst.  de  Hussie.  —  Karamzin ,  Éloge  de  Catherine  II. 
—  Htêt.  de  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  et 
particulîiremmt  de  la  campagne  de  1769;  S^iint-Péters 
boarg.  177»,  in-*"  -  Annales  de  la  société  des  anti- 
quités russes;  Moscoa,  1889,  t.  III. 


RioiJiiiiANTZOP  (Nicolas,  comte),  fils  du 
précédent,  né  en  1754,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
le  3  janvier  iSIQ.  Sévèrement  élevé  dans  la 
maison  paternelle,  il  en  sortit  à  vingt  ans,  pour 
remplir  les  fonctions  de  chambellan.  Nommé 
ministre  à  Francfort  vers  1779,  il  y  résida  quinze 
ans;  il  fut  créé  maître  des  cérémonies  à  la  cour 
de  Paul  l^'f  sans  jamais  y  figurer,  et  membre 
du  conseil  de  l'empire  le  jour  même  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  Alexandre,  qui  en 
1802  lui  confia  le  portefeuille  du  ministère  du 
commerce,  auquel  il  joignit  en  1807  celui  des 
affaires  étrangères.  Après  avoir  accompagné  son  ' 
maître  à  Erfurt,  il  réussit  en  1809  à  réconcilier 
TAutriche  avec  Napoléon,  qui  se  plaisait  à  ré- 
péter qu'il  avait  rarement  rencontré  d'homme 
aussi  profondément  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  et  l'art  de  la  politique.  En  1810,  il 
conclut  le  traité  de  Friedriksham,  qui  donna  à 
la  Russie  la  Finlande,  et  il  reçut  en  récompense 
la  dignité  de  chancelier,  à  laquelle  vint  bientôt 
s'adjoindre  celle  de  président  du  conseil  de 
l'empire.  Les  malheurs  de  1812  altérèrent  à  un 
tel  point  sa  santé  qu'il  n'eut  de  forces  dans  ses 
dernières  années  que  pour  s'occuper  d'art  et  de 
science.  On  lui  doit  :  un  recueil  d'Anciennes 
poésies  russes;  1818  ;  —  le  Soudebnik,  ou  Code 
du  tzar  Ivan  Vasiliévitch  ;  —  les  Recherches 
de  Lehberg  sur  V ancienne  histoire  russe; 
1820;  —  une  étude  Sur  l'origine  de  Rurik; 

—  Histoire  du  diacre  Léon  et  d'autres  écri- 
vains byzantins;  1820; —  les  Chroniques  de 
sainte  Sophie  ;  1820-1821,  2  vol.  in-4°:  recueil 
important  pour  l'histoire  de  la  Russie  de  826  à 
1534  ;  —  Mémoires  sur  quelques  peuples  du 
centre  de  VAsie;  1821  ;  —  Monuments  de  la 
littérature  russe  du  douzième  siècle;  1821  ; 

—  Essai  historique  et  chronologique  sur  les 
posadniks  de  Novgorod,  tiré  des  anciennes  an- 
nales russes;  1821  ;  —  Lettres  archéologiques 
sur  la  province  de  Riazan;  1823;  —  ColleC' 
tion  de  chartes  relatives  à  la  Russie  blanche; 
1824;  —  Jean,  exarque  de  Bulgarie:  étude 
sur  l'histoire  de  la  langue  slave  et  sa  littérature 
au  neuvième  et  au  dixième  siècle;  —  Saints 
Cyrille  et  Méthode,  les  apôtres  des  Slaves. 
C'est  grâce  à  la  munificence  de  ce  Mécène  russe 
qu'Adelung  a  publié  plusieurs  ouvrages  et  que 
le  métropolite  de  Kief  Eugène  a  pu  faire  paraître 
sa  Biographie  ecclésiastique. 

De  1815  à  1818,  le  fils  du  célèbre  Kotzebue 
fit  aux  frais  de  Rioumiantzof  une  expédition 
dans  les  mers  du  Nord  pour  y  découvrir  un  pas- 
sage entre  l'Asie  et  l'Amérique.  Un  archéologue 
distingué,  Stroéf,  fut  chargé  par  lui  d'explorer 
l'intérieur,  encore  si  inconnu,  de  la  Russie,  et 
lui-même  découvrit  près  d'Orcha  le  tombeau 
d'un  petit- fils  de  Monomaque.  Ses  riches  collec- 
tions, rendues  publiques  après  sa  mort,  ont  été 
transportées,  en  1861,  à  Moscou.  P"  A.  G— n. 

Bantich-Rninenskl,  Dict.  des  illustrations  russes.  — 
Le  PUS  de  la  patrie,  1880.  n»  t.  —  Docum,  partie. 
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EIPALTA  {Pielro  da),  clironiqoeor  italien, 
mort  de  la  peste,  en  1374,  à  Plaisance,  sa  ville 
natale.  Il  est  aatenr  d'une  Histoire  de  Plai- 
sancCf  qu'il  a  conduite  jusqu'à  Tépoque  même 
de  sa  mort,  et  qui  a  été  continuée  et  augmentée 
par  le  chanoine  Jacopo  de'  Mon.  Cet  ouvrage , 
imprimé  dans  les  Memorie  xioriche  di  Pia- 
cenza  (1757-1766, 12  vol.  in-4«)  de  Cr.  Poggialî, 
a  été  copié  en  grande  partie  par  Mussi,  qui  s'est 
occupé  do  mémo  sujet. 

Deux  historiens  du  même  nom ,  le  père  et  le 
fils,  RipALTA  (Antonio  et  Alberto  da) ,  ont  éga- 
lement écrit  sur  les  annales  de  Plaisance ,  leur 
patrie;  Antonio  l'a  fait  depuis  1401  jusqu'en  14G3, 
Alberto  a  continué  l'œuvre  paternelle  jusqu'en 
1484.  Leur  chronique,  estimée  pour  l'exactitude, 
fait  partie  du  t.  XX  A^Script.  Ital.  de  Muratori. 

Poggiall,  Memorie  dl  Piacenza. 

BiPAMO:iTE  (  Giuseppe)y  historien  italien , 
né  enlô73,  à  Tignone  (Milanais),  mort  en  1641, 
à  Milan.  Il  fut  chanoine  de  la  Scala,  et  obtint 
du  marqiiis  de  Leganez  le  titre  d'historiographe 
du  roi  d'Espagne.  On  a  de  lui  :  Historia  eccle- 
iix  Aîediolanensis  ;  fAWarky  1617-1628,  3  vol. 
in-4°  :  ouvrage  eslimé,  à  cause  des  recherches 
et  que  l'auteur  entreprit  sur  l'invitation  expresse 
du  cardinal  Fré^léric  Borromée;  —  De  Peste 
Mediolani;  ibid.,  1640,  in-4o;  —  Hïstoriarum 
patrix  in  continua iionem  Tristani  Chalchi 
lib.  XXUI;  ibid.,  1641-1643,  3  vol.  in-fol., 
avec  une  suite  en  VIll  liv.,  ibid.,  1648,  in-fol. 

ArgelatI,  Bibl.  mediolanentit. 
KIPATRAXSO.^B.    Voy,  COXUIVI. 

BiPAULT  (  Louis- Madeleine  ) ,  littérateur 
français,  né  le  29  octobre  1773,  à  Orléans,  mort 
près  cette  ville,  le  12  juillet  1823,  à  la  Chapelle 
Saint- Mesmin.  Il  était  neveu  de  Ripault-Des- 
ormeaux ,  qui  fut  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  (vo^.  Desorheaux).  A  quinze  ans 
H  fut  pourvu  d'un  bénéfice  ecclésiastique  ;  mais 
la  révolution  l'ayant  obligé  de  renoncer  à  l'é- 
glise, il  s'associa  avec  Berthevin  pour  faire  dans 
sa  ville  natale  le  commerce  de  la  librairie.  A  la 
recommandation  de  Pougens,  il  fut  admis  à  faire 
partie  de  la  commission  scientifique  d'Egypte , 
devint  membre  de  IMnstitut  du  Caire,  et  prit  une 
part  active  à  l'exploration  des  antiquités  de  la 
Thébaïde.  La  Description  quMl  en  donna  en 
1800  dans  Le  Moniteur  attira  sur  lui  l'attention 
du  premier  consul,  qui  le  nomma  son  bibliothé- 
caire particulier;  il  s'acquittait  de  cette  tâche  pé- 
nible avec  beaucoup  de  diligence  et  d'habileté, 
mais  l'indépendance  de  ses  opinions  démocra- 
tiques déplut  au  chef  du  nouvel  empire ,  et  on 
lui  adjoignit  en  1804  l'abbé  Denina.  Ripault 
quitta  alors  son  poste,  et  laissa  sans  réponse  les 
lettres  qui  lui  forent  écrites  pour  l'y  rappeler;  il 
ne  fut  remplacé  qu'en  1807,  par  Barbier.  Retiré 
au  sein  de  sa  famille,  il  chercha  avec  ardeur  dans 
l'étude  des  langues  sémitiques  la  clef  des  hiéro- 
glyphes égyptiens,  et  en  donna  devant  l'Académie 
des  inscriptions  une  solution  qui  parut  hasar- 


dée .  Convaincu  que  pour  jonir  de  la  p!éiiitade 
de  ses  facultés  il  ne  fallait  fournir  a  l'istomac 
que  le  moins  d'aliments  possible,  il  se  condamna 
à  un  régime  qui  le  conduisit  en  peu  de  temps  aa 
tombeau.  On  a  de  lui  :  Une  Journée  de  Paris  ; 
Orléans,  1797,  in- 12;—  Description  abrégée 
des  monuments  de  la  haute  Egypte;  Paris, 
1800,  in-8%  trad.  en  allemand;  —  Une  soirée 
de  la  bonne  compagnie;  Paris,  1804,  in- 12;  — 
BlarC'Aurèle;  Paris,  1820,  1830,  4  vol.  in-8» 
et  atlas;  il  en  publia  sous  le  titre  de  Tite-An» 
ionin  le  Pteux  un  résumé  historique  (1823, 
in-8"),  mais  la  collection  des  Monuments  de 
Vhistoire  aurélienne ,  qu'il  avait  annoncée  en 
2  vol.  in-fol.,  n'a  point  vu  le  jour. 

Jomard,  dant  la  Bévue  encyelop.^  mal  et  Juin  18U. 

RIPAI7LT.  Voy.  Desobmeaux. 

RIPEKT.  Voy.  MONCLAR. 

Ripox  (  Frf £fericA-7o^?i  RoBiNsos,  1*' comte 
DE  ) ,  homme  d'État  anglais ,  né  à  Londres ,  le 
1"  novembre  1782,  mort  le  28  janvier  1859,  à 
Putney-Heath  (  Surrey  ).  Il  était  le  second  fils  du 
2' lord  Grantham.  Son  frère  aîné,  ThomasPtû- 
lippe,  liérita  en  1833  du  titre  de  comte  de  Grey. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Harrow 
et  à  Cambridge,  il  devint  secrétaire  du  lord 
lieutenant  d'Irlande  (1804).  Deux  ans  après,  il 
représenta  les  bourgs  de  Carlow  et  de  Ripon 
à  la  chambre  des  communes  où  il  vota  avec  le 
parti  tory.  En  1808,  quand  la  nouvelle  de  la  con- 
vention de  Cintra  fut  connue,  il  demanda  la 
continuation  de  la  guerre  d'Espagne;  cette 
motion  lui  fit  donner  dans  le  cabinet  du  duc  de 
Portland  la  place  de  sous-secrétaire  d'État  des 
colonies.  Depuis,  sous  le  ministère  Perceval,  il 
devint  membre  du  conseil  d'amirauté  (1810)  et 
vice-président  du  bureau  de  commerce  (1812). 
Un  bill  qu'il  présenta  en  1815  contre  l'importa- 
tion des  blés  étrangers  en  Angleterre,  où  la 
misère  était  à  son  comble,  devint  la  cause 
d'une  émeute  populaire  qui  saccagea  son  hôtel 
à  Londres  et  détruisit  une  riche  galerie  de  ta- 
bleaux qu'il  avait  formée.  Pendant  les  dix  pre- 
mières années  du  ministère  Liverpool,  M.  Ro- 
binson  s'était  montré  tory  modéré ,  mais  après 
le  suicide  de  lord  Castlereagh,  ministre  des  af- 
faires étrangères  (1822),  il  se  rapprocha  de  son 
successeur  Canning,  et  fut  nommé  chancelier 
de  l'échiquier  (  janvier  1823).  La  réduction  de 
quelques  im|)ôts  et  des  économies  administra- 
tives lui  obtinrent  d'abord  toutes  les  symfiathies, 
mais  il  porta  la  peine  de  la  crise  financière  de 
1825,  qu'on  lui  reprocha  de  n'avoir  point  sa 
prévenir.  Lorsqu'on  avril  1827  Canning  devint 
chef  du  cabinet,  M.  Robinson  remplaça  lord 
Bathurst  au  département  des  colonies.  La  même 
année,  il  entra  à  la  chambre  des  lords  avec  le  titre 
de  vicomte  Goderich ,  créé  en  1706,  pour  son  bi- 
saïeul Henry  de  Grey.  La  mort  de  Cannmg 
(8  août  1827)  fit  passer  entre  les  mains  du 
nouveau  lord  le  poste  de  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie, mais  la  succession  de  cet  nomme  d*État  était 


RIPON  - 

bien  lourde  à  porter,  et  après  avoir  lollé  yainc- 
m«it  poar  dominer  une  silualion  dinicile,  il  donna 
sa  dâmis^'on  (  jantier  1828  ).  Sous  le  minislère 
Grey  (  novembre  1830)  lord  Goderich  devinl  sp- 
crélaired'Élal  des  colonies,  puis  en  1833  lord  du 
susu  privé.  A  celle  époque,  et  au  inépris  àea 
opinions  qu'il  avait  jusque-lï  anichées,  il  dé- 
fendit la  réforjne  parlementaire,  et  celle  ranver- 
noo  au  parti  nlilg  lui  valut  le  litre  de  cornle  de 
Ripon,  soiLS  lequel  il  a  été  connu  depuis.  Toute- 
rois,  il  s'opposa  aux  réformes  ecclésiastiques  pro- 
posées par  quelques-uns  de  ses  uollËgues,  et  donna 
ï3  démission  le  39  mai  iS34.  D'un  ualnrel  con- 
dliïnl,  to^l  Ripon  se  rapprocha  de  nouveau  des 
lories,  et  fui  un  des  adversairea  des  principes 
politiques  de  lord  Melbourne  ;  ansu'  accepta-t-il 
de  Robert  Peel  en  1S4I  ta  présidence  du  bureau 
de  commerce,  el  i^n  1843  celle  du  liureau  des 
Iodes.  Après  s'être  associé  presque  iovolonlaire- 
inenli  l'abolition  des  lois  céréales  ainsi  qu'au  bill 
des  tarifs,  il  suivit  Roberl  Peel  dans  sa  relraite 
(19  juin  1846).  Depuis  cette  époque  il  ne  parut 
dans  la  chambre  liaule  que  pour  soutenir  le^  me- 
sures de  Kon  ami,  lord  Aberdeen. 
Bnikc.  Pctrane.  —  T'Ai  tarltotacsiarv  campanian 


«ivoao  (FelJce),  Fûj.  Fichebelli. 
UPPEBOA  (/«an-Cuiflaume,  baron,   puis 
duc  nE },  appelé  aussi  Oiman-PacAa,  avenlurier 
tiollandais ,  né  à  Gronioguc,  en  1690,  murl  à 
léloiiao,  l«2  uovembre  1737.  D'unefamille noble 
des  Protinces'Uniee,  il  embrassa  la  carrière  mi- 
litaire; â  viugt-dean  ans,  il  commandai!  un  régi- 
ment d'iabnlerie.  Son  intcllli^ence  et  son  édu- 
caliun  le  firent  choisir  en  17  U  pour  remplir  une 
mission  à  Madrid.  U  j  revintea  1718,  avec  l'ia- 
dniioo  de  s'y  fixer,  abjura  la  religion  réformée, 
I  lil  agréer  au  roi  Philippe  V  des  plans  qui  de- 
'>ii  nt  suiéliorer  le  commerce  castillan.  Il  devint 
>'-  iors,a)us  le  titre  de  directeor  des  manufac- 
•-.jtf.h,  un  liomrae  îtiDuenl  el  considérable.  Kn 
TL'JïlconcIul  un  traité  d'alliance  entre  le  roi 
i  i:«pai;ac  et  l'empereur  Cliarle»  VI   (Vt    avril 
\~1T,}.  •  Tout  etaîl   étrange  dans   cet  accord, 
.1.1  Voltaire;  celait  deux  maisons    ennemies, 
.^ui  t'unissaient  sans  se  fier  l'une  à  l'autre;  c'é- 
lail   les  Anglais,   qui  ayant  tout  fait  pour  dé- 
trAoer  Pliilippe  V,  étalent  les  méiliateurs  de  ce 
Irailé;    c'était   un  Hollandais,  devenu  duc  et 
l'ul- puissant   en    Espagne,   qui   le  signait,    u 
i.-,\i\\  qu'il  en  soit,  la  n^putalion  ne  fit  que  croître 
^tadiid.  Il  fut  cré^  duc  el  grand  d'Espagne, 
:jtiasB)ideur  exlraurd Inaire  à  Vienne,  el  à  son 
''[(iur(décrmbre  171^],  il  prit  la  direction  mi- 
nrure  du  cabinet  avec  les  portefeuilles  des 
i.iire»  exlérieures,  des  finances  et  de  la  guerre. 
l'TiWt  us  parti  puissant,  celui  de  la  viallu 
:  >lil<>»M  espagnole,  qui  ne  pouvait  pardonner 
l'Miperda  son  orl^ne,  s'éleva  contre  tul.  Phi- 
I  ,>!>e,  afin  de  réinblir  In  paix  dans  sa  cour,  sacrifia 
'  >ii  bvori  (173fi).  Hais  celui-ci  ayaul  commis 
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l'imprudence  ilc  se  relirer  chez  lord  Slanliope, 
l'ambassadeur  anglais ,  se  vit  acuiter  de  trahison 
et  renfermé  dans  le  chftteau  de  Si^niie;  deux 
ans  plus  lard ,  le  1  septembre  1728,  il  réussit  à 
s'évader,  et  gagna  le  Portugal,  puis  la  Hollande, 
olï  il  pratiqua  de  nouveau  te  protealanlismc. 
De  là  il  se  rendit  en  1732  à  la  cour  de  Huley- 
Abdallali,  empereur  du  Maroc,  Suivant  quelques 
hisloriens,  il  embrassa  l'islamisme,  et,  sons  to 
nom  A' Osman-pacha,  devint  général  dans  les 
troupes  marocaineâ,  et  attaqua  les  Espagnols; 
mais  battu  devant  Ceula,  il  fut  exilé  à  Télouan 
(1734),  11  essaya  alors  de  propager  un  nouveau 
systèmedereligion.  Flattant  paiement  les  maho- 
mélans  et  les  juifs,  qui  sonl  en  grand  nombre 
au  Maroc,  ïl  parlait  de  Mahomet  avec  plus  d'é- 
loges que  les  musulmans  eux-mêmes.  It  louait 
aussi  Moïse,  Ëlie,  David,  et  même  Jésns-Clirist; 
mais  il  prétendait  que  les  chrétiens,  les  matio- 
mélans  el  les  juifd  étaient  dans  une  erreur 
presque  égale;  les  premiers  en  attribuant  trop  à 
Jésus-Christ,  les  seconds  à  Mahomet,  el  les 
derniers  en  n'attribuant  rien  à  l'un  ni  â  l'antre. 
Selon  lui  le  Messie  est  encore  à  venir.  Il  fai- 
sait de  nombreux  adeptes,  lorsqu'il  maunil, 
d'une  maladie  de  langueur.  Suivant  Chénier,  au 
contraire,  il  n'est  pas  vrai  que  Rtpperda  se  soit 
fiiit  mahométân,  ni  qu'il  ait  jamais  commandé 
au  Marou.  Il  entra  dans  les  idées  du  harou  de 
Neulioff,  qui ,  sous  te  nom  de  Ttiéodore,  fui  ut) 
instant  roi  de  Corse.  Il  Ht  bien  des  voyages  11 
Méquinez  pour  engager  l'empereur  à  s'unir  aux 
Tunisiens,  disposés  à  sontoilr  celte  monarchie 
naissante,  mais  il  ne  reçut  que  de  vagues  pro- 
messes. >  Des  personnes  du  pays  qui  l'ont 
particulièrement  connu,  ajoute  Chénier,  m'ont 
assuré  qu'il  ï  terminé  à  Tétouan  sa  vie  et  son 
roman  ï  la  fin  de  1737,  sans  avoir  changé  ni 
d'habit  ni  de  relly^on.  u 
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RIQUET  (  Pierre-Faul  ),  baron  de  Bon- 
repos,  né  i  Béziers,  en  1604,  morl  k  Toulouse, 
le  I*' octobre  ISso.  Sa  famille,  noble  et  an- 
cienne, était  originaire  de  Florence  (d'autres  di- 
sent de  Lucqiies  |,  et  descendait  de  Gérard  Ar- 
righetti,  qui,  proscrit  de  la  première  de  ces 
villes  comme  gibetia,  vint  s'établir  «i  Provence 
vers  II68.  Elle  sedivisa  en  deux  branches,  con- 
nues, l'une  sons  le  nom  do  BiqveC,  comte  de 
Caraman,  l'anlre,  sous  le  nom  de  Hiquelti, 
marquis  de  Mirabeau  (1).  C'est  de  la  première, 


■^Sb 


315  RIQUET  — 

venue  au  quinzième  siècle  en  Languedoc,  qu'est 
issu  rhomme  de  génie  auteur  d'une  entreprise 
qui  commande  l'étonnement  et  l'admiration  de 
l'Europe.  Une  grande  partie  de  ses  propriétés 
étaient  situées  au  pied  de  la  Montagne  Noire,  et 
c'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut  la  première 
pensée  de  son  projet.  Son  idée,  aussi  simple 
que  grandiose,  fut  d'utiliser  les  divers  cours 
d'eau  de  la  Montagne  Noire ,  et  d'en  réunir  le 
volume  sur  Tune  des  pentes ,  point  le  plus  bas 
entre  les  deux  versants  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Océan.  Riquet,  «  n'ayant,  dit  Daguesseau,  pour 
tout  instrument  qu'un  méchant  compas  de  fer,  » 
devina  que  par  des  pentes  faciles  à  conserver, 
par  de  faibles  ouvrages  comparés  à  ceux,  qu'on 
avait  autrefois  projetés,  on  pouvait  conduire 
les  eaux  réunies  du  Sor,  de  Lampy,  d^Alzeau , 
de  Lampyllon,  de  Yemassonnc  et  de  Rientort, 
jusqu'à  Naurouse,  qui  devait  être  le  point  de  par- 
tage. Ce  problème  résoju,  toutes  les  difficultés 
s'évanouirent.  Riquetfit  un  mémoire,  qu'il  adressa 
à  Golbert,  contrôleur  général  des  finances;  son 
projet  et  ses  plans  du  canal  furent  présentés  le 
26  novembre  1662  par  l'ingénieur  militaire 
François  Andréossy.  Par  un  arrêt  du  conseil 
du  18  janvier  1663,  Louis  XIV  ordonna  qu'une 
commission  serait  chargée  d'aller  juger  les  plans 
sur  le  terrain  même  où  ils  devaient  être  exé- 
cutés. Les  commissaires  du  roi  unis  à  ceux  des 
états  de  Languedoc  commencèrent  leur  travail 
à  Toulouse  le  8  novembre  1664,  et  le  terminè- 
rent à  Béziers,  le  17  janvier  1665.  Leur  rapport 
fut  favorable ,  mais  cependant  des  doutes  s^é- 
levèrent  sur  la  possibilité  de  conduire  à  Naurouse 
les  eaux  de  la  Montagne  Noire.  Riquet  proposa 
de  faire  creuser  une  rigole  d'essai  pour  se  rendre 
compte  de  la  pente  du  terrain.  Ce  travail  achevé, 
il  ne  fut  plus  permis  de  douter  du  succès. 
L^édit  pour  la  construction  du  canal  parut  en 
octobre  1666  ;  les  conditions  offertes  par  Ri- 
quet pour  cette  entreprise  furent  acceptées,  et 
la  première  pierre  des  ouvrages  fut  posée  en 
avril  1667.  On  commença  à  naviguer,  depuis 
Naurouse  jusqu'à  Toulouse,  dans  les  premiers 
jours  de  1672,  et  le  canal  fut  mis  en  état  du 
17  au  25  mai  1681.  Riquet  était  mort  six  mois 
auparavant,  lorsqu'une  lieue  seule  du  canal 
restait  à  creuser,  laissant  à  ses  deux  fils  la 
gloire  de  l'achever  :  honneur  si  digne  d'envie 
que  Yauban,  envoyé  par  Louis  XIV  en  mai 
1686,  pour  en  examiner  toutes  les  merveil- 
les, eût  préféré,  disait-il,  «  la  gloire  d'en  être 
l'auteur  à  tout  ce  qu^il  avait  fait  ou  pourrait 
faire  à  l'avenir  ».  Une  statue  en  bronze,  dont 
l'exécution  fut  confiée  à  David  (  d'Angers  ),  a 
été  par  souscription  érigée  à  Riquet  le  21  oc- 
tobre 1838,  sur  une  des  places  publiques  de  sa 
ville  natale.  Riquet  avait  aussi  projeté  un  canal 
pour  amener  de  l'eau  à  Paris  ;  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  déployer  dans  ce  nou- 
veau travail  toutes  les  ressources  de  son  génie. 
Son  fils   atné,  Riquet  (  Jean-Matthias) ^  \ 
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maître  des  requêtes,  puis  président  à  i 

an  parlement  de  Toulouse,  fut  associi^.  à  I 

prise  du  canal  du  Languedoc  et  y  mit  la  d 

main.  Il  mourut  à  Toulouse,  le  30  avril  i 

Son  second  fils,  Pierre- Paul,  porta  le  1 

comte  de  Caraman  {voy,  ce  nom).  H.  F 

Histoire  du  canal  du  Languedoc,  par  les  desi 
de  P.-P.  Riquet.  .-  Ândréossj,  Hitt.  du  canal  d 

—  Decanpe,  Éloge  de  P,-P.  Biqaet;  Paris,  181 

—  Comte  de  Caraman ,  Guide  du  voyageur  sur  l 
du  Midi;  18S6,  iD-S».  —  Documents  inédits, 

RIQUET.  Voy,  Caraman. 

RiQUETTi.  Voy,  Mirabeau. 

RiSBBCK  (Gaspard),  publiciste  aile 
né  en  1749  ou  en  1750,  à  Hœchst,  pi 
Mayence,  mort  le  10  février  1 786,  à  Aarau  (S 
On  lui  fit  étudier  la  théologie ,  puis  la  ju 
dence.  Doué  d'un  talent  précoce  et  d'un 
rament  vif  et  désordonné,  il  s'adonna  de 
heure  aux  lettres  et  à  la  poésie.  La  conna 
qu'il  fit  avec  Goethe,  Klinger,  Lenz,  1^ 
le  poussa  vers  cette  vie  attrayante,  mais 
et  quelque  peu  sauvage,  qu'il  traîna  à  la 
ses  éludes  à  Francfort,  à  Hanan,  à  Dar 
et  dans  d'autres  villes.  Ses  parents  lui  lai 
un  héritage  assez  considérable  pour  li 
mettre  de  continuer  cette  vie  indépendante 
avoir  essayé  d'entrer  dans  les  bureaux 
chancellerie  impériale ,  il  se  fit  acteur, 
avec  assez  de  succès  dans  le  théâtre  du  1 
nerthor,  à  Vienne.  En  même  temps  il  ar 
quelques  pièces  anglaises  et  françaises  f 
scène  allemande.  En  1777,  dans  l'inteul 
visiter  l'Italie,  il  se  rendit  à  Salzbourg,  et 
six  mois ,  entièrement  livré  à  des  études 
riques.  Plusieurs  traités  politiques  qu'il 
sur  la  succession  de  Ravière  furent  accuei 
le  public  avec  une  faveur  marquée.  Son  h 
étant  gaspillé,  Risbeck  se  vit  réduit  à  écrii 
vivre.  La  continuation  des  Lettres  sur  les  n 
commencées  en  1771,  par  La  Roche,  fut 
mier  fruit  de  son  travail  (Francfort,  178 
à  IV,  in-8°)  ;  elles  eurent  un  grand  rete 
ment  et  fondèrent  sa  réputation  de  put 
Appelé  à  Zurich  par  le  libraire  Orelli,il  y  t 
l'édition  des  Annales  de  Waser,  et  tradu 
allemand  les  Lettres  sur  la  Suisse  de  C 
la  Description  des  Alpes  pennines  e 
tiennes  de  Bourrit  ;  en  même  temps  il 
le  Journal  de  Zurich.  C'est  dans  cett 
que  Risbeck  commença  l'ouvrage  qui  Vi 
au  rang  des  grands  publicistes  du  dix-hi 
siècle.  Ce  sont  les  Lettres  d*un  voyagem 
çais  sur  V Allemagne  (Zurich,  1783, 
in-8°;  trad.  en  français,  Paris,  1788  ou 
3  vol,  in-S").  Ces  lettres  eurent  une  vog 
traordiuaire.  Pour  la  comprendre  il  faut 
peler  qu'en  Allemagne ,  à  l'époque  qui  pr 
la  révolution  de  1789,  le  libéralisme  étai 
ainsi  dire  quelque  chose  d'inconnu.  Soi 
forme  attrayante  et  spirituelle ,  Risbeck  i 
le  premier,  avec  une  hardiesse  inouïe,  au 
la  voie  sur  laquelle  il  avait  à  chercher  se 
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i.  Par  T 
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le  critique  eéïSre. 


a  tool  ce  qu'il  y  a 


vie  sociale  el  religieuse  de  sa  nalion, 
jans  l'aâminietration  politique;  mais  eu 
imps  il  rendit  justice  aiii  grandeur*  de 
,  surtout  à  Frédéric  k  Gr«od  et  aux 

de  la  science,  de  la  Htt^nlare  et  de  la 
hie.  li  passa  en  revue  les  aTantaRCj  in- 
Is  que  l'Allemaene  avait  retirés  ju*que-14 
mnion  politiiioe,  et  trouva  dans  le  carac- 
peuple,  dans  les  qualités  solides  du  génie 
i ,  les  garanties  de  l'avenir.  Rlel>eck 
dans  l'eiil  volontaire,  dans  l'indigence 
le  désappointement.  J.  M. 


{  Jean  ),  poète  allemand ,  né  le  8  mars 
Pinneberg,  près  de  Hambiiurg ,  mort  I* 
1667.  Après  avoir  étudié  la  théologie  en 
^e  et  en  Hollande,  il  devint  pasieur  i 
urrEllw,  «reçut  plu»  tard  les  dignité» 
e  palatin  et  de  conseiller  ecclésianliqae. 
jennesse  il  cultiva  le»  muses,  et  fut  un 
es  les  plus  féconds  et  les  plus  popn- 
e  son  temps.  Imitateur  d'Opitz,  mars 
tager  sa  prédilection  pour  les  anciens, 
I  une  grande  quantité  de  poésies  sa~ 
l'un  sl)le  Ëlégaat  et  pur,  mais  enliè- 

dépourvues   de    sentiment;   uu  choix 

donné  dans  le  I.  VIII  de  la  Deutsche 
leA  de  Millier.  Il  fonda  vers  1660  nne 
littéraire,  l'Ordre  du  Cvjite,  dissoute 
mort  (voy.CoNRtn  oeHocvelen,  Dtat- 
Zimber-Schwan ,  lee?  ).  On  a  de  fui  : 

tragédie,  Hambourg,  1624;  ~  Muia 
ca  ;  MA.,  1834,  1840,  in-B"  :  recueil  d'é- 
les  et  de  poésies  amoureuses;  —  Bor- 
■(icui;  ibid,,  1638,  in-B";  —  Klagge- 
■.ber  das  Absterbtn  OpKieni  (  Plaintes 
mortd'OiMtz);  ibid.,  1640,  in-S"; — 
■phnia  au*  Cimbrlen  Oalathee  (  La 
ïduDaphnisdelaCimbrie);  Ibid.,  1642, 
-  Himmlische  Ueder  (Cbantsduciel), 
irg,  1643,  1652,  ia'S"  ;  suivis  de  Neue 
icbe  Lieder;  iWd.,  165!,  in-S°;  — 
nï  Klagelled  {  Les  plaintes  du  Hol- 
HambouT^,  1644,  io8»;  —  Theatrum 
m;  ibid,,  1646,  1664.  ia-8°;  —  Das 
wûnschendt  Teotscitland  (  L'AlIema- 
irant  la  paix);  ibid.,  1647,  1849,  in-S"; 
:  reproduite  en  IS06;  —  WalUns/ein , 
-;  1647,  in-S';  —  Pamaisut  teulo- 
Ijmebourg,  1652,  ln-B°,  suivi  du  Aophs 
ml;  iUd.,  1652,  ia-8°  ;  —  Das  Friede 
•nde  DeaCschland  (L'Allemagne  pleine 
m  xujet  de  la  paix  ) ,  comédie  ;  Nurem- 
53,iû-8'*;  —  Frommer  Chrislen  Haus- 

Musiqâe  pour  larnaison  à  l'usage  des 
s  pieux);  Luneboorg,  1654,  in.S°;  — 
■ichmàMe  Eitelkeil  {  Le  mépris  de  la 
;  Itûd.,  1858,  în-B";  il  est  bon  de  noter 
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que  l'aoteur  étiit  d'une  vanité  exoilHlanle;  — 
Musiialischix  Seelenparadiet  (  Paradis  musi- 
cal .le  l'ime  );  ilnd.,  1860-62,  2  vul.iD-S°;  etc. 
—  WCDfI,  tfimru)- 
xiton.  -  wmcikM, 

UUratvrgacllIclite.  t.  III. 

■isVBKO  [José),  peintre  et  sculpteur  espa- 
gnol. Dé  en  1652,  ï  Grenade,  où  il  est  mort,  en 

1T21.  11  lut  Tuo  des  meilleurs  élèves  d'Atunzo 
Cano  :  comme  peintre  il  en  prit  la  couleur, 
comme  sculpteur  il  imita  la  hardieMe  de  son 
ciseau.  Palomino,  qui  décora  avec  hii  la  cbar- 
treuse  de  Grenade,  n'hésite  pas  à  le  nommer 
•  le  plu»  grand  dessinateur  de  l'Andalousie  ■. 
Risueuo  professa  longtemps  dans  TAcadémie 
de  Grenade,  et  la  plupart  des  églises  de  c«tle 
ville  possèdent  de  lui  des  tableaux  ou  des  sta- 

Piilomliio,«(  M*teo  pietoHco.  -Qnimel,  Dict.ila 

î  BITSCHL  {Prédérie-Guitlaune),  fitiWO' 
[ogae  allemand,  né  le  6  avril  IBM,  à  Gross- 
Vargula ,  village  de  ta  Thuringe.  Fils  d'un  mi- 
nistre protestant,  il  étudia  la  philologie  sous 
Spitzner  et  Ilerman,  et  suivit  ensuite  pendant 
trois  ans  renseignement  de  Reisig.  Aprïs  avoir 
depuis  1B29  fait  des  cours  libres  à  l'universilâ 
de  Halle,  il  j  fut  nommé  en  1832  proresseur,  et 
en  1833  il  remplaça  Pas^ow  à  Breslau  ;  il  visita 
en  IS36  et  1837  les  bilriiothèquea  d'Italie,  et  oc- 
cupa en  1839  à  Bonn  la  chaire  de  philologie 
classique  et  d'éloquence;  il  fut  aussi  chargé  de 
la  direction  du  séminaire  philolottiqffe.  En  1854 
it  fut  nommé  en  outre  conserratenr  de  la  i»- 
UiothÈque  dé  l'université.  Doué  d'un  esprit  cri- 
tique aussi  sagace  qu'exercé,  el  en  possession 
d'une  érudition  des  plus  étendues,  Ritsclil  a,  par 
ses  nombreuses  recherclies ,  donné  une  nouvelle 
impulsion  i  la  philologie  classique.  En  contrôlant 
altentivemeot  les  écrits  des  grammairiens  la- 
tins au  mojen  de  documents  authentiques,  four- 
ni» par  tes  inscripttous,  il  a  obtenu  des  résultats 
entièrement  nouveaux  et  des  plus  féconds 
sur  l'ancien  langage  des  Romains,  dont  il  a 
su  retrouver  et  caractériser  les  [Jiases  suc- 
cessives. Il  a  été  ainsi  mie  à  ruSme  d'entre- 
prendre sur  les  comédies  de  Plante  ce  travail, 
clief-d'ieuvre  de  méthode  et  de  patience,  qui  l'a 
placé  au  premier  rang  parmi  les  philologues  de 
tous  les  temps,  et  qui  nous  a  enfin  fait  connaître 
cet  auteur  dans  sa  forme  primitive  et  véritable. 
RitschI,  dont  les  recherche»  sur  l'antiquité  el  la 
littérature  grecque  portent  également  le  cachet 
de  la  perfeelion,  vient  de  mettre  le  sceau  il  m 
réputation  par  son  édition  commentée  des 
Priscsc  latinitatls  monamenta  epigraphica, 
qui  doit  former  le  premier  volume  du  recueil 
complet  des  inscriptions  latines  que  publie  l'A^ 
cadémie  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Schedx  crf- 
(Icaj;  Halle,  1929;  —De  Oro  et  Orione;  Brev 
lau,  1834,  iD'B°;  —Die  Àlexandriniseht Bl- 
bliothek  (  La  Kbllothèqm.d'Aleiandrie  soua  les 
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premiers  Ptolc^mées  et  le  recueil  des  poésies  ho- 
mt^riques  faitefl  par  ordre  de  Pisistrate)  ;  Breslau, 
1838,  in-S";  suivie  d*une  dissertation  latine  sur 
le mâroe  sujet,  Bonn,  1840,  in-4o;  —  Déporta 
MeUa;  Bonn,  1842,  in-4'*;  —  Parerga  Plau- 
tina  et  Terentiana;  Leipzig,  1845,  in-S**;  — 
Lexicon  etymologicum^  e  codice  Angelico 
descriptumi  Bonn,  1840-1848,  2  parties, 
^•4**;—  De  Pomponii  Bassuli  EpUome  me- 
irico;  ibid.,  1847,  in4*;  —  Hieronymi  Indices 
Ubrorum  a  Varrone  scriptorum;  ibid.,  1849, 
iii.40;  _  ifigis  Rubrixpars  superstes;  ibid., 
1851,  in>4<*  ;  —  TIttUus  Mummianus  ad  fi- 
dem  lapidis  Vaticani;  ibid.,  1851  ;  —  De  mi- 
lario  Popiltiano  deque  epigrammate  Sorano; 
ibid.,  1852,  iB<4°;  —  Inscriptio  columnxros- 
ti^tx:  Ibid.,  1852-1861;  2  parties,  in-4»;  — 
Monumenta  epigraphica  tria:  ibid.,  1852, 
jM» .  _  De  /ictitibus  titeratis  latinis  anli- 
guis;  ibid.,  1852,  in-i*";  —  Anthotogix  latinx 
corrûtariumepigrof^icum;  ibid.,  lS5S,m-4o; 
^  Poesis  Soi urHiHX  spécimen  :  ibid.,  1854, 
in«4*i  —  De  titulo  metrico  Lambacsensi; 
Ibid,,  1855,  in  4*";  —  Z>f  Varronis  Hebdoma- 
dirai  libris;  ibid.,  1$56,  in-4o;  —  In  ieges  Fi- 
seiiiam ,  Àntoniam,  Corneliam  observationes 
tpiprapikicx  :  ibid,,  1860,  in-4'*;  —  iYoœmio- 
rum  Bonnensimm  decas^  ibid.,  1S62,  in-4*. 
Comine  é<liteur  Ritschl  a  publié  Thomas  Ma* 
pister  (Halle,  1832),  et  Ptanti  Cmncedix,  eum 
prole^omenis  criticis  grammatids^  wketricis 
(  Bonn,  t848«1864,  t.  Mil,  in-8*)  :  ouTrage  <|«ù 
ser«  coii^pM  en  &  vol.  Os  a  aussi  de  lui  des 
diss«rlatH]diJ^  et  mémoires  dans  les  iÊéÊunrts 
de  Vinstitnt  artkéoiofifw  de  Borne  et  dans 
le  KAfîiiîM'Aes  Mmstmm  quil  pubUe  depuis 
]$42  en  commun  avee  Welker. 

;Rir$aiL  (Atbert)^  neTeu  du  précédenl, 
ttè  le  25  mars  IS22»  est  prol«t$$eiir  à  Boui  et  a 
puNié  Dos  JTnmiWîirai  Marrioms  and  dms 
kmnoMisck^  Swm$tiiwm  des  Imhis  (  Ll^ran- 
CM<»  de  lyiartîon  et  l*ÊTan;ple  c«wMM|ue  de  saMil 
Lut  );  T^bînsMe«  1»4«,  in  S:*«  -^  Dif  Emts- 
tkeàmmf  étr  iiUtkatkù:is€àen  AirrAe  <  LX>ri- 
^sbe  de  l*£^^  catlM^iii|iie  piimîtîTif^;  Bonn, 
1$5a\  in<^*'  :  excelknt  oiiTraç^^  oà  l'auteur  oam- 
bat  IVcole  de  Itilièisue,  à  laniuelle  il  atail  Hê 
«liarW.  E.  G. 


«m»»  y  Jestfà  \  <riti(|ue  et  intinuir.w  an* 

I^tfkMNi  \  nw«t  W  ;S  $«|^lê«ihK'  l$0CSs  à  HiaIml 

wiUàK'  v^iVUKnryiawyr  >  pi^  du  <Wa«^  de  jn»- 
IfekV  3e  CLina>  à  LiMiàivti^  A^jmI  ete 
I7>»i  ^STua  bk^  dn  dnclw^  ie  UMcn$tll^..  i 

«  ie  iâbentaM^^  et  iKicut  du 
<^rae  ;)ià  [pcM.iinâl  sji  <ltfe)$^  CMbw  à  nm 

i^  JAA  jife»  )n^db(l«àKas  rt  «fiMAdtait 


nouvelle  les  origines  et  les  progrès  de  la  litté- 
rature anglaise.  Il  apporta  dans  ses  travaux  une 
rigueur  et  une  exactitude  qui  les  rendent  pré- 
cieux à  consulter  ;  il  excellait  dans  la  critique 
de  détail,  mais  il  déparait  ses  qualités  par  un 
style  négligé ,  baroque ,  et  Surtout  par  un  ca- 
ractère irascible  et  dissimulé.  Dans  ses  querelles 
avec  Warton,  Malone  et  autres  contemporains, 
il  eut  le  tort,  en  ayant  la  raison  de  son  côté, 
de  les  traiter  avec  un  mépris  qu'ils  ne  méritaient 
pas.  Quelques  jours  avant  sa  mort  son  cerveau 
se  dérangea,  et  on  fut  obligé  de  le  renfermer  dans 
une  maison  de  fous.  Nous  citerons  de  lui  :  Ob- 
servations on  tke  three  first  volumes  of  the 
Historyof  English  poetry  (de  Warton);  Lon- 
dres, 1782,  in-4^;  —  A  sélect  Collection  oj 
english  songs,  with  an  historical  essay  on 
the  national  song  ;  ibid.,  1783,  3  vol.  in-8°; 
réimpr.  en  181S;  —  Ancient  songs  from 
Henry  III  to  the  Révolution;  ibid.,  1790, 
1829,  ia-S*";  le  plus  estimé  des  recueils  qiiila 
publiés  ;  —  Pièces  oj  ancient  popular  poetry; 
ibid.,  1791,  în-8**;  —  Cursory  criticisms  on 
the  édition  ofShakspeare  (de  Malone);  ibid., 
1792,  in-8*;  —  Thê  english  Anthology;  ibid., 
1793, 3  vol.  pet  in-S*"  ;  —  ColUction  of  seottish 
soii9s;itMd.,  1794,2  vol.  in-12,  avec  la  musique 
or^;inale;  —  Robin  Hood^  a  collection  of  tdl 
ancient  poewu,  songs  and  ballads  relative 
to  the  celebrated  outlaw;  ibid.,  1795,  2  vol. 
in>S*;  —  Biographia  poetica;  ibid.,  1801, 
in-12,  catalogue  des  poètes  aillais  du  dou- 
zième au  seizième  siède;  —  Ancient  english 
wnetrical  romamcts;  ibid.,  1S02,  3  vol.  in«8*; 
—  iln  JTssof  on  abstinence  from  animal 
food  as  a  moral  duiy  ;  ibid.,  1802,  in-8*.  On 
doit  encore  à  Ritson  beaucoup  d'écrits  de  moindre 
importance,  les  uns  relalils  à  sa  profession,  les 
autres  à  d»  curiosîtés  littéraires.  Quelques-uns 
de  ces  derniers  ont  le  titre  commun  «ie  Gntr- 
lamde^  tels  que  Torkshire  garland,  Bishop- 
rie  gcnrUmd^  etc.  La  partie  la  plus  curieuse 
de  sa  correspondance  a  été  publiée  par  sir  Har- 
lis^colas. 

IXXin  et  ULXIT.  —  RidMk 
iMOn.  —  J.  Bas£rvo»d,  Si 

ftiTTKSBOCSB  yDmrié\  pàysMâen 
caîn»  ne  le  S  nviii  ir32«  à  Genaanlovni  (  PeH- 
sihranàe\  iMit  le 36  juii  179».  à  PInUdcIpiM. 
1:  dMMftiiît  d>ne  fi^ijp  iTrincrinr,  établie 
d^^Yvl  à  XevYtiffi,  pnàs  à  GetiMnloirn.  Ses 
«tant  fenHKTSy  i  se  fivm  d'nboid  Inl- 
à  des^  tnivnn  angncui».  U  ■Mnira  biaUl 
de  rai^  dàfiwîtMna  f««r  la 

iswirlas 


de  Mew-Jfrte;  el  New- York.  En  1791  il  soco^da 
i  Franklin  dans  la  présidence  de  la  SociéU  phi- 
Idfopldque  de  Philarlelphie,  et  (ut  nommé,  en 
1793,  direcleur  de  li  nionnaie  des  EUls-Unia. 
Parmi  Ici  travaux  <le  ce  uvanl  on  remarque 
partiailièreinent  unethéoiiedu  magnétisnie, d's- 
prii  laituelle  les  molécules  du  hr  sont  en 
grande  partie  de  véritables  aimants,  niai«  elles 
leslenl  inactirea  ou  inertes  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  été  groupées,  par  le  martelage  ou  par  t'ai- 
inanblion,  dans  l'ordre  qui  leur  esl  nécessaire. 
IJ  essajs  lie  démontrer  que  le  magnétisme  eil 
un  Ruide  répandu  danii  toute  la  nature,  et  qa'il 
cxerui  une  action  constante  sur  certaines  molé- 
cules de  ter  ;  ainsi  en  Trappant  sut  des  barres  de 
fer,  placées  dana  le  méridien,  il  obtenait  des  efTets 
sensibles  à  l'aiguille  aimantée.  Cette  lliéorie  se 
trouve  consignée  dan»  Ira  Trnnuacllons  ef  Ihe 
omerican  Society  of  f/illadelphia  (tom.  II, 
1716,  in*  8*).  Rittenbouse  publia,  dans  le  même 
tvcueil  (année  1773),  au  nom  d'une  commission 
«pMîïle,  un  rapport  détaillé  sur  la  première  ma- 
chine i  vapeur  ([oi  ait  été  construite  en  Amé- 
rique (machine  de  Cbrislopbe  Colles,  employée 
h  pomper  de  l'eau  ).  On  ]  trouve  aussi  une  notice 
fort  intéressante  du  même  pliysicien  sur  la  hau- 
teur ■  laquelle  apparaissent  les  bolides  ou  mé- 
téore» enflainraéa  { PM.  Tramacl.  oj  the  une. 
Soe.,  L  II,  p.  173  el  suiv.).  X. 

,  lB-8-.  —  Fliehir,  <iaeli.  dtr  PByilr*, 
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Journal  de  chimie  de  Gelilen  cl  autres  recueils. 
Sudiicourertes,  qui  ont  beaucoup  contiibué  aux 
progrès  de  U  science,  le  Grenl  élire  en  IS05 
membre  de  l'Académie  de  Muniuh.  On  a  de  lui  : 
Btweis  daii  ein  beilxndiger  Galvaniimus 
den  Lebenspraeeis  in  dem  Thierreich  beglH- 
tet  (  Démonstration  qu'ooe  action  continuelle  d« 
galvanisme  accompagne  la  fie  dans  le  règne  ani- 
mal); Weiniar,  1798,  in-B';  —  Beilriege  sur 
nmhera  Kennlniii  des  Calvaniimus  (Mé- 
langes pour  une  connaissance  plus  approfondie 
du  galvanisme)-, léna,  ISD1-1S02,  2  vol.  in-g"; 
suivis  de  Jfeue  Beilrxge  ;  Tulnngue,  1 808,  in-B"  ; 
—  Dos  eteklrisclie  Systfm  der  Kœrper  (Le 
Système  électrique  des  corps);  Leipzig,  1805, 
in-8";  —  Physiack-eltemische  Aà/tandlungen 
(Mémoires  de  physique  et  de  cliimie);  fbid., 
180Û,  3  vol.  in  8";  —  Fragmente  ans  dem 
Nacklasi  fines  jungen  Physihers  (Fragments 
tiret  de  ta  succession  d'un  jeune  pliysicien); 
Hetdciberg,  ISIO,  3  vol.  in-S";  autobiograpbie 
intéressante. 


■iTTBK  {Jean-Daniel),  ërudit  allemand, 
né  le  IB  octobre  1TD9,  à  Schlaiitz,  près  Bre»lau, 
mort  1  WKiemberg,  le  15  mai  1776.  D'une  fa- 
mille noble  d'origine  bol  landaise ,  il  enseigna 
pi^ndant  sept  ans  la  pbilosophie  à  Leipzig,  el  tut 
iiiimmé  en  174î  professeur  d'histoire  à  Witlem- 
:«'(g.  où  il  obtint  en  1748  une  chaire  de  droit 
:biic.  On  a  de  lui  :  De  fecxaiibut  populi  ro- 
■I  ini;Leipiig,  1T3S,  io-4°;  —  De  Amalas- 
lu.ta,  Golharum  regina;  ibid.,  1735,  in-i"; 
—  De  tabularîis  urbii  Somai;  ibid.,  173g, 
in^'i  —  tiiilaria  prxfectune  prxtoriatue ; 
niHemlKn:,  1745,  in-^-  ;  —  De  Sledingli,  ix- 
eut  XIII  hœrtlicis;  ibid.,  1T51,  in-4°;  — Ce 
'  tuu  eeriplorum  veteris  Ecclesix;  ibid.,  1765, 
3  fiul.  iD-4'.  Ailler,  auquel  on  doit  une  excel- 
leale  Alition  du  Code  Théodosien  (Leipzig, 
1730-1743.  G  vol.  in-fol.  ),  a  encore  publié  plu- 
lifurs  dissertations  intéressantes,  réunies  naix» 
>■■  li\reii'Opuicula  hiitorica  etjuridicai  Leip- 
■-■.  1786,  in-8",  avec  une  l'Ie  de  l'auteur. 

uirrKm  {Jean-Guillaiinif),  physicien  aile- 
ind,  aé  à  Samiti:,  en  Silésie,  le  10  décembre 
~  '1,  ntorl  k  MuDich,  le  23  janvier  ISIO.  Rrçu 
"  ■■■•M  en  médecine  i  léna,  il  entreprit  avec  lei 
■Hin  que  lui  fournit  libéîalemenl  le  duc  de 
r  lia,  sur  l'électricité  et  le  galvanisme  une  séiie 
.  itMtrtfDcex,  dont  les rèsullal&furent  consignés 
'  >!.>  les  AnnaUi  de  physique  dé  Gilbert,  le 
Ki>i.r.  BiQRK.  atnÈt,.  —  t.  xLir. 


i',MUcel 


1  fer  il 


RiTTSK  (Charles),  célèbre  géographe  alle- 
mand, né  à  Quediimhourg,  le  7  aoAt  1779,  mort 
il  Berlin,  le  ?8  septembre  1859.  Ojpheiiu  de  banne 
heure,  il  fut  élevé  il  l'inslitulion  de  Schnepfen- 
thal,  puis  è  Halle,  lila  179B,  il  entra  comme  ins- 
tituteur dans  la  maison  Bethmann-Hollweg  i 
Francfort,  accompagna  ses  élèves  A  Genève, 
vi)yagea  avec  cas  en  France,  en  Suisse  el  en 
Italie,  el  les  amena  en  1814  ïGcellingue,  oit  il 
résida  pendant  cinq  années.  Appelé  en  131Q  à 
remplacer  Hiislorlcn  Scliloater  aii  i^mnase  de 
Francfort,  il  obtint  en  IBSO  la  chaire  de  géo- 
graphieè  l'oaivi-rsilé  de  Berlin;  en  même  temps 
il  fut  nommé  professeur  de  stalistique  et  direc- 
teur des  études  i  l'Académie  militaire  et  membre 
du  conseil  supérieur  de  i'initruclion  publique, 
roacliona  qu'il  s  remplies  jusqu'à  sa  mort.  CommF 
géographe  el  historien ,  Ritter  a  découvert  et 
démontré,  par  un  raisonnement  scientiQquc,  In 
liaison  intime  et  Icn  rapports  matiielsquieiiislent 
entre  les  différentes  parties  de  notre  planète, 
ainsi  que  l'influence  de  la  formation  de  la  sur- 
face terreslre  3ur  le  développement  historique 
de  l'humanité.  Il  est  devenu  ainsi  le  créateur 
d'une  sdence  nouvelle,  la  géographie  compa- 
rée  ou  philosophique.  De  nième  que  Humbûldt 
a  embrassé  d'abord  la  lerre  seule,  puis  l'ai 
entier  du  puinl  de  vue  naturaliste,  Rilter  e 
parti  des  données  de  l'bisloire  pour  ci 
en  un  système  scientifique  le  mécanisme  el 
principes  de  la  vie  terrestre-  L'accumulation  b 
joors  croissante  des  notions  géographiques ,  I 
progrès  de  la  science  naturelle  et  les  grandes  re- 
cherches historiques  lui  ont  permis  de  réunir 
dans  une  seule  pensée  la  ten-e  el  llinmanilé. 

C'est  donc  avec  raiMu  que  Rilter  a  donné  n 
son  ouvrage  fonrlumeiilal  ce  titre  :  Die  Hrd 
kande  fin  VerhaelCnlsse  iur  Xalur  nnd  air 
Qnchitchte  des  Mcnsckeit  (I^géogni^ 
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ses  rapports  aypc  la  nature  et  avec  l'histoire  de 
1  homme,  ou  Géographie  universelle  comparée 
considérée  comme  base  de  renseignement  des 
sciences  piiysiques  et  historiques);  Berlin,  I8f7- 
1819,  2  vol.  in-8*'.  Bientôt  Tauteur  résolut  de  re- 
fondre son  œuvre  sur  un  pian  plus  vaste.  Le  pre- 
mier volume  de  la  seconde  édition  parut  à  Ber- 
lin, 1822;  outre  une  introduction  générale,  il 
renferme  la  géographie  <ie  rAfrique;  ensuite, 
Ritter  aborda  TAsie,  qui  en  1858  remplissait 
déjà  dix-sept  forts  volumes  (Asie  orientale,  t.  Il 
à  YI;  Asie  occidentale,  VII  à  XII;  Arabie, 
XII-XIII;  Péninsule  du  Sinaï,  XIV  à  XVII; 
Asie  Mineure  (inachevée),  XVllI).  Les  matériaux 
que  lui  fournissaient  sans  cesse  les  explorations 
des  voyageurs  d'une  part,  et  de  l'autre  les  sciences 
naturelle  et  historique, prirent  peu  à  peu  de  telles 
proportions  que  même  une  énergie  de  fer  et  une 
longue  existence  durent  rester  impuissantes  de- 
vant l'accomplissement  de  la  lâche  proposée.  En 
développant  outre  mesure  ses  matériaux,  peut- 
être  contrairement  à  son  plan  primitif,  Hitler  a 
sans  doute  nui  à  la  clarté  de  l'arrangement  et  au 
but  philosophique  de  son  ouvrage.  On  sait  qu'a- 
près avoir  terminé  l'Orient ,  il  voulait  décrire  le 
continent  européen ,  travail  préparé  de  longue 
main.  Pour  faciliter  l'intelligence  de  son  livre, 
Hitler  avait  entrepris,  en  commun  avec  le  major 
Etzel  (plus  tard  général),  un  travail  cartogra- 
phique, ['Atlas  de  l'Asie,  qui  fut  continué  plus 
tard  par  Grimm,  Mahlmann  et  Kiepert.  Deux 
ouvrages  avaient  précédé  ce  travail  gigantesque  : 
V Europe,  tableau  géographique,  historique 
et  statistique  ;  Francfort,  1807,  2  vol.  in-8^;  et 
Vor halle  europœischer  Volckergeschichten 
vor  Hérodote  (Portique  de  l'histoire  des  peuples 
européens  avant  Hérodote);  Berlin,  1820.  Les 
écrits  académiques  de  Ritter  ont  été  réunis  sous 
ce  litre  :  EinleUung  zur  allgemein  vergleichen 
den  Géographie  und  Ab/iandlungen,  etc.  (In- 
troduction à  la  géographie  universelle  comparée, 
et  Essais  pour  servir  de  base  à  une  manière  plus 
scientifique  d'étudier  la  géographie);  Berlin, 
1852.  Un  grand  nombre  de  traités  géograpliiques 
et  de  recherches  spéciales  se  trouvent  insérés  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin ,  dont  Rit- 
ter était  membre,  comme  il  était  associé  étranger 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1848)  et  de  TA- 
Odémie  française  des  inscriptions  (1856).  J.  M. 

ViuareZêU. 

*  RITTER  (  Henri  ),  philosophe  allemand,  né 
eR  1701»  à  Zerbst.  Après  avoir  étudié  la  théo- 
logie pendant  plusieurs  années  et  avoir  pris  part 
eoume  volontaire  à  la  campagne  de  18i3  contre 
U  France,  U  8*adonna  entièrement  à  la  philoso- 
fUe»  qu*fl  enseigna  depuis  1817  à  Berlin  et  à 

'M.  «t  dlepnU  1837  à  Goettiogue.  Sans  s'atta- 

^  ttdoiiTeroent  à  aacone  école,  il  s'est  ap- 

à  à  étudier  de  près  les  évolutions  de  l'es- 

et  ^  prendre  dans  les  divers  systèmes 

M|ii*à  oe  Jour  les  résultats  que  peut  ad- 

■6  aaine  critique.  Ses  principaux  ou- 


vrages sont  :  Geschichte  der  jonischen  Phi- 
losophie (  Histoire  de  la  philosophie  ionienne  )  ; 
Berlin,  1821  ;  —  Vorlesungen  zur  Einieitung 
in  die  Logik  (Introduction  à  la  logique);  ibid., 
1823;  —  Abriss  der  philosophischen  Loyik 
(Résumé  de  la  logique);  lierhn,  1824,  1820;  — 
Geschichte  der  Pythagorischen  Philosophie 
(Histoire  de  la  philosophie  pythagoricienne); 
Hambourg,  1826; —  Die  Halbkantiauer  und 
der  Pantheismus  (Les  demi-kantiens  el  le  pan- 
tiiéisme)  ;  l^rlin,  1827;  —  Berner kungen  ûber 
die  Philosophie  der  megarischen  Sc^ti/e  (Re- 
marques sur  la  philosophie  de  l'école  de  Mé- 
gari),  dans  le  Rheinisches  Muséum,  2*^  année; 

—  Geschichte  der  Philosophie  (Histoire  de  la 
philosophie);  Hambourg,  1829-1853,  t.  I  à XII, 
in -8*  :  cet  ouvrage  capital,  fruit  des  recherclies 
les  plus  consciencieuses,  a  été  en  partie  traduit 
en  français  par  M.  Tissot  :  Histoire  de  la  phi- 
losophie ancienne;  Paris,  1836-1837,  4  vol. 
in  8";  une  autre  partie,  V Histoire  de  la  philo- 
sophie chrétienne,  a  été  traduite  par  M.  Trul- 
lard;  Pans,  1843-44,  2  vol.  in-8^;  une  seconde 
édition  des  quatre  premiers  volumes  du  texte 
allemand  a  paru  en  1836-1838  ; —  Ueber  die  Er- 
kenntniss  Goltes  in  der  Welt  (Sur  les  movens 
de  reconnaître  Dieu  dans  le  monde  )  ;  Hambourg, 
1836;  —  Ueber  das  Bœse  (Sur  le  mal);  Kid, 
1839;  —  Kleine  philosophische  Schrijten  (Mé- 
langes de  philosophie);  Kiel,  1839-40,  2  vol.; 

—  Versuch  zur  Verstxndigung  iiber  die 
neuesle  deutsche  Philosophie  seil  Kent  (Es- 
sai sur  la  philosophie  allemande  depuis  Kant); 
Brunswick,  1853. 

Canversationt-Lexïhûn, 

RiTTERSHUTS  {Conrad),  en  latin  RitterS' 
husius,  érudit  et  jurisconsulte  allemand,  né  le 
25  septembre  1560,  à  Bninswick,  mort  le  25  mai 
1613,  à  Altdorf.  Il  étudia  les  langues  anciennes 
dans  l'école  de  Brunswick ,  dont  son  oncle  ma- 
ternel, Matthias  Berg,  était  recteur;  il  s'appliqua 
ensuite  à  la  jurisprudence  à  Helmstaedt,  suivit 
à  Altorf  les  leçons  de  Gifanius,  avec  lequel  il  de- 
meura une  année,  parcourut  une  partie  de  l'Alle- 
magne, et  revint  à  Bâie  prendre  le  diplôme  de 
docteur  en  droit  (1592).  A  la  même  date  il  fat 
appelé  dans  l'université  d'Altorf,  ou  il  profesa 
les  instilutes,  p<jis  les  pandectes.  11  était  telle- 
ment versé  dans  la  lecture  des  meilleurs  auteurs 
de  l'antiquité  qu'il  les  savait  par  cœur  et  qa'ua 
jour,  dit-on,  dans  on  entretien  qu'il  eut  avec  An- 
dré Dinner  (  voy.  ce  nom),  il  ne  se  servit  pour 
exprimer  tout  ce  qu'il  voulut  dire  que  des  vers 
d'Homère.  C^était  aussi  un  critique  exact  et  ju- 
dicieux, et  il  a  écrit  sur  beaucoup  d^écrivains 
classiques,  Pétrone,  Phèdre,  Appien,  etc.,  des 
commentaires  et  des  notes  qui  ont  été  cooserrés 
par  les  savants  qui  lui  ont  succédé.  Burmam» 
qui  lui  a  fait  cet  honneur  dans  sou  éditkm  de 
Phèdre  (1698,  in-8<*),  le  qualifie  de  Germania 
ornamentum  et  decus.  Les  meilleures  éditions 
de  Rittershosius  sont  celles  de  Phèdre  (Leyde^ 
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1589,  hk'V),  d*0|«pien  (ibid.,  1597,  io-S'*), 
avec  oae  Ter&ioa  latine;  Gunlheri  Poelx  de 
reàus  gestis  imp.  Piederici  /  (Tubingue,  1698, 
iD-8*);  Maximi  Marganii  Uymni  (Augsbourg, 
1601,  io-8*);  Boethii  De  consola iione  {Leyâe, 
1601,  in  12);  S.  Isidori  De  inferptetalione 
Scripturx  lia.  IV  (ibid.,  1605,  in-fol.);  Por- 
pbyrii  De  vita  Pythagorx  (Âllorr,  i610, 
in-12);  S.  Alhanasii  Hypomnemala  (ibid., 
1611,  in-8<>),  etc.  Ce  savant,  qui  était  fort  la- 
borieux, a  composé,  principalement  sur  des  ma- 
tières de  droit,  une  trentaine  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  suivants  :  Amores  cla- 
rissimorum  poetamm  elogiis  celebrati;  Âl- 
torf,  1593,  in-8*;  —  Consilia  Altorfina  ;  Hanau, 
1603,  in-4*;  —  As  fatidicus;  Amberg,  1604, 
in- 8**  :  c'est  une  traduction  en  vers  latins  des 
petits  prophètes  ;  six  sont  de  Tbistorien  de  Tbou, 
€t  six  de  notre  auteur;  —  Vita  Elix  Putxchii; 
Hambourg,  1608,  in-4<*;  —  Commentarius  in 
SalDmnum  MassUiensem;  Altorf,  1611,  2  vol. 
ûi-8*,  réimpr.  en  1623;  —  Jus  Jusdnianeum; 
Strasbourg,  1615,  in-4";  —  De  differentiis 
juris  cimlis  et  canonici;  ibid.,  1616,  in-8*;  — 
Sacrarmm  lecUonum  lib.  VIII;  Nuremberg, 
1643,  in-4*. 

RiTTEBSDinrs  (Nicolas)^  fils  du  précédent. 
Dé  en  1597,  à  Altorf,  où  il  est  mort,  ie  25  aoôt 
1670,  enseigna  dans  cette  ville  le  droit  féo<lal,  et 
ft*appliqaa  particulièrement  aux  rechercbes  his- 
toiiiiues.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Genealogix  imperatorum,  regum,  ducum, 
€omi(ttm,  etc.,    1400-1664;  Tubingne,   1674, 

Adan,  FUx  çerman.  fnrise.  —  Vita  Conntdt  71., 
Var  coo  tb  Georgrt,  à  la  léte  de  la  f  édit.  de  Salvien , 
Mmemherg,  16S3,  io-8«,  et  dans  Les  JUemorue  jurisc.  de 
Witlen,  —  Freher,  Theatrum. 

ftiTÂiL  {Aimar  du),  en  latin  Bivallius, 
jorifconsulte  français,  né  vers  1490,  à  Saint- 
Marcdlin  (Dauphioé),  mort  à  Grenoble,  avant 
1560.  Il  fat  conseiller  au  parlement  de  Grenoble, 
et  appliqua,  Tun  des  premiers,  à  la  compo<^ition 
historique  les  procédés  de  l'antiquité.  On  a  de 
lui  :  avilis  historix  juris  commentariorum 
Ub.  F(Mayence,  1527,  in-8'')  ei  De  Àllobro- 
gibus  lib.  IX ;  Paris,  1845,  ln-8»  :  ce  dernier 
ouvrage,  description  et  histoire  du  Dauphiné,  a 
été  édité  par  M.  Jacquier  de  Terrebasse. 

OseoDitui,  BibL  —  Rocbas,  Biogr.   du  Dauphiné,  II. 

miTÂLZ  {Jean- Pierre),  peintre  et  architecte 
fiançais,  né  à  La  Bastide  d'Anjou,  le  27  juillet 
1625,  mort  à  Toulouse,  le  17  mai  1706.  Destiné 
ao  tnrreau,  il  vint  à  Toulouse  pour  y  étudier  la 
jorisprodence ,  mais  bientôt  il  8*adonna  entière- 
inent  à  la  [)einture,  qui  lui  fut  enseignée  par  Am- 
broise  Frédeau  (l).  Il  passa  quelques  années  à 
Borne,  où  il  s'occupa  surtout  d'architecture.  On 
dît  que  Poussin  l'employa  plus  d'une  fois  à 
peindre  les  fonds  de  ses  tableaux.  De  retour  en 
France  vers  1680,  il  fut  nommé  peintre  et  archl- 


(1)  ÉKve  de  Vouet,  iDort  en  1673 


tecte  du  capitoledeToolonse,  et  il  peignit  dans 
l'une  des  salles  de  cet  éditice  la  Fondation 
d'Ancyre  par  les  Tectosages ,  ouvrage  détruit 
par  le  tem|>s,  mais  dont  le  musée  de  Toulouse 
conserve  une  cofiie,  faite  par  son  fils.  Il  pei- 
gnit encore  quelques  tableaux  pour  les  églises 
des  Cliartreux  et  des  Carmélites;  et  c'est  sur  ses 
dessins  que  fut  décorée  la  Salle  des  illustres 
Toulousains.  Ses  travaux  en  architecture  lui 
valurent  la  place  d'intendant  des  ponts  et  chaus- 
sées (lu  Languedoc. 

RiVALZ  (Antoine)f  peintre,  fils  du  précédent, 
né  le  6  mars  1667,  à  Toulouse,  où  il  e^t  mort,  le 
7  décembre  1735.  Il  manifesta  un  goût  telle- 
ment décidé  pour  les  arts  que  son  père  dut  re- 
noncer an  projet  qu'il  avait  conçu  de  le  faire 
entrer  dans  les  ordres.  Il  l'envoya  d'abord  étu- 
dier à  Paris,  puis  en  Italie.  A  son  passage  à 
Marseille,  il  eut  occasion  de  faire  deux  tableaux 
qui  lui  méritèrent  l'approbation  de  Ptiget.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  il  remporta  l'un  des 
prix  de  TAcadémie  de  Saint-Luc  et  fut  couronné 
au  Capitole  par  le  cardinal  Albani,  depuis  Clé- 
ment XL  Rappelé  à  Toulouse  par  la  mort  de  son 
père  (1706),  il  loi  succéda  comme  peintre  de 
l'hôtel  de  ville.  Le  talent  de  Rivalz,  très-vanté 
par  ses  contemporains,  est  bien  peu  apprécié  de 
nos  jours;  d*atlleurs  t;es  ouvrages  sont  peu  ré- 
pandus liors  de  sa  ville  natale  (1).  Son  principal 
mérite  nous  paraît  être  d*avoir  su  déterminer 
les  capitouls  de  Toulouse  à  fonder  une  école  de 
dessin,  d'où  sont  sortis  quelques  bons  artistes  : 
cette  école  fut  érigée,  en  1750,  en  Académie 
royale.  Rivalz  a  gravé  d'une  pointe  spirituelle  et 
énergique  quatre  vignettes  pour  le  Traité  sur 
la  peinture  àe  Dupny  du  Grez  (Toulouse,  1697, 
in-4*'  ) ,  une  allégorie  à  la  mémoire  de  Poussin 
et  le  Martyre  de  saint  Symphorien.  Il  eut 
pour  élève  Camraas  et  Pierre  Snbleyras. 

Rivalz  {Pierre),  fils  et  élève  du  précédent, 
né  en  septembre  1720,  à  Toulouse,  où  il  est  mort 
en  1785.  Il  était  à  Rome  au  moment  de  la  mort 
de  son  père;  la  place  de  peintre  de  Thôtel  de 
ville,  que  celui-ci  remplissait,  fut  donnée  à  Cam- 
mas,  qui  eut  la  générosité  de  s'en  démettre  en 
faveur  de  Pierre  Rivalz  à  son  retour  en  France, 
en  reconnaissance  des  leçons  qu'il  avait  reçues 
de  son  père. 

Un  cousin  de  cet  artiste,  Barthélémy  RrvALz, 
parent  et  élève  d'Antoine  Sobleyras,  n'est  guère 
connu  que  pour  avoir  gravé  assez  lourdement 
à  l'eau-forte,  outre  quelques  sujets  religieux, 
les  portraits  de  Jean-Pierre  et  d'Antoine  Rivalz. 

jibcdario  de  Marief.te.  <—  Bioçr.  toutotisaine.  —  Du- 
Béffc,  Hist.  des  instUutkiiu  de  Toulouse.  — >  Hober  et 
Ro&t,  JUanuel  du  curieux.  —  D'Aryen  ville,  fie  des 
peintres,  —  Clément  de  Ris,  Les  Musées  de  province 
—  De  Cbenoe? lèreft,  ReehercMs  sur  les  peintres  provin 
ciaux,  -  P.  MaaU,  U École  de  TmUouu,  dans  L'ArUstr, 
1S49. 

VLVihMX^  {Dominique-François),  mathéma- 

(i;  D'ArsenrUle  a  donné  la  IMe  de  ses  priacipau  oa- 
vraget. 
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ticien  français,  né  en  1697,  à  Neufchâteau  (Lor- 
raine), mort  le  ô  avril  1778,  à  Paris.  11  vint 
achever  ses  études  à  Paris,  et  professa  pendant 
près  de  quarante  ans  au  collège  de  Beauvais  la 
philosophie  ou  plutôt  les  mathématiques,  dont 
il  encouragea  de  tous  ses  efforts  renseignement 
dans  les  écoles  de  la  Sorbonne.  Nous  citerons  de 
lui  :  Éléments  de  géométrie,  avec  un  Abrégé 
d'arithmétique;  Paris,  1732,  in-4°;il  y  a  un 
Abrégé  de  cet  ouvrage,  Paris,  1747,  in-8*;  — 
Éléments  de  mathématiques;  1740,  in'4°; 
5*  édit.,  augm.,  1752,  in-4*  :  ce  livre  a  été  pen- 
dant longtemps  classique;  Tauteur  en  fit  un 
Abrégé,  Paris,  1740, in-8'»,  et  1771,2  vol.  in-12; 

—  Traité  de  la  sphère;  1741,  in-8°;Lalande 
en  1798  et  Puissant  en  1816  en  ont  donné  chacun 
une  édit.  augmentée,  in-8'',  pi.;  V Abrégé  est  de 
1743,  in-12;  —  Traité  de  gnomon ique ;  Paris, 
1742,  in-8"';  —  Trigonométrie  rectiligne  et 
sphérique,  avec  des  tables  des  sinus,  des  tan- 
gentes, des  sécantes  et  des  logarithmes  ; 
Paris,  1743,  in-8*'  :  les  tables  en  sont  exactes,  et 
quoique  moins  amples  que  celles  de  Callet,  on 
les  recherche  encore  quelquefois  quand  on  a 
besoin  d'avoir  les  sinus  naturels  et  les  tangentes  ; 

—  Instructions  pour  la  Jeunesse  sur  la  re- 
ligion et  sur  plusieurs  sciences  naturelles; 
Paris,  1758,  2  vol.  in-12  ;  —  Éléments  de  la 
grammaire  française;  Paris,  1760,  in-12;  — 
Accueil  de  mémoires  touchant  Véducation 
de  la  jeunesse,  surtout  par  rapport  aux 
études;  Paris,  1763,  in-12  :  on  y  remarque 
celui  où  il  démontre  la  nécessité  d'établir  à  Paris 
une  maison  d'instruction  pour  former  des  maî- 
tres; —  Examen  des  systèmes  du  monde; 
1765,  in-12  :  il  rejette  le  système  de  Kopernik 
et  n'admet  celui  de  Tycho  qu'avec  les  corrections 
de  Longomontan;  —  Mémoire  sur  les  moyens 
de  perfectionner  les  études  publiques  et  par- 
ticulières; Paris,  1769,  in-12.  Les  ouvrages  de 
Rivard  ne  sont  que  des  compilations  ;  mais  ils 
sont  clairs  et  assez  méthodiques,  et  la  plupart 
d'entre  eux  ont  eu  plusieurs  réimpressions.  Le 
recueil  de  ses  leçons  au  collège  de  Beauvais  a 
été  publié  sous  le  titre  à' Institutions  philo- 
sophicâB  (Paris,  1778-1780,  4  vol.  in-12)  par 
dom  Monniotte ,  son  ami. 

il  était  probablement  de  la  faraiille  de  Rivard 
(Denis),  né  à  Neufchâteau,  et  qui  délivra  dans 
l'hôpital  de  Lunéville  plus  de  six  cents  malades 
du  tourment  de  la  pierre.  Cet  habile  chirurgien, 
estimé  de  Morand  et  de  La  Pcyronie,  mourut 
le  17  mars  1746. 

Calmet,  Biblioth.  lorraine,  —  Lalande,  bibl.  astronom. 

RIVAROL  (1)  {Joseph- Philippe  de  Saint- 
Martin  d'Aglié,  marquis  de),  général  français, 
né  en  Italie,  mort  le  31  mai  1704.  C'était,  selon 
Saint-Simon,  un  Piémontais  qui  s'était  attaché 
au  service  de  France.  A  la  tète  d'un  régiment  de 


(1)  Les  écrivains  coDtemporatns  le  nomment  Rivaroles, 
iraductlon  exacte  de  ntallen  RivarolU 


cavalerie  qu'il  avait  levé  en  1672,  et  qui  portait 
son  nom,  il  .se  distingua  dans  les  guerres  de 
Catalogne  et  d'Allemagne.  On  lui  avait  donné  le 
surnom  de  Débauché  de  bravoure.  Au  siège  de 
Puicerda  un  boulet  lui  emporta  une  jambe;  il 
s'en  fit  mettre  une  en  bois,  laquelle  eut  peu  de 
temps  après  le  même  sort.  «  Ah  !  pour  cette 
fois,  dit-il  en  se  relevant,  l'ennemi  a  été  pns 
pour  dupe  :  j'ai  une  autre  jambe  dans  mes  équi- 
pages. >*  £n  1678  il  devint  brigadier,  et  commanda 
le  régiment  Royal-Piémont.  Promu  au  grade  de 
maréchal  de  camp  en  1688,  il  quitta  le  service. 
Il  était  grand'croix  de  Saint-Louis  et  grand  prieur 
de  Saint-Lazare  en  Languedoc. 

RivAROL  {Charles-André,  marquis  de),  fils 
du  précédent,  né  en  Italie,  servit  depuis  1695 
dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  et  se  retira  dans  le  Forez,  après  avoir 
obtenu  le  brevet  de  maréchal  de  camp  (l**"  mars 
1738).  Il  commanda  aussi  un  régiment  de  dra- 
gons de  son  nom. 

Pinard.  Chronologie  milit.,  vi  et  vu. 

RIVAROL  (  Antoine),  célèbre  écrivain  fran- 
çais, né  à  Bagnols ,  en  Languedoc,  le  26  juin 
1753,  mort  à  Berlin,  le  13  avril  1801.  L'incer- 
titude règne  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'origine 
de  sa  famille,  que  l'on  peut  cependant  affirmer 
être  italienne.  Son  grand-père,  né  en  Lombardie 
selon  les  uns,  à  Novare  selon  d'autres,  après 
avoir  fait  la  guerre  de  la  succession  au  service 
d'Espagne,  s'était  établi  en  Languedoc  vers  1720, 
et  y  avait  épousé  une  cousine  germaine  de  M.  de 
Parcieux  de  PAcadémie  des  sciences.  Le  père  de 
Rivarol  ne  semble  en  avoir  hérité  que  des  goûts 
littéraires  et  des  prétentions  nobiliaires,  qu'il 
transmit  fidèlement  à  son  fils  et  qui  durent  rendre 
plus  amère  à  l'un  sa  déchéance,  à  l'autre  les 
épreuves  de  ses  débuts.  Il  eut  seize  enfants,  dont 
Rivarol  était  l'atné.  La  gène  domestique  l'obli- 
gea à  tenir  quelque  hôtel  ou  table  d'hôte  à 
l'enseigne  des  Trots  Pigeons,  circonstance  qui 
fut  depuis  tant  reprochée  à  Rivarol.  D'abord 
fabricant  de  soie,  puis  aubergiste,  puis  maître 
d'école,  le  père  de  Rivarol  était  un  homme  bien 
au-dessus  de  la  situation  à  laquelle  l'avait  réduit 
l'adversité.  C'est  lui  qui  fit  la  première  éduca- 
tion de  ses  enfants.  C'est  lui  qui  leur  enseigna 
l'italien.  Il  avait  traduit  même  pour  la  Biblio- 
thèque des  Romans  les  Amours  de  Tancrède 
et  d'Herminie,  épisode  de  La  Jérusalem  déli- 
vrée, 

Rivarol,  qui  annonça  de  bonne  heure  les 
plus  brillantes  dispositions,  fut  élevé  au  col- 
lège des  joséphistes  de  Bagnols;  il  dut  à  la 
munificence  de  l'évèque  d'Uzès,  qu'il  avait  su 
intéresser,  la  continuation  de  ses  études.  Un  dm>> 
ment  il  porta  le  petit  collet.  D'abbé  il  devint 
précepteur  à  Lyon,  sous  le  nom  de  Longchamp; 
mais  il  ne  fut  jamais,  comme  l'a  écrit  Cerutti, 
soldat  ni  clerc  de  procureur.  Vers  la  fin  de 
l'automne  de  1777  il  débarqua  à  Paris,  et  il  se  fit 
connaître  surtout  en  répandant  autour  de  lui , 


djnsimecontersafiandéjïpresligicii»,  les  Iré-  | 

MIS  de  sa  mémoire  et  de  sa  iDaligailé.  Ses  gire-  , 
mterE  succès  ea  tous  geores,  même  djas  le  genre  i 
l^aUnl,  sa  Talnïté  nslnrelle,  qui  ne  lit  que  s'en  | 
accroître,  sa  verve  iolarisEable,  son  îniperlur-  r 
bable  joiialiié,  cette  précrsion  àaoi  la  critique  ' 
et  IX  bonheur  dans  la  satire  qui  en  firent  bien-  1 
tôt  no  matlre  reiloatable  dans  celle  escrime  de 
l'esprit  et  un  juge  par  excellence  en  inatiËre  de  , 
riilicule;  ces  dt^bols et  cesqualilâs,  mis  encore  ' 
en  relier  par  l'eipansiiité  de  sa  nature  gasconne,  I 
o  firent  bieolAI  un  des  héros   de  Paris. 


lion  illégitime  cherchée  ans.  déceptions  conju- 
friles  (I). 

Si  l'esprit  et  la  malice  de  RÎTaral  lui  Rrent 
beaucoup  d'enuemis,  ils  lui  firent  aussi  bean- 
coup  d'amis.  En  dehors  de  ses  compa|;nuns  de 
plaisir  ou  de  jeu ,  en  tile  et  parmi  l'élite  de  ce 
public  intime  qui  le  suivait,  attiré  parla  mu- 
sique de  Si  parole,  au  tliéfttre,aucaré,  dans  les 
salons  et  jusque  dans  l'anlre  du  Caveau,  il  faut 
citer  d'Alembert,  DulTon,  Chamfort  lui-même 
avant  leur  brouille;  MM.  de  Tressau,  de  Lanra- 
guais,  de  la  Borde,  de  Crëqui,  de  Guïclie,  ' 


tarda  pas  à  s'introduire  dans  la  meilleure  com-  I  Tilly,  deMoaUoiier  (ces  deux  derniers  pins  tard 


qui  approchait  dors  par  plus  d'un  cOté 
de  la  plus  mauvaise,  et  c'est  sous  le  nom  deche- 
Tdlier  de  Parcieux  qo'il  y  Qt  son  enlrée.  Une  fuis 
entré  dans  le  monde,  il  j  régna.  Son  esprit  était 
de  ceux  qui  justifient  toutes  les  préteiiIiDn&  et 
fticiisenl  toutes  les  audaces.  Il  ne  (arda  pas&s'y 
créer,  grâce  â  lut,  une  autorité  capable  d'imposer 
silence  aux  mécontents.  Lorsqu'un  véritable 
neveu  de  M.  de  Parcieux  s'avisa  un  jour  de  re- 
vendiquer le  privilège  d'un  nom  que  Hlvarol 
avait, en  quelque  sorle,  pris  de  conliauce,  per- 
«onoe  ne  s'avisa  de  rire  aux  dépens  de  l'usurpa- 
démasqué.  Sans  se  déconcerter,  il 
\tt  appeler  le  comte  de  RIvarol. 
■■"Isloiredêsprwnlères  années  rie  celle exis- 
brillanle  et  décousne  est  demeurée  con- 
nue. Rivarol,  qui  n'en  parlait  jamais  volonliers, 
semblait  s'être  imposé  la  loi  d'oublier  celte 
époque  orageusr,  0(1  de  Trivoles  succès  ne  corn  peu- 
sirent  pas  suOisammenl  bien  des  épreuves  trop 
rMles.  Nul  doute  qu'avec  son  litre  et  ses  gaais 
il  ait  dû  diSvorer  plus  d'une  déception  et  endu- 
rer plus  d'un  affront.  C'est  là,  plus  que  le  re- 
mords de  fautes  ou  plutét  de  lé^rotiis  fort  par- 
donnables, la  cause  de  sa  réserve  sur  ces  trâips 
itilfidics,  où  une  Lettre  sur  le  poème  dts  Jar- 
dins de  Delitle,  une  autre  Eur  Its  Aérostats,  une 
Ui  Teies  parlantes  de  l'abbé  Mi- 
'  à  peu  près  tout  son  bagage  litlé- 
il  passait  la  journée  à  dormir,  la  nuit 
a  causer  dans  ces  réunions  dont  il  fiiisait  ie 
dumie  et  oâ  cette  nouvelle  :  ■  Nous  aurons 
M.  de  Rivarol  I  »  suffisait  pour  attirer  assez 
•rauditem's  pour  former  un  public.  I^  [^us  clair 
lie  son  talent  se  composait  de  ces  bons  mots  qui 
rulsaieut  si  rapidement  le  tour  de  Paris,  et  dont 
la  malignité  déguisait  la  protondeur;  de  même 
'iii«  le  plus  clair  de  son  revenu  se  composait  de 
■•■  ~rO  éeus  par  mois  que  loi  vint  olfrir  Panc- 
>uclie  pour  écrire  ao  mercure,  et  sur  lesquels 
'  daquoi  pajerun  secrétaire  et  nu 


llivarol  avait  rencontré  dans  le  monde  une 
'  -.me  femme  romanesque  et  quelque  peu  aven- 
iirière,  plus  Agée  que  lui,  qui  n'avait  guère 
'  ruilre  mérite  qnesa  beauté.  Elle  lui  plut.  Il 
'  r»4i«a.  C'est  vers  1783  qu'il  enchaîna  ainsi  sa 
!"  rfé.  tl  ne  tarda  pas  h  se  séparer  de  sa  femme, 
t  -a  vie  intime   compte  plus  d'une  compensa- 


1783);  enSn,  parmi  ces  femmes  decour 
el  d'espril  qui  lui  offraient  la  brillante  buapltalité 
de  leurs  salons,  mesdames  de  Coigny,  de  Vao- 
demont,  de  Polignac,  de  Saint-Chamand,  de 
Mo  h  (mon  n,  etc. 

C'étaient  tà  des  relations  faites  pour  lui  faite 
oublier  la  haine  et  les  calomnies  de  Girat, 
de  Cliénier,  de  Cerultî ,  de  Cubières  et  de 
tant  d'autres.  En  178S  Rivarol  se  décide  enlin 
à  éciire  et  â  se  servir  de  celle  plume  qu'il  dé- 
testait el  qu'il  appelait  ■■  celte  triste  accoucheuse 
deTesprit,  avec  son  long  hâ:  e  m  lé  et  criard  ». 
n  C'est  un  terrible  avantage,  disall-il,  que  de 
n'avoir  rien  fait,  mais  il  n'en  faut  pas  abuser.  « 

11  débuta  par  une  Lettre  du  président  de 

àU.lecomlede (i782),sortedepelilpamplilct 

anonyme  contre  le  poËrae  des  Jardins  de  l'abbé 
Delille.  Ce  qn'ily  a  de  remarquable  dans  cet 
essai  critique,  en  outre  de  la  finesse  de  l'obser- 
vation, c'est  que  le  jugement  de  Rivard  s'est 
trouvé,  par  la  hardiesse  de  sa  prévoyance,  com- 
plètement conforme  à  l'arrêl  porté  de  nos  jours, 
et  qui  a  placé  Delllle  à  son  véritable  rang,  bien 
au-dessous  de  l'ancien.  11  préparait  di;puis  long- 
temps une  traduction  de  Dante,  faite  sur  un 
plan  el  par  des  procélés  originaux;  mais  avant 
de  lutter  corps  a  corps  avec  le  robuste  et  souple 
génie  de  la  langue  italienne,  il  voulut  consacrer 
sou  autorité  en  réunissant  dans  le  cadre  rajeuni 
du  discours  académique  ses  vues  nouvelles  et 
hardies  surla  langue  françaiseet  son  caractère ,- 
fruit  de  plusieurs  années  de  rétlexions  solitaires 
et  de  brillantes  expt'rtejiccs  dans  les  salons.  Il 
publia  donc,  en  1784,  un  Discours  sur  Tunl- 
versalilé  de  ta  langue  JraitçaUe,  qui  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Beriiu.  tl  fut  auieitét 
nommémemhre  de  cette  compagnie,  et  il  reçut 
du  roi  Louis  XVI  une  pension  de4,0001ivres  (2). 
Le  Discours  delUvarol .dit  M.  Sainte- lie uve,a  a  de 
l'éclat,  de  l'élévaliun,  nombre  d'aperçus  justes  et 
exprimés  en  images  heureuses.  C'est  un  esprit 
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fait  et  déjà  mûr,  qui  développe  ses  réOexioas , 
et  par  endroits  c'est  presque  un  grand  écrivain 
qui  les  exprime  ».  Dans  la  même  année  Rivarol 
publia  cette  traduction  de  UEn/er  de  Dante 
(1784,  in-80)  dont  il  s'occupait  depuis  plusieurs 
années.  C'est  un  remarquable  et  curieux  exer- 
cice de  style.  Son  plus  grand  défaut  est  de  n'être 
point  une  traduction,  mais  plutôt  une  imitation 
et  parfois  une  paraphrase.  De  là  le  discrédit  où 
elle  est  tombée  justement.  Mais  elle  eut  un  grand 
succès,  et  Buffon  déclara  que  c'était  «  une  créa- 
tion perpétuelle  et  que  la  langue  française  y  était 
maniée  avec  une  haute  supériorité». 

A  peine  Rivarol  eut-il  gagné,  et  pour  ain.si 
dire  enjôlé  son  public,  qu'il  se  reprit  de  plus  belle 
aui  salons  et  à  leurs  faciles  triomplies.  11  se  voua 
tout  entier  à  cette  guerre  implacable  à  la  mé- 
diocrité qui  semble  avoir  été  le  suprême  plaisir 
de  sa  vie.  11  fit  avec  Champcenets,  et  n'avoua  que 
lorsque  le  succès  le  menaça  de  plus  d'un  usur- 
pateur, ce  fameux  Petit  Almanach  des  grands 
hommes  (1788)  dont  le  titre  en  antithèse  rend 
bien  l'esprit  et  la  portée ,  frivole  monument  de 
la  critique  do  persiflage.  Le  succès  fut  d'un 
scandale  à  effrayer  Kivarol  lui*même,  qui  pour- 
tant n'était  point  poltron.  GrAce  à  la  gaieté  de 
Champcenets,  son  imperturbable  Sosi^,  et  grâce 
à  l'épée  de  son  frère,  qui  s'était  cliargé  de  mettre 
à  la  raison  ceux  qui  ne  seraient  pas  con- 
tents, grâce  aussi,  il  faut  le  dire,  à  la  sympathie 
de  tous  les  gens  d'esprit,  Rivarol  se  tira  assez 
bien  de  son  succès.  Mais  ce  n'est  pas  impunément 
qn'il  avait  créé  et  inauguré  une  forme  nouvelle 
de  la  satire,  dont  on  devait  tant  abuser  depuis. 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  avait  inventé  et  per- 
fectionné le  supplice  de  puuir  les  gens  en  les 
louant.  A  partir  de  ce  moment  se  forme ,  se 
dresse  et  siflle  contre  lui  la  coalition  de  la  ran- 
cune et  de  l'envie.  En  1788,  il  fit  paraître  deux 
Lettres  à  M.  Necker,  l'une  sur  le  livre  de  r Im- 
portance des  opinions  religieuses ,  l'autre  sur 
la  Morale.  «  Dans  la  première,  dit  un  biographe, 
te  système  d'Épicure  est  très-bien  jugé.  L'objet 
de  la  seconde  est  de  prouver  qu'il  peut  exister 
une  morale  indépendante  de  toute  espèce  de 
culte  et  de  religion.  » 

La  révolution  approchait.  Rivarol  fut  recher- 
clié;  mais  il  échappa  par  les  bons  mots  à  la 
protection  du  duc  d'Orléans.  Pourtant  il  était 
facile  de  pressentir  qu'il  n'appartiendrait  jamais 
à  la  révolution.  Un  des  motifs  qui  tout  d'abord 
la  lui  faisaient  mépriser,  c'est  qn'elle  avait  pour 
premières  recrues  les  écrivains  qu'il  avait  stig- 
matisés. Mirabeau,  Cbénier,  Cerutti,  Garât, 
Condorcet,  étant  pour  la  nation  comme  on  di- 
sait alors,  Rivarol  ne  vit  aucun  inconvénient 
de  se  mettre  du  |)arti  du  roi.  Ce  dévouement 
n'eut  rien  d'aveugle  ni  de  servile;  il  vit  toutes 
les  fautes  de  la  monarchie  aux  abois,  et  il  les 
dit  tontes  avec  une  indé|>endance  qui  ne  le  fit 
pas  le  favori  de  ceux  dont  il  s'était  fait  l'a- 
vocat. A  défaut  de  la  tribune  de  TAssemblée, 


à  laquelle  il  ne  semble  pas  avoir  aspiré.  Riva* 
roi  se  servit  de  la  tribune,  nouvelle  alors,  du 
journalisme;  Le  Journal  politique  et  national 
de  l'abbé  Sabatier  de  Castres  était  ou  plutôt  de- 
vint sous  la  plume  brillante  de  Rivarol  un  exa- 
men détaillé  et  raisonné  des  événements  depois 
le  12  juillet  1789  et  des  actes  de  l'Assemblée. 
«  Le  journal  de  Rivarol,  dit  un  biographe,  rapi- 
dement écrit,  sous  réiiK)tion  palpitante  du  mo- 
ment, se  revoit  aujourd'hui  avec  curiosité,  et 
même  avec  une  sorte  de  surprise  nouvelle.  On 
sent  toujours  que  c'est  un  contemporain  qui 
peint,  et  souvent  que  c'est  la  postérité  qui  juge.  » 
Quand  les  journées  d'octobre  ne  lui  permirent 
plus  de  garder  la  moindre  illusion  sur  Pavilisse- 
ment  de  la  monarchie,  il  brisa  sa  plume  dogma- 
tique, dont  les  derniers  efforts  furent  employés 
à  tracer  pour  Louis  XVI  d'inutiles  mémoires 
que  M.  de  Laporte  lui  soumettait,  qu'il  approu- 
vait quelquefois,  mais  qu'il  ne  suivait  jamais. 
Pendant  les  années  1790  k  1792  Rivarol  prit  une 
part  prépondérante  à  la  rédaction  des  Actes  des 
Apôtres ,  et  employa  avec  succès  contre  la  ré- 
volution ces  armes  inférieures ,  l'ironie  et  la  per- 
sonnalité. On  lui  attribue  aussi  un  certain  nomt>re 
d'ouvrages  de  circonstance,  que  nous  ne  nomme- 
rons pas  ;  Quérard  a  donné  les  titres  des  princi- 
paux. Rivarol  émigra  le  lO  juin  1 792,  emmenant 
avec  lui  cette  mystérieuse  Manette,  jolie  aven- 
turière, qui  a  joué  un  certain  rôle  dens  sa  vie 
intime  et  à  laquelle  il  a  adressé  les  vers  si  con- 
nus qui  finissent  par  ce  souhait  : 

Ayez  toujours  pour  root  da  goût  coame  un  bon  fititt 
Et  de  l'esprit  comme  une  rose. 

Il  se  réfugia  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  écrivit 
encore  pour  la  défense  du  roi  qu'on  venait 
d'emprisonner.  C'est  à  Bruxelles  qu'il  publia  sa 
Lettre  au  duc  de  Brunswick,  sa  Lettre  à  la 
noblesse  française  rentrant  en  France ,  et  sa 
f^ie  politique  et  privée  du  général  La 
Fayette^  qu'il  appelait  le  général  Morphée  et 
auquel  il  ne  pardonna  jamais  son  fatal  sommeil 
du  6  octobre.  Par  tous  ces  écrits  comme  dans 
sa  Lettre  à  M.  de  Limon,  il  se  place  au  pre- 
mier rang  parmi  oe  groupe  d'amis  fidèles  et  in- 
dépendants de  la  royauté  qui  désapprouvaient 
la  contre-révolution  armée  et  ne  partageaient 
ni  les  illusions  ni  les  préjugés  de  la  majorité  des 
émigrés,  qui  les  flétrissaient  du  nom  de  monat' 
chiens.  De  Bruxelles  Rivarol  passa  à  Londres, 
où  II  fut  honorablement  accueilli  par  Pitt  et  par 
Bnrke,  qui  s'était  déclaré  si  chaudement  son 
admirateur  dans  une  lettre  k  son  frère,  publiée 
en  1791 ,  et  ou  il  l'appelait  «  le  Tacite  de  la  ré- 
volution ».  Mais  bientôt  il  se  retira  à  Hambourg, 
où  son  nom  lui  fit  une  considération  et  le  tra- 
vail une  fortune  dont  il  usa  noblement.  Le  li- 
braire Fauche  lui  donna  1,000  francs  par  mois 
pour  travailler  à  un  IS'ouveati  Dictionnaire  de 
la  langue  française  dont  il  n'a  été  publié  que 
le  prospectus  et  une  introduction.  On  remarque 
dans  ce  grand  fragment  quelques  pages  sur  la 
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vanité  de  la  philosophie  et  siir  la  terreur 
qui  sont  on  chef-d'œuvre.  Les  àenx  mor- 
ceaux ont  été  publiés  plusieurs  fois  à  part.  Ri- 
Tarol  donna  aussi  quelques  articles  au  Specta- 
teur du  Nord.  En  même  temps  il  préparait 
me  édition  définitive  de  ses  Œuvres,  retouchait 
le  Discotird  .Sur  Vuniversalité  de  la  langue 
française^  revoyait  sa  traduction  «le  V Enfer, 
et  esquissait  une  Théorie  du  corps  politique, 
dont  il  n*est  resté  qu*un  chapitre  sur  la  Sou- 
veraineté du  peuple.  Une  mission  politique  de 
Louis  XVIII  (1800)  renvoya  représenter  à 
Berlin  le  roi  de  Mittau.  Rivarol  y  fut  accueilli  à 
bras  ouverts  ,  et  goûtait  les  joies  d*une  popu- 
larité que  Tadliésion  des  salons  rendait  encore 
plus  cliarmante,  quand  une  mort  prématurée 
Teoleva  à  ce  cercle  choisi  dont  le  salon  de  la 
princes^  Dolgorouka  était  le  rendez- vous.  Il 
mourut  le  13  avril  1801,  élant  tombé  malade 
le  S  seulement,  d*une  aflection  bilieuse  qui  eut 
pour  lui  des  effets  foudroyants.  Dampmartin,  qui 
l'assista  à  ses  derniers  moments,  a  laissé  de 
son  agpnle  et  de  sa  mort,  dont  Sulpice  de  la  Pla- 
tière  a  par  trop  dramatisé  et  poétisé  le  récit , 
une  relation  plus  véridique  et  plus  touchante. 
Rivarol  fut  universellement  regretté  à  Berlin. 
Son  iMiste  en  marbre  fut  placé  à  l'Académie  et 
dans  ce  salon  de  la  princesse  Dolgorouka,  sa 
dernière  amie,  dont  il  avait  si  souvent  charmé 
les  hôtes.  Il  laissait  nn  fils,  mort  en  1810,  offi- 
cier au  service  de  Russie.  On  a  publié  en  1808 
ira  Esprit  de  Rivarol  par  lt>s  éditeurs  de  ses 
Œuvres  en  3  vol.  in-8**  (Chênedollé  et  Fayolle). 

M.  DE  Lescure. 

jMtmal  des  D^ats,  14  mai  1801.  -  Mercure  da  s  flo- 
léil  as  X  (  article  de  Flins  des  Oli fiera  )  et  du  18  i\|e>- 
ildar  a»  X  1  article  de  Goéoeau  de  Musaj  ).  —  ^ie  de 
Ataoml,  iMrCubiim-Palmézeaax  ;  1803.  —  Fie  de  Ri- 
varol^ par  Sulpice  de  la  Platière  ;  1808.  —  Notice  sur 
MUraroi,  par  sa  veuve,  an  x.  —  Discourt  prononcé  par 
M.  de  DampniarUn  a  t'Académie  du  Gard,  le  Ifi  Janvier 
IS09.  —  Notice  snr  Rivarol,  par  H.  L.  k  Hippoiyte  de  1^ 
Porte;  1829).  —  Causeries  du  lundi,  par  Sainte-B<>uve, 
t.  Y.  —  Citateaubriand  et  son  groupe  littéraire  sous 
fempire,  par  le  même,  t.  li.  —  Lefë^re-Deumier.  Lu 
CéiébrtUs  d'autrefois.  <— iUPoro/,  aa  rie  et  ses  ouvrages^ 
par  Léonce  Carnler  ;  18S8.  -  Galerie  de  Portraits  du 
éix-kuitième siècle,  par  A.  Roussaye.—  De  Barantr,  Vil- 
lemafn,  Géni»rz,  Hatoire  de  la  lUtér.  au  dix- huitième 
mèele.  —  E.  Maron.  Hist.  tiltér.  de  e Assemblée  com- 
tUmeaUe.  —  Mémoires  du  comte  de  Tiily  «1818).  — 
Mémoires  de  M.  de  Dampmartin  sur  ia  révolution  et 
réflilfn^tion.  —  Mémoires  de  M">*  de  Genlis.  —  Mé- 
ms0ires  d  outre-tombe,  t  III.  —  Notices  en  téie  de  l'é- 
dMloo  de  1808,  de  i'edilion  du  Journal,  1818,  et  de  l'é- 
dttlua  abrégée,  18S7.  —  ttivarot,  sa  vie  et  ses  ouvraoes, 
par  M.  de  Lescurc,  en  tête  de  l'édition  des  OEuvres 
€ikoiaie»  ;  Parts,  1861,  In-IR.  —  DocumetUs  particuliers, 
COBOiuaiqnés  par  la  famille. 

BIVAROL  (  Claude- François,  vicomte  ue  ), 
frère  du  précédent,  né  à  Bagnols,  le  6  juin  1762, 
mort  à  Brie -Ck)mte*  Robert,  le  6  juin  1848. 
Entré  au  service  dans  la  maison  militaire,  et 
passé  en  1784  en  qualité  de  lieutenant  dans  la 
léipon  de  Maillebois,  il  était  capitaine  depuis  le 
23  septembre  1788,  lorsqu'à  l'époque  de  ia  ré- 
volutioo  il  se  posa  en  défenseur  zélé  des  anti- 
ques privilèges  et  conçut  le  projet  d'une  asso- 


datioB  dans  le  but  d'empêcher  la  chute  du 
trône  et  de  l'autel.  Cette  association,  qui  comp- 
tait déjà  un  grand  nombre  d  adhérents,  fut 
obligée  de  se  dissoudre  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille, et  de  ses  débris  se  forma  le  Salon  fran- 
çais, dont  Rivarol  fut  aussi  commissaire,  et  qui 
se  trouva  bientôt  dissous  par  suite  de  Téraigra- 
tion.  Quelques  brochures  qu'il  publia  en  faveur 
de  la  cause  royale  le  mirent  en  réputatioD  au- 
près des  émigrés  de  Coblentz,  qui  le  chargèrent 
d'une  mission  auprès  de  Pitt  à  Londres.  Un  duel 
qu'il  eut  à  son  retour  à  Bruxelles,  en  1791,  avec 
un  grand  seigneur  étranger  auquel  il  arracha 
pufaiiqtiement  la  cocarde  tricolore,  dont  il  avait 
paré  son  cliapeau,  fit  alors  un  tel  bruit  que  le 
prince  de  Condé  lui  écrivit  de  sa  propre  main 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  et  que  le  cé- 
lèbre Burke  lui  adressa  aussi  de  Londres  de 
chaleureuses  félicitations.  Après  avoir  fait  ia 
.campagne  des  princes,  il  revint  en  France 
chai^  d'une  mission  de  Monsieur  pour  Marie- 
Antoinette,  fut  témoin  de  la  journée  du  10  août, 
et  émigra  de  nouveau.  Monsieur  lui  confia  bien- 
tôt afrès  une  seconde  mission,  mais  cette  fois 
il  fut  arrêté  à  son  arrivée  à  Paris  et  subit  vingt- 
deux  mois  de  prison  ,  à  La  Force,  à  Picpus  et 
au  Luxeml)ourg.  Rendu  à  la  liberté  en  1797,  il 
alla  trouver  à  Blaukembourg  le  roi  Louis  XYIII, 
qui  le  fit  colonel  et  chevalier  de  Saint-Louis 
(  22  septembre  1 797  ).  Sa  présence  à  Paris  lors 
du  18  brumaire  porta  omt>rage  au  premier  con- 
sul, qui  le  fit  arrêter,  le  tint  pendant  deux  ans 
prisonnier  au  Temple,  et  enfin  l'exila,  d'abord 
à  Grenoble,  puis  dans  le  Gard.  La  restaura- 
tion le  nomma  maréchal  de  camp  honoraire 
(  10  mai  1816)  et  prévôt  quand  une  cour  pré- 
vôtale  fut  établie  dans  son  département  ;  il  rem- 
plit icet  emploi  avec  une  humanité  bien  rare 
à  cette  époque.  Rivarol  coopéra  aux  Actes  des 
Apôtres,  au  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville, 
et  pul)lia  quelques  brochures  de  circonstance. 
Les  Chartreux,  poème ,  et  autres  poésies 
fugitives  (Paris,  1784,  in-8*);  Isman,  ouïe 
Fatalisme,  roman  (Paris,  1785,  in-8*');  des 
tragédies,  des  comédies  ;  Essai  sur  les  causes 
de  la  révolution  française;  Paris,  1827, 
in-8*,  etc.  Il  est  probablement  l'éditeur  des  Pen- 
sées inédites  de  son  frère  atoé  (Paris,  1836, 
in-80).  Il  a  formé  un  recueil  de  ses  propres 
Œuvres  littéraires  (1799,  4  vol.  in-12). 

Rivarol  (Jean- Etienne- Auguste,  vicomte 
ob),  fils  du  précédent,  né  le  18  août  1784,  à 
Paris,  oè  il  est  mort,  le  14  novembre  1825.  Sorti 
de  l'École  polytechnique  en  1806,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  la  Calabre,  entra  sous  les  Bourbons 
dans  la  garde  royale,  et  devint  chef  de  bataillon. 
On  a  de  lui  :  Notice  historique  sur  la  Ca- 
labre pendant  les  dernières  révolutions  de 
Naples  (  Paris,  1817,  in-8*')  et  Discours  sur  Roi- 
lin  (Paris,  1819,  in-8°).  IL  F. 

Sarrnt  et  Saint  Edsae,  Hommes  du  Jour,  t.  |V.  •  Rabl>e, 
Mogr,  unit,  et  portât,  ties  contemp.  —  Docum,  part. 
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^RiTÀB  (Angel  ns  SAitvEon*,  <lnc  de),  ne 
i  ConJone,  le  1"  mars  1781.  A  la  mort  (le  son 
pËre  (ISOa)  il  fut  Riis  su  collège  des  nobles  ï 
Madrid.  SelOQ  les  privildges  d'alnrs,  il  élaîl  ca- 
pitaine de  cavalerie  k  sept  ans.  Entré  en  1806 
dans  un  réglninnl  de  la  gurde  royale,  il  fut  lé- 
tadia  de  l'invasion  française  i  nati  il  refusa  de 
«ecoDdtfr  [a  répression  àes  (roabli's  de  Ségovie, 
el  ae  joignit  tox  forces  de  Caslanos  avec  son 
frère  aîné  et  deux  la^nls  eardea  royaux.  Grifeve- 
ment  blessé  à  la  tiataille  J'Ocana,  il  gagna  Cadix, 
oùil  Bipartie  de  reial-majoresiwgnol.  A  la  fin  de 
la  guerre  il  quitia  le  service  avec  la  ranR  de  lieu- 
teDanl-colonel.Liéavecleiichefs du  parti  liliéral, 
Il  se  souleva  avec  eux  contre  i^erdinand  VII  ; 
auEsi  ï  l'entrée  îles  Français  en  1853  fut-il 
obligé  de  fuir  en  Angle4>:rre',  il  revint  ensuite  à 
Gibraltar,  où  il  se  maria.  Puis  il  s'établit  succes- 
sivement a  Halte,  à  Orléans  et  à  Paris.  A  la 
mort  de  Ferdinanil  VII,  II  revint  en  Espiigne. 
Ayant  perdu  son  frère  aîné  le  15  niai  1834,  il 
devint  duc  de  Rivas,  et  comme  grand  d'Espagne 
prit  sa  plucc  à  la  chambre  des  pairs,  dont  il  fui 
luentdt  premier  secrétaire  et  viee- président.  Le 
15  mai  1S3G  le  duc  de  Divas  Ot  partie  du  minis- 
tère formé  par  ses  amis  Islurilz  et  Galiano; 
mais  bientôt  l'émeute  Je  la  Granja  l'obligea  de 
se  réfugier  ï  Gibraltar.  A  la  promulgation  de  la 
constitution  de  1B37,  il  fut  élu  sénateur  pour 
Cadix,  pnis  sous  le  minislËre  Narraez  il  devint 
ministre  d'Espagne  i  Haples  (1843).  Au  mariage 
do  comte  de  Montemolin  avec  lastEurdu  roi  des 
Deux-Sicilea,  il  demaDda  se«  pasje-ports  (IS4S), 
et  revint  en  Espagne.  Au  mois  de  juillet  IBlii  il 
fit  partie  du  ministère  dit  des  quarante  heures, 
que  renversa  la  coalition  des  généraux  O'  Duo- 
nell  et  Esparlero.  Après  avoir  pendant  quelque 
lemps  représenté  son  pays  i  la  cour  des  Tuile- 
ries, il  est  de  nouveau  rentré  dans  la  vie  privée. 

La  vie  agitée  du  duc  de  Rivas,  en  le  forfant 
à  vivre  à  l'étranger  et  à  étudiei'  la  langue  et  ta 
littérature  des  pays  oii  il  résidait,  a  dû  lieaticoup 
perfuclionner  ses  grands  talents  naturels.  Aussi 
est-il  peu  de  poètes  modernes  plus  appréciés  de 
ses  eompalrioles.  Nous  citerons  de  Ini  :  t'n- 
layos  potticos;  Madrid,  1813,  2  vol.;  —  Flo- 
rinda;  ibid.,  I8Î4-1S15,  in-S°,  poème  épique; 
—  El  JHoro  esposito;  Paris,  1814,  î  foi.,  vaste 
poëme  où  il  a  fait  lieureusemenl  revivre  celle 
dramatique  tiisloire  des  sept  infants  de  Lara  et 
du  Mudarra  le  BAlard  ;  —  la  tragédie  de  Dan 
Alvaro,  1835,  où  l'on  trouve,  mêlées  à  quelque 
etagéralion,  des  beautés  de  premier  ordre  et  un 
véritable  sentiment  dramatique;  —  Htsloriatie 
la  sublevaàon  de  Kapoles;  Madrid,  t84S, 
1  vol.,  trad,  en  franr^is  par  M.  d'Uerveyde 
Saint-Denis  (Insurrection  de  Naples  en  1647; 
Paris,  181B,  2  vol.  in-8i>).  Le  duc  de  Rivas  est 
aussi  l'auteur  d'une  comédie  pleine  d'observa- 
tions piquantes  :  Le  Prix  de  l'argent  (Tanlo 
«aies  ciianio  lienes  ].  Mais  son  œuvre  la  plus 
populaire  est  le  rucucil  intitulé  t  Rotiianees  Als- 
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i  I   torigaei  (Paris,  1841,  S  vol.)  : 

vrage  le  duc  de  Rivas,  s'îospirant  des  tradition 
si  inléressanlea  de  l'hisloire  d'Efttagoe,  a 
nouvelâ  ce  genre  des  Homances,  l'un  des  litres 
de  gloire  de  la  poésie  castillane,  que  les  ëtran* 
gers  admirent  d'autant  plut  que  leur  propre  lit 
lérature  ne  leur  fournit  rien  de  «emlilaWe. 
CaHTtriatiatu-liixUan.  —  1.  Keaacis,  Muii 

BivADDEAc  (André  de),  poëte  français,  a 
à  Footenay,  en  Pdtou,  vers  1^40,  mort  en  l'~~ 
était  le  peti t- Il Is  du  célèbre  jurisconsulte  Ai 
Tiraqueau,  et  le  Bis  ite  Robert  Ribaudeau  (t), 
prolestant,  valet  de  cliambru  de  Henri  II.  Il  fi 
ses  études  â  Poitiers,  se  lia  avec  Albert  Babinot> 
qui  rtevinl  auteur  d'une  Chriitlade, 
patronné  par  une  dame  éminente,  Antoinette 
d'Aubeterre,  femme  de  Jean  de  Partlieiiay  I'. 
clievéque.  Bienlûl  il  se  rangea  ï  celle  s 
école  qui,  se  détacbani  des  écrivains  latins,  ti 
lut  transporter  la  forme  antique  dans  la  langii 
française  elle-même.  Ronsard ,  avec  sa  pléiadq 
était  le  cliei'  de  celte  école.  Rivaodeau  a 
nettement  cette  seconde  phase  de  la  révolutjoi 
littéraire  quand  il  a  dit  dans  son  épllro  à  Jeana 
d'Atbret  : 


Il  Unit  Lei  nonveïUlâj ,  tt  In  pluma  ^ïcoliBfl 
El  ronilnea  IL  met  lu-demu  da  rrinçobeiE 

Il  dédia  à  la  mime  princesse  la  tragédie  d'j 
imitée  de  la  scène  grecque  avec  les  chceu», 
présentée  à  Poitiers,  en  1661.  Cette  oomposÛi 
se  ressent  à  la  fois  de  la  jeunesse  de  l'auteur 
deja  précocité  du  lemps  où  elle  parut.  On  y  r 
marque  cependant  quelques  Irails  vigoureux 
originaux,  par  exemple  une  imprécation  d'Am 
contre  lui-même. 


Les  poésies  de  Rivaudeau,  imprimées  avec 
tragédie  d'Aman,  à  Poitiers,  en  ISG6,  ia-4 
étaient  devenues  fort  rares;  nous  en  avons  dooi 
nue  seconde  édilton,  en  1859  (Pans,  in-18). 
nt  eu  outre  uoe  traduction  de  la  Doelrineé, 
picCéle  (Poitiers,  1567,  in-4'). 

Les  œuvres  de  Rivaudeau,  inférieures  k  ttSl 
de  la  pléiade,  ulTrenl  cependant  une  étude  Inl 
ressanle  de  la  littérature  française  au  seûlèli 
siècle.  Elles  coiitiimncnl  aussi  une  expression  i 
probité  sérieuse  qui  parait  avoir  été  particolii 
à  un  certain  noyau  calviniste  de  l'intimité  de  B 
vaudeau,  dont  la  reine  de  Kavarre  et  le  brsM  | 
Noue  étaient  les  types  les  plus  remarqiultlea. 
Cb.  CE  SounnEVAL. 
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-,  BUL  frantaltt.  -  "'^'f^^f^ 
__..   cl  T'raquaai  FonKn.j,  iHl.in-B". 

niVAFLT  {David),  sieor  deFleiiranc.e.litlé- 
rateuc  français,  Dé  à  Laval,  vers  1571,  mort  à 
Tours,  en  janvier  16!0.  Sod  père,  d'origine  bre- 
IquiLe,  commanJait  le  château  de  la  Crulc,  prts 
(ie  Laval  :  sa  inÈrc,  de  plus  modfsle  naiflaaoce, 
se  norainait  Madelwoe  Gaulhier.  Dana  ta  jeu- 
nesse, il  prit  l'épée,  fil  un  voyage  en  Italie,  el 
ïiot  habiter  Paris.  On  le  voit  eDsaita  parcourir 
la  noilande,  y  fràqoenter  les  beaui.  esprits, 
et,  renlranl  *  Paria  en  IB03,  prêter  Berment 
coinine  geolilhomme  de  la  chambre  du  roi.  En 
leos  U  fluivait  Gui  de  Coligny  sur  le  Danube. 
Nommien  1B1I  sous-préceplcur  rfu  jeune  roi 
Louis  Xlil  et  son  lecHur  en  malbëmaliquea,  il 
ïDCcftia  en  1612  à  Nicolas  Lefebvre  comme 
précepteur  en  chef,  et  pour  inaugnrer  son  entrée 
en  charge  il  institua  au  Louvre  une  compagnie 
savante  ?ur  le  modËle  des  acadËmles  italiennes. 
Ami  de  CasBubon,  de  Scaliner,  favori  de  la  reine 
mère  et  tenant  bous  sa  discipline  lliérilier  prÉ- 
somplif  du  trûne, il  jouissait  èlaoonrd'one grande 
considération,  ,<iuand  11  en  lUt  éloigné,  sans  égard 
ni  pour  son  mSrile  ni  pour  ses  bons  sfrvicea,  ponr 
avoir  commis  la  plus  excusable  des  inconve- 
nancM.  L'enfant  royal  avait  un  cliieo  qu'il  affec- 
tionnait, el  qui  ne  le  quiltail  pas,  même  durant 
les  heure»  consacrées  ï  l'Élude.  Un  jour,  le  trou- 
vant importun,  Rîvault  osa  le  batt^e  ;  mais  il 
fut  i  son  tour  battu  par  le  roi  et  forcé  de  quitter 
la  «mr.  On  a  de  lui  :  Les  Estait,  esgueU  il  al 
diseeuTU  du  prince,  du  noble  cl  du  tiers 
rtfl(,-Lyon,  ibW,îa-i2;—  Discouru  du  point 
d'Donneur;  Paris.  1599,  in-12;  —  l-ts  Elé- 
mtnti  de  ramllerie;  Paris,  1805,  m-S";  — 
Irltre  à  la  mariehalle  de  Fervacques,  conte- 
nant tifl  bref  discours  du  voi/age  en  Hongrie 
lie  ftu  h  comte  de  lavai;  Paris,  I607,in-I2; 
-  VArt  d'tmbelHr;  Paris,  1608,  in-12;  — 
Hinerm  armata,  tive  de  eonjvngendis  tit- 
(er«e(armiJ; Borne,  1610,  in-s";  — I*D«- 
icln  d'une  académie  el  de  Cinfroduction  d'i- 
itlieen  la  cour:  Paris,  1012,  in-8";  —La 
Leçon  faite  en  ta  première  ouverlure  del'A- 
caâtmie  ro^afe;  Paris,  IB12,  in-B";  —  Bfi- 
rmirt  /atts  au  roy  en  fvrme  de  eattcheses; 
Paria,  1614,  in-8°;—  Arcliitnedis ovtnlo  ga/e 
extanlj  Paiis,  1815,  in.fol.  On  lui  doit  encore 
ifl  trablication  de  quelques  opuatules,  mis  an 
)uttr»onB  lenomdu]eune  roi,  comme  tej  Pre- 
ceples  tl'Agapetus  à  Jvslinian  miien/ran- 
mi»  par  Ijiws  Xtll  (Paris.  1012,  in-S"); 
Qaxdam  rr  lectiùnlbm  Francorum  regii 
ribiii.,  1C12,  in-S").  ctPnnia  christianm  pie- 
laOi  officia,  per  Ludovicuat  XIII  ordinala 
iibid.,  lAil.  in-12). 


Hiv*tiTKLt.A  (^nfonfo),  archéologue  ila- 
licn,  ai  ea  17i)S,  dans  le  Piémont,  mort  lel"  dé- 


i  Turin-  Après  avoir  fait  qadque 
Compagnie  de  Jésus,  il  rentra 
dans  le  monde;  pourvu  en  1735  d'une  place  de 
bibliothécaire  à  l'université  de  Turin,  il  obtint 
en  1751  celle  de  conservateur  au  musée  de  cet 
étflblifsemejit.  De  concert  avec  un  de  ses  amis, 
Giovanni -Paolo  Ricoivi,  q>ii  professait  les  belles- 
letlres,  il  s'adonna  à  l'élude  des  aniiquitéa,  el 
parcourut  lesenvirans  de  Turin  afin  d'y  recueillir 
les  inieriptions  et  les  monuments  anciens.  Tous 
deui  reconnurent  dans  le  village  de  Monleu, 
situé  près  de  Verrue,  l'emplacement  d'une  co- 
lonie romaine,  nommée  Lndaslria  et  citée  par 
Pline  l'anden.  On  doit  à  leur  collaboration  : 
Marmora  Taurinensia  disserlationibus  el 
notii  illustrata  (Turin,  1743-17*7,  3  vol. 
in-4°):recueil  fort  estimé;  /(  sltlo  deW  anliea 
cilla  d'Indaslria  (ibid.,  1747,  in-4' ) , et  Car- 
lolarta  d'Ou/j:  [ibid-,  1753,  in-4°).  Une  mort 
prémalurée  enleva  Ricoltî  en  1748,  et  Rivan- 
lella  en  fnl  si  rtvemenl  affecté  qu'il  ne  tarda 
pas  k  le  suivre  dans  la  tombe.  Ce  dernier  eti, 
avec  Pasini  et  Berta,  l'un  des  trois  auteurs  du 
calalogue  raisonné  qui  a  pour  titre  Cadices  ma- 
nuscriptl  bibl.  regix  Taurinettiis  al/ieitioi 
(1749,in-fo!,). 

KITtz  (  Pierre  -  Joseph  de),  mécanicien 
suisse,  né  i  Saint-Gengoulph  (Bas-Valais  ),  le 
29  mars  1711,  mort  i  Mooliers  en  Tarenlaise,  le 
e  août  177Ï.  Sa  vocation  le  porta  vers  l'étude 
des  mathématiques.  Ea  1740  il  soumit  i  Da- 
niel Bemoolli  une  horloge  qui  se  remonlall 
il'elle.mème,  et  en  1748  il  vint  A  Paris  pour 
soumettre  an  jugement  de  l'Académie  des  scien- 
ces pinsieur»  utiles  inventions  en  horlogerie  et 
en  hydraulique ,  notamment  un  pendule  à 
canon,  mentionnées  avantageusement  dans  le 
Jfecueil  de  ce  corps  savant  et  dans  V Essai  sur 
i'ftoriDjerte  de  Betthoud  [tll.p.  130  ).  Pen- 
dant un  voyage  en  Bretagne  (1752),  il  parvint 
à  dessécher  les  mines  de  plomi»  argentifïrc  de 
Ponlpéan,  prÈs  de  Rennes,  dont  l'exploitation 
était  gÉuée  par  les  eau»,  lïe  retour  à  Paris,  il 
s'occupa  de  l'invention  d'un  outil  dflsiioé  à  sim. 
plifier  IcB  procédés  de  la  gravure,  et  après  y 
avoir  réussi  grava  lui-mflme  sur  une  pierre  de 
jade  un  dessin  représentant  le  Triomphe  de 
Louis  XV,  après  la  balaUle  de  Fonlenoy. 
Le  sénat  de  Berne  l'ayant,  en  170O,  consulté  sur 
les  moyens  d'améliorer  les  salines  de  Bex,  Rivai 
donna  un  plan  qui  mérlU  l'approbation  de  Haller. 
Nommé  peu  après  par  le  roi  de  Piémont  direc- 
teur des  Bdlines  de  la  province  de  Tarentaisc, 
il  fixa  SB  résidence  à  Mootiers,  et  fit  un  grand 
nombre  d'expériences  utiles  et  curieuses.  Son 
liis,  Joseph  deRiïBï,  vicaire  général  de  Dijon, 
a  publié  ses  Êclatreissemenls  sur  U  laarlyre 
de  la  Ugion  IMbtenne  et  sur  fépogue  de  la 
iiersfeiilion  des  Gaules  sous  Dioclétien  et 
,Waxim*en  (Paris.  1779,  in-8").  L'Arl  de  vÉ- 
rijicr  les  dates  (  1787,  t.  111,  p.  012  )  renferme 
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de  RiTax  un  précis  des  Recherches  critiques  et 
historiques  sur  ta  maison  de  Savoit. 

Latz,  Nekrolog. 

Ri%'E  {Joseph- Jean  ),  bibliographe  français , 
né  le  19  mai  1730,  à  Api  (  Vaucluse),  mort  le 
20  octobre  1791,  à  Marseille.  Son  père  éiait  or- 
fèvre. Ayanl  einbi-assé  de  bonne  heure  l'état  ec- 
clésiastique ,  il  professa  la  philosophie  et  la  phy- 
sique au  séminaire  de  Saint-Charles  d'Avignon, 
où  il  compta  l'abbé  Chaudon  parmi  ses  élèves. 
En  1764  il  était  cnré  de  Molléges  (  diocèse  d'Ar- 
les )  ;  mais  à  la  suite  de  quelques  démêlés  avec 
Tautorité  épiscopale,  dont  la  cause  n'est  pas 
connue,  il  résigna  brusquement  ses  fonctions,  et 
vint  à  Paris  (1707).  Bien  qu'il  n'eût  encore  rien 
publié,  il  possédait  des  connaissances  variées  et 
étendues,  qui  lui  valurent  tout  d'abord  un  excel- 
lent accueil  du  duc  de  La  Vallière.  L'année  sui- 
yante  ce  grand  seigneur  lui  confia  le  soin  de  sa 
précieuse  bibliothèque  (  décembre  176»)  ;  il  la 
dirigea ,  suivant  son  expression ,  pendant  près 
de  treize  ans ,  contribua  à  l'enrichir  d'un  grand 
nombre  de  livres  rares,  et  plutôt  que  de  s»en  sé- 
parer il  refusa  d'accepter  un  emploi  semblable , 
mais  plus  lucratif,  chez  la  comtesse  du  Barri. 
S'il  faut  l'en  croire ,  le  duc  avait  consenti ,  le 
30  juin  1775,  pour  l'engager  à  rester  avec  lui 
toute  sa  vie ,  à  un  contrat  synallagmatique  en 
vertu  duquel  il  devait  recevoir  une  {tension  via- 
gère de  3,000  livres.  Non-seulement  cetle  stipu- 
lation ne  fut  pas  remplie,  mais  il  n*eut  jamais 
méîtie  d'émoluments ,  et  après  la  mort  de  La 
Vallière  (1780)  II  se  vit  préférer,  pour  la  ré- 
daction du  catalogue  de  la  biblioUièqne,  Guil- 
laume Debure,  van  Praet  et  le  libraire  Nyon. 
L'abbé  Rive  jouissait  d'une  réputation  fort  grande 
comme  bibliographe  ou  plutôt  comme  biblith 
gnosfe,  ainsi  qu'il  se  qualifiait  lui-même,  lors- 
qu'il fut  ravité,  en  1786,  par  l'archevêque  d'Aix, 
M.  de  Boisgelin,  à  prendre  la  direction  de  la  bi- 
bliothèque considérable  que  le  marquis  de  Mé- 
janes  venait  de  léguer  aux  états  de  Provence. 
Il  se  transporta  à  Aix  vers  le  milieu  de  1787; 
mais  à  la  suite  d'un  différend  avec  l'adininis- 
tration  au  sujet  de  ce  qu'il  appelait  les  opéra- 
tions bihliothécales  ^  il  se  démit  denses  fonc- 
tions à  la  fin  de  1788.  Après  avoir  combattu  les 
doctrines  des  philosophes  modernes ,  il  se  pas- 
sionna pour  celles  de  la  liberté  politique.  Ca- 
mille Desmoulins  le  représente  jouant  à  Aix  le 
rôle  de  tribun  populaire,  «  perclus  de  tous  ses 
membres,  couché  sur  un  grabat,  dictant  des  ar- 
rêts et  faisant  trembler  les  aristocrates  quand  il 
soulevait  la  tête  sur  son  oreiller  » .  Mais  il  ne 
faut  pas  s'aiTêter  à  ce  portrait  de  fantaisie. 
L'influence  de  l'ahbé  Rive  ne  dépassait  pas  la 
porte  de  son  grenier.  Il  ne  vit  pas  se  déve- 
lopper les  principes  d'une  révolution  où  il 
avait  surtout  trouvé  un  moyen  de  satisfaire  ses 
propres  ressentiments,  et  il  succomba  peu  de 
temps  après  à  une  attaque  d'apoplexie.  L'abbé 
Rive  n'était  pas  un  érudit,  mais  il  avait  dans 
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la  science  des  livres  les  connaissances  les  plus 
étendues,  augmentées  sans  cesse  par  une  mémoire 
tenace  et  une  prodigieuse  lecture.  Il  écrivait  d'une 
façon  incorrecte,  et  farcissait  son  style  de  décla- 
mations, d'injures  et  de  n(^ologi>mes  baroques. 
Il  était  d'un  caractère  irascible  et  querelleur,  et 
apportait  une  telle  vivacité  dans  ses  disputes 
littéraires  qu'il  mérita  le  sobriquet  de  dogue ^ 
que  lui  avait  donné  La  Vallière.  La  liste  de  ses 
productions  est  innombrable  ;  le  petit  nombre 
d'exemplaires  qu'il  en  faisait  tirer  a  contribué  à 
leur  rareté.  Nous  citerons  les  principales  .  RC' 
cueil  de  costumes ,  avec  des  explications  his- 
toriques; Paris,  1779,  Il  cahiers  in-fol.;  - 
Éclaircissenienls  sur  les  cartes  à  jouer; 
Paris,  1780,  in-S"  :  c'est  le  meilleur  écrit  de  Rive, 
bien  qu'il  y  revendique  l'inventiun  des  cartes 
pour  les  Espagnols,  opinion  réfutée  par  Dupuy; 
—  Essai  sur  Cart  de  vérifier  Vdgedes  minia- 
tures peintes  dans  les  manuscrits;  Paris, 
1782,  in-S**  :  le  prospectus  a  seul  paru  ;  chacun  des 
quarante  souscripteurs  de  cet  ouviage,  qui  coû- 
tait GOO  livres,  reçut  en  même  temps  une  série  de 
26  plane,  gr.  iu-fol.,  gravées  au  trait,  impr.  au 
bistre  et  peintes  en  or;  —  Diverses  notices  cal- 
ligraphiques et  typographiques  ;  Paris,  1785, 
in-S**  :  la  première  (  et  la  seule  )  est  relative  au 
traité  manuscrit  De  excellentibus  de  Galeotto 
Martio;  —  La  Chasse  aux  bibliographes  et 
antiquaires  mal  advisés  ;  Londres  (Aix),  1788< 
1789,  2  vol.  in-8°  :  tirée  à  200  exempt.  :  on  y 
rencontre  quelques  particularités  neuves  ou  cu- 
rieuses au  milieu  d'un  déluge  d'invectives  contre 
Guill.  Debure,  Leiong ,  Mercier  de  Saint- Léger, 
Maugérard,  van  Praet,  etc.;  le  t.  II  ne  renferme 
que  la  préface ,  les  errata  et  la  table  ;  —  Lel- 
très  violettes  et  noires ,  touchant  les  admi" 
nistrations  de  MM.  de  Boisgelin  et  de  BauS' 
set;  Dicaiopolis  (  Nîmes),  1789,  in-8*';  —  Let» 
très  purpuracéeSf  contre  les  consuls  d*Aix 
et  les  procureurs  du  pays  de  Provence;  ibid., 
1789,  in-s**;  —  Accomplissement  de  la  prO' 
phétie  faite  en  1772  (  sur  la  destruction  légale 
des  parlements);  s.  l.  (ibid.),  1789,  in-8o;  — 
Lettre  à  Camille  Desmoulins;  s.  1.  (Aix),  1790, 
in-S"  ;  —  La  Ligue  monacale  anti-ëléémasp' 
naire;  Charitopolis  (Aix),  1790,  in-8*;  — 
Chronique  littéraire  des  ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  de  Vabbé  Rive;  EleuthéropoUi 
(Aix),  1790,  in-8°;  —  Au  tribunal  Judiciaire 
de  Marseille  :  Vabbé  Rive ,  martyr  de  la  i^ 
berté  nationale;  MairmWe y  1791,  in  8^  ÎM 
nombreux  ouvrages  qu'd  tenait  prêts  pour  l'im- 
pression, et  dont  M.  Barjavel  a  donné  une  liste, 
ont  été  disséminés,  après  sa  mort,  entre  kl 
mains  d'un  de  ses  descendants,  J.-E»  Morenis, 
et  de  quelques  amateurs  du  midi.  La  plus  grande 
partie  des  cartes  autographes  sur  lesquelles  il 
a  déposé  les  preuves  de  son  immense  éroditin 
ont  été  acquises  vers  1837,  ainsi  que  sa  cor- 
respondance littéraire,  par  la  bibliothèqae  royale 
de  Paris.  Le  docteur  Achard  a  publié  le  Car 
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ialogue  des  livres  de  Vàbbé  Rive  ;  Marseille , 

1793,  in-8*.  P.  L. 

Achard ,  fVotiee,  à  la  t«(e  da  Catalogve.  —  Écho  dé 
VmmcîtÊte^  Il  Janr.  et7  férr  18S6.  -  Cbaudoa  et  Dt-laa- 
dîne,  Dtct.  hist.  uttio.  ->  Bartavel.  Biogr,  du  A'uuciuse. 
—  Quérar<l,  La  t'rance  liltér. 

BIVB  (  La).  Voy.  La  Rite. 

miTET  (André),  célèbre  théologien  protes- 
tant, né  à  Saint-Maixent ,  le  5  août  1573,  mort 
à  Breda,  le  7  janvier  IfiSl.  Il  étudia  la  théologie 
d*abord  à  Tacadémie  d'Orthez  ,  sous  Lambert 
Daneaii,  et  ensuite  à  La  Roclielle  sous  Rotan,  qui 
avait  ouvert  une  sorte  d^école  théologique.  Con- 
sacré au  ministère  évangéliqoe  en  1595,  il  fut 
placé  à  Thouars  comme  chapelain  du  duc  de  La 
Trémoille.  Après  la  mort  du  duc,  il  continua  à 
desservir  Téglise  de  Thouars ,  malgré  les  f^res- 
santes  instances  de  DuPlessis-Momay,  qui  au- 
rait voulu  rattacher  à  l'académie  de  Saumur. 
Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  grandir  parmi  ses 
coreligionnaires.  On  le  chargea  successivement 
de  plusieurs  missions.  En  1620  il  fut  appelé  à 
la  chaire  de  théologie  de  Leyde.  En  1621,  dans 
on  voyage  quMI  fit  en  Angleterre,  pour  épouser 
Ja  scpur   do  célèbre  Pierre   Du   Moulin ,  il  fut 
agrégé  à  Tuniversité   d'Oxford.  Le  synode  de 
Castres  tenu  en  1626  Tinvita  à  rentier  en  France, 
pour  consacrer  ses  talents  aux  églises  protes- 
tantes de  sa  patrie  ;  mais  Rivet  ne  pot  se  décider 
à  quitter  la  Hollande.  Le  stathouder  Frédéric- 
Henri  lui  donna  la  marque  la  pins  éclatante  de 
floo  estime  en  le  choisissant  pour  gouverneur  de 
son  fils  oniqoe  Guillaume,  dont  Rivet  négocia  plus 
tard  leroariageavec  Henriette-Marie  d'Angleterre, 
fille  de  Charles  1er.  En  1632,  il  quitta  Lejde  pour 
aller  s'établir  à  Breda,  comme  curateur  de  Técole 
illustre  et  du-  collège  d'Orange.  Rivet  était  un 
calviniste  sévère ,  toujours  prêt  à  combattre  qui- 
conque s'écartait  de  l'orthodoxie.  H  avait  une 
grande  mémoire,  beaucoup  de  lecture  et  one 
oooiposition  facile;  mais  il  manquait  des  facultés 
qoi  constituent  ce  qu^on  appellerait  aujourd'hui 
l'esprit  philosopliique  et  critique.  On  a  de  lui 
on  très-grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  trouve 
la  liste  complète  dans  la  France  protestante; 
il  suffira  ici  d'en  indiquer  les  principaux  :  Com- 
ment, in  Hoseam;  Leyde,  1625,   in4o;   — 
Isagoge  seu  introductio  gêner aLis  ad  Scrip- 
iuramsacram;  ibid.,  1627,  in-4";  ^  Catho- 
lieus  ortkodoxusy  sive  Summa  controver- 
siarum  omnium  inter  orthodoxos  et  ponti- 
/Uku;  ibid.,  1630,  2  vol.  in  8°;  —  Theologicœ 
ei  seholasticœ  exercilationes   in    Genesim; 
ibid.,  1633,  io-4o;  —  Commentarii  in  libi-um 
êecundum  Mosis;  ibid.,   1634,  in-4'>;  —  Je- 
suUa  vapulans;  ibid.,  1635,  in  8»  :  composé 
dans  la  querelle  entre   Pierre  Du  Moulin  et  le 
jésuite  Sylvestre  Pietrasaota;  —  Psalmorum 
evamgelicorum  selecta  dodecadis  explicatio  ; 
UHd.,  1636,  in-4'*;  Rotterdam,  1645,  in-4o  :  ces 
psaumes  évangéliques  sont  les  psaumes  pro- 
phétiques; —  MedUaiiones  in  psalmos  pœ- 
nitentiales;  Amheim,  1638,  in-4**;  —  Inslruc-  l 
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tion  chrétienne  contre  les  spectacles;  La 
Haye,  1639,  in-i6;  —  Àpologia  pro  Virgine 
Maria;  LeyUe,  1639,  in-4*  :  traité  contre  le 
culte  de  la  Vierge;  —  Examen  animadver- 
sionum  Grotii;  ibid.,  1642,  in-8".  Les  diffé- 
rents ouvrages  théologiques  de  Rivet,  écrits  en 
latin,  ont  été  réunis  {Opéra  (heologica;  Rot- 
terdam, 1651-1660,  3  vol.  in-fol.). 

Rivet  de  Champvernon  (  Guillaume) ,  frère 
du  précédent,  né  à  Saint-Maixent,  le  2  mai  1580, 
mort  en  1651.  Consacré  au  ministère  évangélique 
en  1601 ,  il  fut  placé  comme  pasteur  à  Taillebourg. 
Il  assista  à  plusieurs  synodes  et  à  l'assemblée 
politique  de  Saumur.  D'après  Aymon,  c'était  «  un 
homme  d'une  prudence  singulière  et  fort  adroit 
à  manier  les  affaires  synodales  ».  Il  avait  des 
connaissances  moins  étendues  qu'André,  mais 
plus  d'ordre  et  de  netteté  dans  l'esprit.  On  a  de 
lui  :  Liber tatis  ecclesiasticx  defensio;Giinèyef 
1625,  in-8';  —  De  la  défense  des  droits  de 
Dieu;  Saumur,  1634,  in-S'»;—  Vindiciœ  evan- 
gelicae  de  juslificatione;  Amst.,  1648,  in-4*. 
On  lui  attribue  encore  quatre  autres  ouvrages. 
Les  écrits  de  ce  théologien  sont  devenus  fort 
rares.  m.  Nicolas. 

Haag,  La  France  protest. 

RiTET  DELA  Grangb  (Dom  i4M/otne), érudit 
français,  né  le  30  octobre  1683,  à  Confolens  (Poi- 
tou), mort  le  7  février  1749,  au  Mans.  Sa  famille 
était  originaire  de  Niort;  l'une  des  branches 
professait  la  religion  réformée  et  avait  produit 
André  et  Guillaume  Rivet  (  voy.  ci-dessus).  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études  à  Confolens, 
il  alla  suivre  un  cours  de  philosophie  sous  les 
jésuites  de  Poitiers.  Un  accident  détermina  sa 
vocation.  Étant  à  la  chasse ,  il  fat  renversé  de 
cheval  et  traîné  assez  loin  un  pied  engagé  dans 
rétrier;  préservé  de  ce  péril,  il  entra  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint- Cyprien  pour  rendre  grâces 
à  Dieu,  et  crut  y  entendre  une  voix  puissante 
qui  lui  dit  par  trois  fois  :  «  Fais- toi  bénédictin.  ^> 
Résolu  à  quitter  le  monde ,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  vaincre  les  répugnances  de  sa  mère,  prit 
l'habit  de  Saint- Benoit  dans  Tabbaye  de  Mar- 
moutiers,  près  Tours  (i704),  et  prononça  ses 
vœux  l'année  suivante  (1705).  Il  compléta  ses 
études  en  théologie  dans  une  sorte  d*académie , 
établie  à  Saint-Florent  de  Saumur  et  formée  des 
sujfts  les  plus  distingués  de  Tordre.  Transféré 
en  1716  à  Saint-Cypricn  de  Poitiers,  il  se  pro- 
mettait d'y  écrire  V Histoire  des  évéques  de  cette 
ville  et  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  la  pro- 
vince ;  mais  il  ne  put  préparer  que  le  plan  de  ce 
dernier  ouvrage,  exécuté  plus  tard  par  DreuK 
du  Radier.  Ses  supérieurs  le  rappelèrent  en  f7l7 
à  Paris,  et  le  chargèrent  de  travailler  à  une  His- 
toire des  bénédictins  illustres;  différentes  cir- 
constances l'empêchèrent  d'en  mettre  les  mati^» 
riaux  en  œuvre.  La  principale  fut  la  part  qn^il 
prit  aux  querelles  théologiques  de  son  temps.  Il 
avait  appelé  de  la  bulle  Unigenitus,  eiW  parta- 
geait sur  beaucoup  de  points  les  sentiments  de 
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Port-Royal.  Aossi  s*empressa-t-on,  en  1719,  de  le 
reléguer  dans  le  monastère  de  Saint-Vincent  do 
Mans.  Dans  cette  retraite,  où  il  passa  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie,  il  composa  les  pre- 
miers ToIumeÀ  d^on  ouvrage,  Y  Histoire  litté^ 
raire  de  la  France,  dont  il  avait  conçu  et  es- 
quissé le  plan  à  Poitiers.  Le  cadre  qu'il  se  pro- 
posa était  des  plus  vastes  :  ainsi  qu'il  l'indique 
<lans  le  titre  même,  il  voulait  y  traiter  non-seu- 
lement des  lettres  et  des  écrivains ,  mais  des 
anciennes  écoles,  universités  et  académies, 
des  bibliothèques ,  des  imprimeries ,  le  tout  jus- 
tifié par  les  citations  des  auteurs  originaux. 
Quelques-uns  de  ses  confrères,  Joseph  Duclou, 
Maurice  Poncet  et  Jean  Colomb,  laborieux, 
exacts ,  d'un  goût  sûr,  l'aidèrent  dans  ses  re- 
cherches. Ainsi  soutenu,  dom  Rivet  écrivit  les 
t.  I  à  IX  (Paris,  1733-1750,  in-4o),  qui  con- 
tiennent rhistoire  des  lettres  de  notre  pays  de- 
puis les  origines  jusqu'aux  premières  années  du 
douzième  siècle;  le  t.  IX  vit  le  jour  par  les  soins 
de  dom  Taillandier,  qui  y  ajouta  une  notice  sur 
l'auteur.  La  continuation  de  cette  entreprise  est 
due  à  dom  Clémencet  (t.  X  et  XI),  à  dom  Clé- 
ment (t.  XII)  et  depuis  le  t.  XIII  à  une  com- 
mission spéciale  nommée  par  l'Institut.  «  Les 
parties  de  cet  ouvrage  qui  se  lisent  avec  le  plus 
d'intérêt,  dit  Daunou,  sont  les  discours  généraux 
sur  la  littérature  de  chaque  siècle  ;  ils  repré- 
sentent, d'une  manière  aussi  fidèle  que  métho- 
dique, l'état  des  études,  des  institutions,  des 
sectes ,  des  traditions  ou  doctrines  et  des  princi- 
paux genres  de  compositions.  Tous  ces  discours 
appartiennent  à  dom  Rivet  :  ils  supposent  des 
recherches  profondes  et  répandent  une  instruc- 
tion saine.  »  Ce  religieux  a  encore  revu  et  achevé 
\t  Nécrologe  de  Por^/^o^a/ (  Amsterdam,  1723, 
in-4'*),  et  il  a  mis  en  état  de  paraître  la  Biblio- 
thèque char  (raine  de  dom  Liron  (Paris,  1729, 
in-4*).  P.  L. 

Taillandier,  Notice  à  la  tête  du  t.  IX  de  Vtiist.  liUér. 
de  la  France.  —  Dreox  du  Radier.  Hist.  litlér.  du 
Poitou,  U. 

RiTiBRE  (  Roch  Le  Baillif  ,  sieur  de  la  ), 
médecin  et  astrologue  français,  né  à  Falaise, 
mort  à  Paris,  le  5  novembre  1605.  Fils  d'un  ré- 
fugié protestant ,  il  fut  élevé  à  Genève,  et  vint  à 
Paris  exercer  la  médecine.  En  pratiquant  la  doc- 
trine de  Paracelse,  dont  il  était  imbu ,  il  obtint 
des  succès  si  rapides  que  ses  confrères,  jaloux,  lui 
contestèrent  le  droit  de  guérir  sans  avoir  subi 
un  examen  et  surtout  sans  être  galéniste.  Le  dif- 
férend s'envenima  ;  la  Faculté ,  après  avoir  in- 
terrogé La  Rivière,  le  livra  à  la  justice  du  par- 
lement, qui  lui  interdit  expressément  le  séjour  de 
Paris.  Ce  dernier  se  retira  à  Rennes,  et  devint, 
quoiqu'il  n'eût  pris  aucun  diplôme ,  médecin  du 
parlement  de  Bretagne.  Grâce  à  la  protection  du 
duc  de  Nemours,  qu'il  sauva  d'une  grave  maladie, 
il  put  rentrer  à  Paris,  et  obtint,  en  1594,  la  place 
de  premier  médecin  du  roi.  Au  moment  de  mou- 
rir, il  se  convertit  à  la  foi  romaine.  Courtisan 
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habile,  La  Rivière  était,  au  jugement  d'Éloy,  très- 
versé  dans  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la 
médecine  ;  d'autres,  an  contraire,  l'accusent  dM- 
gnorance  et  ne  lui  reconnaissent  que  beaucoup 
de  savoir-faire.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la 
signification  de  la  comète  apparue  en  Ocd' 
dent  au  signe  du  Sagittaire^  le  10  novembre; 
Rennes,  1577,  m-4*;  —  Le  Demoslerion,  au- 
quel sont  contenuz  trois  cens  aphorismes  la- 
tins et  françois,  sommaire  véritable  de  la 
doctrine  Paracelsique ,  extraicte  de  luy  en 
la  plus  part;  Rennes,  1578,  in-4<*;  réimpr.  en 
latin  a  Paris,  1578,  in-S";  —  Petit  traité  de 
Vantiquité  et  singularités  de  Bretaigne  ar» 
morique  en  laquelle  se  trouve  bains  curans 
la  lèpre,  podagre,  hydropisie,  paralisïe,  ul- 
cères et  autres  maladies;  Rennes,  l577»in-4'': 
quelquefois  réuni  au  livre  précèdent;  —  Dis- 
cours des  interrogatoires  faicts  en  présence 
de  MM,  du  Parlement  à  Roch  Le  Baillif  sur 
certains  points  de  sa  doctrine;  Paris,  1579, 
'm-9>^  \  —  Sommaire  défense  aux  demandes , 
questions  et  interrogatoires  des  docteurs  de 
la  Faculté  de  médecine;  Paris,  1579,  in-S»; 
également  publiée  en  latin  ;  —  Premier  traité 
de  Vhomme  et  son  essentielle  anatomie; 
Paris,  1580,  in-8*^  :  «  on  y  trouve,  dit  Éloy,  peu 
d'anatomie,  mais  beaucoup  de  verbiage  inintelli- 
gible; »  —  Traité  du  remède  contre  la  peste, 
charbon  et  pleurésie;  Paris,  1580,  in-8'*,et  en 
latin  ;  —  Conformité  de  Vancienne  et  moderne 
médecine ,  d'Hippocrate  à  Paracelse^  divisée 
en  VIII  pauses  ou  journées;  Rennes,  1592, 
pet.  in-8°  :  ouvrage  singulier  et  recherché. 

Éloy,  ZMct.  hiit.  de  la  méd.,  t.  !•'.  —  Haag  frères, 
France  protest.  —  Frère,  Le  Bibliographe  normand, 

KiTiÈRE  (Lazare),  médecin  français,  né  en 
1589,  à  Montpellier,  ou  il  est  mort,  en  1655.  Soit 
faute  d'études  suffisantes ,  soit  légèreté  de  con- 
duite, lorsqu'en  décembre  1610  il  voulut  sou- 
tenir sa  thèse  doctorale ,  on  le  trouva  inhabile. 
Reçu  docteur  en  1611,  il  devint  en  1622  profes- 
seur à  l'université  de  Montpellier.  Un  des  plus 
habiles  praticiens  de  cette  école,  il  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables,  il  est  vrai,  par  la 
méthode  et  la  netteté  du  style ,  mais  où  se  ren* 
contrent  de  fréquents  passages  de  Daniel  Sennert, 
qui  n'y  est  pas  nommé,  ce  qui  exposa  Rivière  à 
de  justes  reproches  de  plagiat.  Nous  citerons  de 
lui  :   Quxstiones  medicx  XII;  Montpellier, 
1621,  in-4°;  —  Praxis  medica;  Paris,  1640, 
in-8o  :  seize  éditions  en  latin ,  en  français  et  ea 
anglais  ;  —  deux  recueils  d*Observationes  me» 
dicœ;  l'un,  Paris,  1646,in-4°;  l'autre  La  Haye, 
1659,  in-8**;  réimprimés  plusieurs  fois;  —  /n- 
stitutiones  medicx ;  Leipzig,  1655,  in-8^  Les 
œuvres  complètes  de  Rivière  ont  été  publiées  une 
douzaine  de  fois,  la  première  à  Lyon,  1663, 
în-fol.,  et  la  dernière,  1738,  in*fol.  A  la  suite  de 
ses  Œuvres  on  trouve  un  ouvrage  apocryphe, 
publié  par  Bernardin  Christini ,  cordelier  corse  : 
\rcana  Miverii  (Venise,  1676,  in-4**). 
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dr  lijwi  Ois  iuiif(l4ii(  dï  eilérmtU.  -  Blagr.  uUdi- 

RiTIÈRB  (CharUs-Françoii  oe  Riffuiiiead, 
niacqiii&,  puis  duc  de),  général  et  rilpJamBle 
franïait.  nëà  ra  FerlË-sur-Clier, le  17  dÉcembre 
nu,  niurt  i  Paris,  le  31  airil  lajs.  Il  entra  â 
iKY-tml  ans  dans  les  gardes  françaises  ;  dki  les 
^Btandttn  jours  de  la  rérolulion,  il  alla  rejoindre 
^^EjMnm)gralïon,àTnriD,le  comte  d'Artois,  qui 
^U^WUcba  connue  aide  du  camp.  Ce  priace,  qo'il 
^Q|M*JtdaDS  tousses  Toyagea,  le  cliai^ea  de  pln- 
AcoK  misiianB  délicaléa  et  dan^reiiaes  en  Alie- 
roagne  el  auprès  des  ehefa  royalistes  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Vendée;  arrélt  dans  ce  dernier 
p*;},  il  parvint  i  s'échapper  àts  prisons  deNantes 
rt  a  se  rendre  auprès  de  Cliarette.  Lors  du  com- 
iriot  de  Picliegrii ,  avec  lequel  il  était  revoiu 
d'Angleterre  en  France,  il  (nt  arréië  de  nouveau 
â  Paris,  traduit  devant  une commlasioamililaire 
H  condamné  à  mort,  le  10  juin  1BD4.  Grïce  à 
l'intercession  de  Joséfiliine  et  de  Hnral,  sa  peine 
rat  cominoée  en  celle  de  la  déporlalion ,  après 
une  déleoUoa  de  quatre  années  au  Tort  de  Joux. 
LejérénemenfadelSH  le  ramenèrent  en  France. 
Nommé  marchai  de  camp  le  23  février,  il  était 
désigné   pour   l'ambassade  de  Constanlinople, 
loTïqne  la  nouvelle  du  retour  de  Napoléon  le 
■orpril  à  Marseille.  Il  alla  rejoindre  i  Barcelone 
le  duc  d'Angouiéme ,  qui  l'avait  dès  le  31  mars 
ISIï  nommé  iieolenant  général.  Comme  goa- 
vernear  de  la  8*  division  militaire,  il  provoqua 
la  Mamission  des  oiTiders  généraux  présents 
dans  Koa  ressort,  et  assura  formellemait  au  ma- 
réclkal  Brune  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  a'il 
eooieiitail  â  abandonner  le  commandement  de 
l'timée  do  Var,  el  à  sortir  iJs  Toulon.  M.  de  Ri- 
vière fol  créé  pair  de  France  (17   aoQt  ISIs), 
I  >nriniié  dans  aop  grade  (19  août)  et  envoyé 
r.^qae  ausiitflt  en  Oorsc  pour  commander  la 
:'  division  militaire.  Il  ;  courut  quelques  dan- 
Tj;  informé  que  Hurat,  fu^til,  cberchait  un 
^le  dans  les  environs  d'Ajaccio,  il  oublia  que, 
\  an»  auparavant,  ce  prince  lui  avait  siuré 
Tif,  et  El  faire  des  redierchea  si  actives  que 
'  proscrit  bâta  la  folie  expédition  qui  devait  le 
rr'luire  i  la  mort.   M,  de  Rivière  accepta  en 
.li  1816  l'ambassade  de  Cooslautinople.  Trois 
.^  après,  le  commerce  de  Marseille  se  plaignil 
'    '.'1!  lu'il  avait  signé  un  tarif  de  douanes  qui 
.  ,:,.i(;lï'.{i  les  négociants  français,  dans  les 
'  I  ''tant,  à  un  droit  deui  fois  et  demi 
'   ne  le  payaient  les  Boires  nations, 
iiroa  fut  déposée  contre  lui  dans  la 
Il  chambredes  pairs  (19  juin).  Rem- 
'f  rn  IS^O,  quelque  lemps  après   11  recul  le 
'l'imandemenl  d'une  des  deux  compagnies  des 
ii'li-s    du   corps   de  IHonslevr,  el  quand  ce 
'  riu^ful  devenu  roi,  il  fut  placé  t  la  télé  d'une 
'l'iuième  compagnie  de  sesgardes  du  corps.  Il 
:>!^<il  le  litre  lie  duc  héréditaire  [30  mai  IS2S] 
;  i-iint  après  la  mort  du  duc  de  Monlraorencï 
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gODvemenr  du  duc  de  Bordeaux  (I8IQ).  C'est 
au  duc  de  Riiiére  que  l'on  doit  la  Véniu  de 
Hilo.  placée  au  musée  du  Louvre,  eldont  U  fit 
don  au  roi  en  1831.  (  Voy,  HtncELLcs.  ) 

KiviËRB  (Lk).   Voy.  RunasB,  La  RiTiËne 

et  Mercieb. 

RiTiEHBa  (Jean  tan),  enlatin  AiuiiM.éru- 
dil  belge,  né  le  1 1  juillet  1599,  i  Louvain,  mort 
le  1"  novembre  t6flâ,  à  Ratiabonne.  Fila  de 
l'imprimeur  Gérard  Bitius,  il  embrassa  la  règle 
des  auguslîns,  et  enseigna  les  humanités  et  la 
philoEopliie  dans  les  maisons  de  son  ordre.  Élu 
provincial  en  1B43,  il  fut  nommé  en  11147  à  l'é- 
vécbé  de  Bois-le-Duc,  dont  on  espérait  alors  le 
rélaWlsseroent  ;  mais  la  paix  de  Munster  y  forma  un 
obstacle  insurmontable,  et  le  P.  Rivius  retourna 
à  ses  études  littéraires.  On  a  de  lui  :  Poemata; 
Anvers,  1619,  in-16;  —  Zoilîania  msslicut; 
Tunmai,  1631,  iu-lï;  Irad.  en  français  :  c'est  un 
traité  sur  la  confrérie  de  la  celnlnre  de  saint  Au- 
gustin: —  Diarium  obsidionis  Lovaitiensit 
aiin.  1635; Louvain,  Ie3â,  Tn-4°;  —  m<iS.  .lu- 
gaslini;  Anvers,  1616,  in-4°  :  ouvrage  esUmé, 
qui  a  beaucoup  servi  k  Le  Nain  de  TitlemonI;  — 
kenim  fraiteieariim  dteadei  If  tugue  ad 
ann.  1500;  Bruxelles,  leai,  pet.  in-4*  :  les 
Français  y  sont  fort  maltraités  et  accusés  d'avoir 
violé  les  traités  les  plus  solennels;  —  ffieronymi 
Seripandi  eardtnaUs  Doefrina  orandi;  Lou- 
vain, 1661,  in- 14.  On  conserve  de  lui  quelques 
ouvrages  manuscrits  li  Louvain. 

Valere  Andr«,  fiW,  «flglca.  -  PiqBot.  Jl^nolru.  VIII. 

BiTiivvs  (Aadri),  philologue  allemand,  né 
le  ]4  oclobre  1601,  à  Halle  (Saxe),  mort  In 
4  avril  16^6,  i  Leipiig.  Son  véritable  nom  était 
Bachman,  auquel  il  substitua,  sniTaiit  l'usage 
du  temps,  un  synonjme  latin.  De  bonne  heure 
il  fui  placé  dans  une  m^Bon  de  commerce;  mais 
tous  ses  frères  et  sieurs  ayant  succombé  k  une 
maladie  coo(a)neuse,  il  obtint  de  son  père  la  li- 
berté de  suivre  ses  goûts  et  de  reprendre  l'élude 
di's  tMlles-letlren,  qu1l  avait  abandonnée.  Il  s'ap- 
pliqua en.suite  i  la  médecine,  recul  à  léna  le  di- 
pldme  de  docteur  en  philosophie  (1625),  et  ]>ar- 
coorul  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre 
el  la  France,  Après  avoir  dirigé  Irois  ans  le 
gymnase  de  Nardhausen,  il  fut  agrégé  en  1631  à 
l'universilé  de  Leipzig,  en  devint  deux  fois  rec- 
teur, et  y  professa  d'abord  la  poésie  (1635),  puis 
la  médecine  (tBàï);  il  n'avait  jamais  cessé  de 
faire  de  cet  art  ca  principale  occupation,  et  il 
avait  en  1644  reçu  ses  derniers  iturée.  Il  se  ma- 
ria trois  fois,  et  laissa  dix  eoTanls,  Rivinus  était 
un  homme  instruit  et  laborieux;  tous  ses  ou- 
vrages sont  devenus  fort  rares.  Noos  citerons  de 
lui  ;  Carniiniiinsjiecinirn;  Leipiig,  IB31,  in- 13, 
recueil  de  ver»  en  sept  langues;  —  Qaarslia 
pkilo-phytico-logica  de  vrnilin,  salacta  et 
tnalacia,  seu   maris  reciproca   irtlunliont; 
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ibiil.,  lft4S,  in-4*'  ;  a?ec  un  sappl.  intitulé  Cogi- 
tationes  de  xstu  marino ,  iliid.,  1649,  in-4''; 

—  Mjocenas;  ibid.,  1649,  in- 4»;  —  Quxslto- 
num  misceilanea  ;  Halle,  1650,  in-4°;  —  De 
pelaiismo;  Leipzig,  1654,  in  4°  :  il  8'agit  d'une 
espèce  d'ostracisme;  —  Vetentm  bonontm 
scriptorum  de  medicina  collectanea;  ibid., 
1654,  in-S";  —  De  poUinctura,  sive  cadave- 
rum  humanorum  curatione,  vulgo  dicta  bal- 
samatione;  ibid.,  1655,  in-4".  Prévue  tous  ces 
écrits  ont  été,  pour  leur  érudition  ou  leur  rareté, 
réimpr.  dans  des  recueils  spéciaux.  Rivinus  a 
donné  ses  soins  à  un  grand  nombre  d'éditions, 
celles,  entre  autres,  du  Pervigilium  Yenei^is 
(Leipzig,  1644,  in-4°),  avec  un  commentaire 
qui,  selon  Ëloy ,  ne  fait  pas  Téloge  de  ses  mœurs  ; 
àeV Anthologie  (ibid.,  1650,  in-8°);  Florile- 
gium  gracco-lafinum  diversorumepigramma- 
tum  (1651,  in-S");  Rei  horiensis  et  botanicx 
scriptorts  metrici  (1653,  in-8");  Dracontii 
Bexameron  (1653,  in-8«),  et  il  a  publié  les  poé- 
sies de  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques. 

Y^vsxiim  {Auguste  Quir in),  botaniste,  fils  du 
précédent,  né  le  9  décembre  1652,  à  Leipzig,  où 
il  est  mort,  le  30  décembre  1723.  Reçu  docteur 
en  médecine  en  1676,  il  occupa  depuis  1691  la 
chaire  de  physiologie  et  de  botanique  dans  sa 
Tille  natale,  il  s'était  tellement  affaibli  la  vue  en 
observant  les  taches  du  soleil  qu'il  fut  dans  sa 
Yieillesse  presque  réduit  à  la  cécité.  Ses  nom- 
breuses dissertations  médicales  (  réunies  en  17 10, 
1  vol.  in- 4**  )  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  Tana- 
tomie  lui  doit  la  découverte  des  conduits  excré- 
teurs des  glandes  sublinguales.  C'est  surtout  en 
botanique  qu'il  a  rendu  son  nom  célèbre  ;  il  a 
été  l'un  des  savants  de  son  temps  qui  ont  le 
mieux  connu  les  plantes  et  qui  les  ont  considérées 
sous  les  aspects  les  plus  philosophiques.  «  Le 
premier,  dit  Jourdan,  il  a  établi  un  système  de 
classification  des  plantes  d'après  la  forme  de  la 
corolle.  11  blâme  avec  force  l'usage  consacré  jus- 
qu'alors d'appliquer  les  mêmes  noms  à  plusieurs 
genres;  il  pose  en  principe  que  les  genres  doivent 
être  établis  d'après  les  différences  qu'on  remarque 
dans  les  parties  essentielles.  Sun  système,  très- 
satisfaisant  sous  le  point  de  vue  logique,  était 
entièrement  artificiel  ;  mais  on  doit  ajouter  que 
c'était  peut-être  le  plus  simple  qu'on  pût  imagi- 
ner, puisque  pour  le  mettre  en  usage  il  suffisait 
d'avoir  la  fleur  à  sa  disposition,  y  Nous  citerons 
de  lui  :  De  spirilu  hominis  vitali;  Leipzig, 
1681,  in-4";  —  Jntroductio  generalis  in  rem 
herbariam  ;ib\ô.,  1690,  in-fol.,  et  1696,  1720, 
int2  :  dans  celte  esquisse  rapide,  qui  forme 
toute  la  gloire  de  l'auteur,  on  trouve  la  base  de 
la  Critica  botanica  de  Linné;  l'ouvrage  du 
reste  fit  peu  d'effet,  et  passa  à  peu  près  inaperçu  ; 

—  Aotitia  morborum  et  manuductio  ad  che» 
miam  pharmaceuticam;  ibid.,  1690,  in-12: 
traité  remarquable,  où  l'auteur  cberclie  à  s'éle- 
ver, par  la  voie  de  l'abstraction,  i  quelques  prin- 
cipes généraux  ;  —  Ordo  plantàrum  quas  sunt 


Hore  irregulari  tetrapetalo  et  pentapetalo  ; 
ibid.,  1691-1699,  2  vol.  in-fol.,  avec  260  pL; 
c'est  un  traité  des  légumineuses  et  des  ombelli- 
fères;  ^~  Bpistola  ad  J,  Raium;  ilmi.,  1694, 
in-4°;  réimpr.  en  1696  à  Londres,  in- 8*,  avec 
la  n^ponse  de  Ray  ;  —  Censura  medicamento- 
rum  o/ficinalium  ;  ibid.,  1701,  in -4*  :  e\c«*IIent 
opusctde,  écrit  contre  l'emploi  âei  substances 
empiriques.  Ce  médecin  a  édité  en  outre  les 
Œuvres  complètes  de  C.-J.  Lange  de  Guldenklee. 
Son  nom  a  été  donné  par  Plumier  à  un  genre 
des  atriplicées.  K. 

Niceron.  Mémoires,  XXXIII.  —  Vo(rt  Catal.  librontm 
rariorum,  p.  B8>.  —  Bauer,  Catal .  111.  SM.  -  S.ixe«  (Hio- 
mastitont  IV,  38V-SM.  —  Kromajrrr,  Progr.  ad  /umus 
Â.Hivini;  Lelprljr,  1658,  !n-t«».  -  G.-F.  Jenlchrn,  Proor. 
in  4.'Q.  Hivini  obitum  ;  fbtd.,  l7Si,  fn-fnl.  —  Hallcr, 
ëUiL  botaaiica.  —  Jourdan ,  daot  la  tttoffr.  méd. 

aiTOLi  (Duc  de).  Voy.  Massbma. 

aizi  (Juan  ),  peintre  espagnol,  né  à  Madrid, 
en  1595,  mort  au  Mont-Cassin,  en  1675.  Il  était 
fils  d'un  peintre  médiocre,  Antonio  Rizi,  et  élève 
du  P.  Mayno.  Il  bC  fit  connaître  en  peignant  pour 
Notre- Dame*de-Bon-Scoours  six  grands  tableaux 
représentant  la  Passion  de  Jésus- Christ.  À 
trente  et  un  ans  il  embrassa  la  vie  religieuse  (  1 626), 
et  dans  la  suite  il  devint  al>bé  du  nnonastère  de 
Médina  del  Campo;  il  passa  en  1653  dans  celui 
de  S.-Millan  de  la  CogoUa,  qu'il  orna  de  trente 
tableaux;  il  en  peignit  aussi  à  Saint- Jean-Bap- 
tiste de  Burgos,  à  Saint-Martin  de  Madrid,  à  Sft- 
lamanque,  etc.  Dans  un  âge  avancé,  il  visita  1*1- 
talie,  et  se  retiia  au  Mont-Cassin.  il  avait  oom- 
posé  un  Traité  de  la  peinture,  qu'il  dédia  à  la 
duchesse  de  Bejar,  dont  il  avait  été  le  maître  de 
dessin. 

Rizi  (Francisco),  peintre,  frère  da  précé- 
dent, né  à  Madrid,  en  1608,  mort  à  rEseurial, 
le  2  août  1685.  Il  fut  élève  de  Yicente  Carducho. 
Sa  grande  facilité  lui  obtint  une  vogue  d'enthoa* 
sidsrae.  Les  rois  Philippe  IV  et  Charles  II  l'at- 
tachèrent à  leur  personne,  tandis  que  k»  pria* 
cipales  villes  et  les  corporations  religieuses  se 
disputaient  ses  œuvres.  Au  vieux  palais  royal 
de  Madrid,  il  acheva  en  1653  la  fable  de  Pan- 
dore, commencée  par  Caneno.  De  1665  à  1670 
il  décora  le  Sanctuaire  de  Notre  -  Dame  à 
Tolède,  et  reçut  pour  ce  travail  11,000  dorati 
(environ  130,000  fr.).  Il  orna  yers  la  même 
époque  le  monument  dit  de  la  Semana  Monta; 
la  Cralerie  des  Dameâ  au  PaUiis-Royal  el  Saiat- 
Antoine-des-Portugais.  Mais  où  il  fit  eurtout 
admirer  sa  prodigieuse  fécondité,  ce  fut  daas  la 
décoration  du  théâtre  du  Buen-Retiro.  «  11  est 
Trai,  dit  Quilllet,  que  ses  compositions  pleines  de 
caprices,  ses  ornements  ridicules  firent  à  l%^ 
chitecture  un  tort  inealculable.  v  Ce  fut  en  pei- 
gnant à  l'Escuriai  la  chapelle  du  Saini-Saerê' 
ment  que  Rizi  mourut  subitement.  Outre  les 
palais  de  l'Escuriai,  du  Pardo,  do  Retiro.  pres- 
que tous  les  monuments  de  Madrid,  Toiède, 
Ségovie,  efc,  possèdent  des  productions  de  ce 
maître.  Toutes  pèchent  par  la  justesse,  naii 


849 


RIZl  —  ROBBÉ 


350 


brillent  par  la  fadTilé  :  elles  offrent  partout  des 
teintes  aj;réables,  une  touche  hardie,  des  atti- 
tudes pleines  d'énergie  et  une  rare  variété  dans 
U  coroposition.  il  fut  le  maître  de  Claude  €k>êllo. 

Painnino,  El  Mvseo  pictnrico.  —  Cean  Bermudet, 
Diecionario  ée  las  bellM-artes.  —  Agiiado,  Et  real  Mm- 
teo.  —  Quiiliet,  Dict.  des  peintres  espagnols. 

MO  A  {Martin  de),  savant  jésuite  espagnol, 
né  en  1563,  à  Cordoue,  mort  le  ô  avril  1637,  à 
Moutilla.  A  quinze  ans  il  embrassa  la  règle  de 
Saint-Ignace,  et  professa  d'abord  la  rhétorique, 
puis  rÉcriture  sainte  à  Ck>rdoue.  Après  avoir  été 
recteur  de  différents  collèges  et  provincial  de 
l'Andalousie,  il  fut  ciiargé  de  représenter  comme 
procureur  général  les  intérêts  de  sa  compagnie 
auprès  du  saint  siège.  On  a  de  lui  :  De  accentu 
et  recta  in  grascis,  lalinis  et  barbaris  pro- 
nuncUitiOHe;  Qordoue,  1589,  in-8";  ^  Singu- 
larium  locorum  et  rerum  Scripturx  lib.  VI; 
ibid.,  1600,  in-4*';  Tédit.  de  Lyon,  1667,  in  S"», 
est  la  p'.us  complète;  —  Vida  de  dona  Anna 
Ponce  de  Léon  ;  ibid.,  1604,  in-8°;  —  Vida  de 
dona  Sancha  Carrillo;  Séville,  1615,  in-8°; 
—  Flos  sanclorum ;  fiestas  y  santos  de  An- 
dalucia,    CaitHla  y  Portugal;  ibid.,   1615, 
in-4^;  —  Santos  Honorio,  Eutichio,  Estevan, 
patronosde  Xeres  de  la  Fronlera;  ibid.,  1617, 
m-4^,  avec  une  histoire  de  cette  ville;  —  De 
Cordubm  principatu;  Cordoue,  1617,  in-4^; 
irad.  en  espagnol  et  augmenté  par  Tauteur,  ibid., 
1636,  iB-4";  —  Del  estado  de  las  aimas  en 
purgatorio;  Séville,  1619,  in- 12  :  ce  traité, 
fféiinpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  langues  étran- 
gères, est  recherché,  parce  qu'il  contient  des  opi- 
nions singulières;  il  la  complété  par  le  suivant, 
qpà  est  moins  connu  :  Del  estado  de  los  biena- 
venturados  en  el  cielo,  de  los  ninos  en  el 
iimbOy  de  los  condenados  en  el  infierno^  y 
dêâie  mundo  despues  del  dia  del  juicio  uni- 
weruil;  ibid.,  1624,  in-S^  ;  —  Malaga^  su  fun- 
dadon ,  antiguedad,  etc.;  Malaga,  1622,  in-^**; 
— '  £eija  y  sus  santos  ^  su  antiguedad,  etc.; 
SéviUe,  1629,  in-4** ,  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
Historia  Bxticae  provincix  Jesuitarum. 

Aotooto,  BW  Hispananova.  —  Southwell,  Bibl.,p.  Ml. 

KOAinsx  {Artus  Godffier,  doc  ob),  mort  à 
Satnt-Just,  près  Méry-sur-Seine,  le  4  octobre 
1696,  dans  nn  âge  avancé.  Fils  d'Henri  Gonffier, 
marquis  de  Boisy,  tué  en  1639,  et  petit-fils  de 
Loois  Gonffier,  duc  de  Roanez,  qui  monrut  en 
J642,  il  succéda  à  ce  dernier  dans  la  dignité  de 
due  et  pair  et  dans  le  gouvernement  dn  Poitou. 
Pascal  fut  lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié,  et 
lai  inspira  le  désir  d'imiter  son  détachement  du 
monde  et  sa  dévotion.  «  Le  duc  de  Roanez  prit 
donc,  dit  Saint-Simon,  une  manière  d'habit  ec- 
clésiastique, sans  être  jamais  entré  dans  les 
oidres,  et  vécut  dans  une  profonde  retraite.  » 
Lonqoe  la  sœur  de  Pascal  forma  le  dessein  de 
donner  au  public  les  Pensées  de  son  frère,  Ar- 
■aold  fit  prévaloir  Tavis  de  les  arranger  de  façon 
à  ee  qœ  le  livre  fût  irréprochable,  et  confia  an  1 


duc  de  Roanez  la  plus  grande  partie  de  ce  tra- 
vail. Ainsi  fut  faite  l'édition  de  1669.  «  Elle  réu- 
nit, dit  M.  Cousin,  tous  les  défauts  qu'il  fallait 
éviter  :  elle  omet  une  grande  partie  des  Pensées 
contenues  dans  le  manuscrit  autographe,  et  elle 
omet  précisément  les  plus  originales  ;  elle  altère 
quelquefois  dans  leur  fonds,  elle  énerve  presque 
toujours  dans  leur  forme  les  pensées  qu'elle  con- 
serve. »  11  s'y  trouve  aussi,  sans  avis  des  édi- 
teurs, les  passages  principaux  des  neuf  lettres 
écrites  par  Pascal  à  Mile  de  Roanez  (i),  lettres 
toutes  pleines  des  minutieux  préceptes  d'une 
piété  exagérée. 

Saint-Simon,  Mémoires.—   V.  Coxuln ,  Des  Penses 
de  Pascal. 

ROA9IEZ.    Voy.  GOUFFIER. 

ROBBB  (Jacques),  littérateur  français,  né 
en  1643,  à  Soissoos,  où  il  est  mort,  en  1721.  Il  fit 
de  bonnes  études,  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  PariS|  et  obtint  le  titre  d'ingénieur  et  géo- 
graphe du  roi.  On  a  de  lui  :  Méthode  pour  ap- 
prendre  la  géographie  ;  Paris,  1678,  in- 12,  et 
1683,  2  vol.  in-12  :  malgré  les  critiques  de  San- 
son,  cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès,  et  Au- 
dierne  en  publia  une  édition  augmentée  en  I746; 
—  Emblème  sur  la  paix;  Paris,  1G79,  in-4"  : 
pièce  ingénieuse,  où  l'on  a  rangé  sous  les  signes 
du  Zodiaque  les  principales  conquêtes  de 
Louis  XIV;  —  La  Rapinière,  ou  V Intéressé, 
comédie  eu  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1683, 
in-12  :  elle  fut  jouée  dix-huit  fois  de  suite  en 
1682  au  Théâtre- Français  ;  les  financiers,  qui  y 
étaient  maltraités,  essayèrent  en  vain  de  la  faire 
défendre;  —  Trictractus,  poëme  latin;  Paris, 
1710,  in-4'*  :  selon  Goujet,  ce  poëme  est  supérieur 
à  celui  que  Jollivet  avait  publié  en  1631  en  fran- 
çais sur  le  même  sujet;  —  des  dissertations  sur 
quelques  points  de  l'ancienne  géographie  des 
Gaules. 

Un  prêtre  du  même  nom,  Robbe  (Jacques), 

né  dans  le  diocèse  d'Amiens,  mort  en  1742,  à 

Paris,  professa  la  théologie  dans  la  maison  de 

Sorbonne  et  fut  grand  maître  du  collège  Maza- 

rin.  Ses  ouvrages.  De  mysterio  Verbi  incarnati 

(Paris,  1762,  in-8°).  De  gratta  Dei  (1780-1781, 

2  vol.),  etc.,  ont  été  publiés  par  les  soins  de  ses 

deux  neveox. 

Goujet,  Bibl.  /rançMse,  XVJ.  —  Quérard,  La  France 
littér. 

ROBBÉ    OE  Beauveset    { Pierre- Honoré  ) , 
poète  français,  né  à  Vendôme,  en  1712,  mort  à 

(1)  Charlotte  Gonffier  était  la  sœur  du  duc  de  Roanez. 
Elle  réstota,  par  k*s  conseils  de  Port-Royal,  h  sa  mère, 
qal  voulait  la  marier,  et  s'enfuit  près  de  ceux  qui  la  di- 
rigeaient :  sa  mère  la  réclama  ;  Port-Royal  ne  la  rendit 
que  par  force,  et  sur  une  lettre  de  caclict  l«s  exhorta- 
tions de  l'abbé  Sinflin  et  les  coni^eils  de  l'asral  la  rame- 
nèrent à  la  vie  religieuse.  Elle  quitta  de  nouveau  Port- 
Royal  après  la  mort  de  Pascal,  et  épousa  le  comte  de  la 
FeuiUade,  le  »  avril  1667.  a  prlne  le  mariage  fait ,  elle 
s'en  repentit.  Les  maladies  qui  suivirent  ses  couches  don- 
nèrent lieu  à  des  opérations  très-cruelles,  au  milieu  des- 
quelles elle  mourut,  en  1688.  Elle  laissa  S,000  livres  4 
Port-Royal  «  pour  une  religieuse  converse  qui  rempli- 
ra it  la  place  qu'elle  y  devait  tenir  elle-même  ». 
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Saint -Gennaîii  en  Laye,  le  8  noTcmbre  1792. 
Fils  d'on  marchand  gantier,  qui  lui  fit  faire  ses 
études  chez  les  Oratoriens ,  il  montra  de  bonne 
beare  nn  Tîf  penchant  ponr  la  satire  et  la  poésie 
érotiqae;  mais  rarement  le  choix  des  snjets 
honora  sa  Terre.  Chassé  de  Yenddme  ponr  avoir 
injnrié  dans  ses  Ters  qudqoes-nns  de  ses  com- 
patriotes, 00,  suivant  d*autres,  ponr  avoir  fait 
contre  le  marqnis  de  Rochambeau,  gouverneur 
delà  province,  une  mordante  satire,  qui  lui  attira 
des  coups  de  bâton  et  on  duel,  il  vint  i  Paris,  où 
il  donna  libre  cours  à  toute  la  malignité  de  son 
esprit  Une  pièce  de  vers,  dont  le  titre  :  LeDé- 
bouché  converti  (1736,  in-12),  semblait  indi- 
quer nn  morceau  édifiant,  fut  la  première  de  lui, 
qui  fut  assez  remarquée  pour  être  attribuée  à 
Piron.  Un  de  ces  écarts  de  son  imagination,  vul- 
gaire jusqu'à  la  bassesse ,  lui  a  mérité  la  qualifi- 
cation de  chantre  du  mal  immonde^  et,  par 
une  trop  amère  ironie ,  on  a  été  jusqu'à  dire  que 
le  poète  était  plein  de  son  sujet.  S'il  lisait  vo- 
lontiers son  poème  en  petit  comité,  interpocula^ 
il  a  eu  du  moins  le  bon  esprit  de  ne  pas  le  faire 
imprimer.  Christophe  de  Beauraont,  archevêque 
de  Paris,  faisait  à  Robbé  une  pension  de  1,200 
livres,  à  la  condition  de  ne  point  laisser  paraître 
ses  vers  impies  et  orduriers.  En  1768,  il  sot  ob- 
tenir de  Louis  XV  une  gratification  annuelle, 
dont  le  brevet  portait  :  Pour  des  considérations 
particulières.  On  dit  qu'il  se  repentit  de  sa  mau- 
vaise conduite  ;  et  pourtant  quand  il  soupait  chez 
M>ne  du  Barry,  il  se  plaisait  à  réciter  particu- 
lièrement les  vers  qu'on  lui  avait  enjoint  de  dé- 
traire. En  1777,  la  duchesse  d'Olonne,  que  ses 
vers  avaient  également  amusée,  lui  laissa  un  legs 
de  15,000  livres,  et  jusqu'à  la  révolution  Robbé 
conserva  le  logement  que  Louis  XY  lui  avait 
donné  dans  le  château  de  Saint-Germain.  On  a 
encore  de  lui  :  Odes  nouvelles;  Paris,  1749> 
in-12;  —  Satire  sur  le  goût;  1752,  in-8°;  — 
Mon  Odyssée,  ou  Journal  de  mon  retour  en 
Saintonge,   poème  en  quatre  chants;  Paris, 

1760,  in-12,  fig.;  —  Satire  au  comte  de 

(Bissy),  1776,  in-8**,  où  Piron ,  Voltaire  et  Sa- 
batier  sont  également  maltraités  ;  —  La  France 
libre;  Paris,  1791,  in-8o,  poème  dont  les  huit 
premiers  chants  ont  été  seuls  publiés  ;  —  Les 
victimes  du  despotisme  épiscopal^  poème  en 
six  chants;  Paris,  1792,  in-8'';  —  Œuvres  ba- 
dines (  ou  plutôt  ordurières)  ;  Paris,  1801,  2  vol. 
in-18  :  recueil  posthume  d'épltres,  de  satires,  d'é- 
pigrammes  et  de  près  de  soixante  contes.  H.  F. 

Collé,  Journal  hist.^  Janvier  1751.  —  Badiaujnont,  Jtfirf- 
moires.  —  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Qué- 
rard,  La  France  littér. 

ROBBIA  (  Luca  délia },  sculpteur,  né  à  Flo- 
rence, selon  l'opinion  la  plus  probable,  en  1388, 
mort  en  1463.  Après  quelques  études  littéraires, 
il  entra  dans  l'atelier  de  Torfévre  Leonardo  dit 
ser  Giovanni,  et  y  devint  habile  dans  l'art  de 
modeler  en  cire.  Bientôt  il  s'adonna  à  la  sculp- 
ture avec  nue  telle  ardeur  qu'il  passait  une 


'  grande  partie  de  ses  miits  à  dessiner,  n  n'était 
encore  J^  que  de  quinze  ans  quand  avec  d'autres 

:  jeunes  sculpteurs  il  fut  appelé  par  Sigismondo 
Malatesta  à  Rimini,  où,  dans  l'église  S.-Fran- 

.  oesco,  il  fit  des  bas-rdiefs  pour  le  tombeau  d*I- 
sotta,  femme  de  ce  seigneur.  Rappelé  à  Flo- 
rence, il  fit,  pour  le  campanile  de  la  cathédrale, 

,  cinq  petits  sujets  allégoriques  en  marbre ,  qui 

:  l'emportèrent  sur  les  deux  qu'avait  sculptés  le 
Giotto.  En  1405,  à  dix-sept  ans ,  il  décora  le 
parapet  de  marbre  de  l'un  des  orgues  de  la  ca- 
thédrale (1).  Ce  travail  eut  asseï  de  succès  pour 
qu'on  lui  demandât  la  porte  de  bronze  de  la  saoris- 

I  tie  ouvrant  sous  ce  même  orgue,  et  qui  ofTre  dix 

I  sujets  religieux»  exécutés  avec  un  fini  merveilleux . 
Luca  ne  trouvant  pas  suffisamment  rémunérés 
des  travaux  qui  demandaient  tant  de  peine  et  de 
temps,  résolut  de  ne  plus  employer  que  la  terre 
cuite.  Afin  d'assurer  la  durée  de  cette  matière , 
il  réussit  à  donner  à  ses  œuvres  une  couverte 
émaillée,  composée  d'étain,  d'antimoine  et  d'au* 
très  minéraux  qui  après  la  cuisson  les  rendaient 
presque  étemelles.  Ce  fut  encore  pour  là  cathé- 
drale de  Florence  que  Luca  exécuta  des  Itas* 
reliefs  qui  sont  au  nombre  de  ses  premiers  tra* 
vaux  en  ce  genre ,  les  lunettes  représentant  la 
Résurrection  du  Christ  et  son  Ascension  à 
l'entrée  des  sacristies.  Du  même  temps,  et  peut- 
être  même  antérieur  est  le  bas-relief  de  Sainte 
Lucie  entre  deux  anges,  placé  au-dessus  de  la 
porte  de  Santa-Lucia  de*  Magnoli.  Les  premières 
œuvres  étaient  blanches,  mais  Luca  perfectionna 
son  invention  en  y  joignant  le  charme  et  le  pres- 
tige de  la  couleur.  Pierre  de  Médicis  lui  dt» 
manda  ses  premières  œuvres  de  terre  cuite  ce* 
loriée,  qui  bientôt  lui  valurent  une  renommée 
européenne.  Il  ne  pouvait  plus  suffire  aux  de* 
mandes  des  marchands  florentins,  qui  expédiaient 
ses  ouvrages  dans  tous  les  pays.  Il  appela  à  son 
aide  ses  fràres  Ottaviano  et  Agostino»  auxquels  11 
avait  fait  abandonner  le  ciseau,  et  c'est  à  cette 
collaboration  que  sont  dues  la  plupart  des  nom- 
breuses sculptures  demajoliqoe  qui  sont  connues 
sous  le  nom  de  Luca  seul.  Vasari  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre  la  petite  coupole  ayant  an 
centre  le  Saint-Esprit  et  aux  pendentifs  les  Évan- 
gélistes  à  S.-Miniato  al  Monte,  près  Florence. 
Indiquons  dans  cette  ville  la  décoration  de  la 
chapelle  des  Pazzi  (cloître  de  Santa-Croce),  une 
belle  lunette  représentant  V Annonciation  (grand 
cloître  de  l'Anounziata  ),  quatre  basTeliefs  con- 
servés à  l'Académie  des  beaux-arts,  La  MadoM 
entre  saint  François  et  sainte  Ursule^  la  Ré- 
surrection  de  Jésus- Christ  ^  gravée  par  Cioo- 
gnara  (t.  Il,  pi.  22),  Saint  Augustin,  et  la 

(I)  Là,  s'il  ne  put  soutenir  complètement  la  concorroMfl 
de  Dooatello,  qui  avait  été  chargé  de  Tautre  orgue,  ee  M 
fut  que  parce  que  dans  son  travail  celui-ci  avait  su  cal- 
culer l'effet  produit  par  la  distance.  Aujourd'hui  que  eci 
bas-reliefs,  représentant  des  chanteurs,  sont  dans  là  ft- 
lerie  publique  de  Florence  et  qu'ils  sont  vus  de  préii 
ceux  de  Luca  ne  paraissent  nullement  inrérieurt  à  ceux 
de  son  Illustre  rival. 
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Vierge  donnant  sa  cànture  à  saint  Thomas. 
Pistoia  possède  au-dessus  de  la  porte  de  sa  ca- 
thédrale on  beau  bas-relief  de  Loca,  La  Madone 
avec  des  anges  et  des  séraphins^  et  une  Visi- 
tation k  régMse  de  S.-GioTanoi  fuor  eivitas.  A 
Titerbe,  trois  bas-reliefs  surmontent  les  portes 
de  la  Madonna-deUa-Querda;  La  Vierge  entre 
sasmt  Etienne  et  saint  Laurent  décore  l'entrée 
de  la  cathédrale  de  Pralo;  à  Santa-Maria-deUa- 
Scala  de  Messine,  une  Madone  entourée  d^wie 
gmir  lande  de  fruits  est  connue  sous  le  nom  de 
Madomma  délie  frutta.  Le  musée  du  Louvre, 
outre  direises  sculptures  de  son  école ,  possède 
un  beau  médaiUoii  drcnlaire  de  Luca,  La  Vierge 
adorant  Jésus,  entourée  de  tètes  de  diérulnns, 
de  fis  et  d'égjbntiers  reliés  par  des  rubans. 

Loca  peignit  aussi  avec  succès  sur  des  pla- 
ques de  terre  enite;  une  application  importante 
de  ee  procédé  se  voit  au  tonàieau.de  Pérèque  de 
nesde  Beaozzo  Federîgi.  Le  style  de  lAica 
deila  Bobbia  tient  de  celui  des  oeuvres  de  Ghi- 
berti;  sH  est  un  peu  plus  froid,  il  conserve  too- 
jovs  llngénuité  de  l'art  do  quinzième  siède, 
«Bejcxpression  vraie,  gracieuse,  sans  exagéra- 
tion, sans  manière. 

Bobbia  {Agostino  délia),  (rèro  et  élève  de 
Lnca,  exécuta  seul  en  1461  une  grande  entre- 
prise qui  suffirait  à  son  illustration,  la  façade 
de  la  eonfirérie  de  Saint-Bernardin,  dite  la  Gius- 
BsiOf  à  Péroose;  cette  façade  présente  un  fron- 
Con«  trois  bas-reûefs,  douze  figures  allégoriques, 
et  qnatre  statues.  Ces  belles  sculptures  sont  si- 
çaées  :  Opus  Augustini  Lapicidœ.  CTest  à  tort 
que  CScognara  hn  attribue  les  bas-reliefs  de  la 
laçadede  la  ca&édrale  de  Modène,  représentant 
Les  Miraeles  de  saint  Géminien;  ils  appar- 
ti^n^fwt  k  un  artiste  étranger  à  cette  famille,  et 
qoi  n*n  d'antre  nom  que  celui  d'Agostino  da  Fi- 

E.  B— s. 


lleoizi,  OrUodi.  —  Gaye,  Carteçtgio 

mrUtU.  —  Gcogoara.  Storia  délia  scuttmra.  —  Ro- 

Cmmi  nerioo-artUiici  di  Siena.  —  Tolomei, 

éCPUboisL  *  Gaalandi .  Memorie  di  beUearti.  — 

pari.  €U  arUM  negli  Stati  BstensL   —  Faotoczi, 

M  Firemxe.  —  H.  Barbet  de  Joay,  Les  deila  hob- 

Huâêjmim^e  dm  eaUOoçme  de  lemrs  auores. 


IIA  {Andréa  delta),  sculpteur,  né  à 
en  1444,  mort  en  lô27.  Neveu  de  Luca 
Vmtkm  et  fils  de  son  frère  Marco ,  il  employa 
avec  an  é^l  succès  le  marbre  et  la  terre  cuite 
Arezzo^  Pistoja  et  Florence  possèdent 
oeuvres  de  cet  éminent  artiste.  Le 
da  Louvre  en  possède  trois ,  La  Vierge 
adoramt  Jésus ,  une  tète  de  Sainte  Anne ,  frag- 
ment, et  le  Christ  guérissant  un  malade.  Cette 
wnHîplicité  des  travaux^d'Andrea  s'explique  par 
la  longueur  de  sa  carrière,  qu'il  poussa  jusqu'à 
quatre-vingt-trois  ans.  Trois  de  ses  fils  suivirent  la 
même  carrière  que  lui,  Giovanni,  Luca  et  Gi- 
Folamo. 

Giovanni,  né  en  1470,  composa  en  lô28  la 
beHe  IKse  de  terre  cuite  émaillée  dont  il  orna 
h  façade  de  l'bdpital  dd  Ceppo  à  Pistoja. 

BOUT.  Bioca.  ccifÉa.  —  t.  xlii. 


Luca  n'est  guère  connu  que  par  les  pavages 
de  terre  émaillée  que,  sous  la  direction  de  Ra- 
phaël, il  exécuta  aux  loges  et  dans  plusieurs 
salles  du  Vatican. 

Girolamo,  le  plus  jeune,  conduit  par  des  mar- 
chands florentins  ,  alla  en  France,  où  il  fut  em- 
ployé par  François  1er  à  Madrid  près  Paris,  à 
Orléans ,  à  Fontainebleau ,  et  en  divers  autres 
endroits.  On  lui  doit  la  statue  en  marbre  de  Ca- 
therine de  Médicis  couchée  à  Saint-Denis  sur 
le  tombeau  qu'elle  partage  avec  Hoiri  II.  Giro- 
lamo étant  ainsi  devenu  fort  riche,  appela  près 
de  lui  son  frère  Luca,  mais  celui-ci  mourut  peu 
de  mois  après  son  arrivée.  Il  termina  sa  car- 
rière en  France,  et  avec  lui  finit  cette  famille 
qui  en  peu  d'années  avait  porté  si  haut  un  art 
qui  devait  s'éteûidre  avec  elle  (i).  £.  B — n. 
Bart)et  de  Joay,  Les  délia  BobMa. 

ROBBnjOT  (Clatute),  diplomate  français, 
né  à  Mâcon,  en  17^3,  assassiné  près  de  Rastadt 
(  duché  de  Bade  ),  le  28  avril  1799.  Il  était  curé 
de  sa  voie  natale  lorsque  édata  la  révolution.  II 
fut  nommé  président  de  l'administration  de  son 
département,  et  se  maria.  Élu  député  suppléant 
de  Saône-et-Loire  à  la  Convention,  il  ne  siégea 
qu'après  le  31  mai  1793  comme  successeur  de 
Carra.  Envoyé  en  Hollande  en  1795,  il  y  orga- 
nisa le  gouvernement  républicain,  et  fit  preuve 
d'un  esprit  de  conciliation.  Lors  de  la  discus- 
sion .  sur  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France 
(septembre  1798),  il  fit  un  rapport  remarquable 
eu  faveur  de  cette  mesure.  DNevenu  membre  du 
Conseil  des  jcinq  cents,  il  en  sortit  le  20  mai 
1797,  et  fut  ministre  à  Hambourg  et  à  La  Haye. 
De  concert  avec  Bonnicr  et  Jean  Debry,  il  prit 
|)art  aux  délibérations  orageuses  du  congrès  de 
Rastadt.  Lorsque  les  conférences  furent  rom- 
pues et  que  l'archiduc  Charles  eut  fait  signifier 
aux  envoyés  fiançais  de  quitter  le  territoire  al- 
lemand ,  ces  derniers  déclarèrent  qu'ils  parti- 
raient sous  trois  jours,  c'est-à-dire  le  9  floréal 
(28  avril  1799)  pour  Strasbourg,  et  ils  ajoutè- 
rent qu'ils  demeurer^ent  dans  cette  ville,  prêts 
à  renouer  les  négociations  dès  qu'on  en  témoi- 
gnerait le  désir.  Le  colonel  autrichien  Barbaczy, 
qui  commandait  les  hussards  cantonnés  près  de 
Rastadt,  refiosa  d'accorder  une  escorte,  assu- 
rant que  leurs  personnes  seraient  respectées. 
Roberjot  s'éloigna  le  9  au  soir,  en  même  temps 
que  ses  deux  collègues.  La  nuit  était  très-sombre. 
A  cinquante  pas  de  Rastadt,  une  troupe  de  hus- 
sards fondit  sur  eux  le  sabre  à  la  main  et  arrêta 
les  voitures.  Jean  Debry,  frappé  de  quatorze 
coups  de  sabre,  fut  laissé  pour  mort;  quant  à 
Bonnier  et  à  Roberjot,  ils  furent  égorgés  dans 
les  bras  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 
Roberjot  venait  d'être  nommé  (mars  1799)  au 

(1)  De  DOS  Jours  on  a  tenté  avec  succès  de  le  faire  re- 
vivre, et  la  plupart  des  qualités  qui  distingoaient  les 
œuvres  des  délia  Bobbia  se  retrouvent  dans  les  sculp- 
tures de  terre  émaillée,  fabriquées  h  la  manufacture 
de  poroetalae  du  marquis  GtnorI  h  Docda  près  Florence. 

12 
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Conseil  des  cinq  cents  par  le  département  de 
Sa6ne-et -Loire;  le  conseil  arrêta  (  29  juin  )  que 
jusqu'à  son  remplacement  son  nom  serait  pro- 
noncé dans  chaque  appel  nominal; qu'à  cet  appel 
le  président  répondrait  :'«  Que  le  sang  des  mi- 
nistres français  assassinés  à  Rastadt  retombe  sur 
la  maison  d'Autriche  !  »  et  que  la  place  de  Ro- 
berjot  serait  occupée  par  nn  costùne  couTert 
d'un  crêpe  noir.  Une  (ète  funèbre  fut  décrétée 
en  rhonneuc  de  Bonnier  et  deRoberjot  :  Blarie- 
Joseph  Chéniec  y  célébra  leur  mémoire  dans  an 
discours  éloquent  (S  jain,  20  prairial  )»  et  Garai 
prononça  lenr  oraison  funèbre.  Une  peneion 
et  une  maison  nationale  tinrent  accordées  à  U 
famille  de  Robeqot.  U  avait  publia  avant  la  pé^ 
Yolution  pUi;neuis  ménaoires  sur  des  questions, 
agjcicolcs. 

Thiera ,  Histoire  de  ta  révolution  françaUe,  t.  VUI, 
Uy.  \L\.  —  Le  Moniteur  universel. 

ROBERT  (Saint),  fondateur  de  Tordre  de 
Clteaux ,  né  en  Champagne ,  en  1018»  mort  à 
Molesrae,  le  21  mars  lUO.  Issu  de  parents  no- 
bles ,  il  se  fit  religieux  dès  Tâge  de  quinze  ans 
dans  le  monastère  de  Moutier-la-Celle ,  près  de 
Troyes,  où  quelques  années  après  il  bit  élu 
prieur,  d'un  consentement  unanime.  Devenu  plus 
tard  abbé  de  Saint-Michel  de  Tonnerre ,  il  es- 
saya, inais  inutilement,  d'y  raviver  la  ferveur. 
Il  était  prieur  à  Saint-Âyoul  de  Provins  lorsque 
le  pape  Alexandre  II  lui  ordonna  d'aller  gou- 
verner les  ermites  de  Colan,  entre  Tonnerre  et 
Chablis.  Comme  cette  solitude  était  malsaine , 
Robert  les  conduisit  dans  le  désert  de  Molesme 
(  diocèse  de  Langres  ),  où  il  jeta  en  1C75  les  fon- 
dements d'un  monastère  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  Le  relâchement  s'étant  introduit  dans 
cette  maison  avec  l'abondance,  il  quitta  Mo- 
lesme avec  vingt  compagnons ,  et  s'établit  dans 
un  lieu  appelé  Cîteaux,  près  de  Dijon.  Ce  terri- 
toire appartenait  à  Renaud,  vicomte  de  Beaune, 
qui  accorda  autant  d'espace  qu'il  en,  fallait  pour 
bâtir  un  monastère.  Robert,  élu  abbé,  reçut  le 
bâton  pastoral  des  mains  de  Gaultier,  évéque 
de  Châlon,  qui  érigea  le  nouveau  monastère  en 
abbaye  (21  mars  1098).  Tels  furent  les  com- 
mencements de  la  maison  et  de  l'ordre  de  CI- 
teaux.  Les  ordres  du  pape  rappelèrent  Robert  à 
Molesme,  qu'il  anima  bientôt  du  même  esprit  que 
Clteaox,  où  saint  Aibériclui  avait  succédé.  On 
attribue  à  Robert  des  sermons ,  des  lettres  et 
une  chronique  deCtteaux;  mais  rien  de  lui  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  L'Église  célèbre  la  fête  de 
Robert  le  29  avril. 

jàcta  sanctorum,  t9  avril.  -  Villefore,  Fie  de  saint 
Bernard.  —  Gallia  cftristiana,  t.  V.  -  Hist.  littér.  de 
la  France,  t.  X.  —  Durand,  Manuel  hist,  des  ordres  re- 
ligieux. 

ROBERT  le  Clément,  empereur  d'Alle- 
magne, né  en  1352,  mort  le  19  mai  1410,  à  Op- 
penheim.  11  était  fils  atné  du  comte  Robert  II, 
et  lui  succéda  en  139»  dans  le  palatinat  du  Rhin. 
Quatre  ans  auparavant  (1394),  durant  la  cap* 
tivité  de  l'empereur  Wenoesias  à  Prague,  les 


princes  allemands  l'avaient  investi  du  vicariat  de 
l'Empire  :  il  avait  soumis  les  Bohémiens  rebeUes 
et  rendu  la  liberté  à  l'empereur. 

Mais,  à  peine  électeur,  Robert  se  fit  le  chef 
des  mécontents ,  et  ne  laissa  passer  aucune  og- 
casion  d^insulter  ou  de  menacer  te  Êûble  Wen- 
oesias. Il  se  coalisa  ouvertement  avec  Jean  de 
Nassau,  archevêque  de  Mayence,  et  attira  daes 
son  parti  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves. 
Tous  quatre,  réunis  à  Francfort,  pronoocèrant 
la  déposition  de  Wenceslas  (  20  août  1400),  et 
le  lendemain,  21,  Robert  de  Bavière  fut  élu  em- 
pereur, à  la  eondition  d'aiwlic  les  péages  illé- 
gaux, de  réunir  le  Milanais  à  P  Empire  et  de 
faire  cesser  le  sehisrae  de  L'Église.  Aix-la-Cha- 
pelle lui  ayant  fermé  ses  portes,  il  lut  forcé  de 
ceindre  la  couronne  impériale  à.  Cologne  (  6  jan 
vier  1401).  Son.  règne  ne  fut  pas  heureux.  Il 
envoya  son  fils,,  le  comte  palatin  Louis  III,  en 
Bohême  pour  attaquer  Wenceslas;  Dotais  son  fiis 
ayant  été  battu ,  il  renonça  à  toute  entreprise 
contre  la  Bohême..  Se  t»umant  alors  vers  l'I- 
talie,, il  Leva  des  troupes  pour  reprendce  le  Mir 
lanai&  aux  Visconti.  Secondé  par  LéopoLd  Ul, 
duc  d'Autriche,  il  traversa  le  Tyrol,  choisit  Fran- 
çois Novello  pour  généralissime,  et  rencontra 
Jean.  Galeas  entre  Brescia  et  le  ïbc  de  Garde. 
La  bataille  ne  fut  pas  longtemps  disputée  :  trahi 
par  Léopold,  al)anîdonné  de  ses  soldats,,  l'empe- 
reur fut  forcé  à  la  retraite  (  17  octobre  1401). 
En  Allemagne  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  maintenir  L'autorité  impériale;  mais  il  a'a- 
vait  ni  ressource  ni  crédit  La  résistance  des 
barons  frappa  presque  tous  ses  actes  d'impuis- 
sance. Tout  le  sud-euest  de  l'Allemagne  s'était 
soulevé  contre  lui  ;  le  nord  ne  l'avait  même  pas 
encore  reconnu.  La  tentative  qu'il  fit  en  1406 
pour  confisquer  les  pays  de  Brabant  et  de  Lim- 
bourg ,  comme  fiefs  ouverts ,  échoua  contre  la 
résistance  de  la  maison  de  Bourgogne.  C'est 
sans  succès  encore  qu'il  envova  des  délégoés 
au  concile  de  Pise ,  convoqué  en  1409  pour  la 
solution  du  schisme.  Toutes  les  chroniques  s'ac- 
cordent à  lui  reconnaître  un  caractère  clément, 
affable,  juste  et  religieux  ;  suivant  un  eodénas- 
tique  étranger,  il  était'  le  prince  le  pUia  saMot 
de  son  siècle.  Une  double  élection,  lui  donna 
pour  successeurs  Josse'  de  Moiaiôe  et  Sigia- 
mond,  roi  de  Hongrie,  frère  de  Weneeslae.  Be 
son  mariage  avec  Elisabeth,  fille  du;  mwtgtàHi 
de  Nuremberg,  il  eut  cinq,  fils,  le  cadet  dee^oeii». 
Etienne,  devint  le  che£  de  la  maison  <  négnante 
de  Bavière.  J.  MArai 

Chroniques  contemporaines  :  Qobelinus,  Bcrsooa, 
Tillmann,  Jean  Gensbein  ,  Everard  de  Wlndek>  Jean 
Rothe,  Thierry  EngelUaasen.  André  de  Ratfsbonne,  TH- 
theiia.  —  Peizel,  liist.  de  Kempereur  rf^encesloê,  r  v<d. 
1788-1780.  —  Schlosser,  Utst.  du  quatorzième  siècle. 

ROBERT  le  Fort,  comte  d'Anjou ,  tué  près 
de  Brisserte,  en  866.  Il  était,  nous  apprend  Ri- 
cher,  fils  d'un  Germain  du  nom  de  Witichio, 
qui  était  venu  s'établir  en.Neustria  (1).  Il  appa- 

(I)  Qoelfluet  historiens. ont  pensé  que  ce  Witlcfatarétolt 


Tait  pour  )3  prerniëre  loia  ilans  l'histoire  en 
8â9,  année  où  il  ae  si^te  parmi  les  adversaires 
île  Charles  le  Chauie.  En  SOI  il  passa  Aa  colé 
de  ce  prince,  qai  désirant  le  ({agaer,  à  cause  de 
ss  brsToore  et  de  son  habileté  dans  tes  comlialB, 
lui  Bvajl  onert  la  marche  d'Anjuu.  Il  eoulint 
depais  lors  avec  autant  de  lète  que  de  Tfgueur 
l'anlorité  de  Charles.  En  802  11  vil  Ms  poasea- 
^^blia  ravagéta  par  les  Bretons,  conduits  |iar 
HfejMh  Sh  de  Okarles,  et  qui  venait  de  se  révolter 
^HmM  son  père-,  ilprilalorsàsaaoldKnnelroupe 
QBMUérable  de  Normands ,  et  les  mena  contre 
te»  BreloDf:,  qui  se  retiraient  chargea  de  bnlln , 
le*  mit  en  déroute,  tua  lenrs  principaux  chefs 
et  leur  reprit  tout  ce  qiills  avaient  pillË,  succès 
qui  ramena  pour  qaelqne  t<nnps  la  tranqnfllllé 
ta  Heustrie.  Robert  recul  pour  récompense  de 
se«  MTvicei  l'abhsye  de  Saint-Martin  de  Tours 
ta  béniliee.  En  flBe  il  se  Irouvail  avec  le  comte 
d«r  Poitim'a  ItamouKe  ft  peo  de  distance  du  Mans, 
iMsqa'il  apprit  que  cette  ville  venait  d'être  sur- 
prise et  saccagée  par  un  parti  de  Normaaits  et 
•te.  Bretons  conduits  par  le  lïmeux  roi  du  mer 
Hasline;  len  deux  comtes  réiinlrent  aussitôt 
quelqaet  Irnupex,  et  pourauivirent  les  Normands, 
qu'il»  atteignirent  à  Brisserle,  et  qui,  après  avoir 
ëprouvé  des  pertes  considf^rBlilëa,  se  retran- 
ditreot  dans  la  grande  basilique  de  ce  lieu.  La 
journée  étant  déjà  avancée ,  Robert  remit  au  len- 
demain rattaquc  de  l'église  ;  il  venait  d'ûter  son 
casque  et  son  armure,  lorsque  J^  Normands 
firT'nl  loat  à  coup  une  sortie.  Il  se  bfita  de  les 
repouuer;  mais  n'ayant  pas  pris  la  peine  de 
KvËiir  sa  cotte  de  maille.'!,  il  Tut  atteint  d'un 
trait  el  blessé  à  mort.  C'était,  dit  un  annaliste 
oontemporaio,  le  Machabée  de  l'époque,  Il  laissa 
deux  fils  CD  bas  âge ,  Robert  et  Eudes ,  qui  mon- 
linnl  plus  lard  sur  le  IrAoe  de  France;  sun  ar- 
"'"'iV-petit^ls  rbl  Hugues  Capct,  le  Tondateur 
is  de  France. 

Aie  itr  CinMInnor. 
ance,  tué  le  IG  juin 
i.  Il  était  le  second  llls  de  Robert 
rt  et  le  frère  cadet  du  roi  Eudes.  Celui-ci 
rt(S9fl),  U  Tamille  carlovingienno  re- 
in Diomeat  l'ascendant  sur  celle  de  ses  com- 
pitlron ,  et  Cliarles  le  Simple ,  alors  Agé  de 
(Hx-neof  an.'i,  Tut  reconon  pour  roi  par  tout  le 
rof  aume.  «  Les  princes  des  Gaule»  s'atlaclièrent 
a  tuf  de  cncur  et  de  serment,  dit  Riciier;  Ro- 
bert n>£me,  homme  habile  et  pldn  de  courage, 
ne  rcfuu  pas  de  lui  rendre  le  service  militaire. 
Le  roi  le  lit  duc  de  la  Celtique  (IJ,  et  lui  en 
coBfU  l'entière  adreiaislratlon;  pendant  près  de 
<|u*tre  ani  il  l'eut  pour  conseiller,  et  le  prit  en 
ertaïUt  affection.  Robert  le  conduisit  dans  la 
Ht  II  EOHKile  «nonne  de  Itaieui ,  opinion  favnrtiée  par 
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Ncusirle,  dont  il  lui  ouvrit  les  villes  et  lis  places 
fortes.  1  Si  pendant  qnatre  ans  il  seconda  de 
bonne  foi  la  tâclie  ingrate  de  Charles ,  appeM  k 
gonvemer  sans  trésor  et  sans  armées,  il  en 
passa  vingt  autres  k  lui  créer  des  obalades,  ri 
loi  susciter  des  ennemis,  à  réchauHer  le  Me 
de  ses  propres  adhérents.  Il  brava  publique- 
ment te  roi  dans  une  grande  assemblée  tenue 
à  Soiasons  et  oii  Cbarles  l'avait  Tait  siéger  à  sa 
droilcayantàgauchesoniniaislre  favori nomnâ 
Haganou.  HolKrt  manifesta,  dit  Richer,  toute 
son  indignation  H'on  tel  parallèle;  Il  réclama  le 
renvoi  du  ministre  par  la  seule  raison  que  cet 
homme  étant  de  basae  eitraclioo  sa  feveur  était 
une  otTensc  pour  eux,  et  menaça  de  le  bire pendre 
Impitoyablement  Charles  ne  céda  point.  CoinnM 
ducdePrance,RDberteut  à  continuer  l'iruvreprin- 
cijiale  de  ses  prédécesseurs,  la  lutte  avec  les  Nor- 
mands. En  9S1  il  remporta  sur  eux  une  victoire 
signalée  :  fi  la  tète  de  quarante  mille  chevaliers , 
il  détruisit  une  armée  de  cinquante  mille  pirates 
qui  avaient  débarqué  sur  les  bords  de  lu  Loire. 
Ceux  des  vaincus  qui  échappèrent  a  l'épée  turent 
amenés  captifs  à  Paris  et  heplîsés ,  de  gré  ou 
de  force.  En  9la  le  ditTérend  entre  le  roi  et  les 
grands  seignaiira  féodaux  prit  les  praportions 
d'une  guerre  civile.  Haganon,  liomme  éniinent 
par  l'esprit  smvant  toute  vraisemblance,  avait 
des  atnis  dévoués  qui  le  défendaient  par  les  armes 
avec  courage;  mais  sou  maître  et  lui  eurent  le  des- 
sous, à  la  suite  de  divers  coups  de.  main  que  les 
deux  partis  tentèrent  l'nn  contre.l'autre  dans  les 
plaines  de  la  Champagne,  et  qui  se  terminèrent 
parla  retraita  de  Charles  et  d'Ilaganon.  Ilsliiûrent 
par  décamper  ï  petit  bruit  et  mettre  lu  Meuse 
entre  leurs  adversaires  et  eux.  AuasitM  les  sei- 
gneurs franks  se  rénnirentpourdécemer  à  Robert 
le  titre  de  roi,  et  le  canduislrunt  à  Heims.oîi  il  fut 
solennellement  proclamé  dans  l'église  de  Sainl- 
Remi,  le  3a  juin  9!!.  Le  malheureux  Cbai'les, 
auquel  est  relié  le  nom  de  Chailcs  le  Simple  uu 
le  Sot,  mais  qui  parait  avoir  été  doDËdclaplos 
énergique  ténacité,  devait  bien  se  sentir,  comme 
dit  Richer,  '  ahandonné  de  tonte  Id  Gaule  >. 
Cependant  11  forma  une  nouvelle  armée  chiu 
les  Belges,  et  rerhil  l'année  suivante,  â  la  tète 
d'un  peu  moins  de  dix  mille  hommes,  attaquer 
»n  compétiteur  dan»  Soissons.  Le  nouveau  roi 
avait  concentré  ses  forces  dans  celte  ville,  et 
quoiqu'elles  ne  fosseol  pas  encore  an  complet, 
il  avait  vingt  mille  combaltanli.  Cliarles  vit 
la  bataille  du  haut  d'un  monticule  voisin ,  tandis 
que  Robert  était  au  plus  fort  de  U  mêlée.  Re- 
connu et  assailli  de  tontes  parts,  il  fut  percé  de 
sept  coups  de  tance.  Toutelols  la  victoire  lui 
restait,  ct^ouQls  Hugues,  [vère  de  Hugues  Capel, 
en  recueillit  le  fruit.  La  seule  trace  que  l'on  ait 
de  ton  administration  est  un  diplôme  en  date 
du  95  janvier  913,  contenant  une  donation  en 
ISveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

II. -L.  BonuiER. 
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ui  de  Frani^o,  (Ils  et  ^uu«s»:eur 
Ho  Bugiies  Capet,  aé  i  OrléiioB,  en  791,  inuri  au 
château  de  Melun,  le  SO  Juillet  1031.  Il  n'avait 
qne  <li\-3fpt  ans  lorsqu'en  987  *oo  pèrB,(|<ii 
venait  'l'ttra  âlu  roi  par  le»  seigneurs  fraaks, 
(riitint  qu'il  fût  associé  à  san  pouviiir.  CepeiHiant 
les  clironiiiueurg  donnent  dfes  celte  (ipoque  & 
Robert  une  Irès- large  part  dans  les  acte^  île  non 
père,  et  dans  les  louanges  qu'ils  accordeni  i  anx 
deux  rois  -  \U  s'altachenl  siirlout  d  vanter  le 
courage,  la  beauté  et  la  pi^té  du  Ûls-  Le  plus 
enthousiaste  d'entre  eux,  Helgauii,  moine  de  l'ab- 
baycdfl  Fleury-iur- Loire,  a  laissé  de  ce  prince  lu 
porlruilquc  voici  :  n  Le  trèi'SuaTeel  trts-pleiix  roi 
desFrauçals,  Robert,  était  d'une  slatiireélovée;  ta 
chevelure,  abondante,  était  lisse  et  bieoanangéc, 
son  reganl  motlenle,  son  net  grand  et  large,  tu 
bouche  rratohe  et  douce  pour  donner  le  baiser  do 
paix,  sa  barbe  ur^inalre,  ses  épaules  fortes  et 
liBulea.  La  aimpUcilé  lui  était  chère;  il  seplaisait 
Jk  partager  avec  d'autres  personnes  ta  conversa- 
tion, leiepas,  la  promenade.  Il  était  calme, 
ngréaltle,  d'un  esprit  g,ii;  Taisant  bien  plulét  que 
beau  diseur. 'Un sutrecantemporain.  AdaltKron, 
évéque  de  LBon,d(sait  aussi  du  rui  Robert,  dans  un 
poéine  il  est  vrai  :  "  Tes  belles  Turmes  semblent 
t'élevet  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes; 
dans  aucun  de  tes  membres  on  n'observe  la 
moindre  faiblesse;  quoiqu'un  peu  gros,  tu  es  leste 
cl  Tort  :  le  volière  s'en  i-éjouit  et  ks  sages  mêmes 
le  voient  avec  plaisir,  u  Robert  est  le  type  le 
plue  complet  de  ces  premiers  Capritiensqiii,  tout 
en  sachant  bien  manier  l'i^iiée,  se  complaisaient 
dans  la  douceur,  la  charité,  la  soumission  à  l'é- 
glise. Le  biographe  du  bon  roi  RojKrt,  comme 
on  l'appelait,  cite  de  cette  bonté,  qu'un  clironi- 
quenr  angevin  du  même  temps  (  dom  Bou- 
quet, X,  176)  qualifie  de  licbe  et  sluplde,  des 
traits  incrojables.  ■<  I^  jour  de  I»  cène  du  Sei- 
gneur il  assemblait  avec  soin  au  moins  trois 
cents  pauvres,  et  lui-même,  ï  la  troisième  heure 
riD  jour,  servait  à  genoux  de  sa  sainte  main  des 
tournes,  des  poissons,  du  pain  ï  chacun  d'eux. 
—  A  )'e:(emple  du  Sdgneur  il  lavait  les  pieds 
à  doute  pauvres  clercs,  les  essuyait  avec  ses  rhe- 
veux,  les  fMsail  manger  avec  lui.  —  Ce  roi 
aima  tonjours  d'un  cœur  dévoué  les  saints 
apatres.et  pour  suivre  leurs  exemples,  aussi 
bien  qu'en  l'honneur  de  leur  nombre  sacré, 
il  menait  partout  avec  lui  douze  pauvres  qu'il 
aimait  particulièrement  ;  il  achelait  pour  ces 
saints  pauvres  de  Torts  Anonn,  et  les  faisait  mar- 
cher devant  lui  partout  oii  il  allait,  louant  Dieu, 
pleins  de  joie  et  Le  bénissant.  Il  avait  toujours 
une  provision  de  pauvres  pour  que  lorsqu'un 
mourait  le  nombre  ne  diminuât  pas  (Helgaud).  >' 
La  vie  publique  de  Robert  ne  laissa  pas  d'être 
celle  d'un  monarque.  Marié  en  premières  noces 
avec  une  princesse  italienne  nommée  Sii7Bnne, 
qui  était  plus  âgée  que  li'l  cl  qu'il  avait  répu- 
diée dès  !lti9.  Il  contracta  en  QSfi  un  mariage 
politique,  en  épousant  la  lille  de  Conrad  le  Pa- 
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lie  Provence,  veuve  du  comte  é_ 
BIdIe,  Eudrs  1*',  à  qui  elle  avait  donné  sis 
Garants.  Il  avait  un  moment  oublié,  i 
Iractaiil,  sa  soumission  i  l'Église,  car  Berthf 
était  sa  cousine  au  quatrième  degré,  a'est-ï.dlri 
k  un  degré  où  le  lien  matrimonial  était  prohil 
parles  canons;  il  de  plus  fi  avait  tenti  tatk 
Tools  baptismaux  un  eniant  dont  elle  était  map 
ralDCi  second  empËchemeot  canonique, 
moins  rigoureux  que  le  prunier.  Le  pape,  |wrll 
voix  de  San  légat  en  France,  proteata  ai  """ 
contre  cette  union.  Devenu  roi,  Rubert  «péri 
du  souvemin  pontife  plus  de  tolérance.  imII 
vainemenL  Le  pape  Grégoire V,duuUeineatliOS- 
lllo  au  parti  capétien  et  par  sympathie  pour  It 
Ilimille  carollngiiinni',  et  par  déférence  ponr  l'o»-' 
pcreur  d'Allemagne,  poursuivit  l'obéissance  ^11 
roi  auxdécretseaclésinstiquesavecunainllexihlà 
ligueur,  il  présida  à  Rome,  en  99B,  un  ounoilBi 
par  lequel  Tut  publié  un  canoa  confu  en  Ml 
termes  :  •  Le  rai  Robert,  qui  a  épousé  H  pi^ 
rente  Beribe  an  mépris  des  loii  de  l'Èff'iM,  b 
quittera  et  Ttra  une  (lénilcnce  <U  sept  ans  ai^ 


vantlAcoutnme  chrétienne.  S'il  refuse,  a 
sur  luil  Cet  ordre  s'applicpiera  k  la  tuMtJt 
llerllie.  Arcliambaud,  archevêque  de  Tonn,  qi 
a  consacré  cette  union  incestueuse  et  tous  l( 
évûques  qui  y  ont  assisté  ou  cunsenti  aeroL 
suspendus  de  la  conimunion  ius<|u'k  CB  qDlll 
suiait  veouxàRomedonnersalisfaclion  au    '  ' 

siège.  -  Robert  cependant  refusa  d'abord  A 

cl  sa  résistance  fut  suivie,  à  en  croire  la  (rKtithM 
d'eUets  terribles,  que  les  chroniques,  toute*  xi 
digées  par  de  [ileux  ecclésiasiiques,  l'deonlei 
avec  complaisance.  Tout  le  monde  auiait  (1 
bientét  et  la  reine  et  le  roi  ;  deux  serviteurs  set 
lement  auraient  consenti  à  demeurer  ouprl 
d'eux;  encore  auraient-ils  pris  soin  de  puiîft 
par  le  feu  tous  les  objets  touchés  par  le  t^ 
Trappe  d'analhènie.  La  reine  Berthe  aurait  m 
au  monde  au  lieu  de  Bis  un  monstre  ayaotij 
corps  d'un  enfant  et  la  télc  d'une  nie.  PeuMh 
faisait-on  courir  ces  contes  parmllnpnupltji 
te  bon  rai  Robert  en  était  peu  troublé,  MT 
garda  certainement  sa  femme  jusqu'k  l'un 
loot,  oii  le  nom  de  Bcrtlie  ligure  àcûtédg  li 
dans  les  actes  émanés  de  la  ohaucellerle  roril 
et  peut-être  Jusqu'il  l'année  1004.  ToutilÙi 
abandonna  Berthe,  pour  épouser  (on  m  Hltl 
quelle  année,  mais  vers  inoa,  une  itntre  grti 
héritière.  Constance,  lllln  de  Guillaume  fW 
leTer,  comte  de  Toulouse. 

Au  milieu  des  guerres  de  seigneurie  h.K 
gneurie  qui  aillaient  sans  cesse  le  monda  U  ' 
et  parmi  lesquelles  le  roi  de  Fronce  rt 
depréTérence  IerOledepaeilicateur,on 
la  lutte  qne  Rubert  soullnt  en  Dourçtginfî 
retenir  ce  llef  im|Hirlant  dans  la  dépendaneidl 
la  couronna.  Le  duc  Henri,  son  oude.  éUt 
mort  sans  i^nfants,  le  15  oclobfit  lUOS.RoMltll 
campagne  dès  lona  pnnr  reTrndiqtnrfei 


droits  les  a 
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lenmt  le  siège  deraot  Aoxerre.  Ces  hostilités 
^nifiifii^  tralnèrfDt  dorant  douze  ans.  Ce  fut 
seulement  en  1015  qoe  rosorpateur  Otbe-Gail- 
lanme  se  sonmit  à  rendre  au  roi  le  titre  dacal 
et  les  bonneors  qui  y  étaient  attachés,  fout  en 
conservant,  ainsfqoe  ses  adhérents,  les  terres  et 
les  revenus  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ro- 
bert transféra  le  titre  de  doc  de  Bourgogne  à 
Henri,  son  second  fils.  Les  autres  érénements 
les  pins  marquants  qni  remplirent  le  règne 
de  Bobert  furent,  en  1006,  une  expédition 
contre  le  comte  de  Flandre,  Baudouin  IV,  exé- 
calée  de  concert  avec  Henri  II,  roi  de  Ger- 
manie; en  1009  une  odieuse  persécution  contre 
les  jnits;  en  1010  et  années  suiTantes  la  peste 
et  la  famine;  en  1016  un  pèlerinage  du  roi  Ro- 
bert à  Rome,  probablement  dans  Tespoir  (qui 
fot  déçu)  d'obtenir  la  ratification  de  son  roa- 
rîaise  avec  Berthe,  qu'il  aimait  toujours,  et  l'an- 
Dolation  de  celui  qui  le  liait  à  Constance,  «  la 
plus  belle  et  l'une  des  plus  méchantes  femmes 
de  soo  siècle  »  (disent  les  Bénédictins)  ;  en  1017 
rassodatioa  de  Hugues,  fils  aîné  do  roi,  an  trône 
de  France  et  le  couronnement  du  jeune  prince 
à  Compiègne;  en  1020  et  1021  les  premières 
tentatÎTes  faites  avec  succès  par  les  populations 
des  Tilles  et  des  campagnes,  sous  le  patronage 
do  clergé,  poor  imposer  aux  seigneurs,  toujours 
ca  armes,  des  inlerralles  de  tranquillité  qu'on 
appela  «  trêve  de  Dieu  »  ;«en  1022  le  concile 
d'Orléans  et  l'exécution  par  le  supplice  du  feu 
d'on  grand  nombre  d'hérétiques  ;  en  1024  le  re- 
ùu  feit  par  Robert  pour  lui  et  poor  son  fils 
Hogpes  de  la  couronne  impériale,  que  les  ItaUens 
lemr  oflraieot  après  la  mort  de  Henri  ;  en  1025, 
17  septembre,  la  mort  de  Hugues,  fils  aîné  du  roi, 
dans  sa  dix-neuvième  année;  en  1027  (14  mai) 
l'assodation  an  trône  de  Henri,  troisième  fils  do 
roi,  à  l'exclusion  du  second ,  Eudes,  qui  était 
idiot,  et  malgré  les  efforts  de  la  reine  Constance, 
qui  voulait  faire  préférer  le  quatrième.  Les  der- 
nières années  de  Robert  furent  empoisonnées 
par  la  torboleiice  de  sa  femme  et  la  réttellion  de 
ses  ûlMf  fomentée  par  elle.  En  1030  ccox-d 
prirent  les  armes,  et  se  mirent  à  piller  les  terres 
et  les  cbâteanx  de  leur  père,  qui  dut  marcher 
contre  eux  et  les  réduire  à  demander  la  paix.  Il 
leur  pardonna,  et  mourut  l'année  suivante,  le 
mardi  20  juillet  1031 ,  au  château  de  Melun, 
liwfint  an  plus  âgé  d'entre  eux,  Henri,  la  cou- 
ronne, à  raotre,  Robert,  le  duché  de  Bourgogne. 
Le  rai  Bobert  complétait  son  tempérament  dé- 
bonnaire et  ses  habitudes  cléricales  par  une  ins- 
tmetionsérieose,  quil  avait  puisée  dans  les  leçons 
dn  savant  Gerbert  et  qui  le  fit  regarder  avec 
initiée  par  ses  contemporains  comme  un  homme 
pinfondément  versé  dans  les  lettres.  «  Il  était, 
rapporte  la  Chronique  de  saint  Berlin,  très-pieux, 
pradcoty  lettré,  suffisamment  philosophe  et 
snrioot  excellent  musicien.  Il  composa  la  prose 
do  Saint-Esprit  qni  commence  par  ces  mots  :  Ad- 
êit  nobi»  gratta^  les  rtiythmes  Judxa  et  Hie- 


rusaient.  Concède  nobis  qtixsumus,  et  CoT" 
nelius  centurio,  qu'il  offrit  à  Rome  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre  notés  avec  le  chant  qui  leur  était 
propre,  de  même  que  Tantipbone  Eripe  et  plu- 
sieurs autres  beaux  morceaux.  Sa  femme  Cons- 
tance, le  voyant  toujours  occupé  de  ces  travaux, 
lui  demanda,  comme  par  plaisanterie,  de  faire 
aussi  quelque  chose  en  mémoire  d'elle,  et  il  écrivit 
alors  le  rfaythme,  O  Constantia  martyrum, 
à  patience  des  martyrs,  que  la  reine  crut  en  effet 
composé  pour  elle.  »  H.-L.  Boadieb. 

Chronique  de  Raonl  Glaber.  —  Abrégé  de  la  vie  du 
pieux  roi  Hobert  par  Helgaad,  moine  de  Fleory-sar-Loirf . 
—  Poime  satirique  d'Adalberon,  éreque  de  Laoo,  adressé 
aa  rot  Robert,  etc. 

ROBERT  1er,  roi  d'Écossc.  Voy.  Brcce. 

RORERT  11,  roi  d'Ecosse,  né  le  2  mars  1316, 
mort  le  19  avril  1390,  au  château  de  Dundonald. 
Il  était  Tunique  enfant  de  Waiter  Stuart  et  de 
Marjory,  fiile  do  roi  Robert  Bruce,  et  le  premier 
il  mit  sa  famille  sur  le  trOne  d'Ecosse  (1).  Il  fat 
orphelin  dès  l'enfance  :  sa  mère  mourut  en  loi 
donnant  le  jour,  et  non  d'une  chute  de  cheval  à 
ïa  suite  de  laquelle  on  fut  obligé,  pour  délivrer 
l'enfant,  de  pratiquer  sur  le  cadavre  l'opération 
césarienne  :  cette  légende  a  été  de  nos  jours 
complètement  réfutée.  Durant  le  Ion*;  et  mal- 
heureux règne  de  Darid  H,  son  oncle  (  voy.  ce 
nom),  Robert  joua  un  rôle  considérable.  Après 
avoir  pris  part  au  désastre  de  Halidon ,  il  s'em- 
para, sans  aucune  formalité,  de  la  régence 
(1334),  et  gouverna  presque  sans  interruption 
pendant  la  minorité  et  l'exil  dn  roi.  En  1335  il 
conclut  la  paix  avec  Edouard  III,  l'ennemi  acharné 
de  son  pays,  à  des  conditioDS  honorables;  en 
1346  il  combattit  dans  la  funeste  journée  de  Ne- 
ville's  Cross.  A  la  mort  de  David  (22  février 
1371),  il  fut  reconnu  roi,  sous  le  nom  de  Ro- 
bert II  et  en  verto.de  la  loi  de  succession  adop- 
tée par  l'assemblée  des  états  tenue  à  Ayr  enl31â. 
Son  règne  fut  troublé  par  la  guerre,  qui  se  ral- 
luma en  1377  avec  l'Angleterre;  celte  guerre, 
sans  cesse  renaissante  entre  deux  nations  rivales, 
sans  cesse  interrompue  par  des  trêves  menteuses, 
livrait  les  frontières  à  une  dévastation  conti- 
nuelle ;  on  y  exerçait  sans  pitié  le  droit  des  re- 
présailles. En  1385  les  Anglais,  commandés  par 
Richard  II,  amoncelèrent  les  mines  sur  leur 
passage  jusqu'à  Edimbourg;  les  Écossais  de  leur 
côté,  de  concert  avec  les  Français,  leurs  alliés, 
ravagèrent  si  cruellement  le  Cumberland  que 
Riclianl  II  s'empressa  de  battre  en  retraite.  En 
1388  la  victoire  d'Otferboome  coûta  la  vie  à 
Douglas,  qui  la  gagna;  elle  devint  fameuse  sons 

(1)  Cette  ramille  était  ancleone;  selon  l'opinioa  con- 
mnne,  elle  descendait  de  Banquo,  tbane  de  Lochaber, 
qol  périt  assassiné,  en  105S,  par  ordre  de  Macbeth.  Le  roi 
MalcoUn  III  récompensa,  vers  1090,  les  services  du  petit* 
fl!s  de  Banqoo,  par  le  don  de  terres  considérables  et  de 
la  charge  de  sénéchal  {stewart),  et  ce  titre  héréditaire 
derlnl  par  la  suite  le  nom  de  sa  (amiUe.  Parmi  ses  des- 
cendants on  distingue  Alexandre  et  Jacques,  le  père  et  le 
Gis  Q"'  ^^"*  (^c"*  gooTcrnérent  en  qualité  de  régents  à 
la  fin  dn  treizième  «lièclc,  et  VVa4ter,  le  père  de  Robert  11, 
qni  fut  un  des  cheb  écossais  a  la  bataille  de  Baanockbum. 
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k  BOBi  de  Chevp  chaee  (Chasse  de  Chef  iof;. 
Ma»  à  cette  époque  Robert,  accablé  d'aas  et 
d'ioftnmtés ,  avait  abandonné  à  ton  ftccond  fit«, 
le  comte  de  Fife,  ra^inimMratk»  du  rojaome  et 
ft'étail  retiré  an  diàteaa  de  Dondonald,  le  ber- 
ceao  de  sa  taniille. 

Il  laîisa  de  ses  deo«  femmes  six  fils,  dont 
ralné^  Jean,  qui  loi  succéda,  et  dix  filles.  Il  avait 
mené  one  vie  assez  dissolue,  et  soirant  le  chro- 
niqueur Fordon  la  sages^  était  loin  de  présider 
à  sa  conduite.  Il  avait  eu  de  nombreuses  mal- 
tr&Mes  et  des  bâtards  plus  nombreux  encore, 
auxquels  il  avait  accordé  le  droit  de  porter  le 
nom  de  Stev^art,  si  commun  par  la  suite  en  Ecosse. 
Avant  d*arriver  au  trûne,  il  vivait  en  état  de 
concubinage  avec  Elisabeth  Mure ,  sa  parente  an 
quatrième  degré,  et  il  en  avait  dix  entants.  Grâce 
â  une  dispense  du  pape,  il  obtint  la  célébration 
de  son  mariage.  Mais  dans  le  siècle  suivant  ce  fut 
une  source  intarissable  de  disputes  pour  savoir 
si  les  enfants  issus  d'une  semblable  union  de- 
vaient être  considérés  comme  légitimes. 

RoBBRT  in,  roi  d'Ecosse,  fils  du  précédent,  né 
vers  1340,  mourut  le  4  avril  1406,  au  eliâtean  de 
Botbsay.  Il  s'appelait  Jean,  et  porta  d'abord  le 
titre  de  comte  de  Carrick.  Dans  sa  jeunesse  un 
coup  de  pied  de  cheval  l'avait  rendu  boiteux,  et 
cette  infirmité,  jointe  à  son  caract^e  tranquille 
et  débonnaire ,  ne  contribua  pas  peu  à  loi  attirer 
le  mépris  de  ses  belliqueux  sujets.  Il  abandonna 
la   direction  des  affaires  ii  son  frère   polné, 
Alexandre,  comte  de  Fife,  qu'il  créa,  en  139S,  duc 
d'Albany  ;  aussi  l'autorité  des  nobles  derintrelle 
bientôt  plus  forte  que  celle  du  souverain,  et  elle 
prit  même  une  telle  extension,  que  dans  la  suite 
il  fut  impossible  aux  successeurs  de  Robert  de 
rétablir  les  prérogatives  de  la  couronne.  La  trêve 
conclue  en  1389  avec  les  Anglais  fut  renouvelée 
à  plusieurs  reprises  pendant  dix  ans  (1399)  ;  mais 
à  cette  époque  on  reprit  les  armes,  dt  l'Éco^sse  se 
vit  exposée  à  deux  invasions  formidables  :  dans 
Tune  (1^00)9  Henri  IV  ravagea  tout  le  pays  jus- 
qu'à Edimbourg;  dans  l'autre  (1401-1402),  les 
Percy  remportèrent  à  Homildon-Hill  une  écla- 
tante victoire  sur  Douglas.  Le  fils  aîné  du  roi , 
David,  duc  de  Rothsay,  s'était  comporté  d'une 
manière  brillante;  mais  le  relâchement  de  ses 
mœurs  et  surtout  l'injure  qu'il  avait  faite  au 
comte  de  Marcb,  en  refusant  d'épouser  sa  fille , 
causèrent  sa  ruine.  Albany,  secrètement  d'accord 
avec  March,  qui  avait  passé  dans  le  camp  ennemi, 
arracha  au  malheureux  Robert  un  ordre  d'em- 
prisonnement contre  le  jeune  prince;  il  fut  con- 
duit dans  le  château  de  Falkland,  et  y  périt  de 
faim,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  11  ne  restait 
plus  qu'un  fils  au  roi  ;  afin  de  le  soustraire  aux 
projets  de  son  frère,  Albany,  il  le  fit  embarquer 
pour  la  France,  sous  la  conduite  du  comte  des 
Orcades  et  d'un  évêque.  Bien  que  la  trêve  ne  fût 
pas  alors  rompue  entre  les  deux  nations,  le  vais- 
seau fut  pris  par  les  Anglais,  et  l'héritier  de  la 
couronne  d'Ecosse  enfermé  dans   la  Tour  de 


Londres  (1405).  Celte  soordfe  caasa  une  si  vive 
dooleor  â  Robert,  qnH  moamt  an  bout  de  quel- 
qnes  mois.  Son  fils  fan  snecéda,  sons  le  nom  de 
Jacques  l"-  P.  L— ¥. 

RobcrtsoB,  HiA.  éTÉcouc  —  Bailes,  BemarÈt  on  tàs 
Hiitorjf  of  Seotkmd;  Édiaboivf.  1771.  —  J.  Bkfdefl, 
Tracts  legial  amd  kistâricai,d^i^frelaU»eto  Seoilamdf 
tUd.,  tns.  to-«». 

ftOBEKT  11  {TAMJou^  dit  le  Sage  et  le  Bcm, 
roi  de  Saples,  né  vers  1275,  mort  â  5aples,  le 
19  janvier  1343.  Troisième  fils  de  Charles  U 
d'Anjou ,  il  était  doc  de  Calabre  et  avait  plo- 
sieors  fois  rempfi  les  fonctions  de  régent ,  lors- 
,  qu'il  succéda  à  son  père,  au  détrineiit  de  sm 
I  neveu  Charobert,  roi  de  Hongrie  (  voy.  ce  nom). 
,  Après  avoir  été  couronné  à  Avignon  (  5  aoôt 
1309),  il  fit  son  entrée  â  5aples  le  »  juin  1310. 
.  Dès  Tannée  suivante  il  ent  â  lotter  contre  Tem- 
I  pereur  Henri  Vil,  qui  fut  couronné  roi  dltalie  à 
\  Saint-Jean-de-Latran  (1312).  Les  Florentins ,  ne 
,  doutant  pas  que  l'empereur  ne  voulût  porter  at- 
I  teinÉe  à  leurs  hbertés,  donnèrent  pour  cinq  an- 
I  nées  la  seigneurie  de  leur  ville  à  Robert,  qui 
I  l'accepta.  Henri  VU,  furieux,  déclara  le  roi  de 
'  Napies  déchu  de  ses  États  et  rebelle  envers  l'Em- 
pire. Il  délia  les  BiapoUtaIns  de  leurs  serments 
et  investit  de  leur  gouvernement  Frédéric  II 
d'Aragon ,  roi  de  Sicile.  Ce  fut  le  premier  exemple 
d'un  empereur  d'Allemagne  s'arrogeant  le  droit 
de  disposer  des  États  d'un  antre  souverain  qui 
n'était  pas  son  feudataire;  jusque-là  les  papes 
seuls  s'étaient  prétendus  dispensateurs  des  eon- 
ronnes  et  puissants  pour  lier  on  délier  sur  terre. 
Robert,  battu  en  plusieurs  rencontres,  semblait 
perdu,  lorsque  la  mort  de  l'empereur  (  24  aoM 

1313)  vint  dianger  les  rôles.  Reprenant  courage, 
il  se  déclara  le  défenseur  des  prérogatives  pa- 
pales, appela  sous  ses  drapeaux  tous  les  guelfes, 
et  levant  des  troupes  dans  ses  dndiés  de  France, 
menaça  à  son  tour  la  Sicile.  Avec  une  flotte  de 
quatre  cents  voiles ,  montée  par  quarante-deux 
mille  hommes,  il  débarqua  à  Castellamare  (juillet 

1314)  et  assiégea  Trapant,  mais  la  tempête  et 
les  maladies  ruinèrent  son  armée  :  il  eonclot 
une  trêve,  et  évacua  la  Sicile  en  février  1315. 
Diverses  descentes  qu'il  fit  pins  tard  (1325, 1339 
et  1341  )  n'eurent  pas  de  meilleurs  résultats.  Il 
fot  plus  heureux  en  1318  :  il  délivra  Gènes  des 
factions  patriciennes  Adomi  et  Spinoki.  Les  Gé- 
nois lui  déférèrent  la  seigneurie  absolue  de  leur 
ville  pour  dix  années.  Brescia,  pressée  par  le 
condottiere  Cane  délia  Scala ,  suivit  l'exemfto 
de  Gênes  (1319).  Robert  se  vit  ainsi  le  pins  pids- 
sant  souverain  de  la  péninsule;  mais  il  eut  des 
guerres  continuelles  à  soutenir  contre  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  et  les  gitMims.  En  1341, 
Gênes  et  plosienrs  autres  villes  puissantes  de 
la  Lombardie  et  du  Piémont  diassèrent  leors 
garnisons  napolitaines,  et  de  grands  désordres 

!  éclatèrent  dans  les  Calabres.  L'avarice  et  la  fai- 

;  blesse  de  Robert  furent  la  cause  de  ses  troubles. 

j  Paul  Jove  dit  (le  Robert  d'Anjou  qu'il  avait  le 

i  génie  grand,  cultivé  par  l'étude  et  par  les  beaox* 


ROBERT 


arts,  dont  U  élait  tt  protecleor  déclaré.  Il  «Tait 
«ae  mémoire  admirable,  et  oatre  cela  une  piélé 
^le  i  celle  de  saint  Louis,  son  grand-onde. 
Ce  fyt  loi  qoe  Pétrarque  choisit  pour  juger  s'il 
était  «iigpie  de  recevoir  la  couronne  lyrique  an 
Capitole.  «  Robert,  ditâ,  fixa  pour  cet  eiamen 
m  joar  floleuie] ,  €Ï  il  me  retint  i  TéfireoTe  de- 
pBis  raidi  jssqo'ao  soir  ;  mais  comme  en  trai- 
tant dkstqae  matière  nous  la  voyions  s'accroître , 
il  recommcaça  Texaraen  pendant  les  deux  jours 
aaivants.  Ainsi ,  après  avoir  pendant  Crois  jouis 
aeooaé  mon  ignorance ,  le  troisième  il  me  déclara 
^gae  da  laurier  acadénûqae.  » 

De  sa  première  femme,  Yolande  d'Aragoa, 
Robert  eut  deux  fils,  qui  moururent  avant  loi; 
«a  pelile-fille,  Jeanne  ir*  (  voy.  ce  nom  ),  kû 

A.  DE  L. 

i,  HiMt,  de»  TépubL  UMiamn,  t,  v. 
(KT  ler,  comte  d'Artois,  aé  en  sep- 
ténaire 1216,  tué  le  8  février  1250,  à  MansonraJL 
Secood  fils  de  Louis  VUI  et  de  BlaBche  de  Cas- 
tiUe,iieutea  apanage,  par  le  testament  de  son 
père ,  le  pays  d'Artois,  qui  en  1237  fut  érigé  en 
sa  laveur  en  comté.  Deux  ans  plus  tard  le.  pape 
Gfé^Mre  VL,  au  plus  fort  de  sa  querelle  avec  Fré- 
déric O,  offrit  au  roi  Louis  la  couronne  impé- 
riale pour  Robert  «on  frère.  Les  barons  fran- 
çais^ assemblés  pour  délibérer  sur  cette  proposi* 
tion,  s'opposèrent  énergiquement  aux  préten- 
tions da  saint- siège,  et  répondirent  «  que  le  comte 
Bobert  se  tenait  assez  honoré  d'être  irère  d'un 
roi  qui  surpassait  en  dignité,  en  forces,  en  biens , 
CB  noblesae,  toas  les  autres  rois  du  monde  ». 
Rabertprit  faicroix  en  même  temps  que  Louis  iX, 
et  raccompagna  en  Egypte  C1248).  H  eut  part  à 
la  première  défaite  des  Sarrasins  ainsi  qu'à  la 
prise  de  Damiette.  Il  fit  ensuite ,  d'accord  avec 
le  légal,  rejeter  les  protpositions  de  paix  du 
nnlfiH  yedgm-Eddin,  qui,  saisi  d'épouvante  et  ma- 
lade d'ailleurs  à  l'extrémité,  offrait  aux  croisés 
de  restilner  l'ancien  royaume  de  Jérusalem,  de 
rendre  la  fiberté  anx  chrétiens  captifs ,  de  payer 
les  frMs  de  l'expédition  et  de  céder  en  toute  pro- 
priété Damiette  et  son  territoire;  Robert  insista 
sur  rinntilité  de  traiter  avec  un  moribond  in- 
capable de  tenir  ses  promesses ,  et  consdlla ,  an 
liai  d'aller  faire  le  siège  d^Alexandrie,  de  mar- 
cker  droit  sur  le  Caire,  disant  que  «  qui  voulait 
occire  le  serpent,  il  lui  fallait  premier  écraser  la 
tête  ».  Cette  opinion  hardie  prévalut ,  et  l'armée 
arriva  après  une  marche  pénible  devant  Man- 
I,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  le 
d'Acbmoom.  Lorsqu'on  eut  connaissance 
d^m  endroit  gnéable,  ce  fut  Robert  qui  le  tra- 
Tcna  le  premier;  mais,  emporté  par  son  booil- 
tant  oonrage,  il  n'attendit  pas  le  reste  de  l'armée, 
ae  préc^kita  aveuglément  sur  les  Sarrasins,  et 
a'cmpara  de  Bfansourah.  Quand  il  voulut  re- 
loomer  sor  ses  pas ,  il  trouva  les  portes  de  la 
riOe  fermées  et  les  rues  barricadées.  Cerné  de 
tontes  parts  il  périt,  avec  plus  de  six  cents  che- 
.,sous  une  grêle  de  flèches,  de  pierres 


et  de  madriers  qu'on  leur  jetait  des  fenêtres  «t 
des  toits  (  8  février  1250).  Sa  femme,  Matfailde 
de  Rrabant,  loi  donna  un  fils ,  Bobert,  qui  lui 
succéda,  et  une  fiHe,  Blanche,  qui  épousa 
Henri  I«r,  roi  de  Navarre,  pub  Edmond,  comte 
de  Lancastre. 

RoBsaT  II,  comte  d'Artois,  fils  posthume  du 
précédent,  né  ea  aoAt  1250,  tué  le  li  juillet 
1302,  àCourtrai.  Il  fut  armé  chevalier  en  1267, 
parLonisEX,  son  onde,  et  le  suivit  en  Afrique, 
où  il  remporta  quelques  avantages  sar  les  infidèles 
(1270).  En  1276  il  conduisit  une  armée  dans  la 
Navarre,  révoltée  contre  sas<Bor,la  reine  Cianche, 
s'assura  de  Pampeluoe  et  soumit  tout  le  pays  ; 
puis  il  conclut  une  trêve  avec  Alfonse  X,  roi  de 
Castille.  Le  premier  il  inspira  h  Philippe  le  Hardi 
des  soupçons  sur  la  fidélité  de  Pierre  de  la 
Brosse;  deux  ans  plus  tard,  il  fut  cliaigé,  de 
concert  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bra- 
bant,  d'instmire  secrètement  le  procès  de  ce  mi- 
nistre, qu'il  détestait  (1278).  Après  le  soulève- 
ment de  la  Sicile,  il  se  porta  au  secours  de  Charles 
d'Anjou ,  son  oncle  (  1283)  ;  nommé  régent  du 
royaume  de  Naples  pendant  la  captivité  de 
Charles  II,  il  le  gouverna  depuis  1284  avec  beau- 
coup de  prudence ,  et  défit  en  Calabre  l'amiral 
Roger  de  Loria.  Au  moment  où  il  se  croyait  as- 
suré de  le  battre  une  seconde  fois  près  de  Gaète , 
Charles  II  si^oia  la  paix  avec  lui,  et  Robert,  in- 
digné, quitta  l'Italie  avec  tous  les  chevaliers  fran- 
çais (septembre  1289).  Envoyé  en  1296  en 
Guienne,  il  reprit  anx  Anglais  pkisieors  places 
fortes  et  remporta  sar  eux  une  victoire  dans  les 
environs  de  Dax.  A  la  tête  de  troupes  aguerries, 
il  rejoignit  Philippe  IV,  qui  marchait  contre  les 
Flandres,  et  mit,  près  de  Fumes,  dans  une  dé- 
route complète  un  corps  de  miliciens  déterminés 
à  lui  barrer  le  passage  (  l3aoùt  1297)  ;  ce  succès 
lui  ouvrit  toutes  les  villes  de  la  Flandre  mari- 
time, mais  il  ae  put  le  consoler  de  la  perte  de 
son  fils  unique;  Philippe ,  mortellement  blessé  à 
ses  côtés.  Le  roi  le  créai  pair  de  France,  ou  platêt 
il  érigea  le  comté  d'Artois  ea  pairie.  En  1302 
une  nouvelle  révolte  des  Flamands  lui  fit  ib» 
prendre  les  armes  :  il  rassembla  une  armée  de 
plus  de  cinquante  mille  hommes ,  atteignit  l'en- 
nemi près  de  Conrtrai ,  et  sans  prendre  aucune 
précaution,  accusant  même  de  couardise  le  con- 
nétable Raoul  de  Nesle,  qui  lui  avait  proposé 
.une  habile  manœuvre,  il  se  précipita  en  avant. 
Il  mourut  comme  son  père,  victime  de  sa  témé- 
rité; on  le  retrouva  percé  de  trente  coups  de 
pique ,  et  autour  de  lui  gisait  la  fleur  de  la  che- 
valerie française.  Robert  U  s'était  marié  trois 
fois  ;  de  sa  première  femme,  Amide  de  Courtenai, 
il  eut  iPAtZippe ,  mort  le  11  sqitembre  1298, 
et  Mahaut  ou  Mathilde^  qui  eut  pour  mari 
Othon  IV,  comte  de  Bourgogne,  et  qui  devint  hé- 
ritière du  comte  d'Artois  ;  elle  mourut  le  27  oc- 
tobre 1329. 

Robert  III  d'Artois ,  petit-fils  du  précédent, 
né  en  1287,  mort  le  16  août  1343,  à  Londres. 
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Il  passa  la  moitié  de  sa  vie  à  disputer  le  comté 
d*Artois  à  sa  tante  Mathiide.  La  double  loi  des 
apanages  et  de  la  pairie,  l'une  et  Tautre  exclusives 
des  femmes,  semblait  décider  la  querelle  en  sa 
faveur;  il  n*cn  fut  pas  ainsi  :  un  arrêt  de  1309, 
fondé  sur  ce  que  la  représentation  n'avait  pas 
lieu  dans  l'Artois ,  le  débouta  de  sa  demande. 
Ce  jugement,  confirmé  en  1318,  devint  pour  l'a- 
venir comme  une  loi  générale  dans  le  royaume, 
et  fit  évanouir  la  distinction  des  fiefs  masculins 
et  des  fiefs  féminins.  Robert,  mécontent,  fomenta 
une  révolte  parmi  la  noblesse  artésienne,  et 
s'empara  d'Arras  et  dé  Saint-Omer  (1316);  mais 
vaincn  par  le  roi  de  France  Philippe  V ,  gendre 
de  Mathiide,  qui  défendait  en  cette  occasion 
l'héritage  de  sa  femme  (1316),  il  se  vit  con* 
damner  une  seconde  fois  par  les  pairs  du 
royaume.  A  la  même  époque  il  épousa  Jeanàe, 
sœur  de  Philippe  de  Valois.  Il  aida  puissam- 
ment ce  prince  à  monter  sur  le  trône  ;  et  en  ré- 
compense des  services  qu'il  lui  avait  rendus  à 
la  bataille  de  Cassel ,  le  comté  de  Beaumont-le- 
Roger,  qu'il  tenait  de  Philippe  le  Long,  fut  érigé 
en  pairie  (janvier  1329).  Après  la  mort  de  la 
reine  Jeanne,  fille  de  Mathiide  (1330),  ses 
trois  filles  se  disputèrent  la  propriété  du  comté 
d'Artois.  Robert  crut  le  moment  favorable  de 
réclamer  la  succession,  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé ,  et  on  a  quelque  lieu  de  supposer  qu'il 
y  fut  encouragé  par  le  roi  lui-même.  11  n'obtint 
la  révision  du  procès  que  sur  la  production  de 
titres  nouveaux.  Maifv  une  intrigue  secrète,  peut- 
être  l'influence  de  la  reine,  qui  était  sœur  du  duc 
Eudes  IV  de  Bourgogne ,  alors  en  possession  de 
l'Artois,  changea  les  dispositions  de  Philippe  Vf. 
Dès  ce  moment  l'instruction  prit  une  tournure 
menaçante  :  on  accusa  Robert  d'avoir  suborné 
les  témoins,  falsifié  ses  titres ,  empoisonné  même 
les  comtesses  Mathiide  et  Jeanne,  sa  tante  et  sa 
cousine  (1).  Un  girand  nombre  de  personnes  fu- 
rent arrêtées  et  mises  à  la  torture;  une  demoi- 
selle Divion,  sa  complice  prétendue ,  fut  brûlée 
vive;  quant  à  Robert,  après  de  nombreux  ajour- 
nements, il  fut  condamné,  les  avril  1332,  au 
bannissement.  Le  procès  ne  s'arrêta  pas  là  : 
par  suite  de  révélations  nouvelles,  Robert  fut 
convaincu  d'avoir  eu  recours  à  la  magie  pour  se 
Tenger  du  roi  et  de  la  reine.  L'idée  qu'il  pou- 
vait être  exposé,  lui  ou  l'un  des  siens,  à  la  ter- 
rible pratique  de  V envoûtement ,  remplit  Phi- 
lippe VI  d'épouvante;  la  terreur  de  Robert,  qui 
partageait  à  cet  égard  les  préjugés  de  son  temps, 
ne  fut  guère  moindre  :  craignant  d'être  livré  à 
son  ennemi ,  il  quitta  secrètement  la  Belgique,  où 
il  s'était  réfugié,  et  passa  en  Angleterre,  déguisé 
en  marchand  (1334).  Philippe  tourna  sa  colère 
contre  sa  sœur  :  il  la  fit  enfermer  à  Ghinon,  et 
ses  enfants  à  Nemours',  et  tous  les  pairs  s'en- 

(])  La  femme  de  Robert,  quoique  sœur  du  roi,  se  trouTa 
encore  plus  compromise  que  lui  ;  In  sœur  de  Robert, 
comtesse  douairière  de  Foix,  fut  accusée  d'impudioité  et 
retenue  en  prison  par  son  flis  dans  Je  cbAteau  d'Orthez. 


gagèrent  par  serment  à  ne  donner  ni  secours  ni 
conseil  à  Robert  d'Artois  et  à  ses  descendants. 
Pareille  défense  fut  faite  en  1337  «  à  tous  les 
hommes  liges  et  francs,  de  quelque  état  qu'ils 
fussent  ».  Sur  les  instances  du  comte,  qu'il 
avait  accueilli  avec  empressement ,  Edouard  III 
reprit  le  titre  de  roi  de  France ,  auquel  il  avait 
renoncé  par  un  traité  solennel.  La  guerre  éclata 
entre  les  deux  pays,  et  Robert,  dévoré  d'ambi- 
tion et  de  haine,  y  eut  une  part  active.  Après 
avoir  échoué  en  1340  devant  Saint-Omer,  il  fut 
envoyé  en  1342  en  Bretagne,  et  s'empara  de 
Vannes;  mais  la  ville  ayant  été  surprise  quel- 
ques semaines  plus  tard,  il  fut  grièvement  blessé, 
et  s'embarqua  pour  repasser  la  mer.  En  mou- 
rant il  fit  jurer  à  Edouard  III  de  venger  son 
trépas.  Froissart  donne  des  regrets  à  la  mé- 
moire d'un  chevalier  «  si  courtois  et  hai'di ,  et 
du  plus  noble  sang  du  monde  »  ;  il  ne  songe 
pas  même  à  le  blâmer  d'avoir  porté  les  armes 
contre  sa  patrie.  «  Quant  à  l'accusation ,  dit 
Sismondi ,  d'avoir  employé  contre  la  reine  et 
l'héritier  présomptif  du  trône ,  ses  ennemis ,  le 
poison,  l'assassinat  et  les  arts  infernaux  de  la 
magie ,  il  est  digne  de  remarque  que  personne 
n'y  faisait  plus  d'attention.  Apparemment  l'arrêt 
du  parlement  qui  condamnait  Robert  d'Artois 
était  jugé  calomnieux  par  ceux  qui  connaissaient 
la  servilité  des  juges.  » 

Robert  laissa  de  Jeanne  de  Valois  trois  en- 
fants, dont  rainé ,  Jean  d'Artois ,  comte  d'Eu , 
continua  la  lignée  de  sa  maison.      P.  L — t. 

Joinvillc,  GaUlaame de Nangis,  Mattfiieu  Paris,  Chro» 
nique  de  Saint- Denis,  Froissart,  Anselme.  —  Lancelot. 
Hitt.  de  Robert  d'Artois,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des 
inscr,,  t.  X.  —  Sismondi,  Hist.  des  Français. 

ROBERT  ler  le  Vieux ,  duc  de  Bourgogne , 
mort  en  1075,  à  Fleury-sur-Ouche  (diocèse  de 
Langres  ).  Il  était  fils  du  roi  de  France  Robert  n  et 
de  Constance  d'Aquitaine,  et  fut  établi  en  1032  doc 
de  Bourgogne  par  son  frère,  Henri  I*',  qui  venait 
d'être  appelé  au  trône.  Ce  ne  fut  point  en  apa- 
nage, mais  en  propriété  pure  et  simple,  qu'il 
obtint  ce  duché.  11  était  d'un  caractère  brutal  et 
violent  :  s'étant  pris  de  querelle  au  milieu  d'ui 
repas  avec  le  sire  de  Semur,  son  bean-père,  il 
le  frappa  de  plusieurs  coups  de  couteau  et  reten- 
dit mort  par  terre.  Afin  d'apaiser  les  troubles  de 
sa  conscience,  il  fit,  on  ne  sait  en  quelle  année, 
un  voyage  à  Rome ,  et  confessa  son  crime  an 
pape ,  qui  lui  imposa  comme  pénitence  la  cons- 
truction de  la  cathédrale  de  Semur.  Il  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé  et,  selon  une  ancienne 
charte,  d'un  accident  honteux  et  inopiné.  Ho* 
gués  I**^,  son  petit-fils,  lui  succéda. 

Robert  II,  duc  de  Bourgogne ,  mort  en  1305, 
àVemon.  Troisième  fils  de  Hugues  IV,  il  lai 
succéda  en  1272,  par  la  volonté  expresse  de  ce 
prince ,  qui  quelques  mois  avant  sa  mort  l'avait 
fiancé  avec  Agnès ,  fille  de  saint  Louis.  Après 
avoir  réglé  quelques  différends  avec  les  dauphins 
àe  Viennois,  il  alla  en  1282  au  secours  de 
Charles  d'Anjou  en  Italie.  Il  jouit  de  la  confiance 


Hu  roi  Pliilippe  IIT,  et  reçut  de  lui  la  charge  i 
sran'l  cliombrier  ;  il  Tut,  avec  le  iluo  de  Brabanl 
et  le  vomte  d'Arlois,  I'ud  dus  juges  qiiî  cundam- 
nerenl  Pierre  LabrosEC.  Ko  1297  il  se  readit  à 
Rome  pour  manager  un  accommodctnent  enlrc 
Pliili[)peIVelleppcBi)QJfaeeVlU:  nuis  il  n'; 
rénsEil  pas,  el  assista,  le  13  join  1303,  à  la  ra- 
meute assemblée  des  barons  frantais  an  Louvre, 
où  il  aïgnala  son  lele  pour  la  dëfeiuc  deH  droits 
de  la  coiiroane  contre  les  prtfteiitiaDS  de  la  cour 
IHiDtificale.  Robert  laissa  plus  de  preuves  de  sa 
puissance  que  de  sa  {liété;  il  ne  songea  qu'à  s'a- 
grandir, et  multiplia  sei  domaines  par  d'habiles 
ttditiis  et  par  des  acquittions  opportunes.  11  eut 
Iilusîeurs  enfants,  cuire  autres  Hugues  V  el 
Eudes  IV,  '|ui  lui  sncc^dfrenli  la  fameuse  Mar- 
^erile  (voy.  ce  nom) ,  femme  de  Louis  X,  el 
Jeanne,  mariée  à  Philippe  VI  de  Valois. 

BOBEBT  icr,  prince  deCapoue,  aé  vers  loso, 
mort  à  Capoue,  le  3  juin  ino.  Deuxième  fils  de 
Jourdain  1",  il  gouvernait  Capoue  au  nom  âf 
ISicItard,  son  frère  aîné,  lorsqu'il  se  révolta 
contre  loi,  el  le  voyant  prËsde  sa  mort  (janvier 
IlOGJ  livra  aux  llammcs  celle  ville.  C'est  par  cet 
acte  cruel  qu'il  se  mit  en  possession  d'une  prin- 
cipanlé  qui  allait  loi  appartenir,  puisque  Ricliard 
n'avait  pas  d'autre  hjrilier  quelui.  Il  soutint  le 
satnt-siége  contra  Henri  V,  et  ce  fut  dans  Ca- 
poue que  le  pa|ie  Gélase  II,  après  son  exaltation 
(1113),  Uni  un  condie  oii  il  excommunia  l'cm- 
prreiir.  Robert  1"  eut  Jourdain  îl,  son  fi'ère, 
pour  successeur. 

ROBCRT  II,  prince  de  Capoue,  neveu  dn  pré- 
cédent, mort  en  llâ6,à  Païenne.  Fits  de  Jour- 
dain II,  il  loi  suJ:céda,  le  13  décembre  1 IS7.  De 
tuDgs  et  sanglants  démêlés  avec  Roger  (  uoy.  ce 
nom),  duedePtiailteetroideSiciledepuU  1130, 
remplirent  tout  son  règne.  Après  l'avrarbattu,  en 
1133,  h  Scafato,  Il  ne  put  l'erapËcherde  s'emparer 
de  Capoue  et  d'y  proclamer  Alfonse ,  son  Gis 
(I13S).  Par  le  conseil  du  pape  Innocent  II,  il 
implora  l'assistance  de  l'empereur  Lotliaire  II, 
qui  en  1 137  loi  renilit  ses  États  ;  mais  il  les  per- 
dit presque  aussitôt.  Le  10  juillet  1139,  Inno- 
cent qui  avait  pria  les  armes  m  faveur  de  Ro- 
)wrt,  fut  fait  prisonnier  el  contraint  de  donner, 
1c7iiott  80ivant,àBDeerrinvestitaredurojiaume 
■If  Sicile,  et  A  ses  deu\  Ris  relie  du  duché  de  la 
Pouille  et  de  la  principauté  de  Capoue.  Robert 
vrcul  plusieurs  années  ïSorrente.oii  Roger,  à  ta 
:  ijère  du  pape,  lui  permit  tacitement  de  venir. 
\|irè»  la  mort  de  ce  princ4?  [36  février  1154),  il 
'  ii>âit  i  recouvrer  sa  principauté.  Guillaume,  lils 
r  -.ucciascar  de  Roger,  le  coatraignit  de  pren- 
:'.'  la  fuite;  au  passage  du  Carigliano,  il  («onba 
:.in»  nnp  emtniscade ,  et  fut  litre  à  Guilliume , 
\m  apriit  lui  avoir  fait  arraelierles  yeux  l'envoya 
Icsprtions  de  Palerme,  où  il  périt  misérable- 
Hobert  11  fut  le  dernier  prince  de  Capoue. 
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né  vers  1013,  mort  le  12  octobre  1093,  au  chD- 
teau  de  Wincndale.  Fils  puîné  de  Raudouln  de 
Lille  et  d'Adèle  de  France,  il  ne  put  se  résigner 
k  une  vie  (ûaive,  et  counit  les  aventures.  Avec 
queiqaesvaisseaux,que  son  père  lai  avait  donnés, 
il  partit  poor  l'Espagne,  el  débarqua  en  Galice; 
après  avoir  fait  on  riclie  butin,  il  fut  forcé  i  la 
retraite  par  lesSarrasins.  Enflammé  pur  les  succès 
de  Robert  Guiscard  en  Italie,  il  se  mit  à  la  léle 
d'une  troupe  d'aventuriers  normands  qui  rêvaient 
la  conquête  de  l'empiregrec.  L'empereur,  averti, 
fil  saisir  el  metlreàmortles  premiers  arrivants; 
Robert,  qui  n'avait  pas  encore  débarqué,  regagna 
la  Flandre.  Une  aventure  nonvcllo,  et  plus  heu- 
reuse, lenta  son  ambition.  Le  comte  des  Frisons, 
Florent  I",  était  mort  (loei),  laissant  i  sa 
veuve,  Gertrude,  la  tutelle  d'un  fîls  en  bas  àgc 
(Thierri  V),  qu'elle  essayât  vainement  de  dé- 
fendre contre  ses  sujets  révoltés;  Robert  lui  offrit 
son  secours,  triompha  des  rebelles,  et  obtint  pour 
récompense,  avec  la  main  de  (^rtrude,  la  ré- 
gence de  la  Frise.  C'est  de  là  qa'il  est  nommé 
Robert  le  Frisan.  Lorsque  Baudouin  de  Mans, 
son  frère  aîné,  mourut,  il  laissait  k  ses  héritiers, 
outre  le  comté  itn  Flandre,  le  comté  de  Haioaut, 
qu'il  tenait  de  sa  femme,  Ricbilde;  il  avait  confié 
à  Robert  le  Frison  son  Tils  aîné,  Arnoul,  et  ta  ré- 
gence de  la  Flandre,  et  i  Ricbilde  le  comté  de 
Hainaut  et  Baudouin,  son  second  fils.  Richilile  fit 
déclarer  nul  le  testament  do  défunt,  et  mit  dans 
ses  intérêts  le  roi  de  France,  Pbib'ppe  I",  par 
un  présent  de  4.000  livres  d'or.  Robert  s'a- 
vança, à  la  létedes  Flamands  ludesques,  s'em- 
para de  Lille,  et  renctmtra,  le  30  février  1070, 
l'armée  française  prèi  du  mont  Cassel.  Sa  vic- 
toire fut  complète,  el  il  lit  Ridiilde  prisonnière. 
Mais  Arnoul,  son  pupille,  périt  assassiné,  sur  le 
champ  de  bataille,  par  an  de  ses  hommes  liges, 
et  Ini-mâmc,  entraîné  imprudemment  t  la  pour- 
suite des  ennemis,  se  laissa  enfermer  dans  Saint- 
Omer.  On  traita  de  son  échange  avec  Richilde. 
Mais,  poussé  par  son  amtûtion,  ilreTusa  île  céder 
lu  Flandre;  la  guerre  recommença,  el  se  termina 
par  00  combat  livré  à  Broquerale,  près  de  Mmis. 
Richilde  el  son  Als  Baudouin  lurent  obligés  d'en 
venir  à  une  paix  qui  assurait  à  Robert  la  posses- 
sion du  Hainaut.  Vers  lOTs,  Robert  allait  eu- 
ti'eprendre ,  pour  son  ancien  pupille  Thierri  V, 
une  guerre  contre  Godefroi  de  Lorraine,  qui  s'é- 
tait emparé  de  la  plus  grande  partie  de  la  Friio, 
lorsque  Godefroi  fut  trouvé,  dans  les  lieux  itû- 
sance  de  son  li^ïs,  empalé  par  une  broche  de 
fer.  On  ne  manqua  pas  d'attribuer,  mais  sans 
preuves,  cette  mort  à  Robert.  Peu  après,  il  as- 
socia au  gouvernement  son  tils  atné,  Robert,  et 
il  partit,  en  lOSà,  ponrla  Terre-Sainte.  Il  y  passa 
plusieurs  années.  De  ret<}ur  en  Flandre  (1091), 
il  la  trouva  décimée  par  la  maladie  pestilentiel  le 
connue  toai  le  nom  de  mal  des  ardents.  Afin 
de  réparer  le  vide  fait  dans  les  finances.  Il  remit 
en  vipieur,  contre  le  clergé,  le  dro\l  de  dé- 
pouille, qui  consistait  à  s'emparer  des  biens 
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neuble;  Ae  tous  let  erdéiiuljques  niitrU  sur  l« 
terriloffe  namand;  le  condke  de  &eini&  l'ajaut 
iBtauc^  de  metlre  te  Flandre  m  interdit,  il  li^a. 
Ce  fui  k  denûer  ade  de  celte  tie  agilM. 

RoberleuldeoKfilâ;  l'^ini^  lui  mwWiU.  UciC-i 
quatre  lîlles,  l'iute  fut  mariée  à  Camtt  IV,  roi  de 
Ilaoemark. 

BuMiiT  U,  de  Jérusalem,  cûbiIb  de  Flandre, 
àU  du  précédcal.  mort  le  4  de<£inlire  llU. 
AUssUAt  que  la  preniiére  cAû^aile  fut  n^lui' 
|109i|,  y  «'«mbarqua,  suiii  de  presque  loult;  ^ 
noblesse.  Il  se  ditliagtia  à  te  prise  de  Mcte,  m 
sj^  d'Anfiodie,  à  l'u&aut  de  Jéniukm,  où  il 
fut  l'uo  àea  pasûas  sur  la  bricbe.  Des  ebro- 
niqneUTs  asitoreot  que  le  rajaunie  de  Jânsaletn 
lai  ftil  oOert  et  qu'il  te  rel'usa.  Refemi  en  Flaodrc 
(lioo),  il  soutint  une  (oieire  oonlr 
Henri  IV,  qni  Toulùl  eulrepreadre 
nainca.  Baodoniu  de  LHle,  aoB  grand.père,  avait 
«Ucuu  de  GuiUsume  le  Bïtard,  qu'il  aiail  aide 
ddm  [a  conquête  d'Anglelerri>,  une  renie  annuelle 
rie  300  marcs  d'argeot.  Hetiri  1"',  tiU  de  Guil- 
teume,  ayant  refosé  de  lai  servir  oette  renie,  le 
cacntedeFlandres'BBitaii  roi  de  Fnnce Louis  VI, 
dans  la  goeire  qu'il  Taisait  k  Henri,  et,  par  suite 
de  ceHe  alliance,  il  se  trouva  en  1111  aiisié^ 
de  Hmuk.  Les  Uabitaols  de  U  x'Me  ayant  fait 
tuie  sortie  ûireot  refoulés,  elKobert,  qui  les  pour 
.  auivait,  arriva  ur  le  pont  de  Meaiix  au  moment 
ou,  ne  pouvanl  «uiipurtef  taul  de  monde,  il  se 
fBfnpit;  Robert  fut  ooyé  dans  la  Marne  Bau- 
douin VU,  snn  &\6,  lui  succéda. 

BoBEBT  Ul,  de  Béthune,  comte  de  Flandre, 
Déenluy.morliYpres,  le  17 septembre  13}I2, 
allait  le  Gis  aisé  dn  ccmle  Gui  de  Dainpieire.  La 
goerre  ayant  édMé  entre  auo  ^re  et  Pliiiipfie 
le  Bd,  il  fut  mis  à  te  télé  des  troupes  Qainandes. 
Aprts  avoir  fail  de  grandes  perteit,  il  se  retirait 
sur  Gand,  lorsqu'il  ippril  qne  les  Gantois  pas- 
saieat  au  roi  de  France.  U  fitt  oIiligÉ  de  m  livrer 
à  l'enaemi  at*^  son  père,  son  frère  cl  un  grand  | 
nombre  de  ceiitueurs  llaniaBds  (1299).  Ou  l'em- 
|iri(onna  an  diUeaude  ChirHHi.  Gui  était  mort 
lorsque  Robert  lut  mis  en  llherté  (130â),  après 
avoir  Ëtë  forcé  de  rendre  an  roi  de  Fnmce  uu 
borHiDage  LuniliaiiL  Ses  sujete  l'Bocuullirrnt 
trte-mal.  Et  il  eiit  sans  cesse  a  craindre  des 
troubles  jusqu'au  jo«r  où  t>lii[ipp«  le  Bel  ooo-  I 
sentit  à  adoudr  lescondïtïons  du  Irailé  (II)  mai  . 
l3ag).LoaisleHulin,quire(mnro(nfHlagiterre,  < 
lut  vaincu  (Oit),  cl  Philipfie  le  Loni;  allait  U  1 
reprmdre,  lorsqn'ellefat  pri^veaueparleinaritge  | 
de  Louis,  fils  de  Louis  de  Nevers,  et  pclit-fila  du  1 
OQinlR  de  Flandre  avec  Marpierile,  fille  du  roi  i 
de  France.  Les  dfmières  années  de  Hubert  de  ' 
Béttiune  furrat  attristées  par  te  conduite  de  iton 
fils  aîné,  LonJs  de  Necers,  qui  fut  accusé  de  ré- 
bellion et  tnéme  de  tcnlative  d'etnpuisMinenienl 
contre  sou  pire.  Ce  fila  étant  mort  (34  juillet 
1322  ),  le  comté  revînt  à  Louis,  l'épcux  de  Mar- 
gnerite  de  France.  i 

Bdworil  (j  Glir,  aitloirf  ila  comles  de  Flanin.         1 


aoBRKT  1er,  duc  de  Konoaadie,  nwrt 
H  juillet  I03Ô,  i  Mcéc,  dut  le  snraom  de  M 
gnififue  i  iem  caraclère  généreux  etprodi» 
et  celui  de  Itiable  à  la  rit^ueur  inifMtovahle  q« 
moalra  dan»  la  eneire  (I).  U  était  fils  de  M 
durd  U,  et  mcoéda  en  1017  à  Rirltard  Ul 
frère  aîné.  Il  eut  à  «e  d^faidre.  dèf  son  ■< 
meol,  cmtic  une  ligoe  Ibnaée  parl'arebevAqni 
de  ftoua,  son  oncle,  Huguei,  évéque  de  fiayewi 
Guillaume  Tal vas,  «Maie  de  Iklléme,  et  Alaî^^ 
diK  deBreta^  Ueutbieotùt  r^soades  dn 
premiers.  Guillaume  de  BellËme,  assiégé  dai 
le  château  de  Doinfroat,  n'eUtd  grAce  de  m 
lerrilile  «dvertaire  qu'eu  venant,  pieds  nus  < 
une  âelle  sur  le  dos,  se  jeter  à  ses  gmoan.  4um 
à  Talvas,  il  umunit  de  douleur  ^rès  n    ' 

p^rir  trois  de  ses  lils.  Pendant  ce  temps.    ^   

pris  sous  sa  prolecSon  les  tila  da  r«i  tiixiin^ 
il  somma  Canut  le  Grand,  conquéFanl  dcl'Ansl 
(erre,  de  leur  restittier  l'héritaisr  pMeraeL  S 
le  rerus  liauteiu  de  Canut,  Itobùt  arma  n 
noUe  dans  le  purt  de  tecamp,  iHHir  aller  &i 
une  descente  en  Angleterre  (1031);  la  lempl 
l'ayant  diiiperccc,  il  se  dirigea  vers  le  dBC  d 
Bretagne,  avec  lequd  il  se  recoudtia  pa 
de  l'ardievéque  de  Rouen.  La  p 


Lorsque  ConslaDce,  veave  du  miRobert  11, 
voulu  assurer  le  trdne  île  France  à  son  pins  jeu 
fils,  aa  préjudice  de  Henri,  son  aîné,  celui-* 
implora  la  proleeUon  du  duc  Kobert,  qui  fotf 
te  reine  k  reconaaltre  Henri  pour  lear  droKMl 
gneur.  Pour  pn\  de  ce  seriioe,  la  HormaD<I 
s'acortit  dn  Veiin  français.  Il  était  intcrvenn  « 
1030  avec  la  inéme  inipétuauté  itans  les  tlfùn 
du  comte  de  Flandre,  Baudouiu  IV, contre  lequl 
son  pn^re  Hls  avait  pria  les  armes.  Après  11  (■ 
mined  la  peslequi  désolèrent,  en  1033,  laHu 
maudie  aunme  le  reste  de  te  France,  (MMfl 
dons  un  de  ces  élans  religieux  qui  entralMM 
les  peuples  de  l'Europe  vers  rorienl,  pHt  1 
croix,  d  partit  pour  la  Terre^sinte  (I<n6),  rail 
^G  les  efTorts  que  les  se^neur»  et  les  frUnnl 
fireul  pour  l'en  déloumer.  Il  voulut  seulaaai 
faire  reconnaître  pour  son  aiecesseur  le  fitt  <|b1 
avait  eu  de  la  fille  d'un  bouri^s  de  Faliicf 
nommée  Arlète.  et  qui  fut  le  (àèbre 
le  Bâtard. 

Il  est  diffidle,  depuis  le  départ  de  Robert, 
séparer  le  niman  de  Tbistoiredans  les  rdatiu 
de  son  ptleriuage.  Dans  un  ctaUeau  de 
go^^ne,  à  te  porte  duquel  il  s'est  préMfiU 
déguenlilé,  le  bourdon  à  la  main,  H  ett  ' 
du  MIon  par  le  gardien.  Ses  gens  veulent , 
l'audacieux,  Robert  les  arrête,  1 1Jn  pMeriil,  m 
dit-il,  doit  tout  soullrir  ponr  ses  ptehéi.  ■ 

(1)  Ce  nom  ie  aobirt  le  OiailB.  donaèvloi  Ufl  1 1 
beti  Cnurti  Hf'iiK,  DU  de  CuUlinnic  tt  Con^tnta,  t 
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iUrnie  il  fini  revêtir  d'un  superbe  manteau  la 
statue  équestre  de  Ck>D6tantiii,  en  s'indignant 
contre  la  parotmonie  des  Romains.  A  Gonstan- 
tinople,  il  fait  gamiir  d'or  les  pieds  de  sa  mule, 
et  Boivi  de  ses  Normands,  vêtus  avec  le  plus 
grand  luxe,  il  se  rend  à  Taudience  de  l'empereur. 
Un  jour  «in'on  le  portait  en  litière,  il  rencontre 
un  chevalier  normmd  qui  lui  demande  ce  qu'il 
Antannonoer  .à  son  retour  :  «  Tu  diras,  répond- 
fl  en  montrant  ses  nègres,  que  tu  as  rencontré 
Je  due  de  Normandie  allant  en  parad|s  porté  par 
des  diables.  »  Parvenu  aux  portes  de  Jérusalem, 
il  psye  le  tribut  d'un  besant  d'or,  exigé  par  les 
ttfidèlesy  noD-fieolement  pour  lui  et  ses  compa- 
0DOI18,  mais  pour  tous  les  pèlerins  qui  se  pré- 
sentent «  Par  le  cœur  de  mon  ventre  !  s'écrie- 
t-fl,  vous  entrerez  tous,  ou  les  besants  me  feront 
défiNit.  »  11  resta  huit  jours  au  saint  sépulcre, 
qu'il  arrosa  de  ses  larmes,  dit  Guillaume  de 
Jumiéges,  mais  sur -lequel  il  fit  aussi  couler  des 
flots  à-oT,  Pour  retourner  en  Europe,  il  prit  sa 
route  ))ar  id  Syrie  et  l'Asie  Mineure;  mais  une 
maladie  l'arrêta  à  Nicée,  où  il  mourut.  Guillaume 
le  fiâtard  lui  succéda. 

RottERTlMocde  Normandie,8um(»nmé  Courte 
Beuse,  né  vers  960,  mort  en  février  1034,  an  châ- 
teaade  Cardiff,  étoit  fils  aine  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard etdeMatbikie  de  Flandre.  Il  fut  rois  en  1087 
en  possession  du  duché  de  Normandie>  Il  avait 
le  courage  et  quelques-unes  des  qualités  de  son 
père;  mais  prodigue,  inconsidéré,  irrésolu,  il  ne 
commit  que  des  fautes,  qui  le  conduisirent  à  sa 
perte.  Déjà,  en  1077,  il  avait  essayé,  ens'alliant 
avec  Philippe  I^,  roi  de  France,  de  s'emparer, 
les  armes  à  la  main,  du  duché  de  Normandie, 
dont  son  père  lui  avait  donné  la  survivance. 
GniUaume  accourut,  le  poursuivit  jusque  dans 
le  Beauvaisis,  et  le  força  de  se  renfermer  dans 
la  petite  ville  de  Gerberoy.  Dans  une  sortie,  il 
porta  A  l'auteur  de  ses  jours,  sans  le  reconnaître, 
an  coup  si  furieux  qu'il  le  désarçonna.  Guillaume 
jeta,  en  tombant,  un  cri  qui  révéla  à  Robert 
lliorrear  de  sa  victoire  :  il  se  précipita  en  gé- 
missaat  vef  s  lui,  et  le  conjura  de  lui  pardonner 
son  crime.  Guillaume  l'accabla  de  reproches  : 
mais  à  la  prière  de  sa  femme,  Mathilde,  il  accorda 
SOD  pardon  au  fils  rebelle,  lui  donna  l'investiture 
du  duché  de  Normandie  et  l'hommage  de  celui 
de  Bretagne,  en  retenant  pour  lui-même  le  droit 
de  souveraineté.  Robert,  dès  quMl  fut  devenu 
seul  maître  de  son  duché,  appela  auprès  de  lui 
son  oncle  l'évêque  Odon  {voy,  ce  nom);  ils 
eurent  hientôt  irrité  contre  eux  les  grands  et  le 
peuple,  quMls  accablaient  d'impôts,  pour  subve- 
nir à  leurs  folles  prodigalités.  Robert,  à  bout 
de  ressources,  eut  recours  à  son  plus  jeune  frère, 
Henri  Beau  Clerc,  et  lui  céda  pour  3,000  li- 
vres d'argent  (  environ  près  de  300,000  francs 
de  notre  monnaie),  le  Cotenlin,  qui  formait 
à  peu  près  le  tiers  du  duché  de  Normandie. 
Puis,  sor  les  instigations  d'Odon,  il  envoya  des 
troupes  dans  le  Cotentin,  et  se  saisit  de  la  per- 


sonne de  Henri,  qui  fut  conduit  à  Bayeux.  Plu- 
sieurs barons  prirent  la  défense  du  prisonnier. 
Il  s'ensuivit  une  lutte  terrible,  dans  laquelle 
Robert  traita  ses  ennemis  vaincus  avec  une 
cruauté  inouïe.  Le  roi  d'Aigleterre,  Guillaume  le 
Roux,  sous  prétexte  de  prendre  la  défense  des 
Normands  opprimés,  envahit  la  Normandie 
(1091).  Robert,  abandonné  du  roi  de  France,  fut 
obligé  de  céder  le  comté  d'£u  à  Guillaume.  Un 
traité  les  ayant  réunis,  ils  se  tournèrent  contre 
leur  troisième  frère,  Henri,  qu'ils  chassèrent  du 
Cotentin.  Quelque  temps  après  eut  lieu  la  pre- 
mière croisade.  Afin  de  prendre  part  à  Texpiédi- 
tion,  Robert  engagea  -pour  cinq  ans  moyennant 
10,000  marcs  d'argent  (environ  500,000  fr.) 
ce  qu'il  possédait  encore  en  Normandie,  à  Guil- 
laume le  Roux  ;  et  il  partit  avec  Odon  de  Bayeux 
et  un  grand  nombre  de  seigneurs  normands 
(septembre  1096).  Les  chrétiens  lui  furent  -eu 
grande  partie  redevables  des  batailles  qu^ils  ga- 
gnèrent sur  les  infidèles,  sortont  de  celle  qui 
fut  donnée  dans  les  plaines  de  Dorylée  (  l«r  jQîi. 
let  1097  )  ;  il  se  distingua  anssi  dans  les  sièges 
d'Antioche  et  de  Jérusalem.  En  1100  il  revint 
dans  son  duché,  rappelé  par  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Guillaume.  Il  se  mit  aussitôt  à  faire  de 
grands  préparatifs  pour  aller  enlever  à  son  frère 
Henri  une  couronne  sur  laquelle  il  avait  un 
double  droit.  La  flotte  qn'il  conduisit  en  Angle- 
terre débarqua  à  Portsmoiith  (1101).  Au  mo- 
ment d'en  venir  anx  mains,  les  deux  frères  con- 
clurent un  traité  dont  les  principales  conventions 
furent  que  Henri  garderait  la  couronne  d'Angle- 
terre, en  payant  chaque  année  à  Robert  3,000 
marcs  d'argent,  et  que  les  deux  frères  se  suc- 
céderaient l'un  à  l'autre,  dans  le  cas  où  ils 
décéderaient  sans  enfants.  Cette  paix,  conclue  à 
contre-cœur  par  les  deux  frères,  pleins  d'une 
égale  défiance  l'un  envers  l'autre,  ne  fit  qu'ac- 
crottreleuranimosité.  D'abord  HenriToulut  punir 
rigoureusement  les  barons  qui  avaient  pris  le 
parti  de  son  frère.  Celui-ci  fut  supplié  par  eux 
d'aller  en  Angleterre  intercéder  en  leur  faveur. 
Henri  le  reçut  les  bras  ouverts,  le  flatta,  lui 
donna  des  fêtes  splendides,  et  charma  tellement 
le  faible  prince  par  des  semblants  d'affection, 
qu'il  le  fit  renoncer  au  payement  des  3,000 
marcs  qu'il  avait  promis  de  lui  payer  tous  les 
ans.  Dès  qu'il  en  eut  obtenu  quittance,  il  cessa 
de  le  fêter,  et  il  le  renvoya  humilié  et  furieux  en 
Normandie.  Robert  n'eut  plus  d'autre  pensée  que 
celle  de  se  venger.  Henri,  de  son  côté,  comprit 
quil  ne  pourrait  échapper  aux  embarras  que 
son  frère  ne  manquerait  pas  de  loi  susciter, 
qu'en  prenant  l'offensive  et  en  s'emparant  de  ses 
États.  A  la  tête  d'une  armée  considérable,  il  en- 
vahit la  Normandie.  Presque  tous  les  seigneurs 
vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Robert, 
qui  s'honora  du  moins  en  défendant  avec  un 
grand  courage  le  pays  qu'il  n'avait  pas  su  gou- 
verner. Il  fut  vaincu  (1106)  et  tomba  entre  les 
mains  de  son  frère,  qui  s'empara  tranquillement 
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de  800  duché  et  reimneiia  en  An^eterre,  où  il  le  > 
retint  prisonnier  dans  le  château  de  CardifT.  Le  i 
rnalbeôreox   Robert  parvint  à  s*éYader,  noais  ' 
bientôt  repris  et  raniôié  dans  sa  prison  il  fut  de  : 
la  part  de  son  frère  Tobjet  d'nn  traiteroent  bar-  ; 
bare.  Henri  lui  fitcrerer  les  yeux,  et  le  wtjmii 
à  nne  captivité  ri^iNirense.  Le  duc  de  Normandie 
n'eut  pas  la  consolation  de  trouver  promptement  < 
la  fin  de  ses  maux  :  sa  captivité  dura  trente  an- 
nées, et  ne  finit  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1134.  ' 
Il  fut  inhumé  à  Saint-Pierre  de  Glocester. 

C.  HiPPEAC. 

Fr.  UkinA,  Chroniques  ançlO'noraumdes.  —  Orderic 
\1U1,  UiU.  de  Normandie.  —  Def^log^  Hist.  de  Nor-   ', 
mandie.  —  Licquct,  Idem.  ^  Art  de  vérifier  les  dates. 

AOBEKT ,  abt)é  et  historien  français,  né  pro- 
bâillement  à  Reims,  vers  I0à5,  mort  à  Senuc, 
près  Vouziers,  le  23  août  1 122.  Élevé  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Remi  de  Reims,  il  en  devint  abbé 
en  109d.  A  la  suite  d'un  différend  avec  Bernard, 
abbé  de  Marmoutiers,  il  se  retira  au  prieuré  de 
Saint-Oride  de  Senuc,  d'où  il  sortit  pour  suivre 
les  croisés  en  Palestine  (1096).  A  son  retour,  un 
oondle  tenu  à  Poitiers  (23  novemlire  1100)  dé- 
clara sa  déposition  injuste  ti  sa  vie  irréprochable, 
mais  il  ne  fut  point  rétabli  dans  sa  dignité»  di  il 
se  résigna  à  vivre  à  Senne.  On  l'accusa  de  mal 
administrer  les  biens  de  son  prieuré,  et  le  pape 
Galixte  U  le  destitua  de  ses  fonctions  par  un 
bref  du  16  avril  1121.  On  a  de  lui  :  Historia 
Hieroiolinûtana  libris  VIII  explicata;  Co- 
logne, entre  1470  et  1474,  in^"";  Râle,  1633, 
in-fol.  La  première  édition  est  rarissime,  mais  c'est 
aussi  la  plus  fautive.  Cette  histoire  a  été  réimpr. 
dans  les  recueils  de  Reuber  (Francfort,  1584, 
1620,  in-fol.)  et  de  Bongars  (Hanau,  1611, 
2  vol.  in-fol.),  et  elle  a  été  traduite  en  français, 
sous  le  titre  :  La  Chronique  et  Histoire  faite 
par  le  R.  P.  en  Dieu  Turpin^  archevêque  de 
Reims,  Cun  des  pairs  de  France,  contenant 
les  prouesses  de  Charlemagne  et  de  son  ne- 
veu Rolland  (Paris,  1527,  in-4^).  Robert  com- 
mence son  récit  au  concile  de  Clermont  (1095) 
et  le  termine  à  la  victoire  que  les  croisés  rem- 
portèrent sur  le  Soudan  d'Egypte  (  12  août  1099) 
après  la  prise  de  Jérusalem.  Pour  orner  sa  nar- 
ration, il  a  soin  de  mêler  de  temps  en  temps  des 
vers  à  sa  prose,  et  il  indique  même  par  des  vers 
placés  en  marge,  par  forme  de  sommaire,  ce  que 
le  corps  de  l'ouvrage  renferme  de  plus  impor- 
tant. Ce  morceau  hif^torique  est  d'autant  plus 
précieux,  nonobstant  le  merveilleux  dont  il  est 
rempli,  que  Robert  a  été  témoin  oculaire  de  tous 
les  faits  qu'il  raconte. 

Sf  arlot ,  MetropoUs  Remensis,  II.  ~~  Martenoe,  retê' 
mm  scriptontm  coUeetio,  II.  —  BiTet,  Hist.  lUtér.  de 
la  France,  W  et  X.  -  Gallia  ehrUtiana,  IX,  22V-130. 
— '  BoolUot,  Biogr.  ardennaise. 

BOBBRT  de  Melun,  théolc^en  anglais,  que 
Ton  suppose  né  dans  les  dernières  années  du 
onzième  siècle,  mort  le  28  février  1 167.  Jean  de 
Salisbory,  son  contemporain,  son  élève,  qui  l'ap- 
pelle tantôt  Meludensis  (Metalog.,lib.II,c.  10), 


tantôt  Melidunus  (  Entlieticns,  vers  55  ),  explique 
ainsi  ce  surnom  de  Robert  :  Quod  tneruU  in 
scholarum  regimine,  natume  siquidem  An- 
gligena  est.  Ihi  Boulay  suppose  que  Robert, 
après  avoir  enseigné  quelque  temps  à  Paris , 
s'éloigna  de  cette  viQe,  où  trop  de  régents  se 
disputaient  la  jeunesse  studieuse,  et  alla  profes- 
ser à  Mehm.  Ce  qui  ne  parait  pas  autrement 
prouvé.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Paris  que  Jean 
de  SaHsbury  eut  Robert  pour  maître.  Le  cha- 
noine Godefroid  de  Saint-Mctor,  dans  sa  prose 
rimée,  dit  même  en  quel  lieu  de  Paris  était  Pé- 
cule de  Robert,  sur  le  bord  de  la  Seine,  an  som- 
met d'une  éminence  qu'il  appelle  pompeusement 
un  rocher.  Au  témoignage  de  Jean  de  Salisbury, 
il  commença  par  enseigner  ce  qu'on  appelait 
alors  la  physique,  physica  studia  (1),  ci,  plus 
tard,  s'étant  donné  tout  entier  à  la  théologie,  il 
devint  un  des  plus  fameux  théologiens  de  son 
temps.  Jean  de  Gomouailles,  qui  fut  un  de  ses 
auditeurs,  rapporte  qu'entre  tous  les  docteurs 
contemporains  Robert  se  distingua  par  la  pu- 
reté, l'orthodoxie  de  ses  sentiments  sur  les 
questions  les  plus  subtiles  et  les  plus  périlleuses. 
Séjouma-t-il  en  France  près  de  trente  ans,  de 
1130  à  1160,  comme  M.  Wrigjht  l'assnre,  après 
Daunou  ?  Ce  n'est  encore  là  qu'une  ccMijectDre. 
On  sait  toutefois  qu'étant  rentré  dans  sa  patrie 
avec  un  nom  glorieux,  il  fut  élu  en  1163  évêque 
d'Hereford,  et  mourut  quatre  ans  après,  sur  ce 
siège. 

La  vie  de  Robert  est  donc  mal  connue.  Ses 
écrits  ne  le  sont  pas  beaucoup  mieux.  Son  prin- 
cipal traité  a  pour  titres  divers  :  Summa  Theo' 
logiœ,  Summa  Sententiarum,  Tractatus  de 
Incamatione.  Du  Boulay  {Hist,  universU. 
paris.,  t.  II),  Hugues  Mathoud,  dans  ses  notes 
sur  Robert  Palleyn ,  et  l'auteur  de  cet  article 
(De  la  Philos,  schol.,  1. 1,  p.  331  et  suiv.  ), 
en  ont  publié  des  fragments  étôidus  ;  cependant 
rensemble  de  l'ouvrage  est  encore  inédit.  Noos 
en  désignerons  un  exemplaire  manuscrit  dans  le 
n"*  478  do  fonds  de  Saint-Victor,  à  la  Bibliotbèqoe 
impériale.  La  Somme  de  Robert  contient  de  très- 
utiles  renseignements  sur  les  origines  de  la  théo- 
logie scolastique.  Quoique  saint  Thomas  ne  la 
cite  jamais ,  nous  pensons  qu'il  l'a  lue  et  qoll 
a  tiré  profit  de  cette  lecture.  Cette  Somme  est- 
elle  le  seul  ouvrage  de  Robert  qui  soit  parvem 
jusqu'à  nous?  Daunou  l'a  dit,  et  nousaTons  re- 
produitcette  assertion  avec  une  confiance  abusée. 
La  Somme  de  Robert,  dans  le  n^  478  de  Saint- 
Victor,  commence  par  ces  mots  :  «  Quemadmo- 
dnm  proprium  est  oculomm  daritatem  luroinis 
appetere.  »  C'est  donc  un  écrit  tout  à  fait  diffi6> 

(1)  La  ptaysiqoe  aTalt  él^  compromise  par  les  béréria 
des  prétendus  physldois  Bernard  de  Chartres,  TUenTt 
GoUlaome  de  Conches,  lecteurs  assidus  du  Titnée.  Aussi 
Toyons-oous,  en  116S,  le  concile  de  Toors,  dans  son  bni- 
tléme  canon,  menacer  de  peines  séTères  les  OMilnes  qui 
oseraient  sorUr  de  leur  cloître  pour  aller  étudier  la 
physique.  Robert  de  Meinn  n'était  pas  liomme  à  se  con- 
finer dans  une  science  compromise. 
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rent  de  edoi  que  nous  offire  randen  fonds  do 
Aoi,K*  1977,  avec  cet  indptt:  «  Quaeritiir qnkl 
st  joramentiim  »,  et  sons  ce  titre  :  QuœstUmes 
de  Dimna  Pagina,  a  mag.  Robtrto  de  Mili' 
dumo  proposiix.  11  s'agit  id  de  dîTerses  Qoes- 
tioasy  ao  nombre  de  sonante-neof,  que  Robert 
s'est  proposées  à  lin-intaie  en  lisant  les  firres 
ssntSy  on  que  d'autres  docteors,  ses  cootempo- 
raitts,  ont  arant  loi  soamises  à  l'eiamen  de  i^os 
sablili  interprètes.  La  plupart  de  ces  qœstioas 
sont  corieoses,  et  qoeiqiies-ones  peuvent  même 
être  eonsidérées  comme  indûerètes.  Qoant  aox 
réponses  de  Robert,  elles  sont  en  général  courtes, 
peu  dédiiTes,  soorent  même  elles  font  supposer  i 
que  fantenr,  pen  satisfait  de  la  solution  qu'il  a 
trooTée,  attend,  esp^ie,  dans  son  embarras,  fe 
seeoon  d'antmi.  Si  grande  qu'ait  été  sa  répnta- 
tiMi  d'orthodoxie,  Robert  a  lui-même  douté, 
esoMne  Abâard ,  comme  Gilbert  de  fa  Porrée, 
coome  Pierre  Lombard  et  tant  d'antres  de  ses 
contemporains.  Cest  un  fait  que  l'histoire  doit 
recocnur. 

5oas  ajooterotts  enfin  an  catalogue  des  oenyres  | 
de  Robert,  Qiuutiones  de  Epistolis  Pauli,  ; 
qne  noos  rencontrons  aussi  dans  le  n*  1977  de  | 
fancien  fondsdu  RoL  Ainsi  que  le  précédent,  cet  * 
oorra^  était  ignoré  de  Oaunoo.    B.  EUcnéAc. 

Bitt,  nuer.  de  ta  France,  IIII.  371.  -  Da  Boaby, 
%  11,  pawlm.  —  Cas.  Oadtn,  Comment,  de 
11.  «  Th.  Wrtgbt,  Bioçr,  brUann.  Uter. 

mmm:w  d^Auxerre^  chroniqueur  français, 
nmrten  1312,  à  l'abbaye  Saint^Marien  d'Auxerre. 
Son  nom  de  Cunllle  était  Abolant.  De  bonne 
henre  attaché  à  la  cathédrale  d'Auxerre,  il  y 
remplit  dès  1166  les  fonctions  de  lecteur,  qui 
roUî0Bnent  an  soin  des  archives.  Son  goût  i 
pnnr  les  livres  et  l'étude  établit  une  liaison  in- 
lui  et  Hîlon  de  Tralnd,  abbé  de  Saint- 
:  qni  y  avait  rassemblé  une  belle  bihlio- 
les  conseils  et  avec  l'aide  de  son 
il  entreprit  une  chronique  générale  du 
vQonde»  qnH  eondinsit  jusqu'à  l'année  de  sa  mort, 
et  qni  Ait  ensuite  continuée  par  divers  auteurs 
jmqnTi  la  fin  du  treizième  siècle.  En  1205  Ro- 
bert entra  dans  le  couvent  de  Prémontré  de 
Saint-lfarien.  Son  ouvrage  qui  a  pour  titre  Chro- 
nologia  $eriem  iemporum  et  kistùriam  re- 
mm  eaniiMenSf  publié  à  Troyes,  1608,  in-4o, 
et  4ont  certaines  parties  ont  été  reproduites 
dans  le  recueil  de  dom  Bouquet  (  t.  X,  Xf ,  XII 
et  Xmi),  se  distingue  avantageusement  de  la 
pinpnri  dm  écrits  historiques  de  cette  époque; 
Tanlenr  a  eonsnllé  consdendenseroent  les  dé- 
fùUàt  docmnents  oii  il  pot  avoir  accès.  Il  fait 
piniienrs  fois  preuve  d'un  esprit  critique  rare 
de  son  temps;  ainsi  au  sujet  d'une  légende  apo- 
cryphe^ fl  pose  en  prindpe  :  «  Ne  m'objectez  pas, 
d'it^  i'andenne  et  lon^  pratique  de  rédter 
cette  tebie  dans  l'église  ;  sachez  que  lorsque  la  rai- 
fon  eontredit  Fnsage,  c'est  l'usage  qui  doitcéder.  » 
Lebeaf ,  Dia$ertatUm  ntr  la  chronique  de  Saint-Ma- 
rim,  dam  le  t.  VIII  des  Mémoires  de  Oemioleta.  ->  Uist, 
UtUr.  de  la  fronce,  W\\.  i 


AOBBE1  de  GUmeesier,  chroniqueur  an- 
glais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  treizièoie 
siècle.  Il  était  moine  de  Fabbaye  de  Gloocester. 
Contemporain  d'Edouard  lev,  il  ne  parait  pas 
avoir  vécu  long]lemps  an  delà  de  la  bataille  d'E- 
vesham,  gagnée  en  1265,  sur  le  comte  de  Lei- 
cester.  Il  composa  une  chronique  rimée,  de  plus 
de  dix  mille  vers,  écrits  en  anglo- saxon,  dans 
cet  idiome  corrompu  qui  sert  de  transition  aux 
ouvrages  de  Chancer  et  de  WycUfTe,  et  conte- 
nant l'histoire  d'Angleterre  depuis  1^  Romains 
jusqu'au  règne  d'Edouard  1er.  Comme  monu- 
ment philologique,  cette  chronique  est  curieuse; 
mais  die  est  d'un  style  traînant  et  obscur,  et 
remplie  des  fables  les  plus  grossières.  Camden, 
Weever  et  Selden  en  ont  rapporté  quelques 
extraits.  Elle  a  été  publiée  en  entier  par  Heame 
(  Oxford,  1724,  2  vol.  in-8^)  et  réimpr.  en  1810. 

Warton,  HisL  of  english  poetry. 

ROBEBT   (Claude),  écrivain  eGclésiastiqne 
français,  né  en  1564  ou  1565,  à  Chesley  ou 
Cheslay  (  aujourd'hui  arrondissement  de  Bar-sur- 
Seine),  mort  à  Châlons-sor-Sa4)ne,  le  16  mai 
1637.  Il  avait  obtenu   dans    sa  jeunesse  une 
bourse  au  collège  de  Cambrai  à  Paris,  où  il  acheva 
ses  étodrâ  avec  distinction.  Une  instruction  so- 
lide et  variée  jointe  à  une  grande  modestie  et  à 
une  piété  sincère  le  firent  choisir  par  Bénigne 
Fremyot,  président  au  pariement  de  Bourgogne, 
pour  précepteur  de  son  fils  André,  qoi  devint 
archevêque  de  Bourges.  Robert,  après  avoir 
complété  l'éducation  de  son  élève  par  des  voyages 
en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Italie  (1594), 
lui  prêta  le  secours  de  ses  lumières  et  de  ses 
con.sdls  dans  l'administration  de  son  diocèse.  Il 
remplit  plus  tard  les  mêmes  fonctions  auprès 
d'un  neveu  d'André  Fremyot,  Jacques  de  Neof- 
chèzes,  qui  fut  promu  en  1624  à  Tévèchéde  Cbà- 
lon-sur-Saêne.  Ce  prélat  récompensa  le  niérite 
et  les  services  de  son  précepteur  en  le  nommant 
son  archidiacre  et  son  grand  vicaire.  Claude  Ro- 
bert a  laissé,  outre  trois  traités  latins  en  manus- 
crit :  Ga//ia  cArif/tonn;  Paris,  1626,  in-fol., 
avec  une  carte  géographique.  Dans  cet  ouvrage, 
fruit  d'un  travail  de  prè»  de  trente  années,  Robert, 
mettant  en  ceuvre  et  coordonnant  les  matériaux 
qui  avaient  été  mis  au  jour  sur  cette  matière  par 
Aut>ert  Le  Mire,  Jacques  Severt  et  Jean  Chenu, 
construisit  de  fond  en  comble  l'édifice  de  l'his- 
toire ecclésiastique  de  tous  les  diocèses  de  France 
depuis  leur  origine  jusqu'au  dix-septième  siècle. 
Les  documents  qu'il  avait  amassés  pour  une  se- 
conde édition  furent  remis  aux  frères  Scévole  et 
Louis  de  Sainte-Marthe  ;  die  fut  publiée  avec  de 
notables  augmentations  en  1656,  4  vol.  in-fol.; 
nue  troisièmeéditioo,  entreprise  par  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Manr,  en  1715,  et  restée  inachevée 
au  13^  volume  (1785),  a  été  continuée  en  1856 
par  notre  collaborateur,  M.  B.  Hauréau. 

J.-P.-Abel  Jeam>et. 

a.  Robert,  CaUia  ekristiana;  néme  ouvrage,  cdit. 
de  Pterre-Abel  et  IficoUs  de  Safnle-Martbe,  t.  U;  édlt. 
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àt%  Béaédict.,  t.  1«.  Prof,  ad  leeL  —  L.  Jaooh,  Dt  Cla- 
ris seriptor.  cabilamauibus.  —  CL  Ptrrj,  UUt-  *e  Chà- 
bm  tmr-Saàmé.  —  PMftb.  de  la  Mare.  UHtmrwarmm  Bmr- 
gmmdiat  eomspcetu».  —  Papilioo ,  Mèlioth.  de*  mmtmn 
de  Bomrgoçme.  —  E.  Socard ,  Xoties  hist.  sur  Ciamdm 
Roêert,  ta-0».  -  J.-P.-AbelJeandct,  Uattde  Bebert  pre- 
mier amtemr  ds  tm  GalUa  cferiiliaBa,  ia-ê«.  ->  Vtclor 
Foofue;  Du  GaUia  ahmtiana  eideaes  tuAemn,  tant*. 

ROAEmT  (Afcolos  ),  peintre  et  graTeur  but- 
çai&,  né  à  Langres,  Tera  1610,  mort  à  Paris,  en 
i6S4.  Sqq  talent  de  peintre  en  miniature  ^  Yàii 
avec  lequel  il  dessinait  des  plantes  pour  les  bro- 
deofs  attirèrent  Tatteotion  de  Gaston  d'Oriéaos. 
Ce  prioœ  Tattira  à  son  seiriee,  et.  lui  fit  com- 
mencer TouTrage  connu  sous  le  nom  de  RecueU 
des  vélinSf  et  <|ui  était  oonseiré  à  la  bibliothèque 
royale.  Cette  belle  entreprise  fut  continuée  après 
lui  par  Joubert,  Aubriet,  JA^  Bassep<)i1e,  van 
Spaendonck»  Redouté,  etc.  Robert  fut  encore 
chaigé  de  graver  les  plantes  qu'il  avait  peintes, 
et  se  fit  aider  dansée  traTail  par  Abraham  Bosse, 
puis  par  Louis  de  Châtillon.  11  a  gravé,  avec  la 
collaboration  de  Gérard  Audran,  des  ornements 

et  antres  pièces  diaprés  G.  Charmetton. 

Archices  de  rart  français,  I,  .fSi.  —  jibcd4xrio  de 
Mariette.  —  Footenai,  DieL  des  ^artistes,  —  Huboret 
Roat,  Mamsiei  du  curieux.  —  Michel  de  MaraUes,  Le 
livre  des  peintres  et  graceurs.  —  C  Le  Blanc,  Manuel 
de  f  amateur  d'estampes,  t»  G.  Aodran. 

MOBBMT  (Paul- Ponce' Antoine),  peintre  et 
graveur  français,  né  à  Seri  en  Porcien,  près 
Rdms,  le  11  janvier  1686,  mort  à  Paris,  le  29  dé- 
eonbre  1733.  Il  eut  pour  maître  Jean  Jouvenet, 
et,  bien  qu'il  fût  dénué  de  ressources  et  réduit 
à  la  condition  la  plus  dure,  il  alla  en  Italie  pour 
j  compléter  son  éducation.  Le  cardinal  Armand- 
Gaston  de  Rohan  étant  venu  à  Rome,  en  1724, 
le  prit  en  affection,  lui  fit  faire  quelques  copies 
des  maîtres  italiens,  et  à  son  retour  en  France 
lui  donna  un  Ic^ement  dans  son  hôfteL  Robert 
voulut  se  foire  recevoir  à  l'Académie,  mais  il  fut 
rqpoussé  à  cause  de  la  façon  peu  réservée  dont 
il  parlait  de  ses  confrères.  D  acheva  de  se  com- 
promettre vis-à-vis  de  l'Académie  en  prenant  à 
partie  J.-Fr.  de  Troy  et  Constou  jeune  et  en  leur 
adressant  un  cartel  en  termes  outrageants.  Sa 
mauvaise  santé  loi  interdisait  un  travail  assidu  ; 
aussi  n'a-t-il  laissé  que  peu  de  tableaux;  les 
meilleurs,  suivant  Mariette,  se  voyaient  dans  l'é- 
glise des  Capucins  do  Marais.  Ses  connaissances 
en  objets  d'art  l'avaient  fut  remanpier  du  célèbre 
amateur  Crozat,  qui  le  chargea  de  diriger  la  se- 
conde partie  du  recueil  connn  sous  le  titre  de 
Cabinet  Crozat;  mais  Robert  mourut  avant 
d'avoir  accompli  la  moitié  de  sa  tSche.  On  lui 
doit  quatorze  granires.  En  outre,  il  sculptait, 
non  sans  talent,  de  petites  figures  d'enfent  dans 
le  genre  de  François  Flamand.      H.  H — n. 

Archives  de  Tart  français,  AbcdiBurio  der  Mariette.  — 
Fontenai,  Diet.  des  Artistei.  —  Robert  DiUDeanil,  Le 
Peintre  graveur  français. 

ROBKRT  DB  YAUGONDT  (Gi//es),  géographe 
français,  né  le  34  août  1688,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  10  avril  1766. 11  avait  pour  aïeul  Nicolas 
Sanson,  le  père  de  la  géographie  en  France,  et 
il  succéda  à  son  oncle  Pierre  Moulard -Sanson 


]  dass  rexploitatioM  d'an  Umài  de  livres  et  de 
cartes  qu'il  augmenta  d'une  façon  remarquable. 
'  Il  eut  le  titre  de  géographe  ordinaire  du  roi.  Ses 
j  cartes,  sont  dre&sées  avec  soin  et  gravées  avec 
netteté;  mais  par  suite  d'une  négligence  singu- 
lière, les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  n*y 
sont  pas  toujours  indiqués.  On  a  de  lui  :  trois 
atlas,  le  PetU  allas^  174A,  2  voL  io-8^  de 
203  cartes;  Y  Atlas  unicersel,  1758,  in-fol.  de 
108  cartes;  et  V Atlas  portatif,  1762,  in-4*  de 
62  cartes;  ce  dernier  a  été  acquis  el  augmenté 
par  Deiamarche;  —  Géographie  sacrée  et  his- 
torique de  VAncien  et  du  youweau  Testa- 
ment; Paris,  1747,  3  vol.  in-12  :  le  fond  est  de 
Sérieux  et  de  Lavocat;  —  Usage  des  globes  cé- 
leste el  terrestre;  Paris,  1752,  in-12.  H  avait 
gravé  un'  Atlas  des  révolutions  du  globe  en 
66  cartes,  qui  n'a  pas  été  putilié,  et  dont  un 
exemplaire,  unique  peut-être,  a  été  payé  60  fr. 
ai  lâ08  à  la  vente  Lan^. 

RoBB&T  DE  Yacconai  (Didier),  fils  du  précé- 
dent, né  le  11  juin  1723,  à  Paris,  où  II  est  mort, 
en  1786.  Associé  de  bonne  heure  aux  travaux 
de  son  père,  il  fut  comme  lui  g!éogr?^>he  du  roi; 
il  obtint  le  même  titre  du  roi  Stanislas,  qui  le  fit 
en  outre  admettre  dans  l'Académie  de  Naney.  Il 
compta  aussi  au  nombre  des  censeurs.  Il  avait 
de  l'érudition,  et  s'appliqua  avec  autant  desucoès 
à  la  théorie  qu'à  la  pratique  de  la  géographie 
Ses  principaux  ouvra^  sont  :  f  55111  sur  riNf- 
toire  de  la  géographie;  Paris,  1755,  iB-12, 
réimpr.  à  la  tête  de  ÏAtliu  unwersel  de  aen 
père;  —  Tablettes  parisienne»;  Paris,  1760,. 
m-S**,  avec  un  plan  de  Paris  ;  —  Cœunograpkle; 
Paris,  1763,  in-4*';  c'est  une  descriptien  eu  ÔA 
en  deux  hémisphères;  —  insiitmiions  géogra- 
phiques; Paris,  1766,  in-S**  ;  —  Atlas  de  la 
France  et  de  V Europe  ;  1785.  H  a  enoora  écrit 
quelques  Mémoires  communiqués  à  l'Acadéafe 
de»  sciences  et  il  a  gravé  des  cartes  pour  VBi&- 
.  toire  naturelle  de  BufToa,  VBsprii  des  Uns, 
Y  Histoire  des  terres  australesàe  De  Rpossasydc. 

ChaudOD  et  Deiandlne,  Met,  «niv. 

■OBBRT  (Hubert),  peintre  français,  né  en 
1733,  à  Paris,  où  il  est  mort  subitentnt,  le 
15  avril  1806.  Destiné  par  sa  ftimille  à  l'état  «- 
clésiastique,  ce  fut  seulement  après  a^voir  fait  ses 
études  au  collège  de  Navarre  qu'il  pot  se  livrer 
à  son  goût  prononcé  pour  les  arts.  H  apprit  i 
dessiner  dans  l'atelier  du  sculpteur  MIch^Aag» 
Slodtz,  et  en  1753  il  se  rendit  à  Rome;  séduit 
par  la  beauté  de  cette  rille,  il  s'oooupa  avne 
zèle  que  rien  ne  retNrtait  à  dessiner  et  à 
les  phis  beaux  sites  et  les  monuments  qu'elle 
renferme-.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  escaMer  as 
péril  de  ses  jours  les  murs  délabrés  au  Ccltjeée, 
s'aventurer  sur  la  conriche  du  dôme  de  Stêuà- 
Pierre,  et  s'enfoncer  dans  le  dédale  des  cata- 
combes (1).  Son  talent  à  composer  des  paysages 

[U  Ce  dernier  acte  de  témérité  a  iaspiré  à  DelUle  Vé- 
piftode  qui  teriuiae  le  IV*  ctaant  da  poSoie  de  L'/au^pi- 
nation. 


ScUeh  rcntnntrer  d* dix-buït  gravures  à Teau- 
litrte,  K^ÉcuUes  il'iine  painlc  âcile  Gt  Hpirttuelle. 
Il  eiil  pour  amin  miuibre  du  iKirsonnagai  dig- 
lÎDguëBde  ta  PiiidDctemier  utde.  Élautà  Riitnc, 
il  ataH  fimn*  arec  Grélr;  uneamilHiilurabie;. 
VrscoDti,  Gruuxe,  \e  miaiaturiste  Uall ,  M^e 
Vigée-Le^nin,  Dclilte,  Le  iàa  f«  réntâiiaieat 
soUTent  dans  la  inanoD  d'Auleuïl,  ta  mf  ne  ^ 
aTail  apparteaa  :  -  "  - 


■S  et  àe  rabriitaes  îtallenaes  lui  lit 
IiiMiiatacrorderparM.  deMarigny,  (firaeteurgi- 
aérai  des  bdlimenls  du  roi,  la  pmsiou  à  l'école 
ùe  France,  dirçie  alors  par  Natoire.  Ses  «uitea 
tenniiiées,  il  accomiiagna  l'abbé  dâ  Saiot-non  et 
Fragonard  dans  leur  Mcursioo  en  Skile  et  dans 
lltalfe  méridionate  (I760-1"«1).  H  revint  en 
France  après  avoir  paiisédouze  années  an  Rali«, 
et  il  fnt  aus6i»t  éln  mranbre  dp  l'Acaitémie 
ro}3le(m  juilfcl  17M);  son  laWeao  de  récep- 
tion, une  Vue  du  port  de  Ripetta  à  Some,  fut 
OTposfi  au  salon  de  1767,  el  ligure-  im  mn^ée  éa  ' 
LoDvre.  Qnelqnes  années  plus  lard  il  fut  nommé 
garde  des  Inblmux  du  cabinet  du  roi  et  desnim- 
teuriies  jardina  roTaun.  C'est  d'après  sfflplansqne 
Ait  cooElroit  dans  les  jardiDBdeVersailteBlerocber 
du  buBquet  des  bains  d'Apollon.  On  lui  doit 
également  le  dessin  de  piusieiirs  parties  dn  petit  j  Ssflne,  morl  te  5  mai  I8I9<,  i  Heiligenstadt 
Trianon  et  d'an  erand  nombre  de  pares  d'agré-  |  (saxe).  11  jirofesBa  pendant  plusieurs  années 
ment  Catherine  II  l'invita  en  1781  et  en  1791  à  :  b  phitosopMc  et  les  mathématiques  uu  callé^ 
Tenir  6  Saint-Pétersboiii^-,il  neput  se  résoudre  de  Cbfllons-surSaOne,  et  devint  en  l7Sl>ingé- 
k  quitter  hris,  m^s  «  il  envoya  à  Catherine  des  nirur  géo|;raplie  du  roi.  Après  avmr  6gure  en 
oavtages  loi  furent  généreusement  payés.  On  1793  psnni  les  administrateurs  de  laCéte-d'Or, 
voit  â  l'Ermitage  et  clieï  piueienrs  seigneurs      il   représenta  en  1797  ce  département  dans   le 


e  quantité  de  tableaux 
Rot>ert,  représentent  primrfpalement  de» 
de  Rome  (I). 
perdit  toutes 

le  hasard  loi  sauva  la  vie  :  un  prisonnier  qui 
portait  le  même  nom  que  lui  monta  h  s»  place 
SOT  l'ftlialaud.  Le  S  thermidor  mit  lin  à  sa 
captivité  I  elle  avait  doré  dix  mois  sans  que  son 
énerpe,  son  amour  de  l'art  rtissent  un  moment 
ébranlés.  Dans  les  premiers  jours  il  peignait  sur 
les  «scelles  de  la  prison  (2).  Un  peu  pins  tard 
il  eut  ta  nKttiité  d'exécuter  einquante-lrois  ta- 
bleaux et  une  quantité  de  dessins  quil  distri- 
buait à  ses  compagnons  d'inrortune.  Il  est  fau- 
leoT  du  portrait  que  la  vnlle  de  son  supplira  le 
poète  Roudier  envoya  à  sa  remiiic.  Sous  l'em- 
pire Robert  fat  attaché  à  la  direction  du  mu»ée 
Napoléon.  Jusqu'àson  dernier moinent  il  ne  cessa 
de  peindi-e,  et  ïl  est  exact  de  dire  qu'il  niuumt  le 
pinceau  à  la  main  devant  sou  cbevalel.  Ses  on- 
vrages,  dont  lé  nombre  est  ctmûd^rable,  sanl 
eiécutés  pour  la  plupart  dans  le  style  du  dé- 
cor (3J  qui  convenait  à  sa  touche  agréable  et  un 
peu  Uicli^,  il  sa  composiSon  facile  et  souvent 
IhéMrale.  Il  y  a  peu  de  a^lectiena  en  Europe 
qui  ne  |Kis<èdent  plusieurs  tuiles  ou  aquarelles 
')e  Rf^rt.  On  Ini  doitenfin  une  suite  assez  dit 

.1  l^Vla&^^^^,lAtJrHttttfmnça^rd^ftral\çr^• 


Conseil  des  cinq  cents,  et  ;  émit  des  c 
réactionnaires.  Lors  dn  18  fructidor  son  élae- 
'épôque  de  la  révolulion  il  j  fion  Ibt  annulée,  et  il  rentra  àaas  la  vie  privée. 
et  II  tut  jeté  en  prison;  1  passiormé  poor  l'étude  de  la  gét^raphie,  il  en- 
treprit II  ses  frais  un  grand  nombre  de  voyaps; 
arrivé  à  un  Age  fort  avancé,  il  voulut  visiler 
l'Allemagne,  et  mourut  en  Saxe,  Sii  179^  il  avait 
été  porté  par  ic  enmtté  de  l'iaslruclinn  publique 
sur  la  liste  des  gens  de  lettres  i  qui  la  Conven- 
tion accordait  des  eeceors.  Une  erreur  de  nom 
le  priva  delà  somme  qni  lui  était  allouée  :  die 
fut  touchée  par  la  veuve  de  Robert  de  Vau- 
t!ondy,  aulR!  géographe,  mort  depuis  neuf  ans. 
Robert  fiisail  partie  de  l'Académie  de  Berlin  et 
de  l'inslitnt  de  Bologne.  On  a  de  lui  ;  Géogra- 
phie universelle,  à  Cuinge  des  ealUges; 
Paris,  1797,  1  vol.  ia-12  :  l'anleor  y  a  ta\i 
usage  des  verï  tecbniques  avec  plus  de  préci- 
sion que  le  P.  BoFGer  ;  l'ouTrage  a  eu  nne  qnii» 
xaiiK  d'éditions;—  Géographie  naturelle,  his- 
torique, pbysiqne,  etc.,  suivis  d'an  Traité  de 
la  ïpfl^re;  Paris,  1777,  3  vol.  m-tï;  ^Trailé 
a  été  rtimprnné  a  part  en  177H  et  en  1801  ;  — 
Voyage  dam  tes  treize  canfoni  suisses ,  les 
Grisons,  le  Valais,  etc.;  Paris,  1789,  3  vol. 
in-H*;  trad.  en  allemand;  —  Xélangei  sur  dif- 
férents sujets  d^fconomit  publique  ;  Paris, 
1800,  in-8°;  —  Dtclionnaire  géographit/ite, 
d'apcij  les  traités  de  Vienne  et  de  F^s;  Paris, 
lSt8,  1810,  IBIS,  3   vol.  in-8».  Il  a  aus^  tin- 

vKilléau  i)iciionHolre  de  gfograpMie  moderne. 
publié  par  Menlelle  dans  l'Encgelop.   niétAo- 


(  Pitire- Francis-Joseph),  eon- 
ventionnel,  né  à  Gimnée  (  Ardennes),  le  11  jan- 
vier 17G3,  mort  il  I)m\elles,  en  isie.  Il  fut  d'a- 
l)nrd  avocat,  pnls  prorcsseur  de  droit  patrie  k 


^ 


e  accapareur, 
maison  pillée 
e  à  la  Con- 


la  Soeiélé  pliilosoplilquc.  Dès  le  commence  [ncnl 
île  la  tdvolulion  il  àev'mi  l'un  àea  memlirea  les 
plus  actifs  àa  dab  ries  Corilellers.  1^  il  se  ti> 
UTOcBrissot  et  sarloul  arec  Danton,  qui,  nornnié, 
le  10  aoOl  1791,  mioiilrc  cic  la  justice,  le 
prit  pour  «ecri^aire.  Psf  le  crédit  de  ce  rler- 
uier,  Il  l\it  élu  dépotéde  Plirig  A  la  Convenllun. 
Dans  lo  procès  de  Louis  XVI,  il  vola  pour  In 
mort  saai  appel  ni  sursis,  •  regrvttant  qu'il  ne 
rot  pas  en  son  pouvoir  de  prononcer  rn  niâme 
temps  celle  de  tous  les  rois  '.  Le  10  avril  1793, 
il  (ut  dénoncé  par  Verpiiaud  comme  agent  du 
dnc  d'Orléans.  Rotierl  fainiit  ' 
l'épicerie  en  gros  ;  désigné  co 
il  vil,  lo  17  leplPinbre  1793, 
par  la  populace.  Il  vint  se  pli 
tention,  qui  Tut  sur  le  poiol  de  le  mcllre  en  uu- 
cusatioB.  Il  échappa  aux  prascriptiona  qui  Trap- 
pèrenl  les  daaloiiistes.  Envoyé  A  Liège  en 
l'an  m,  il  en  fot  rappelé  comme  calravanl  les 
opérallons  de  l'aduilnietralion  générale  de  Bel- 
gique. Après  la  session  il  se  Gt  rournissuur,  et 
n'exerfa  plus  de  tondions  publiques.  Frappé 
par  la  loi  contre  les  r^ides,  il  se  rérugia  en 
Bdgique,  où  il  ouvrit  un  commerce  île  liqueurs, 
Ou  a  de  lui  quelques  opuscules  et  des  artides 
inaérés  dans  Le  Uereure  nalional  (  1789-1791] 
Et  La  Rivolvtioni  defarit  (1789-1793),  Ro- 
bert aval!  épousé,  en  I79l>  Mlle  DE  Kehiuo  {ooi/. 
M  nom  ),  qui  s'est  fait  connaître  par  ses  produc- 
tions lilléraires, 

MOSRKT  iLouii-l/!opo!d),  pdnlre  et  gra- 
veur, né  le  13  mai  V^i,  à  La  Chaux-de-Fundt 
(canlon  de  MeurcbAtel],  mort  &  Vi'oise,  le  !0 
mars  IB35.  Il  élail  l'aîné  des  trois  lils  d'un  hor- 
loger monteur  de  bolles.  Après  avoir  fait  quel- 
ques études  Tort  incomplètes  dans  un  pensionnat 
de  l'orentruy,  il  entra  dans  une  maison  de 
commerce  d'Vverdun,  mais  témoigna  d'une  si 
grande  réfnilsion  inur  la  carrière  ouverte  de- 
vant lui  que  ses  parents  le  rappelèrent  au prAs 
d'eux  et  le  laissèrent  se  livrer  ii  son  penchant 
pour  lus  arts.  En  tSlO  il  entra  chez  le  graveur 
CbarlfB  Girardet,  ion  compatriote,  alors  établi 
i  Paris,  et  fréquenta  l'aleliiii' de  David  en  même 
temps  qu'il  suivait  les  cours  de  l'Ëcole  des 
beaux-arts,  En  1814  il  obtint  le  second  grand 
prix  <le  gravure;  eu  1816,11  fut  déclaré  exclu  du 
concours  comme  étranger,  la  principauté  de 
Heurch&tel  ayant  fait  retour  à  la  Prusse-  A  ce 
moment  aussi  David  venait  d'être  exilé,  cl  son 
atelier  était  fermé.  A  l'exemple  d'un  grand 
nombre  de  ses  condisciple,  Robert  entra  cheit 
Gros,  et  peu  de  temps  après  11  retourna  à  la 
Cbaux-de -Fonds.  Mais  tout  excitait  en  lui  lo 
désir  de  voir  l'Ilalie.  Déddé  A  ne  plus  élre  k 
charge  à  us  parenta,  il  sollicils  du  gouverne- 
ment de  son  pays  une  protection  néces- 
saire i  ses  projets,  Vn  de  ses  compatriotes, 
M.  Roullel-Mcurac,  offrit  alors  de  lui  prêter 


l'argent  nécessaire  à  un  séjour  en  Italie  ett 
pulant  qu'il  le  rembourserait  de  ses  aval 
seulement  lorsqu'il  |)ourralt  le  làlre  aaai 
gêner.  '  Vous  pensez  bien  que  j'acceptai  i 
reconnaissance,  Écrivait  Robert  à  un  ile 
amis,  el  je  pariia  pour  l'Ilaliti  en  ISIS  avec  V' 
dée  d'y  vaincre  ou  d'y  mourir,  •  " 
est  probable,  Jl  élail  parli  avec 
ptéter  ses  études  de  gravure,  dès  qu'il  eut  mis 
pted  dans  Rome  II  abandonna  te  projet,  et 
livra  enlièretnent  i  son  pencbant  naturel  en 
s'occupant  plus  que  de  peinture.  Des  atnaleir 
SOS  concitoyens,  lui  ayant  commandé  plusieui 
petits  lAbleaux,  il  se  mit  A  peindre  des  infi 
rieurs;  une  heureuse  drconstanoe  vint  loul 
coup  élar^r  lecetdede  sesélodcd  et  ouvrir di 
vanl  lui  une  vole  presque  ineiplorée.  Vm  ban  ' 
de  brigands  qui  désolait  la  campagne  futsal 
el  amenée  à  Rome.  Robert  obtint  la  permise 
de  travailler  pendant  plusieurs  mois  au  mil! 
d'eux;  il  se  pénétra  vivement  de  ces  types 
de  ces  mœurs  des  payb.ins  romains ,  que  le  p 
mier  il  lit  connaître,  qu'il  mil  t  la  mode  et  qt 
nul  depuis  n'a  rendus  avec  plus  de  vérité  {I 
Les  principales  el  les  meilleures  figures  ds  i 
taUeaui  onl  été  prises  dans  les  prisons 
Rome.  Le  succès  couronna  vite  les  edort* 
Robert  ;  ses  tableaux  furent  recherclLés,  et  U  | 
eulin  se  sullire  à  lui-même.  Aimant  assex  { 
l'argent  pour  que  sa  ramille  se  désespérU 
son  désinléresBcmcnl,  il  ne  lirait  pas  un  p 
élevé  de  ses  ouvrages;  grftce  cependant  ii 
habitudes  d'une  grande  simpllcilé,  11  l'acquf 
promplemetit  envers  M.  Meiterac,  rembooni 
sa  famille  les  avances  laites  pour  son  éducatJ 
el  appela  auprès  de  lui  son  frère  AurÛe,  dt 
Il  entreprit  de  faire  un  peintre.  Le  premittrl 
bleeu  marquant  de  Léopold  Rotiert  est  ilaÛ  I 
IS22  :  c'est  L'ImprovUatcur  napoUtatnf  q 
fut  exposé  à  Paris  au  salon  de  1824.  L'tilstOiJ 
de  ce  tableau  est  caractéristique.  En  IBll,lan 
lonel  Lamarre  avait  commandé  à  Robert  U 
Corinne  au  cap  Mtsène.  Noire  artiste  «e  uA 
l'iruvre,  arrêta  sa  composition,  l'ébanc^j 
pour  l'encadrer  peignit  d'après  nature  au  HT 
lies  enviroQS  de  Nsplrs.  Le  tableau  iHH 
figurer  nu  salon  de  1832  avec  quatre  autrttB 
Iltes toiles,  el  bien  qu'inachevé  il  tut  annonui 
inscrit  au  llvrel.  Mais  son  génie  ni 
niellait  pas  de  s'élever  jusqu'à  des  ci 
purement  idéales.  Aussi  après  liien  des  lAtoa 
menls  el  des  retouches,  rebuté  de  en  Corinn) 
Il  la  mélamorpliosa,  contre  le  ^é  de  son  ( 
en  un  Jmprovliatear  napolitain.  Depi 
temps,  sagement  inspiré,  il  n'écouta  d'atttn 
tinct  que  celui  qui  le  poussait  h  |icio<lre  di 
jets  populaires  et  exdusivement  ilalieoSt  <t)i 
deux  cent  cinquante  tableaux  qu'"  '" 


•a  Oterl.*,  J«  I 
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daos  Tcipace  «le  seize  aofi  ont  été  prefqun  com- 
plélrmfiit  copiés  sur  nature»  suîTâot  son  ex« 
pression  (i). 

Le  succès  obtenu  par  Robert  au  salon  de 
1834  fut  bien  éclipsé  par  l'entliousiastne  qu'ex- 
cita trois  ans  plus  tard  son  Retour  du  pèleri- 
nage de  la  Madone  de  VArc,  Ce  tableau  était 
Ia  premier  d'une  suite  dans  laquelle  il  se  propo- 
sait  de  caractériser  les  quatre  saisons  et  les 
quatre  principales  contrées  de  l'Italie.  I«e  Pèle" 
rimage  représentait  Kaples  et  le  printemps  ; 
V Arrivée  des  moisionneurs  dam  la  Marais 
pMttins  défait  |>ersonnifler  Rome  et  Tété;  l'au- 
tomne aurait  été  symbolisé  |>ar  Les  Vendanges 
en  Toscane,  et  ridf  er  par  U  Carnaval  à  Ve- 
nise/Les  Moissonneurs  (  datés  de  Rome,  1830) 
forent  exposés  à  Paris  au  salon  de  1831,  avec 
trois  des  bons  tableaux  sortis  du  pinceau  de 
Robert  Ctiacun  des  partis  qui  dif  isaient  alors 
le  moode  des  arts  le  réclamait  comme  un  des 
sieas.  «  Les  classiques  vantaient  Robert ,  dit 
M.  Cb.  Blanc,  parce  quil  était  un  élève  de  Da- 
vid et  un  dessinateur  plein  de  fermeté,  de  cor- 
reclioti  et  de  riiraclère  ;  les  rofnantiques  le  re- 
vcadiqoaleot  comme  on  des  leurs,  parce  qu'il 
reierÀ  direcJement  de  la  nature  et  qu'il  avait 
i«  troof  er  de  la  noblesse  antre  |>art  que  dans  les 
béroa  (irecs.  »  Robert  assista  à  son  triomphe  : 
cédant  aux  sollicitations  de  M.  Marrotte,  son 
aaai  «otaot  que  son  Mécène,  il  était  venu  à 
pBrfa«  et  à  la  suite  do  salon  il  reçut  de  la  main 
da  roi  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (2;.  Le 
•éfoar  de  Robert  à  Paris  ne  fut  pas  de  longue 
éméti  les  agitations  de  cette  ville  convenaient 
pca  à  ses  habitudes  retirées.  Après  avoir  passé 
qiKlqgei  mois  à  Florence,  il  alla,  en  février  1832, 
se  i\er  à  Venise,  pour  exécuter  son  troisième 
faMeaa  des  saisons.  Mais  bientôt  il  abandonna 
800  premier  projet  pour  peindre  Le  Départ  des 
pécheurs  de  C Adriatique. ,  sujet  qui ,  bien 
Miesx  (|a*inie  scène  de  carnaval ,  convenait  à 
800  fleare  de  talent  et  à  son  actoelle  db|)osition 
d'esprit. 

ii  Dépari  des  pécheurs,  commencé  à  la  fin 
d'avril  1832,  composé,  pois  recommencé  plu* 
aienn  Ma,  ne  sortit  pas  de  son  atelier  avant  le 
de  183&.  Robert  l'exposa  à  Ve- 
oè  H  eut  on  soccès  d'enthousiasme,  puis  il 
l'expédlià  Paria,  odil  arriva  trop  tard  pour  figo* 

ff )  L'impnoiiëtmr,  vendo  tjts  fr..  pxiM  daof  la  i»- 
lÊrtê  ém  r»toto>8oy«l;  il  fut  maUlé  m  fS4S  aiMi  qu'as 
mân  ém  aéae  artbte,  ifns  mirt  napolUtUnê  sur  te$ 
éétriê  éê  #tf  wuiUon  /  on  trol«ienie  de  lui,  qai  •  y  troa- 
vjHI  aa^  étopaml  i  eiile  époque  i  c'est  mnUrmumU 
0wm  0$  mné  éê  ptfpêÊtms  rowuUmê, 

W»  Oerara,  qui  tewMgif  toujours  à  L.  Rabert  le  plm 
VIT  aCiactMvrut.  at aU  po  è  grand'petoe  obtenir  que  U 
Mttmr  ém  féUrtmaçf  é*  la  Madone  ihx  «eheié  par 
caartca  I  mm  prit  de  *^lis  fr.  U$  Moltêountun  fureot 
myé»  9Mê  par  Loala-Pulilppe,  qui  tu  at  doo  au  nu- 
■dr  ém  Lavvrt.  Ce  UMeaa  aoMl  Men  que  too  pendant 
M  «Ma  popMiaroé  par  la  (crat ure.  On  mU  le  soecés 
qraatlwt  eelle  de  Merearl,  esdeot^e  ln-4*  tur  eulvre , 
pav  le  lofifMl  L'AHUU,  et  dvnt  quelques  épreuves  se 
MM  f  aadaes  s  et  MS  fr. 

novT.  aiotiR.  cifiéa.  ^  t.  \v.\. 


ter  au  salon  de  183.i,  r;fii  vimait  de  s'ouvrir. 
Presque  en  même  tefiqH  m  répandait  la  nouvelle 
du  suicide  de  L.  Rol)ert.  <«  En  effet,  le  20  mars 
1835  il  s'était  coupé  la  gorge  avec  son  rasoir,  ce 
même  rasoir  qui  lui  servait  à  grutter  ses  ta- 
bleaux. Il  s'était  frap(»é  avec  une  telle  frénésie 
qu'il  avait  coupé  les  deux  artères  carotides  et 
entamé  l'une  des  vertèbres  cervicales.  11  avait 
quarante  et  un  ans  (I).  »  Cette  nouvelle  produi- 
sit à  Paris  une  grande  émotion.  Quelle  pouvait 
élre  la  cause  de  cet  acte  de  désespoir?  Quel 
chagrin  si  profond  avait  pu  pousser  à  le  com- 
mettre un  peintre  arrivé  au  but,  alors  qu'a- 
près des  commencements  difliciles  il  touchait 
à  la  gloire  et  à  la  fortune?  On  se  rappelait  la 
mort  volontaire  de  son  jeune  frère  Alfred,  arrivée 
dix  ans  auparavant,  jour  pour  jour  (20  mars  1 826;. 
On  invoquait  le  découragement  d'un  artiste,  qui 
ne  pouvait  se  soutenir  sans  vertige  à  la  hauteur 
o<i  on  l'avait  placé  et  qui  était  comme  accablé 
de  son  triomphe.  On  parlait  enfin  d'un  suici^le 
par  amour    La  comtesse  de  Valdalion  lit  une 
brochure  ou,  dans  un  récit  romanesque ,  elle 
expliquait  ainsi  la  mort  de  Rol>ert,  tandis  que 
mistress  Trollope  écrivit  qu'il  avait  succombé 
à  un  désespoir  religieux,  suite  de  la   faiblesse 
qu'il  avait  eue  d'abjurer  sa  communion.  Or  Ro- 
bert était  né,  avait  vécu  et  était  mort  dans  la 
religion  protestante.  Le  fait  est  qu'il  nourrissait 
dans  M>n  conir  une  de  ces  passions  silencieuses 
contre  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  remède.  Ce  qui 
M\  certain  encore,  c'est  que  Robert  naturelle- 
ment mélancolique,  avait  été  envahi  i)ar  une  dis* 
position  à  la  tristesse  que  les  drcoostances  heu- 
reuses de  sa  vie  ne  diitsipèrent  jamais,  et  dont 
on  voit  la  trace  dans  le  plus  grand  nombre  de 
ses  lettres  nuAsi  bien  que  l'empreinte  dans  ses 
tableaux.  Quant  à  ce  mystérieux  attachement, 
dont  on  remarque  à  peine  de  faibles  traces 
dans  ses  lettres  les  plus  intimes,  voici  ce  qu'on 
en   sait.  S'étant  trouvé  en  relations  à  Rome 
avec  quelques  membres  de  la  famille  Bonaparte, 
un  vif  penchant  l'avait  entraîné  vers  la  princesse 
Charlotte,  fille  do  roi  Joseph,  mariée  à  son  cou- 
sin Napoléon,  sexond  fils  du  roi  Louis.  En  se  ren- 
dant à  Paris  en  1831,  il  s'était  arrêté  à  Florence, 
ob  se  trouvait  la  princesse  Charlotte.  A  son  re- 
tour il  s'arrêta  encore  à  Florence,  et  fréquenta 
assidûment  la  princesse.  Un  événement  tragique 
avait  développé  l'afTection  qu'elle  lui  avait  ins- 
pirée. Le  prince,  entraîné  par  son  frère  Louis, 
aujourd'hui  Napoléon  111,  venait  de  se  jeter  ihms 
les  rangs  des  révoltés  de  la  Romagne,  lorsque,  at- 
teint d'une  maladie  violente,  il  mounit  presque 
subitement  (  17  mars  1831  ).   Dès  que  Robert 
comprit  la  violence  de  sa  passion  il  voulut  fuir; 
c'est  alors  qu'il  vint  se  fixer  à  Venise,  où  en 
proie  aux  sentiments  les  plus  douloureux,  luttant 
contre  le  désespoir  et  son  hypocondrie  naturelle, 
ii  exécuta  son  dernier  tableau  (2). 

(1)  Feuillet  de  Conctics,  I.  Hubert,  ta  rie  tt  i$$éuvrti, 
(1)  La  plupart  des  tnstaats  que  Robert  pM«ait  dans  la  !«• 
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ix  Départ  des  pêcheurs  figara  an  salon  de 
1836.  L'anoée  précédente,  M.  Patarie,  acqué- 
reur de  ce  tableau,  l'avait  eiposé  pendant  deux 
mob  au  profit  dts  pauvres  dansune  des  salles  de 
la  mairie  du  deu\ieiue  aiToodi£«eineDt;le  prix 
d'entrée,  fixé  à  uo  fr.,  produisit  16,000  fr.  «  On 
fut  frappé  tout  J'abor.l,  dit  M.  Feuillet  de  Concbes, 
du  Yoiie  de  mélancolie  profonde  qui  couvre  l'en- 
semble  de  la  peinture  des  Pécheurs^  et  qui  ré* 
pand  sur  la  scène  une  teinte  d'exagération.  Ce 
n'est  pas,  il  est  vrai,  que  les  populations  mari- 
times livrées  à  la  pèche  au  long  cours  ne  con- 
tractent, dan>  les  terri[>les  chances  de  leur  mé- 
tier, un  caractère  séxieux  de  résignation,  que  le 
sentiment  religieux  vient  fortifier  encore  ;  mais  la 
conscience  du  danger  s'affaiblit  par  Thabitude,  et 
ne  laisse  subsister  dans  rattitude  de  ces  popu- 
lations aventureuses  qu'une  sorte  de  gravité  trau- 
quille  et  simple.  Cette  obseï  vation  peut  s'appli- 
quer au  plus  grand  nonibre  des  tableaux  de 
Robert,  aux  Moissonneurs  et  an  Pèlerinage 
aussi  bien  qu'à  son  dernier  ouvrage.  Si  un  ar- 
tiste doit  certainement  exprimer  dans  son  œuvre 
ses  propres  sentiments,  c'est  à  la  condition 
qu'ils  seront  conséquents  au  caractère  vrai  de 
ses  personnages.  A  un  point  de  vue  plus  spécial, 
on  peut  encore  critiquer  les  ouvrages  de  RoberL 
Ses  meilleures  compositfons  sont  conçues  dans 
un  slyle  propre  à  la  statuaire  :  elles  sont  un  peu 
apprêtées,  trop  cherchées,  trop  cadencées.  Sa 
couleur  est  piesque  toujours  dure,  violente, 
heurtée,  et  son  dessin  manque  souvent  de  sou- 
plesse. Il  faut  dire  qu'issu  directement  de  l'é- 
cole de  David,  n'ayant  presque  point  étudié  les 
maîtres,  s'étlnt  adonné  tardivement  à  la  pra- 
tique de  son  art,  il  n'a  pu  oublier  sa  première 
éducation  malgré  son  ardent  amour  de  la  vérité 
et  de  la  nature.  Placé  entre  deux  écoles,  il  tient 
a  l'une  par  le  sentiment  du  pittoresque  et  la  re- 
cherclie  du  vrai,  à  l'autre  par  une  certaine  re- 
cherche du  dessin  et  de  la  physionontie  nK>rale. 
Le  meillenr  de  ses  ouvrages ,  le  plus  simple,  est 
eertaineneat  le  tableau  àe%  Mcissonneurs, 

Outre  deux  cent  cinquante  tableaux  exécutés 
de  1817  à  isaâ,  L.  Robei*ta  laissé  sept  ou  huit 
lithographies  éditées  en  1831  par  les  maisons 
Goupil  et  Delpèche.  On  n'a  de  lui  outre  ses  deux 
pièces  de  concours  que  quatre  gravures  :  le 
portrait  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  -  Guil- 
laume III,  d'après  Gérard;  un  petit  portrait  de 
M.  PourtalèSf  une  petite  Scène  champêtre,  et 
un  portrait  de  M"^  David^  d'après  une  pein- 
ture de  son  mari  (1).  H.  H— ii. 

Fenilkt  de  Coocbes ,  Léop^UL  Mokert ,  sa    vte ,  «et 


mille  Bonaparte  étafent  ocoopés  par  let  arts.  Il  exMe 
une  douzaine  de  f^rands  paysages,  oraés  de  ligaro«,  li- 
thopniphiés  par  la  princesse  Charlotte  en  collabora- 
Uon  avec  son  mari  et  notre  artiste;  les  planches,  Impri- 
mées chez  Saluccl,  portent  Ick  noms  des  «oteors:  Napo- 
léon ino.^  Itobert  jlft-t  Charltttte  lità. 

(1)  L'éditeur,  pour  donner  quelque  essor  à  la  vente  de 
cette  planche,  publiée  «ans  aucun  nom,6'avl5a  de  faire 
inscrire  au  bas  celai  de  la  ducbesae  d'OrkAM-PeDtltiévxe. 


jturrts  et  sa  rorrespondanee  ;  Paris,  1  fi»,  la- 1«. — R  De- 
lechize,  L.  Robert,  IS».  -  Th.  Tboré,  J^olire  dans  Les 
BeauT-arts.  —  G.  inanclK.  i*ortraits  d'art istrs.  —  ^r~ 
ekic€S  de  tari  français,  II.  —  JUmgasut  fN/loresffiic.  111 
et  V. 

;   ROBERT-FLEURT   {Joseph-Mcolas-Bo- 
Ifert  Flecry,  dit),  peintre  français,  né  le  8  août 
1797,  à  Cologne  (a!ors  département  de  la  Roêr). 
Il  fit  ses  études  de  peinture  à  Paris,  et  com- 
mença la  série  de  ses  rapides  succès  à  Texposi- 
tion  de  1824,  après  laquelle  il  obtint  une  seconde 
médaille.  Chacune  des  expositions  suivantes  eut 
de  lui  de  nouvelles  œuvres,  qui  établirent  promp- 
tement  sa   réputation;  il  mérita  en  1S34  une 
première  mé;la  Ile  ;  en  1836  on  le  nomma  che- 
valier, et  en  1849  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Après  la  mort  deGranet,  il  fut  élu  membre 
de  l'Institut  (janvier  I850),etil  fut  choisi  en  18ôô 
pour  succéder  à  Blondel  comme   professeur  k 
l'École  des  beaux-arts.  Porté  par  son  goût  et 
ses  études  à  la  peinture  d'histoire,  M.  Robert- 
Fleury  n'a  pas  cessé  de  la  cultiver,  et  il  est  en- 
core un  des  rares  artistes  qui  lui  restent  fidèles. 
On  a  de  lui,  au  musée  du  Luxembourg,  une 
Scène  de  la  Saint  Barthélémy,  le  Colloque 
de  Poissy;  au  musée  de  Versailles^  V Entrée 
de  Clovis  à  Tours.  Ses  autres  tableaux  sont  Le 
Tasse    au   monastère   de   Saint- On uphre, 
Henri  IV  rapporté  au  Louvre,  Les  Derniers 
moments  deMonlnigneJaneShore^  Une  Scène 
d'inquisition,    Vn   Àuto-da-Jé,  Benvenuto 
Cellini,  Le  Pillage  (Tune  maison  juioe.  Char- 
leS'Quint  au  monastère  de  Saint -Just,  etc. 
Plusieurs  de  ces  œuvres  ont  été  reproduites 
par  la  gravure  ou  la  lithographie. 

Livrets  dts  Salons. 

ROBERT  DE  M4SST  {Juies-Bcnri),  éco- 
nomiste français,  né  à  Orléans,  le  26  février 
1830,  mort  à  Paris,  le  21  avril  1862.  Après  de 
brillantes  éludes,  il  entra  à  l'école  d'administn- 
tion  en  1S49;  il  fut  reçu  avocat  en  18àl,  et  doc- 
teur en  droit  en  I8â3.  D'abord  employé  au  mi- 
nistère de  l'agriculture  et  du  commerce,  puis 
attaché  au  cabinet  du  directeur  général,  il  devmt 
en  18G0  sous-chef  de  bureau  à  la  préfecture  de 
la  Seine,.  Envoyé  à  Londres  pour  y  étudier  les 
qiiestions  qui  se  rattachent  il  l'approvisionne- 
ment des  grandes  viUes,  il  en  rapporta  de  pré- 
deox  documents,  qui  servirent  h.  la  connpositiai 
de  l'ouvrage  suivant  :  Des  halles  st  marchés 
et  du  commerce  des  objets  de  consommation 
à  L&ndrcs  et  à  Përis  (  Paris,  impr.  imp.,  ISêl- 
1862,  2  vol.  gr.  în-8*).  Il  ebt,  en  <xAt^  «iIbv 
de  plusieurs  articles  insérés  dans  la  Biographie 
générale..  Ferd.  Dcmm. 

Boulai  ignier,  Discours  prmumeé  te  st  amrU  Ott.*» 
ilencei^n.  particuliers.  « 

ROBERT.   Voy.    ALENÇON,   A&BftlSSEL,  Cli- 

■eNT  vu,  Gallvs,  ^ostrcad,  Gntscom,  Lm- 

OET,  LOZ ARCHES,  RUPEftT  «t  SORVON. 

ROBERTET  (FlorimondU  secrétaire  d^État  et 
des  finances,  né  à  Montbrison,  mort  à  filais  ,  fli 
1 522.  Il  était  conseiller  à  la  chambre  âesosin|les 
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du  Forez  lorsqaePienedeBeaojeu,  mari  d'Anne 
^e  France,  le  fit  entrer  aa  service  de  son  jeune 
beau-frère  Charles  VIII,  qui  le  nomma  trésorier 
de  France  et  secrétaire  des  (înances.  Ce  fut  lui 
qui  le  premier  donna  de  Tautorité  et  de  l'éclat 
à  cette  charge  de  secrétaire,  fondée  en  1343  par 
PhiKppe  de  Valois.  En  cette  qnaKté,  il  signa  le 
traité  d'Étaples  (149Î),  accompagna  Charles  VIII 
dans  Texpédition  de  Naptes,  et  fut  chargé  des 
négociations  les  pins  épineuses  et  des  dépêches 
les  pins  importantes.  Dès  son  avènement, 
Louis  XII  l'admit  dans  son  conseil.  Robert  de 
la  Mark,  maréchal  de  France,  dit  de  lui  dans 
ses  Mémoires  inédits  :  «  Depuis  que  M.  le  légat 
d'Amhoise  mourut,  c'étoit  Thomme  le  plus  ap- 
proctié  de  son  maître,  et  qui  savoit  et  avoit  tieau- 
coup  vu,  tant  du  temps  do  roi  Charles  que  du  roi 
Louis;  et  sans  point  de  faute,  c'éloit  l'homme  le 
mieux  entendu  que  je  pense  avoir  vu,  et  de  meil- 
leur esprit,  qui  s'est  mêlé  des  affaires  de  France, 
et  qui  en  a  eu  la  totale  charge,  et  a  eu  cet  heur 
qu'il  s'y  est  merveilleusement  bien  porté.  »  Ce 
qu*il  avait  fait  pour  le  mariage  dudiicd'Angoulême 
ayec  Claude  de  France  lui  valut  la  reconnais- 
sance de  ce  prince,  qui  devint  le  i*oi  François  \^f; 
il  conserva  son  influence  et  la  confiance  de  ce  mo- 
narque, qui  le  chargea  en  1519  d'aller  négocier 
à  Montpellier  avec  les  envoyés  espagnols  pour  la 
restitution  de  la  Navarre.  Robertet  acquit  une 
fortune  considérable,  sans  que  jamais  il  ait  été 
en  butte  à  des  poursuites  ou  à  des  accusations 
de  ntalTersation. 

Son  neveu  et  son  petif-fils,  également  appelés 
Ftorimond,  furent  aussi  secrétaires  d'État  :  le 
premier  depuis  1557  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1567,  et  le  second  depuis  1559  jusqu'en  1569. 
Tous  deux  se  montrèrent  dévoués  au  parti  des 
Goise,  et  furent  mêlés  aux  nombreuses  négocia- 
tions des  règnes  de  François  II  et  de  Henri  II. 
Us  ne  laissèrent  point  d'enfants.       A.  J. 

GoiDinInfs,  Mémoires.  —  Fauvelet  dn  Toc,  Hist.  des 
tmrétakrti  dTÊtat,  —  Perau,  Homme*  illvstres,  t.  l«r. 

moBBftTi  (Jean),  savant  jésuite  belge,  né 
le  4  août  1569,  à  Saint-Hubert  (  Ardennes  ),  mort 
le  14  février  1651,  à  Namur.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Liège  et  à  Cologne,  il  entra  en  1 592 
d4ns  la  Société  de  Jésus,  et  enseigna  avec  bean- 
eoop  de  réputation  la  théologie  dans  les  univer- 
sités de  Douai,  de  Trêves,  de  Wurtzbourg  et  de 
Mayence;  il  remplit  aussi  la  place  de  recteur  à 
Paderbom,  et  fit  un  assez  long  séjour  à  Liège, 
avant  de  se  retirer  à  Namur.  C'était  un  homme 
très-instruit,  mais  dépourvu  de  critique,  comme 
il  Ta  fait  Toir  dans  certains  ouvrages  qui  roulent 
sar  des  matières  singulières.  Nous  citerons  de 
lui  :  Mystica  Ezechielis  quadriga,  id  est  IV 
Evemgelia,  gr.  et  lat.  ;  Mayence,  1615,  in- fol.  ; 
—  Tractatus  De  magnetica  vulnerum  curatione 
anatome;  Louvain,  1616,  in- 18  :  en  réfutant 
Goclenius,  il  attribuait  à  la  magie  les  guérisons 
magnétiques  ou  opérées  à  distance.  Une  querelle 
fort  rive  s'engagea  entre  eux,  à  laquelle  prit  part 
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arguments  assaisonnés  d'invectives  dans  les  ré- 
pliques inlitnlées  :  Goclenius  heatitontimoru» 
menas  (Luxembourg,  1618,  in-l2),  Metamor- 
phosis  magnetica  (Liège,  1618,  in-16),  Gocle" 
n'nts magus {ï)o\ïà\f  1619,  in-12),  et  Curationis 
magneticx  magica  impostitra  (Luxemb., 
1621,  in-12);  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été 
reproduites  dans  le  Theatrum  sympathicum 
de  1662;—  Nathanael  Bartholomœus  ;  Douai, 
1619,  in-4**  :  plusieurs  antres  écrivains,  Tostat, 
Steen,  Pignatelli,  ont  égalenoent  soutenu  l'iden- 
tité de  saint  Barthélemi  et  de  Nathanael;  — 
Historïa  sancli  Huberli;  Luxembourg,  1621, 
in-4''  :  ce  livre  curieux  et  rare  est  suivi  de  plu- 
sieurs dissertations,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celle  qui  traite  des  guérisons  0|^rées 
par  l'intercession  de  saint  Hubert  (I);  —  Sanc- 
tortim  L  jurisperitorum  elogia;  Liège,  1632, 
in-16  :  on  voit  avec  surprise  figurer  dans  cet 
éloge  des  jurisconsultes  k)éatifiés.  Moïse,  Aaron, 
Job,  Charlemagne,  Augustin,  Grégoire  de  Na- 
zianze,  Denis  l'Aréopagite,  Paul  IV,  Thomas 
Morus,  etc.;  un  seul,  Yves,  mérite  d'y  avoir 
une  place,  et  encore  n'est-il  pas  certain  qu'il  ait 
été  avocat;  —  Vila  S.  Lamberti,  episccpi 
Tun grensis ;  Liégfi,  1633,  in-12.  Le  P.  Robeiti 
a  publié  comme  éditeur  :  Contemptus  mundi 
(Luxembourg,  1618,  in-12),  poème  d'un  auteur 
anonyme  du  moyen  âge,  et  Thiofridi  abbatls 
Flores  epitaphii    sanctorum  (  ibid.,    1619, 

in-4'»).  K. 

Sonthwpll ,  Bibl.  srript.  Soe.  Jem.  —  Foppens ,  Bibh 
belgica,  ->  Pjquot,  Mémoires,  V. 

ROBBRTi  (  Giambattista  ),  liltérateur  italien, 
né  le  4  mars  1719,  à  Bassano,  où  il  est  mort,  le 
29  juillet  1786.  Formé  à  l'école  des  Jésuites,  il 
embrassa  leur  règle  en  1736,  et  se  destina  à  la 
carrière  de  l'enseignement  ;  après  avoir  professé 
à  Plaisance,  à  Brescia  et  à  Parme,  il  fut  envoyé 
à  Bologne  (1765),  où  jusqu'à  la  suppression  de 
son  ordre  (1773)  il  occupa  la  chaire  de  philoso- 
phie dans  le  collège  de  Sainte-Lucie.  11  acquit 
par  ses  leçons  une  célét^té  épliéroère,  que  le 
mérite  de  ses  ouvrages  n'a  point  conlinnée  : 
l'éclat  et  l'abondance  de  son  langage  attirait  au- 
tour de  lui  les  auditeurs  en  foule,  et  il  savait, 
par  le  charme  des  vertus  les  plus  aimables,  les 
retenir  et  s'en  faire  des  amis;  au  nombre  de 
ces  derniers  on  compte  le  maréchal  Pailavicini, 
les  Riccati,  Marescotti,  Bettinelli,  les  Zanotti. 
Aucun  de  ses  écrits  ne  peut  être  offert  comme 
un  morlèle  de  style;  il  était,  comme  on  l'a  fait 
olïserver,  trop  poète  quand  il  maniait  la  prose 
sans  l'être  asser.  pour  réussir  en  vers.  On  a  de 

(1)  Le  traUement  des  personnes  mordoes  par  des 
chiens  enragés  étail  fort  simple  :  on  les  taillait,  c'est-à- 
dire  on  leur  falMit  «ne  iégèrtf  incision  an  front  pour  leur 
enfermer  sous  la  peau  un  brin  de  l'élole  de  saint  Hubert; 
puis  elles  pratiquaient  une  neuvaine,  et  beaucoup  s'en 
retournaient  guéries.  On  peut  dire  de  ccllrs  là  que  la 
foi  seule  les  sauvait.  Quant  à  IVtol<>  du  s^iint ,  un  mi- 
racle, dit-on,  la  conservait  sans  qu'elle  s'usât,  (^oy.  Le 
Brun,  Bist.  des  pratiques  super sutieiues,  11,  MOO.) 
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loi  de  petite  poèmes  :  La  Mada  (1746),  Le  Fret' 
goleii7b7).  Le  Perle  (1756),  et  VAmumia 
(1765);  —  Ifendecasyllaborum  liber;  Brescia, 
1762,  in  «'*;  —  Diicorsi  due  sopra  le  fasct 
dé  bambini;  Parme,  1764,  iD-8«  :  double  plai- 
doyer pour  et  contre  l'osage  do  maillot  ;  —  Del 
leggere  libri  di  melafisica  e  divertimenio  ; 
Bologne,  1769,  in- 8**;  ~  Fav oie  sellante  Eto- 
piane;  Bologne,  1773,  io-12;  réiropr.  a?ec  de 
nooTeaox  apologues ,  BasÂano,  1 782,  in'8**  ; — An- 
noiazioni  xopra  Vumanilà  del  secolo  XVIII; 
Turin,  1781,  in  8o;—-  Délia  probilà  naturale; 
BaMano,  1784,  in-8o;  —  Lezioni  sopra  il  fine 
del  mondo;  ibid.,  1792,  in-8";  —  Saggio  di 
lellere  familiare;  ibid.,  1797,  in-8<»;  recueil 
qui  a  pour  complément  la  Scella  di  lellere  eru- 
dite  du  même  auteur;  Venise,  1825,  in-i6;  — 
des  dissertations,  des  discours  académiques,  des 
écrits  de  piélé,  etc.  Les  œurres  de  Tabbé  Roberti 
ont  été  l'objet  de  plusieurs  éditions  :  la  première 
a  été  faite  à  Bologne,  1767-1787, 7  toI.  in^"*,  et 
la  dernière  (1830-1831)  est  la  plus  complète. 

Notice  >  la  tête  de  ses  Œuvre».  —  Tlpaido,  Biogr, 
degli  Italiani  illustri,  VI. 

ROBERTS  (  Francis  ),  théologien  anglais,  né 
en  1609,  dans  te  Yorkshire ,  mort  en  1675,  à 
Wrington.  Il  prit  ses  degrés  à  Oxford,  desserrit 
une  église  de  Londres  et  obtint  de  lord  Capel, 
son  patron,  le  bénéfice  de  Wrington,  dans  le 
Somerset.  Quoique  ministre  dissident,  le  dégoût 
des  querelles  religieuses  Tavait  fait  rentrer,  à 
l*époque  de  la  restauration,  dans  le  sein  de  TÉ- 
glise  établie.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  anglais, 
C lavis  Bibliorum  (  Londres,  1649,  2  vol.  in-8**), 
réimpr.  en  1676,  in- fol.,  pour  la  quatrième  fois. 
Wood.  Âthense  oxonientes,  II. 

ROBRRTSOX  {Thomas),  grammairien  an- 
glais, né  dans  le  Yorkshire,  mort  vers  1360.  II 
fit  ses  études  à  Oxford,  et  y  acquit  dans  l'ensei- 
gnement, comme  maître  particulier,  une  réputa- 
tion brillante.  Il  occupa  divers  bénéfices  ecclé- 
siastiques, entre  autres  Tarchidiaconéde  Leicester 
et  la  cure  de  Wakefield.  En  1549  il  fut  adjoint 
à  la  commission  charge  de  rédiger  la  nouvelle 
liturgie;  bien  qu*il  eût  semblé  d*accord  avec  les 
réformateurs,  il  finit  par  les  combattre,  et  refusa 
de  prêter  le  serment  de  suprématie;  toutefois  il 
avait  en  fait  de  doctrine  des  opinions  fort  accom- 
modantes. On  a  de  lui  quelques  opuscules  de 
grammaire,  réunis  sous  le  titre  â'Annotaliones 
in  G.  Lilii  lib.  de  laL  nominumgeneribus,  etc.; 
Bâie,  1532,  10-4*». 

Wood,  Athenm  oxon.  —  Dodd,  Chureh  hittory. 

ROBERTSON  {William),  historien  anglais, 
né  en  1721,  à  Boslhwick,  petite  paroisse  écos- 
saise, dont  son  père  était  ministre,  mort  le 
1 1  juin  1793,  à  Grange-House.  Le  jeune  Robert- 
son  acheva  à  l'université  de  cette  ville  ses  études, 
commencées  à  Dalkeith,  sous  le  professeur  Les- 
lie.  Destiné  par  sa  famille  au  ministère  évangé- 
lîqne,  il  obtint,  à  vingt-deux  ans,  |)ar  la  protec- 
lion  du  comte  de  Hopetown,  le  bénéfice  de 


Gladsmnir,  dont  le  revenu  n*était  que  de 
100  liv.  st.  Ce  fut  avec  ces  faibles  ressources 
qu*il  éleva  six  scrars  et  un  frère,  restés  comme 
lui  orphelins.  Zélé  presbytérien,  partisan  du 
gouvernement  établi,  auquel  il  donna  des  gages 
lors  de  la  rébeilioo  de  1745,  il  professa  néan- 
moins en  tonte  occasion  la  tolérance  civile  et 
religieuse,  jusitifia,  devant  l'assemblée  synodale, 
son  collègue  Home,  accusé  d'avoir  composé  et 
fait  représenter  une  tragédie,  appuya  Téman- 
cipation  des  catlioliques,  fut  l'ami  de  Hume  et 
de  Gibbon. 

Ses  talents  pour  la  prédication,  ses  rdations 
avec  plusieurs  littérateurs  distingués,  avaioit 
déjà  fait  connaître  Robertson  parmi  ses  com- 
patriotes lorsqu'il  fit  paraître  à  Londres  :  Bis- 
tory  of  Scotland  during  the  reigns  of  Mary 
and  of  King  James  VI  till  his  accession  to 
the  crown  of  Scotland;  1759,  2  vol.  in-4'  :  le 
premier  et  le  plus  populaire  de  ses  ouvrages, 
qu'il  compléta,  en  1785,  par  d'importantes  Ad- 
ditions et  corrections j  et  qui  eut  plus  de  qua- 
torze éditions  du  vivant  de  l'auteur.  Vint  en- 
suite :  Bislory  of  Charles  V,  voith  a  Sketch 
of  the  political  and  the  social  state  of  Eu- 
rope al  the  lime  of  his  accession;  1769,  3  vol. 
in-4^.  L'introduction  qui  précède  cette  histoire, 
remarquable  par  l'art  de  grouper  les  faits  géné- 
raux, de  les  exposer  d'une  manière  claire  et 
quelquefois  pittoresque,  fut  très-vantée  lors  de 
son  apparition,  et  le  méritait  à  certains  égards; 
mais  la  nouvelle  édition  que  M.  Prescott  a  don- 
née de  V Histoire  de  Charles-Quint,  avec  notes 
et  supplément,  a  fait  voir  ce  que  les  recherches 
de  Robertson  avaient  d'incomplet  et,  sur  quel- 
ques points,  de  superficiel.  Enfin,  en  1777,  il 
pnblia  son  History  of  America,  2  vol.  in-4'. 
Ces  ouvrages,  auxquels  il  faut  ajouter  :  Eisto- 
rical  disquisition  conceming  the  knowledge 
vnch  the  ancients  had  of  India,  publiée  en 
1791,  obtinrent  lors  de  leur  apparition,  en  An- 
gleterre et  dans  toute  l'Europe,  on  succès  que 
la  postérité  a  confirmé,  sauf  quelques  restric- 
tions. La  froide  impartialité  de  l'histoire  conve- 
nait bien  au  caractère  judicieux  et  sans  passion 
de  l'auteur.  Lui-même  a  caractérisé  sa  manière 
lorsqu'il  a  dit  :  «  En  écrivant,  je  me  considère 
toujours  comme  donnant  mon  témoignage  de- 
vant une  cour  de  justice.  »  Son  style  est  aisé  et 
coulant,  ses  opinions  saines  et  éclairées,  mais, 
dans  son  amour  de  généralisation,  il  a  souvent 
accepté  des  faits  douteux  ou  faux,  sur  la  foi  d'aa- 
torités  contestables  ou  de  documents  de  seconde 
main.  Enfin,  sans  flétrir  le  moyen  âge  et  le  chris- 
tianisme, comme  l'école  sceptique  de  Hume,  de 
Gibbon  et  de  Voltaire,  on  peut  dire  qu'il  ne  les 
a  pas  sentis  vivement.  Quelque  cliose  de  la  sé- 
cheresse presbytérienne  a  passé  dans  ses  écrits. 
Du  reste,  leur  succès  avait  eu  sur  la  fortune  de 
l'auteur  une  influence  favorable.  Tour  à  tour 
nommé  chapelain  .du  château  de  Stirling,  pria- 
,  cipal  de  l'université  d'Edimbourg,  chai)elain  or- 


•linaire.  puis  liislmiograplifl  du  roi  en  'ÉcoEse, 
il  a*ait  ru  crollre  en  mtme  iempa  aes  richesses 
l'I  su  renommée,  et  exerça,  jusqu'au  moment 
(le  sa  retraite,  sur  les  aiTaireB  de  l'église  ikos- 
Mise  une  liante  influence  que  l'un  clëfiij^ne  encore 
l>ar  ces  mois  :  Vadminlslrolion  du  dacltur 
/toberison.  Depuis  1780  il  s'était  retiré  des  af- 
rair<^  pubiiqucB;  il  mourut  le  II  juin  17S3, 
laissant  trois  Hls  et  <)eo>  fliles. 

Les  oairagea  <Ie  Rabertson  ont  il6  traduits 
gilosieurs  fois  en  français  :  Vllisfoirt  d'Ecosse, 
|iar  Rasset  de  la  Chapelle,  pur  Blatet  et  par 
Uampenon.  Cetta  dernière  traduction  (1821, 
i  Toi.  in 8*)  a  été  souvent  réimprimée,  ainsi 
<ti>e  la  suivante  :  Histoire  de  Charles-Qttint 
par  Suar<I  (1771,  !  toI.  in-i",  ou  6  vol.  in-la; 
a  lsn,i'yo].ia-B'');VHiitoiredel'Amérlqjœ 
'  If  Eidona,  1777,  4  ïol.  in-la,  par  Suard  et 
tllet  (les  huit  premiers  livres  seulement), 
,1,  S  vol.  in-4°;et  I78D,  3  vol.  in-II;  ISIH, 

M.  in-S°;  les  Secherches  hisloriqttes  sur 
"  :;  Paris,  1791  et  Iflll,  in-8°,  avec  cartes. 
t  complétas  de  RoberlxoH,  précé- 

bil'ime  notice  par  Buchon,  ont  Hé  puliliées 

ié  le  PoMthion  littéraire!  Paris,  1837, 
?vo1.  gr,  io-8*.  E.-J.-B.  RtTHEHT, 

ntm»ia  Slïnnirt.  JteùHiU  sf  tlu  Ufè  ma  wrUii,!i3  nf 


RoaeRTSoai  {Joseph),  liltérateiir  anglais, 
"  le  as  anill  1716,  à  Londres,  oli  il  est  mort, 
i8  janvier  1»0?.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
'tiford,  il  entra  dans  les  orilres,  et  desservît 
I  dernier  lieu  la  cure  de  Horncasile,  dans  le 
iiiiilé  de  Lincoln.  Outre  quelques  sermons, 
.'Il  a  de  lui  :  On  cttUnary  potions;  1781;  — 
rhe  Parian  chronide  ;  1788,  in-'l'' ,  avec  une 
iiii;«ntalino  destinée  à  vtruter  l'autlienticilé  de 
l'inscription  des  marbres  d'Arnndel;  —  Tele- 
machus,  iBith  a  life  of  Fenelan  ;  179S,  2  ïol. 
m-11 1  —  On  Ihe  éducation  of  'joiing  tadies  ; 
1738,  tn'B°i  — etdeIrÈsnombreui  aHidi's  Jans 
i.i  Of(lca(  reuiew. 


i  (  Blienne-Gaipard  Bobeht, 
ilil),  aéronante  et  physicien  beige,  nâ  à  Litige, 
ii^  lï  foin  1763,  mort  auiBallgnoUes,  près  Paris, 
pn  juillet  1S37.  Son  père  qui  était  commerçant, 
-  .appelait  Rol>ert  ;  le  HIs  ajouta  son  nom  i  la  syllabe 
i,n,  qui  en  anglais  veutdlre  fils.  Dceliné  à  l'état 
'  .'littiastiqur,  le  jeune  Robert  Til  ses  éludes  i 

iiiiversilé  deLouvsin;  mais  11  préféra  d'abord 
.  >  iHHnlure  i  la  lliéologie,  et  rempoila  un  pidi 

iVr/ile  des  beaux-arts  de  sa  ville  natale  pour 

Il  Ubleaa  dont  le  sujet  était  Apollon  tuant  le 
•'  rjirnl  Pytiioti.  Viliette  lui  inspira  le  pptit  de 
'  >  ;i1i)Blque,  et  le  guida  dans  réiudii  de  celte 

ii'nee.  Après  la  réunion  de  la  Bel<;ique  à  la 
.  i.incs  (173-i),  Itol)erlson  fut  nommé  profes- 


seur de  pliysiqae  dans  le  déparlement  de  l'Our- 
the,  à  la  suite  d'un  concours.  11  vint  à  Paris 
pour  ofTrir  au  gonrernemenl  trançais  un  inîrtrir 
d'ArnliimMe  auquel  il  avait  adapta  un  méca- 
nisme aussi  simple  qu'ingénieux,  qui  permellail 
de  Tiiire  coïncider  k  nn  même  foyer  un  grand 
nombre  de  miroirs  plans  et  d'en  varier  la  dis- 
tance à  volonté.  L'examen  de  ce  mécanisme  fut 
confié  par  la  classe  des  sciences  de  l'Institut  à 
Mooge,  LeTèvre-Ginesu  et  Giiyton-Morveau , 
qui  Srent  nn  rapport  favorable,  Itoberlson  ré- 
pandit ta  connaissance  du  galvanisme  en 
France,  tant  par  des  articles  dans  le^  feuilles 
périodiques  que  par  des  expériences  publiques 
qu'il  exécutait  dans  le  cabinet  de  pliyslque  éta- 
bli par  lui  à  l'ancien  couvent  des  Capucines. 
Roberlson  assista  aux  démon itralioni)  galvani- 
ques que  Voila  entreprit  .à  l'iiislilut,  devant  le 
premier  consul,  et  eussiidt  après  il  exécuta  une 
expérience  regardée  alors  comme  Irês-impor- 
lanle  :  rinllanimaliun  du  ga7.  liydiNiftèna  |iar 
l'étincelle  galvanique,  ce  qui  prouvait  l'ideotlti' 
du  fluide  galvanique  avec  le  ilulde  électrique. 
H  se  lia  d'amitié  avec  Volta,  et  devint  un  des 
premiers  membres  de  la  Société  galvanique  de 
Paris.  On  altribue  aussi  à  Rolwrison  l'invention 
dela/nnrasmagonV.dont  il  avait  fait  le  premier 
essai  devant  les  magistrats  de  sa  ville  natale  en 
I7B7.  Il  répéta  ses  e-xpériences  en  public  à  Paris  et 
àLondres,après>voir  obtenu  on  brevet  d' inven- 
tion. Ses  démonstrations  attiraient  la  meilleure 
société  à  ses  séance.  On  admirait  dans  son 
caliinct  un  automate  trompette,  et  une  gondole 
mécanique  que  des  ailes  mues  par  un  mouve- 
ment d'horlogerie  dirigeaient  â  volonté,  moyen 
qui  paraissait  applicabjc  aux  aérostats;  et  aussi 
un  télégraphe  pour  correspondre  A  toute  espèce 
de  distance,  rnéme  dans  l'ialérieur  d'un  appar- 
temeul.  Roberlson  avait  encore  imaginé  un  ins- 
trument qu'il  appelait  pkonorganon,  elquilmi- 
tait  la  parole  humaine.  It  avait  en  outre  composé 
une  hotte  magique,  un  mégascope,  un  polyscope 
et  d'autres  appareils  d'optique  appliqués  à  la 
fantasmagorie  et  à  la  physique  amusante.  Avant 
l'application  du  gaz  liydrugène  à  l'éclairage,  il 
inventa  pour  l'Opéra  un  ventilateur  et  une  nou- 
velle lampe  qui  lendait  la  nuit  et  le  jour  avec 
les  durèrent';  tons  que  présenle  la  lumière  du 
soleil  quand  cet  astre  se  lève  ou  se  couclie. 

C'est  surtout  a  ses  ascensions  aérostatique» 
que  Roberlson  dut  sa  réputation.  Il  en  exécuta 
cinquante-neuf,  dont  plusieurs  devant  les  prin- 
cipales cours  de  l'Europe.  Le  voyage  aérien  le 
plus  remarquable  de  Roberlson  est  celui  qu'il 
at  à  Hambourg  le  18  juillet  1S03.  Il  s'éleva, 
en  compagnie  de  Lhcest,  ï  trois  mille  sit  cent 
soiianle-dix  tulses,  point  le  plus  haut  de  l'at- 
mosphère auquel  l'homme  tilt  encore  parvenu. 
Les  deux  aéronautcs  avaient  emporté  des  ins- 
truments, et  exécutèrent  i  une  grande  hauteur 
des  expériences  de  physique,  que  Gay-Lussac  ré- 
péta l'année  suivante,  à  Parts,  en  compagnie 
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de  Biot'  Roberisoa  avait  ooiiataté  na  afTaiblis- 
semeot  de  l'action  roagai'tique  à, une  grande 
hauteur.  L'Aca^lémie  des  scieoceft  de  Saint-Pé- 
tersbourg le  cliargea^  en  1^04,  d'exécuter  avec 
-M.  Zacliarof,  Tun  d«  ses  membres,  une  ascen- 
skm  qui  se  |>roloogea  une  partie  de  la  nuit»  et 
donna  les  mêmes  résultats.  Gay-Lnssae  et  Biot 
arrivèrent  à  nae  conelusioa  contraire.  Le  t  â  jan- 
vier 1809,  Robertson  s'élera  en  ballon  àVUna, 
alors  que  la  température  marquait  à  terre  18** 
Réaumur  au-dessous  de  zéro.  Il  s*occupa  un  des 
premiers  de  la  constructJ(»o  des  parachutes,  dont 
il  disputa  rinvenlion  à  Gamerin.  Il  distribuait 
partout  la  figure  d'un  vaisseau  aérien  gigaetes- 
que  qu'il  appelait  La  Minerve  :  c'était  un  grand 
navire  portant  des  maisons,  des  canons,  des 
tentes,  des  pavillons,  des  instruments  de  tou- 
tes espèces,  le  tout  communiquant  par  d'im- 
menses échelles  de  corde  ;  il  prétendait  avec  oe 
grand  Intiment  (aire  le  tour  du  globe  en  quel* 
ques  heures. 

Kobertson  avait  su  gagner  près  d'un  million 
avec  la  fantasmagorie  et  les  ballons.  Dans 
l'hiver  de  1807,  il  était  venu  généreusement  au 
secours  des  officiers  français  faits  prisonniers  à 
Friediand,  lorsqu'ils  passèrent  à  Moscou. 
Homme  d'esprit  d'ailleurs,  il  disait  de  Gar- 
nerin  ce  que  M.  Dupuis-Delcourt  lui  applique 
à  lui-même,  à  savoir  qu'il  n'a  pas  plus  avancé 
l'art  aérostatique  par  ses  ascensions  qu'un  Sa- 
voyard n'avance  l'opiiqiie  en  numlrant  la  lan- 
terne magique.  Après  avoir  hatûté  longtemps  la 
Russie,  il  parcourut  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Espagne,  l'Italie,  et  visita  les  côtes  d'Afrique. 
11  se  fixa  ensuite  à  Paris,  où  il  s'occupa  de 
réunir  ses  observations.  Devenu  directeur  du 
jardin  de  Tivoli,  il  s'installa  aux  Batignolles,  où 
s'écoula  sa  vieillesse  solitaire.  11  a  fourni  des 
articles  à  différents  journaux  scientifiques  ;  il  a 
anssi  publié  en  espagnol  et  en  allemand  un  ma- 
nifeste sur  le  Danger  des  montgolfières ,  et 
une  brocliure  en  français  intitulée  La  Minerve^ 
vaisseau  aérien  destiné  aux  découvertes; 
Paris,  1820,  in-s**.  Il  a  en  outre  publié  les  Mé* 
moires  réa'éatifs,  scientifiques  et  anecdoti" 
ques  du  physicien  aéronaute;  Paris,  1830, 
2  vol.  in-8^,  plus  1  vol.  de  planches.  Il  laissa 
à  sa  mort  les  matériaux  presque  rédigés  d*im 
troisième  volume  de  ces  Mémoires,  et  il  avait 
préparé  un  manuel  de  l'aérostation. 

Robertson  (  Guillaume-Sugène),  filsatné  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  27  septembre  1799, 
mort  à  Mexico,  en  novembre  1836  selon 
M.  Becdelièvre,  et  à  la  Yéra-Cruz  en  1838  sui- 
vant M.  Dupuis-Delcourt.  Il  exécuta  des  ex- 
périences de  physique  et  des  ascensions  aérosta- 
tiqnes  en  diverses  villes,  notamment  à  Lisbonne, 
à  Porto  et  à  Madrid.  Le  10  décembre  1819,  il 
fit  à  Lisbonne  une  remarquable  descente  en  pa- 
rachute, d'une  hauteur  de  quinze  cents  toises. 
Instruit,  plein  de  zèle  et  enthousiaste  de  son  art, 
il  fit  dans  le  Nouveau  Monde  des  ascensions 


aérostatiques  II  en  fit  à  New-Tork,  à  Philadel- 
phie ,  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  La  Havane  et  à 
Mexico.  Il  avait  fait  avec  M.  Dupuis-Delcourt 
une  ascension  à  Paris  en*  1831.  On  a  ptiblié  la 
Relation  de  son  premier  voyagt  aéroslalique 
à  Mexico,  le  \2  février  1835;  in-8». 

RoBfiRTsoN  (  Dimitri-Marie  ),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Saint- Pét«rsbourg.  le  3  septembre 
1807,  mort  à  Calcutta,  en  1838.  Comme  son 
père  et  son  frère,  il  s'occupa  d'aérostalion. 
Après  avoir  exécuté  deux  ascensions  à  Berlin, 
il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  se  fixa  mo- 
mentanément, il  partit  ensuite  pour  l'Inde,  où  il 
lit  plusieurs  expériences  aérostatiques.  Il  y 
avait  peu  de  lien  entre  lui,  son  frère  et  son  père. 

L.  LOOVKT. 

Rabb« ,  VIeilh  de  Bolsjonn  et  Salnte-PreoTe.  Mofr. 
UHiv.  et  port,  des  eontemp.  —  Arnault ,  Jay  ,  Jouj  et 
Norvii)!*,  Biogr.  nour.  de»  eontemp.  —  Recdeliévre  Ha  mal, 
biottr.  liégeoUe.  —  Dnpuis-tlrlcourt,  Manuel  de  taéro»^ 
talion  —  l.ouia  Figuier.  Eip.  et  hisl.desprineip.  dé- 
couvertes seientif.  modernes,  6*  édiU.t.  ly. 

AOBKRVAL  (GtlUs  PKRS0N2IE  db),- mathé- 
maticien français,  né  le  9  août  1602,  à  Aober- 
val,  près  Senlis,  mort  à  Paris,  le  27  octobre 
1675.  Fils  de  Pierre  Personne,  qui  malgré  la 
modicité  de  sa  fortune  lui  fit  donner  une  bonne 
éducation,  il  s'adonna  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques, et ,  comme  Descartes,  assista  au  siège  de 
La  Rochelle.  H  vint  en  1627  à  Paris ,  et  s'y  lia 
avec  le  P:  Mersenne.  En  1631  il  obtint  au  col- 
lège de  Maître  Gervais  la  chaire  de  philosophie, 
et  dix- huit  mois  après,  au  concours,  celle  de 
mathématiques  fondée  par  Ramus  au  Collège 
royal  de  France.  Il  l'occupa  pendant  environ 
quarante  années,  et  devint  un  des  membres  de 
l'Académie  des  sciences  à  l'époque  de  sa  fondation, 
en  1665.  Roberval  s'était  fait  une  méthode  géo- 
métrique pour  déterminer  les  aires,  les  surfaces 
et  les  solides ,  et  il  l'avait  employée  avec  suc- 
cès pour  résoudre  plusieurs  problèmes  proposés 
par  Fermât,  son  ami;  mais  comme  il  se  plai- 
sait à  cacher  ses  découvertes,  il  eut  le  désagré- 
ment de  voir  paraître  la  méthode  de  Cavaiieri 
(  voy,  ce  nom  )  avant  d^avoir  publié  la  sieniie. 
Vers  1036,  il  imagina  une  méthode  ingénieuse 
pour  les  tangentes  des  courbes,  et  elle  est  re- 
marquable en  ce  qu'il  parait  avoir  eu  le  premier 
l'idée  d'ap(Sliquer  le  mouvement  à  la  résolntiitt 
de  cet  important  problème;  quoique  Torrioetti 
ait  en  1644  publié  quelque  chose  de  semblaUa^ 
on  ne  peut  contester  au  géomètre  françM  Ift 
priorité  de  l'invention.  Deux  ans  anpnravant|i 
avait,  après  une  étude  approfondie  de»  gé»" 
mètres  grecs  et  surtout  d'Archimède,  donné  la 
solution  du  problème  de  Taire  de  la  cycloidc, 
et  au  commencement  de  1638  le  P.  Mersone 
apprit  à  Descartps  cette  découverte,  qui  n'eot 
pas  un  grand  mérite  aux  yeux  de  celui^ 
C'est  de  cette  époque  que  date  l'irrécnnciliabia 
inimitié  de  Descartes  et  de  Roberval,  qui,  aveOf 
glé  par  l'amour-propre,  ne  vwilut  jamaU  avouer 
son  infériorité.  Sa  querelle  ne  fut  pas  moiie 
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lire  avec  TorricelU,  Qui  réclamait  en  faveur  de 
Galilée  la  priorité  de  la  découverte  de  la  cy- 
doîde  ;  TorricelU  ne  lui  tint  pas  raucane,  car  il 
donna  le  nom  de  robervaltiennes,  qu*elles  ont 
conservé,  à  une  classe  de  lignes  courbes  dont 
Roberval   était  l'inventeur.  C'est  à  Roberval 
qu'on  attribue  une  réponse  dont  les  détracteurs 
des  sciences  exactes  ont  fait  quelquefois  usage, 
pour  prouver  que  ces  sciences  dessèchent  l'es- 
prit et  détruisent  le  goAt  On  dit  qu'assistant  à 
me  tragédie,  il  fut  questionné  sur  l'impression 
qu'il  en  recevait,  et  qu'il  répondit  :  m  Qu'est-ce 
^ne  cela  prouve?  i»  Malgré  un  amour-propre 
trop  facile  à  blesser,  Roberval  eut  des  amis 
nonibreux,  parmi  les^els  on  |)eut  citer,  outre  le 
P.  Mersenne,  Tabbé  Gallois,  Jean  Morin,  Pascal 
et  Gassendi.  On  a  de  lui  :  Traité  de  mécha- 
nique  des  poids  soutenus  par  des  puissances 
sur  les  plans  inclinés  à  V horizon  ^  à  la  suite 
de  l'Harmonie  universelle  du  P.  Mersenne; 
Paris,  1636,  in-fol.  ;.  —  Aristarchi  Samii  De 
mundi    systemate   partilnts    et    motibus; 
Paris,  1644,  i»-i2  :  ouvrage  systémati<fue,  dans 
lequel  il  attribue  à  toutes  les  particules  de  la  ina- 
ti^  wie  attraction  réciproque;  —  divers  autres 
écrits,  réunis  en  16d3  par  rat>l>é  Gallois  dans  le 
Recueil  de  divers  ouvrages  des  membres  de 
rAeadémie  des  sciences ^  et  réimprimés  dans  le 
t,  Yl  des  Mémoires  de  l'ancienne  Académie.  Ce 
sont  sa  Traité  des  tnouvements  cov^posés,  un 
antre  De  recognitione  et  constrwtione  vqua- 
tUmmm  ;  De  geomelrica  planarum  et  cubi- 
carum  xquationum  resolulione,  le  Traité  des 
imdimnbles;  De  trockoïde  e jusque  s  patio; 
àtB  Mires  an  P.  Mersenne  et  à  TorriceUi,  etc.  En 
1670,R(obenral  doana  une  sorte  de  t>alaBce  propre 
à  peser  l'air,  et  qoifnt  déposée  à  la  Bibliothèque 
du  roi, 

Condorcet,  Éloge  de  Bobarval.  —  Goi^t,  Bitt.  du 
CMege  ropai.  •  Ratllet,  f^ie  de  Descartes.  —  Moa- 
tocia,  Hi*toire  des  mathématiques^  t.  II.  —  Coosln , 
Boberval  pkUeaophe^  dans  le  Jettrnal  de»  sanants ,  18(6. 
moBBSPiBRBB  (  MaximiUen- Marie- Isi- 
émre  ns  ),  n  des  plus  célèbres  personnages  de 
la  révohîtioa  française,  né  à  Ârras,  le  6  mai 
1758,  mis  à  mort  à  Paris,  le  10  thermidor  an  ii 
(2S  juillet  1794).  11  était  fils  de  MaximUien-Bar- 
thélemi-François  de  Robespierre,  avocat  au  con- 
seil d'Artois  et  de  Jacqueline-Marguerite  Car^ 
ibbL  U  était  Talné  d'uB  frère  qui  le  suivit  dans 
il  carièrK  politique.  Il  avaiit  deux  sœiu^,  dont 
Vuœ  moBnrt  jevae,  et  dont  l'autre  a  vécu  jus- 
1834.  Son  père,  avocat  de  quelque  talent, 
lis  d*BB  caractère  bizarre»  quitta  brusquement 
Ams,  à  te  SBÎte  de  quelques  désagréments  pu- 
on  privés,  à  cause  de  ses  dettes  dirent  les 
par  dépit  d*isivoir  perdu  un  procès  disent 
les  aatres  ;  d^autres  enin  prétendent  qu'il  prit 
«Me  lésokitioB  dans  le  désespoir  que  lui  causa 
liBMirt  de  sa  femme.  Il  se  rendit  en  Belgique, 
peii  à  Cologiie,  où,  pour  subsister,  il  tint  une 
étale;  il  s^éïoigna  ensuite  de  cette  ville  en  an- 
le  dessein  de  passer  en  Angleterre  et  de 
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là  en  Amérique  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Tons 
ces  détails  nous  sont  arrivés  chargés  de  con- 
tradictions ;  faute  d'avoir  été  précisés  et  éclair- 
cis  en  temps  opportun  au  moyen  de  témoignages 
contemporains,  ils  sont  destinés  à  rester  tou- 
jours incertains  et  obscurs  ;  ils  n'ont  d'aHIeurs 
que  peu  d'importance.  Privé  de  sa  mère  à  l'âge 
de  neuf  ans,  délaissé  par  son  père,  Maximilien 
fut  assisté  par  son  grand>père  maternel  et  par 
deux  tantes,  qui  avaient  une  grande  réputation 
de  piété.  Au  collège  d'Arras,  où  on  l'envoya,  il 
se  distingua  par  son  application  et  son  intelli- 
gence. Ses  succès  d'écolier ,  les  liaisons  pieuses 
de  sa  famille  le  désignèrent  à  la  faveur  du 
clergjé  riche  et  influent  de  l'Artois.  Sur  la  re- 
commandation de  ses  protecteurs,  particulière- 
ment d'un  chanoine  de  la  cathédrale  d'Arras, 
il  fut  pourvu  d'une  bourse  au  collège  Lonis-le- 
Grand  à  Paris  (  une  des  bourses  de  l'abbaye  de 
Saint-Vaast)  en  1770.  U  eut  là  des  ecclésias- 
tiques pour  professeurs.  Quelques-uns  de  ses 
maîtres,  l'abbé  Proyart  entre  autres^  proscrits 
sous  la  révolution,  et  voyant  parmi  les  pros- 
cripUiurs  un  de  leurs  anciens  disciples,  se  sont 
plu  à  raconter  que  dès  l'enfance  il  annonçait 
un  caractère  vaniteux,  envieux,  dominateur, 
sinistre  ;  mais  ces  vagues  imputations  rétrospec- 
tives méritent  peu  de  confiance.  La  vérité  est 
que  Robespierre  se  montra  à  Louis-ie-Grand 
studieux,  régulier,  intelligent,  et  qne  dans  toutes 
ses  classes,  surtout  dans  sa  seconde  année  de 
rhétorique,  il  fut  on  des  premiers.  Il  eut  pour 
condisciples  plus  jeunes  que  lui  deux  de  ses  fu- 
turs collègues  à  la  Convention,  Camille  Desmou- 
Hns  et  Fréron. 

Au  sortir  dn  collège,  Robespierre  étudia  le 
droit.  Il  était  alors  fort  pauvre.  Il  existe  de  loi 
nne  lettre  à  l'abbé  Proyart  (datée  du  il  avril 
1778)  dans  laquelle  il  lui  demande  quelques  se- 
cours pour  s'acheter  des  habits  et  pouvoir  se 
présenter  convenablement  devant  l'évéqne 
d*Arra3,  M.  de  Consié,  un  de  ses  protectears, 
alors  à  Paris.  Vers  le  même  temps  il  travaillait 
comme  second  clerc  dans  Tétiide  d'un  procnreur 
nommé  Nolleao,  et  il  avait  pour  premier  clere 
Brissot,  qoi  fut  pins  tard  un  de  ses  principaox 
adversaires  politiques.  Après  avoir  achevé  son 
droit,  il  alla  exercer  la  profession  d*avocat  dans 
sa  ville  natale.  Le  bruit  de  ses  succès  universi- 
taires Py  avait  précédé  ;  les  clients  ne  lui  mas- 
quèrent pas ,  et  s'il  resta  pauvre,  il  acquit  do 
moins  de  la  réputation.  On  a  quelques-uns  de 
ses  plaidoyers  de  cette  époque  ;  ils  sont  rédigés 
avec  un  certain  soin  littéraire  et  contiennent 
des  idées  (  ou  des  déclamations  )  politiques  et 
sociales.  C'est  ainsi  que  ses  deux  plaidoyers 
«  pour  le  sieur  de  Vissery  de  Boisvallé,  appelant 
d'un  jugement  des  échevins  de  Saint-Omer  qui 
avait  ordonné  la  destruction  d'un  paraton- 
nerre »,  aimndent  en  tirades  sur  «  l'ignorance, 
les  préjugés  et  les  passions,  qui  ont  formé  une 
ligue  redoutable  contre  les  hommes  de  génie, 
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pour  punir  les  services  qu'ils  rendent  à  leurs 
semblables  >».  Ces  tirades  ilurent  alors  produire 
de  Teffet  ;  ce  qu'on  remarque  aujourd'hui  dans 
ces  plaidoyers,  c'est  un  vif  éloge  de  Louis  XYJ, 
«  cette  tête  si  chère  et  si  sacrée.  »,  ce  prince 
qui  fait  «  les  délices  et  la  gloire  de  la  France  v 
(  1783  ).  Ses  devoirs  d'avocat  laissaient  à  Robes- 
pierre le  temps  de  s'occuper  de  littérature.  Le 
15  novembre  1783,  il  fnt  nommé  membre  de 
l'Académie  dUrras,  dont  son  ami  M.  de  Fos- 
seux  était  secrétaire  perpétuel.  11  Taisait  déjà 
partie  d'une  société  bachique  et  chantante, 
composée  de  quelques  l)eau\  esprits  d'Arras, 
Fossenx,  Le  Gay,  etc.,  d'officiers  du  génie  en 
garnison  dans  cette  ville,  tels  que  Camot,  Mares- 
cot,  de  magistrats  et  même  d'abbés.  Cette  so- 
ciété, dite  des  Rosati,  dura  une  dizaine  d'an- 
nées,  et  donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  chan- 
sons, compliments  en  vers,  etc.  Parmi  celles  de 
ces  petites  pièces  qui  nous  ontélé  conservées,  les 
meilleures  appartiennent  à  Le  Gay  et  à  Camot  ; 
les  plus  mauvaises  peut-être  sont  deux  chan- 
sons de  Robespierre,  mais  il  parait  qu'il  faisait 
valoir  ses  vers  par  le  son  touchant  de  sa  voix  ; 
c'est  du  moins  ce  qu'affirme  un  de  ses  confrères 
dans  ce  petit  compliment  : 

Ah  !  redoublez  d*atteotion  ! 
J'entends  la  voix  de  Robespierre. 
Cejeane  émale  d'Ampbion 
Attendrirait  one  panthère  (t)« 

Vers  le  temps  où  il  tournait  assez  gauchement 
des  vers  de  société,  Robespierre  donnait  des 
preuves  plus  sérieuses  de  ses  aptitudes  lit- 
téraires. 11  concourut  en  1784,  pour  le  prix  que 
la  Société  royale  de  Metz  avait  proposé  sur  ce 
sujet  :  «  Quelle  est  l'origine  de  l'opinion  qui 
étend  sur  tous  les  individus  d'une  même  fa- 
mille une  partie  de  la  honte  qui  est  attachée 
aux  peines  infamantes  que  subit  un  coupable.' 
Cette  opinion  est-elle,  plus  nuisible  qu'utile? 
Dans  le  cas  où  Ton  se  <iéciderait  pour  l'affirma- 
tive ,  quels  seraient  les  moyens  de  parer  aux 
inconvénients  qui  en  résultent.  »  Robespierre 
se  prononça  pour,  raflinnative,  et  fit  ressortir 
avec  une  certaine  éloquence  l'iniquité  d'un  pré- 
jugé qui  poursuit  sur  les  enfants  la  punition  du 
crime  de  leurs  pères.  Ses  idées  sont  empruntées 
à  Montesquieu  et  surtout  à  Rousseau  ;  les  for- 
mes de  son  style  sont  calquées  sur  celles  de 
Rousseau  ;  mais  s'il  n'est  qu'imitateur,  il  est  du 
moins  un  imitateur  habile.  Cependant  il  n'ob- 
tint qu'une  médaille  ;  le  prix  fut  décerné  à  La- 
cretelle  atné.  Cet  écrivain,  pour  mieux  jouir  de 
son  triomphe,  rendit  compte  dans  \e  Mercure  de 
France  (décembre  1785  )  du  discours  de  Ro- 
bespierre» et  se  donna  le  plaisir  de  faire  ressortir 
la  supériorité,  fort  contestable,  de  son  propre 

|1)  Une  des  chansons  de  Robespierre  se  trouve  dans 
ses  OEuvres  publiées  par  Ldponneraye  ;  l'autre  dans 
%ei  3fémoires  (apocryphes);  Paris,  18S0;  elles  ont  été 
recueillies,  mais  la  seconde  incomplètement,  dans  un 
opuscule  de  M.  Arthur  Dinaux,  intitulé  la  Société  des 
Jiosatl  (TArras  ;  18J0,  ln-8». 


discours  ;  il  terminait  par  ces  lignes  d'une  in- 
dulgence assez  dédaigneuse  :  «  On  en  concevra 
encore  plus  d'espérances ,  disait-il ,  quand  on 
saura  que  l'auteur,  voué  à  la  profession  d'avocat, 
qui  convient  si  bien  à  un  si  bon  esprit,  plaidait 
sa  première  cause  dans  le  temps  où  il  écrivait 
ce  discours,  et  qu'il  n'a  jamais  vécu  à  Paris,  où 
le  commerce  des  lettres  développe  le  talent  et 
perfectionne  le  goût.  »  Plus  tard  Lacretelle  s'é- 
tonnait naïvement  que  le  tout-puissant  conven- 
tionnel ne  lui  eût  pas  fait  payer  de  la  vie  cette 
victoire,  et  il  aurait  pu  ajouter,  cet  article. 

Robespierre  concourut  encore  pour  l'éloge  de 
Gresset  proposé  par  TAcadémied' Amiens  (1785)  ; 
mais  cette  fois  il  n'obtint  qu'une  mention  hono- 
rable. Cet  élogeesi  écrit  dans  le  style  du  temps , 
à  la  fois  emphatique  et  banal,  mais  il  n'est  pas 
plus  mauvais  que  les  nombreux  discours  acadé- 
miques qui  se  produisaient  alors;  on  y  remarque 
une  vive  attaque  contre  les  écrivains  impies  et 
immoraux,  c'est-à-dire  contre  Voltaire  et  son 
école.  «  Mais  au  milieu  de  ces  funestes  désordres, 
ajoute-t-il,  c'était  un  grand  spectacle  de  voir 
l'un  des  plus  beaux  génies  dont  le  siècle  s'ho- 
nore, venger  la  religion  et  la  vertu  par  son  cou- 
rage à  suivre  leurs  augustes  lois,  et  les  défendre, 
pour  ainsi  dire  par  l'ascendant  de  son  exemple, 
contre  l'attaque  de  tant  de  plumes  auda- 
cieuses. »  On  voit  que  le  jeune  avocat  d'Arras 
tenait  encore  à  la  religion,  ou  que  s'il  s'éloignait 
des  prêtres,  ses  protecteurs  et  ses  maîtres,  c'é- 
tait pour  se  donner  à  Rousseau,  et  non  à  Voltaire 
et  aux  encyclopédistes.  Comme  il  était  d'un  ca- 
ractère susceptible,  il  se  montra  sensible  an  ju- 
gement peu  favorable  des  académiciens  d'Amiens. 
Son  ami  Fosseux  lui  adressa  une  épltre  à  ce  su- 
jet ;  il  l'exhorta  à  ne  pas  souffrir  que 

cette  modestie, 
La  compagne  fidèle  et  le  sceau  du  gcnle, 

étendit  un  voile  sur  son  mérite  : 

Ne  va  pas   cependant  Touloir   priver  ta  tète 
Des  lauriers  Immortels  que  la  gloire  t'apprête. 

Continuant  sur  ce  ton,  il  lui  prédit  des  «  destins 
glorieux  »,  et  termine  ses  vers  par  ce  triple  com- 
pliment : 

Appui  des  roalbeureux,  vengeur  de  llnnocenee. 
Tu  vis  pour  la  vertu,   pour  la  douce  amitié. 

Les  vers  ne  sont  pas  bons,  mais  ils  prouvent 
que  Robespierre,  alors  âgé  de  vingt-sept  ans,  a^iit 
déjà  des  admirateurs  et  qu'il  tenait  une  place 
distinguée  dans  l'estime  de  ses  concitoyens. 

Robespierre  était  donc  déjà  bien  connu  dans 
la  province  d'Artois  lorsque  les  conselUers  de 
Louis  XVI,  comme  suprême  ressource  contre 
l'épuisement  des  finances,  la  faiblesse  da  gou- 
vernement, l'impuissance  de  l'administration,  et 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'opinion  pu- 
blique, songèrent  à  la  convocation  des  états  fj^ 
néraux.  Il  n'existait  aucune  règle  fixe  et  posi- 
tive sur  la  composition  du  corps  électoral  et 
sur  les  formes  de  l'élection  des  députés  aux  ai* 
ciens  états.  Le  gouvernement  ordonna  des  recho^ 


^^Htt  dans  In  greffe  el  iaas  lu  Archives,  et  pro- 
^^Kioa  mime  <le3  travaux  individuels  sur  oeltu 
Hktdère  (  déctaratioii  tlu  b  juillet  l7fiB  ).  Ou  avait 
^^M  à»  croire  que  daas  lee  pays  il'ét3i!>  (  oomme 
l'Artois }  les  élections  se  renient  il'aiirès  les  cou- 
tumes proiiociales,  trte-di verses  al  souvent  con- 
tradir^unres.  Les  élats  ou  la  nation  it'Arras  était 
twnslilu^e  àe  minière  à  placer  tuuiK  Ib  puissance 
l'ieclorale  auv  mains  du  clergé  et  du  la  iioUesse. 
RolieE|Heri  e ,  quoique  ancien  protégé  du  clergi-, 
-'êlevaaïecvéliémenca  contre  cet  état  Je  choses, 
<^t  publia  un  mémoire  sur  la  aécessitéde  reibr' 
nier  les  êlats  d'Artois  (I78B).  Ce  travail  devint 
sans  objet,  un  rtglement  géoi^rnl  sur  les  élcc- 
tioosBianieiéproinulKuéle  ISjanvier  1789.  Vers 
le  nAme  temps ,  plaidant  la  cause  d'un  déserteur 
amnistié  qui  avût  éledéteDO  pendant  douieauK 
dans  une  prison,  en  vertu  de  lettre  de  cachet,  il 
:('£lera  avec  une  indignation  éloquente  wnire  le 
(louvoir  arbitraire.  Mais  il  n'Étendait  pas  sa  co- 
lère patriotique  jusqu'au  roi;  an  contraire,  il  le 
situait  comme  le  lutur  restaurateur  de  la  liberté, 
et  il  n'unissait  dans  ses  éloges  le  comte  de  Pro- 
\enee,  président  du  bureau  des  notables,  qui 
aiail  demandé  la  double  représentation  du  tiers, 
il  d*Espteménil,  un  des  plus  fougueux  parlc- 
iiivnlaires.  Ces  témoignages  que  clonnait  Ro- 
(■rqiicrre  de  ses  sentiments  et  de  ses  latents 
lui  valurent  les  suffrages  de  ies  compatriotes.  Il 
fut  un  des  seize  représeolanta  de  la  ptovince 
d'Artuis  Bu^  états  généraux.  On  raconte  qu'il 
était  alors  û  pauvre,  que  pour  fnire  le  voyngn 
il'Amg  i  Paris  n  fut  forcé  d'emprunter  dix 
louïs  et  unn  malle;  on  s'est  plu  i  compter  ce 
que  contenait  celte  malle,  oii  l'on  trouvait  entre 
autres  chose» ,  •  si\  chemises ,  six  cols ,  six 
moitclioirs  de  poche,  dont  la  plus  grande  partie 
*n  bon  étal  a.Onaur^t  pu  remarquer  aussi  qu'i 
1  mort  il  n'était  p^i»  lieaucoiip 
■t  que  pour  sa  fortune  privée  il 
(.'wail  peu  servi  d'élre  le  premier  personnage 

Éi étals  généraux,  convoqué» pour  constituer 

is  l'autorité  royale,  mais  destinés  à 

ir  sans  rieo  construire,  de  manière 

ant  à  préparer   la  place  pour  les  oons- 

is  TuturEs,  se  réimirenl  ï   Versailles  le 

I  17tg.Cftle  assemblée  contenait  beaucoup 

Bide  laleoi.  mais  fort  pou  qui  eussent  des 

)l««,  el  n'ra  avait  pas  un  qui  eûtqaet- 

•e  politique.  Robespierre,  quoi  qu'un 

k  dit.  s'était  pas  8U.i)e£S(iua  de  la  moyenne 

I   mliigues.  Il  était   plutôt  au-dessus;  il 

I  démocratiques,  emprimlées  au  Contrat 

^îôcîal  de  Roiisaeau,  n'étaient  guère  sensées,  mais 
j''>  n'étaient  pas  plus  inapplicables  que  les 
.  '■■?s,  en  apparcDce  beaucoup  plus  sages,  de  Ha- 
."uriet  de  Mounier.  Presque  tous  les  bïslorientt 
l'accordent  k  dire  que  Robespierre  i  ses  débuts 
lui  t>eu  remarqué,  que  l'ansemblêe  accueillit  ses 
premiers   discours  par  des  risées;  on  prétend 
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même  que  ces  marques  i)e  mi]prii  aigrirent  sun 
caractère,  vain  et  jaloux,  et  le  préparèrent  k  son 
râle  sanglant  de  proscripteur  ;  ce  sont  des  asaor- 
lioDE  gratuites.  Rohespierrcélsît  depetitelaillf, 
il  avait  une  ligure  sans  agrément  et  sans  di- 
gnité, une  voix  sans  force  et  sans  étendue;  ce- 
pendant, malgré  tous  ces  désavantages,  un  mois  à 
peine  s'élalt  écoulé  depuis  la  réunion  des  étalu 
que  déjà  le  petit  avocat  d'Arras  avnit  oltiro  l'at- 
tention d'une  assemblée  qui  comptait  parmi  se^ 
membres  Mirabeau,  Ramave,  el  t<int  d'autres 
orateurs.  Cn  écrivain  froidement  impartial,  el 
d'ailleurs  ttoslile  à  Bobe.4pierre ,  l^Aîenne  Du- 
mont,  raconte  ainsi   son  début  aux  étals  géoé- 


pramière  occuion  où 
1  l'un  ilisCingua  un  homme  qui  depuis  s'est  ïcqnta 
j  une  célébrité  talalH.  Le  clergé,  voulant  Cftajer 
I  d'obtenir  par  surprise  une  réunion  des  ordrca,  ile- 
putaaux  cuiiimunea  l'archevêque  d'Aii,qul  nt  un 
discours  pathétique  sur  lea  malheurs  du  peuple  et 
ta  misère  des  campagnes  ;  il  produisit  un  morceau 
de  pilD  ninr  que  des  animaux  auraient  pu  dédai- 
gner, et  auquetles  pauvres  étaient  réduils:  il  In- 
vlla  tesGonuDDoeaïenvaj'crqueliiuifS  dépuLéï  pour 
conférer  avec  ceux  du  clergé  et  de  la  n(riilesHiHir 
les  moirens  d'adouirlr  le  sort  des  indigents.  Les 
comoiunea,  qui  vonlaienl  (tarder  leur  Immotiililé, 
■enllreul  le  iMége,  et  n'osaient  pa»  rejeter  ouiertc- 
meiit  une  proposition  dont  le  retui  pouvait  In  com- 
pniRietu^  aux  yeux  de  la  multitude.  Un  dépulé 
prit  la  parole,  et  rrnckérit  sur  les  senlimeDli  du 
prélat  en  faveur  de  la  claise  Uidigente;  mah  iljela 

•  Allez ,  dit-il  i  l'archevêque,  et  dites  1  vos  col- 
lé^iiea  que  s'ils  ont  tant  d'Impatience  i  soulager  le 
peuple,  itaviennent  se  joindre  dans  cette  salle  aux 
imii  du  peuple  1  dites-leur  de  ne  plus  relarder  nos 
opérations  par  des  délais  attectés;  dites-leur  de  ne 
plu>  employer  de  petits  moyens  pour  noua  faire 
abandonner  les  résolutions  que  nom  aïoni  prises, 
'   on  ptulAt,  ministres  de  la    religion,  disuca  ïmi- 

enluiire,  i  cet  éclat  qui  blesse  llndigence  :  reprenei 
t»  modestie  de  voire  origine  i  renvoyé»  ces  laquais 
uTAuedleux  qui  vousescortent  ;  veddei  c«aé<|olpitges 
superlies,  et  convarlisiei  ce  vil  superlln  en  allnienti 
pour  les  pauvres.!  A  ce discoun, iml  entrait it  bien 
(tans  le.<  pastluna  du  moment,  il  se  Ht  non  pas  un 
applaudissemanl,  qui  aurait  été  one  bravade,  maïs 
un  murmure  confus,  beaucoup  plus  Datleur.  Ou 
deraandiiit  partout  quel  était  l'orateur;  il  n'était 
pas  connu,  et  ce  ne  fui  qu'après  quelques  moments 
de  recherotio  qu'on  lit  circuler  dans  la  salle  et  les 
galeries  un  nom  qui  tnHs  ans  aprêa  Faisait  Irera- 
bler  toute  la  France  i  Hobespîcm.  ■ 

Ce  début  de  Bubcspicrri;,  quoi  qu'on  pense  du 
fond  des  sentiments,  élait  énergique  et  plein  d'a- 
proposi  plusieurs  fois  encore,  dans  les  premiers 
mois  del'Assemblée  il  prit  la  parole,  et  s'ex- 
prima toujours  (l'une  manière  remarquable.  Son 
extérieur,  sans  avmr  riendimposant,  était  de 
ceux  qui  altirent  fortement  l'attention;  il  est  cu- 
rieux de  recueillir  les  tèmoignagen  de  la  pte- 
mière  impression  qu'il  produisit;  mais  sans  ou- 
blier que  ces  témoignages  sont  ré  trospeetirs.  <c  II 
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avait  un  aspect  sinistre,  dit  Dumont,  il  ne  re- 
gardait point  en  face,  il  avait  dans  les  yeux  un 
clignotement  continuel  et  pénible....  Je  le  pressai 
de  prendre  la  parole  :  il  me  dit  qu'il  avait  une 
timidité  d'enfant,  qu'il  tremblait  toujours  en 
8*approcbant  de  la  tribune.  »  «  J'ai  causé  une 
fois  avec  lui  chez  mon  père,  en  1789,  dit  M<nede 
Staël,  lorsqu'on  ne  le  connaissait  que  comm6  un 
avocat  ,de  l'Artois,  très- exagéré  dan&  ses  prin- 
cipes démocratiques.  Se^  traits  étaient  ignobles, 
son  teint  pâle,  ses  veines  d'une  couleur  verte; 
il  soutenait  les  thèses  les  plus  absurdes  avec  un 
sang-froid  qui  avait  l'air  de  la  conviction  :  je 
croirais  assez  que  dans  les  commencements  de 
la  révolution  il  avait  adopté  de  bonne  foi  sur  l'é- 
galité des  fortunes,  aussi  bien  que  sur  celle  des 
rangs,  de  certaines  idées  attra|)ées  dans  ses  lec- 
tures, et  dont  son  caractère  envieux  et  méchant 
s'armait  à  plaisir.  »  En  jugeant  si  durement  le 
représentant  de  89,  Mme  de  Staël  pensait  k 
rbomme  d'État  de  93;  mais  son  témoignage 
D*eB  est  pas  moins  important  à  reeaeiUir  ;  ea  le 
combisant  arec  celui  de  Dnmoiit,  on  vo^t  qne 
dès  99  Robespierre  avait  des  idées  démocra- 
tiques très-avancées,  que  ces  idées,  empruntées 
à  Rousseau,  étaient  plutôt  sociales  que  politiques, 
et  ea  même  temps  qu'il  éprouvait  beaucoup 
d'embarras  à  les  exprimer  à  la  tribuue.  Ce  mé- 
lange de  bardi«sse  et  de  timidité,  ces  aspirations 
ntopique:^  et  cette  alMence  de  vues  pratiques 
expliquent  sa  conduite  dans  les  premittrs  temps 
de  la  révolution.  An  Heu  de  mettre  résolument 
la  main  à  l'œuvre,  il  suivit  d'un  regard  défiant 
l'œuvre  des  autres ,  ne  trouvant  jamais  qu'ils 
fissent  assez,  même  lorsqu'ils  agissaient  dans  le 
sens  de  ses  idées.  Ainsi,  dès  le  24  mai  178911 
80opçon»att  plusieurs  de  ses  collègues,  Malooet, 
Targel,  Movoier,  Mirabeau,  de  défection.  Sa  dé- 
fiance le  tint  en  dehora  des  partis ,  et  cet  isole- 
ment fit  sa  force,  car  il  l'empêcha  de  s'user 
comme  les  plus  célèbres  de  ses  collègues.  Ceux- 
ci  en  effet,  si  on  ne  tient  pas  conckpte  du  côté 
droit,  plus  ou  moins  réactionnaire,  aspiraient  à 
réformer  la  monarchie  sans  la  reoverser;  ils 
croyaient  pouvoir  fonder  un  gouvernement  libre 
dans  des  conditions  assez  semblables  à  celles  du 
gouvernement  angTars;  or,  fexcessîvc  faiblesse 
du  roi,rextrême  inexpérience  politique  de  toutes 
les  classes  de  la  nation,  Tétourderie  de  la  no- 
biesse,la  médiocrité  du  clergé,  les  rancunes  inin- 
tellif^ntes  de  la  bourgeoisie»  l'impaticAce  du 
peuple,  qui  attendaitdela  révolotion  un  bien-être 
immédiate!  n'en  recueillait  qu'une  aggravation  de 
souffrances,  enfin  ce  tumultueux  mouvement  des 
esprits,  qui,  n'uyantjamaisenfaitdeliberté  prati- 
qué le  possible,  s'élançaient  vers  l'impossible  avec 
un  élan  irrésistible,  tous  ces  désirs ,  toutes  ces 
passions,  apportaient  des  obstacles  invincibles  à 
tout  établissement  politique  ;  aussi  les  hommes 
qui  avec  des  nuances  très  distinctes,  et  souvent 
hostiles,  mais  avec  un  but  commun ,  Malouet , 
Mounier,  Mirabeau ,  les  Lameth,  Barnave ,  tea- 


f  èrent  cette  tâche,  s'y  usèrent  sans  résultat  Ro- 
bespierre comprit  instinctivement  que  la  tàehe 
était  impossible.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  systéina* 
tiqoement hostile  à  la  monarchie;  il  pensa  même 
longtemps  que  cette  forme  de  gouvemeroent 
était  celle  qui  convenait  le  mieux  à  la  France, 
mais,  république  ou  monarchie,  il  pensa  aussi 
que  le  nouveau  gouvernement  ne  pouvait  se 
fonder  qu'à  la  condition  de  régénérer  la  France, 
d'abolir  la  noblesse  et  le  clergé  en  tant  que 
classes  politiques,  de  conférer  à  tous  les  citoyens, 
saftH  aucun  égard  à  la  fortwne,  la  plénitude  des 
droits  politiques,  de  fôire  pénétrer  partout  les 
principes  et  les  pratiques  de  la  morale  sociale, 
ce  qu'il  appelait  la  vertu,  enfin  de  favoriser  inais 
non  d'imposer  une  répartition  plus  égale  do 
bien^tre  entre  tous  les  hakntants  d»  pays.  Telles 
étaient  les  idées  do  jeune  avocat  d'Arras  dans 
leur  généralité;  car  pour  les  faire  connaUre  en 
détail  il  faudrait  analyser  tous  ses  discours  de 
cette  époque;  oo  ne  saurait  dire  qu'il  les  re- 
gardât coninte  faciles  à  réaliser,  il  s'exagérait 
plutôt,  s'il  est  possible,  la  difficulté  de  leur  réa- 
lisation. Son  humeur  soupçonneuse,  son  carac- 
tère timide  lui  montraicDl  entre  la  nation  et  le 
bonlieur  qu'il  rêvait  pour  elle  une  lig^ie  de 
tyrans  et  de  fripons  quHl  désespérait  de  vaincre. 
Sans  doute  il  n'eut  pas  toujours  tort  dans  ses 
sombres  dt^fiauces;  les  forces  hostiles  à  la  révo- 
lution étaient  très:redoutables,  et  parurent  sou- 
vent sur  le  point  de  triompher;  ce  n'en  était  pas 
moins  une  triste  disposition  chez  un  homme 
d'État  que  de  toujours  soupçonner  et  de  dénoncer 
au  lieu  d'agir  avec  résolution  et  frandiise.  Tan- 
dis que  les  hommes  les  pins  éminents  de  l'As- 
semblée» après  avoir  tous  plus  ou  moins  poussé 
au  mouvement  démocratique ,  essayèrent  à  aa 
certain  moment  de  l'arrêter  et  suceorobèrent 
à  la  peine,  Robespierre  sembla  exempt  d'amfai- 
tioA,  parce  qu*il  était  trop  timide  pour  recher- 
cher la  respoosatHlité  du  pouvoir  ;  il  parut  le 
constant  ami  du  peuple,  parce  qu'il  attaqua  tous 
les  pouvoirs  établis  ou  qui  cherchaient  k  s'éta- 
bUr  ;  enfin  y  il  mérita  le  surnom  à'incorrupUiUe 
parce  qu'il  était  en  effet  au-dessus  des  teiita- 
tioos  de  Targient  Ses  besoins  étaient  modestes, 
ses  habitudes  convenables.  Ses  ennemis  préten- 
daient qu'il  était  sage  par  raison  de  santé  et  peur 
ne  pas  développer  en  lui  la  plithisie,  qui  Mi 
héréditaire  daus  sa  Camille  ;  mais  quelle  ^n'ei 
fût  la  cause  il  donnait  l'exemple  des  bonnes moiurs 
à  une  époque  très-relâchée,  et  cette  conduite 
était  d'un  excellent  effet  chez  on  prédicateiur  de 
vertu. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  Robespierre  à  tra- 
vers tous  ses  discours  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, où  il  parla  plus  souvent  et  avec  plus  de 
succès  qu'on  ne  l'a  dit.  Dans  les  six  dernien 
mois  de  1789  il  prit  la  parole  une  trentaine  de 
fois  ;  dans  l'année  1790  on  compte  de  lui  pfais 
de  quatre-vingts  discours  ;  et  plus  de  soixante 
de  ianvier  à  octobre  179  K  Ces  discours  sont 
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Tofn  d'exprimer  loole  fon  actÏTiM  parlementaire,   j  de  eause   (mal  1791).  L'Assemblée,  après  un 
a   faul  ï  joinrfre  ceux  qui!  prononça  au  célibre  j  dÎRwnirs   r^hL^inenl    de   Robespierre,   dWara 


club  Al»  jacobins.  A  rAsaembiée  II  (r 
de  uurlradideurs ;tl n'avait  nilefioOl  ni  telaicnl 
d'une  disciissiunprécise;  il  aimait  mieux  le  club 
des  Jacobins,  ob  il  ne  trouvait  pas  eneure  d'ad- 
*ers»irea.  Il  est  vrai  qu'il  y  rencontra  d'abord 
des  BDpi<rieurs;  il  n'eat  Irnu  qu'a  Mirabesn 
d'otciiper  la  première  place  dans  cette  asso- 
datïoD,  mais  il  en  (lé'laii;nail  trop  les  membres 
pour  se  donner  la  peine  de  les  comliiire;  Da- 
port,  les  Lamelh,  Barnava,  ne  1rs  dtdaigiMfenl 
pas,  maisilsïoularent  s'en  faire  des  fnslnmienla, 
et  leur  politique  égoîsle,  ipii  ne  pMiTait  éehap|ter 
longtemps  i  ime  Hcte  orgueilleuse  et  défianie 
(les  Jatobins  priient  tr^-TÎte  le  caractère 
d'une  st-cle),  devait  blentùt  leur  41er  Intte  in- 
Bueace.  Robespierre,  scirtafre  pkilûl  qu'lioraine 
politique,  sans  idées  pratiqoes  et  «ans  but  rnv 
tnédial,   leur  cenTenait  mieui  et  ne  leur  était 


pas 


blée,  de  lanlre 
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eilraordinaire,  qoi  finit  par  deïenir  une  véri- 
lïbla  dictature  ;  e(  comme,  an  mllieo  de  la  dé- 
soriviniBation  générale,  les  Jacobins  étaient  for- 
tement oi^amaés,  ils  se  rcnilirent  rcdoutablei; 
h  toutes  Its  opinions  et  à  tous  les  partis.  L'AS' 
gemlrtéc  dut  compter  aïec  eun  ;  et  quand  elle 
easHya  de  leur  rt'sisler,  il  élaïl  déjà  trop  lard 
pour  une  Futte  efRcace.  Dans  ce  cpmhal,  i|ui 
s'engagea  en  1T9I,  après  la  mari  de  MïrabeBD, 
on  vil  d'un  fMé  les  umstitiiltonnels  de  09, 
servis  par  l'aMendan^  de  l.alayelte  sar  la  boor- 
geoisie  et  par  l'influence  de  Barnavu  sur  l'Assem- 
blée,  de  l'anlre  le  parti  jarobin  conduit  parRo- 
terre  et  Pélicn.  Le»  rojalisl**,  qoi  par  lenr 
■  AU  leur  neutralité  auraient  donné  la 
1  consHIutiennels,  ne  clierchèrent 
tr  le  «lebat  et  i  détruire  les  den\ 
I  Tun  par  faalre.  Lorsque  la  rupture 
éclata  parmi  1rs  membres  du  cfllé  gauche,  f  us- 
quc-li  fëimis  contre  Is  rnyaiité  et  les  ordres  pri- 
vilèges, Tojci  quelle  étaïl  la  position  de  Robes- 
pierre. Tout  en  étsnt  un  de*  ad^er^ai^B3  les 
plus  prononcés  des  privilé^Ks,  il  ne  s'était  as- 
socié aux  eirorlB  d'aucun  «ronpe  de  l'Assemblée. 
Le  31  octobre  1786,  lorsque  i  la  suite  de  l'assas- 
sinat âa  boolMiger  Françuis,  oa  proposa  la  loi 
martiale,  il  avait  dépai^é  les  meneurs  de  la 
ganclie  en  t'opposanl  h  cette  loi;  le  29  juillet 
l7Bo,  au  contraire,  il  m  sépara  de  la  gauche 
pour  repousser  une  propontioD  de  Mirabeau 
InntstrI  a  faire  diielarer  le  prince  de  Coudé 
traître  â  la  pairie.  Lora  des  débats  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé  ,  il  propOBS  une  aug' 
mentation  île  traitement  pour  les  vieut  ecclé- 
ttatliqneB,  et  en  général,  pendant  tonte  la  ConS' 
tituante,  il  montra  beauconp  de  lèle  pour  les 
inl<!i«ls  du  bas  clergé.  La  question  de  la  ré& 
lecliundea  membres  de  laConstitnaale  A  la  pro- 
rtiaine  Assemblée  législative,  utile  des  colonies. 
If  inirrnt  en  opposition  directe  avec  les  cbefs 
de  la  gauche;    itr  le  premier  point  il  obtint  gain 


qu'aucun  de  ses  membres  ne  pourrait  Tair 
partie  de  la  Législative  ;  c'était  déclarer  que 
pour  entrer  dans  celte  nouvelle  assemblée, 
chargée  de  ta  mission  si  délicate  de  taire  mar- 
cher la  conslilnlion.  il  Tallait  avant  tout  complè- 
tement manqner  d'expérience  politique-  Cetlo 
décision  singulière  était  dans  l'esprit  do  lemps. 
Robetpierro  n'en  piévejait  probablement  pas 
toutes  les  conséquences  i  il  se  détiait  des  me- 
neurs de  l'Assemblée,  et  trouvait  hsbîitt  de  lus 
exclure  pour  quelque  temps  de  la  vie  politique. 
Vers  la  Hd  du  mois  de  mai  il  se  joignit  a  un  de  ses 
nouveaux  nd-versalrej,  DuporI,  peur  demamlei 
l'abolilion  de  la  peine  de  mort  (30  mai  i79l). 
Son  liisconrs  éloquent,  et  empreint  d'une  incoii- 
leslable  sincérité,  n'entraîna  puml  l'adliésion  de 
l'Assemblée.  La  peine  de  mort  resta  inscrite  dans 
notre  codepéndl,  el  l'on  sait  que  Robespierre 
hiî-même  en  usa  rarement  deux  ans  plus  lord. 

La  fuite  du  roi  (  St  Jain  t7M  )  amena  la  nip- 
tnre  ouverte  entre  Iw  eooslilutionnels  et  les 
jacoMnit.  Robeipierre  fut  lerrîtlé  d«  cette  Tuile, 
derrière  laquelle  son  imagination  lui  faisait 
apercevoir  les  complots  les  plus  eirrajanta.  Le 
2i  an  noir,  aux  Jacobins,  il  déaonça  le  roi,  ses 
complices  couronnés.  l'émigratioD,  lesconlre-ré- 
volufionnaires  rie  l'ialérieur,  les  mtnislres, 
l'Asserahlëe.  Comme  il  avait  déjà  l'Iiabiiiide  de 
mettre  sa  personne  en  avant  et  de  mêler  ses 
périls,  plus  on  moins  réels,  aux  périls  du  pays, 
il  ne  manqua  pao  en  «  déclarant  la  nalw»  perduu 
à  moins  d'un  miracle»,  eten  •<  accaaani  la  pres- 
que aniversalité  de  ses  confrères  «,  d'sjouler  : 
>  Je  sais  que  j'aîRoiserontremoi  mille  poignards, 
mais  Et  dans  les  commencements  de  la  révolu- 
tion, lorsque  j'étais  i  peine  aperçu  dans  l'As- 
semblée ttaticoale,  si  lorsque  je  n'élaia  vu  que 
de  ma  conscience,  )'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie 
à  la  vérité,  aujourd'hui  que  les  suffrages  de  me.'< 
concitoyens  m'ont  bien  payé  de  ce  sacrifice,  je 
recevrai  presque  comme  un  bienfait  one  nrart 
qui  m'enipéchera  d'être  lémoiu  de  maux  que  je 
vois  inévilables.  u  On  a  Ib  comnie  le  résuiné  de 
toute  la  future  éloquence  de  Robesiûerre  ;  on  le 
voit  dans  tonte  circonstance  critique  s'annoncer 
comme  un  martyr  ri'signé  qne  les  Iripons  el  les 
scélérats  vont  immoler  pour  le  punir  d'avoir 
trop  aime  le  peuple.  Celle  éloquetce  larmuranle 
et  meurtrière,  ce  cruel  mélange  de  peur  et  de 
cn1ère,de  lamentations  et  ite  dénonciations, 
manqoa  rarement  son  vITet.  Dans  la  circons- 
tance présente  les  Jacobins  furent  émus  A  l'idée 
des  mille  poignarda  aiguisés  contre  un  si  bon  pa- 
triote. Son  ancien  lauiaraile  de  collège,  le  plus 
dévoué,  le  plue  spirituel  et  le  plus  étourdi  de  ses 
amis,  Camille  Dermoulins ,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  s'écria  :■  Nous  mourrons  tous  avant  Ira.  <• 
Tous  lexJacolnns  répélèreal  le  serment.  (Emilie 
Desmouiins  en  eflet  mourut  avant  Robespierre, 

Louis  XVI  fut  arrêté  et  ramené  à  Paris.  La^ 


407 


ROBESPIERRE 


408 


constitutionnels ,  que  sa  fuite  avait  mis  dans  le 
plus  grand  danger,  cherchèrent  à  tirer  profit  de 
cette  tentative  avortée  pour  s'assurer  du  gou- 
yerncment.  Comme  il  arrive  toujours,  la  respon- 
sabilité du  pouvoir  les  rendit  conservateurs,  et 
dès  lors  la  monarchie  avec  la  constitution  de  91 
n'eut  pas  de  défenseurs  plus  résolus.  Les  dif- 
férents partis  qui,  pour  des.  motifs  très-divers, 
repoussaient  la  royauté  de  Louis  XVI,  s'exas* 
pérèrent  de  voir  que  Tordre  tendait  à  se  réta- 
blir, et  mirent  en  avant  le  mot  de  république. 
Robespierre  détestait  les  constitutionnels,  mais 
il  se  déliait  de  leurs  adversaires  ;  il  garda  donc 
entre  eux  une  sorte  de  neutralité,  de  manière 
cependant  à  ne  pas  compromettre  sa  popularité. 
Le  13  juillet  il  déclara,  aux  Jacobins,  qu'il  n'é- 
iait  ni  monarchiste  ni  républicain ,  et  se  mon- 
tra favorable  à  la  constitution.  Cette  réserve  était 
inspirée  par  la  crainte  au  moins  autant  que  par 
la  conviction,  carie  parti  constitutionnel,  poussé 
à  bout,  allait  prendre  l'offensive.  Le  16  juillet, 
à  propos  de  la  pétition  de  Laclos,  qui  demandait 
la  déchéance  de  Louis  XVI,  les  Lameth,  Du- 
port,  Barnave  et  leurs  amis  abandonnèrent  les 
Jacobins,  et  formèrent  le  club  des  Feuillants. 
Le  17  juillet  Bailly  et  Lafayette  dispersèrent  par 
la  force  les  citoyens  qui  s'étaient  rendus  au 
Champ  de  Mars  pour  signer  la  pétition  contre  la 
royauté.  Cette  répression,  qui  atteignit  malheu- 
reusement plus  de  curieux  inoffensifs  que  de  vé- 
ritables factieux,  consterna  Robespierre.  M*"' Ro- 
land, alors  son  amie  politique,  assure  qu'elle 
(l'avait  jamais  vu  un  homme  aussi  effrayé.  Il 
n*osa  pas  rentrer  dans  son  appartement  au  Ma- 
rais, et  accepta  rhospitalité  que  lui  offrit  un 
riche  artisan  nommé  Duplay,  qui  demeurait  dans 
la  rue  Saint-Honoré.  Dès  lors  commença  entre 
lui  et  la  famille  Duplay  une  intimité  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie.  Excepté  pendant  quelques  mois,  à 
la  fin  de  1791,  il  ne  quitta  plus  la  maison  du  me- 
nuisier, située  près  de  l'Assemblée  et  des  Jaco- 
bins. Les  événements  du  Champ  de  Mars  donnè- 
rent au  parti  constitutionnel  un  ascendant  qui  fut 
inutile,  pour  deux  motifs  :  la  loi  qui  interdisait 
la  réélection  des  membres  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, l'opposition  du  parti  royaliste,  qui  ai- 
mait mieux  les  factieux  que  les  constitutionnels, 
dans  la  pensée  que  la  domination  des  premiers 
serait  passagère  et  par  ses  excès  mêmes  ramè- 
nerait le  peuple  à  l'autorité  royale.  Le  30  sep- 
tembre 1791  l'Assemblée  constituante  se  sépara, 
laissant  le  pouvoir  à  des  successeurs  impatients 
de  détruire  son  œuvre.  Le  jour  de  la  clôture  de 
l'Assemblée ,  la  multitude  s'empara  de  Robes- 
pierre et  de  Pétion,  les  couronna  de  feuilles  de 
chêne,  et  les  porta  en  triomphe.  Depuis  quel- 
ques mois,  Robespierre  avait  accepté  la  place 
d'accusateur  public  près  le  tribunal  de  Paris  ; 
mais  il  ne  devait  jamais  occuper  activement 
cette  charge,  dont  il  se  démit  en  avril  1792  (1). 

(1).  Les  nouveaux  tribunaux  criminels  (avec  Jurés  )  ne 
forent  installes  qu'ne  février  1792. 


A  la  fin  de  la  Constituante  il  alla  passer  quelque 
temps  dans  sa  ville  natale.  Il  était  de  retour  à 
Paris  en  novembre  1791,  et  le  28  de  ce  mois  il 
reparut  à  la  tiibune  des  Jacobins,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme.  La  situation  politique 
s'était  modifiée  dans  ces  deux  mois.  Le  parti 
royaliste,  désespérant  de  lutter  à  l'intérieur,  se 
précipitait  de  plus  en  plus  vers  l'émigration  ;  le 
faible  Louis  XVI  trouvait  commode  et  croyait 
habile  de  s'annuler,  de  faire  le  mort,  suivant 
l'expression  de    Ch.    Lameth,   persuadé   que 
l'horreur  de  l'anarchie  ramènerait  le  peuple  à  la 
royauté.  Les  Feuillants  avaient  la  majorité  dans 
l'Assemblée  législative,  mais  ils  avaient  contre 
eux  tous  les  autres  partis,  et  dans  l'Assemblée 
même  ils  rencontraient  des  adversaires  fort  re- 
doutables, un  parti  alors  nouveau,  plus  tard 
célèbre   sous  le  nom  de  Girondins,  composé 
d'hommes  de  beaucoup  de  talent  et  de  peu  d'ex- 
périence, de  quelques  honnêtes  gens  médiocres 
et  d'ambitieux  peu  scrupuleux.  Le  véritable  chef 
du  parti,  le  journaliste  Brissot,  n'était  pas  au 
fond  un  malhonnête  homme,  mais  son  extrême 
désir  de  pousser  ses  amis  au  pouvoir  et  d'y 
arriver  lui-même  le  portait  aux  manœuvres  les 
plus  équivoques.  Pour  embarrasser  leurs  ad- 
versaires sans  attaquer  la  constitution,  les  Gi- 
rondins réclamèrent  des  mesures  de   ligueur 
contre  les  prêtres  réfractaires  et  les  émigrés.  Le 
plus  sûr  moyen  d'atteindre  les  émigrés,  c'était 
de  s'en  prendre  aux  puissances  étrangères  qui 
leur  donnaient  asile.  Au  fond  des  lois  contre  l'é- 
migration se  trouvait  la  question  de  guerre  ;  il 
est  vrai  qu'on  aurait  pu  l'y  laisser  longtemps 
encore;  les  Girondins  l'en  tirèrent  brusque- 
ment. Persuadés  que  la  guerre  amènerait  les 
affaires  à  une  crise,  et  que  cette  crise  tournerait 
au  profit  de  leur  parti,  ils  proposèrent  en  dé- 
cembre 1791  de  déclarer  la  guerre  à  l'empereur 
d'Allemagne,  qui  favorisait   sur  le  territoire  de 
l'Empire  des    rassemblements    hostiles  à  la 
France.  Robespierre,    redoutant  la  guerre  par 
la  raison  même  qui  la  faisait  désirer  aux  Gi- 
rondins, voyant  dans  la  victoire  le  triomphe 
d'un  parti  qui  n'était  pas  le  sien ,  et  dans  la 
défaite  la  ruine  de  la  révolution,  sachant  qu'on 
n'était  pas  préparé  aux  hostilités ,  et  qu'un  roi 
qui  regardait  les   étrangers  comme  ses  véri- 
tables protecteurs  ne  les  comlmttrait  jamais  avec 
énergie,  Robespierre  enfin,   comprenant  d'ins- 
tinct que  le  développement  de  la  puissance  mi- 
litaire est  le  fléau  des  États  libres,  se  prononça 
aux  Jacobins  dès  le  18  décembre  1791  contre  la 
déclaration  de  guerre.  Les  Girondins  n'en  pour- 
suivirent pas  moins  leur  projet  avec  obstination, 
et  ils  finirent  par  entraîner  les  Feuillants.  Ro- 
bespierre seul  ne  céda  pas,  et  soutint  son  opi- 
nion peu  populaire,  mais  fort  raisonnable,  avec 
une  véritable  éloquence.  Les  Girondins,  qui  d'a- 
près ses  antécédents  à  l'Assemblée  constituante 
l'avaient  espéré  pour  allié,  furent  exaspérés. 
Guadet  l'accusa  de  superstition  pour  avoir  parlé 


ROBESFIEEEE 
i  b  Providence,  et,  lui  rc|>rocliiinl  d'être  l'i- 
"1e  <1u  pviiple,  il  l'invita  t,  ne  condamner  lui- 
le  à  l'oslracisme,  Briasol,  le  IS  avril  1792. 
''^m'I  c£g  lignes  dans  son  journal  Le  Patriote 
franfats  .■  •  Truis  opinions  partagent  le  public 
Eur  M-  de  Robespierre.  Les  un$  le  croient  Ton, 
les  autres  altribiient  na  conduite  à  une  vanilË 
blessée,  jn  troisième  parti  le  croit  tnlE  en  œuvre 
par  ta  liste  civile.  Nous  ne  crojoot  jamais  è  la 
corroplioa  qu'elle  ne  suit  bien  prouvée...  "Iiraut 
remarquer  qoe  qaoiqae  Robespierre  soutint  une 
opinion  relallvement  impopulaire  il  ne  fut  pas 
abandonné  par  la  presse  révolutionnaire.  Hélwrl 
tt  Manit  le  dérendirent  dans  Ipurs  jonmaux.  Ce 
dernier  lui  donna  un  véritable  c«rlilical  de  mu- 
déralion  ;  parlant  d'one  entrevue  qu'ils  avaient 
eai;  ensemble,  il  termina  aimi  sou  fédl  :  ~  Celle 
eatrevue  rne  conlirmu  dans  l'oiunion  que  j'a- 
vais toujours  eue  de  lui,  qu'il  réunissait  aux 
lumïires  d'un  sagesénateur  l'iolégrilé  d'an  véri- 
table Iramme  de  bien  et  le  zèle  d'un  vrai  pa- 
Iriole.  mais  qu'il  manquait  ('gaiement  et  des 
vues  et  de  l'audace  d'un  homme  d'Ëlat.  ■•  Ro- 
betpîerre,  attaque  peut-être  injuslemeot  par  les 
Girondins,  les  nttaqua  à  son  (our  aux  Jacobins 
«I  dans  son  journal  avec  une  ténacilé  de  baine, 
une  activité  de  délation  et  de  calomnie  infati- 
gables. Celte  polémique,  i[ai  préludait  au  duel  à 
■nort  lie  93,  remplit  les  mois  d'uvnl  et  de  mai. 
La  cliole  du  min<^tère  Roland,  la  rupture  com- 
plète des  Feuillants  et  des  Girondins ,  l'elTet 
manqué  de  la  manirestalioit  du  20  iuin,  la  dé- 
n^arche  de  Lafayetle  le  Î8  amcnèreul  un  mo- 
ment de  réconcillalion  entre  Robespierre  et  les 
Giroailins.  Cependant  il  ne  s'associa  pas  acti- 
vement à  leurs  projels  contre  la  rojaulé.  Il  nl- 
digeait  depuis  avril  1792  un  journal  inlitulë  le 
(f/ftnseur  de  la  conUitution  ;  on  ne  saurait 
'il  reprocher  d'avoir  beaucoup  contribué  îi  ren- 
■r-vr  la  constitution  ([u'il  prétendait  dérendre  ; 
i.iii  quand  la  révolution  du  10  août  fut  accom- 
,  ^le.il  g'elTorça  de  n'en  pas  laisser  le  profit  aux 
Girondins. 

Ceiix-ci,  vainqueurs  au  10  août,  et  plus  com- 
plètement qu'ils  ne  le  dit^iraient,  car  ils  avaient 
voulu  loometlre  la  ruyauié  pIutAI  que  la  dë- 
truire,  seulireul  imraéitiatemenl  qu'ils  allaient 
tire  (lépassés,  el  s'elTurcèrent  de  modérer  le 
tnouvenieot  révolu lionnaire.  Robespierre,  au 
contraire,  par  jalousie  des  Girondins,  ses  rivaux, 
ses  enncTols,  et  maintenant  ses  supérieurs,  s'y 
asioda  pleinement.  Il  se  fit  l'instigateur  et  le 
consdller  du  pouvoir  dictatorial  qui  sous  le  nom 
dr  Commune  régna  sur  Pans  et  prétendit  régner 
-nr  la  France.  Le  IG  août  il  vint  i  la  tète  de  pé- 
'  iinnnaires  demandera  la  barre  de  l'Assemblée 
^.|^tI■tive,  en  termes  d'une  Mde  vîolencL',  que 
■  ioup«bies(c'est-A.dire  les  vaincus  du  lOaoQtJ 
'  ïcnljogéi  souverainement  m  dernier  ressort 
<  lies  commissaires  pris  dans  cbaqiie  section.  ' 
useinblée,  erfrayée,  consentit  en  elTet  âcréer 
.  n-luvesu  tribunal  criminel  (17  août).  Robes-  I 


pierre  appelé  à  en  faire  ]iaTtie  refusa  cette  placu 
secondaire,  et  continua  de  siéger  au  conseil  gé- 
néral de  la  commune.  Bienlût  le  nouveau  tribu- 
nal ne  surfit  plus  au^  fureurs  du  peuple,  que 
l'invasion  étrangère  et  les  Toiles  menaces  de  l'ê- 
mîgra bon  jetaient  dans  une  sorte  de  frénésie;  il 
ne  autlit  plus  surtout  aux  principaux  meneurs, 
qui ,  pour  s'assurer  l'iniluence  sur  les  élections, 
voulaient  terrifier  les  rojallsti^s  el  les  Girondins. 
Un  comité  rlmlai  dans  ta  Commune  pR'para  le 
massacre  des  prisouuiers,  qui  s'exécuta  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  Rien  ne  prouve 
que  Robespierre  ail  pris  une  part  directe  an 
massacre,  mais  il  est  certain  qu'il  ne  le  dtisap- 
prouva  point.  Il  le  jugea  nécessaire,  et  son  es- 
prit, faussé  par  ses  propres  passions  et  par  la 
violcncG  des  événemenis,  s'babiluait  à  regarder 
comme  juste  tout  ce  qu'il  croyait  néces^ire  au 
salut  de  ta  révolution. 

Les  massacres  de  septembre  eurent  à  Paris 
l'effet  attendu  sur  les  élecUona.  Tous  les  repré- 
sentants de  cette  ville,  excepté  Dussaulx,  furent 
pris  dans  le  parti  jacobin,  et  Robespierre,  nommé 
le  5  septembre,  au  milieu  des  massacres,  figura 
en  tële  de  la  députaliun.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
dans  les  déparlemeuls,  qui  refusiirent  de  suivre 
l'exemple  de  la  Commune  de  Pariset  envoyèrent 
à  la  Convention  des  représentants  en  grande 
partie  modérés  et  disposés  à  recevoir  l'impulsion 
desGirondins.Ceux-c!,<(Ui  avaient  vu  leur  pouvoir 
annulé  el  leur  vie  menacée  par  l'avénemenl  de 
lit  Commune  el  leâ  massacres  de  septembre, 
étaient  décidés  à  briser  cette  autorité  diclalo- 
rialeel  à  en  frapper  le  chef  le  plus  redoutable, 
Robespierre.  Dès  que  la  Convention  fut  réunie 
ils  prirent  l'offensive.  Le  24  septembre  Kersaiiit, 
évoquant  les  récents  niassucres,  rilclama  la  peine 
de  mort  contre  les  assassins  et  •  ceux  qui  pous- 
saient à  l'assassinat  ».  Dans  la  séance  suivante, 
Lasourcc,  fiebecqui,  Barbaroux  rejetèrent  sur 
Robespierre  la  responsabilité  des  massacres,  et 
l'accusèrent  d'avoir  visé  à  la  diclalure.  C'étaient 
la  des  accusations  vagues,  et  dont  la  seconde 
était  bien  prématurée.  Robespierre  les  repoussa 
asseic  facilement.  Dans  cette  discussion,  répon- 
dant à  ceux  qui  l'accusaient  de  flatterie  peuple, 
il  s'écria  :■  On  Halle  Uen  les  tyrans,  mais  la 
collection  do  vingt-cinq  millions  d'Iiommes,  on 
ne  la  (latte  pas  plus  que  la  Divinité.  •  C'était 
dire  que  le  peupleest  Dieu.  Peut-être  le  croyail-il* 

L'dltaquunuinquéedu  S ï  septembre  fut  reprise 
un  mois  plus  lard,  par  l^uvet.  Ce  député  piv- 
noufa  le  19  octobre  contre  Robespierre  un  dis- 
cours ojiil  reproduisait  les  deux  chefs  d'accusa- 
tion mis  en  avant  par  Rebecqui  et  l!arbarDiu,les 
massacres  de  septembre  et  la  dictature.  La  péro- 
raison dece  réquisitoire  Irès-lravaillé,  et  préparé 
de  concert  avec  la  coterie  Roland ,  mais  sans  la 
participation  des  principaux  Girondins,  résume 
tous  les  griefs  de  ce  parti  contre  Robespierre  : 

•  Robespierre,  je  t'aecused'avoîr  longtcmpa  ca- 
lomnié les  plus  pun  palriotci;  je  t'iicciise  il'avoir 
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dloniiûé  let  iDêmea  faammei  dans  I 
BéesdelapreQiLresimjmeaeseiJieniUM,  cr»[-i- 

lilaliln  prMcriplioni  ;  ]e  l'accuse  d'avoir,  au) mt 
qu'il  é<ait  en  toi,  mécanmi  avlU,  persécuté  1«  cc- 
prtfWilanltdeùnilinn,  el  fait  méi-onntllre  Pt  B*l- 
Ur  leuranloiiléije  t'accuse  de  t'étr«  p^rpélnclle- 
Dienl  i>rodiiit  coniine  un  objet  d'klalllrie,  d'avoir 
■ouirerl  que  Jevanl  tul  au  le  dijugoât  citmme  le 


r  fait  entendre 


trlxiie  et  d'etrrd  rawniiibl^  électorale  du  i^T- 
leiDPntde  Paris;  Je  l'accuse,  enfin,  d'atoir  («klem- 
mml  marcliï  au  luiiréine  ponvolr  ;  ce  cini  est  dd- 
monlrect  par  1«  laits  que  j'ai  Indiqiit^  el  par 
toute  ta  conduite,  qui  pour  t'accoser  parlera  piiu 
haut  que  mol.  > 

Ces  griefs  sont  brea  vngaes,  bien  peu  établis  ; 
fis  jusliliaient  i>  liatne  des  Girondios,  mais  ne 
pouvaient  pas  entraîner  laconvicliun  d'uoe  a»' 
semblée  qu'intimidait  II  popularité  de  i'accnsé. 
Celle  nouvelle  attaque  eut  le  inénie  sort  que  la 
première.  Robespierre  demanda  une  aeinaine 
pour  préparer  sa  réponse.  Ce  déhii  donna  aux 
Jacobins  le  leiops  d'-iitir  sur  les  députés  hési- 
tants. Aussi  lorsque  Robespierre  vint  lire,  le 
5  novembre,  sa  très-habile  réponse,  moclérée 
dans  la  forme,  au  fund  d'une  amertume  impla- 
oMe  contre  ceux  qui  depiiU  l'ouverture  de  la 
Convention  suspendaient  sur  sa  tète  une  accu- 
sation capitiile,  l'Assemblée  passa  ï  l'ordre  du 
Jour,  de  i'avea  m£uie  des  Girondins.  «  Ils  com- 
mirent une  faute,  dit  très-bien  M.  Mignet,  en 
entamant  l'accusation  et  une  autre  en  ne  la  sou- 
tenant  point  Les  Montagnards  l'emportèrent, 
puisqu'ils  ne  furent  point  vaincus,  et  Robes- 
pierre fut  rapproclié  du  rflle  dont  il  était  encore 
si  éloigné.  On  est  bientfll  en  révolution  ce  qu'oa 
«si  cru  èlre ,  el  le  parti  montagnard  le  prit  pour 
son  cbef.  parce  que  les  Girondina  le  poursui- 
■virentcommelel.  » 

Les  Monlagnards,  altaqaés  àwntre-temps  par 
les  Girondins,  prirent  t'oITensive  à  leur  tour  ;  et 
comme  ceux-ci  avaient  pris  pour  arme  de  guerre 
l'effroyable  souvenir  de  septembre,  ils  choisirent 
comme  moyen  d'agression  la  personne  du  rui, 
que  leurs  adversaires  auraient  voulu  sauver, 
mais  qu'ils  n'osèrent  pas  défendre.  Le  procès 
de  Louis  XVI,  à  la  fois  ill^l,  puisqu'il  n'avait 
pas  lieu  en  vertu  d'une  loi  antérieure,  et  injuste, 
puisque  les  fautes  du  roi  avaient  été  déjï  punies 
par  sa  déchéance,  commença  en  décembre  1792. 
Dans  ce  déplorable  jugement  les  Monlagnards 
montrèrent  une  violence  qui  n'eut  d'égale  que 
la  faiblesse  des  Girondins.  Robespierre  se  donna 
du  moins  le  mérite  de  la  Irancbise.  Il  déclara 
avec  une  netteté  qui  ne  lut  était  pas  habituelle 
qu'il  s'agissait  non  dejuiu:r  un  coupable,  mais 
d'immoler  un  vaincu  au  salut  de  l'£lat. 
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•t  élre  que  do  hommes  d'État  et  les  r 
ï  rendre  pour  ou  contre  un  liamine.  nia 


—     ;e  a  rendre  pour  ou  coi 

prudence  nationale  i  ciercer. Je  prononça  t 

regrcl  crtie  lalale  vérité  i  mais  Louis  doil  tfrlr  p'o- 
Ifll  que  cinl  mille  citojeRS  vertueui;  Louis  dc^t 
OMMirir  parce  qa'il  fdul  que  la  pairie  vive.  * 

Ou  raconte  qu'en  entendant  ces  paroles  Ma- 
rat,  se  pencliant  vers  nub.Js-Crancé,  son  vtMSÎn, 
lui  dit  :  «  Avec  cesdoclnneii  là  on  fera  plus  de 
mal  ïUréplubliqiie  que  tous  les  tfrans  ensemble.  ■ 
L'exécution  de  Louis  XVI  ne  lit  qu'«\asp^r 
la  haine  des  deux  partis,  qui  se  reprucliuent 
maintenant,  l'un  de  vouloir  désorganiser  la  so- 
ciété, l'autre  de  vouloir  établir  une  république 
fédérale;  ces  reprocliesélaienlégalemeot  injuste*. 
Les  plus  violents  Monlagnards,  Marat  lui-mÉmei 
ne  professaient  point  les  doctrine»  qu'on  appela 
depuis  socialiste.'i ,  et  Raj>espierre  les  repoussa 
toujours.  D'unaulre  cAlé,les  Girondins,  quoiqu'ils 
désirassent  abattre  la  Commune  de  Paris,  ne 
songeaient  point  i  détruire  l'unité  de  i'£laL 
Danton  et  quelques  autres  membres  de  la  C«a- 
Tention,  plus  ou  moins  mêlés  aux  Monlagnards, 
voyant  bien  qu'entre  les  deux  partis  il  a'y  avait 
pas  de  différence  absolue,  et  qu'en  s'achamanl 
l'un  contre  l'aulrc  ils  négligeaient  leur  téritalde 
mission,  qui  était  de  conslituerla  réjHitilique  et 
delà  défendre  contre  i'iavasioa  étrangère,  tiitat 
entendre  souvent  des  paroles  de  concilialioa. 
Les  Girondins  furent  intrailables;  ae  crojaal 
sûrs  de  la  majorité  de  la  Convention  «t  de  l'ad- 
hésion presque  unanime  des  dépariementi,  ils 
engagèrent  coutre  la  Commune  de  Paris  el  lel 
Monlagnards  une  iiitte  mortelle ,  dont  on  cun- 
natt  l'iGsue.  Leur  haine  personnelle  contre  Ro- 
bespierre, "  ce  Robespierre,  disait  Condortet, 
qui  n'a  pas  une  idée  dans  la  léle  ni  un  sentiment 
dans  le  CŒur  > ,  fut  pour  beaucoup  dans  cette 
funeste  résolution.  L'objet  de  cette  Itaine  mépri- 
sante devait  filre  implacable  pourrPUK  qui  tait- 
queurs  ne  l'auraient  pas  épargné.  Le  3  avril 
1793,  s'armanl  contre  les  Girondins  de  la  défec- 
tion de  Dumouriez,  il  dirigea  contre  Brissot  luu  | 
attaque  violente  et  injuste.  Le  8  avril  la  scctiM 
Bon-Conseil  déclara  à  la  Convention  que  ta  voix 
publique  condamnait  les  Verguiaud,  les  Giude^ 
les  Gensonné,  les  Drissut,  les  Barbaronx,  kt 
Louvel,  les  Buzul.  Deux  joursaprès,  Robespiem 
nouliat  c«lte  dénonciation,  par  un  discours  ot, 
après  avoir,  suivant  son  habitude  fait  son  é(o(e, 
itsedéclialnacontreVergniaud,Guadetetautrrs. 
A  celle  menace  de  proscription,  les  GiroodiM 
répondirent  par  la  mise  en  accu^tiou  de  Hatlt 
(net  13 avril). Le  it  avril,  Ircale-cioq  sedkM 
sur  quarante-huit  demandèrent  l'expulsion  des 
princi|>aux  Girondins.  Mais  la  Commuoede  Pa- 
ris n'était  pas  encore  prête  pourrinsurrediiM, 
et  la  Convention  n'était  pas  encore  asseï  tt- 
frajée  pour  se  laisser  décimer;  la  pétition  4» 
sections  lue  par  Padie,mairedeParis,natanM 
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ffftt  Les  débats  nr  b  consfifiifioB  (fin  avril) 
inîreoteooore  en  opposHioD  les  deux  partis.  A  la 
dédaraiioo  de*  droits  qai  précédait  le  projet  de 
coBstiiotioo  présenté  par  Condorcet,  Roiiespierre 
opposa  une  dédaratioo  qui  fut  adof»tée  par  les 
Jacobins  (2f  aTril).  En  fisant  ce  coriem  docn- 
■Kat  on  Yoit  que  Robespierre  comprenait  Iwan- 
coop  moins  liien  que  ses  adversares  les  condi- 
tions de  la  fiberté,  mais  qu'il  comprenait  mienx 
les  nécessités  du  i^ooremeroent.  Dn  reste  il  ne 
se  montrait  pas   beaocoup  pins  socialiste  que 
Cooflorret  litî-mCroe.  Il  est  certain  que  leurs  pro< 
jets  n'étaient  pas  ineondliatiles.  Celaient  moins 
les  doctrines  que  les  passions  perHHinelles  qui 
armaient  les  den\  partis  l'on  contre  l'autre.  La 
Inlte  n'en  derait  être  que   plus  impitoyalHe. 
L'acquittement  de  Marat  par  le  trilmoal  revoln- 
fioanaîre  (Ik  avril),  Teiploaion  de  la  Vendée, 
riniuritction  de  Lyon  (avril,  mai  ),  donnèrent  à 
celle  Kitte  un  tel  de«ré  de  fureur  que  la  ma- 
jnrilé  de  la  Convention  comprit  qu'il  fallait  un 
à  un  conHit  qui  rendait  tout  goover- 
impossiMe,dans  un  moment  ou  la  France 
envahie  ou  menacée  sur  toutes  ses  frontières , 
déUmce  à  rinlérieor,  avait  le  plus  urg«nt  lie- 
soin  de  gouvernement  ;  comme  au  fond  elle  était 
■ndCrte,  die  pencba  d*abi>rd  pour  les  Girondins  ; 
elle  porta  l'on  d'eux,  Isnard,  k  la  présidence  de 
fAinerohîée  (16  mai),  elle  créa   une  commis* 
sion  des  Dôme  (it  mai),  destinée  à  contre-ba- 
ie pouvoir  de  laCommnne.  A  cesoiesures 
ires  la  Commone  répondit  par  un  ap- 
pd  à  llnsurrection.  Rolwspierre  la  prêcha  aux 
lacobins  le  7ê.  Cependanl  quand  il  vit  que  la 
Gonvcnlion  ne  cédait  pas,  que  plusieurs  sections 
se  prononç  11101  pour  die,  que  la  Cummona 
hésitai,  ileot  peor.  Le  M  aux  Jacobins  il  dit  : 
«  Siia  Commune  de   Paris   ne  s'unit  pas   an 
,  ne  forme  pas  avec  lui   une  étroite  al- 
elle  viole  le  premier  de  ses  devoirs.  Je 
sais  Incapable  de  prescrire  au  peuple  les  moyens 
et  se  saover;  cela  n'est  pas  donné  à  un  seul 
booMae;  cela  ne  m'est  pas  donné  à  moi,  qui  suis 
apaisé  par  quatre  ans  de  révolution  d  par  le 
dédnrant   do  triomplie     de   la  ty- 
à  moi  qm  sais  consumé  par  une  fièvre 
artoat  par  ta  fièvre  de  patriotisme.  J'ai 
dltt;  i  ae  me  reste  pk»  d'autre  devoir  à  remplir 
ca  ce  Biomcat  •  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dair  dans 
ces  paroles,  c'e*!  que  Boiiespierre  en  désirant  fin- 
mÊmtiioa  n'osait  pas  en  assumer  la  responsabi- 
filé.  Qaaad  cette  iosorrection  se  fut  développée 
le  90,  d  que  Haorid,  choisi  pour  cbd  des  sec- 
(,  eut  entouré  la  Convention  de 
rmées  (31  mai),  il  retrouva  soa 
A  Ver^pniaod,  qui  lui  criait  de  condore, 
il  répondit  :  «  Oui ,  je  vais  condure  d  contre 
vaaT;  «anlre  voas,  qui  après  la  révdution  du 
10  aoÉt  avez  vouhi  conduire  à  Tédiafaod  ceux 
qm  Font  Me;  coatre  vous  qai  a'avez  cessé 
ée  provoqaer  la  destrodioB  de  Paris;  contre 

le  tynm;  coatre  , 


'  vous,  qui  avez  conspiré  avec  Domooriez;  coatre 
vouff,  qui  avez  poursuivi  avec  adiamemeat  les 
patriotes  dont  il  demandait  la  tète;  contre  vous, 
dont  les  vengeances  ont  provoqué  ces  mêmes 
cris  d'indi;jiatiun  dont  vous  laites  un  crime  à 
ceux  qui  sont  vus  victimes.  Ma  conclusion  !  c'est 
un  déerti  d'aocuitation  contre  tous  lescomplices 
de  Dumoiiriez  d  toas  ceux  qui  ont  été  désignés 
par  les  pétitionnairps.  »  Malgré  sua  eflroi,  la  Con- 
vention n'obéît  pas  à  cd  ordre  de  proscription , 
d  ae  contenta   de  supprimer  la  coroisftioo   des 
Douze;  mais  Haoriot  revi.»t  à  la  charge  le  2  juin, 
avec  cent  rrâlle  hommes  d  cent  soixante-trois 
pièces  de  canon,  d  cette  fois  la  Convention  ae 
refusa  rien. 

Le  parti  montagnard,  honteux  lo'-Biéme  de  cette 
inÛme  vidoire  d  redoutant  les  suites  qu'eUe 
pouvait  avoir,  ne  poussa  pas  d'abord  les  choses 
à  l'extrême.  RolNispierre  ne  tut  pas  appelé  an 
comité  de  saint  public,  d*ob  ii  avait  été  d^à 
repoussé  lors  de  sa  fbrmatioo,  le  6  avril  ;  mais 
deux  de  ses  amis,  Coothoo  d  Saint- Just,  y  ea- 
trèreoL  On  craignait  que   le   nom   du  grand 
ennemi  des  Girondins  parât  no  défi  jeté  aux  dé- 
partements prêts  à  «e  soulever  en  leur  Civeor. 
Cette   insurredion   édata   en  clld,  mais  elle 
avorta.  Si  l'on  excepte  la  Vendée  catholique  d 
royaKMe,  Lyon  d  Toulon,  plus  ro)alisles  que 
girondins,  toute  la  France  reconnut  promple- 
merit  l'auiorilé  de  la  Convention  d  accepta  la 
constitution  de  1793.  Dès*  lors  on  n'avait  plus  de 
motif  d'écarter  Bobespierre  do  comité  de  saiut 
public;  il  y  entra  le  27  juiild  1793;  il  ne  devait 
en  sortir  qu'au  bout  d'un  an,  jour  pour  jour,  d 
pour  aller  à  l'cdiataud.  Pendant  cette  année  en- 
tière, il  exerça  ftioon  le  pouvoir  absolu,  au  moins 
une  influence  incomparable.  L'administrai  ion  ,poar 
laquelle  il  n'avait  ni  goAtni  talent,  resta  dans  les 
mains  de  sesconfrères  du  comité,  Rotiert  Lindet, 
Carnot,  Prieur  (de  la  C61e  d'Or)  ;  l'expédition  des 
adaires  fut  particulièrement  confiée  k  Barère ,  à 
Billaod-Vareonos,  à  Colld-d'ilerlieis;  la  police 
fut  dans  les  attributions  du  comité  de  sAreté  gé- 
nérale ;  mais  la  haute  direction  potitiqoe  appartint  à 
Bobefpierre,d  ii  n'admit  a  la  partager  avec  lui  que 
ses  deux  confidents  d  lieutenants  dévoués.  Cou- 
thon  dSaiat-Just,  tous  deux  ambitieux  sans  scro- 
pales,  mais  non  sans  talents,  capotiles  de  cnues, 
mais  capables  aussi  de  modération.  I>ans  cette 
position  élevée  d  mal  définie,  avec  une  influence 
inmiense  d  nn  pouvoir  incertain ,  il  n'est  pas 
fadie  de  Caire  la  part  de  Rotiespierre  dans  les 
événements  de  cdte  année  (Tan  u  de  la  répo- 
blique),  qui  brisa  rinsurredion  à  llatérienr,  re- 
poussa  rinvasioo    étrangère,   sauva    enfia  la 
France  d  an  démembrement,  mais  Tiaonda  de 
sang  d  légua  k  l'avenir  des  exemples  de  gran- 
deur d  d'atrocité  qui  ne  se  retrouvent  qu'a  cer- 
taines époques  de  l'histoire  romaine.  Pour  bien 
étaliUr  quelle  M  la   responsaliilité  de  Robes- 
pierre, il  faudrait  raconter  avec  tteaocoop  de 
détails  tonte  cdte  aaaée  si  remplie;  aoas  ne 
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pouvons  ici  qu'en  réâumer  les  faits  principaux. 
Quand  Robespierre  arriva  au  pouvoir  (  fin  juillet 
1793),  la  France  se  trouvait  dans  une  situation 
presque  désespérée.  L'Angleterre,  les  Pays-Bas» 
la  Prusse,  l'Autriche,  l'Empire  d'Allemagne,  les 
États  les  plus  puissants  de  l'Italie ,  l'Espagne, 
coalisés  contre  elle,  avaient  envahi  toutes  ses 
frontières  ;  elle  n'avait  à  leur  opposer  que  des 
armées  formées  de  recrues,  sans  instruction  mi- 
litaire, mal  équipées,  mal  nourries,  avec  une 
solde  arriérée  ou  nulle,  avec  un  matériel  de 
guerre  insuffisant  ;  une  partie  môme  de  ces  ar- 
mées devait  être  employée  contre  la  Vendée,  qui 
ouvrait  aux  Anglais  notre  frontière  de  l'Ouest , 
contre  Toulon,  qui  livrait  à  ces  mêmes  Anglais 
notre  premier  établissement  maritime  (août), 
contre  Lyon,  qui  ouvrait  au  Piémont  et  à  l'Au- 
triche notre  frontière  de  l'est.  A  l'intérieur  tout 
était  trouble,  anarchie.  Les  départements  accep- 
taient en  frémissant  le  joug  de  la  Convention, 
tyrannisée  par  Paris  ;  la  Convention  ne  subissait 
pas  toujours  avec  résignation  l'ascendant  de  son 
propre  comité  de  salut  public;  la  Commune,  pri- 
vée d'une  partie  de  son  pouvoir  par  sa  victoire 
même,  flottait  vers  de  nouvelles  insurrection^  ;  les 
Jacobins  étaient  attachés  à  la  révolution,  mais 
si  leur  dévouement  était  utile,  leurs  exigences 
pouvaient  devenir  dangereuses.  Pour  complé- 
ter le  tableau ,  il  faut  y  jouter  les  complots 
des  royalistes,  tes  intrigues  et  les  violences  des 
malhonnêtes  gens  de  tous  les  partis.  Jamais 
pays  ne  s'était  trouvé  dans  un  pareil  danger, 
et  cependant  la  France  s'en  tira  victorieuse- 
ment. Beaucoup  d'hommes,  et  au  premier  rang 
Cambon,  Robert  Lindet  et  Carnot,  contri- 
buèrent à  l'œuvre  de  saiut  ;  aucun  n'y  contribua 
plus  que  Robespierre.  Dans  la  situation  des 
choses,  alors  qu'une  nouvelle  insurrection  à  Pa- 
ris aurait  tout  perdu  (  et  les  enragés  deman- 
daient une  nouvelle  insurrection  dès  la  fin  de 
juin  1793),  l'unique  moyen  de  salut  était  l'union 
de  la  Convention ,  des  Jacobins  et  de  la  Com- 
mune ;  or  un  seul  homme  pouvait  opérer  cette 
union;  c'était  Robespierre,  et  il  le  fit.  Rarement 
un  homme  rendit  à  son  pays  un  plus  grand  ser- 
vice. Malheureusement  sa  politique  dans  cette 
première  partie  de  son  pouvoir,  quoique  géné- 
ralement inspirée  par  des  sentiments  patriotiques, 
fut  trop  mêlée  de  rancunes  et  de  soupçons,  d'ai- 
greur et  de  colère;  elle  fut  surtout  trop  peu 
nette  et  franche.  Cette  marche  défiante  et  tor- 
tueuse était,  il  est  vrai,  dans  son  caractère  timide , 
quoique  obstiné,  mais  elle  fut  surtout  l'efTeldesa 
situation.  Simple  avocat,  et  non  pas  homme  de 
guerre,  n'ayant  pas  un  soldat  à  ses  ordres ,  ne 
disposant  même  d'aucune  force  organisée,  car 
les  Jacobins  ne  lui  appartenaient  pas  complète- 
ment, et  la  Commune  ne  lui  appartint  que  l'an- 
née suivante;  réduit  en  un  mot  à  sa  parole  pour 
tout  moyen  d'action,  il,  désespéra  d'abattre  par 
ses  propres  forces  les  deux  seuls  partis  qui  en 
dehors  des  comités  eussent  quelque  puissance  : 


1*»  le  parti  des  exagérés,  c'est-à-dire  des  révolu- 
tionnaires qui,  comme  Hébert,Ronsin,  ne  faisaient 
pas  partie  de  la  Convention  et  voulaient  la  dis» 
soudre  ;  2*^  les  conventionnels  qui,  comme  Bour- 
don de  l'Oise,  ne  faisaient  pas  partie  du  Comité  et 
voulaient  le  renverser.  Ce  dernier  parti  se  ré- 
clamait de  Danton;  mais  celui-ci,  quoiqu'il  flt 
peu  de  cas  de  la  plupart  des  membres  du  Comité, 
ne  montrait  aucune  impatience  de  les  remplacer. 
Robespierre  regardait  ces  deux  partis  comme 
dangereux  ;  mais  il  se  crut  plus  d'une  fois  obligé 
de  les  ménager,  et  alterna  de  l'un  à  l'autre  avec 
une  mobilité  qui  déconcerta  ses  propres  parti- 
sans. Sa  présence  au  Comité  fut  le  signal  d'un  re- 
doublement de  sévérité.  Le  17  septembre  la  fa- 
meuse loi  des  suspects,  préparée  par  Cambacérès 
et  rédigée  par  Merlin  de  Douai,  accrut  et  régu- 
larisa les  proscriptions.  En  même  temps  les 
commissaires  de  la  Convention  réprimaient  tou- 
jours avec  rigueur,  quelquefois  avec  une  atrocité 
inouïe,  les  insurrections  des  départements.  Ces 
cinq  mois  (août  93-février  94)  furent  l'époque 
de  la  grande  terreur  en  province.  Ces  excès  dans 
la  répression  n'étaient  pas  du  goût  de  Robes- 
pierre, peu  compatissant  de  sa  nature ,  mais  as- 
sez sensé  pour  prévoir  que  de  pareilles  vio- 
lence provoqueraient  de  redoutables  réactions. 
Il  s'opposa  à  la  mise  en  accusation  des  73  con- 
ventionnels signataires  de  la  protestation  contre 
le  31  mai,  et  obtint,  après  le  rapport  d'Amar 
(3  octobre),  qu'ils  fussent  seulement  mis  en 
arrestation;  il  sauva  ainsi  la  vie  à  un  grand 
nombre    de  ses  collègues,  qui   lui    témoignè- 
rent leur  reconnaissance  dans  une  lettre  cha- 
leureuse, mais  ne  se  crurent  pas  tenus  plus  tard 
à  ménager  ses  adhérents  et  sa  mémoire.  Enfin» 
parmi  les  commissaires  de  la  Convention,  les 
amis  de  Robespierre ,  les  confidents  de  sa  poli- 
tique, se  signalèrent  par  une  modération  relative 
fort  méconnue  depuis,  mais  très-remarquée  alors, 
au  point  de  faire  accuser  Robespierre  d'indul- 
gence. Il  sentit  le  danger  de  cette  accusation, 
et  pour  y  parer  il  présenta,  le  17  novembre,  à  la 
Convention  un  rapport  sur  la  révolution,  dans 
lequel  il  se  déclara  également  contraire  au  tno- 
dérantisme  et  à  V exagération.  Ce  juste  niiliea 
entre  deux  extrêmes  également  dangereux  fot 
désormais  sa   thèse  et  celle  de  Saint-Just,  son 
écho  grossissant.  Les  modérés,  qui  n'avouaient 
pas  encore  qu'ils  l'étaient,  approuvèrent  son  dis- 
cours, les  exagérés  l'attaquèrent.  Robespierre 
soutint  la  lutte  avec  heaucoiip  de  talent;  iiflétrit 
les  indécentes  manifestations  contre  la  religioR, 
et  opposa  à  l'ignoble  athéisme  d'Hébert  une  pro- 
fession de  foi  digne  d'un  disciple  de  Rousseau 
(21  novembre);  le  3  décembre  il  défendit  Danton 
aux  Jacobins  avec  une  éloquence  souvent  admi- 
rée, et  annonça  qu'il  faisait  cause  commune  avec 
lui.  En  effet  il  consentit  à  revoiries  épreuves  des 
deux  premiers  numéros  (  5  décembre,  lodécero- 
j  bre)  du  Vieux  CorcfeZ^'er ,6pirituel  pamphlet  pério- 
dique publié  par  Camille  Desmoulins,  le  plus  io- 
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liiiK!  »nâ  de  Danton,  et  nu  àe  êfi  meiitetirs  ainja 
à  luFinémc?.  Cvtic  allrancc  duia  peu,  El  les  lorts 
lie  la  rupture  ne  furent  pa^  lous  du  i^lé  île  Ro- 
bespierre. Le  parti  qui  le  servait  ilu  nom  île 
Daaion  et  de  la  plume  île  Desmoiillus  uti  vou- 
lait pas  seulement  nballre  lea  eiag^rés  de  ta 
Commune  et  do  l'urin^e  râvolutionnaîi'i',  Hébert, 
Chaumelte,  Roasia,  et  modérur  l'action  mcur- 
tiT^ilu  IribuoBl  n!volBlioimaire;il  vuuluitausïi 
renteTEer  le  comité  de  talut  public.  Or,  si  le 
prefflier  de  us  projeti  piaiiait  A  Rubespierre ,  te 
second  lui  paraissait  prémaluré,  le  Iruisièrue 
itiDgereui.  Ilcraïgnitduucde  se  laisser  eulrainer 
'fans  une  politique  comproinettAule  lorsqu'il  vit 
DesmoulioidaussoD  3°  nunvéro  (lâdéeembre) 
attaquer  par  de  cliùres  et  frappaalmiallutiunB  îé 
gouiemeriient  réiolutionnalre.etdaos le  4°  (20 
•Icoembrc)  proposer  ua  coiullè  de  clémeneei 
lonqull  villes  dantonistesdtUiijuerlecumiléde 
salut  public  et  obtenir  diructcmcnt  de  la  Con- 
Teation  l'arrestation  de  Vincent,  nonsia  et  Slail- 
lard  (17  décembre).  11  résolut  de  maintenir  plus 
i|ue  jamais  sa  position  mtermédiaiie,i]einanila 
nn  comité  de  justice  au  lieu  d'un  oomité  de  dé- 
ineoce,  et  prÉieala  le  15  décembre  un  rapport 
sur  les  principes  du  {^ouvemeineut  révululiup- 
uaire;  mais  les  viuleutsdu  Comité,  Billaud,  Cul- 
Mt,  a'enlendaïent  pas  garder  ces  ménagemeole. 
Robespierre,  cédant  i  leur  impulsion, Inclina  v isi- 
bltsmenl  vers  les  exjigérés;  le  7  janvier  il  rompit 
aux  Jacobins  avec  Desmuulius,  dont  il  alTecto  de 
protéger  dédaigneusement  la  personne  tout  eu 
demandant  qu'il  brûlât  son    Vieiiz:  Cordtlier 
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Le  8  janvier  il  attaqua  Fabre,  celui  des  danto- 

lûsles  qu'il  redoutsït  le  plus.  Fabre  Tut  arrftë  dans 

ta  nuit  du  11  au  13  janvier.  En  même  lemps ,  le 

Comité ,  comme  preuve  d'impartialité,  livra  au 

Iritmaal  révolutionnaire  (  16  janvier)  les  enragei 

.iscques  Rou>,  Varlel  et  Leclerc.  Cependant  la 

lulte  des  dantooifitea  et  des  héberlïstes  continuait 

!>«  fureur.  Robe^erre,  n'osaut  prendre  jnrti 

«itre  eut,  seliulà  l'écart Peudaiiltuut le  mois 

'le  janvier  il  01  discoler  par  tes  Jacobins  les 

vices  lin  gouvernement  anglais,  thèse  ridicule, 

'lui  (dt  l'otqet  des  railleries  les  plus  vives  et  les 

|.lu;  i.'nsi^c'dR  ttesmoulins.  Le  numéro  qui  Im 

'  liu  Vlttu^Cardelirri  ne  Tut  pas  pu- 

<  Il  renia  manuscrit,  et  Robespierre 

'  i^iiiae  a  pardonner  une  raillerie. 

,ii  lenilait  plus  diCOclle  sa  position 

l'.t  sa  politique  de  temporisatkiD. 

:  l'jposa  de  nouveauàla  tribune  sa 

Il  ><;  ;  -  Lex  ennemis  intérieurs  du 

■  nunl  divisée  en  deux  faclions... 

Il  -  pousse  à  la  faiblesse,  l'autre  tm 

■•■M  clian^er  la liberléeabaccliante, 

'  iLiuée.  •  Puis,  iocertaiu,  perplexe, 

iiii'inia  clie>  lui  pendant  tout  un 

I     '  '■■!■  au  13  mars  ).  En  $oa  ubsence,  lu 

..ii<^,  i]ui  aiait  nn  but  bien  délinî,  tsuànr  le 

r.<.inr,  et  qui  voyait  son  pouvwr  t'ealeiiii^ril 

'  ii4C^  par  tes  deui  beliuns,  frapiM  la  terrible 

■otiv.  aiocti.  cÉnth.  _  I.  >i.ii. 


Commune  et  lit  arrêter  lesliébérlislefl  (13  mnrsj. 

Robespierre!  reparut  aussliâl;  mais  il  lui  fallut 
prendre  une  décision.  Les  dantonistes,  regardant 
la  cbule  des  hébertisles  coinme  un  sucrCs  pfr- 
acnnel,  poursuivirent  leur  avantage  contre  le 
Comité  en  obtenant  de  la  Convention  l'arreslalion 
<li:  Héron,  chef  de  la  police  du  Comilé  (19  mars). 
Coutlionel  Robesperre  Dr^t  rapporter  le  décret, 
et  le  soir  ou  le  lendemain  Kllaud  proposa  daoa 
le  Cumilâ  l'arrc»tation  de  Danlnn.  Rahesplerre 
s'}  opposa  avec  une  extrfime  vivuaili!.  Pour 
vaincre  sa  résiiiaoce  il  fallut  toute  tme  semaine, 
mais  enlin  il  céda-  Le  Comité  prépara  uetlu  ar- 
reslalion  avec  un  profond  secret,  et  la  lîl  précé- 
der de  mesures  qui  éteignirent  tau«  les  foyers 
partiels  de  résistance.  Les.  bébertïàtes  furent 
guiltntinés  le  34  mars,  l'armée  révolutionnaire 
fut  dissoute  le'Z7;  la  Commune  fut  compléle- 
meut  remaniée;  Fleuriot-Lescot  et  Payan,  créa- 
tures de  Robespierre,  remplacèrent  Paclie  et 
Cliaumelte  le  19  mars.  Enfin  dans  In  nuit  du 
30  au  31  mars  (10-11  Rermioaljlc  comité  de 
salut  public  appela  dans  «on  sein  les  comités  de 
sOreté  géncrale  et  de  législalioD.  Là  on  arrêta 
d'abord  la  suppressiondesmluislères;  puis  Saint- 
Jusl  lut  contre  Danton  et  ses  adhérents  son  rap- 
port meurtrier  et  borriblement  mensonger,  ré- 
digé sur  les  notos  de  Robespierre,  qui,  ajant 
vécu  dans  l'Inlimité  de  Danton  et  de  Desmou- 
lins,  s'avilit  jusqu'à  la  délation  calomnieuse.  A  la 
suite  du  rapport  de  Saiot-Just  les  deux  comités 
desalut  public  et  de  sArelé  générale  sij^èrcnl 
l'ordre  d'arréler  Camille  Desmoulins,  Danton, 
Pbilîppeaux,  Lacroix,  ordre  qui  fut  exécuté  im- 
mëdiatement  (l).  Quelques  heures  après  Saint- 
Just  Tint  demander  ii  la  Convention  un  décret 
d'accusation  conlru  les  députés  arrêtés.  L'As- 
semblée, quoique  liaUluée  k  trembler  devant 
son  Comité,  donna  des  signes  de  désobéissance. 
Rolies|Herre  les  réprima  par  un  discours  me- 
na^aul  et  habile,  où  en  suspendant  la  mort  sur 
sur  ceux  qui  montreraient  de  [a  pitié  ou  de  la 
crainte:  («Quiconque  tremble  euccnionientest 
coupable...  Les  cumpllces  seuls  peuvent  plaider 
la  cause  des  coupables  ■•),  il  rassurait  la  majo- 
riléde  la  Convention :(•>  Les  coniublea  «ont  ['.eu 
nombreux...  Ou  veut  vous  faire  craindre  l'ubiis 
du  iMiuïoir  ;  qu'avei-vous  fait  que  voua  n'ayet 
fait  librement?  ~).  L'affaire  décidée  il  la  Conven- 
tion ne  se  termina  pas  aussi  facilement  devant 
le  tribunal  rëvolntiuaoaire.  Danton  défendit 
vuiUamineiit  sa  vie,  et  pour  le  luer  il  fallut 
violer  mGme  la  juatir-e  sommaire  de  l'éiioquc. 
Robespierre  s'associa  plidnement  à  cette  iniquité; 
il  inspira  les  fureurs  de  Saint-Jusl,  et  les  lit 
adopter  par  une  assemblée  tremblante,  par  un 
tribunal  dévoué.  Leà  avril  (IB  germinal),  Danton, 
Oesinonlins,  Uéraiill,  Fabi'e,  livrés  au  Iwur 
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bespierre,  et  allèrent  l'attendre  dans  le  cimetière 
Monreaux. 

Depuis  lesOîrondins  la  Convention  n'avait  pas 
perdu  de  membres  aussi  illustres.  Cette  nouvelle 
proscription  était  de  la  part  de  Robespierre  une 
grave  imprudence.  On  s'est  demandé  pourquoi 
il  l'avait  commise.  Ses  défenseurs  ont  répondu 
qu'il  y  avait  été  contraint,  qae,  placé  dans  l'alter- 
native d'abandonner  les  dantonistes  ou  de  périr 
avec  eux,  et  les  croyant  coupables,  il  avait  cédé 
aux  exigences  du  Comité.  Cette  explication  est  in- 
suffisante. Robespierre  ne  pouvait  pas  croire  Dan- 
ton et  Desmouiins  coupables  des  crimes  dont  il  les 
fit  accuser  par  Saint-Just  ;  tout  au  plus  pouvait-il 
les  en  soupçonner,  dans  son  incorable  défiance.  Il 
ne  prit  point,  il  est  vrai,  l'initiative  de  leur  pros- 
cription ;  mais  il  pouvait  l'empêcher,  et  il  ne  le  fit 
pas  ;  un  mot  de  lui  à  la  Convention  les  sauvait, 
et  il  leur  porta  le  coup  mortel.  Il  n'eut  point, 
comme  dans  la   proscription  des  Girondins , 
l'excuse  des  haines  personnelles  et  des  nécessités 
d'une  lutte  :  Danton  et  Desmoulins  étaient  ses 
plus  anciens  amis,  et  ne  s'étaient  jamais  décla- 
rés ses  adversaires.  Mais  si  Danton  n'était  pas 
un  adversaire,  il  était  un  rival ,  et  plus  qu'un 
rival.    Robespierre,   sans  s'avouer    peut-être 
son  triste  mobile ,  le  sacrifia  h  sa  jalousie.  Il 
fut  prompt ement  puni  d'avoir  cédé  à  ce  sen- 
timent. La  mort  de  Danton  le  plaçait  dans  une 
position  dangereuse  ;  elle  faisait  de  lui  le  premier 
homme  de  la  révolution,  le  plus  en  vue,  l'objet 
de  toutes  les  espérances,  de  toutes  les  craintes, 
de  toutes  les  haines.  Il  avait  été  jusque-là  un 
homme  d'opposition  et  de  secte ,  il  fallait  qu'il 
devint  homme  de  gouvernement.  Jusque-là  son 
rôle  avait  été  de  combattre  ceux  qu'il  appelait 
les  ennemis  du  bien  public  ;  maintenant  qu'ils 
étaient  renversés,  il  fallait  qu'il  opérât  ce  bien  au 
nom  duquel  il  les  avait  proscrits.  Jusque-là  son 
principal  moyen  d'influence  avait  été  de  faire  bril- 
ler devant  ses  auditeurs  une  perspective  de  liberté, 
de  tranquillité,  de  bonheur  général,  dont  on  n'é- 
tait séparé  que  par  les  intrigues  des  partis  ;  main- 
tenant que  ces  partis,  royalistes,  feuillants,  giron- 
dins, enragés,  exagérés,  modérés,  étaient  abattus, 
il  fallait  réaliser  cetidéal  ou  tout  au  moins  donner 
à  la  France  un  gouvernement  tolérable,  assez 
fensé  pour  ne  pas  la  ruiner  par  des  lois  comme 
<^  maximum  et  autres  ;  assez  fort  pour  la  pro- 
téger sans  l'inonderde  sang.  C'était  là  ce  que  l'on 
attendait  de  Robespierre,  et  ce  qu'il  fut  complè- 
tement  impuissant  à  réaliser.  Ce  qui  compli- 
quait sa  situation,  c'est  qu'il  n'avait  pas  assez 
de  génie  et  d'expérience  politique  pour  com- 
prendre les  conditions  d'un  gouvernement  libre, 
et  qu'il  avait  trop  de  sens  pour  croire  que  les 
utopies  qui  hantaient  son  cerveau  fussent  facile- 
ment réalisables;  en  môme  temps  il  voulait  sin- 
cèrement le  bien  du  peuple,  quoiqull  n'eût  pas 
une  seule  idée  pratique  sur  les  moyens  de  l'as- 
surer. Et  cependant  il  fallait  agir,  il  fallait  ré- 
soudre rénigme  de  la  révolution,  il  fallait  pro- 


noncer l'oracle  que  ses  amis  réclamaient  avec  une 
foi  impatiente,  que  ses  ennemis  attendaient  avec 
une  colère  inquiète,  prêts  à  le  frapper  s'il  se 
trompait.  Ce  mot  de  l'énigme,  Robespierre  le 
chercha  |)endant  trois  mois  de  sombre  et  acca- 
blante anxiété,  et  il  ne  le  trouva  pas  :  situation 
misérable  et  tragique,  qui  par  un  côté  touche 
au  ridicule,  et  par  l'autre  à  la  grandeur,  car  on 
homme  qui  a  tenu  dans  ses  mains  ou  agité 
dans  sa  tête  la  destinée  d'un  peuple,  ne  fftt-il 
pas  grand  lui-même,  garde  dans  l'avenir  la  gran- 
deur de  son  rôle. 

La  mort  de  Danton  inaugura  la  dictature  do 
comité  de  salut  public.  Robespierre  le  dominait 
par  son  importance  personnelle.  C'était  donc  à  loi 
qu'on  attribuait  les  principaux  actes  du  gouver- 
nement ;  c'était  surtout  de  lui  qu'on  attendait  les 
hautes  institutions  politiques  destinées  à  assuré 
le  bonheur  du  peuple.  Dès  le  lendemain  de  la 
mort  de  Danton,  Cou  thon  annonça  un  rapport 
sur  la  fête  de  l'Étemel  ;  et  comme  préparation  à 
cette  fête ,  le  Comité  fit  couper  la  tète  à  Chau- 
mette  (12  avril),  qui  avait  organisé  les  acanda- 
leuses  fêtes  de  la  Raison  et  qui  passait  pour 
athée.  Après  on  travail  de  plus  d'an  mois,  le 
18  floréal  (7  mai  ),  Robespierre  prooonça  enfin  le 
discours    annoncé,   et  la  Conventioo  àédan 
«  que  le  peuple  français  reconnaît  l'existence  de 
l'Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'àrae  ».  Ce 
que  ce  discours  contenait  de  mieux,  c'était  wm 
déclaration  très-nette  en  faveur  de  la  liberté  des 
cultes.  La  déclaration  solennelle  de  la  Conven- 
tion fut  suivie,  à  un  mois  de  distance,  de  la  Itte 
de  l'Être  suprême,  20  prairial  an  n  (8  juin  1794). 
Robespierre,  élevé  pour  la  circonstance  k  Upié> 
sidence  de  l'assemblée,  eut  naturellement  le  pre- 
mier rôle  dans  cette  cérémonie,  qui  s'acoonplit 
avec  beaucoup  de  pompe,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  peuple.  Les  détails   en  sont  bien 
connus  ;  on  sait  que  Robespierre  y  figura  eonmie 
un  souverain  et  un  grand  prêtre,  que  son  atti- 
tude excita  la  jalousie  et  les  murmures  de  ph^ 
sieurs  de  ses  collègues,  et  qu'il  y  prononça  trois 
discours  habilement  travaillés,  dont  aucun  mal- 
heureusement ne  contenait  le  mot  impatien- 
ment  attendu,  le  mot  de  clémence. 

D'immenses  espérances  qui  se  Fésamaicit 
toutesdans  une  seule,  celle  d'un  régime  paeifiquest 
humain,  se  rattachaient  à  celte  fête  ;  Robespierre^ 
qui  les  avait  fait  naître,  se  devait  à  lui-m^^ne.de 
les  satisfaire  dans  la  mesure  do  possible;  fl  y 
aurait  trouvé  des  difficultés,  sans  doute,  maia 
moins  qu'à  poursuivre  à  travers  le  sang  sa  po- 
litique sombre  et  tortueuse.  La  partie  modérée 
de  la  Convention,  la  Plaine,  dont  un  des  chefiK 
Boissy  d'Anglas,  le  comparait  à  Orphée,  était 
prête  à  le  soutenir  dans  la  tentative  d'une  poli- 
tique indulgente.  Les  Montagnards,  fatifpiés, 
auraient  acheté  leur  sécurité  par  la  sonmissioa. 
Parmi  ses  collègues  des  comités,  ail  ne  les 
avait  pas  réduits,  par  la  menace  d'uue  perte 
commune ,  à  se  liguer  contre  lui ,  les  uns  se  se- 
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nient  ralliés  à  sa  |)olitique,  les  autres  auraient 
été   impuissants  à  la  combattre.   La  popnla- 
Ikm  de  Paris  ne  lui  était  pas  encore  hostile. 
Les  Jacobins  le  soutenaient  toujours.  Enfin ,  les 
forces  organisées  qui  lui  manquaient  six  mois 
pins  tôt ,  il  les  ayait  maintenant.  La  gendar- 
merie  et  les  sections  aux  ordres  d'Hanriot ,  seules 
troupes  que  contint  la  capitale,  la  Commune,  le 
tribunal  révolutionnaire  étaient  à  sa  disposition. 
Il  est  Yrai  que  -  ses  auxiliaires  mêmes   étaient 
fort  embarrassants  ;  mais  s'ils  le  suivaient  plus 
▼oiontlers  dans  le  crime ,   ils  l'auraient  suivi 
aussi  dans  une  voie  contraire.  Qu'il  fit  un  pas 
ferme  et  décisif  dans  la  voie  de  Tordre  équitable, 
qu'il  offrit  aux  personnes  compromises  dans  la 
révolution  amnistie  et  sécurité,  qu'à  la  précipi- 
tation meurtrière  des  tribunaux  d'exception  ij 
solistituât  la  justice  régulière  entourée  de  formes 
protectrices  de  la  vie  humaine,  et  il  obtenait  une 
adhésion  immense,  qui  ne  lui  laissait  ni  un 
ennemi  à  redouter  ni  un  rival  à  combattre.  Il 
pouvait  le  taire  ou  du  moins  le  tenter  ;  on  Tes- 
pérait,  on  Tattendait  de  lui.  Aussi  rien  n'égala  la 
déception  et  lliorrear  que  Ton  ressentit  lorsque 
deux  jours  après  la  fête  de  l'Être  suprême,  le 
22  prairial ,  Couthon  vint  proposer  une  loi  qui, 
an  lieu  d'adoucir  le  régime  de  la  terreur,  en  ac- 
croissait sans  bornes  l'action  meortrière.  Cette 
loi,  cenvre  de  Robespierre,  fut  la  plus  insensée 
de  ses  fautes  et  le  plus  irrémédiable  de  ses 
crimes;  elle  réunit  tout  le  monde  contre  lui,  et 
rendit  sa  chute  inévitable.  Les  motifs  qui  lui 
ioapirèrent  cet  attentat  contre  la  justice  et  la 
raison  édiappent  presque  à  l'histoire;  cepen- 
dant on  parvient  à  les  discerner  en  suivant  avec 
soin  les  événements  accomplis  depuis  la  mort 
de  Danton,  et  surtout  en  tenant  grand  compte 
dn  caractère  de  Robespierre. 

Malgré  son  talent  oratoire,  qui  s'était  fort  dé- 
Tdoppé  k  la  Convention ,  malgré  son  habileté 
dans  la  stratégie  parlementaire ,  Robespierre 
était  un  moraliste  et  un  sectaire  plutôt  qu'un 
pofitiqne  et  un  homme  d'État.  Avec  quelques 
axiomes  de  Montesquieu  et  de  Rousseau  sur  la 
néoesûté  de  la  vertu  dans  une  république,  en  y 
ajontant  comme  corollaire  la  terreur  contre  les 
oinemis  de  la  vertu,  il  s'était  fait  un  formalisme 
étroit  et  stérile;  pourvu  qu'il  s'y  conformât  il 
était  en  repos  avec  sa  conscience,  et  il  pensait 
que  son  devoir  était  de  forcer  les  autres  à  s'y 
conformer.  Or,  tous  ses  collègues  avaient  plus 
on  moins  péché  contre  cet  idéal;  les  re- 
présentants en  mission  surtout,  par  cela  même 
qn'ils  avaient  plus  agi,  avaient  commis  plus  de 
fontes.  Ils  voyaient  avec  effroi  le  moment  où 
Vinearruptible  leur  demanderait  compte  aux  uns 
de  leurs  violences,  aux  autres  de  leurs  faiblesses. 
Cette  dictature  morale,  dont  la  perspective  terri- 
fiait beaucoup  de  conventionnels,  excitait  au 
contraire  les  défiances  jalouses  de  Billaud  et  de 
CoUot,  la  dérision  dç  Barère,  le  mépris  de  Car- 
not  et  de  Robert  Lindet.  Aussi  lorsque  Saint-  k 


Just,  revenu  tout  exprès  de  l'armée,  paria  de  dic- 
tature au  Comité  (27  mai  ),  il  fut  très-mal  ac- 
cueilli. Robespierre  garda  le  silence,  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  dans  le  projet  de  se  saisir 
de  la  dictature  morale  que  ses  collègues  lui  refu- 
saient. Un  de  ses  premiers  moyens  fut  de  s'em- 
parer de  la  justice  révolutionnaire  et  de  la  re- 
manier suivant  ses  idées  morales.  Il  avait  été 
très-frappé  de  ce  fait,  que  les  tribunaux  révolu- 
tionnaires avaient  condamné  plus  de  gens  du 
peuple  que  de  nobles,  plus  de  pauvres  que  de 
riches,  c'est-à-dire  suivant    lui  qu'ils  avaient 
puni  beaucoup  d'innocents  et  épargné  beaucoup 
de  coupables.  11  attribuait  ce  résultat  aux  formes 
conservées  par  ces  tribunaux,  aux  auditions  des 
témoins,  aux  défenseurs,  car,  pensait  il,  le  riche 
se  procure  des  témoins  et  des  détenseurs  bien 
plus  facilement  que  le  pauvre.  Pourquoi  cette 
inégalité?  pourquoi  ces  formes  si  lentes  lorsqu'il 
s'agit  de  décider  si  un  prévenu  est  patriote  ou 
non,  s'il  est    l'ami   ou  l'ennemi    du    peuple? 
Des  jurés  patriotes, honnêtes,  raisonnables,  ne 
peuvent-ils  sans  entendre  de  longs  témoignages 
et  de  longues  plaidoiries,  et  sur  la  production  de 
quelques  faits  avérés,  répondre  à  des  questions 
aussi  simples  ?  Leur  patriotisme  et  leur  honnê- 
teté ne  sont-ils  pas  la  meilleure  garantie  des  ac- 
cusés? Leur  conviction  n'est-elle  pas   plus  sûre 
quand,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  des  témoignages 
plus  ou  moins  véridiqoes,  elle  se  fonde  sur  des 
preuves  morales?  Ces  détestables  sopliismes, 
trop  confonnes  malheureusement  à  la  vieille  ju- 
risprudence française,  s'emparèrent  de  l'esprit  de 
Robespierre.  Il  les  adopta  avec  bien  plus  de 
sincérité  qu'on  ne  l'a  cru  ;  il  loi  sembla  qu'après 
la  proclamation  de  l'Être  suprême,  rien  ne  pou- 
vait plus  contribuer  au  bonheur  du  peuple  fran- 
çais qu'un  remaniement  de  la  justice  révolution- 
naire dans  le  sens   moral.  Il  débuta  par  l'or- 
ganisation de  la  commission  populaire  d'Orange, 
dont  il  rédigea  lui-même  les  dispositions  (21  flo- 
réal). C'est  d'avance  la  loi  de  prairial. 

Les  membres  de  la  commission  populaire  d'O- 
range sont  nommés  pour  juger  les  ennemis  de  la 
révolution.  —  Les  ennemis  de  la  révolution  sont 
ceux  qui,  par  quelques  mo^'cns  que  ce  soit  et  de 
quelques  dehors  qu'ils  se  soient  couverts,  ont 
cherché  à  contrarier  la  marche  de  la  révolution  et 
à  empêcher  l'arrermisseroent  de  la  république.  — 
La  peine  due  à  ce  crime  est  la  mort  ;  les  preuves 
requises  pour  la  condamnation  sont  tous  les  ren- 
seignements, de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  qui 
peuvent  convaincre  un  homme  raisonnable  et  ami 
de  la  lilierlé.  —  La  règle  des  jugements  est  la  cons- 
cience du  juge,  éclabée  par  Tamour  de  la  justice  et 
de  la  patrie  ;  leur  but,  le  salut  public  et  la  ruine 
des  ennemis  de  la  patrie.  > 

Robespierre  ne  cachait  pas  son  intention  d'ap- 
pliquer à  la  France  entière,  et  pariiculièrement  à 
Paris,  les  dispositions  de  la  conimission  d'Orange. 
Fouquier-Tinville,  qui  en  sa  qualité  de  légiste  te- 
nait aux  formes  juridiques ,  s'en  inquiéta  et  en 
référa  au  Comité.  On  lui  répondit  avec  humeur 
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que  cela  regardait  Robrflpierre  Reiil.  La  loi  at« 
tendue  avec  terreur  fit  non  apparition  le  22  prai- 
rial. Couthon  la  préftcnta  à  la  ConTention  sans 
ravoir  communiquée  au  Comité.  Il  se  plaignit  des 
formes  :  «  La  vie  des  scélérats ,  dit-il ,  est  ici 
mise  en  balance  avec  celle  du  peuple,  et  toute 
lenteur  affectée  est  coupable;  toute  formalité 
indulgente  ou  superflue  est  un  danger  public.  Le 
délai  pour  punir  les  ennemis  de  la  patrie  ne 
doit  être  que  le  temps  de  les  reconnaître  :  il  s'a- 
git  moins  de  les  punir  que  de  les  anéantir.  »  La 
loi  était  conforme  à  ces  principes  :  elle  suppri- 
mait les  auditions  des  témoins  et  la  défense;  elle 
réiluisait  la  procédure  à  un  simple  interroga- 
toire à  peine  suffisant  pour  constater  ridenlllé 
de  Taccusé.  C'était  la  terreur  sans  règle  et  sans 
limitci.  La  Convention  voyait  se  dresser  de- 
vant elle  dans  toute  sa  réalité  cette  dictature 
morale  dont  l'idée  l'elTrayait  depuis  deux  mois. 
La  Plaine  resta  muette,  pensant  que  la  foudre 
frapperait  au-dessus  d'elle;  la  Montagne  frémit 
d'horreur  et  de  crainte.  Une  disposition  surtout 
l'effrayait,  C/Clle  qui  donnait  aux  comités  le  droit 
d'envoyer  au  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à- 
dire  à  l'échafaud,  les  conspirateurs  sans  en  ré- 
férer à  la  Convention.  Aucune  exception  n'était 
faite  en  faveur  des  membres  de  l'assemblée.  11 
semblait  que  Robespierre  voulût  par  ce  moyen  se 
débarrasser  do  tous  les  conventionnels  ses  enne- 
mis. On  le  crut  alors,  el  depuis  ;  ou  a  même  dit  que 
la  loi  n^avait  été  faite  que  pour  celte  disposition. 
Nous  pensons  que  c'est  une  erreur,  et  que  Robes- 
pierre par  sa  loi  dé  prairial  croyait  sincèrement 
ifendro  plus  facile  et  plus  sûre  la  justice  natio- 
nale; ce  futunewuvre  de  fanatisme,  non  d'hypo- 
crisie. D'ailleurs  c'était  le  Comité  qui  tradiilsait 
les  prévenus  devant  le  tribunal,  et  Robespierre 
n'était  pas  plus  sûr  d'obtenir  des  têtes  du  Comité 
que  de  la  Convention  même. 

A  la  lecture  du  projet  de  Couthon,  Ica  membres 
du  Comité  se  turent,  n'osant  marquer  leur  désap- 
probation que  par  leur  silence.  Un  Montagnard, 
Ruamps,  s'écria  :  «  Si  une  telle  loi  élait  adoptée 
sans  discussion,  il  ne  resterait  plus  qu'à  se  brû- 
ler la  cervelle  au  pied  de  la  tribune.  »  Le- 
colntre  proposa  l'aiourncment;  mais  Robespierre, 
élevant  durement  la  voix,  exigea  que  la  loi  fût 
discutée  sans  désemparer.  Elle  fut  volée  à  une 
immense  majorité.  Quoique  soumise  et  trem- 
blante, la  Convention  resta  irritée.  Le  soir  même 
Billaud  au  Comité  fit  de  violents  reproches  à  Ro- 
bespierre, qui  pleura  de  dépit.  Dans  la  nuit  les 
dantonistcs  revinrent  un  peu  de  leur  frayeur,  et 
à  l'ouverture  de  la  séance  du  23,  Bourdon  (  de 
l'Oise  )  demanda  que  l'inviolabilité  des  conven- 
tionnels fût  consacri^e  dans  la  loi,  et  qu'ils  ne 
pussent  être  traduits  devant  le  tribunal  que  par 
un  décret  do  la  Convention.  Cette  motion  aurait 
passé  si  elle  eût  été  soutenue  par  les  membres 
du  Comité  ;  mais  ceux-ci,  qui  ne  craignaient  guère 
moins  les  dantonistes  que  Robespierre,  res- 
tèrent neutres,  et  l'assemblée  se  contenta  d'un 


ordre  du  jour  motivé,  qui  fut  même  rapporté. 
Enhardi  par  le  succès,  Robespierre  ne  garda  plus 
de  ménagements  avec  les  dantonistes ,  et  fit  le 
24  prairial  une  terrible  sortie  contre  Bourdon. 
Ces  délMits  avaient  montré  les  comités  mécon- 
tents, la  Convention  frémissante,  mais  enfmla 
loi  en  sortit  intacte,  et  du  24  prairial  au  9  ther- 
midor, en  quarante-cinq  jours ,  elle  fit  à  Paris 
douze  cent  quatre-vingt-cinq  victimes  ! 

La  dictature  morale  était  inaugurée;  pour 
qu'elle  devint  un  fait  politique  il  fallait  que  Ro- 
bespierre eût  renversé  les  deux  Comités  et  épuré 
la  Convention  des  dantonistes,  des  hébertistes , 
de  plusieurs  représentants  en  mission,  enfin  de 
tous  ceux  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  purs  ou  qu'il 
jugeait  dangereux.  L'entreprise  était  difficile.  La 
menace  d'une  perte  commune  devait  faire  ou- 
blier momentanément  les  inimitiés  et  réunir  lc« 
dantonistes  et  les  Comités;  si  cette  coalition  en- 
traînait la  Plaine,  Robespierre  aurait  de  la  peine 
à  résister.  11  le  sentait  si  bien  qu'il  apporta 
dans  son  attaque  des  tergiversations  qui  décon- 
certèrent les  Jacobius ,  énervèrent  les  hommes 
d^action  delà  Commune  et  du  tribunal,  et  ache- 
vèrent de  compromettre  la  partie.  Pendant 
qu'il  hésitait,  ne  sachant  que  faire,  ne  paraissant 
plus  du  tout  au  Comité,  paraissant  U  peine  à  la 
Convention,  et  no  portant  aux  Jacobins  même 
que  l'expression  de  son  anxiété.et  de  ses  incer- 
tiludes,  voici  ce  qui  se  passait  dans  le  camp 
contraire.  Dès  le  24  prairial  Lecointre  prépara 
un  projet  d'accusation  contre  Robespierre;  il 
voulait  d'abord  attaquer  en  même  temps  les 
Comités;  mais  Tallien,  Courtois,  Guffroy  loi 
firent  comprendre  que  pour  abattre  l'ennemi  II 
fallait  le  diviser,  et  que  pour  le  moment,  au  lieu 
d'inquiéter  les  Comités,  on  devait  s'entendre  avec 
eux.  Une  négociation  très-secrète  eut  donc  lieu 
entre  les  conventionnels  menacés  et  la  majorité 
des  deux  Comités  ;  il  futconvenu  qu'on  préparerait 
en  commun  les  moyens  de  renverser  le  tyr-ant 
et  que  les  Comités  ne  livreraient  aucun  conven- 
tionnel au  tribunal.  Ce  pacte  était  fort  précaire, 
car  les  dantonistes  ne  pardonnaient  pas  à  Bil- 
laud, à  CoUot,  à  Barèrc  la  mort  de  leur  chef,  et 
ceux-ci  pour  racheter  leur  vie  auraient  volon- 
tiers livré  à  Robespierre  toute  la  séquelle 
dantoniste.  Mais  enfin  cet  accord  peu  sincère 
devait  durer  quelque  temps.  Les  coalisés,  d'a- 
bord peu  nombreux,  recrutèrent  bientôt  beau- 
coup d'adhérents  parmi  les  Montagnards;  ils 
n'en  cherchaient  pas  encore  dans  la  Plaine.  De 
leur  cêté,  les  Comités  prirent  leurs  précautions 
vis-à-vis  de  Robespierre.  Ils  savaient  que  le  dic- 
tateur voulait  les  envoyer  à  la  mort  ;  mais  ils 
ignoraient  si  c'était  comme  indulgents  oo 
comme  exagérés.  Dans  le  doute  ils  poussèrent  à 
outrance  l'exécution  de  la  loi  de  prairial ,  pen- 
sant qu^l  serait  difficile  d'accuser  d'indulgence 
des  gens  qui  faisaient  guillotiner  Yingt-cinq  oo 
trente  personnes  par  jour;  si  on  les  accusait 
d'exagération ,  ils  répondraient  qu'ils  n'avaient 
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fait  qa'esécafer  une  loi  de  Robespierre.  Ils  mon* 
trèreot  pour  sa  sûreté  personnelle  un  soin  tout 
particofier.  Une  jeune  lille^ominéeGécileReiiaalt, 
s^étantprésentéechezDoplay  le  23  mai  (4  pratriai) 
et  demandant  à  Toir  Robespierre  parut  suspecte  ; 
OA  la  conduisit  au  Comité,  qui  Finterrogea  ;  elle 
dédara  qu'elle  avait  tooIo  Yoir  comment  était 
fait  on  tyran;  on  trouva  de  plus  sur  elle  deux 
petits  couteaux  de  pocbe,  et  on  supposa  qu'elle 
avait  Toolu  assassiner  l'Incorruptible,  Le  1 7  juin 
soirant  (  39  prairial  )  cette  jeune  fille  monta  sur 
l'échafiiod  avec  L'Admirai,  auteur  d'une  tentative 
p^  sérieuse  contre  Collot,  avec  la  veuve  de  d'Es- 
préméml,  le  vieux  Sombreuil,  que  les  massa- 
creurs de  septembre  avaient  épargné,  avec  toute 
la  fiunUle  Sainte-Âmaranthe,  Tactrice  Grandmai- 
MO,  Tabbé  de  Laval-Montmorency,  le  prince  de 
Boban,  une  petite  fille  de  seize  ans ,  repasseuse 
do  linge  de  M*^  Grandmaison,  en  tout  cin- 
qoante-quatre  personnes.  Pour  donner  plus  d'é- 
dat  à  rexécutîon,  on  revêtit  les  victimes  de  che- 
mises rouges.  Les  membres  du  comité  de  sûreté 
«générale,  Yadier,  Vouland,Âmar,qui  arrangèrent 
cette  tragédie,  répandirent  le  bruit  que  Rol)es- 
pierre  Texigeait  pour  effrayer  ceux  qui  seraient 
testés  dlmiter  Cécile  Renault.  On  disait  aussi 
qoe  si  la  catastrophe  s'étendait  à  M**»'  Sainte- 
Amarantbe,  à  sa  fille  Emilie,  à  son  gendre  Sar- 
tioe,  c^était  parce  que  Robespierre,  admis  dans 
cette-maison ,  voulait  se  venger  des  dédains  de 
MOe  Sainté-Aroaranthe  (  M*^  de  Sartine  ),  ou 
éto«0!er  par  la  mort  de  toute  cette  famille  de  dan- 
gereox  secrets  qui  lui  étaient  échappés.  C'étaient 
là  des  rameurs  mensongères,  que  cependant  près- 
4|De  tous  les  historiens  de  la  révolution  ont 
i;  la  (ausseté  en  est  aujourd'hui  dé- 
itrée.  Robespierre  n'eut  pas  de  part  à  la 
fammée  do  29  prairial ,  et  s'il  intervint  dans 
cette  aflaire  ce  fut-  pour  sauver  un  frère  de  Cé- 
c3e  Reaaolt.  Cependant  toute  l'horreur  de  l'exé- 
retombait  sur  lui,  et  avec  justice,  car  il 
raoteor  de  la  loi  du  22  prairial.  Parce  que 
s'absenta  du  Comité  pendant  la  pé-  • 
riode  de  l'extrême  terreur,  on  a  prétendu  qu'il 
était  étrangler  aux  meurtres  juridiques  de  cette 
*.  Cest  une  erreur;  il  ne  signa  pas,  il  est 
ôy  les  listes  de  proscription  dressées  par  les 
Comilés,  mais  ses  amisCouthon  et  Saint-Just 
m    signèrent   plusieurs.   D'ailleurs,  tous   ces 
uumtit»  eurent  lieu  en  exécution  de  sa  loi  de 
pnnrial,  et  sll  en  était  révolté ,  pourquoi  ne  les 
cmpêdiait-il  pas?  L'accusateur  public  Fooquîer 
tmablait  devant  lui  ;  Dumas,  le  président  du 
tfîlMil,  était  son  confident  dévoué;  les  jurés  du 
trAonal  étaient  à  sa  discrélion;  un  mot  de  lui, 
on  sigae,  aurait  décidé  le  tribunal  à  ménager  la 
vie  bomaine;  ce  mot  il  ne  le  dit  jamais  ;  rien,  ab- 
flohnBent  rien  ne  prouve  qu'il  ait  désapprouvé  les 
Jagfmmts  expéditifsdu  tribunal  révolutionnaire. 
Dès  lors  on  voit  combien  il  est  absurde  de  dire 
qoe  Robespierre  voulait  mettre  fin  à  la  terreur. 
Poorqooi.  y  mettre  fin,  puisqu'il  l'approuvait.' 


Les  nécessités  de  sa  situation  lorsqu'il  se  vit  me- 
nacé par  la  coalition  des  Montagnards  et  des  Co- 
mités l'amenèrent  bien  à  l'idée  de  faire  quel- 
ques  concessions  à  la  Plaine ,  mais  ne  l'ame- 
nèrent jamais  à  articuler  le  mot  de  clémence 
et  de  retour  à  la  légalité.  Jusqu'à  la  fin  il  re- 
garda sa  loi  de  prairial  comme  admirable,  hu- 
maine, morale,  et  le  tribunal  révolutionnaire 
comme  une  institution  indispensable.  Seule- 
ment, il  pensait  que  cet  instrument  pouvait 
être  dangereux  entre  des  mains  corrompues; 
de  là  la  nécessité  d'épurer  les  Comités  et  la 
Convention,  afin  que  les  «  indulgents  ne  frap- 
passent plus  les  patriotes  •  (séance  des  Jaco- 
bins du  13  messidor,  1er  juillet),  et  pour  «  arrêter 
l'effusion  du  sang  humain  versé  par  le  crime  » 
(ibid.,  23  messidor,  11  juillet).  Quel  était  le 
crime?  Ce  n*était  pas  apparemment  le  tribunal 
révolutionnaire,  puisque  ce  tribunal  ne  faisait 
qu'un  avec  Robespierre?  Qu'était-ce  donc?  Les 
Jacobins  eux-mêmes  ne  comprenaient  rien  à  ces 
vagues  sentences ,  qui  sans  rassurer  personne 
effrayaient  tout  le  monde;  ils  suivaient  cepen- 
dant, à  demi  dévoyés  et  déœoragés,  leur  guide  in- 
certain, attendant  toujours  l'oracle  et  la  terre 
promise. 

Les  coalisés  s'occupaient  aussi  de  Foracle, 
mais  pour  s'en  moquer  et  préparer  sa  chute. 
Le  27  prairial,  Rol>espierre  présidant  la  Conven- 
tion, Vadier  fit  un  rapport  sur  ce  qu'on  appela 
l'affaire  de  Catherine  Tbëot.  Une  petite  secte 
religieuse  s'était  formée  autour  d'une  vieille 
femme  ;  Robespierre  était  en  grande  vénération 
dans  ce  cénacle,  où  figurait  dom  Gerle,  ancien 
meiQbre  de  la  Constituante,  à  qui  Robespierre 
avait  donné  un  certificat  de  civisme.  Les  membres 
des  Comités,  instruits  de  cette  réunion ,  firent 
arrêter  les  sectaires;  Yadier  lut  d'un  ton  lente- 
ment et  ironiquement  solennel  un  rapport  ré- 
digé secrètement  par  Barère,  dans  lequel  était 
burlesquement  représenté  ce  nouveau  culte  qui 
avait  Robespierre  pour  Messie;  on  y  trouvait 
entre  autres  choses  une  lettre  ridicule  de  Cathe- 
rine Théot  à  Robespierre,  fabriquée  évidemment 
par  les  beaux  esprits  des  deux  Comités.  Cette 
farce  sérieuse  fit  rire  la  Convention,  qui,  suivant 
les  conclusions  du  rapporteur,  renvoya  Cathe- 
rine Théot  et  ses  complices  devant  le  tribunal 
révolutionuaire.  Robespierre,  qui  avait  été  à  la 
torture  pendant  toute  la  séance,  défendit  à  Foo- 
quier  de  poursuivre  les  prévenus  ;  il  fut  obéi , 
mais  le  coup  n'en  était  pas  moins  porté.  On 
avait  ri  du  dictateur  moral.  Ses  partisans  s'en  ef- 
frayèrent, et  le  pressèrent  d'agir.  Il  faut  lire  à  ce  su- 
jet la  lettre  trèis-cu rieuse  que  lui  adressa  Payan. 
C'est  un  des  documentai  qui  jettent  le  plus  de 
jour  sur  la  politique  du  parti.  EUle  est  malheu- 
reusement peu  favorable  à  l'opinion  qui  prétend 
que  Robespierre  voulait  mettre  fin  à  la  terreur, 
car  on  n'y  trouve  que  des  conseils  de  proscrip- 
tion contre  les  conventionnels,  contre  les  jour- 
nalistes, contre  les  défenseurs  officieux.  Ce  n'était 
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pas  la  fin  de  la  terreur,  mais  rextension  iadéfmie 
de  la  terreur  que  rôvalcnt  les  robespierristes. 

Cette  politique  atroce  devenait  cliaque  jour 
plus  diflicile.  La  terreur  pt^rissait  par  son  excès 
même.  On  sentait  que  cet  affreux  régime  ne  pou- 
vait pas  durer  plus  longtemps.  Les  dantonistes, 
impatients^poussaicnt  les  Comités  à  une  résolution. 
«  Pouvez- vous  nous  répondre  du  ventre?  leur 
dit  Billaud-Varennes.  —  Oui,  si  vous  êtes  les 
plus  forts,  lui  répondit-on.  »  La  réponse  n*étail 
pas  rassurante.  Le  comité  de  salut  public  avant 
de  rompre  fit  une  tentative  de  conciliation,  et 
eut  une  entrevue  avec  Rol)espierre  le  5  thermi- 
dor (23  juillet) .  On  ne  pat  pas  s'entendre,  et  de  part 
et  d'autre  on  s'apprêta  au  combat;  mais  telle 
était  encore  la  terreur  qu'inspirait  Rot>espierre 
que  ses  collègues,  réalisant  une  mesure  qu'il  de- 
mandait depuis  longtemps,  arrêtèrent  le  6  ther- 
midor l'établissement  de  «  quatre  commissions 
populaires  chargées  de  juger  promptement  les 
ennemis  du  peuple  détenus  dans  toute  l'étendue 
delà  République  ».  La  France  entière  allait  par- 
ticiper aux  bienfaits  de  la  loi  du  22  prairial. 
Heureusement  on  touchait  à  la  fin  de  cette  fré- 
nésie sanguinaire. 

Le  6  thermidor  le  Comité  renvoya  hors  de  Pa- 
ris une  partie  des  canonniers  qui  composaient  la 
principale  force  de  l'armée  d'Hanriot.  Cette  me- 
sure annonça  à  Robespierre  qu'il  n'avait  plus  un 
moment  à  perdre.  Son  plan  était  arrêté  et  assez  ha- 
bilementconçu  :  il  voulait  rallier  à  lui  la  majorité  de 
la  Convention  en  la  rassurant  contre  les  menaces  de 
proscription  générale  et  partielle,  et  eu  lui  faisant 
entrevoir  une  politique  modérée  et  conciliante;  puis 
avec  la  majorité  il  remaniait  complètement  les  deux 
Comités,  n'y  admettant  que  ses  amis  les  plus  sûrs, 
et  donnait  au  comité  de  salut  public,  dont  il  était 
le  chef,  une  autorité  plus  forte  et  plus  concentrée. 
Une  fois  ce  pouvoir  dans  ses  mains,  qu'eu  au- 
rait-il fait?  Il  s'en  serait  d'abord  servi  pour 
frapper  ses  ennemis;  mais  ensuite  qu'aurait-il 
fait?  que  voulait-il?  Quels  étaient  ses  plans  d'a- 
venir? avait-il  des  plans?  Ce  sont  des  secrets 
qu'il  emporta  dans  la  mort . 

Le  7  thermidor  (25  juillet)  une  députation  des 
Jacobins  se  présenta  à  la  barre  de  la  Convention 
et  lut  une  pétition  inspirée  par  Robespierre;  elle 
annonçait  que  le  peuple  «  placerait  son  devoir  et 
sa  gloire  à  respecter,  à  défendre  ses  représen- 
tants jusqu'à  la  mort  ».  Le  8,  à  l'ouverture  de  la 
séance  de  la  Convention,  Robespierre  monta  à  la 
tribune,  et  lut  un  discours  dont  nous  avons  déjà 
indiqué  le  but.  Malheureusement  sa  politique  était 
double.  D'un  côté  il  voulait  gagner  la  majorité 
de  la  Convention  par  le  programme  d'un  retour 
à  un  régime  de  modération  ;  de  l'autre  il  voulait 
conserver  le  tribunal  révolutionnaire.  Cette  du- 
plicité donna  à  son  discours  quelque  chose  d'équi- 
voque, d'incohérent,  qui  en  neutralisa  l'effet.  Assu- 
rément la  Plaine  et  la  partie  honnête  de  la  Mon- 
tagne ne  pouvaient  qu'applaudir  aux  paroles  sui- 
vantes : 


■  Les  révolations  qui  jusqu'à  nous  ont  changé  la 
face  des  empires  n'ont  eu  pour  objet  qu'un  change- 
ment de  dynastie  ou  le  passage  du  pouvoir  d'un 
seul  au  pouvoir  de  plusieurs.  La  révolution  fran- 
çaise est  la  première  qui  ait  été  fondée  sur  les  droits 
de  rhumanité  et  sur  les  principes  de  la  justice.  Les 
autres  révolutions  n'exigeaient  que  de  Pamhition  : 
la  nôtre  impose  des  vertus.  L'ignorance  et  la 
force  les  ont  absorbées  dans  un  despotisme  nou- 
veau :  la  nôtre  émanée  de  la  justice  ne  peut  se  re- 
poser que  dans  son  sein.  » 

c  Je  ne  connais  que  deux  partis  :  celui  des  bons 
et  celui  des  mauvais  citoyens.  Le  patriotisme 
n*est  point  une  affaire  de  parti ,  mais  une  affaire 
de  cœur  ;  il  ne  consiste  pas  dans  une  fougue  pas- 
sagère qui  ne  respecte  ni  les  principes .  ni  le  bon 
sens,  ni  la  morale,  encore  moins  dans  le  dé- 
vouement aui  intérêts  d'une  faction.  Le  cceur 
flétri  par  l'expérience  de  tant  de  trahisons,  je  crois 
à  la  nécessité  d'appeler  la  probité  et  tous  les  senti- 
ments généreux  au  secours  de  la  république.  Je 
sens  que  partout  où  l'on  rencontre  un  homme  de 
bien,  en  quelque  lieu  qu'il  soit  assis,  il  faut  loi 
tendre  la  main  et  le  serrer  contre  son  cœur.  > 

Mais  à  côté  de  cet  admirable  appel  à  la  con- 
ciliation se  plaçait  une  apologie  du  tribunal  ré- 
volutionnaire. Toute  la  duplicité  de  cette  poli- 
tique éclatait  dans  le  passage  suivant,  où  l'on  ne 
savait  ce  que  le  farouche  moraliste  reprochait  le 
plus  à  ses  adversaires ,  d'avoir  persécuté  les  pa- 
triotes ou  épargné  les  aristocrates ,  et  qui  en  pa- 
raissant fermer  l'ère  des  proscriptions  la  rou- 
vrait plus  efh>ayante  que  jamais  : 

c  Est-ce  nous  qui  avons  plongé  dans  les  cachots 
les  patriotes  et  porté  la  terreur  dans  toutes  les 
conditions?  Ce  sont  les  monstres  que  noas  avons 
accusés.  Est-ce  nous  qui,  oubliant  les  crimes  de  l'aris- 
tocratie et  protégeant  les  traîtres,  avons  déclaré  la 
guerre  aux  citoyens  paisibles,  érigé  en  crimes  ou 
des  préjugés  incurables  ou  des  choses  indifférentes, 
pour  trouver  partout  des  coupables  et  rendre  la 
révolution  redoutable  au  peuple  même?  Ce  sont 
les  monstres  que  nous  avons  accusés.  Est-ce  noos 
qui,  recherchant  des  opinions  anciennes,  fruit  de 
l'obsession  des  traîtres,  avons  promené  le  glahre 
■sur  la  plus  grande  partie  de  la  Convention  natio- 
nale, et  demandé  dans  les  sociétés  populaires  la  tète 
de  six  cents  représentants  du  peuple?  Ce  sontki 
monstres  que  nous  avons  accusés.  > 

Ces  vagues  récriminations  auraient  pent-étre 
suffi  deux  mois  plus  tôt,  lorsque  Robespierre 
n'avait  devant  lui  qu'une  masse  indécise  ;  mais 
aujourd'hui  qu'il  se  trouvait  en  face  d'adver- 
saires prévenus,  organisés  et  réduits  à  se  dé- 
fendre en  désespérés,  il  aurait  fallu  quelque 
chose  de  plus  net,  de  plus  décisif.  Aussi  soo 
discours  fut  accueilli  par  un  silence  glacial.  Au- 
cun applaudissement  n'appuya  cette  conclusion  : 

<  Quel  est  le  remède  au  mal?  Punir  les  trattrei; 
renouveler  les  bureaux  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, épurer  ce  comité,  et  le  subordonner  au  comité 
de  salut  public  ;  épurar  le  comité  de  salut  public 
lui-même;  constituer  l'unité  de  gouverneraentsoas 
l'autorité  suprême  de  la  Convention  nationale,  qui 
est  le  centre  et  le  juge,  et  écraser  ainsi  toutes  It» 
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lactkms  da  poids  de  rautorité  nationale,  pour  éle- 
ver sur  lears  raines  la  puissance  de  la  justice  et  dé 
la  liberté.  » 

Leoointre  (de  Yersailles),  on  des  plus  ardents 
coalisés,  demanda  insidieusement,  à  cequ^il  pré- 
tendit plus  tard,  rimpresston  de  ce  discours.  Bour- 
éan  (  de  l'Oise)  s'y  opposa.  Barère,  un  des  mem- 
bres du  Comité,  mais  qui  cherchait  à  sauver  sa  vie 
{lar  sa  bassesse,  soutint  la  proposition,  qui  fut 
«doptée.  CootboD  y  ajouta  celle  d'envoyer  le  dis- 
cours aux  communes  et  à  l'armée,  ce  qui  fut 
■adopté  aussi.  Jusqu'ici  tout  allait  bien ,  mais  ia 
réactioQ  se  prononça  brusquement.  Quelques  con- 
Tentionnels  dénoncés  ou  menacés  par  Robes- 
pierre, et  parmi  lesquels  se  trouvait  un  répubii- 
caia  très-estimé,  Cambon,  prirent  la  parole. 
Camboo  s'écria  :  «  Est-ce  moi  qu'il  faut  accuser 
de  m'étre  rendu  maître  de  quelque  chose? 
L'bomiDB  qui  paralyse  votre  volonté,  l'homme 
qm  s'est  rendu  maître  de  tout,  c'est  celui  qui 
Tient  de  parler,  c'est  Robespierre.  »  Billaud- Va- 
rennes  dit  à  peu  près  la  même  chose,  et  rejeta  sur 
Robespierre  la  responsabilité  de  la  loi  du  22  prai- 
riaL  II  demanda  le  rapport  des  décrets  qui  ve- 
naient d'être  surpris  à  rassemblée.  La  majorité, 
-voyant  que  les  adversaires  de  Robespierreétaient 
en  force,  rapporta  ses  décrets,  et  renvoya  le  dis- 
cours à  l'examen  des  comités,  e'est-^dire  donna 
pour  juges  à  Taccusatenr  ceux  même  qu'il  ac- 
eosait  Le  coup  était  terrible.  Cependant  Ro- 
bespierre ne  désespéra  pas  de  vaincre.  Il-n'at- 
tendait  rien  de  la  Montagne,  mais  il  comptait 
encore  sur  la  Plaine.  Aussi  résista-t-il  à  toutes 
les  instances  de  ses  partisans,  qui  le  pressaient 
de  Ikire  on  coup  d'État  et  de  purger  la  Con- 
vention de  tous  ses  adversaires.  Soit  conscience, 
•oH  timidité,  il  résolut  de  rester  dans  la  légalité. 
Après  avoir  reçu  les  applaudissements  des  Ja- 
cobins, d'od  BiliaodVarennes  et  CoUot  d'JHer- 
bob  furent  ignominieusement  expulsés,  H  rentra 
«bes  Duplay.  Le  débat  devait  se  rouvrir  le 
lendemain  sur  un  rapport  de  Saint-Just,  beau- 
coup plus  modéré  que  le  discours  de  Robes- 
pieire.  Celui-ci,  déconcerté,  avait  beaucoup  ra- 
battu de  son  plan,  mais  il  espérait  toujours  ob- 
tenir le  femaiûement  des  Comités  et  l'exclusion  de 
Billaud ,  Collot,  Vadier,  Amar,  et  peut-être  celle 
de  Carnet,  l'homme  que  Saint-Just  et  lui  détes- 
taioit  le  plus  (1). 

(S)  BobeKrterre  n'avait  aacan«  aptitade  pour  la  dfree- 
ttaM  dea  ÉlMret  miUtalres  ;  on  l'eotendlt  plus  d'one  fois 
■e  déaoicr  de  aon  incapacité  à  cet  égard.  Bile  lot  était 
d'atttant  plna  aeoslbie  qu'il  voyait  la  guerre  grandir 
clMiqBf  Joor,  par  nos  succès  mêmes.  De  là  sa  défiance 
tanHérét  contre  let  généraux  ;  de  là  sa  Jaloo^ie  contre 
Camot.  SalBl-Jnst,  actif,  énergique  ,  Impérieux  ,  au- 
rait été  capable ,  avec  un  peu  plus  de  connaissances 
vratlqoef,d«  prendre  la  dlrecUon  militaire;  Il  y  aspirait 
évldennent;  mais  ses  confrères  du  Comité  lui  pré- 
lérérrat  toujours  Carnot,  plus  solide  et  moins  hautain. 
La  JakHKle  de  Robespierre  et  l'ambition  de  Saint-Just 
fnrmt  au  nombre  des  motifs  détermimiiits  de  leur  rup- 
ture avec  le  Comité.  Dès  le  mois  de  germinal,  Salot- 
ioat€Bt  une  querelle  avec  Camotjau  mois  de  Horéal, 
■iMifeUe  querelle,  dan*  laquelle  Aobesplerre  prit  ouver- 


Tandis  qu'il  perdait  un  temps  précieux,  les  coa- 
lisés Lecointre,  Fréron,  Barras,  Rovère,  Thuriot, 
Courtois,  Garnier  (de  l'Aube),  Gufïroy,  Xallien, 
auxquels  s'étaient  adjoints  Léonard  Bourdon,  Pa- 
nis,  Dnbois-Crancé,  Foucbé,  Ja vogues,  Granet, 
et  d'autres  Montagnards  menacés,  mettaient  tout 
en  œuvre  pour  décider  les  Comités  et  entraîner 
la  Plaine.  Malgré  les  instances  de  Lecointre,  de 
Fréron,  de  Cambon  (de  minuit  à  deux  heures 
du  matin  ),  le  comité  de  salut  public  n  osa  pas 
prendre  sur  lui  d'ordonner  l'arrestation  de  Uan- 
riot,  de  Fleuriot-Lescot,  de  Payan,  et  remit  au 
lendemain.  Auprès  de  la  Plaine  les  coalisés 
réussirent,  quoique  difficilement.  Durand-Mail- 
lane,  qui  quelques  mois  auparavant  avait  écrit  à 
Robespierre  ime  lettre  pleine  d'adulations,  ra- 
conte que  les  Montagnards  s'adressèrent  à  lui,  à 
Palasne-Champeaux  et  à  Boissy  d'Aoglas ,  dont 
l'exemple  devait  entraîner  les  autres.  «  Us  mirent, 
dit-il,  en  usage  tout  ce  qui  était  capable  de  nous 
détenniner.  \U  nous  dirent  que  nous  étions 
responsables  des  nombreux  assassinats  de  Ro- 
bespierre si  nous  refusions  de  concourir  aux 
moyens  de  les  faire  cesser;  que  la  protection 
politique  que  Robespierre  nous  avait  accordée 
n'était  que  passagère,  et  que  notre  tour  arrive- 
rait. Renvoyés  une  fois,  ils  revinrent  aussitôt  à 
la  charge;  nous  cédâmes  à  la  troisième  fois.  Il 
n'était  pas  possible  de  voir  plus  longtemps  tom- 
ber soixante,  quatre-vingts  têtes  par  jour  sans 
horretu*.  Le  décret  salutaire  ne  tenait  qu'à  notre 
adhésion;  nous  la  donnâmes,  et  dès  ce  moment 
les  fers  furent  au  feu.  »  Il  fut  convenu  qu'on  em- 
pêcherait Saint-Just  de  lire  sou  rapport  et  Ro- 
bespierre de  prendre  la  parole,  qu'on  l'accaDle- 
rait  des  accusations  les  plus  propres  à  émouvoir 
la  Convention ,  et  que  profitant  de  l'excitation 
de  l'assemblée  on  ferait  décréter  son  arrestation 
et  celle  de  ses  complices. 

Dès  huit  heures  du  matin,  le  9  thermidor  (27 
juillet)  les  tribunes  étaient  occupées  par  tme foule 
nombreuse  ;  versdix  heures  les  députés  arrivèrent 
et  se  formèrent  par  groupes.  Robespierre  entra 
à  onze  heures  ;  il  portait  le  même  costume  qu'à 
la  fête  de  l'Être  suprême  :  im  habit  bleu  et  luie 
culotte  de  nankin.  Durand-Maillane  se  prome- 
nait avec  Rovère  dans  une  salle  voisine  ;  Talllen 
les  aborda,  mais  il  les  quitta  presque  aussitôt  : 
«  Voilà  Saint-Just  à  la  tribune,  dit-il,  il  faut  en 
finir.  »  11  était  midi. 

Les  rapports  de  Saint-Just  avaient  toujours 
été  des  préambules  de  proscription.  On  ne  se 
doutait  pas  que  eelui-ci  était  plutôt  un  appel  à  la 
conciliation;  aussi  vit-on  avec  plaisir  Tallien 


tement  parti  pour  son  ami,  qot  menaça  Carnot  de  le 
faire  Kolllotlner.  A  quoi  celui-ci  répondit  froidement  : 
«Je  l'y  Invite.  Je  ne  te  crains  pas,  ni  toi  ni  tes  amis; 
fous  êtes  des  dictateurs  ridicules.  »  Foy,  sur  la  suite 
de  en  dissentiments,  qui  contribuèrent  beaucoup  à 
amener  la  crise  de  thermidor,  mais  qui  apparUennent 
plutôt  ii  la  biographie  de  Saint-Just  qu'à  celle  de  Ro- 
bespierre, les  Mémoires  sur  Carnot  par  ton  JUSf  1 1^, 
p.  48»-ft7. 
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l'interrompre  dès  les  premiers  mots.  Saint-Just, 
déconcerté,  ne  fit  aucun  eiïort  pour  reprendre  la 
parole.  Biliaud,  succédant  à  Tallien,  confond  ha- 
bilement la  cause  des  Comités  avec  celle  de  la 
Convention,  et  annonçant  que  l'assemblée  est 
menacée  de  destruction,  il  signale  à  sa  colère 
Hanriot,  le  général  détesté  du  31  mai  et  du 
2  juin.  Robespierre  veut  en  vain  prendre  la 
parole  pour  rassurer  la  Convention  ;  l'accès  de 
la  tribune  lui  est  interdit,  et  des  clameurs  où 
l'on  distingue  ces  mots  :  A  bas  le  tyran  ! 
couvrent  sa  voix.  Il  s'épuise  en  vains  efforts,  et 
subit,  comme  un  supplice  anticipé,  les  discours 
de  Barère,  de  Vadier,  de  Tallien.  Cependant 
cette  colère  pouvait  s^évaporer  en  vains  discours; 
de  plus  la  coalition  qui  renversait  Robespierre 
était  formée  d'éléments  si  opposés  que  le  moindre 
incident  pouvait  la  rompre.  Déjà  Billaud  avait 
soulevé  les  murmures  des  dantonistes  en  re- 
prochant à  Robespierre  d'avoir  défendu  Danton. 
Les  coalisés  virent  le  danger,  et  précipitèrent  le 
dénoûment.  La  Convention  vota  l'arrestation  de 
Dumas,  président  du  tribunal  révolutionnaire, 
et  de  Hanriot;  cependant  on  hésitait  à  étendre 
ce  vote  à  Robespierre,  tant  il  inspirait  de 
crainte.  Lui,  désespérant  de  la  Montagne,  s'a- 
dressait à  la  Plaine  :  «  C'est  à  vous,  hommes 
purs,  que  je  m'adresse,  et  non  pas  aux  brigands.  » 
Ces  mots  ne  rencontrent  dans  la  Plaine  que  le 
silence,  tandis  que  le  reste  de  rassemblée  con- 
tinue ses  clameurs.  Le  dantoniste  Thuriot ,  qui 
présidait,  ajoute  encore  au  bruit  en  agitant  sa 
sonnette.  Robespierre,  dont  la  voix  aiguë,  brisée 
par  la  fatigue,  peut  à  peine  percer  le  tumulte, 
s'écrie  :  «  Pour  la  dernière  fois,  président  d'as- 
sassins ,  je  te  demande  la  parole.  »  Thuriot  ne 
répond  qu'en  redoublant  le  bruit  de  sa  sonnette. 
Un  autre  dantoniste,  Garnier  (de  PAulie),  voyant 
Robespierre  épuisé,  lui  jette  cette  insulte  :«  C'est 
le  sang  de  Danton  qui  l'étouffé.  »  Ranimé  par 
l'outrage,  Robespierre  lui  répondit  :  «  Ali  î  c'est 
Danton  que  vous  voulez  venger  ;  pourquoi  ne  le 
défendiez-vous  pas,  lâches  ?  »  Ce  sont  les  der- 
niers mots  qu'il  ait  prononcés  à  la  Conven- 
tion; ils  ne  manquaient  ni  de  vérité  ni  de  dignité. 
Enfin,  sur  la  proposition  de  Louebet,  un  des 
plus  violents  Montagnards,  la  Convention  dé- 
crète l'arrestation  de  Robespierre;  on  lui  ad- 
joint Couthon  et  Saint-Just,  puis,  sur  leur  de- 
mande, Lebas  et  Robespierre  jeune.  L'assemblée, 
dans  sa  fureur,  ne  respecta  ni  le  dévouement  de 
l'ami  ni  celui  du  frère.  Les  prévenus  sont  con- 
duits au  comité  de  sûreté  générale ,  et  la  Con- 
vention, laissant  aux  Comités  le  soin  de  prendre 
les  mesures  nécessaires,  lève  la  séance;  il  était 
plus  de  quatre  heures. 

Les  Jacobins  et  la  Commune,  avertis  des  pre- 
miers incidents  de  la  séance,  étaient  en  perma- 
nence depuis  trois  heures.  Hanriot,  peu  capable  de 
sang-froid  et  qui  d'ailleurs  avait  bu  pour  se  don- 
ner de  l'assurance,  ne  sut  pas  prendre  de 
promptes  mesures.  Il  ne  fit  battre  le  rappel  qu'à 


cinq  heures.  Il  courut  ensuite  pour  rassembler 
ses  gendarmes.  Sur  son  chemin ,  il  rencontra 
les  charrettes  qui  conduisaient  à  la  guillotine 
quarante-cinq  condamnés;  il  prit  les  gendarmes 
qui  les  escortaient,  et  s^éloigna  au  galop  dans  la 
direction  de  la  rue  Saint-Honoré.  Les  charrettes 
continuèrent  le  trajet  sans  escorte,  et  tel  était 
l'affreux  accablement  produit  par  la  terreur,  que 
personne  dans  la  foule  ne  songea  à  délivrer  ces 
dernières  victimes  de  la  loi  de  prairial,  et  qu'elles- 
mêmes  ne  cherchèrent  pas  à  s'échapper,  Han- 
riot arrivé  vers  le  haut  de  la  rue  JSaint- Honoré 
fut  aperçu  par  deux  conventionnels,  Courtois  et 
Robin  (de  l'Aube),  qui  le  firent  arrêter  par  ses 
propres  gendarmes  (vers  six  heures  du  soir). 
A  cette  nouvelle  Coffinhal  accourt  de  l'hôtel  de 
ville  avec  quelques  canonniers  des  sections,  et 
délivre  Hanriot,  détenu  au  comité  de  sûreté  gé- 
nérale; puis  tous  deux  veulent  délivrer  Robes- 
pierre et  ses  amis ,  mais  ils  apprennent  qu'on 
vient  de  les  envoyer  dans  diverses  prisons.  Cof- 
finhal çt  Hanriot  songent  alors  à  occuper  mili- 
tairement la  salle  de  la  Convention  ;  mais  infor- 
més que  l'assemblée  est  rentrée  en  séance,  ils 
n'osent  prendre  sur  eux  la    responsabilité  du 
coup  d'État,  et  retournent  à  l'hôtel  de  ville.  Ro- 
bespierre avait  été  refusé  à  la  prison  du  Luxem- 
bourg. On  a  prétendu,  avec  vraisemblance,  que  le 
comité  de  sûreté  générale  avaitdonné  secrètement 
rordredenepaslerecevoir,afin  qu'il  parût  en  ré- 
volte contre  la  Convention  et  devint  passible  de  la 
mise  hors  la  loi,  qui  pour  ses  ennemis  était  in- 
finiment plus   commode  qu'une  mise  en  juge- 
ment^ dontrissueétait  fort  douteuse.  Robespierre 
au  contraire  trouvait  dans  son  caractère  timide 
et  dans  sa  conscience  formaliste  d'excellentes 
raisons  pour  rester  dans  la  légalité.  En  vain  ses 
ardents  amis  du  tribunal  révolutionnaire  et  de  la 
Commune  le  pressèrent  de  se  mettre  à  la  tête  de 
l'insurrection  ;  il  laissa  faire,  et  ne  fit  rien.  Les 
autres  prévenus  partagèrent  ses  scrupules  ou  son 
abattement.  Refusé  au  Luxembourg  il  se  fit  con- 
duire à  l'administration  de  la  police  (l  ),  où  il  arriva 
vers  huit  heures.  La  Commune  lui  envoya  aussitôt 
des  commissaires  pour  l'appeler  dans  son  sein; 
il  refusa  de  les  suivre  ;  il  fallut  que  Coffinhal  se 
rendit  à  la  police,  l'enlevât  presque  de  force  et 
le  traînât  à  l'hôtel  de  ville  plutôt  en  victime  qu'es 
triomphateur.  Ses  collègues  l'y  tejoignirent  bien- 
tôt, à  Pexception  de  Couthon,   qui    n'arriva 
qu'après  minuit.  Tous  se  trouvèrent  de  fait  eo 
révolte  contre  la  Convention,  qui  les  mît  hors  b 
loi  et  qui   frappa  de  la  même  proscriptioo  l> 
Commune  entière,  Dumas  et  Coffinhal  dutriix)- 
nal  révolutionnaire.  Vivier,  président  des  Jaco- 
bins, etc.  De  part  et  d'autre  on  fit  appel  aux  qua- 
rante-huit sections.  Six  ou  sept  restèrent  neutres; 
dix-huit,  comprenant  les  quartiers  riches  et,  ce 
qui  était  plus  redoutable  pour  la  Commune,  les 
quartiers  qui  entourent  l'hôtel  de  ville,  se  décla- 

(1)  Rllc  était  placéequai  des  Orrévrea,  dans  le  local  oà 
a  eit  depuis  la  prélecture  de  police. 
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tut  pour  la  Conimlion  ;  I 

ntiM  raubourgK  Saint  Marceau  elSaint-An' 
H.rEsUrenlfidèlesiRubespieiTe.  Kncureleur 
"■tffUI-ellepromplementÉbrsolée  par  le  bruit 
«nt  répandu  i]Ue  le  mouTcmentile  riMtlel 
JlTiHe   etair  ro^ali»te,ct   avail  pour  but  de 
•dre  le  trtee  à  la  ramille  de  Louis  XVi.  Cette 
grawMre  calonmie  paraEIrail  incruyable  si  l'De 
n'ctait  fonoeilement  attestée  p«r  le  rapport  de 
Barèresur  les  éiéuements  ile  ihermjitor. 
Les  rorccB  de  l'Iidtel  de  tille,  coininandées  par 
capable  H  anrinf  «l  diminuées  par  la  désertion, 
la  dérensivei  deleur  cQté  tes  Torces 
fil  Convention  ne&e  pressèrent  ps^de  prendre 
~  nsite.  il  jtalt  plus  de  minuit  laraque  Bar- 
■c  quelques  milliers  de  g'inles  nationaux 
•'araDt^  p;ir  les  quais  sur  l'iiûlel  de   ville  ;  Léo- 
nard  ISourdon  j  marcha  dans  la  dîreclion  op- 
la  garde  nationale  lia  quartier  Sarnl- 
n  deux  lieurex  du  matin,  t'Iiâtel  de 
jÉje,  abandonné  des  canonnierset  àia  eeulion- 
W,  qui  l'aTaient  défendu  jnsqne^li,  Tut  coni' 
Dcnt  Investi  -.  cependant  les  assaillants  hési- 
Btt  KireercB  redoulatileagile  de  la  Commune. 
mptoy^  du  (wnilé  de  sûreté  générale,  Du- 
L  H  l<  piiidanne  Héda  j  pénétrèrent  les  pre- 
«.H6la,  montant  l'etcaliersatislrouierd'obs- 
t,  arrin  jusqu'à  la  salle  du  umsetl.  En  eu- 
cinquantaine  de  personnes,  pres- 
que toutes  drl«ut.  Bobespierre  était  assis  dans 
un  rantniil,  le  coude  gauche  appuyé  sur  son  ge- 
nou ,  la   Wt  appuyée  sur  sa  main  gauclie  ;  de- 
Itlni  étaient  qudques  papiers,  parmi  lesquels 
■tlriMiTk  taclié  de  son  sang  un  appel  i  l'insur- 
"  n ,  qui   ne  porte  que  les  deux   premières 
•  de  son  nom.  Heda  en  l'apercefanl  lira 
[p  de  pistolet,  qui  loi  brisa  la  mi- 
!•  fntirieoie.  La  détonation  mit  tous  lu  as- 
_Um  tuite  ;  mais  à  l'exception  du  CoUlubal, 
ptfMappa,  et  de  Lebas  qui  se  brûla  la  cer- 
^yib  tombèrent  tous  au  pouvoir  drt  forces 
'uonelles,  qui  occupèrent  enlin  l'IiAtel  de 
k  trtia  lieur»  du  malin,  le  10  thermidor. 
ipiPfTO,  transporté  aux  Tuileries,  fut  dé- 
>e  salledei  bureaux  duc^milâde  salul 
t.  U  il  resta  plusieurs  beores  étendu  sur  une 
K«tpo*£i  lacnrioiité  et  aui  outrages,  sans 
HMafCrancesloi  arrscliassentdi'sgémisse- 
^Dau  U  matinée  on  patuta  sa  blussure  cl  on 
uférai  ta  Conciergerie.  Il  n'en  sortît  que  pour 
Ipriltre  deianl  le  tribonal  révululionoaire. 
iplicet  aiaienlété  mis  hui-s 
t  on  U  contenta  de  constater  leur  identité, 
>  jngnneDt  la  peina  de  mort  leur  Fut  ap- 
!,  aiirla  réquisition  de  Fuuquier-Tiu ville. 
ie,  on  fil  mouler  lesvinfil- 
«  liant  quatre:  cliarreltes.  BobeH- 
i  M   IrtHivail  dans   la  dernière  avec   son 
[it,  Cimllion,    Flcuriot-Lescot  el 
L  Lm  euicniloni  se  («liaient  à  h  barrièn.' 
«.[ACuntealion  tuulul  que  celle-ci  efil 
r  M  place  de  la  lUtulutioa  alin  qu'une 


roule  plus  nombreuse  pdt  y  aisisler.  Jamais  en 
effetonn'afait  vu  autant  demonde  sur  le  passage 
d'un  supplicié.  Toute  celle  foule  témoignait  une 
joieTurieuse,  et  couvrait  d'im|irécation»cepros- 
crit  qui,  mume,  Iiri^é  par  une  agoale  de  seiie 
tieures,  penchait  w  tête  enveloppée  de  linne» 
sanglants.  Quand  on  Tut  arrivé  sur  la  place  de  la 
Kévolulion,  on  l'étendit  au  pied  del'écbarand, 
en  attendant  son  tour,  qui  détail  être  le  dem'er; 
mais  il  était  tellement  aFTsiblI  par  sa  blessure 
qu'on  craignit  qn'd  n'expiril  avant  la  fin,  ci 
qu'on  lui  donna  le  lourde  Fteuriol-Lescot.  Après 
l'avoirattaché  turla  plancite,  lebourreau arruba 
lirulalemeol  l'appareil  mÏKsursa  blessure;  Je  sup- 
plicié poussa  un  rugissemenl  de  douleur  qui  fut 
enlendn  des  extrémités  de  Ja  place.  Le  couteau 
de  la  guilloUnn  mil  promplement  liu  à  ce  hi- 
deux spectacle. 

Ainsi  périt,  à  l'ige  de  trente-six  ans,  cet 
liomme  extraordinaire,  qui  a  laissé  dans  l'histoire 
de  France  une  trace  sombre  et  inelTaçable.  Ses 
actes  publics  sont  dfIGcilesè  juger,  son  caractère 
intime  est  encore  plus  diificïle  à  pénétrer-  Les 
uns  ne  sont  Tenusjusqii'a  nous  qu'interprétés  et 
déliguri^s  en  sens  divers  par  l'esprit  da  parti  ; 
l'autre  a  presqne  disparu  dans  la  catastroptie  qui 
emporta  l'homme  politique.  Que  Tut  Robea^erreP 
Quels  Turent  tes  mobiles  el  la  portée.de  ses  ac- 
tes? Que  Toulul-il?  Ce  sont  autant  de  problèmes 
qu'on  ne  peut  se  llntter  de  résoudre  avec  certi- 
tude, car  le  plus  important  élément  de  la  solu- 
tion nous  manque,  une  correspondance  arec 
quelques  personnes  de  conCance,  des  lettres  qui 
nous  apprennent  par  quelle  suite  de  tranirorma- 
lions  secrètes,  insensibles  à  lui-même,  le  philan- 
thrope de  89  devint  le  Trud  terroriste  de  04  ; 
quelles  pensées  naquirent  dans  son  esprit  lorsque 
les  circonstances  le  portèrent  à  celte  hauteur  où 
un  homme  décide  du  sort  d'un  peuple  ;  quels 
pians  il  Tormail  pour  ta  constitution  déruiltJve  de 
la  France,  el  quelle  place  il  se  résenait  dan»  l'é- 
tiblissemeut  polibque  destiné  à  remplacer  la 
vieille  manarcliie  capétienne;  quels  sentiments 
de  crainle,  d'espérance,  de  remords  peut-être 
i'as.uillirent  i  l'amiroche  de  la  crise  de  lliermï- 
dor;des  letlres.curm,  qui  nous  lasfient  pénétrer 
dans  îesreplisde  celte  âme  morne  el  femii^.  Les 
papiers  insérés  dans  le  fameux  rapport  de  Cour- 
tois ont  élé  triés  avec  soin,  el  quelquefois  fal- 
sifiés pour  rendre  Robespierre  wlieux  ;  ils  sont 
d'ailleurs  en  petit  nombre.  Le*  prétendus  Mt- 
moiresde  Robespierre  puUiés  en  1830  necoo- 
tiennentàpeu  près  rien  qui  ne  se  trouve  au  Mo- 
niteur. Les  Uémoirei  que  Laponneraye  rédigea 
d'après  les  convenirs  de  Cliarlotte  Itobesfrierrc 
ne  contiennent  rien  d'intéressant,  et  d'ailleurs 
leur  excessive  partialité  leur  èle  tout  droit  i  la 
conliaoce.  C'est  en  dënnîlive  sur  ses  actes  pu- 
blics, ïuT  ses  discour»,  sans  dédaigner  qtietques 
témoignages  contemporains,  qu'il  faut  juger  Ro- 
bespierre. Koasies  avons  on  rapportés,  ou  dis- 
cutés, ou  analysés  brièvemenl.  Notre  jugement 
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est  donc  contenu  implicitement  dans  ce  qui  pré- 
cède; nous  n'avons  qu'à  le  résumer.  Robespierre 
n'a  point  été  un  grand  homme  comme  le  veulent 
ses  admirateurs;  il  n^était  pas  non  plus,  comme 
le  prétendent  ses  ennemis,  un  scélérat  médiocre 
en  tout  excepté  dans  le  crime.  Il  eut  incontes- 
tat)lement  un  remarquable  talent  oratoire;  même 
comme  homme  d*État,  il  eut  le  don  d'imposer 
aux  autres  et  de  les  dominer  par  l'autorité  de 
fies  idées  et  de  sa  conduite.  Son  dessein  de  fonder 
la  démocratie  pure  et  le  règne  de  la  vertu  était 
trop  conforme  aux.  utopies  de  son  temps  pour 
qu'on  lui  reproclie  de  l'avoir  conçu  ;  on  l'excuse- 
rait même  d'avoir  apporté  dans  la  poursuite  de 
ce  but  un  certain  fanatisme  si  ce  (anatisme,  com- 
pliqué de  passions  personnelles ,  de  crainte ,  de 
haine,  de  jalousie,  n'était  devenu  de  plus  en  plus 
meurtrier  et  absurde.  Les  circonstances  expli- 
quent beaucoup  de  mesures  rigoureuses ,  elles 
n'expliquent  pas  l'atroce  loi  du  72  prairial.  Celte 
loi  donne  la  mesure  du  caractère  et  des  idées  de 
Robespierre.  On  Toit  que,  malgré  son  désir  sin- 
cère du  bien  général ,  il  était  absolument  inca- 
pable de  s'élever  à  la  notion  d'un  gouvernement 
équitable  et  libre ,  incapable  mèmede  comprendre 
une  de  ces  dictatures  politiques  qui  en  imposant 
l'ordre  par  la  force  donnent  à  une  nation  une  de 
ces  périodes^  toujours  trop  chèrement  achetées, 
de  tranquillité  et  de  prospérité  dans  l'asservisse- 
ment. Une  dictature  morale,  épurant  par  le  glaive, 
régénérant  par  le  sang,  telle  fut  la  folle  et  cou- 
pable chimère  à  laquelle  il  sacrifia  tout,  son  hu- 
manité ,  son  honneur,  sa  vie.  Il  est  vrai  qu'il 
n'avait  ipoint  trouvé  dans  les  traditions  françaises 
la  notion  de  liberté  ;  il  est  vrai  que  dans  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  hommes  d'État  et  des  ju- 
risconsultes français  il  avait  trouvé  Texécrable 
doctrine  qui  sacrifie  les  droits  individuels  au  sa- 
lut public  ;  de  sorte  qu'en  le  condamnant  l'his- 
toire doit  reconnaître  que  ce  qu'il  j  avait  de  plus 
mauvais  en  lui  ne  lui  appartenait  pas,  et  revenait 
de  droit  au  régime  qui  l'avait  précédé  et  dont  le 
comité  de  salut  public  imita  servilement  d'abord, 
puis  dépassa  bientêt,  les  rigueurs  iniques.  Mais 
enfin  ces  rigueurs  mêmes  Robespierre  les  em- 
ploya sans  intelligence.  Servan  a  ditispirituelle- 
ment  qu'il  n'avait  pas  su  «  même  faire  le 
mal  ».  On  a  quelquefois  rapproché  Robespierre 
deCromwell;  tous  deux  eurent  en  effet  du  fa- 
natisme et  y  portèrent  à  peu  près  le  mêjne  mé- 
lange de  sincérité  et  d'affectation;  mais  Grom- 
well,  indépendammrat  de  son  génie  militaire, 
eut,  de  plus  que  l'avocat  d'Arras,  deux  choses 
qui  lui  donnent  une  immense  supériorité  :  les 
fortes  traditions  de  la  liberté  anglo-saxonne  et 
la  mâle  décision  du  caractère.  Sans  traditions, 
sans  caractère,  car  la  ténacité  dans  le  fanatisme 
ne  constitue  pas  le  caractère,  sans  idées  pra- 
tiques ,  Robespierre  ne  fut  que  l'expression  de 
forces  révotutionnaires  qui  après  avoir  tout  dé- 
truit se  détruisirent  elles-mêmes.  Il  succomba 
|KHir  n'avoir  rien  su  organiser,  et  marqua  par  sa 


chute  la  fin  d'une  ère  de  proscription  et  de  sang. 
Son  nom,  inséparable  du  mot  de  terreur,  est  resté 
justement  odieux.  Cependant  l'histoire,  qui  ne 
doit  point  de  pitié  à  celui  qui  n'eut  jamais  de  pitié, 
lui  doit  la  justice  ;  elle  doit  repousser  les  nom- 
breuses calomnies  dont  ses  ennemis  chargèrent 
sa  mémoire,  et  en  notant  sévèresient  ses  crimes 
elle  constate  qu'il  eut  des  talents,  de  la  probité, 
et  qu'il  rendit  à  la  France  des  services  essentiels 
dans  la  terrible  crise  de  93..      Léo  Joubekt. 

Baebex  et  Roax,  Histoire  parlementaire  de  la  révO' 
litUon  française.  —  Courtois,  Rapports  sur  le  •  Utermi- 
dor  et  sur  les  papiers  trouvés  chez  Robespierre.  —  Vi- 
tale, Causes  secrètes  de  la  révolution  du  9  thermidor  i 
Paris,  1796,  in-8«.  —  Lecotntre,  Conjuratton  formée  dis 
le  c  prairial  de  l'an  ix  par  nâif  représentant»  du 
peuple  contre  Max.  Rotfespierre  ;  Paris,  1:95,  in-8o.  .- 
Proyart,  Im  Fie  et  les  crimes  de  Robespierre.  —  Méda, 
Précis  historique  sur  les  événements  qui  se  sont  passés 
dans  la  soirée  du  9  thermidor.  —  Papiers  inédits  troa- 
vés  chez  Robespierre,  Saint-Justf  Payan ,  supprimés  ou 
omis  par  Courtois;  Paris,  iM9,  In- 8».  —  .Necker,  Histoire 
de  la  révolution  française.  —  M*'  de  Siaei,  Considé- 
raUons  sur  la  révol.  franc.  —  Caiileul,  Examen  cri- 
tique des  Consid.  de  Mme  de  Stait.  —  Viiiers,  Souvenirs 
d'un  député.  —  Lodieu,  Biographie  de  Robespierre.  — 
Lewes,  History  of  Max.  Robespierre.  —  Craiier,  Essays 
npon  the  french  révolution.  —  Tliiers,  Mignet,  Carlyle, 
Michelet,  Louis  Biaoc,  Uist.  de  la  révol.  française. 

EOKESPiEEKE  (  Augnstin-BoH-Joseph  de), 
dit  le  jeune,  frère  du  précédent,  né  à  Arras,  en 
1764,  guillotiné  à  Paris,  le  10  thermidor  anu 
(24  juillet  1794).  Élevé  au  collège  Louis-le- 
Grand  à  Paris,  au  moyen  d'une  bourse  que 
lui  fit  obtenir  M.  de  Conzié,  évêque  d'Arras, 
il  se  fit  recevoir  avocat  et  suivait  avec  zèle  sa 
profession  lorsque  la  révolution,  dont  il  em- 
brassa ardemment  les  principes ,  lui  fit  aban- 
donner la  jurisprudence.  Nonuné  procureur- 
syndic  de  la  commune  de  sa  ville  natale,  il 
fut  élu  en  1792,  par  l'influence  de  son  béxe, 
député  de  Paris  à  la  Convention  nationale.  H  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  m  sor- 
sis,  fit  arrêter  (6  avril  1793)  Bonne-Carrète 
et  Choderlos  de  Laclos,  comme  agents  de  Du- 
mouriez  et  du  duc  d'Orléans,  et  prit  une  part 
active  à  toutes  les  mesures  dirigées  contre  les 
girondins.  Il  fut  envoyé  en  mission,  avec  Rioord, 
à  l'armée  que  Carteaux  commandait  contre  les 
Marseillais  révoltés,  puis  à  Nice  et  à  Toukia. 
Augustin  Robespierre  montra  beaueoup  de  cou- 
rage durant  le  siège  de  cette  dernière  viUe  :  il 
y  connut  Bonaparte,  qu'il  apprécia  et  dont  il  éb- 
vint  le  protecteur.  Il  chercha  autant  qu'il  Im  fot 
possible  à  adoucir  les  ordres  sévèrea  que  ks  eo- 
roités  décrétèrent  contre  les  vaincus,  et  8*oppo8a 
à  ses  collègues  Barras  et  Fréron,  qui  deman- 
daient des  exécutions  en  masse.  De  retour  à 
Paris  vers  la  fin  de  messidor  an  ii,  il  se  bronilb 
avec  son  frère,  à  cause  de  leur  compatriote  Jo- 
seph Lebon,  dont  la  cruelle  démence  excitait  les 
plaintes  générales  des  Artésiens.  Cependant  on 
rapprochement  eut  lieu  aux  approches  du  9  ther- 
midor. En  effet  ce  jour-là  lorsque  de  tontes 
paris,  sur  la  proposition  de  Lozeau  et  de  Loo- 
ctiet,  les  députés  demandaient  raccusatioocontie 
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Maximilien  Robespierre,  Robespierre  le  jeune 
s'écria  :  «  Je  partage  les  crimes  de  mon  frère  : 
unissez-moi  à  loi  !»  On  fit  à  peine  attention  à  ce 
dérooement  :  rassemblée,  indifférente  ou  impa- 
tiente, accepta  le  sacrifice  sans  l'honorer  même 
de  son  attention.  Robespierre  jeune  fut  conduit  à 
Saint-Lazare.  Renvoyé,  sur  les  ordres  de  la 
Commune  insurgée,  il  se  rendità  l'hôtel  de  ville,  et 
attendit  les  événements  qui  s'accomplissaient,  à 
côté  de  son  frère.  Quand  il  vit  que  tout  était 
désespéré,  il  se  jeta  par  une  fenêtre,  et  se  brisa 
une  jambev  11  fut  porté  à  l'échafaud  presque 
mort.  A.  DE  L. 

ht  Moniteur  universel,  an.  1793. 

moBESPiESRE  (  Marie- Marguerite-Char- 
lotte DE),  sœur  des  précédents,  née  à  Arras,  en 
1760,  morte  à  Paris,  rue  de  la  Fontaine,  n®  3 
(iaob.  Saint-Marcel),  le  1*'  août  1834.  Lorsque 
ses  frères  eurent  été  appelés  à  jouer  un  grand  rôle 
politique,  elle  vint  les  rejoindre  à  Paris;  mais 
sa  légèreté,  ses  goûts  frivoles  amenèrent  bientôt 
entre  elle  et  eux  one  rupture  complète.  M^e  de 
Bobespierre  affectait  les  manières  de  Taristocratie 
et  la  haine  du  parti  populaire.  Elle  ne  dot  qu'à 
l'influence  de  ses  frères  de  ne  pas  payer  cher  ses 
éfoorderies.  Arrêtée  après  le  9  thermidor,  elle 
fut  détenue  fort  peu  de  temps.  Suivant  Le  Bas, 
elle  fut  très-liée  avec  Foucbé,  qu'il  ne  tint  pas  à 
elle  d'épouser.  Elle  obtint  du  Directoire  une  pen- 
sion de  6,000  francs,  qui,  chose  assez  étrange, 
loi  fut  conservée  par  les  différents  gouverne- 
loents  monarchiques  qui  se  succédèrent,  mais 
footefois  avec  des  réductions.  Sous  Louis-Phi- 
lippe MUc  de  Robespierre  ne  recevait  plus  que 
1,500  fr.  de  pension.  On  a  rédigé  sous  son  nom 
des  Mémoires,  qui  ont  été  insérés  dans  le  t.  IV 
des  Mémoires  de  tous  (1835). 
Le  Bas,  Diet,  eneyel.  de  la  France, 
KOBICHOX  {Fran(^s)j  sieur  de  l\  Guéri- 
loèBB,  mort  à  Versailles,  le  2  juillet  1751,  dans 
OD  âgie  avancé.  On  ne  sait  rien  de  sa  naissance 
ni  de  ses  commencements;  il  faisait  sans  doute 
depuis  longtemps  partie  de  l'écurie  du  roi  lors- 
qu'on le  Yoît  cité  et  vanté  comme  un  homme 
fort  habile  en  tout  ce  qui  tient  à  l'équi talion.  Il 
se  distingua  tellement  par  les  soins  qu'il  donnait 
aux  chevaux,  par  la  patience  avec  laquelle  il 
domptait  leurs  vices,  par  la  grâce  qu'il  avait  à  se 
tenir  en  selle,  qu*il  fut  nommé  écuy  er  de  Louis  XV. 
Les  Italiens  en  important  leur  méthode  en  France 
nvnent  fondé  l'école  franco-italienne;  la  Guéri- 
lière,  profitant  des  modifications  déjà  introduites 
par  d'habiles  écuyers,  fit  one  école  plus  distinc- 
tement française,  sans  rien  emprunter  cependant 
à  la  méthode  germanique  ou  anglaise.  Sa  réus- 
site ftit  complète  :  il  eut  les  louanges  et  les  bien- 
laifs  de  la  cour.  Sa  science  était  trè«-approfondie, 
bien  qu'on  ait  prétendu  à  la  légère  qu'il  savait 
pen  l'hippiatrique,  et  les  deux  ouvrages  qu'il  a 
laissés  sur  son  art  sont  encore  de  nos  jours  étu- 
diés avec  fruit  Ce  sont  :  V École  de  cavalerie, 
contenant  la  connaissance,  l'instruction  et 
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la  conservation  du  cheval  ;Pms,  1733,  in-fol. 
fig.;  la  plus  récente  édition  est  de  1825;  Lille, 
2  vol.  in- 12;  —  Les  Éléments  de  cavalerie; 
Paris,  1740,  2  vol.  in-12,  souvent  réimpr.  jus- 
qu'en 1768  ;  l'édition  de  La  Haye  (1742)  a  pour 
titre  Le  Manuel  du  cavalier. 

ROBILART  (  Esprit-Benoit  Nicolis,  cheva- 
lier de),  ingénieur  piéraontais,  né  à  Turin,  en 
1724,  mort  le  1''  mai  1801.  Il  était  d'une  famille 
toute  vouée  à  l'art  militaire.  Son  père,  le  comte 
Joseph,  a  laissé  deux  ouvrages  remarquables 
sur  la  stratégie  (1);  son  frère  aîné  fu|  général 
major  d'infanterie.  Il  fit  ses  premières  armes, 
en  1742,  dans  l'artillerie,  et  se  distingua  aux 
sièges  de  Valence,  de  Montalban  et  de  Ville- 
francbe.  La  guerre  terminée  (1748),  il  fut  envoyé 
en  Allemagne  pour  y  étudier  les  progrès  de  la 
métallurgie.  Il  fréquenta  d'abord  les  cours  de 
l'université  de  Leipzig,  alla  ensuite  à  Freiberg, 
et  parcourut  la  Saxe,  le  Hartz,  la  Bohème  et  la 
Hongrie.  Afin  de  ne  rien  ignorer  de  la  science 
qu'il  devait  rapporter  à  son  pays,  il  commença 
par  travailler  comme  simple  ouvrier  mineur. 
De  retour  en  Piémont  (1752),  il  reçut  le  titre 
d'inspecteur  général  des  mines.  Son  premier  soin 
fut  d'établir  à  Turin,  avec  un  laboratoire  de  chi- 
mie, une  école  de  minéralogie  et  de  dodmasie. 
Il  s'occupa  ensuite  de  celles  des  mines  dont 
l'exploitation  n'avait  pas  cessé;  il  y  introduisit 
les  procédés  allemands  et  les  machines  dont  il 
avait  rapporté  les  plans.  Après  avoir  visité  en 
détail  les  Apennins  et  les  Alpes,  dont  il  dressa 
des  cartes  minéralogiques,  il  rouvrit  les  mines 
fermées  du  Piémont  et  entreprit  des  exploita- 
tions nouvelles.  Le  succès  suivit  ses  efforts,  et  le 
gouvernement  put  cesser  d'exploiter  les  mines 
pour  son  compte  et  en  laisser  l'administration  à 
des  particuliers.  A  la  mort  du  comte  Pinto 
(1787),  premier  ingénieur  du  royaume,  le  roi 
donna  sa  place  à  Robilant,  qu'il  nomma  en  outre 
lieutenant  général  d'infanterie  et  commandant 
du  génie  militaire.  En  1789  il  fut  chargé  de  re- 
fondre les  monnaies  de  Piémont,  de  façon  k  les 
mettre  en  rapport  avec  le  titre  des  nouvelles 
monnaies  françaises.  Dans  sa  vieillesse  il  s'oc- 
aipa  de  faire  achever  dans  les  forteresses  les 
ouvrages  en  construction  et  de  mettre  les  fron- 
tières en  état  de  défense.  L'invasion  française 
rendit  ce  dernier  travail  de  Robilant  inutile.  Le 
Recueil  de  l'Académie  de  Turin ,  dont  il  était 
membre,  contient  de  bons  ouvrages  de  Robilant, 
entre  autres  :  un  Essai  géographique,  suivi 
d'une  Topographie  souterraine  minéralo- 
gique  et  d'une  dodmasie  des  États  du  roi  en 
terre  ferme;  une  Description  du  duché 
d^Aoste,  et  un  mémoire  Sur  les  différents  pro- 
cédés qui  ont  été  employés  à  Vhôlel  des  mon- 
naies pour  améliorer  les  traitements  métal- 
lurgiques. 

RoBiLAHT  {Jean-Baplistel^\CQiL\s,  comte  de  ), 

Ul  La  Science  de  la  guerre  (Turin,  ITU,  iD-8«)  en 
français,  et  II  SlUUare  ittrutto  (Venise,  ITBI.  lo-4*). 


439 


ROBILAINT  —  ROBIN 


443 


ncYeu  (lu  précédent  par  sa  mère,  néà  Saint-Aiban 
(Piémont),  mort  le  20 janvier  1821,  fut  admis  en 
1775  dans  la  légion  des  campements,  commandée 
par  son  père,  et  passa  ensuite  dans  le  génie. 
£d  1787  le  chevalier  de  Robilant  le  prit  pour 
auxiliaire  dans  l'étude  qu'il  fit  des  fortifications 
du  royaume.  Sa  conduite  pendant  les  campagnes 
de  1792  à  1796  lui  mérita  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Pendant  l'occupation  française,  il 
refusa  de  servir  les  nouveaux  maîtres  du  Pié- 
mont, et  ne  s'occupa  plus  que  de  Tétude  des 
langues,  pour  laquelle  il  avait  une  aptitude  fiar- 
ticulièrc.  Nommé  en  1814  général  major  d'infan- 
terie, il  commanda,  en  1815,  les  troupes  d'obser- 
vation placées  en  Savoie,  pénétra  en  France,  et 
contribua  à  la  reddition  de  Grenoble.  Le  roi  le 
nomma  successivement  directeur  de  l'Académie 
royale  militaire,  qu'il  venait  de  rétablir  (I81ô) 
pour  l'éducation  des  jeunes  nobles,  ministre  de  la 
guerre  (24  déc*  1817),  et,  un  an  avant  sa  mort 
(déc.  1820),  lieutenant  général,  inspecteur  général 
du  génie  et  de  Tétat-major  général  de  l'armée. 
Rabbe,  Boisjolia  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  des  contemp, 
ROBILLARD.  Voy.  ARGENTELLE  (D'). 

ROBIN  {Jean  ),  botaniste  français,  né  en  1550, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2ô  avril  1629.  Passionné 
pour  rétude  des  plantes,  il  se  mit  de  bonne  heure 
en  relations  avec  les  plus  célèbres  botanistes  de 
son  temps,  se  fit  recevoir  apothicaire  et  étabUt 
entre  le  Louvre  et  Saint-Germain  TAuxerrois  un 
jardin  qui  devint  bientôt  le  plus  beau  de  la  capi- 
tale par  le  nombre  et  la  variété  des  Heurs  qui  y 
étaient  cultivées.  Les  dames  de  la  cour  de 
Henri  111  y  trouvèrent  de  gracieux  modèles  pour 
les  ouvrages  en  broderie  dont  elles  faisaient  leur 
passe-temps.  Des  actes  authentiques  de  1586 
désignent  Robin  sous  le  titre  à'urboriste  et  de 
simpliciste  du  roi.  Ce  prince  lui  confia  la  di- 
rection du  jardin  du  Louvre;  Henri  IV  et 
Louis  XllI  lui  continuèrent  leur  protection  et 
contribuèrent  à  ses  frais  de  culture.  Lorsque  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  forma,  en  1597,  un 
jardin  de  botanique,  le  doyen,  par  un  acte  du 
30  octobre  de  cette  année,  traita  avec  Jean  Ro- 
bin pour  en  tracer  les  plates-bandes,  et  y  faire 
les  travaux  et  semis  nécessaires .  C'est  dans  ce 
jardin  que  Robin  naturalisa  quelques  plantes , 
notamment  la  ketmte,  ou  grande  mauve,  et  en 
1600  un  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  et 
à  qui  Linné,  en  mémoire  de  son  premier  pro- 
pagateur, donna  plus  tard  le  nom  de  robinier, 
dont  l'espèce  la  plus  intéressante  est  le  robi- 
nier faux  acacia.  Robin  en  avait  tiré  les  graines 
de  la  Virginie,  et  c'est  de  son  jardin  que  sont  ve- 
nues celles  qui  ont  commencé  à  répandre  en 
France  Pun  des  arbres  les  plus  agréables.  C'est 
lui  aussi  qui  donna  la  vogue  à  la  tubéreuse, 
qu'on  n'avait  jusque-là  cultivée  qu'en  Pro- 
vence et  en  Languedoc.  Gui  Patin  prétend  que 
notre  botaniste  était  si  jaloux  de  ses  fleurs  qu'il 
préférait  en  écraser  les  caïeux  au  plaisir  d'en 
faire  part  à  ses  amis;  aussi  l'appelle-t-il  ironi- 


quement eunuchus  He^peridum.  Cette  ex- 
pression figurée  a  été  maladroitement  prise  à  la 
lettre  par  Vigneul-Marville,  Moréri  et  d'autres 
biographes,  qui  ont  répété  que  Jean  Robin  était 
eunuque.  Il  nous  suffira  de  dire  que  Robin 
épousa  Catherine  Duchâtel,  et  eut  de  son  ma- 
riage, outre  Vespasieiif  dont  l'article  suit,  deux 
autres  (ils  :  Jacques,  né  le  2  août  1 580,  et 
Etienne,  né  le  19  juillet  1586.  Tonrnefort  l'ap- 
pelle le  plus  célèbre  botaniste  de  son  temps. 
On  a  de  Robin  :  Cataîogus  stirpium  tant  in- 
digenarum  quam  exoticarum  quae  Lutetiœ 
coluntur;  Paris,  1601,  in- 12,  et  1607,  1624, 
10-80  ;  —  le  Jardin  du  roy  Henri  IV,  par 
P.  Vallet,  brodeur  ordinaire  du  roy;  Paris, 
1608,  in-fol.  :  le  texte  de  cet  ouvrage  est  de 
Robin,  qui  y  décrit  diverses  plantes  qu'il  avait 
tirées  en  1603  de  Guinée  et  d'Espagne;  réim- 
primé sous  le  titre  de  :  Le  Jardin  de 
Louis  Xni  (Paris,  1623,  1638,  in-fol.}.  On  y 
trouve  le  portrait  de  J.  Robin  à  l'âge  de  cin- 
quante-huit ans,  et,  suivant  l'usage  du  temps, 
diverses  pièces  de  vers  latins  et  grecs  en  son 
honneur.  Robin  publia  sans  y  mettre  son  nom  : 
Histoire  des  plantes  aromatiques  augmen- 
tée de  plusieurs  plantes  venues  des  Indes, 
lesquelles  ont  été  cultivées  au  jardin  de 
M.  Robin,  herboriste  du  roi;  Paris^  1619, 
in-16.  Enfin  il  a  donné,  avec  son  fils  Vespasien, 
un  nouveau  catalogue,  plus  complet  que  celai 
qu'il  avait  publié  en  1601. 

Robin  (  Vespasien  ),  fils  du  précédent,  né  le 
22  juillet  1579,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  5  août 
1662.  Son  père  l'associa  de  bonne  heure  à  ses 
travaux,  et  lui  fit  entreprendre  divers  voyages 
dans  le  midi  de  la  France,  dans  les  Alpes,  dans 
les  Pyrénées ,   en   Espagne  et  jusque  sur  les 
cotes    harbaresques.    Vespasien   naturalisa  en 
France  quelques  plantes  qui  n'y  étaient  point 
cultivées;  Gaspard  Bauhin,  dans  un  Appendix  de 
son  Hiva^,  se  félicite  d'avoir  reçu  de  lui  quatre 
plantes  originaires  du  Canada,  rudbeckia  lu' 
ciniata ,  rhus  triphyllum ,  solidago  mexi- 
cana  et  spirxa  hyperici/olia.  Vespasien,  qui 
avait  succédé  à  son  père  dans  -le  titre  à'arbo- 
riste  du  roi,  donna  à  Gui  de  la  Brosse,  pour 
le  Jardin  royal,  la  plupart  des  plantes  qu'il  cul- 
tivait; en  1635  il  y  fut  nommé  sous-démonstra- 
teur, et  à  la  mort  de  la  Brosse  (1641),  il  fit 
seul  les  leçons  de  botanique,  car  il  n'était  pas 
possible  à  Bouvard  de  Fourqueux,  le  nouveaa 
surintendant  du  jardin,  de  donner  ses  soins  à  la 
culture  et   à  l'enseignement.  En  1653,  il  fbt 
remplacé  par  Denis  Jonquef,  médecin,  mais  il 
conserva,  sans  les  appointements,  son  titre  de  dé- 
monstrateur des  plantes  médicinales  du  Jardin 
du  roi.  C'est  pendant  qu'il  exerçait  ses  foncfions 
en  1635  qu'il  planta  le  premier  acacia  qui  y  ail 
été  cultivé. 

Cet  arbre  il  y  a  quelques  années  avait  co« 
core  plus  de  vingt  mètres  de  hauteur  ;  mais  les 
branches    supérieures    s'étant  successivement 


noBm  - 

■  été  oiÀlgé  rie  le  re<é{Kr  pour 
bûuit  du  IroDC.  On  a  île  V.  Rubin, 
Ar*tJon  de  si>i>  père  ■■  Enehiridion 
teum  ad  natitiam  stirpiiim  gux  ro- 
■  inhorloj.ft  y.  BoftiH;  Paris,  (6Î3 
i,  ID'IS.  Ce  catalt^ue  rrnr^nne  pins  de 
[Âantes;  celui  i|iie  Jean  Rubia  avait  pu- 
'  n  conlcDait  qne  l,3l7. 

H,  FM(rKT. 

MlCharleS'Pliilippe),  médecin  fran- 

|4Jum  ISZI,  tJBn'eroD(AiD).ËItveite 

ïàe  inédacine  de  Paria,  il  luE  en  M3 

e  deshApilaax,  et  obtint  «n  1841 

t  l'école  pratique.  Il  evplora  en  IS4^ 

nejret  IcticAlFs  de  Normandie;  il  en 

'b  curieux  échantilluns,  dont   Orlila 

notée  qu'il  fomlaît  à  l'école.  Rego 

1846,  et  agrégé  en    IB47,  après 

»u  une  Ibèsu  trte^tiidîée  .Sur  Its 

^^toiu.   Il  acquit  la  même  année  le 

Kleur  èi  sdeoces  el  Tut  nommé  pro- 

a  bculté  de  médecine  de  Paris.  Ses 

:  porté  principalement  sur  la  Klniclure 

i  (iasu»  et  sur  les  allérations  dM  hu- 

T  apparaître  à  l'oâl,  ces  détails  in-' 

l'organisme  demandent  l'emploi  itu 

R  et  mémedes  a^^nts  chimiques.  Celle 

qu'on  peut  appeler  l'ann- 

,  est   poutelle;  M.  Robin 

les  partiaaoï  les  plus  con- 

I  l'a  CDêeignée  non-seulement  daiu  ws 

la  acuité ,  mais  surtout  dans  son 

eulîer  d'anatomie  générale.  Elle   s 

I  Dombreoses  disKuseions,  et  beau- 

jédeciu  contesleol  encore,  sinon  son 

■noiiit  M  tûretë.  H.  Robin  e»t  membre 

■oé»  de  biologie,   phiiuoialliiqne,  enlu- 

jae  et  analomique  de  Paris,  etc.  On  a  ile 

rrotlé  df  chimie  analamigv»  H  pUtj- 

çue,   normnfe   ou  palhoiogUiue ,    ou 

\nclptt  immÉdlatt  normaax  ou  mor- 

rut  conifitticnt  te  torpt  de  l'homme  el 

ammtfèrrt ;  Pans,  18&2,  3   vol.  in-4°, 

Uw; —  Hiiloire   nataretle  dei  vigé- 

^  croinent  lur  l'/toiame  el  le»  ani- 

ui/j;  Piris,  1S&3,  in-H°,  aiec  atlas. 

I,  avec  M.  Llttré,  la  V  el  ta  3<  édi- 

leHonnoIr»  de  midei:ine  de  Njeten 

|6|,  in-S",  stec  ww  lig.),  el  il  a  publié 

'  t»  rdalifs  A  l'étude  des  tissus 

l'aide  du  microswpe. 

K  Vog.  REâVIIOIR. 

r  (Jeaa-Baptlste-neBê).   littéra- 
'  'e  13  juin   I73â,  à  Renne»,  où 
I,  le  34  mari   IBSO.  Après  avoir  fait 
B'ilMUlut  de   Loyola,  il  rentra  dans 
~  rt  te  consacra  à  la  culture  des  leltres. 
Bflt  quelque  bruit  :  conrerli  aux  opi- 
''qiiM,  il  pulilin  en  llailinde, 
V  De   la  yalure,  un  livre   bir^rre. 
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hardis  sur  Dieu  el  ses  atlri- 
'  les  sensations  Greut  atlri- 
I  buer  à  Toussaint,  &  Diderot  el  i  Helvétius. 
I  Dans  la  préface  il  prétend  avoir  pour  but  dn 
I  montrer  l'équilibre  du  Irien  et  du  mal  dans  toutes 
les  subitance».  L'idée  qu'il  parait  alTectionner, 
I  c'est  que  l'univers  est  animé  el  que  la  faculté 
I  de  reproduction  est  commune  à  loua  les  êtres. 
(  même  aux  étoiles;  quant  i  Hiomme,  il  ne  le 
[  relève  guère  au-dewus  de  l'animal,  et  son  Dieu 
'  D'est  qu'une  espèce  d'automate.  L'abbé  Barroel 
el  le  P.  Ridiard  se  dmnèrent  la  peine  de  réfuter 
ce  système,  qui  réussit  «u  deli  du  Rliin.  L'au- 
teur revint  dans  la  suite  à  des  idées  plus  saines, 
et  produisît,  quand  la  nécessilé  ne  le  pressa  pas 
Irap,  quelques  ouvrages  utiles,  tl  possédait 
asset  bien  l'anglais  ponr  être  en  état  d'en 
donner  des  leçons.  Il  eut  une  vie  précaire  el 
tourmentée,  etc«  fut  probaUeraent  onjonr  de 
gène  qu'il  vendit  sons  le  manteau  un  certain 
nombre  de  Mires  secrètes  de  Voltaire,  qu'il 
s'était  procurées  on  ne  sait  par  quel  moyen. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps  k  Bouillon, 
I  il  retourna  vers  1 778  i  Paris  :  sa  position  s'amé- 
{  liera,  et  il  devint  presque  eu  même  temps  cen- 
seur royal  et  secrétaire  particulier  du  ministre 
.  Amelot.  Lors  de  la  révolution,  il  se  retira  â 
Rennes,  cessa  d'écrire,  et  ne  cherclia  qu'à  se 
I  faire  oublier.  Deux  mois  avant  sa  mort  il  signa 
une  rétraclalion  des  principes  qu'il  avait  \»i>- 
fessé-i,  et  mourut  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique. Ses  principaux  écrita  sont  :  De  la  JVo- 
^ure  j  Amsterdam,  1761^  in-4'*,  el  1766-1768, 
4  vol.  in-B"  :  le  lorne  I"a  été  réimprimé  trois 
fois  avec  ilfs  cliangemeals  et  contrefait  en 
France;  —  Grammaire  Jrançaise,  extraite 
des  meilleurs  grammairiens;  1763,  in-Bs; 
—  Grammaire  anglaise;  Amsterdam,  I7G4, 
in-S"  :  plusieurs  éditions;  —  Considérations 
pKitoiophiques  sur  la  gradation  nalarelte 
des  /ormes  de  Vtlre;  Amsterdam, 
iO'8°  :  c'evt  un  recueil  d'extraits  des  i 
limites  i4  de»  voyageurs;  l'ouvrage  proprement 
dit  n'est  pas  lait  :  ■  Je  cède  la  plun 
leur,  h  un  plus  habile  que  ma  ;  ■  —  Recueil 
plAlosophique;  Bonillon,  17S9,  in 
CailillUHi;  —  Parallèle  de  la  eondition  et 
des/atattés  de  l'/tomme  aoec  la  condition 
et  les  facultés  des  autres  animaux;  ibid., 
1769,  in-1î;  —Analt/ae  raitounée  de  Bayle; 
Amsterdam,  1770,4  vol.  in-ll  :  suite  h  l'ou- 
vrage de  S.  de  Harsy;  —  Lettres  sur  ira  débatu 
de  l'Assemblée  national»  relativement  à  la 
conslitntion  ;  Rennes,  I7S9,  3  vol 
Les  Vertia,  réflexions  en  vers  ;  il 
2  vol.  in-12.  Outre  les  tables  qu'il  a  rédigées 
|iour  plusieurs  recueils,  il  a  édité  les  Lettres 
secrètes  de  Voltaire  (Genève  [  Amslenlam], 
176^,  ia-8°  ),  sons  les  initiâtes  L.  I).;  le  Oii;- 
liouriaire  anglais  el  Jrançais  de  Cliatnbaud 
(  Londres,  1776,  !  vol.  in-4*  ),  nvee  des  addi- 
tions; le  t.  Xtll  de  la  Collection  ueademique. 


I 


* 

a 
J 


44Z 


ROBINET  — 


et  le  Dictionnaire  universel   des  sciences  | 

morale,  économique^  politique  et  diploma-  -, 

tique     (Londres     [  Neufchàtel  ],     1777-1783, 

30  Tol.  in-4°  ).   Parmi  ses  traductions  de  Tan- 

glais,  nous  citerons  Essais  de  morale  de  Hume  i 

(1760y  in- 12)  ;  Mémoires  de  miss  Sidne^f  Bid-  ' 

dulph  (  1763,  3  Tol.  in-12)  ;  Conies  des  génies  \ 

de  J.  Ridiey  (1767,  3  toI.  in-12);  et  il  a  eu  part  i 

à  VHistoire  universelle^  irad.  de  Vanglais  I 

(1742-1792, 46  ToUin-4*).  Enfin  il  a  travaiUé,  - 

en  collaboration  avec  Franklin,  Court  de  Ge-  I 

belin  et  d'autres,  à  une  sorte  de  publication  pé-  ' 

riodique,  intitulée  Affaires  de  V Angleterre  et  i 

de  V Amérique  (  Anvers,  1776, 1 5  toI.  in-8**  ).      - 

Mahul.  jtnnuaire  néeroL^  1810.  -  L'^mi  de  la  rrli- 
OioN,  XXIV,  367.  —  Biogr.  bretaoMe. 

AOBIXET.  Voy.  BR▲QUEMO^T. 

ftOBUS  (  Benjamin  ) ,  mathématicien  an- 
glais, né  en  1707,  à  Bath,  mort  le  29  juillet 
1751,  à  Madras.  Ses  parents  étaient  dliumbles 
qnakers,  trop  pauvres  pour  loi  faire  donner 
nne  éducation  libérale.  Aussi  se  forma4-il  à  peu 
près  lui-même  ;  mais  au  lieu  d'embrasser  le  sa- 
cerdoce, auquel  on  l'avait  destiné,  il  suivit  son 
goût  pour  les  mathématiques,  et  y  fit  des  pro- 
grès si  prompts  qu'à  Tàge  de  dix-huit  ans  il  alla 
s'établir  en  qualité  de  professeur  particulier  à 
Londres.  Le  savant  Pembertoo,  à  qui  il  avait 
soumis  des  échantillons  de  son  habileté  à  ré- 
soudre de  tête  des  problèmes  difficiles,  l'avait 
encouragé  dans  ce  dessein.  Le  début  de  Robins 
eut  quelque  édat  :  il  réussit  à  démontrer  la  on- 
zième proposition  du  Traité  des  quadratures 
de  Nevirton,  et  son  mémoire,  inséré  dans  les  Phi- 
losophical  transactions  ,  lui  ouvrit  en  même 
temps  les  portes  de  la  Société  royale  (1727). 
L'année  suivante,  il  s'attaqua  au  fameux  Jean 
Bemoulli,  et  réfuta,  dans  un  écrit  intitulé  Pré- 
sent State  of  the  republic  of  letters  (1728), 
l'opinion  qu*il  avait  émise  sur  la  question  des 
forces  vives  et  qui  était  à  peu  priés  celle  de 
Leibniz.  Son  mérite  et  ses  premiers  travaux 
lui  avaient  procuré  un  grand  nombre  d'écoliers. 
Au  miheu  d'une  vie  fort  occupée,  il  s'appliqua 
encore  aux  littératures  étrangères,  et  étudia  la 
construction  des  fabriques  et  des  ponts,  le  des- 
sèchement des  marais,  la  navigation  des  ri- 
vières; l'art  des  fortifications  fixa  surtout  son 
attention,  et  il  fit,  en  compagnie  de  quelques 
personnages  distingués ,  un  Toyage  en  Flandre 
dans  le  but  de  visiter  les  principales  places 
fortes.  Puis  il  prit  part,  de  concert  avec  Mac- 
laurin,  aux  longues  discussions  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  géomètres  sur  les  principes 
fondamentaux  de  ta  méthode  d'analyse  trans- 
cendante, et  se  rangea  avec  beaucoup  de  cha- 
leur an  parti  qui  soutenait  contre  Leibniz  les 
droits  de  Newton  à  cette  découverte.  En  1738 
il  se  trouva  engagé  dans  la  querelle  politique 
qui  faillit,  à  la  suite  de  certains  différends 
avec  r£spagne,  amener  la  chute  de  Walpole  : 
un  comité  avait  été  désigné  dans  le  parlement 
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pour  examiner  la  conduite  do  principal  ministre, 
et  Robins ,  qui  Tavait  sévèrement  critiqué  dans 
trois  brochures,  fut  choisi  pour  secrétaire  de  ce 
comité;  mais  un  compromis  survint  entre  les 
chefs  des  partis  opposés  ;  l'aflaire  s'arraDgea,  et 
Robins  fut  mis  de  cdté.  Ce  ne  fut  qœ  dix  ans 
plus  tard  qn'il  retrouva  l'occasion  de  songer  à 
sa  fortune  :  nommé  en  1749  ingénieiir  en  chef 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales ,  il  arriva 
en  juillet  1750  à  Madras,  et  se  livra  avec  la  plus 
grande  ardenr  aux  travaux  que  ses  fonctions 
comportaient.  Une  fièvre  maligne  remporta 
bientôt,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans.  Bobins 
doit  la  réputation  qn'il  a  acquise  à  ses  belles 
expériences  sur  l'artillerie  ;  il  fut,  depuis  Galilée, 
le  premier  qui  dans  la  balistique  tint  compte 
de  la  résistance  de  l'air  et  qui  parvint,  par  des 
séries  d'observations  très-délicates,  à  obtenir  Ut- 
dessus  des  données  expérimentales.  Pour  me- 
surer la  vitesse  initiale  d'un  projectile,  il  iuTenta 
un  appareil ,  qui  est  une  application  de  la  théorie 
du  pendule  composé.  Le  principal  ouvrage  de 
Robins  a  pour  titre  :  New  principles  of  gwh 
nery;  Londres,  1742,  in-S»;  il^lut  à  ranteor 
la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  royale,  et 
fut  traduit  en  allemand  arec  un  oommentaiTe 
par  Eijler  (Berlin,  1745)  et  en  français  par  Dn- 
puy  (Grenoble,  1771)  et  par  J.-L.  Lombaid 
(  Paris,  1783  ).  La  version  d'Euler  a  été  renûae 
en  anglais  par  Hugh  Brown  (  Londres,  1784, 
in^*").  Outre  quelques  autres  opuscules  sdentî- 
fiques,  Robins  a  encore  eu  part  à  la  rédaction 
du  Voyage  autour  du  monde  d'Anson.  Ses 
Œuvres  ont  été  recueillies  par  le  docteur  Jvnes 
Wilson  (  Londres,  1761 ,  2  vol.  in-8«). 

lÀfe,  bf/  Dr  f^ilson.  —  Biogr.  ^ritamnieÊÊ^  saifL 
—  Martin,  Biog.  ^Uos.  —  Hatton,  DtctUmarf.  — •  Gtak- 
mers,  General  biogr.  dict. 

soBiQPET  (  Pterre-/eaji  ) ,  chimiste  fran- 
çais, né  à  Rennes,  le  13  janvier  1780,  mort  à 
Paris,  le  29  avril  1840.  Placé  d'abord  cbei  m 
pharmacien  de  Lorient,  il  suivit  ensuite  les  emrs 
de  l'école  centrale  de  Rennes,  et  yint  à  Paris, 
où  il  entra  comme  pensionnaire  dans  on  éta- 
blissement formé  par  Fourcroy  et  YauqueiiiL 
Ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  Tbenard  d*ane  ébnito 
et  durable  amitié.  £n  1799  il  fut  envoyé  à  1^ 
mée  d'Italie  en  qualité  de  pharmacien  mifiture» 
Après  avoir  pris  part  à  la  défense  de  Gènes,  i 
assista  aux  leçons  de  Yolta  et  de  Scarpi^  et 
rentra  en  France  après  la  victoire  de  filareog». 
II  était  attaché  à  l'hOpital  militaire  de  ReoBCi 
lorsqu'il  fut  appelé  au  Yal-de-Gràce  à  Paris; 
afin  de  ne  pas  interrompre  le  cours  de  ses  Ib- 
vestigations  chimiques,  il  entra  dans  le  labo- 
ratoire particulier  de  Vaoquelin.  Pois,  s'étaat 
marié,  il  acheta  une  officine  et  y  ajouta  une  6- 
brique  de  produits  chimiques,  qu'il  dirigea  jo^ 
qu'à  ses  derniers  jours.  En  1312,  il  fut  *ap^ 
à  l'école  de  pharmacie,  sur  la  présentatioo  àe 
l'Institut,  et  y  professa  successivement  (a  bm* 
tière  médicale  et  la  chimie;  il  introduiàt  da» 
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ses  leçons  cette  précision  de  démonstration  et 
<sette  exactitude  d'expériences,  caractère  dis- 
finctif  de  la  révolution  qui  Tenait  de  s'opérer 
dans  renseignement  de  la  chimie.  Forcé  par  la 
filblesse  de  sa  santé  de  renoncer  au  professorat , 
il  reçut  de  la  confiance  de  ses  collègues  la 
charge  d'administrateur  trésorier  de  Técole  de 
pharmacie.  Il  organisa  pour  les  élèves  de  cette 
école  une  association  scientifique  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Société  d'émulation.  Il  rem^ 
pbçi  Cbaptal  dans  l'Académie  des  sciences,  le 
14  janyier  1833.  «  Les  travaux  de  Robiquet, 
dit  M.  Cherrenl,  se  recommandent  par  le  nom- 
bre, la  diversité  des  sujets,  la  délicatesse  des 
prcwédés  d'analyse  inunédiate,  Texactitude  des 
expériences,  la  finesse  et  l'originalité  même  des 
aperços,  l'intérêt  des  résultats  portant  souvent 
sor  la  science  pure  aussi  bien  que  sur  l'applica- 
tk».  9  Le  premier  il  établit  les  qualités  distinc- 
tives  de  la  narcoiine;  l'étude  des  radicaux  date 
de  ses  rediercbes  sur  l'huile  d'amande  amère  ; 
dans  son  mémoire  sor  les  acides  méconiques, 
on  trouve  le  germe  de  la  loi  remarqaat>le  de 
fi.  Pekwze  sur  les  acides  pyrogénés. 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physique  et 
les  antres  publications  scientifiques  contempo- 
raines ont  recueilli  tous  les  travaux  de  ce  chi- 
misle.  A.  HeBHANT. 

DUeotars  proooncés  par  MM.  Cherreol,  Bnssy  et  Pa- 
rlKt.  —  siogr.  bretonne,  —  ji%nales  de  chimie  et  de 
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KOBISOM  (  John  ),  mathcmatiden  écossais, 
né  en  1739,  à  Boghall  (comté  deStirling),  mort 
le  30  janvier  1805,  à  Edimbourg.  Son  père,  an- 
cien nardiand  à  Glasgow,  l'envoya  de  bonne 
fieoie  à  roniversité  de  cette  ville ,  où  il  eut  pour 
mattres  Moore,  Adam  Smith  et  Simson  ;  ce  der- 
nier enconrag^  son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques et»^  l'exerça  de  préférence  aux  méthodes 
sjntliétiqnes  des  anciens.  Après  avoir  pris  le 
degré  de  maître  es  arts  (1756),  il  refusa  de 
e6der-«n  vœu  de  sa  famille,  qui  l'avait  destiné 
à  l'Éf^se,  et  concourut  pour  obtenir  la  sup- 
pléance d'une  chaire  de  philosophie  naturelle; 
on  le  troQva  trop  jeune.  Alors  il  se  rendit  à 
(1768),  et  consentit  à  suivre  sur  mer 
fils  de  Famiral  Knowles  en  qualité  d'institu- 
de  mathématiques.  11  passa  avec  lui  trots 
qu'il  disait  avoir  été  les  plus  heureuses 
de  sa  vie;  il  assista  au  siège  de  Qnél)ec,  fit  sur 
le  Saint-Laurent  des  observations  sur  les  dévia- 
lions  de  l'aiguille  magnétique  pendant  une  au- 
rore lioréale,  et  visita  les  cdtes  de  l'Espagne  et 
dn  Porlogal.  Après  la  mort  de  son  élève  il  re- 
nonça tout  à  fiait  k  la  marine  royale,  où  il  avait 
Je  rang  de  midshipman ,  et  s'emt»rqna  à  la 
fin  de  1769  pour  la  Jamaïque;  ce  voyage  avait 
pour  objet  l'essai  des  montres  marines  d'Harrison 
(  009.  ce  nom  ).  A  son  retour  il  revint  à  Glas- 
gow, s'appliqoa  avec  ardeur  aux  sciences  phy- 
siques, et  succéda  en  1766  à  Black  dans  la  chaire 
de  chimie.  En  1770  l'amiral  Knowles  l'enmiena 


comme  secrétaire  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'im- 
pératrice Catherine  l'avait  appelé  pour  travailler 
aux  plans  d'amélioration  de  la  marine  russe. 
Tandis  que  l'amiral  présidait  le  conseil  de  l'ami- 
rauté, Robison  fut  attaché  avec  le  titre  d'inspec- 
teur général  au  corps  des  cadets  de  la  marine 
à  Cronstadt.  La  rigueur  du  climat  ayant  altéré 
sa  santé,  il  accepta  en  1774  la  chaire  de  phi- 
losophie naturelle  à  Edimbourg,  et  l'occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  «  Pénétré  de  l'esprit  de  la  philo- 
sophie qu'il  enseignait,  dit  Brewster,  il  fut  un 
des  plus  ardents  promoteurs  du  génie  partout  où 
il  le  rencontra.  La  noblesse  de  son  âme  le  met- 
tait au-dessus  des  petites  rivalités  ;  épris  de  la 
science,  ami  zélé  de  la  justice,  jamais  il  ne  dé- 
précia ni  ne  s'attribua  le  travail  d'autrui.  «  Il 
fit  partie  de  la  Société  royale  d'Edimbourg  et 
de  l'Académie  des  sdences  de  Pétersbourg.  On 
a  de  lui  :  Proqfs  of  a  conspiracy  against  ail 
the  religions  and  governmenls  of  Europe 
carried  on  in  the  secret  meetings  of  free- 
masons,  illuminati  and  reading  societies; 
Édimboffrg,  1797,  in-8**  :  ce  livre ,  dont  Barruel 
a  profité  pour  son  Histoire  du  Jacobinisme, 
a  eu  beaucoup  de  vogue  ;  mais  il  est  rempli  de 
faits  d'autant  plus  suspects  que  l'auteur  a  né- 
gligé d'indiquer  où  il  les  avait  puisés  ;  —  ElC' 
menis  of  mechanical  philosophy;  ibid.,  1804, 
1. 1%  in-8^.  L'ouvrage  étant  demeuré  incomplet^ 
sir  David  Brewster  y  ajouta  les  matériaux  qu'a- 
vait laissés  Robison  en  manuscrit,  ainsi  que 
les  principaux  articles  qu1l  avait  fournis  à 
V Encyclopaedia  britannica,  et  le  publia  sous 
un  nouveau  titre  :  A  System  of  mechanical 
phylosophy;  Edimbourg,  1822,  4  vol.  in- 8% 
avec  des  notes.  Robison  a  aussi  fait  insérer 
quelques  mémoires  dans  les  Philosophical 
Transactions^  et  il  a  édité  les  Lectures  on  che^ 
mistry  de  Black  (1803,  2  vol.  in-4^). 

Sir  D.  Brewster,    Notice  à  la  tête    da   System.  — 
R.  Cbamben,  TMe  Ulustrious  Scotimen. 

noBOAM,  roi  de  Joda,  fils  de  Salomon  et  de 
l'ammonite  Naama,  né  en  1016,  régna  de  l'an 
975  av.  J.-C.  jusqu'en  958.  Il  était  à  peine  sur 
le  trône  lorsque  Jéroboam,  son  ministre,  vint  à 
la  tète  du  peuple  le  prier  de  décharger  ses  sujets 
des  impôts  dont  Salomon  les  avait  accablés.  Il.se 
contenta  de  répondre  :  «  Si  mon  père  vous  a 
fouettés  avec  des  verges,  je  vous  fouetterai  avec 
des  scorpions.  »  Cette  dureté  fit  soulever  dix 
trilxjs,  qui  choisirent  Jérot)oam  pour  roi.  Roboam 
se  préparait  à  combattre  les  rebelles  lorsqu'il  fut 
attaqué  par  Sésach ,  roi  d'Egypte ,  qui  vint  as- 
siéger Jérusalem.  Le  roi  de  Juda  reconnut  alors 
ses  fautes,  et  en  implora  le  pardon.  Sésach  con- 
sentit à  se  retirer,  mais  après  avoir  dépouillé  le 
temple  et  les  palais  de  Jérusalem  de  leurs  ri- 
chesses. Roboam  délivré  reprit  sa  vie  scanda- 
leuse ;  cependant  il  fortifia  et  bftiit  plusieurs  villes 
dans  Juda.  Il  laissa  la  couronne  à  Abia. 

Les  Rois,  Ur.  III,  cbap.  xiv.  —  ParaUpomines,  XII. 
—  Josépbe,  jintiq.  judafc,  •  Calmet,  Dict.  de  la  Bibie^ 
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ROBOAM.  Voy,  Ali-brn-Rodoouan. 

ttOBORTELLO  (t'rancesco)f  philologue  ita- 
lien, né  le  9  septembre  151C,  à  Udine,  tnoi*t  le 
18  mars  1567,  à  Padoue.  Il  était  de  famille  noble. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Bologne,  il  ob- 
tint en  1538  la  chaire  de  belles-lettres  à  Lucques  : 
un  meurtre  qu'il  y  aurait  commis ,  selon  Sigo- 
njus ,  l'aurait  obligé  de  quitter  cette  ville ,  d'où 
un  décret  public  l'aurait  banni;  mais  Liruti  l'a 
lavé  de  cette  accusation  en  reproduisant  le  cer- 
tificat que  lui  délivra  le  sénat  de  Lucques  (15  oc- 
tobre 1543)  lorsqu'il  alla  enseigner  à  Pise.  Ce  fut 
là  qu'il  jeta,  par  ses  écrits  et  par  ses  leçons,  les 
fondements  de  sa  réputation.  £n  1549  il  remplaça 
k  Venise  Battista  Egnazio  ;  mais  il  le  traita  pu- 
nliquement  avec  un  tel  mépris  que  ce  célèbre 
érudit  tira  un  jour,  dit-on,  malgré  son  grand  âge, 
son  poignard  contre  lui  pour  se  venger  des  ou- 
trages quMl  en  avait  reçus.  A  la  mort  de  Lazzaro 
BuonamicI  (1552),  Robortello  fut  appelé  k  Pa- 
doue, et  il  retourna  en  1560  dans  cette  univer- 
sité ,  après  avoir  passé  trois  ans  à  Bologne.  II 
mourut  à  cinquante  ans,  ne  laissant  pas  de  quoi 
subvenir  à  ses  funérailles.  Ses  élèves,  envers  qui 
il  se  montrait  bon  et  généreux,  le  regrettèrent,  et 
ceux  en  particulier  de  la  nation  allemande  lui 
érigèrent  un  tombeau  dans  l'église  Saint- Antoine. 
Il  avait  de  l'esprit  et  de  l'érudition;  mais  son 
insupportable  vanité  lui  suscita  un  grand  nombre 
d'ennemis  ;  se  croyant  le  premier  de  son  siècle , 
il  accabla  d'injures  Erasme,  Paul  Manuce,  Muret, 
Henri  Estlenne  ;  sa  querelle  avec  Sigonius  fit 
beaucoup  de  bruit,  et  le  sénat  de  Venise  fut  forcé 
d'employer  l'autorité  pour  y  mettre  un  terme. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Variorum  loco- 
rum  annotationes  ;  Venise,  1543,  in-8®;  —  De 
facuUate  liistorica;  Florence,  1548,  in-8*  :  les 
huit  pleines  de  ce  recueil,  en  y  comptant  la 
réimpr.  augmentée  du  livre  précédent,  ont  été 
reproduites  dans  le  Thésaurus  crilicus  de  Gru- 
ter;  —  De  convenientia  supputationis  Li' 
vianœ  annorum  cum  marmoribus  romanis; 
de  arte  corrigendi  veteres  auctores  ;  Padoue, 
1577,  in-fol.;  —  De  vita  et  victu  populi  Ro- 
mani sub  imperatoribus  Cxs,  Augustis;  Bo- 
logne, 1559,  t.  l*''  (et  unique),  in-fol.  :  les  neuf 
dissertations  qui  sont  à  la  suite  se  retrouvent 
dans  le  Thésaurus  antiq.  rom.  de  Graevius  et 
les  Miscellanea  de  Roberli;  —  De  arlificio  di- 
ce/irfi;  Bologne,  1567,  in-4°  :  très-rare.  Robor- 
tello s'est  rendu  très-utile  aux  lettres  en  publiant 
de  bonnes  éditions  de  plusieurs  classiques  :  la 
Poétique  d'Arlstote  (Florence,  1548,  in-fol.),  les 
Tragédies  d'Eschyle  avec  les  anciennes  schoiies 
(Venise,  1552,  2  vol.  in-8*'),  la  Tactique ù't- 
lien(ibid.,  1552,in-4*')  et  le  Traité  du  sublime 
de  Longin  (Bâie,  1554,  in-4*'):  celles-ci  et  la  pré- 
cédente ,  rares  et  recherchées,  sont  les  premières 
de  ces  deux  ouvrages.  P. 

Ghlllnl,  Theatro.—  Impcriali,  lUusœum  Mstorieum. — 
Capodaffll.  Udine  illuttrata.  —  TomaRlnl,  Cymnasium 
Patavtnum  —  Aposiolo  Zeno,  Pfotes  sur  la  Bib/.  de 
Fontaiitnl,  iV,  39.  —  Fabronl,  IJUt.  de  l'univ.  de  Pite^ 


II.  —  Liruti,  r^terati  del  FriuU^  II,  418  et  suiv.  —  Tl- 
rabotrhl,  Storia  délia  letter.  iial. 

ROBUSTI  {Giacomo)i  dit/6  Tintoret,  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  en  1512,  à  Venise,  où  il 
estmortyleSl  mai  1594.  Fils  d'un  tcinturier,auqucl 
il  dut  son  surnom ,  il  passa  quelque  temps  dans 
l'atelier  du  Titien ,  et  étudia  ensuite  les  œuvres 
de  Michel- Ange  et  quelques  statues  antiques  que 
possédait  Venise.  Nous  lisons  dans  sa  vie  écrite 
par  Ridolfi  que,  retiré  dans  une  chambre  isolée, 
encombrée  de  plâtres  moulés  sur  les  bas-reliefs 
et  les  statues  antiques  ou  de  Michel-Ange,  il  pas- 
sait les  nuits  presque  entières  dessinant  assidû- 
ment ces  modèles ,  les  éclairant  sous  divers  as- 
pects afin  d'observer  les  effets  d'ombre  et  de 
clair-obscur.  11  joignit  à  ces  études  celle  de  l'a- 
natomie,  et  c'est  ainsi  quMl  arriva  à  se  placer 
presque  au  premier  rang  dans  son  école.  Vasari, 
quoiqu'il  se  soit  montré  sévère  critique  de  ses 
œuvres ,  reconnaît  dans  le  Tintoret  le  génie  le 
plus  imposant  qu'ait  jamais  eu  la  peinture.  Le 
Tintoret  eut  en  effet  une  grande  hardiesse  d'in- 
vention, une  rare  intelligence  du  clair-obscur, 
un  coloris  généralement  bon,  bien  qu'un  peu  vi- 
neux dans  les  chairs,  des  attitudes  variées,  enfin 
des  airs  de  tète  vrais,  mais  parfois  manquant  de 
noblesse.  Ses  draperies  sont  trop  peu  étudiées 
et  souvent  chiffonnées  ;  enfin,  on  peut  surtout 
reprocher  au  Tintoret  d'avoir  mis  dans  ses  com- 
positions trop  de  désordre,  de  tapage  pour  ainsi 
dire,  au  lieu  de  celle  gravité  digne  et  noble  qui 
repose  Tesprit  et  les  yeux  dans  les  œuvres  du 
Titien. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  stimolé 
par  l'avidité  de  sa  femme,  le  Tintoret  parfois 
travailla  trop  vite,  et  se  négligea,  ce  qui  fit  dire  à 
Annibal  Carrache  que  «  dans  beaucoup  de  ses 
peintures  le  Tintoret  était  au-dessous  du  Tinto- 
ret ».  On  a  dit  aussi  qu'il  avait  trois  pinceaux, 
l'un  d'or,  l'autre  d'argent  et  le  troisième  de  fer, 
et  qu'il  employait  l'un  ou  l'autre  selon  le  prix 
promis  à  son  œuvre.  Grâce  à  un  travail  assidu, 
à  une  étonnante  facilité  et  à  la  longueur  de  sa 
carrière,  il  a  produit  une  quantité  prodigieuse 
de  tableaux  ;  il  est  telle  église  de  Venise  qui  eo 
possède  jusqu'à  quinze;  lious  en  trouvons  cinq 
au  Louvre,  trois  à  Dresde,  cinq  au  musée  de 
Florence,  sept  à  Munich,  vingt-cinq  à  Vienne, 
trente-quatre  à  Madrid,  sans  compter  ceux  des 
musées  de  Bologne,  Milan,  Darmstadt,  Carlit- 
ruhe,  etc.  Bornons-nous  à  indiquer  ses  œuvres 
les  plus  importantes.  La  plus  irréprochable  de 
toutes,  suivant  Lanzi,  et  l'un  des  chefs-d'œuvre      \ 
de  l'école  v(^nilienne,  est  Le  Miracle  de  Cesclave^ 
tableau  qu'il  peignit  à  l'à^^e  de  trente- six  ans 
pour  la  Scuola  di  San- Marco.  Signalons  encore 
à  Venise  La  Cène  et  les  Noces  de  Cana  à  Saota- 
Maria  délia  Sainte,  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ  à  Saint-Georges  le  Majeur,   la  Piscine 
l^ro&a/i^Me  à  Saint-Roch,une  i4s4omp^to7t  à  Saint- 
Paul,  La  Vierge  avec  plusieurs  saints  et  dth 
sénateurs  à  Saints-Jean-et-Paul  ;  Les  Prodiges 
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irteil  le jvçemtnl  dernier,  La  Présenta- 
II  ax  Trmple  ri  \' Adoration  du  Veati  d'Or, 

eirurta;  à  t'Arailétnie  il«  beaux- 

'f  Àgntt,  qui  a  fail  partie  ilu  inu- 
j>3lBis  <1uci1,  une  partie 
D  il«x  porlraitsde»  doge;,  He  nam- 
si.  Mijris  hi->loriqueset  mjUiolocique*,  et  Le 
ratfii,   le  plus  |.-nDd  laUeau  connu  (74   p. 
',  coinprrnïnl  dlnnoinliralileB  figures, 
OiltiOH  cxlfbr^e  el  ailmirée  même  par  tes 
Kl>r.  Dans  ce  même  pataU,  su  plaToDcl  de 
EaaI'e  Ata  QHnlre  parle* ,  le  Tinloret  a  lar&sé 
ifiielitura  rrrtit|ues  qui  prouTent  qu'il  a  moins 

Le  Tmturel  piil  -iait.  enranls,  qui  lurent  «es 
l'Itrrs.  Sa  (ille  Marietla,  lu^  ea  I  jeo,  eiicelia 
sarlnol  'tans  le  |>urtrait,  et  djni  (v  genre  elle  fût 
l<Mil-éire  dcTenue  une  riiaie  rnloutable  pour 
son  p*r*  luim^me  si  elle  n'eût  tSl*  raïie  par 
(Metnurtprétnalurér.i  l'i^urlv  trente 3as(  1590). 
"  iB  pir»,  dfeoli',  euf  le  courage  dp  faire  son  por- 

-** mlii  ruiiAbre,  el  ci:IIe  M:£ne  loudiante 

I  LAon  Cogoitl  le  sujet  il'ua  de  ses 

I  (  bornenieo),  nommé  fténéralemenl 
!0  TlNTORETTo,  ut  h  Veui&e,  en  ij&3, 
1637,  suitil  de  loin  les  traces  de  siut 
}.  Il  composait  avec  sobriété,  peignait  aTec 
'  '  :,  liaiasait  avec  patience.  Duns  les  dtr- 
innées  de  ta  *ie,  il  se  lais»  un  peu  aller 
au  maniérisme,  nw  nimmcnfailà  envahir  les 
«coIm  italiennes.  Il  fui  tré*-habile  porirailisie, 
el  cwnme  peintre  d'iiisloire  il  sérail  plu»  cé- 
Wbrr  sani  demie  si  u  renommée  n'avait  été  en 
quelque  surle  étouffée  par  la  (tloirc  paternelle. 
Au  nombre  de  ses  meilleure  ouiTages,  nous 
Inwives  à  Venise,  dans  le  palais  ducal,  le  Con»' 
tat  na':at  de  Pirano,  la  RtddHion  de  Zara 
ei  la  Prise  de  Comlantinople  en  IlOt;  à 
Sainl-Jean  l'ÉTangélisIe,  un  Crveifiettitnl  ;  a 
gnli-Maria  deir  Orlo,  trne  fiatieilide  Jtttu- 
Chr'fl.Hi  Saint-Martial  une  .innoncioflon; 
an  matée  public  de  Florence  VAppnriUoa  rie 
taint  Auguilin,  et  au  musée  de  Ferrsre  la 
V-argt  orée sainl  Dominique ,  saint  Georges 
(f  laitit  Maurile. 

Parmi  les  aulf»  distiplei  do  Tinlorel,  les 
ploa  Donnas  sont  Panio  Franceschi,  dit  le  Fia- 
mtngo,  et  Martin  de  \oé  d'Amer»,  qui  lui  fai- 
uioBl  ses  pajsagef,  et  Odoardo  FialËtti,  II  eul 
poor  jniilateurs  Cesare  dalle  Ninfe,  Klamiuie 
FloHaiHi,  Melehiore  Colonna.  elc.      É.  B_n. 

rw   —  'jujuri,  CPtto  slBmi  In  rrm:ia.  -  uiilogun 

■DCaBBKTi  (  Jean-Thomas  dk),  prélat  es- 
ptgBol,  oé  k  perelsda  (Caralogne),  le  4  mars 
tai7,  mort  a  Madrid,  le  13  juiu  I&09.  Il  était  fila 
<k  Franvois  Jofre,  \icomte  du  Rocabcrti.  Il 
phl,jeune  encore,  l'habit  de  Saint  •Dominique  au 
coaiant  de  GiroM,  qu'il  quitta  plu»  lard  pour 
cdoi  de  Valeuee.  Protîndal  d'AraRan  en  ifiC6, 

MOOY.  IIOCR.  Gtsin,  —  T.  lUI. 


-  ROCCA  «8 

il  lut  élu  général  le  !4mai  I6T0,  ft  nommA  par 
Cliarles  11,  le  lï  auQt  IgTG,  archevêque  de 
Valence.  Ce  prince,  qui  le  tenait  en  haute 
estime,  le  tildeii\  fois  ticfr-roi  de  celle  pro* 
ijnce,  et  en  mai  169â  Rocaberti  reçut  le 
titre  de  grand  inquiaileur  de  la  fui.  Dans  ces 
divers  eniplois  il  se  montra  tuiijuurs  ranii,le 
protecteur  de  .>es  administrés,  n'nunt  jamais  de 
son  autorité  que  pour  le  bleu  public  et  celui  dei 
parifculiers.  Voici  ses  principaux  ouvrages  i  Àli- 
mmlo  etpirilual.colidiaiiorxrre'tio  de  ni#> 
dif ocouei ;  Barcelune,  1668  io-4',  —  r/ieo- 
logio  jnistica:  Barcetane,l.l".l6»9,in-4'';— 
De  Boniani  Penlifiiis  aactoritate;  Valence, 
I69l-I69t .  3  Tol.  in-fol.  Très- Inen .accueilli  en 
Italie  et  en  Espagne,  cet  onvrago  n'ent  pas  le 
même  suu^s  en  France,  oji  on  le  considéra 
comme  contraire  t  la  tradition  et  A  la  doctrine 
des  Pères  el  d»  théelugipus  ;  aus^i  le  parlement 
de  Paris  en dcfeadil  la  vente,  pararrSt  du  JO  dé- 
cembre 1695.  Son  lële  pour  l'ËgliKe  romaine  pa- 
rut encore  dans  le  soin  qu'il  prit  de  recueillir 
Ions  les  nuTrafies  du  même  genre  que  le  sien,  en 
laveur  de  l'autorité  el  de  t'InfaillitMlilé  pontifi- 
cale, el  de  les  Taire  Imprimer  à  Rome  àse^ifrais; 
i'j>  recueil  eft  intitulé  :  Bihlinlheea  panlifieia 
ni<ixima(Rome,  169^99,  31  vol.  in-M.)  Rua- 
herli,  élanl  général  de  son  ordre,  lit  eo  outre 
imprimer  des  ouvrages  inédits  de  quelqncs  do- 
minicains ,  et  devenu  arihetfque ,  il  continua  i 
faire  les  frais  de  leur  impiession. 
ÉFhudel  Qonil,  .tcwpiwvi  Drtf.    Praticattriim,  U. 

Bocca  (Angiolo),  philoh))^  italien,  ne  en 
•545,  à  Rocca  Contrats  (  Marche  d'AucAne  |, 
mort  le  fi  avril  I  SïO,  &  Rome.  Suivent  un  usage 
fréquent  dans  les  couvents  de  l'Italie ,  il  prit  à 
l'Age  de  sept  ana  l'Iiabit  religieu\ ,  cliei  les  l'rmjle* 
de  Saint- Augustin,  à  Camerino.  Il  termina  ses 
étndei  Â  Paduue,  et  y  refut,  d'aprèt  le  P.  0«siu- 
ger,  le  laurier  doctoral  en  1577,  afserlion  qui  ne 
se  trouve  pas  conCrm^e  par  les  historiens  de 
celte  université.  Il  enseignait  les  belles-lettres  à 
Venise  en  j  pratiquant  iea  devoirs  de  son  état , 
lorsqueleP.Fiviiiani,  vicaire  général  de  l'ordre, 
le  fit  venir  à  Romed  579)  pour  être  son  secrétaire  i 
an  boni  de  six  ans  il  lut  chai^  par  le  pape 
Sixte  V  de  surveiller  l'imprimenB  do  Vatican 
(I5fià).  A  la  mort  de  FÎTinani  il  lui  «uccéda 
dans  la  charge  de  secrétaire  de  la  chapelle  apos- 
iolique  (i59â),  el  y  ajouta  en  IGOj  la  dignité 
l'pissopale  in  pariibas.  Pendant  quarante  ansil 
travaillai  se  former  une  bibliothèque,  qu'il  ren- 
dit très- remarquable  par  le  nombre  et  le  choix 
des  lîvrc'!  ;  il  en  fit  don ,  h  la  condition  qu'elle 
serait  publique,  au  monastère  de  Saint-Augustin 
à  Rome.  En  reronnaissance  de  ce  bienfait  on 
l'a  appelée  Bibltot/itque  Angéiiqae,  du  nom  de 
son  lonrlaleur;  dans  la  suite  elle  t'est  enrichie 
des  collections  de  Pignaria.  d'HulsIenius,  de 
Passionei,  etc.  Rocca  avait  beaucoup  lu,  mais  il 
manquait    de  méthode   el  de    critique,  el  il 
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écrivait  sans  art.  Nous  citerons  de  lui  :  Osser- 
vazioni  intorno  aile  bellezze  délia  lingua  la- 
iina^  Venise,  1576,  1580,  1590, in-»";—  Belle 
comète;  ibid.,  1577,  in^**  :  traité  tiiéologiqae 
qui  a  été  omis  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  ; 

—  Bibliotàeca  aposiolica  Vaticana  ;  Rome , 
1591,  in-4o  :  ouvrage  curieux  et  reclierché;  — 
Bibliothecx  theologicœ  ac  scripturalis  epi' 
tome  ;  ibid.,  1594,  in-S**  ;—  De  sanctorum  ca^ 
nonisatione;  ibid.,  1601,  in-4*  :  le  premier 
traité  de  ce  genre  ;  —  Chronhisloria  de  apos- 
iolico  sacrario;  ibid.,  1605,  in-4'*;  —  De  Cam- 
panis;  ibid.,  161?,  in-4*  :  intéressant  et  rare; 

—  Contra  ludum  aleartim;  ibid.,  1616, 
iD-4°;trad.  en  16i7  en  italien.  Les  Œuvres 
complètes  de  Rocca  on  été  publiées  à  Rome, 
1719,  ou  1745,  2  vol.  In-rol.;  on  y  a  ajouté 
plusieurs  petites  pièces  singulières,  où  l'au- 
teur disserte  gravement  de  la  couleur  verte 
dans  les  habits  religieux,  de  la  t>énédiction  des 
cierges,  de  Penicacité  des  reliques  modernes,  du 
prépuce  du  Christ,  des  grands  hommes  morts 
dans  les  années  climatériques,  etc.  On  lui  est 
redevable  des  éditions  de  saint  Grégoire  le 
Grand  et  de  saint  Bonaventure,  d'Augustin 
Trlomphus,  etc.  P. 

Corn.  Ciirtln,  f^irorum  Ht.  ex  ord.  Erêmitarum  D.  ^a- 
giutini  eiogia.  —  Ph.  UImIus  ,  EneomiasHeon  augusU" 
nianum.  —  A.  Roccm  ,  Chronhistoria,  —  AoshI,  Pinaco^ 
tA«ca.  —  Tonciil.  Bihl,  biblto»fraflca,  1,68.  —  NIcerun, 
Mémoires,  xxi.  —  Tlruboschi,  J)(oriu  delta  Utter.  itul. 

ROCCA  {Bart.  della).  Toy.  Coclès. 

ttOCCHETTi  {Marcantonio)f  dit  Figurino 
da  Faenzttf  peintre  de  l'école  de  Mantoue,  né 
à  Faenza,  florissait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  fut,  au  dire  de  Vasari,  un  des 
bons  élèves  de  Jules  Romain,  qu'il  aida  dans 
beaucoup  de  ses  travaux.  Il  a  peu  travaillé  seul, 
et  le  petit  nombre  de  tableaux  dus  à  son  pinceau 
sont  généralement  de  petite  dimension,  simple- 
ment composés  et  d'un  coloris  agréable.  £.  B — n. 

Vasari,  Fite.  —  TIcozzI,  Dlzionario, 

ROCH  (Saint),  né  en  juin  1295,  à  Montpel- 
lier, où  il  est  morl,  le  16  août  1327.  Sa  famille 
occupait  depuis  longtemps  en  cette  ville  une  po- 
sition considérable;  son  père,  Jean  de  la  Croix, . 
élu  à  diverses  reprises  consul  de  Montpellier, 
était  le  (ils  aîné  d'Ësticnne  de  la  Croix,  marié  à 
une  fille  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples. 
Roch  perdit  ses  parents  à  l'âge  de  vingt  ans,  et 
ayant  distribué  aux  pauvres  les  biens  dont  la  loi 
lui  permettait  de  disposer,  il  laissa  l'administra- 
tion du  reste  de  sa  fortune  à  son  oncle,  Guillaume 
Roch  de  la  Croix,  amiral  de  Majorque  et  gou- 
Temeur  de  Montpellier,  et  partit  pour  faire  le 
pèlerinage  de  Rome.  La  peste  exerçait  alors 
d'affreux  ravages  en  Italie;  Roch  se  rendit  à  Ac- 
quapendente  pour  se  consacrer  au  service  des 
pestiférés,  et  il  les  guérit  en  faisant  sur  chacun 
d'eux  le  signe  de  la  croix.  Il  multiplia,  dit-on,  ces 
cures  miraculeuses  h  Césène,  à  Rimini,  à  Rome,' 
partout  où  le  fléau  sévissait  avec  violence.  Atteint 
lui-même  de  la  contagion  à  Plaisance,  il  se  traîna 


seul  péniblement  jusqu'à  une  forêt  voisine.  Ce 
fut  là  que  le  découvrit  le  chien  d'un  gentilhomme 
appeléGothard,  qui  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
affectueux.  Ruch,  ayant  recouvré  la  santé,  revint 
à  Montpellier.  Pris  pour  un  espion,  et  n'étant 
pas  reconnu  de  Guillaume,  son  oncle,  il  fut  jeté 
en  prison,  et  y  passa  cinq  années  dans  l'oubli  le 
plus  complet.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  morl  que 
l'on  sut  qui  il  était.  Ou  invoqua  presque  aussitôt 
sa  protection  contre  le  terrible  fléau  qu'il  avait 
combattu  pendant  sa  vie.  Guillaume  Roch  fit 
bâtir  à  ses  frais  une  chapelle  où  furent  déposés 
les  restes  de  ce  martyr  de  la  charité.  £u  1399, 
le  maréchal  de  Houcicaut  obtint  une  portion 
notable  de  ses  reliques,  qu'il  lit  transporter  à 
Arles.  En  1414,  les  Pères  du  concile  de  Cons- 
tance se  mirent  sous  la  protection  de  saint  Roch, 
et  dès  lors  le  culte  du  saint  se  propagea  rapi« 
dément.  Dans  le  quinzième  siècle  on  lui  avait 
érigé  une  multitude  d'églises  ou  chapelles  en 
France,  en  Italie,  en  ËspagUe,  en  Allemagne  et 
dans  les  pays  du  Nord  les  plus  reculés.  En  1485, 
les  Vénitiens,  par  un  de  ces  larcins  pieux  si 
communs  au  moyen  Age,  enlevèrent  le  reste  des 
reliques  du  saint  conservées  à  Montpellier,  qui 
en  a  recouvré  cependant  quelques  fragments 
après  l'invasion  du  choléra  en  France  (mai  183S). 

Le  premier  historien  de  saint  Roch  est  Fran- 
çois Diedo,  noble  vénitien,  qui  publia  son  on- 
vrage  en  1477.  Pierre  de  Nataiibus  (1493),  Jeai 
de  Pins,  évêque  de  Rieux  (1616),  Maldora» 
(1516),  Éburon  (1635)  ont  raconté,  d'après 
Diedo,  les  actions  merveilleuses  du  célèbre  pà- 
lerin.  La  famille  de  saint  Roch  est  représentée 
de  nos  jours  par  la  maison  ducale  de  La  Croix 
de  Castries.  H.  FiSQUBri 

f^ies  de  saint  Rochypar  les  auteurs  cl-dessuR  nomnét. 
—  Abbé  Vlnas,  Fie  de  saint  Roch;  l^ZS^ln-lt.  —  Abbé 
Reclux.  Fie  de  saint  Roeh;  ln-8».  —  S.  ^rflnlérci, 
Saint  Roch,  étude  hist.;  i8&5,  In-iS.  —  D'Algrcfeuiliei 
Hist.  de  Montpellier. 

ROCHAMBEAC  (Jean  '  Baptiste  -  DonatUm 
DE  ViMEUR,  comte  DE  ),  maréchal  de  Fritnce,  oé 
à  Vendôme,  le  1"^  juillet  1725,  mort  à  Thoré,le 
10  mai   1807.  Son    père  était  gouverneur  d« 
Vendôme,  et  lieutenant  des  maréchaux  de  France 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  lit  ses  étudei 
au  collège  des  jésuites  de  Blois,  et  il  allait  rece- 
voir la  tonsure,  lorsqu'on  apprit  la  mort  de  lOB 
frère  atné.  11  entra  en  i742  comme  cornette  dan 
le  régiment  de  cavalerie  de  Saint-Simon ,  avee 
lequel  il  fit  les  campagnes  de  Bohème ,  de  Ba- 
vière et  du  Rhin.  Aide  de  camp  du  due  d'Or* 
léans,  puis  du  comte  de  Clermont ,  il  fut  IO0* 
vent  placé  à  Tavant-garde  des  troupes  légères  et 
chargé  de  rendre  compte  des  positions  ou  ma- 
nœuvres de  l'ennemi;  au  siège  de  Namur,eivoyé 
pour  reconnaître  la  place,  il  gravit  une  bauteir 
sur  laquelle  il  ne  trouva  que  deux  sentioeUei 
qui  fumaient  tranquillement;  il  expédia  u  âvii 
an  comte  de  Clermont,  qui  fit  une  diversioB 
utile,  et  Namur  fut  pris.  Ce  service  valat  à  Ro- 
cbambeau  le  grade  de  oolond  au  régimeit  de  il 
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Hardie  iaftatene  (mrs  1747);  il  cooMBMDtte  ee 
€orps  W  &  juillet  saiYiBt,  à  la  bttiilk  de  Uw- 
MdU  et  reçaft  émx  Uessans  graves.  As  sîé|$e 
de  Uaestricht,  il  eompéta ,  avec  ^ïlf^  conpa- 
de  greBMNefS«  Itaveslissenieal  de  la  place 

la  rive  §MKbe  de  la  Meuse,  et  eaifiorta  les 
de  reiHMfM  (1748). À  Upaix,  il  éftm^ 
]|UeTeilèsd*Aco6la(l749);inaislaTie  de  la  ooiir 
ne  lui  plaisait  pas,  et  il  m  Toulail  pi;i  quitter  son 
réiiimeot,  qui  eftait^tlé  coalise  le  medèle  de  Tîn- 
&Btene«  Au  nais  d  avril  ]7à««  tt  lit  partie  de 
re&pédilioa  de  Minorque,  so«6  RicÉMliett;  la 
kravoure  dont  il  fit  preove  daa<  les  difiéreflits  as- 
«aula  livrés  à  la  forteresse  de  Sainl-Pbilippe  et 
awL  autres  forts  de  MalKM  hii  valut  la  croix 
ée  Sakat-Louis  et  le  grade  de  iirigadier  dtnfaB- 
terîe.  Envoyé  c«  Allenagne,  il  Uot  tète  en  1767 
aa  priace  FenKaand  de  Brunsaridi,  et  s*eai- 
|Ara  de  la  forteresse  de  Begeastein;  ea  179»,  il 
ttfisU  à  la  bataille  deCrevellyOà,àla  tètedesa 
br^sikie,duat  il  parviat  à  dissiiauler  llufenorité, 
S  soatiat  peadaat  loaglerops  les  tlforts  de  toute 
rar»ée  prussieaae.  Colonel  du  ré^ioieat  d*Au- 
TeipK  (7  nars  I7&9),  il  prit  part  à  la  bataille 
4e  MindeB^forçalegéaéralLucknerà  se  retirer 
dbas  les  gorges  de  Salmunsler,  et  fut  blessé  au 
eambat  de  Klastereaiiap.  Créé  noréchal  de 
4e  caaifi  le  10  février  t7«t,  et  inspecbîttr  de 
cavafefîe  le  7  aiarsy  il  dirigea  Taile  droite  aux 
cntafcats  de  FiUingliaasen,  et  fit  sa  retraite  ca  si 
koaordreqae  reaaenù  ae  put  rcatamer.  Noiuiaé 
■afpfcirar  ea  1769,  Rochambeau  fut  souveat 
CMMutté  par  le»  ministres, le  duc  d^AiguiUon,  le 
de  May  et  le  comte  de  Saiut-Germaia, 

aurait  soubaité  de  se  Tadjoindre  au  lieu  du 
de  Moatbarey.  Il  devint  lieutenant  général 
le  f  mars  1780»  et  fut  eavoyé  en  Amérique 
4vee  aa  eerps  auxiliaire  de  six  mille  bommes.  Il 
débamei  à  Rbode-Island,  et  y  prit  une  position 
se  boraant  à  résister  aux  efforts  que 
lasgéaéfaax  Clinton  et  Artwtbaot  pour  lui 
calevcr  sa  première  conquête.  Ayant  réuni  ses 
fDfcesàcelIcs  de  Waslûngtonet  de  raniiral  comte 
Grasse,  il  prit  des  dispositions  telles  que  CorawaI* 
is,retianché  daas  la  ville  d'York,  en  \irgjuue, 
irt  obligé  de  capituler  (19  octobre  1781).  Hait 
MflleAiJKlIais  se  rentrent,  laissant  aux  vainqueurs 
4eax  cent  qaatorxe  pièces  de  canon  et  vingt- 
dcaoL  4rapeaux.  Cette  journée  coasoUda  riodé- 
pearfaacedestlats-UoiSyqni  fut  reconmieau  traité 
4e  Versailles ,  le  3  septembre  1783.  Le  congrès 
témoigiMsa  reconoaissance  à  Rocbam- 
lui  donnant  deux  pièces  de  canon  prises 

Tarmée  anglaise,  et  sar  lesquelles  il  fit  gra- 

les  armes  du  général  avec  une  inscription 
A  sua  retour  en  France  le  roi  lui 
leeordoa  bleu  et  le  commandement  de  la 
Picardie.  Après  avoir  sii^  dans  la  seconde  as- 
Qotabl»  (1788),  il  se  rendit  en  AU 

poar  y  maiateair  la  tranquillité,  et  accepta 
ca  1790  leemamandemeatde  Tarmée  du  nord. 
Idt  96  ilfaihia  1791  Louis  XVI  Téleva  à  la  di- 


gailé  de  maréchal  de  Firaace.  GonsuHé  ea  1793 
sar  le  partie  prendre  dans  le  cas  d'uae  guerre 
avec  TAUemagae,  Rochambeau  fut  d*avis  de 
rester  sur  la  défnasive;  mais  DumourWx,  alors 
aiiaistre  le  plus  iaflaeat,  étant  d^uae  opinioa  coa- 
traire,  Taltaque  eut  Keu  le  29»  à  QÙiévrain  ;  la 
déroute  eût  été  ooaiplète  si  Rochambirau  u'était 
accouru  avec  trais  r^meatset  huit  pièces  d'artil- 
lerie, qu'il  fit  placer  sur  les  hauteurs  «le  Saiale- 
Sauve.  On  recoaaut  alors  la  sagesse  des  con- 
seils du  vieux  maréchal;  mais  c^i-d,  blessé  de 
ce  manque  de  ooaliance,  «loana  sa  démission 
(  1  »  juin  1 792),  et  se  retira  dans  ses  terres  du  Yen- 
ddnKMS.  La  terreur  le  poursuivit  dans  sa  retraite. 
Sur  unordredu  comilédesalutpttl>lîconlui  enleva 
les  deux  canons  que  lui  avait  offert  le  congrès 
américain;  il  fut  arrêté,  conduit  à  UConciergerte, 
et  fut  sur  le  poiot  de  comparaître  au  tribunal  révo> 
lutionnaire;le9  thermidor  le  sauva.  En  18o3  il  fut 
présenté  au  premier  consul,  qui  lui  «lit  en  lui  pré- 
sentant quelque«^msdesesgénéraux  :  •  Maredial, 
voici  vQséièvcs. — Les  élèTes,reprit  Rochambeau, 
oat  bieasarpassé  leur  maître.  »  A  la  création  de 
Tordre  de  la  Légion  d'honneur,  il  refut  lacroix  de 
grand  officier  et  le  titre  d*uae  peasioa  d'ancien 
maréchal,  il  a  rédigé  des  Mémoires»  qui  ont  été 
publiés  parLuceileLandval  (  Paris,  1809.  in-8*'). 

Mém9inséê  ij^ekamkm».  —  De  Courcrlles.  Ditt.  éês 
ffénérmur  pwtçmU.  —  Homwtes  Uimsirts  4»  COr- 
iMRMu.  -  II.  —  Abbé  RoMb,  #"oyf<  émm  CjÊWMnfm* 
$tptmi  ma.  to-s^. 

ROCMAMRIUI7  (  Damùtàem- Marie- Joseph  ac 
Yucca,  vicomte  un),  général  français,  fils  du 
prt^cédent,  aé  ea  I7â0,  au  diàteau  de  Rocham* 
beau,  près  de  Vendàme,  tué,  le  I8  octobre  1813, 
à  Le^piig.  H  fit  ses  premières  armes,  soiîs  soa 
père,  dans  le  régiment  d'Auvergoe,  dont  il  de- 
vint colonel  en  1779.  Marédial  de  camp  le  31  juin 
1791,  il  fut  Bommé  lieutenant  général,  le  9  juU- 
let  1792,  et  appelé  au  comman«lemeal  des  Iles 
du  Vent,  en  reinpiacement  de  M.  de  Beliague. 
Après  avoir  soumis  les  noirs  révoltés  à  Saint- 
Domingue,  il  se  rendit,  au  commencement  de 
1793,  à  la  Martinique,  où  les  Anglais  et  les 
royalistes,  commaodés  par  M.  de  Beliague, 
l'attaquèrent  en  même  temps.  RochambeMi  fut 
vainqueur, et  força  les  Anglais  à  se  rembarquer; 
mais,  le  4  lévrier  1794,  ils  revinrent,  au  nombre 
de  14,000.  Rodiambeau  B*avait  que  600  hom- 
mes :  il  s'enlenna  dans  la  ville  de  Saint-Pierre, 
et  y  soutint  quarante- neuf  jours  de  siège;  il  ca- 
pitula le  22  mars ,  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Nommé,  en  1796,  gouverneur  général  de  Saint- 
Domingue,  il  y  arriva  le  1 1  n>ai  ;  les  commis- 
saires civils,  dont  il  ne  voulut  pas  suivre  les 
plans  ^  firrat  destituer  et  reconduire  en  France, 
où  il  fut  emprisonné  quelque  temps  au  château 
de  Ham,  avant  de  pouvoir  se  justifier.  Après 
être  resté  quatre  ans  sans  emploi,  il  fut  placé  è 
b  tète  de  la  deuxième  division  de  l'armée  dlta- 
Ue,  et  chargé  de  défendre  le  pont  ihi  Yar  (1800). 
Il  repoussa  les  Autridàiens  commanilés  par  Mé* 
las.  L^anaée  saivaate,  il  fit  la  campagae  sar  la 

IS. 
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PiaTe  el  lisns  le  Tyrot,  et  s'empara  ils  Sloro, 
F.D  IBOi,  le  généml  Lcclerc  l'emmena  a  Saint- 
DimninRue,  et  a|>rè»  sa  mort  (3  no»,  (soî), 
Rocliainbpdu  lui  siieceila  dans  le  commande- 
ment  itpg  Antilles.  Abandonné  île  la  mrtropnle, 
il  se  trouva  k  la  tète  de  quelqaes  cenlaïncs 
d'Iiomines,  mut  solde,  unt  livreK,  MUia  vCte- 
tnenls,  oonlra  un  ennemi  Iria-aup^iieur  «n 
nombre  et  bien  équipé.  Il  fut  donc  obligé  d'im- 
poser àe»  réqaiailioaii  aii\  plua  richi-s  liabitanla 
«t  de  remisier  A  l'iniiirrectlon  avec  énTgie.  peul- 
dlre  M8  prévenlions  â  l'éfiard  des  luMnmes  de 
«onlenr  lui  Krent-elleR  pousser  irop  loin  la  sAvé- 
ril#  dea  mexarei  ift'U  prit  contre  les  colon»  ré- 
Toltéa;  mais  il  Tiut  «c  Karder  de  le  juger  avec 
la  pansioa  rojalicte,  qui  en  a  Tait  un  monstre  de 
criBuW.  Après  une  iliTense  glorieuse,  il  évacua 
InCap.Bt  s'embarqua, le  30  novembre  1803,  avec 
ses  Iroupes,  pour  retourner  en  France.  Aiiini^priH 
d'une  convention  faite  avec  l'escadre  anglaise, 
qnf  devait  prendre  les  Français  sons  sa  protec- 
tion, ilK  FurKul  Fonduils  prlsounit^rs  en  An);le- 
tirre.  Les  compagnons  di  Rocliambeaii  mUrenl 
(ur  les  pontons  jusqu'à  Iï  Reslaurattiin,  et  liii- 
mêmi?  ne  recouvra  la  libi^rté  qu'ao  commence- 
ment de  ISIl,parun  trailé  d'écliange.  En  1813 
il  commanila  une  division  du  cinqiiiËnie  corps, 
sous  les  ordres  de  Laurislon,  et  péiit  à  Leipzig. 

De  CoiirMllw.  Biet.  *ij  gimiraux  yjanpili. 

BOCHE  (Achille),  publiclste  français,  nd  à 
Paris,  te  ib  mars  ISOi,  mort  à  Moulins,  le 
14  janvier  1B;!4.  Secrétaire  de  Benjamin  Cons- 
tant dès  sa  vingtième  année,  il  collatwra  au  Pi- 
lûle,  ft  \'Àl.bum  et  au  r.lobt.  Un  ouvrage  qu'il 
avait  édîtii,  les  MémMrrt  de  Levasteiir.  pj'- 
eonvenlionnel  (1R39,  3  vol,  in-S"),  le  lit  tra- 
duire en  police  correctionnelle  (19  fév.  IH3D], 
comme  destructenr  de  la  morale  et  des  lois, 
apologiste  de  l'anarchie  et  de  là  terreur;  il  ré- 
pondit lui-mAme  par  un  discours  éloquent,  qui 
tvl  imprima  (IS30).  Mais  le  tribunal  vonslata 
que  les  notes  fournies  par  L'evasseur  n'avaient 
pu  servii'  qu'A  faire  un  volume,  et  que  Roclie, 
suivant  le  ilësir  du  libraire  Rapilly,  avait  com- 
posé entièrement  le  deuxième  volume,  qui  était 
surtout  l'objel  des  poursuites.  Il  fiilcondamnéà 
qaalr«  mois  de  prison  et  A  1,000  francs  d'amende. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  s'amiia  k  la  so- 
ciété de»  Amis  du  peiipir,  et  écrivit  au  ffmi- 
veou  Journal  de  l'i:ra.  Lorsqu'on  fonila  Le 
Mmivfmml ,  journal  potiligw  des  briolni 
nouveaux.  Roche,  appelécomme  principal  ré- 
dacleur,  ;  sontlDl  nelleroenl  les  principes  répu- 
blicains. Celte  feuille  ajant  été  réunie  k  La  Tri- 
bune, il  cessa  d'y  écrire.  En  IH3.1,  il  alla  rédi- 
ger i  MoulinsCe  Patriote  de  l'Ailler.  Il  mourut 
ï  trenlG-Irois  ans.  Ses  amis  et  même  plusieurs 
de  ses  adversaires,  qui  avaient  pour  lui  une 
haute  estime,  «e  cotisèrenl  et  firent  une  pension 
i  sa  veuve  et  à  ses  i-nl^ntii,  qu'il  Mtiait  sans 
ressources.  On  a  de  Roolia,  outre  ses  écril*  po- 
litiques :  Albert  Retimid,  histoire  du  dij>-h\ii- 


-  ROCHBFLAVm 
tiirne  siècle,  tirée  de  mémoires  inédits 
riiioliition /rnnçiuse ;  Paris,  IBîS,  4  vot.in-IX 

—  le  Fanalitme,  extrait  des  mémoire»  d' 
ligueur;  Paris,  1837,  4  vol  in-IS;  —  fi 
rfcj'lnM.  BvecJoinier;  Paris,  Iit33, 4  vol.  lo-lt 

—  Hitlelre  de  la  révolution  française;  Parti 
)S3S,  in-Ji;  —  Késuiné  de  I  histoire  romaine 
Paris,  IBie,  in-lg;  —  Monurl  du  proUtairê 
Paria  et  Moulins,  1833,  in-S». 

mncHB  (La).  Voy.  FoNvimE  et 
Ror.HK-AVHan  (L«).  Vos.  LtRocB&ATMotl 

KOCHKcnorABT-«iOBTRMAHT  (Marfi 
Madeleine-  Gabrielle  dbI,  abbease  de  f 
vrauld,  née  en  \Mi.  moite  le  ib  aoAt  1704, 
Fonlevrautd. Quatrième  D'Icde  Gabriel  de  R  " 
cliouarl,  I"  duc  de  Murlemart,  elle  eut  pi 
«(porsM""  de  Thianges  «t  de  Monlespan,  di 
beauté  desquelles  elle  avait  quelque  chose.  S 
goAt  la  portail  vers  le  monde,  al,  eummu  n 
sirurs,  elle  eQt  peul-étre  succombé;  maïs 
cloître  la  xauvs,  et  lui  lut  tout  ensemble  un  ai 
à  sa  vertu  et  une  écolr  où  se  développera 
toutes  ses  qualités.  Elle  lit  profession  en  IGi 
l'Abliaye  au  Bois,  et  devint ,  le  [8  mM  i 
abbpsse  et  générale  de  l'ordre  de  FonlerranK 
Elle  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  E~ 
savait  le  latin,  l'ilallen  et  l'espagnol.  Plus  tai 
elle  apprit  assez  de  grec  pour  entreprendre,  i 
Banqvei  de  Plalon,  ens'aidanldu  latin  de  B 
cin,  une  traduction  d'un  style  coulant  et  BgréaU 
Faut-il  ajouter  aprè.i  cela  qu'elle  connaiRsâitUH 
la  lliétilagie  echolaalique  el  les  opinions  dlten 
qui  partagent  les  écoles  ?Enci>rrespondanwM 
l'aeadémicien  Te^tu,  elle  a  été  placée  par  H 
nage  dans  la  liste  des  femmes  philosophes.  Pu\ 
Ie<  opuscules  qu'elle  laissa  en  mourant,  al  ^ 
étaient  des  ouvrages  de  piété,  de  morale  et  i 
critique,  on  en  cite  un  échappé  au  feu  et.U 
Iiilé  :  Question  sur  la  patilesse  ;  n  lo  tmi 
dans  le  ftecutât  de  divers  écrit*,  par  M 
H y»c<n llie  (  Bruxelles,  173(1,  In-ll).  »  IVm^'I 
M.  Cousin,  y  e»l  marqué  au  coin  de  la  raÎMI 
respire  une  simplicité  du  metllenr  gotR.  >  ■ 


:».  -  iMtia  ahrUtlana,  L.£ 
-  AnifliDE,  ItriUtnn  flmUÏt^ 


ROCBKfîHOrART.     Voy.    JttS,    H( 
(M"'=  de),   MORTEKAaT  et  VlïONME. 

nncHEFLAViH  (  Bernard  de  u), 
suite  français,  né  en  1^63,  &  Sai  '  ' 
Rouergue,  morli  Touloune,  en  le 
vingt-deox  ans  conseiller  II  ta  sénéchaosaéèdclli 
tause,  Il  devint  plus  lard  conseiller  au  lUttoM 
Ile  Paris,  pas!»  ensuite  k  celui  de  Toulonst,! 
il  reçut  en  1581  la  cliar^e  de  président  t  M 
lier.  On  a  de  lui  :  TrH'^e  tiares  des 
de  France,  de  leur  origine 
Bordeaux.  1(ii7,  in  fol.;  Genève,  leî 
savant  et  curieux  ouvrage,  qui  contient ,._  . 
■rails  liardis  au  sujet  de  l'autorilé  rojale,  <># 


HT» 


EOCHEFLAVIH 
iÙra  à  MO  auteur  une  ■men'le  de  Irois  mille 
e  «UKpeiuioii  de  eod  office  pendant 
"  eu  nnlables  rlii  parlement 
JeroufouieiToulouw,  1617,  I72s,  iT4i,  in-t*; 
LfOD,  li>37,  163l,in-8°;  Touluuse,  lfl82,  ia- 
tol^  »ec  les  Déctiions  de  Carnbolas  el  les  ob- 
senatioQs  de  GraTerol;  —  Les  Mémoires  des 
antiguiles,iingulariléj  el  chosn  inémorablt) 
lie  Tholote  et  du  pogs  de  Languedoc  el  de 
Guienne;  1d-ii  :  apuscule  extrêmement  rani, 
<|ui  n'est  que  le  enmmencemrnt  du  travail  que 
Hir  a»ail  «nlrc|iHa  sur  ce  sujet  et  poui"  ie- 
il  avait  revu  une  bubfeiiliou  des  étal»  de 
-provioc& 

U  Crol»  ïu  «iliif,  tmr  franc.  -  Ol^ipr.  laulcni. 

aoCMBPoRT  I  Guillaume  de),  cliancelier  de 
France,  mort  le  12  août  liai.  Su  rumllle  élail 
une  des  plus  uidenne.9  lie  la  noblesse  de  Doiir- 
;;oga^  cl  possédait  le  château  de  BocbeforI,  dunt 
li-R  ruines  «e  «oient  encore  sur  le  bord  du  Doulit, 
pris  d«  DAIe.  C'eut  à  l'uniiersIUS  de  celle  fille 
>|ae  Cuillnume  étudia  les  lettres  et  ia  jurispru- 
ilenee.  Ret»  docteur  es  lois  et  ea  décrel,  il  ae 
rendit  k  la  cour  de  Pliilippe  le  Bon  ,  duc  de 
flpttifogiie,  qui  le  lit  entrer  dans  son  conteîL 
"  de  la  guerre  du  bien  pul/lic,  il  prit  les 
et  H  «iipula  i  la  juuraée  de  MonlIUér; . 
les  le  Téméraire  nomma  Guillaume  maître 
raqiiilei,  et  le  clioisil  pour  aller  loDienir  ses 
iBiefêls  près  du  pape,  des  princes  italiens  et  du 
i;ou*ernement  de  Veaïse.  Accusé  de  s'être  laissé 
£agn«r  par  Tarant  des  Ëlrangerd  et  d'avoir  IrabI 
MH)  paja,  il  pril  ta  Tuite,  ne  se  fiant  pas  aux 
maiiislrals  i(uî  devaient  le  juger.  Aprèi>  In  mort 
■la  duc  Charles,  il  reparu!  el  fui  envoyé  ver^  le 
toi  de  France ,  pour  négocier  le  mariage  du  dau- 
jiliin  avec  Hiériliève  de  Bourgogne.  Louis  XI 
eut  trien  vile  apprécié  le  inérile  de  l'ambassa- 
ilear,  et  désirant  se  l'allacher  lui  oTTrit,  avec  une 
place  dans  son  conseil,  le  gouvernement  du  DIé- 
mis.  Guillaume  accepta  le  12  mai  1483.  Il  (ut 
Botnm*  cliancelier  de  France  quelques  mois 
.A.ot  U  mort  de  Louis  XI,  et  Charles  VIII  le 
'  iJiIiniu  dans  tes  fonctions.  Il  ouvrit  à  Tours 
'  .  Hat*  généraux  de  I4S4,  dont  les  écrivains 

<  iilcmporaioa  ont  ï  peine  parle,  maisqui  ostrent 

<  I  Imiici'  li'urs  drdts  comme  représentants  de  la 
.  aloo  et  porter  la  lumière  sur  tous  ^rs  abus. 
'  .'-i  di>cour«  de  Rodiefort  devaul  celte  a«aem- 

i<<:  uni  une  grande  élévation  d'idéea,  et  toute 
i  «induile  montre  ua  exprit  i  la  fois  ferme  et 

iruidlinl,  Le  dernier  service  qu'il  rendll  i  la 
i.-Mt  Tut  la  coacluiïon  du  mariage  de  Cliar- 

■  VIII  avec  Anne  de  Bretai^c  (URIJ,  et  la 

Liiiuto  de  celle  province  i  la  couronne.  Il  mit 
I  lucoupde  palience  rt  d'habilrlé  &  iiéiiuder  ce 

iiléi<l  ratait  préparé  du  vivant  mémedu  der. 

.  r  duc  dr  UreiaBDe,  alors  que  toiil  le  conseil 
'>al  foulait  la  irncrrr.  ■  On  a  inunlré.  dit-Il  h 
'■ne  oi'caiiuii,  que  la  conquête  de  la  Bretagne 
'.il  radie;  pr.Donne  ne  s'est  mis  en  peine  d'exa- 
..inirr  si  elle  était  juste.  - 


—  lîOCMEFOKT 

BocHEFORT  (  Gui  i>K },  chancelier  de  Fmnce, 
mort  le  IS  janvier  1607,  était  1r  Trére  pulué  du 
précèdent.  D'abord  ctiambellau  de  Chiulea  lo 
!  Téméraire,  il  devint,  après  la  réunion  de  la 
.  Bourgogne  à  la  Francie,  canieiller-elcrc  au  par- 
.  leineot  que  Louis  XI  avait  établi  h  t>iion,  cl  en 
I  I48Z  premier  président  Charles  VIII  le  députa 
:  en  1194  h  l'asseinblée  d'Amiens,  où  il  montra 
I  beaucoup  de  prudence  et  de  cagesse,  tJa  guet- 
I  apens  lïillil  arrêter  sa  carHère.  Comme  il  allait 
passer  quelques  iours  i  ton  ehlteau  de  Pleu- 
vant, il  Tut  surpria  (24  octobre  i&Sii)  par  le  bt- 
tard  de  Tau<lrey,  qui  l'emprisonna  i  Monljoie, 
puis  à  Salins  ;  il  |iarvint  ï  s'échapper,  après  sKpt 
mois  de  captivilé.  Nommé  cl»  n  celle  r  leUJuil- 
I  lel  1487,  il  apporta  dans  cette  cliarga  aillant 
I  d'esprit  de  JDUtice  et  de  conciliation  que  son 
I  frère.  Il  n'hteila  pas  ï  soutenir  le  maréchal  de 
I  Gîé  contre  la  reine  Anne  de  BrelaRue,  et  III  an- 
nuler les  procédures  dont  il  avait  été  I  objet. 
C'est  Gui  de  RocheforI  qui  créa  le  cranil  con- 
seil, ï  l'instar  d  

d'eoat  1497  |. 

BOCHBPOBT  (C^jaroe),  lillérateur  fran- 
çais, né  ï  Deltey,  où  il  est  moH,  vers  l&DO.  ta- 
Toyé  très-jeune  à  Rome  pour  ;  aclipver  net 
études,  il  a'emp'oya  utilement  dans  dilféreDlcs 
négocialions  relatives  a  la  France,  et  reçut  en 
récompense  de  ses  services  le  collier  de  l'ordre 
de  Sainl-Micbel.  Il  éUit  docteur  en  droit  et 
agrégé  à  l'université  de  la  Saplence.  Il  exerça 
les  fondions  d'avocat  du  roi  durant  Us  grands 
jours  d'Auvergne,  el  travailla  A  U  conversion 
dei  rérormés  lyonnais  11  est  auteur  d'un  Dic- 
tionnaire général  des  mois  le'  plus  usités 
dt  lalaniiae  française  {Lyon,  IS8S,  in<rol,  ), 
auquel  il  a  joint  des  discours  el  des  démonslra- 
lions  ctlholîqiies. 

On  a  encore  sous  le  nom  deCés,ir  de  Boche- 
fort  1  Histoire  nainrelte  et  mornU  des  An- 
tilles, ovet  un  Diettonnnire  caraïbe-,  Bolter- 
dam,  ifi.ïB,  in-4*,  Hit,  râmprimé  plusîeunj  fuis 
et  Induit  en  anglais  et  en  holUndaix;  —  Ta- 
blenu  de  l'Ile  de  Tabiign;  Leyde,  lOGJ,  in-S*. 
Barbier  donne  ces  ouvrages  à  Louis  de  Poiutis, 
mais  cette  attribution  n'est  pas  ex.nctc.  Quant  à 
leur  véritable  auteur,  il  est  probable  qu'il  n'a- 
vait  rien  de  cotniBun  avec  celui  du  DîcUon- 


{  Henri-Louis  u'Aloichy  , 
marquis  uc|,  marëclial  de  Franc»,  mort  le  12 
mai  IG7fl,  i  Kancy  Issu  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Poitou,  il  était  fils  de  Louis  d'Aluigny, 
surintendant  den  Mliinenls  de  la  couronne.  Il 
'  servit  dés  sa  jionesse sr>ns  le  grand  Comté, qui 
I  lui  donna  sa  compagnie  de  gendarmes ,  et  il  se 
I  signala  par  sa  bravoure  en  Flanilfn.  en  Allema- 
I  gne,  enBongrlesouK  le  oumlc  deColignyï  ilélail 
I  gouverneur  d'Athiursqii'ilrevut  en  inssiébrevet 
1  de  marédial  de  camp  el  une  pension  deZ,00Oécut. 
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11  devînt  en  1669  capitaino  d^itne  compagnie  de 
gardes  du  corps.  Nommé  lieutenant  général  le  15 
avril  I672JI  assista  au  passage  du  Rhin,  à  la  prise 
de  Maëstricht  et  à  la  bataille  de  Senef,  où  il 
chargea  vigoureusement  la  cavalerie  espagnole. 
Le  30  juillet  1676  il  fut  é\eyé  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France.  Il  était  ami  intime  de 
Le  Tellier  et  de  Louvois,  qui  avaient  fait  sa 
fortune.  Pourvu  en  1675  du  gouvernement  de  la 
Lorraine,  il  fut  chargé  de  ravrtailler  la  place  de 
Philipsbourg,  assiégée  par  les  Impériaux  :  s'é- 
tant  laissé  arrêter  près  de  f^nterbourg  par  un 
stratagème  de  l'ennemi,  il  battit  en  retraite,  et 
lorsqu'il  fut  trop  tard  aveiii  de  son  erreur,  il 
en  conçut  un  si  vif  chagrin  qu'il  en  mourut.  —  Il 
n'etit  qu'un  fils,  Louis-Pierre- Armand,  bri- 
gadier des  armées  db  roi,  qui  s'éteignit  en  1701, 
sans  alliance. 

Sa  femme,  née  Madeleine  de  Hfontmorency- 
Laval  Bois-dauphin,  qu'il  avait  épousée  en  1 662, 
fut  dame  du  palais  de  la  reine,  n  Elle  était  belle, 
rapporte  Saint-Simon,  encore  plu»  piquante,  toute 
failepour  la  cour,  pour  les  galanteries,  pour  les  in- 
trigues. M.  de  Louvois  la  trouva  fort  à  son  gré,  et 
elle  s'accommoda  fort  de  sa  bourse  et  de  figurer 
par  cette  intimité.  Lorsque  le  roi  eut  et  changea 
de  maîtresses ,  elle  fut  toujours  leur  meilleure 
amie.  »  Elle  fut  aussi  en  grande  faveur  au- 
près de  M"*  de  Maintenon ,  et  devînt  la  pre- 
mière dame  d'atours  de  la  dauphine,  première 
dame  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans 
femme  du  régent. 

Ans'ime,  Grands- Officiers  de  la  couronne,   VII.  — 
SaiDt*Slrnon,  Mémoires. 

ROCHEFORT  (  Guillaume  Dubois  de),  sa- 
vant littérateur  français,  né  en  1731,  à  Lyon, 
mort  le  25  juillet  1788,  à  Paris.  Après  avoir 
fait  à  Paris  ses  études  avec  beaucoup  de  suc^s, 
il  oblint,  à  dix-neuf  ans,  la  place  de  receveur 
général  des  fermes  à  Cette,  en  Languedoc 
(  1750).  Pendant  le  séjour  assez  long  qu'il  lit 
dans  cette  petite  ville,  il  s'occupa  bien  moins 
de  sa  fortune  que  de  littérature  :  après  l'an- 
glais et  l'italien,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la 
langue  grecque,  et  se  passionna  tellement  pour 
Homère  qu'il  entreprit  de  le  traduire  en  vers. 
En  17&2  il  résigna  son  emploi,  et  vint  se  fi>er  à 
Paris.  11  entra  en  1767  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions, et  fut  attaché  depuis  1785  à  la  rédac- 
tion du  Journal  des  savants.  En  1776  il  épousa 
Mnie  de  Challage,  veuve  d'un  ancien  contrôleur 
général  des  fermes  à  Cette.  Rochefort  avait  de 
la  douceur  et  du  liant  dans  l'esprit  et  dans  le 
caractère  ;  ses  manières  étaient  prévenantes,  et 
il  eut  des  amis  dévoués  jusque  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  de  la  société.  Il  était  capable, 
selon  La  Harpe,  de  commenter  savamment  les 
anciens,  mais  non  pas  d'en  sentir  les  beautés  ; 
avec  du  naturel  et  de  la  sensibilité,  il  n'était 
qa'nn  poète  froid  et  médiocre,  et  presque  tou- 
jours il  se  montra  au-dessous  du  modèle  qu'il 
avait  choisi.  On  a  de  lui  :  Essai  d'une  traduc- 
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iion  en  vers  de  V Iliade ,  précédé  d*un  DiS" 
cours  sur  Homère;  Paris,  1765,  in-«»;  —  L'/- 
Hade,  en  vers,  avec  des  remarques;  Paris. 
1766-1770,  4  vol.  in-8*,  et   1772,  3  vol.  in-8'; 

—  V Odyssée  en  vers  ;  Paris,  1777,  2  vol.in-8»  : 
ces  deux  poèmes  ont  été  publiés  ensemble;  Paris, 
imprimerie  royale,  1781-1782,  2  vol.  in-4",  fig.  ; 
la  faiblesse  des  vers  est  rachetée  par  des  re- 
marques instructives  et  par  des  discours  écrits 
avec  une  clarté  élégante;  —  Pensées  diverses 
contre  le  système  des  matérialistes;  Paris, 
1771,  in-12;  —  Histoire  critique  des  opi' 
nions  des  anciens  et  des  systèmes  des  pM- 
losophes  sur  le  bonheur;  Paris,  1779,  în-8**; 

—  Poème  sur   la  mort  de  Vimpératrice- 

reine;  1780,  in-A";  —  les  tragédies  d* Ulysse 

(  1781  ),  d'Electre  (  1782  ),  de  Chimène  (1783), 

et  la  comédie  des  Deux  Frères  (  1 786  )  ;  — 

Thédtre  de  Sophocle;  Paris,  1788,    2  vol. 

in-8^  :  traduction  estimée.  Rochefort  a  eu  part  à 

l'édit.  d\ï  Thédtre  des  Cr«c5  de  Brumoy  (i  785), 

et  il  a  fourni  quelques  mémoires  au  recueil  de 

l'Académie  des  inscriptions. 

Le  Mercure,  août  1788.  ->  Daeier,  Étoffe  de  G.  de  Ro- 
chefwrt ,  dam  les  Mém,  de  VÂcad.  des  tnscr.^  U  XLVU. 

ROCHEFORT.    Voy,  RlCUX. 

ROGMBFOI7CAULD  (La).  Voy.  I>OirDBAUYTU.E 

et  La  RocnBFOUCADLD. 

ROGBB-CSVILHBM  (  La  ).  Voy.  La  RoCBf- 
GCIILBEH. 

RO€HEJAQVBLKIN  (La>.  VOf.  LA  ROCVB- 
JAQUEI.BIN. 

ROCHELLB   (Joseph- Henri  Flacon,   dit), 
auteur  dramatique,  né  le  8  octebre  1781,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  27  mai  1834.  Fils  naturel  d'an 
procureur  an  parlement,  il   devint  avocat  an 
conseil  du  rot  et  à  la  cour  de  cassation.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  en  eolla- 
boration  avec  Jacquemin,  ce  qui  ne  Ta  pas  em- 
pêché de  publier  quelques  ouvrages  de  jarispro- 
dence.  On  a  de  lui  :  Les  Fureurs  de  Vamaur, 
tragédie  burlesque  (1799)  ;  Le  Tableau  de  /?a- 
phael  (  1 800  )  ;  Pradon  sifflé ,  battu  et  con- 
tent (1800);  Le  Hazard  corrigé  par  PAmow 
(1801);  Le  Père  malgré  lui  (1801  ),  et  Pé- 
lisson  (1807),  vaudevilles;  —  Le  Code  doit 
mis  en  vers ,  avec  texte  en  regard  ;  Pari«, 
1805,  in-l8  ;  —  La  Loi  (f indemnité  annotée; 
Paris,  1827,  in-8°;  —  Mémorial  des  conseils 
de  discipline  de  la  garde  nationale;  Paris, 
1832,  in-8^  Les  ouvrages  dramatiques  deRo- 
chel?e  ont  été  publiés  sous  le  pseudonyme  d^ 
Philidor  R...  et  ceux  de  jurisprudence  soos  le 
nom  de  Rochelle.  A.  J. 

Documents  particuliers.  —  Quérard,  France  IVUr. 

ROCHELLE  (Là).  Voy.  NÉE  DE  L4  ROCBULE. 
ROCHEMAILLET  (  De   I.a).   Voy,  MiCBEL. 
ROGHEMORE  OU    ROCH EM  A CRB  ( y OCfUeS 

DE  ),  liltéiateur  français,  né  à  Lunel,  vers  1510, 
mort  à  Nîmes,  en  1571.  Issu  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  Languedoc,  il  devint  avaat 
1551  lieutenant  particulier  au  présidial  de  NI- 
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mi».  n  cul  itn  goûl  pour  le*  belles  letli'es,  e( 
fui  iligiieiiiËat  seconde  daus  ses  Iraviiux  par 
Mai'giiïiite  île  Cambis  (  uov.  ce  nom),  qu'il  sTall 
épousée  en  ileux.iàtaeB  oaceB  au  uliileau  d'Alafa, 
le  16  nui  liai.  On  a  île  lui  :  Le  Favori  de 
eottrl  ;  Ljon,  1556,  ÎQ-g"  ;  Iraduelion  déilirt 
au  (vinnélable  Anne  tte  Uontmorencf; — La 
quatre  dern'ers  livre!  de$  Propoî  omou- 
reux;  Lyon,  IS56,  [n  la,  Iracl.  du  firec. 


B  (Cotiit  bb),  seigneur  Je  Gal- 
lar^es,  detcu  du  pr<^cédeut,  inorl  après  le26, 
fui  «Mneiller  en  la  cour  dei  airies  de  Montpel- 
lier, puis  Jleulenanl  général  au  prAîidial  Je  Hi- 
tne*  Ô&SD).  Les  eËrvifWs  qu'ii  at^it  rendus  i 
Bairi  IV  dans  la  négocialinu  Je  plusieurs  af- 
faires de  famille  lui  taluieut  une  charge  de 
matlre  de  requête*,  créée  pour  lui  eu  Iâ9â.  I) 
■dmtnislra  aussi  lea  GnaDc«8  et  la  )nslice  du 
LaniiiieJoc,  et  s'icqnilla  de  ses  detuirs  avec 
malérdliun  et  habileté.  De  Tliou  parle  de  lui 
plnuieurB  Cois  mus  le  nom  de  Rupemorut. 

RûCaKuouiiJeaa-Bapliile- Louis  Timotéon, 
msrquH  DB),  né  en  1695,  mort  en  1740,  appjr- 
lenait  Mamêmebrandieque  le  p'écéilenl.  Le  vif 
altacbement  que  lui  avait  inspiré  une  [emoHi  qui 
aimait  lei  vers  le  rendit  poêle,  et  il  se  lit  eonuallre 
dans  le  monde  par  quelques  pièces,  pleines  de 
jriceftd'inlértl,  louées  par  Gressetel  parVol- 
lairti,  et  qui  n'onlpas  été  impiimées. 

BocnEHOHE  (Alexandre-  Henri-  Pierre, 
marquis  de),  neven  du  précéilent,  né  à  Nîmes, 
où  il  est  mort,  en  1790,  cultiva  aussi  les  lettres 
el  fut  sccrelaire  perpétuel  de  l'Académie  de  sa 
\ille  nalale.  On  a  de  lui  quelques  Odei  et  des 
Kétnoira  sur  les  anliqiiilés  île  Mines. 

Son  frère,  Pierrt-Jotfph  os  Rocbehobe, 
nommé  évâi)ne  de  Honlpellierà  la  suite  du  cun- 
corlalHe  1802,  refusa  d'en  remplir  les  fooclions 
afin  de  ne  pas  quitter  Nîmes,  oii  il  était  vicaire 
généfRl.  Il  ymoumten  ISll. 

Son  filG.  Armand- Joachim-Joieph,  mar- 
quis DE  RuCHMORE,  né  le  2i  juillet  l'aO,  était 
colonel  en  t79i  lorsqu'il  alla  rejoindre  a  Co' 
Uenli  l'armés  deCondé;ilen  lit  Imilea  lescum- 
pjtgnes  ju'qu'en  1798,  rentra  en  Fi»nce  sous  le 
cnnsulal.el  devint  marécM  de  camp  en  1814. 
Il  représenta,  de  1822  à  1830,  le  dépnrlement 
H'iiiilre  et-Li>i<«  t  la  cbamiire  des  députés,  oii 
il  viita  atec  le  parti  monsicliique. 


■nCHKOosiLT   (Lk).  foy.  Ch. 

Là   ROCUEPOSAT. 

•  UrHRRS  (Deh).  To^    DEEnOCBERS, 
ROCHKS  {t)es).   YOll.  I>faHOCHES. 

ftocHi'.sTER  {Jùhn  ^iLHOT,  cotTité  Ds),  né 
le  10  avril  IB47,  i  Ditthicy  icomlé  il'Oïford). 
inort  |p  ;i«iuiM«t  IB80.  Il  clait  Dis  de  lard  Henri 
Wiliriul.  qui  servit  avee  tieaarotip  deiêle  Char- 
tes 1"  penJanl  la  pierre  civile;  sa  mère  était  de 
fudeane  famille  de»  Saint-John,  et  célèbre  par 
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sa  braillé.  Il  cnminen{a  ses  éludes  classlquei  k 
l'éi^ole  de  Uitrford,  et,  bien  que  Irte-jeune,  s'y 
dislingun  par  la  vivacité  de  sun  esprit.  A  douus 
ans  il  passa  ï  l'université  d'Oifunl ,  et  y  fit  de 
rapjiien  progrès  sous  la  direolion  d'un  savant  ec- 
cléaiiisliqiie,  ledocteur  Blandlord,  depuis étèqua 
de  Wurcester-  Il  y  puisa  pour  les  meilleurs  écri- 
vains lalfos  un  guQt  qii  il  conserva  toute  sa  vie. 
Il  y  obtial  à  quatune  ans  une  distinction  uni- 
versitaire qui  lui  fut  décernée  par  Clarendon, 
alors  chancelier  d'Ovford,  pour  un  petll  poênne 
sur  le  retour  des  Sluarts,  Quoique  éludianl  asiiez 
dissipé,  il  acheva  avec  succès  le  cours  de  s» 
études,  et  partit  pour  voyager  en  France  et  en 
Italie  ixtus  la  Jirecliiin  du  ducleur  Ballour,  sa- 
vaul  écossais.  Ce  gouverneur  sut  pour  un  temps 
tenir  en  échec  les  instincts  désordonnés  de  son 
élève ,  et  s'appliqua  à  développer  eu  lui  te  goQt 
àfi  l'étude  el  le  seatlmeot  du  devoir  moral.  Mal- 
heureusement Ruchester  revint  trop  tét  en  Aa- 
glelerre,  et  éuliappa  â  celte  sage  tulelle.  A  dii- 
huit  ans ,  il  fut  présenté  ï  la  cuur.  Il  y  arrivait 
avecréclalileson  nom,  une  beauté  remarquable, 
et  un  drl  singulier  de  plaire.  Le  roi  le  nomma 
birnlûl  ftentilbomme  de  ia  chambre  et  contraienr 
du  parc  de  Woodstuck.  Hamtlion  nous  a  peint 
en  beau,  dons  les  it/éninirei  Je  GrammonI,  celle 
cour  voluptueux  de  Charles  11,  uii  les  fêtes,  ta 
galanterie,  les  plaisirs  de  lousgenri'i  étaient  pres- 
que l'unique  aflaire  d'une  jeune  et  brillante  no- 
blesse. Maifr  sous  cet  extérieur  d'eléganee  et  de 
bun  goQt  que  de  vices  et  de  désordresl  Que  de 
dangers  pour  un  jeune  liomme  beau,  ardent  et 
!ipiHtuel  dans  cette  société  de  gentilshommes,  de 
filles  d'honneur,  de  dames,  livrés  i  l'oisiveté  et 
anx  intrigues,  el  oii  le  roi  donnait  le  premier 
l'exemple  de  goùls  frivoles  1  Une  bonne  inspira- 
tion lui  vint.  Il  demanda  i  s'embarquer  sur  les 
vaisseaux  que  le  rjunle  de  Sandwich  et  sir  Ed- 
ward Spragge  promenaient  le  long  des  cAles  de 
Koltan  Je  pour  venger  les  grief»  du  commerce  an- 
glai.i.  En  Jeux  occasions  difTérenles,  il  montra  une 
rare  intrépidité.  Un  jour,  pendant  un  combat  naval 
très-animé,  il  se  cliargea  de  porter  une  dépèche 
dans  un  bateau  ouvert,  entreprise  de  grand  dan- 
ger, et  il  l'accomplit  au  milieu  de  la  mitraille, 
avec  autantde  courage  que  de  jugmnfnl.  Ilrrparut 
avec  éclat  à  la  cour,  tnlralné  pnr  sua  extiènw 
jeunesse  et  I»  contagion  de  l'exemple,  il  en  ar- 
riva prumplement  i  oulrer  tous  les  excès,  è  tel 
point  que  Ini'sque,  vers  la  hn  de  «a  vie,  louché 
lie  repentir  et  de  honle  pour  le  passé,  il  fil  se* 
conNdenci^  au  doclear  Bumet,  il  hii  avoua  que 
pendant  dnq  ans  continus  il  s'était  enivré  tons 
les  jours  Le  vin  (emblail  redoubler  sa  verve 
d'eapritel  d'imagination,  et  dp  lï  des  intrigues 
partout,  des  querelles  scandaleuses  de  rue,  des 
traits  satiriques  contre  tout  le  monde,  les  mi- 
nistres, les  favorite»,  el  souvent  le  roi  lui- 
même.  -  Depuis  qu'ii  était  k  la  cour,  il  n'avait 
guère  manqué  d'en  être  hanni  pour  le  moîtw  une 
fois  l'an  ;  car  dès  qu'un  root  se  Uauvul  au  bout 
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de  sa  langue  oa  de  sa  plame,  il  le  lâchait  sur  le 
papier  oo  dans  la  cooTersation,  sans  aucun  égard 
aux  conséquences.  S'il  n^avait  euafTaire  au  prince 
le  plus  humain  qui  fût  jamais,  la  première  de 
ses  disgrâces  eût  été  la  dernière  {Mémoires  de 
Grammont).  »  Au  milieu  de  ces  désordres,  sa 
Tëputation  de  conrage  ne  se  soutint  pas.  Il  fut 
accusé  d*éliider  la  réparation  dans  des  querelles 
privées,  et  même  de  se  refuser  à  des  duels  qu'il 
«▼ait  d*abord  acceptés.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires du  temps  Tanecdote  racontée  par  le  comte 
de  Mulgrave  pour   une   affaire  de  ce  genre. 
Ce   coureur  d'aventures  galantes   ou  d'aven- 
tures de  rue  trouva  par  occasion  le  temps  de 
se  livrer  à  la  poésie;  mais  la  plupart  de  ses 
compositions  ne  sont  que  des  satires  person- 
nelles, des  chansons  d*amour,  ou  des  pièces  li- 
cencien.ses,  où  se  réfléchissent  sa  vie  et  ses 
idées  habituelles.  Les  critiques  anglais  louent  la 
grâce  et  la  vivacité  de  sa  poésie,  en  regrettant 
ce  mauvais  emploi  de  ses  talents.  Rochester  eut 
aussi  des  heures  sérieuses ,  et  dans  des  satires 
sur  riiomme,  il  a  imité  Boileau.  Son  petit  poëme 
sur  Bien  a  été  longtemps  cité  comme  on  petit 
chef-d'œuvre  dans  les  innocents  recueils  de>ti- 
nés  aux  écoliers  ;  mais  nous  sommes  tout  à  fait 
de  l'opinion  de  Oliambers  (  Cydopxdia  oj  en- 
glish  literature),  qui,  en  louant  la  belle  image 
du  début,  trouve  le  reste  on  ramassis  de  jeux 
de  mots  et  de  niaiseries  alambiquées.  A  trente 
ans  la  santé  de  Rochester  était  ruinée,  et  il 
n*eut  plus  qu*à  traîner  une  misérable  existence. 
Dans  sa  dernière  année,  il  eut   des  relations 
avec  le  docteur  Burnct ,  auquel  il  fit  des  aveux 
sincères  et  témoigna  un  vif  repentir  de  ses  dé- 
sordres passés.  Il  était  revenu  à  des  sentiments 
i^ligieiix,  et  pria  le  docteur  de  publier  le  récit 
de  ses  fautes  et  de  ses  remords.  Ce  vœu  fut 
rempli  dans  un  petit  volume  intitulé  :  Passages 
remarquables  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
John  comte  de  Rochester  (Londres,    1681, 
in- 12).  Rochester  laissa  trois  filles  et   un  fils, 
nommé  Charles,  qui  moimit  le  1 2  novembre  1 G81 , 
et  ce  fut  à  L.awrence  Hyde ,  fils  de  Clarendon, 
qu'échut  quelques  anné^  plus  tard  l'appel lation 
nobiliaire  de  comte  de  Rochester  Sur  son  lit  de 
mort,  Rochester  avait  fait  une  recommandation  ex- 
presse dedétniire  tous  ses  écrits  licencieux  et  pro- 
fiines.  Cependant,  peu  après,  un  voluroede  poésies 
portant  son  nom  parut  an  jour  ;  on  pense  avec 
raison  que  plusieurs  pièces  ne  sont  pas  de  lui. 
Rochester  était  né  avec  un  coMir  bon,  un  naturel 
excellent,  et  un  esprit  aussi  ingénieux  que  sensé. 
C'est  lui  qui  en  peu  de  mots  a  jugé  si  bien  Char- 
les 11,  danf;  cette  épitaphe  d'une  certaine  célébrité  : 

Hère  fies  onr  snvrrefgn  lord  Uie  kintr. 
Wttose  Word  no  in.in  relies  on  ; 
He  never  suys  a  foollsh  tbing , 
Nor  ever  doy  a  wlse  one  (t). 

|l)    Ici  gît  le  roi  notre  *fre. 

Grand  proiuetteor  sans  nul  crédit  ; 

Jamais  sottise  «m  ne  l'onit  dire,  i 

Jaiaal4  cliose  sage  il  ne  fit.  \ 


S  S  œuTres  poétiques  ont  été  l'objet  de  plosieurt 
éditions;  les  dernières  sont  celles  de  Londres, 
1774  et  1821,  2  vol.  in  12.  J.  Châmct. 

Johnson ,  lAreet  tif  brUisk  poefs.  —  Englisk  cyctojMr- 
dia,  Bioqrapkf,  arUcle  Wilmot.  —  Boi/til  «nd  noM« 
authors,  édition  de  Park.  —  Wood,  Mhenm  wroniemseu 
—  Burnct,  Some pasioget  oftke  Hfe  and  deritk of  John 
cari  q^  A.  ~  Notire  par  Saint-KTremond,  adrettée  a  la 
duclic»se  de  Mazann  —  Mewutires  de  Grammont.  —  Be^ 
vue  des  deux  mondes,  IS  août  et  !•'  septembre  iSST. 

ROCHBTTK  (  Désiré  Raoul),  dit  Raoul-Ro- 
CHeiTE),  archéologue  français,  né  à  Saint- Amand 
(Clier),  le  9  mars  1790,  mort  à  Paris,  le  3  juillet 
1854.  Fils  d'un  médecm  de  campagne,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Bourges ,  il  vint  chercher 
fortune  à  Paris,  vers  1811.  D'abord  attachéoomnie 
professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  (  Loaia- 
le- Grand),  il  devint  suppléant  de  M.  Guiiot  dans 
la  chaire  d'histoire  niodeme  de  la  faculté  des 
lettres  (1815).  Deux  ans  auparavant  (i813)  l'A- 
cadémie des  inscriptions  lui  avait  décerné  on 
prix  pour  une  Histoire  criiUfue  des  colonies 
grecques.  Par  son  mariage  avec  la  fille  du  sculp- 
leur  Houdon ,  Rochelte  s'était  de  bonne  heure 
créé  de  belles  relations  dans  le  monde.  Les  opi- 
nions quMI  professait  étaient  favorables  à  la  Riès- 
tauration  :  son  mérite  ne  pouvait  manquer  d'être 
récompensé.  Il  futnommé  par  ordonnance  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  (21  mars  1816),  et 
entra  dans  la  même  aniiée  comme  rédacteur  au 
Journal  des  savants.  Son   discours  sur  Les 
heureux  effets  de  la  puissance  pontificale  en 
France f  au  moyen  Age,  prononcé  à  la  fa- 
culté des  lettres  en  1817,  fut  un  nouveaa  gage 
donné  an  parti  royaliste  ;  aussi  obtint^il  en  1818 
la  place  de  conservateur  des  médailles  et  des 
antiques  à  la  Bibliothèque ,  vacante  par  la  mort 
de  Millin,  et  celle  de  censeur  royal ,  qu'il  occnpi 
depuis  1820  jusqu'à  l'abolition  de  la  censure  en 
1824.  L'opposition  voulut  faire  expier  ces  faveurs 
à  R   Rocliette.  Des  troubles  éclatèrent  dans  soo 
cours,  qui  fut  suspendu  par  un  arrêté  de  la  com* 
mission  d'instruction  publique.  L.e  ministère  C(M>> 
bière  le  récompensa  de  ses  services  eu  rétablis- 
sant, sur  sa  demande,  la  chaire  d'archéologie, 
qui  fut  donnée ,  à  la  vérité ,  à  Quatremère  de 
Quincy,  mais  dont  R  Rochette  devint  inunédia> 
tement  le  suppléant  (1826),  et  deux  ans  aprèi 
le  titulaire.  Son  talent  d'improvisateur,  sa  pa- 
role nette  et  colorée ,  sou  érudition  variée  atti- 
rèrent constamment  autour  de  sa  chaire  un  an- 
ditoire  d'élite.  Plusieurs  de  ses  leçons  ont  été 
publiées  avec  son  autorisation  (  Paris,  1828, 
in-8%'et  t83fi);  elles  ont  été  traduites  en  angVtis 
par  H.  M.  Westropp,  sous  le  nom  de  Lectures 
on  ancien t  art  (1854).  Les  premiers  travaux  de 
R.  Rochettej  entre  autres  les  Antiquités  duâos' 
phore  Cimmérien  (Paris,  1822,  in -8*),  son  édi- 
tion du  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy  (PariSi 
1820-1825.  te  vol.  in-8*),  sa  traduction  des  fto^ 
mentsde  Ménandre  et  de  Philémon^eeWe  de 
l'ouvrage  de  Micali  Vltalieavant  la  dominaUan 
des  Romains  (1824),  son  édition  de  l'ouvrage  de 
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la  lisronne  Miniitoli  iutiluld  Mes  souvenirs  d'É- 
gypte,  lui  alltièrenl  He  sâvéres  criliques,  et 
Urenl  mKitro  enqutsIionseaeoDoaissancMd'IiiB- 
torieo  el  il'liellëaiste.  R  Rocfaetle  siil  tneltre  à 
profit  ces  Bltaquesel  ce«*thecs  en  bb corrigMot 
tor  louB  les  points  où  ses  adiereaires  avaient 
eo  raiMtt  cuQlre  loi ,  va  apjiarlant  [>lus  du  %è\é- 
riW  dans  se»  redierclieB  et  de  soin  dans  ses  Ira- 
T3IIX.  Les  eoueniis  qu'il  s'dtait  faits  coDlinuèrent 
ï  If  liarc*ler,  nais  il  donna  moios  de  priae  ï  leurs 
Critiques  Les  TOfiges  Hurtoul  reclilièrent  sua 
conniii&Bncea  en  tes  aiigmenlant.  Dè«  ISIS  il 
avait  y\s\V:  la  Suisse  el  pulilië  il  la  suite  de  cette 
excursion  des  LeHree  sur  la  Suisie  (  1 8îO- 1  Bïî, 
3  vol.  in  8',  el  lS23-t8!7,  in-fol.,  pi.),  el  une 
Histoire  de  la  rénolution  hetvéUqut  de  I7d3 
à  1803  (18-23,  3  vol.  in-a-).  Charfté  d'une  niîs- 
ûaa  en  Italie  et  en  Sicile  de  tssa  à  1827,  il 
a  connigni*  les  résultats  de  ses  observations  sur 
Ici  lieux  el  dans  les  musées,  dans  «es  Monu- 
ments tniilitu  d'aniiguUé  figurée  grtcque , 
étrusque  el  romaine {\»1i,  în-tolio);  — (avec 
J.  ttoueliet),  Pompfi,  choix  d'édifice!  inéitiU, 
maison  da  poète  tragique  (IS!8-lit30,  in-fol.); 
—  FeintUTCS  antiques  iaédilea,  précédées  de 
ReehereKes  sur  l'emploi  de  ta  peinture  dam 
ta  dfeoralion  de*  édifices  sacrés  el  publies 
cAes  les  Grecs  et  ehet  les  Bomains  (1836, 
în-*°)  ;  ce  dernier  ou*rage  souleva  nu  sdn  de 
l'Académie  une  vive  polémique,  et  donna  occa- 
sion à  M.  Lelronne  d'écrire  «es  Lettres  d'un 
arlistesur  la  peiniuremaraU.  O^  divers Ira- 
taoï  ainsi  qu'un  Mémoire  sur  les  représenta- 
tions figurées  du  personnage  d'Atlas  |i83a, 
iD-8°J  n'élnienlquedes  (rai;ments  d'une  Histoire 
de  l'art  des  ancien!  daulR.  Rodielle  pr<'parail 
te»  roalérianx  el  i  l'exécution  de  laituelle  il  vou- 
lait consacrer  le  reste  de  sa  vie.  C'est  pour  avan- 
cer ce  grand  ouvrage  qu'à  partir  de  1830  il  se  con- 
fina dani  sa  riclie  bibliollièque,  el  qu'il  fil  en  Grèce 
un  TOjiige  d'euploration  (1h42).  Il  n'a  pas  eu  le 
lempa  de  voir  réaliser  ce  projet,  R .  Roclielle  hit 
•J|ii  CD  IH3K  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  beauV'Brls.  II  avait  été  membre  de  la  So- 
dété  des  lionnes  lettres  (1811),  de  la  SociélË 
n'iati<|ue  (18Z2),  et  de  la  commisiiion  de  Murée 
I H2S}.  Il  devint  encore  correspondant  des  Aca- 
■  •.rmie»  de  Sainl-Pélersbourg  (18Z2),  de  Madrid 
I  »30},  de  Munich,  de  Gn>1lingue,  de  Berlin,  de 
)lome,  de  Naples.elc-  Enl84B,  legouvernnnent 
[iruvisoire  lui  enleva  la  place  de  uunservaleor  du 
catriael  du  mé.daitles,  mars  lui  laissa  la  cliain; 
d^rrJiëoloKie.On  a  reproché  ÏR.  Rocbrtlc d'avoir 
dQtme  partie  de  «es  succès  à  l'opinion  des  salons 
cl  »u\  uiEoiieinenlKde  la  mode,  des'élre  nioniré 
trop  anlïiit  &  la  recherclie  des  places  el  des  lion- 
neun  (I).  C'tte  acciisalion  a  pu  être  méritée,  aur- 
tnal  aa  déhui.  Il  lânt  du  moins  Mutt-nlr  qu'il  a 
/lit.  par  un  travail  infatigable,  d'importantes  dé- 
lit «»cuiitiiHPtdenniniiiirnv>ientiiirnDiDni«.iiit  Dn, 
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couvertes  dans  le  domaine  des  arts  et  de  l'an- 
tiquité, et  qu'il  a  associé  son  nom,  comme  ar- 
diéologue.à  ceuïdes  Wintkelmann  el  des  Via- 

Oulrc  son  Histoire  eriiiqae  des  colonies 
grecques,  publiée  en  1815  (4  vol,  in-g°),  et  les 
autres  ouvrages  déjï  cités,  on  lui  doit  i  Ta- 
bleau  des  eataoombes  de  Rome,  oii  il  donne  la 
description  de  ces  cimetières  sacrés  ;  Paris,  1837, 
in-iï;  —  Sur  les  anliquilés  chrétiennes  des 
catacombes;  Paris,  183»,  in-t";  —  Leltresar- 
c/iiologiquessvr  la  peinture  des  Grecs;  Paria, 
i84D,  in-B";  —  Mémoires  de  numismatique 
el  d'antiquité;  Paris,  IB40,  in-4";  —  Mémoire 
sur  la  croix  ansée  ou  sur  le  signe  qui  y  res- 
semble iiai"; — Choix  de  peintures  de  Pompél, 
ivecane  Introductionsur  Chisloire  delà  pein- 
lurechez  les  Grecs  elles  Romains;  Paris,  lS4ï- 
1848,  5  livraisons,  in-fol.;  —  Rapport  fait  à 
l'Académie  des  inser.  sur  le  résultat  de  la 
déamioerte/aitepris  des  ruines  de  l'ancienne 
Mnive,  Paris,  184S,  in  4°  ;  —  Mémoire  sur 
l'Acropole  d' Athènes,  lu  à  la  séance  solennelle 
du  l'inslitul  en  IS4a;  —  Mémoires  d'arc/téo- 
logie  comparée,  asiatique,  grecque  et  étrus- 
que, doni  une  partie  seulement  a  élé  publiée  en 
I S4  H.  et  qui  renfenne  un  premier  mëmdre  île  404  p. 
sur  ■  l'Hercule  assyrien  et  phénicien  considéré 
dans r^es  rapports  avec  l'Hercule  grec'.  Uai'crit 
des  notices  sur  K.  Poiieain,  Clavier,  Grrodet, 
Cberiihini,  flictiomtne,  Garnier.  elc  Indépendam- 
ment de  ces  publications,  il  a  Insi'rË  un  grand 
Doinbre  d'articles  el  de  diisSerialionB  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  le 
Journal  des  savants,  la  Revue  de  Paris,  celle 
des  deux  mondes,  les  Annales  de  la  titttra- 
ture  et  des  arts,  les  nouvelles  Annales  de 
l'inslitul  archéologique,  la  Biographie  uni- 
verselle, elc  Enfin,  il  a  fourni  au  Classical 
Journal  de  Londres  (1817)  une  disserlalion  in- 
téressante sur  l'impruvisation  cliei  les  anciens, 
G.  R. 

Juliii'l  el  aoilt  iHt.  _  Qricnri],  J^sii»  lUtmitrt.  — 

HlicHOH  (âlejeis-Marte),  astronome elph;- 
aicii'n  français,  né  A  Brest,  te  11  février  1741, 
mort  à  Paris,  le  5  avril  1817.  Son  père,  che- 
valier de  Saint-Lonit  et  aide-major  de  la  ville  de 
Brest,  le  dealina  i  l'ÉKliae,  et  luiotrfintun  prieuré 
simple.  Mais  le  jrune  llocban  se  contenta  de  re- 
cevoir la  tonsure,  el  suivit  son  goût  pour  les 
sciences  et  les  vojagei.  Nommé  en  nub  bU 
hliolhéi^aire  de  l'Académie  royale  de  marine  éta- 
blie à  Brest,  Ildeviul.en  1760,  asininome  de  la 
marine,  et  s'embarqua  en  cette  qualilé  (avril 
I76T)  sur  le  vaisseau  L'Union,  qui  transportait 
â  Maroc  le  comte  de  Breugnon ,  ambassadeur 
UKtraordinaire ,  et  Chénier,  aRent  {(éiiéral  du 
goutcmemenl  français.  Roclion  était,  dnns  ce 
viijage,  chargé  de  délerminer  plusieurs  longi- 
tudes, et  devait  en  outre,  par  des  moyens  qu'il 
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chie  hanoTTienne  nslre^ait  ses  prjrogiilires. 
pin  et  NnwuKtle  Turent  «uccesHivemcal  évlarit 
pour  fitr«  place  A  lord  Bute  (iTtiZ).  Ce  premier 
essai  d'un  ministère  tory  ne  réuesil  pas.  Le 
jeune  roi  essaya  de  pinsieurB  combinaisons  pour 
échapper  à  l'Éiuioîlialion  île  rappeler  les  whigs 
(voy.  Grenvtlli  );  ninis  enlin  il  fallut  céder.  Le 
inarqulBdeRockingliam,  qui  depuis  1762  avait 
donné  sa  dëmission  de  lord  de  la  rliambre  du 
roi,  et  qui  depuis  la  inorl  du  duc  de  Devonshire, 
en  ITSt,  était  le  chef  reconnu  des  wliigs,  moîas 
les  secliona  dissidenles  de  Grenville,  de  Pillet 
du  duc  de  Bedford,  fut  appelé,  le  SO  Juin  i7Ga, 
à  roniicr  el  à  présider  comme  premier  lord  de 
la  Irésoi'ei'ie  uo  miniitère  dont  les  principaux 
membre»  Turent  :  Cooiray  et  le  duc  de  Graflun, 
secrétaires  d'Etat,  leducdeNewcaalle,  garde  du 
sceau  privé,  Dowdeswell,  diaucelier  de  l'échi- 
quier. La  situation  élail  dillicile.  Les  prÉcàlenls 
tninialres  BTdient  brouille  l'Angleterre  avec  ses 
colonies,  et  fourni,  par  des  mesures  maladroilei, 
prétexte  &  l'esprit  de  Taction ,  qui  se  déchaînait 
avec  une  extrême  lioleuce.  Calmer  les  esprits  k 
l'intérieur,  ré  lablir  la  concorde  entre  la  métropole 
el  E^a  colonies,  tel  Tut  le  double  bul  que  Bucking' 
liam  poursuivit  sans  éclat,  mais  avi'C  beaucoup 
de  jugement  et  d'bonnSlelé,  et  qu'il  aurait  at- 
teint sll  avait  été  mieni  secondé  par  le  roi  et 
par  ses  collègues.  Il  eut  du  moins  le  temps  de 
birc  voter  deux  mesures  exeellenles  :  le  rap|)el 
du  droit  de  timbre  {stantp  aet),  en  mars  l7Ge, 
et  la  malien  qui  déviareit  illégaux  les  mandats 
d'artetn<)nspécinés(îe)iera'u.'a''f'aRfJ),eaa¥ril, 
La  déreclioo  du  duc  de  CraHon,  la  di<misEion  du 
duncelier  de  l'échiquier,  le  mauiais  vouloir  du 
roi  l'obligirent  k  qniller  le  pouvoir  (mai  1766). 
Sa  retraite  Tut  dtsosd'euse  pour  l'Angleterre,  que 
les  ministères  lie  Cliatliam,  de  Grallon  et  de  tiurlli 
amenèrent  i  une  stluatioii  presque  désespérée. 
Dans  cette  période  de  seixe  ans  le  marquis  de 
Rockingham  combattit  avec  son  bon  sens  et  son 
UonnËleté  babituetle»  les  Taules  do  ses  succes- 
seurs, et  s'il  ne  put  les  empêcher,  il  fomia  du 
moîuif  par  son  exemple  des  liomme»  d'f.lal  ca- 
pables de  les  réparer.  Au  plus  tort  de  la  crise 
tnlérieureet  extérieure,  lorsque  l'Angleterre  agitée 
par  les  factions  avaità  repousser  la  coalition  de 
la  France,  de  l'Ëspai^ne,  et  des  Ëlals-Unis,  il  Tut 
eipprlé  i^nuirr  une  IViisà  dirit;er  lesan'iiii'es-,  mais 
à  peine  s'était-il  mis  à  l'ffiuvre,  qu'il 
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politique  :  Porllaiid,  Montagii,  Lee,  CavendistK 
Keppel,  Burke,  Fot.  Burke  honora  le  monume 
d'unemagniliqueinscriptiouqut  rappelle  les  *i 
(us  el  les  mérites  du  cher  des  whigs.  Ces  élof 
sont  à  peine  exatiérés.  Sans  doute  Rockii  ' 
n'eut  pas  les  talents  d'un  orateur,  el  ses  talent 
d'homme  ■l'État  furent  paralysés  par  In  limidil 
el  rindécision  i  in,iis  il  Tut  intègre  à  une  époqi 
d'intrigues  et  de  corruption,  et  il  régénéra  pi 
Sun  exempte  le  parti  wbig,  perverti  par  une  loi 
gue  pussRfision  du  pouvoir.  On  lui  a  r  , 
avec  raison  ses  (védilectlons  aristocratiques.  Alni 
il  retint  dans  une  pontioa  secondî' 
(aire  BurLe,  un  des  premiers  talents  oratoires  i 
puliliquea  du  temps.  Mais  ce  respect  supcrsH 
tieux  pour  les  prérogatives  des  grandes  fumillg 
fiiisail  partie  de  son  attachement  à  ' 
tlon.  Burlie  lui-même  ne  s'en  offensa  iiau,  et  a 
fut  en  toute  »incérilé  qu'il  loua  son  patrou  °  d'i 
voir  dans  l'opposition  respecté  les  principes  li 
gouvernement,  el  d'avoir  dans  le  ministère  p 
légé  les  libertés  du  peuple  i.     Léo  JounsBT, 


(Jean  -  Baptiste  de),  htstorii 
français,  néà  Béliers,  en  leso,  mort  AToulwu 
en  1696.  Il  entra  jeune  encore  dans  l'ordre  i 
Saint-Benoît,  mais  il  demanda  bientat  m  sdcuf 
risation;  ses  talents  rélevèrent  assez  rapideme 
aux  dignités  ecclésiastiques.  Il  était  protonoiai 
apostolique,  docteur  et  professeur  en  l'univerd 
de  Paris,  conseiller  et  aumânier  du  roi,  blstari 
graphe  et  chanoine  de  la  coll^ale  de  BaintS 
noItiParis  lorsque,  par  suite  derinilabOittj 
son  caraclère,  il  renonça  tout  d'un  coup  loesM 
plois  el,  muni  de  lellrea  do  ministre  CUode  et  I 
DaylB,ilallBen  1673  à  Genève,  oit  il  embnaat 
religion  réformée.  Puis  II  se  rendit  A  Berlin,  et  t 
maria.  La  protection  deH.  deSchwerinlnifitDl 
tenir  du  grand  électeur  Frédéric- Guillaume 
litre  d'hisloriograplie  et  un  brevet  de  pendt 
Dieu  qu'il  ignorât  la  langue  allemande,  Roml 
peodanl  un  an,  s'occupa  de  l'histoire  des  électai 
deBrandeboiirg,qu'ilconiluiEitjusqu'è  loMbial 
maie  son  ardeur  se  ralentit,  et  il  passa  à  Leyl 
où  il  lomba  dans  la  misère.  En  1678  il  revlst) 
France,  et  rentra  dans  le  sein  de  l'Église  rondi 

lemps  après,  n'ayani  probablement ^ 
tmoTri  A  Paris  les  avanlages  qu'il  esp4ialt|. 

en  Hollande,  el  se  lit  dereelief  prola 
denou  venf  et  rigeayant  siniiiall 


bien  grande,  tut  en  M 
lical  de  Saint  Benoît.  IMn 
Srandenbargtaetllt 
manuicrite.  un  a-tslvi 
la  sphère,  de  géograpktt  t 
mt^yinli'oductton  géneralli 
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fhl)lolre;l.ioo,  1661,  în-IB  :  celte  inlroJuc- 

tion,  qui  ptite  pour  k  meilleur  outrage  île  Ro- 

eoles,  aélÉ  ri>impr.;  Paiis,  1DË3.  2  vul.  in-ll, 

et  plusieurs  Tois  ilepuis*.  —  £ef  Bnirettens  de 

Luxembourg;  Paris,  t6GS,  io-lî  ;  —  Introdvc- 

lion  générait  à  V  Histoire  lainU;  Paris,  1672, 

2  «ol   in-ll;  —  Abrégé  de  l'hiiloire  de  Ve- 

H  jAc; Genève.  l6T3,in-l3;  ^  Bistfâre  géné- 

^M^ak  dH  calvinitme ;  Amiiterdaai,  IGS3,iii-l^, 

^^^Hn^lS*  opposé  1  Mlai  i)e   Mairnbounï  aur  If 

^Mlnme  siijM,  et  donl  Im  proleilauls.  el  en  parli- 

^■^dltM"  Bayle.  ont  éié  pra  aallsfails;  —  la  Im- 

pottriirs  insii/nes;  Amsl.,  1083,  in-ll,   li|t.  : 

rare;  Bruxellea,  1739,  3  vol.  fn-12,  avec  îles 

aildit  ;  outrage  Iraduit  en  allemand  par  Panli, 

Halle,  1760,  ÎD'B»,  avec  une  A'oHce  sur  l'auteur, 

cl  par  Agriul.-i;   Halle,   1701,  in-S";  —   Lei 

Amourt<rAnHochtii;Amiler6am,  lBH3.iti-ll{ 

—  Im  Vie  du  svilan  Getntt  (Ziiim),  frère 

dt Bajawl ;  Lfïdn,  IBS3,  in-l!;  — l,a  For- 

HtMfl*  marastre  d»  pluiieurs  prtneea el  grandi 

HÉMpifurt  depuis  deux  sitclet  ;  Le}de,  le84, 

^^bll;   —  Vienne  lieux  foii  aitiegtée  parles 

^^5*W;[.eï'le,  IBS4,io-12:  —  Zlska,  capitaine 

"fgnérol  des  Bohemletiti  Lejile,  1085,  in-ia. 

Roeoles  a  BiDiiti>  le  t.  VI  k  la  Descripiion  du 

monde  rie  Davily  (PaiîB,  IflflO,  6  «il.  in-fot.  ), 

Nrtr^rl.  Uiei.  OUI.  -  nt>le.  DUt.  kui.  H  rrlt.  -  »■>( 

trtr»,  rrairi  srMHfautri.  —  Dii™iii,  p«rtK. 

^^n^ecQUBZ  {Lb).  Vos-  Le  Rocqdei. 
^^^■•UB  (Chrélien- Bernard),  peintre  et  gra- 
HB^  ■llHmaii'l.  né  le  IB  juillet  I7!iâ.  à  Btrlin, 
^HWII  e^tmort,  le  34  juin  1797.  Fils  d'un  orFt'vre, 
fl  Bpprit  la  peinture  soua  A.  Pi-sue,  et  alla  se 
perfectionner  à  Pari»  dans  le»  ateliera  de  Carie 
Vtnloo  et  de  Ri.-stoal.  Il  visita  l'Italie  en  1751 
et  (wssajilus  d'une  année  i  Rome.  Il  fut  nommé 
en  1750  membre  de  l'Acadëmte  des  beaux-arts 
lie  Berlin,  el  en  devint  directeur  es  I7fl3.  Frédé- 
ric Il  lui  fit  décorer,  enire  autres  édineea,  les 
palais  de  PotMlam  et  de  Sans-Soucf.  Roila  srait 
une  «nlente  parlaile  du  clair-otxx'ur,  et  satait 
dooarr  les  alliludes  les  plus  naturelles  en  mtme 
kmpB  que  les  plus  variées  i  ses  personnages. 
qnll  croupnil  avec  beaucoup  de  bonheur,  niais 
qui  pèchent  souvent  par  le  manque  d'eiprrssinn 
etitenoUe.!^.  Il  a  jietnt  un  grand  nombre  de 
portraits  et  de  laUeaux  reli^x  et  d'histoire; 
Boua  dterons  une  Descente  de  croix  (église 
Sainle-Marie  il  Rerlin),  la  persécution  des  chré- 
Ueni  sani  !\Yron,  Alexandre  devant  le  ca- 
davre de  Darius,  h  Bataille  de  Le^lhen,  la 
IfoFi  de  Frédéric  le  Grand.  Il  il  aussi  flravé 
h  rtau-Inrle  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  léuèrelé, 
g^ni-nilement  d'après  ses  propres  eom positions, 
pins  de  deux  cent  cloquante  plaoclies,  dont  la 
pins  si'xide  partie  Tut  publiée  sous  le  litre  de 
Hintmiiche  Sammlang  (Berlin,  17GS|  :  c'eKt 
UD  choix  des  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
TMiameol.ile  scènes  biiloriqiics.d'allégones,  etc. 
Son  frère,  RoDB  {Jean-Henri  ),  ne  i  Berlin, 
CD  17Ï7,  iDort  en  1759,  IrfquenU  l'atelier  de  , 
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Wille,  k  Paris.  Il  rgravé  une  cinquantaine di' 
planches  estimées. 

BiHiIrt,  rUiri-iitnliinilc  a«t  Ben.  Radi;  EirJln, 
nn,  iB-a".  —  Kieler,  jUsar.  KUmaer-ltmoH. 

RUDK  {Pierre),  violoniste  français,  né  t 
Bordeaux,  le  30  Téirier  1774,  mort  âTonneios,  le 
S7  novembre  M3D.  A  quatorze  ans  il  tint  ï  Pa- 
ris, et  fut  piésenté  à  Violtî,  qui  perfectionna  f«i 
heureuses  rtispositions,  ellefit,  ennao,  allaclier 
au  UiéAtre  Fejrdeau  tin  1704,  il  quitta  la  France 
avec  Garât,  parcourut  la  Hollande  el  l'Allemagne, 
et  revint  en  France  en  ISOO.  Il  fiit  nommé  pro- 
fesseur de  violon  au  Conservatoire  de  musique. 
Après  avoir  |>artafié  les  snccèa  deM'nc  Grsa<fni, 
il  piirlit  avec  elle  punrla  Russie  (1N03),  el  devint 
premier  violon  de  la  musique  de  l'empereur 
Alexandre.  Aprèsavoir  résidé  plusieurs  anai'es 
à  Berlin,  il  vint  jouir  dans  sa  ville  natale  de  la 
fortune  qu'il  avait  acquise.  On  a  île  lui  des 
Concertas,  des  Quatuors,  el  34  Caprices  en 
forme  d'études  pour  le  violon  dans  les  31  lonK 
de  II  gamme.  Il  eut  part,  avec  Kreutzer,  à  la 
Méthode  a»  violon  que  BaiUut  rédigea  eu  ISD3. 
Ses  compactions  sont  remarquables  par  l'clé- 
pnce  et  ta  RFtce  des  idées. 

■oiiKLLt  {Giombainsla),  érudit  ilalieji, 
né  le  l"  mars  i754,  i  Padanube,  près  BreBtia, 
mort  le  5  mal  17Q4,  i  Brescia.  D'une  condition 
obscure,  il  lut  élevé  au  collège  de»  jésuites  de 
Bre-«ia,  et  embrassa  l'état  ecclésiastiiine.  Par  le 
crédit  i)'iin  de  ses  miillres,  le  P.  Sanvitali,  il  ob- 
tint, en  sortant  du  séminaire,  la  place  de  secrË- 
laire  du  comie  Maixucheili.  qui  l'associa  à  la 
composition  de  fon  grand  ouvrage  sur  les  écri- 
vains italiens  el  qui  Ih  chargea  d'en  surveiller 
l'Imfiressian.  A|irèfi  la  mort  de  son  prolecifur 
(I7eb),  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  ï  terminer 
ca  recueil,  el  il  l'amena  en  effet  jusqu'au  milieu 
dn  di\- huitième  siècle;  malheureusement  celle 
coniiauatkia,  qui  formait  six  vol.  In-fol.  (en  y 
ajoutant  les  matériaux  inédits  de  Mazruchelli  ), 
n'apasélé  publiée.  Rodellaaniisau  joorplusiïurs 
écrits,  qui  se  recommandent  par  une  saine  éru- 
dition, et  imprimés  tous  sous  des  noms  suppo- 
sés; nous  citerons  :  V'ta,  coslumi  e  seritti 
det  conte  G.-M.  IVaMuchellii  Brestii,  1760, 
in-S";  —  Le  Venfieinçue  novelle  dl  dom  Ka- 
gino  delta  Bns/ia,per Simone  Piicopioiiiai, 
in- 10  :  celle  édition,  devenue  fortrare,  «  été  deu\ 
fois  reproduite  parles  soins  de  jacopo  Dionisi; 

—  des  Notices  sur  le  pogte  Andréa  Sarolli,  1c 
P.  Lana,te  prédicateur  Francesco  Dalola,  le 
moine  Renedello  Cnsielli,  etc.  Il  s  aussi  laissé 
en  manuscrit  les  Éloges  des  dames  brtscianes, 
au  nombre  de  cent  deux. 


des  VisigriihB.'tué  le  31  juillet 
711,  près  de  Xérès  de  la  Frontera.  Il  élail ,  se- 
Irrn  Ruderic  de  Tolède,  fils  de  Theudefred,  ducde 
Conloue,  auquel  le  rcl  Wltiu  avait  fait  crever 
les  yeux  pour  t'étre  mis  t  la  liled'un  cumplot 
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tramé  contre  lui  par  1m  grands.  D'après  les  his- 
toriens  arabes ,  Roderic  n'élait  pas  de  sangnobte; 
mais  il  aurait  par  sa  bravoure  gagné  8<)us  Witiza 
le  commandement  de  la  cavalerie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  à  peu  près  constant  quMI  fut  en  709 
proclamé  roi  à  la  suite  d'une  BO«ivelle  conspira- 
tion onrdie  contre  Witiza  par  les  grands  d'o- 
rigine romaine,  et  par  le  clergé.  Il  eut  assez  de 
peine  k  se  maintenir  contre  un  parti  contraire, 
«onduit  par  Eba  et  Sisebuth,  fils  de  Witiza,  et 
par  leur  oncle  Tarchevéque  de  Tolède  Oppas.  Il 
en  résulta  une  sanglante  guerre  civile;  Roderic 
•eut  en  général  l'avantafse,  et  resta  en  possession 
du  trône,  sans  toutefois  désarmer  entièrement  ses 
adversaires;  en  711  ils  étaient  prêts  à  recom- 
mencer la   lutte,  Toulant,  au  dire  des  chroni- 
queurs espagnols,  profiter  du  mécontentement 
causé  par  le  gouvernement  tyrannique  et  les 
mœurs  dissolues  de  Roderic,  lorsque  l'invasion 
musulmane  vint  fondre  sur  l'Espagne.  Les  his- 
toriens arabes ,  qui  semblent  plus  près  de  la  vé- 
rité, racontent  au  contraire  que  Roderic  consoli- 
dait de  plus  en  plus  son  autorité  par  son  énergie 
et  ses  grands  talents,  et  qu'alors  les  fils  de  Wi- 
tiza, qu'il  avait  eu  le  tort  de  laisser  résider  li- 
brement dans  la  capitale,  auraient  appelé  les 
Arabes.  Ils  s*entendirent  avec  le  comte  Julien 
(  voy.  ce  nom  ),  qui  leur  livra  la  place  de  Ceuta, 
où  il  commandait.  Ce  fut  lui  qui  guida  les  douze 
mille  Berbères  que  Maza  envoya,  sous  la  con- 
duite de  Tarek,  tenter  la  conquête  de  l'Espagne. 
Les  musulmans,  débarqués  le  28  avril  711  à  Al- 
gésiras,  repoussèrent  victorieusentent  l'attaque 
que  Theudemir,  gouverneur  de  l'Andalousie,  di- 
rigea contre  eax;  Averti  de  leur  inyasion,  Ro- 
deric, alors  occupé  de  réduire  les  populations 
sauvages  de  la  Vasconie,  se  hâta  d'appeler  la 
nation  aux  armes ,  et  accourut  avec  une  armée 
dont  le  chiffre  varie  de  cinquante  à  cent  mille 
combattants ,  et  à  laquelle  Tarek  n'avait  à  op- 
poser que  vingt-cinq  mille  hommes.  La  bataille 
eut  lieu  près  de  Xérès  ;  elle  commença  le  24  juil- 
let, et  dura  huit  jours  entiers.  Roderic  dirigeait 
en  personne  le  centre  de  son  armée;  il  avait 
confié  le  commandement  des  ailes  aux  fils  de 
Witiza,  croyant  que   leur  rancune  contre  lui 
cesserait  en  face  de  l'ennemi.  Pendant  la  nuit  du 
troisième  jour  Tarek  négocia  par  l'intermédiaire 
de  Julien  avec  les  fils  de  Witiza,  qui  promirent 
de  lui  amener  jeors  troupes ,  sous  la  condition 
qu'tl  les  réintégrerait  dans  l'héritage  de  leur  père, 
convention  qui  fut  acceptée  et  exécutée  aussitôt. 
La  victoire  ne  se  décida  en  faveur  des  musulmans 
que  le  dimanche  31  juillet  711.  Roderic  fut  tué 
les  armes  à  la  main  par  Tarek  lui-même,  au  dire 
des  historiens  arabes;  les  plus  anciennes  chroni- 
ques espagnoles  n'attestent  que  sa  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  ce  qui  réduit  à  néant  toutes 
les  fables  débitées  plus  tard  sur  son  sort  ulté- 
rieur. Sa  chute  tragique,  due  à  la  trahison  et  aux 
germes  de  dissolution  qui  afraiblissaient  depuis 
longtemps  l'empire  des  Goths,  a  inspiré  pta- 


sieors  poètes,  entre  autres  Soothey,  qui  a  mis  à 

profil  les  fictions  du  roman  de  Don  Rodrigo, 

écrit  vers  le  treizième  siècle.  £.  G. 

laMore  Paeensto,  Chronieott,  »  Alphonse  le  Grand, 
Chronicon.  -  Roderic  de  Tolède.  —  Condt^,  Historia.  — 
Murphy,  Hislory  of  the  Mahoin''tan  empire  in  Spain. 
—  Asehb.-ich,  Ce$ehichte  der  ff^estg*>then.  -  Masden, 
Historia  critietu  -  i'aquis  et  nocnez,  HUtoiv  tf'£ii- 
pagne.  —  RfMseuw-Sainl-lliliilre,  £/<«t.  d'Espagne, 

RODBRiGiJB( /eait-Z^niace  de),  savant  jé- 
suite français,  né  en  1697,  à  Malroedy,  près 
d'Aix-la-Chapelle,  mort  le  6  avril  1756,  à  Co- 
logne. En  17 17  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jé«us ,  et  la  quitta  au  bout  de  huit  années  ;  ses 
mauvaises  mœurs  l'en  auraient  fait  exclure,  s'il 
faut  en  croire  les  PP.  Durand  et  Martène.  Après 
avoir  voyagé,  il  s'établit  à  Cologne,  et  y  épousa 
une  veuve  qui  lui  apporta  pour  toute  fortune  lé 
privilège  impérial  de  la  Gazette  de  Cologne , 
feuille  politique  publiée  en  français.  Sous  son 
habile  direction  elle  prospéra,  et  donna  des  ren- 
seignements pré<'Jeux  sur  les  intrigues  des  ca- 
binets durant  la  guerre  de  1741.  On  a  de  Rode- 
rigue  :  De  abbatihus,  origine  primasva  et 
hodierna  constitutione  abbatiarum  interte 
unitarum  MalmundariensU  et  Stabulensis; 
Wurtsbourg,  1727,  in-fol.  :  cette  dissertation  sar 
les  abbayes  réunies  de  Malmedy  et  de  Stavek) 
fut  suivie,  en  1731,  d'une  réponse  aux  attaques 
de  dom  Martène;  —  Coloniensis  ecclesiœ  de 
sitœ metropoleos  origine; Cologne,  1731, in-4*^: 
c'était  une  réplique  à  un  écrit  d'Hartzheim,  qui 
riposta  en  1732;  —  Historix  universalis  iJi- 
stitutiones  ;  Louvain,  1734,  in-S"  :  ce  précis  ne 
dépasse  pas  le  dixième  siècle;  —  Correspon* 
dance  des  savants  ;  Co\ogiïe  ^  1743,  ia-l2:oa- 
vrage  périodique  paraissant  deux  fois  pu  se- 
maine. 

Meusel,  Lexieon, 

RODOLPHE  i^  DE  Habsbodrg,  empcTew 
d'Allemagne,  né  le  1er  mai  1216,  au  chAteau  de 
Limbourg  sur  le  Rhin  (  Brisgau  ),  mort  à  Spira, 
le  15  juillet   1291.  Qudques  généalogistes  trop 
complaisants  ont  retrouvé  les  ancêtres  de  la 
maison  de  Habsbourg  (  voy.  ce  nom  )  dans  les 
premiers  ducs  de  Lorraine  ou  de  FraBOonie. 
L'histoire  n'en  dit  rien.  On  s'accorde  à  citer, 
sous  l'empereur  Otiion  I«r,  an  dixième  aiède, 
le  comte  Contran ,  riche  seigneur  sur  le  Reois 
et  sur  l'Aar,  comme  le  chef  de  cette  race; 
mais  les  preuves  concluantes  font  déHiut  8e^ 
vant  la  même  tradition,  Guemard,  éféqwt  de 
Strasbourg  et  petit- fils  de  Contran,  érigea  eut  k 
Wutzclberg,  colline  sitaée  non  loin  de  l'Aar, le 
cliftteau  de  Habsbourg,  dénomination  dont  pîi- 
sieurs  explications  peu  satisfaisantes  sont  doi- 
nées.  Deux  siècles  plus  tard  reparaît  le  nom  dei 
comtes  de  Habsbourg.  Alt>ert  III,  mort  en  1199^ 
fut  le  premier  de  la  maison  qui  porta  antheili- 
qucment  le  titre  de  landgrave  d'Alsace,  soitqatl 
dût  cette  dignité  à  la  faveur  impériale,  soitqaH 
en  eût  hérité  des  comtes  d'Egisheim,  de  la  mai* 
sou  docaie  de  Lorraine  :  version  adoptée  par  ke 
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partîMns  de  TorigiDe  lorraine  des  Habsbourg. 
Aniôre-petit-filft  d'Albert  lil,  Rodolphe  était  fils 
da  comte  Albert  IV  et  d*Helwige  de  Ksrboorg. 
Par  un  hasard  singniier,  ce  fut  un  des  derniers 
Cfn|»ereurs  de  la  maison  de  HolienstaufTeo ,  Fré- 
dérie  11,  qui,  de  passa^^edans  le  Brifigau  à  Té- 
poqoe  de  sa  naissance,  le  tint  sur  les  fonts  bap- 
tismaux. Cette  dreonstance  l'amena  de  bonne 
heure  dans  les  rangs  du  parti  gibelin,  tandis  que 
presque  toute  sa  fanrîlle  tenait  aui  guelfes.  U 
reçut  l'éducation  guerrière  de  son  époque.  La 
mort  de  fon  père,  qui  périt  en  .1^39,  en  Pales- 
tine, le  plaça  très  -jeune  encore  à  la  tète  d'un 
riclie  héritage,  qu'il  administra  en  commun  avec 
SCS  deus  frères,  sans  qu'un  partage  des  biens 
tût  en  lieu.  En  1241,  il  gagna  ses  éperons  devant 
Faenza,  sous  les  yeux  de  Frédéric  il.  Dans  le 
même  année,  il  épousa  Gertrude,  fille  du 
comte  Burkhard  de  Uohenberg.  Presque  toute 
la  vie  de  Rodolphe,  jusqu'à  son  élection,  se 
pasua  en  ces  guerres  privées,  qui  au  moyen  âge 
remplissaient  l'existence  des  nobles.  Le  désir 
d^augmenter  son  patrimonne,  peut-être  aussi  des 
dissensions  politiques  attirèrent  d'abord  la  guerre 
CBtre  lui  et  ses  oncles  de  Habsbourg- Laofeohourg 
et  «le  K  jbourg,  tous  deux  guelfes.  Frédéric  U,  son 
protecteur,  mourut  en  1250  ;  après  le  dernier  des 
Hobenstauffen  (Conrad  IV)  s'ouvrit  (1254)  en 
Allemagne  la  triste  époque  qu*on  appelle  Vin» 
terrégne.  Rodolphe  dut  bientôt  subir  les  consé- 
quences de  son  attachement  au  parti  gibelin.  A 
l'oecasioa  d*une  guerre  qu'il  soutint,  en  1254, 
eootre  Berthold,  évéqne  de  Bàle,  il  se  vit  ex- 
communier par  le  pape  Innocent  IV  ;  il  s'em- 
pressa, eo  faisant  la  paix,  de  détourner  les  co- 
lères de  l'Église.  En  1255,  il  prit  part  à  Texpé- 
ditioB  d'Ottocar,  roi  de  Bohême,  contre  les 
Lilbuaniens  idolâtres  (1).  A  son  retour,  les  villes 
suisses  de  Schwyts,  d'Un  et  d'Unterwalden  le 
dioisirentpour  leur  prolecteur.  Vers  1257  éclata 
la  quenelle  avec  son  oncle  de  Ky bourg;  elle  se 
lermtaa  eo  f  2.'j9,  par  les  legs  que  lui  fit  son  onde 
maternel,  Hartmann ,  de  toutes  ses  possessions. 
L*évèquedeStrasbourg,dont  lecomtede  Ky  bourg 
s'était  Ciitlefeudafairepoor  obtenir  son  assistance 
enotre  Rodolphe  même,  s'y  opposa;  il  fallut  une 
guerre  longue  et  acharnée  pour  forcer  le  prélat  à 
abandooner  ses  prétentions  au  patrimoine  de  Ky- 
bourg.  Dans  cette  lutte,  Richard  de  Comouailles, 
emperevr  élu  d'Allemagne ,  qui  était  venu  en 
AIttce  CB  1262,  et  Wemer,  arclievèque  de 
Mayeoee,  Intervinrent  personnellement.  C'est  à 
celle  occasion  que  l'archevêque  qui  contribua 
dans  la  suite  si  efficacement  à  l'élection  de  Ro- 
dolphe fit  la  connatssanee  du  vaillant  comte  de 
Cabshnurg.  Ce  dernier  restait  dès  lors  le  pro- 

0)  na  n'ait  fofMié  «tr  eette  dreonstanee  poor  avancer 
^ae  Boilolptie  avait  été  le  naréebal  du  palaia  cfOttitcar, 
«C  Ml  ajoute  que  piaa  lard  le  roi  de  RohAme,  à  la  pre- 
ftrirre  MKumatioo  q'il  lai  fat  faite  de  rendre  nonmage  A 
irrmperf%n  noovHlemeat  éla,  répondit  :  •  Qme  me  vnit 
iplie  ?  Hé  lai  aHc  pas  pa  jé  acs  ftages  ?  »  Ceat  là  one 
ktgeoda  doal  oa  a  ealouré  la  vie  de  cet  empereur. 


tecteur  de  la  ville  de  Strasbourg;  celle  de  Zurich 
lui  conféra  le  même  titre  en  1264,  lorsqu'un  sei- 
gneur puissant  des  environs,  Lutold  de  Regens» 
beiig,  menaça  son  indé|)endance.  Lutold,  croyant 
ses  intérêts  compromis  parle  testament  du  vieux 
comte  de  Kyboorg,  son  oncle,  qui  mourut  le 
27  décembre  de  la  même  année  (i),  forma  une 
ligue  de  nobles,  prête  à  combattre  la  puissance 
ttiujoors  croissante  de  la  mai^n  de  Habsbourg. 
La  guerre  éclata  en  1265.  Rodolphe  prit  un  à  on 
les  châteaux  de  ses  ennemis,  d'abord  celui  du 
comte  de  Toggenbourg,  puis  ceux  de  Lutold  de 
Regensberg,  Ce  dernier,  épuisé ,  implora  la  paix. 
Un  seul  de  ses  alliés,  Berihold  de  Falkenstein , 
abt)é  de  Saint-Gall,  continua  la  guerre  jusqu'en 
1268.  Dans  cette  année,  le  belliqueux  abbé  s'u- 
nit à  Rodolphe  pour  faire,  en  commun  avec  lui, 
la  guerre  à  l'évèque  et  aux  bourgeois  de  Bâle, 
qui,  par  une  attaque  imprévue,  avaient  chassé 
les  nobles  de  la  ville.  En  1271,  Rodolphe  acheta 
de  la  comtesse  Anne,  dernier  rejeton  des  Ky- 
bonrg,  une  partie  des  propriétés  de  la  maison  de 
Zaehringen ,  éteinte  en  1218,  ainsi  que  de  son 
époux,  Everard  de  Habsbourg,  une  partie  de  son 
propre  domaine. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Rodolphe 
n'était  nullement  ce  personnage  obscur,  ce  pe- 
tU  comte  placé,  par  une  circonstance  singulière, 
sur  le  plus  grand  trône  de  l'Europe,  si  l'on  en 
croyait  les  chroniques  du  moyen  âge.  Depuis 
la  frontière  d'Italie  jusqu'à  la  forêt  Noire,  de- 
puis le  lac  de  Constance  jusqu'aux  Vosges,  il 
n'y  avait  pas  de  seigneur  plus  puissant  que  lui  ; 
seule,  la  maison  de  Savoie  aurait  pu  lui  disputer 
le  premier  rang  dans  le  sud  de  l'Allemagne. 
Sans  en  porter  le  titre,  il  était  de  fait  le  maître 
de  l'Alsace,  do  Rrisgau  et  de  la  Suisse;  inférieur 
par  son  rang  aux  grands  princes  de  l'Empire,  il 
dut  à  cette  circonstance  même  la  couronne  im- 
périale. Un  heureux  hasard  vint  le  servir.  De- 
puis longtemps  le  comte  de  Habsbourg  avait 
coutume  de  faire  escorter  par  ses  cavaliers, 
depuis  les  rives  du  Rhin  jusqu'au  Saint-Go- 
thard,  les  vojageurs,  marchands  ou  pèlerins, 
qui  descendaient  de  l'Allemagne  dans  l'Italie. 
C'était  un  bienfait  précieux  dans  un  temps  où 
les  voyages  n'étaient  pas  encore  protégés  par  la 
sûreté  des  voies  publiques.  Souvent  même  des 
princes  de  l'Empire  sollicitaient  de  lui  cette  fa- 
veur, et  en  1273  (2)  ce  fut  l'archevêque  de 

(1)  Drpais  ee  temps ,  la  Diafaon  de  Habsbourg  n'a  cessé 
de  porter  le  titre  de  eomte  de  Kybourg.  Jojtqa'à  l'extinc- 
llon  de  sa  branche  mile  sor  le  trône  d*4atriche. 

Ht)  Do  seul  annaliste,  Albert  de  Strasbourg,  donne, 
d'une  manière  assez  vague  encore.  la  date  de  ce  fait. 
En  admettant  l'entrcvoe  de  Mogpllo ,  noas  suivons 
Caropl,  tstoria  eedesUutira  di  tHaeenza,  ISfl,  qui 
croit  qu'à  cette  occasion  l'élection  de  Bodolphe  a  été 
mise  en  avant  poor  la  première  fois.  Cette  Idée  est 
d'autant  plos  ▼raixemblable.  qoVIfe  expliqoe  l'interven- 
tion du  pape  dans  l'affaire  d^  l'élection.  Kopp.  s'ap- 
pojanl  sor  les  jtnnate»  de  Raynald  et  sur  qneiqurs  do- 
cuments non  rnoln^  siKp^ctt  (  Index  eod.  dlpl.,  I,  ect, 
074  ;  Wurdtwein.  Nova  tmbi.  dipt.^  IV  .prcf.  xxviii; 
Mencken,  lll,  sss,  Sts  )  donne  as  voyage  de  Wemer  la 
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HnjtaM ,  l«  premier  électeuF  «ccléEîastlqDe  , 
qui  <ui  Brtressa  celle  tiemanrle,  pour  aller  rece- 
voir  le  pallium  des  m;iin«  (lu  pape.  Rodolphe 
s'empressa  de  conrtuire  en  personne  l'arclii* 
duinceller  de  l'I^rnpire;  il  l'accompagna  )m- 
qii'ft  Mngello,  fief  impérial  «Itiié  en  Toscane,  oii 
se  trouvait  en  ce  moment  Grégnire  X.  Penilanl 
ce  voyage  l'ancienne  ccnnaisuace  se  ehangen  en 

Dana  la  tille  de  Bftie,  la  rivalité  entre  In  parti 
bourgi'niK  des  ptiCtlcs  (perroquets)  et  da parti 
des  nobles  ou  c/ievalieri  de  l'Etoils.  éclata  de 
nouveau  en  ISTI.  L'érâque  el  le  rainte  île  Fri- 
iioiirg  soutenaient  le  iiarli  Iwur^eoid.  Rodolphe 
vob  au  secours  des  nobles.  Dana  maint  de 
dfu\  ans,  il  [ltquBlree\p«ditianx  contre  la  ville, 
et  lui  infligea  des  perles  énormes.  Enfin,  le 
n  si'ptembre  1373,  an  moment  oit  les  plecteurs 
se  intrenl  en  roiite  pour  Prunerort,  Rodolphe 
conclut  STec  la  lillc  un  arniislice  qui  devait  ex- 
pirer le  16  octobre  ;  des  deii>  cAt^s,  àm  négo- 
i.iatvura  furent  nommés  pour  stipuler  <lana 
l'intervalle  les  condiiioni  d'une  paix  durable. 
Roilolplie  clHrisit  le  comte  Henri  de  Furstemberg 
et  le  bur^^rave  Frédéric  de  Zollern,  son  beau' 
fr^re.  Celui-ci  arriva  en  elkt  dans  le  camp  dc- 
viiDt  Bâie,  non  pas  pour  négoeier  la  paix  avec 
in  ville,  mais  pvur  annoncer  réiectiun  de  Ro* 
d>d|ilie,  qui  aTail  eu  lieu  il  Francfort,  le  30  iii>p- 
tembre  1373.  L'étéque  de  Bilp,  erTrniâ,  s'écria  : 
1  Seigneur  Dieu,  lenez  bon  sur  votre  trdne,  ou 
Rodolphe  y  montera  ausnil  u  Mai»  l'emiiercur 
d'Allemagne  leva  aussitôt  le  siège  que  le  comte 
de  Bsbsbonrg  avait  commencé  et  accorda  i  la 
ville  qui  le  félicita  la  première  une  jiaîx  équi- 
table. 

L'acte  de  réicclioa  avait  été  fort  simple. 
Las  de  l'anarchie,  les  princes  s'étaient  enlin 
concertés  pour  nommer  un  roi.  Chose  insolite,  le 
pape  lui-mdme  les  avait  poussés  à  celle  réso- 
lu llou.  Trop  jaloux  les  uns  des  autre»,  on  ne 
proposa  dans  l'assemblée  des  électeurs  aucun 
prince possessenr  degraodsËtats  Ils  voulaientim 
homme  ferme, «âge,  entouréde  l'estime  gËnérale, 
qui  pat  rétablir  l'autorité  impériale:  mais  il  ne 
leur  fallait  pna  im  prince  trop  puissant,  capable 
de  menacer  leur  iodéiwndance.  L'archevêque 
Werner  mit  en  avanl  le  nom  de  Rodolphe,  de' 
vani  lequel  celui  de  l'autre  candidat,  le  comte 
Sigfried  d'Anhalt.  fut  écarté.  On  compromis  fut 
lïit  entre  les  truli  arclievéquea- électeur»  el  le 
cnmle  palatin  Louis  de  BaviAre,  qui  avait  de  droit 
la  première  voix  élective  sécnlîËre,  d'après  lequel, 
dès  que  trois  d'entre  eux  «eiaient  tombés  d'ac- 
cord, le  quatrième  devait  suivre  leur  exemple. 
Le  palatin  était  l'obligé  des  archevêques,  par 
l'in terrent inn  desquels  il  avait  été  relevé  du 
ban  de  l'Église  qui  pesait  sur  lui  depuis  le  se- 
coure! qu'il  avilit  port^a  la  canse  du  malheureux 
Conradin  de  Souabe.  Il  ne  se  préoccupait  dans 


celle  circonstance  que  d'tuie  cIioac,  c'e$l 
rester  Impuni  d'un  crime  qu'il  avnit  perp4 
autrefois  (i).  Or,  le  hurgravc  de  Kurembi 
qui  assisiail  t  ces  déllbéralioas ,  se  porta 
ranl  que  le  nouveau  César  lui  donnerait  une 
ses  filles  en  mariage.  I.a  mfime  promesia 
faite  au  duc  Albert  II  de  Saxe.  Le^  mil 
oilion  et  Jean  de  Brandebourfi 
dairnt  nne  voix  en  commun,  la  cédèrent 
comte  palatin.  Le  duc  Henri  de  Bavière,  ' 
partaKcait  une  voix  avec  son  frère  pour  le  i 
elle  de  Bavière,  ce  qui  faisait  une  vwk 
demie  au  palatin,  en  Ht  autant.  En  vain,  le 
de  Bohème  réilama  une  voii  pour  son  roy auft 
sa  demande  fut  repoussée  i  l'unanimité.  Tl 
les  princes  s'en  étant  remis  k  la  décision 
Louis  de  Bavière,  celui  c)  nomma  empereur  I 
dolphe  da  Habsbourg,  le  30  septembre  11 
C'était  le  premier  eiemple   d'un   pareil   at 

Ro.lolpho  remit  i  son  fila  aîné,  Albert,  1^ 
niinistratioo  de  acs  domaines,  et  se  rendît, 
compagne  de  ses  autres  enfanln,  è  Francfort.i 
femme,  Gertrude,  qui,  Huivanl  rhabitnde. 
temps ,  changea  dès  lors  son  nom  ai  ci 
d'Anna,  le  suivit  de  près.  Après  avoir  sUpi 
1  Francfort,  les  indemnités  que  les  «leda 
liquidaient  pour  les  frais  île  leur  voyage,  ill 
à  Aix-la-Chnpelle  pour  la  cérémonie  riu  « 
ronnement.  Le  cortège  s'accrut  à  chaque  p 
20,000  chevaliers  et  un  train  immense  de 
nants  et  de  bourgeois,  couvraient  le  cliemin 
six  lieues.  A  Mayeoce  Roilolphe  recul  i 
mains  de  l'archevêque  les  ornements  de  (' 
pire,  qui  y  avaient  été  conservés  depuis  ta  i 
de  Ricliard  de  Corn i>uai Iles.  Le  W  octobre  te 
couronnement  eut  lieu.  On  rapporte  que  Ici 
sceptre  impérial  s'élant  égaré  pendant  l'inlerri- 
gne,  ce  défaut  de  formalité  commençait  ï  ~™ 
de  prétexte  à  plusieurs  seigneurs  pour 
la  prctlntlnn  du  serment.  Rodolphe  prit  uni 
cillx,  et  dit  en  le  baisant  i  «  Ce  signe  far> 
quel  le  monde  a  été  racheté  pourra  Ueo 
placer  un  sceptre,  u 

Le  but  q'ie  Rodolphe  poursuivit,  pend 
règne  de  dix-huit  ans,  étall  double  :  il 
d'une  part  rétablir  l'ordre  intérieur,  el  /h 
Ire  affermir  sa  dynastie  sur  le  trOne.  Cette 
ble  tâctie,  il  la  remplit  admirablement, 
l'interrègne,  te  droit  du  plus  fort,  le  dr 
poing,  comme  on  disait,  avait  repris  le 
la  sQreté  pidilique  avait  été  confisquée  au 
des  tyranneaux  de  la  noblesse.  Rodolphai 
promplement  i  l'œuvre.  Il  parcourut  ta 
conie,  la  Sooabe  el  les  contrées  du  Rhin, 
nit  sévèrement  ceux  qui  avaient  troubli! 
Rien  qu'en  Thuringe,  il  détruisit  soUa 
repaires  féodaux  et  Ql  exécuter  vingt-  ' 
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^eurs;  le  plus  puisianl  d'enlrn  udx,  le  cumie 
CreraM  de  Wurtemberg,  Tut  assiégé  à  Sliitl- 
ffut  et  tùTcÉ  lie  raser  les  rvmpnrls  de  cette 
«ille.  D'autres  princes,  comme  réréque  de  Pa- 
derborn,  eo  nm,  returcat  l'aulorisalioD  d'é- 
ligfT  des  chlleaax  TorLa  s(ir  leur  tcrriluire  pour 
r^rimerti!  brlitandage.  Cette  KévériléGI  réussir 
pendant  près  d'un  an  un  hutnme  du  plus  bas 
dage,  DOninié  Tîlc  Kolup,  qui  se  donna  pour 
l'empereur  Frédéric  II.  Quelques  seigneurs  mé- 
ointents  et  les  Tilles  de  la  Wetléravie  soutin- 
rent l'imposteur,  qui  fut  fait  prisonnier  et 
brAle,  àWâUl3r,e[i12Bâ.  Dans  toutes  le»  villes 
qu'il  Tïsiteit,  l'enipereur  rassemblait  les  nobles 
des  environs,  et  leur  Taisait  Jurer  de  maioleDir 
la  paii  publique.  Les  doutés  des  villes  de 
l'Empire  étalent  admis  dans  ces  assemblées  ;  c'est 
Torî^e  de  la  (épréseotation  bourgeoise  en  Alle- 
raigne.  BodulphJe  n'en  respectait  pas  moins  les 
prÏTiliges des  Électeurs,  et  ne  laisail  rien  d'im- 
portant «ans  leur  assentiment  fomie]. 

Pour  alTermir  la  paissaace  de  sa  race,  Ro- 
Ootphe  [iTOlita  de  la  résistance  d'Ollocar,  roi  de 
Bohfimc.  Ce  prince  s'Était  emparé  pendant 
l'interrègne,  sons  prétexte  de  parenté,  des  pos- 
session* de  la  maison  de  Babenberg,  c'esl-A-dire 
de  l'Autricbi^,  de  la  St)ne,  de  la  Cariathie  elde 
la  Canûole.  ïraii  lois,  aux  diëlesde  narember); 
•tde  Wurltbourgen  n''4et  à  la  diète  d'Augs- 
~  ,  l'empereur  somma  en  vain  lu 
É4«  paraître  devant  lui  pour  lui  prêter  foi  et 
Il  le  tnit  au  ban  de  l'Empire,  et  lui 
a  la  goerre,  en  137e.  Il  entra  en  Bavière, 
itleduc  Henri,  l'allié  d'OItocar,  cl  lui  ac- 
|r  pour  eon  6U  la  main  d'une  de  ses  fillesi 
Si  DUreha  sur  Vienne,  prit  la  ville,  et  pour- 
a  deU  dn  Danube  OUocar,  qui  déposa 
«nt  les  arme^.  Le  roi  restitua  à  l'Em- 
is Heb  nommés  ci-dessus,  et  re^ut  l'inves- 
^  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Otlocar 
d'or  et  de  pierreries  dans  le 
t  de  l'empeienr;  celoi-ci  le  refnt  dans  le 
niturae  le  plus  simple.  «  t.e  roi  île  Bohême, 
I  -:iit-il ,  s'eit  souvent  moqué  de  mon  habit 
:  :-,  RiijDurd'bui  mon  babil  «ris  se  moquera  de 
.1  ;  I).  •  1.1  Kuerre  recommença  cependant  dea;( 
..~  après.  Rodolphe,  malgré  rinrériorilé  du 
.inbre,  l'emporta  une  viclnre  dédtive  sur  le 
)  .rtlifeld,  (e  îG  août  1378.  Il  paya  desaper- 
..iiiieet  eut  un  cheval  tué  sons  lui;  Ottocar 
<  la  sur  le  champ  de  babille.  A  la  diète  d'Augs- 
liirg,  le  1*'  juin  1533,  Rodolphe  inve«til, 
1 1'.-  l'aiNieiilimenl  des  életlenrs,  ses  fils  Albert 
K«dolphe,  de  l'Autriche,  de  la  Styrie  et  de  la  , 
iiiiiole;  en  1IS7,  il  donna  la  Carintbic  au 
,:iiii>  MainharddeTyrnl. 


Ce  fut  ainsi  que  Rodolphe  devînt  lefandateui' 
de  11  dynastie  aulricbieone.  Il  trouva  un  majeii 
non  moins  fécond  de  fortifier  sa  maison  dans 
tes  alliances  de  ses  onfants.  Il  maria  Mathitde  n 
Louis ,  duc  de  Bavière  ;  Agnès,  A  Albert  II,  duc 
de  Sa\e;  Clémence,  à  Charles-Marlel,  petit-lils 
de  Chartes  1",  roi  de  Maples  ;  Judith,  àWcn- 
cealas,  roi  de  Bohême,  liU  d'OItocar;  Calbe- 
rine,  A  Olhoa.dncde  Bavière,  qui  succéda  à  son 
Itère,  Henri,  en  1390.  Ses  fils  épousËrenl,  Albcrl, 
Ëlisïbetli  rie  Tïrol-,  Rermann,  ta  princessH 
Jeanne  d'Angleterre;  Rodolphe,  Agnès,  itear 
<lu  roi  Wenceslas.  De  ces  trois  fils  un  senl  sur- 
vÉcut,  celui  que  l'empereur  aimait  le  muns, 
il  cause  de  son  caractère  raronche  et  peu  so- 
ciable :  Albert,  qui  ne  sortait  jamais  de  l'Au- 
triche, et  ne  s'inquiétait  pas  des  affaires  de 
l'Empire.  Aussi  Rodolphe  ne  rénssit  pas  A  le 
faire  accepter  (lour  son  successeur  aux  élec- 
teurs, jaloux  de  m^lenir  intacte  leur  préroga- 
tive. Sa  femme,  Anna,  étant  morte  en  1381,. 
l'empereur,  Il  l'âge  de  soixante-trois  ans,épou3a 
une  belle  princesse  dedix-buit  ans,  tsabeao, Gtle 
de  Hugues  IV,  duc  de  Boni^gne  (15M),  et  qui 
prit  le  nom  d'Agnès. 

Vn  aulre  mérite  de  Rodolphe  est  d'avoir  sé- 
paré pour  liiujuurs  rAllemagnederilalie.  Itest 
vrai  que,  fidèle  aux  traditions  de  son  temps,  il 
chercha,  su  commencement  de  son  règne,  à  ré- 
tablir l'ancienne  union  entre  l'Empire  et  le 
saint-siège.  Au  concile  de  Lyon,  en  1274.  Gri'- 
goîi'c  X  avait  déjà  solennelleuient  reconnu  Rodol- 
plie  comme  roi  des  Romains.  Celui'Cl  eut  avccle 
pape,  dans  l'automne  de  1175,  une  entrevue  » 
Lausanne,  dans  laquelle  il  déploya,  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  de  sa  vie,  un  luxe  vraU 
ment  royal.  Onylixala  PeutecAte  derannéesui- 
vanle(îimai  IÎT(i)camme  lejouroii  Rodolphe 
recevrait  à  Rome  ta  couronne  impériale  des 
mains  du  pape.  Suivant  l'exemple  des  ei.i- 
pereurs  Olhon  IV  et  Frédéric  H,  Rodolphe  cou- 
llrma  lous  les  droiU  et  toutes  les  nsur|Ki- 
liuiis  du  sBiot-siege.  jura  de  protéger  toujoiirs 
r£glise,  promit  une  crwsade,  et  renonça,  pour  sa 
part,  aux  droits  de  l'Empire  sur  les  Etats  ro- 
mains et  napolitains.  Grégoire  X  mourut  le 
10  janvier  127e.  Dans  l'espace  de  dix  mois, 
trois  papes  se  succédèreut  rapidement  sur  |i> 
siège  apostolique.  Rodolphe  évita  tout  ce  qui 
aurait  pu  refroidir  ses  bonnes  relations  avec 
Rome,  mais  il  abandonna  l'idée  du  couronne- 
ment. Tout  ce  qui  rÉsolta  du  concile  de  Lyon 
et  de  l'entrevue  de  Lausanne,  c'est  que  le  roi 
Alphonse  X  de  Caslille,  cédant  i  la  pression  du 
pape,  défiosa  formellement  le  titre  impérial  qu'il 
avait  porté  jusqu'alors.  Quelques  tentatives  qui: 
Rodolphe  lit  plus  tard,  notamment  eu  I2H1, 
pour  rétablir  l'autorité  impériale  dans  la  Tus- 
cane  échouèrent  contre  la  résistance  des  sei- 
gneurs italiens,  malgré  les  bons  offices  du  pape 
Martin  tV. 

A   Strasbourg,  l'empereuv  sentit  ses  forces 
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s'afTaiblir.  Le  médecin  lai  annonça  sa  mort  au  > 
moment  où  il  était  assis  devant  féchiquier,  à  '. 
côté  de  sa  jeune  épouse.  «  A  Spire  !  répondit  Tin-  | 
trépide  vieillard,  aax  tombeaux  de  mes  anc6-  i 
très  I  »  Il  s*einbarqua,  prit  un  repos  de  quel- 
ques jours  à  Germersheim,  et  resta  à  Spire,  où 
il  attendit  sa  fin  pendant  trois  semaines.  Il  se 
voyait  mourir.  Son  corps  fut  déposé  dans  les 
caveaux  des  empereurs,  à  côté  de  celui  de  Phi- 
lippe de  Hohenstauffen. 

L'éclat  de  la  couronne  n'avait  rien  changé 
dans  ses  habitudes,  modestes  et  simples.  Une  foule 
d'anecdotes  attestent  son  affabilité,  sa  frugalité, 
sa  droiture,  son  amour  de  la  justice  ;  on  l'appe- 
lait la  loi  vivante;  sa  probité  passa  en  pro- 
verbe; sa  bravoure  personnelle  était  à  toute 
épreuve.  Il  avait  six  pieds  et  demi  de  haut,  la 
stature  svelte,  mais  vigoureuse,  la  tète  petite,  le 
teint  pâle,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  et 
animés,  le  front  large  et  le  nez  plus  qu'aquilin. 
Sa  figure,  ordinairement  sérieuse  et  pensive, 
s'adoucissait  dès  qu'il  parlait.  La  noblesse  de 
son  apparence  extérieure  commandait  le  respect 
et  l'obéissance.  Jules  Matz. 

Chroniques  coDtemporaines  :  Geoffrol  d'Ensmingen, 
Fita  Hudolphi  ;  Chron,  du  Haut- Rhin;  Fritsche  Clo- 
gener;  Chron.  de  Strasbourg 'f  Jean  de  Winterthur; 
Matbias  de  Neuemboarg  ;  Ottocar  de  Horneck  ;  Chron. 
rimée  ;  Annales  Cdmarienses.i  GobelinusPeraoïui  ;  Stero 
de  Altaich  ;  Jacques  de  Kœnlj^sbofen;  Chron.  d*jiUace\ 
Chran.  Australe  i  Albert  de  Strasbourg;  Chron.  Salis- 
burgense,  Leodiense,  Aulee  regUe,  etc.  —  Licbnowsky, 
Jiist.de  la  maison  de  Habsbourg^  t  !•'  ,  Vienne,  1886.  — 
Kopp,  Hist.  du  rétablissement  et  de  la  chute  du  saint 
empire  romain^  t.  1  et  H  ;  Leipzig,  1848.  —  Palacky, 
Hist.  de  Bohême.  —  Mailatb.  Histoire  d'Autriche.  — 
Léo,  HisL  d'Italie.  —  J.-F.  Griiner,  De  eleetione  Ru» 
dolphi  I  cœsaris  ;  Cobourg,  1788,  io-So.  —  L.  Mel&ter, 
Kaiser  Rudolph  von  Habsburg;  1788,  in-8o.  —  J.-J. 
Vlscher,  Biographie  Rudolphi  1  von  Habsburg  /  Tubin- 
gue,  1784,  ln-8o.  —  Glrtanner,  Characteristik  Rudotphs 
von  H.  'f  Leipzig.  1817«  in-S».  —  Scbœnhutb,  Geschichte 
Rudoiphs  von  H.  ;  Leipzig,  1848-1844,  S  vol.  in-8o.>  — 
Codex  epistolaris  Rudolphi  I  régis,  epistolas  CCXXX 
anecdotas  continens;  Leipzig,  1806,  in-8*. 

RODOLPHE  II,  empereur  d'Allemagne ,  né  le 
16  juillet  iô52,à  Vienne,  mort  le  20 janvier  1612. 
U  était  fils  de  l'empereur  Maxirailien  H  et  de  Marie 
d'Âutriclie,  fille  de  Charles-Quint.  Rodolphe  n'é- 
tait ni  méchant  ni  ignorant;  mais,  par  malheur, 
ses  caprices  et  ses  passions  Téloignaient  des  de- 
voirs du  souverain;  les  affaires  publiques  mar- 
chaient à  son  insu,  sinon  malgré  lui.  Une  grande 
partie  de  ces  reproches  revient  aux  conseils 
dont  il  s'inspirait.  Il  avait  passé  son  enfance 
sous  la  surveillance  de  sa  mère,  qui  lui  avait  in- 
culqué cette  dévotion  machinale  qui  cherche  la 
Tertu  dans  les  observations  scrupuleuses  des  cé- 
rémonies et  dans  les  mortifications  inutiles.  Les 
paroles  de  son  confesseur  étaient  pour  lui  des 
oracles,  qui  n'admettaient  ni  l'hésitation  ni  l'exa- 
men. Â  l'âge  de  douze  ans ,  le  jeune  prince  fut 
envoyé  en  Espagne.  Philippe  II,  qui  y  régnait, 
n'avait  pour  enfant  mâle  que  Don  Carlos ,  qu'il 
jugeait  peu  capable  d'occuper  le  trône  après  lui, 
et  qui  mourut  eu  1568.  Philippe  n'eut  d'autre 
fils  que  plusieurs  années  après,  quand  il  eut 


contracté  un  quatrième  mariage,  dont  provint  Phi- 
lippe III.  Rodolphe  paraissait  donc  susceptible 
de  lui  succéder.  En  raison  de  oette  perspective,  il 
reçut,  pendant  les  six  ans  de  son  séjour  à  la  cour 
de  Madrid  (1564-70),  uneéducationtoutespagnole. 
Les  jésuites  qui  Vy  entouraient  semblaient  avoir 
pris  pour  tâche  d'en  faire  un  professeur  plutôt 
qu'un  monarque.  Ce  qui  lui  resta  de  cette  édu- 
cation perverse  fut  une  haine  aveugle  contre  le 
protestantisme.  De  cette  manière,  le  règne  de 
Rodolphe  II  est  devenu  le  triste  prélude  de  la 
guerre  de  Trente  ans. 

Rodolphe  porta  la  couronne  de  Hongrie  de- 
puis 1572,  et  celle  de  Bohème  ainsi  que  le  titre 
de  roi  des  Romains  depuis  1575.  Le  12  octobre 
1576,  il  succéda  à  son  père,  Maximilien  II,  et 
prit  sa  résidence  à  Prague,  ville  où  florissaient  à 
cette  époque  l'astrologie  et  l'alchimie.  Aussitôt  il 
s'adonna  avec  ardeur  à  ces  études  ;  le  jour,  il 
cherchait  la  pierre  philosophale  ;  la  nuit,  il  dres- 
sait des  horoscopes.  Des  imposteurs  envahis- 
saient la  cour  et  se  mêlaient  effrontément  aux 
véritables  savants,  tels  que  Tycho  Brahé  et  Ke- 
pler ,  que  Rodolphe  avait  appelés  auprès  de  lui. 
Absorbé  par  ces  occupations  futiles,  il  ne  songea 
même  pas  à  remettre;  suivant  la  coutume  de  sa 
famille,  l'administration  d'une  partie  de  ses  États 
à  ses  frères  ;  il  se  borna  à  leur  constituer  des 
apanages.  Son  règne  fut  inauguré  par  des  pour- 
suites contre  les  protestants.  Le  culte  catholique 
devint  obligatoire  à  Vienne;  les  nobles  seuls 
reçurent  la  permission  de  s'y  soustraire.  Les 
prêtres  protestants  furent  expulsés ,  et  tous  les 
emplois  publics  furent  donnés  aux  catholiques;  les 
jésuites,  sous  la  conduite  de  l'archiduc  Ernest, 
tenaient  le  gouvernail  de  l'État.  L'arehevêqne 
Gebbard  de  Cologne,  qui  avait  embrassé  la  dioc- 
trine  luthérienne,  pour  se  marier  avec  la  belle 
Agnès  de  Mansfeld,  fut  chassé,  en  1584,  par  des 
troupes  bavaroises  et  espagnoles  et  rem^daoé  par 
Ernest  de  Bavière;  de  même,  le  prince  proles- 
tant Jean-Georges  de  Brandebourg ,  élu  évèqne 
en  1592,  dut  céder  sa  place  au  prince  catholique 
Charles  de  Lorraine.  En  1607,  le  doc  Bilaximi> 
lien  de  Bavière  put  s'emparer  impunément  de 
la  vUle  protestante  de  Donavirerth,  alors  en  que» 
relie  avec  son  abbé,  la  réunit  à  ses  États,  et  loi 
imposa  là  foi  catholique.  La  résistance  qœ  ks 
princes  protestants  éprouvèrent,  en  1 608,  à  ladièl» 
de  Ratisbonne  les  détermina  à  former,  le  24  w 
de  la  même  année,  une  confédération  sous  l'é* 
lecteur  palatin  Frédéric  IV,  à  laquelle,  le  lOjail" 
let  1609»  les  princes  catholiques  opposèrent  OM 
ligue  offensive  et  défensive,  sous  la  directioade 
Maximilien  de  Bavière.  La  guerre  avait  d^ 
éclaté  en  Franconie  et  sur  le  Rhin ,  lorsque  U 
mort  du  roi  Henri  IV,  qui  soutenait  la  coo£^ 
dération  protestante    et  celle  du  palatin  Fré- 
déric IV  vinrent  en  arrêter  la  continuation,  ht 
même  désordre  régnait  en  Hongrie  et  en  Bohême. 
De  ce  côté ,  tout  le  règne  de  Rodolphe  II  vX 
rempli  par  les  querelles  avec  son  frère  Mattfaitfi 
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derene  le  plas  proche  héritier  da  trtee  depuis 
la  mort  de  rarcfaidocEnest,  ea  1^95,  et  auquel 
rcnperenr  s'efliorça  Tainemeut  de  sobslitner 
Paniidac  Léopold,  éréqne  de  Passan,  soo  frère 
fivori.  Rodolphe  àsA  céder  à 
TenwBt,  le  12  jnôi  1608  W 
et  ao-deasotts  de  FEas,  la  MoraTie,  la  Hoogrie» 
et  eo  1611  la  Bohême,  la  Silésie  et  la  Losaee 
(roy.  Matiwas).  Pendant  ces  luttes,  les  états 
de  Bohême  le  contraignirent,  le  U  pûllet  1609, 
dsK  la  ieltre  de  majesté^  à  leur  assurer  le  libre 
exerôee  de  leur  culte,  document  qui  joua  un  rôle 
important  an  commencement  de  la  goerre  de 
Trente  ans.  Le  20  mars  1611  Matthias  fit  une 
CBtrée  triomphale  dans  Prague,  et  malgré  la  pro- 
testation de  quelques  princes  allemands,  fl  pro- 
céda, le  23  mai,  à  la  cérémonie  du  couronne- 
Bient.  Dépouillé  de  tous  ses  États,  ftodolplie. 
Implorant  Hnterrention  des  électeurs,  dut  se 
conlmter  d'une  rente  annuelle  de  300,000  florins 
et  des  revenos  de  qoelqaes  domaines.  La  mort 
tint  à  temps  le  présenrer  de  la  honte  de  perdre 
la  dernière  digpité  qu'on  lui  arait  laissée,  la  cou- 
ronne hnpériale. 

Les  passions  futiles  se  mêlaient  d*une  manière 
étijngie  dans  fâroe  de  ce  monarque  aux  sen- 
timents nobles.  Il  avait  le  discernement  de  ses 
mabenrs  sans  en  pénétrer  Porigine.  LorsqnH 
est  perdu  la  couronne  de  Bohême,  il  s'approcha 
un  jour  de  la  fenêtre  de  son  château,  et  s'écria 
dinn  ton  prophétique  :  «  Pragne,  TÎUe  ingrate, 
par  nMM  tu  as  été  exaltée,  et  maintenant  tu  re- 
ponatet  ton  bienlaiteur.  La  Tengeance  de  Dieu 
te  frappera,  toi  et  toute  la  Bohême!  »  Ce  triste 
pfff^iÇF  ne  s'est  que  trop  réalisé.  Malgré  ses 
feligpeoses ,  il  était  exempt  de  préjugés 
rapprédation  du  mérite  personnel;  c'est 
qu'il  appela  le  grand  Kepler,  qui  Tmait 
d'être  chassé  de  Gratz  pour  sa  foi  protestante 
par  rardûdue  Ferdinand,  de  la  ligne  styrienne , 
et  déponUlé  de  la  directioa  de  l'obsenratoire  de 
Aussi  ses  amis  les  plus  déroués  se 
•ils  do  côté  des  princes  protestants.  Il 
était  instmif  ;  les  œurres  de  l'art  antique,  les 
rtatocs,  les  camées ,  les  tableaux  faisaient  son 
admiration;  il  dépensa  des  sommes  énormes 
ponr  ses  collections.  Dans  le  dernier  temps  de 
iOQ  règne  cependant,  il  avait  des  accès  de  dé- 
■icaeecomplèle;il  se  faisait  rinstrument  aTeogie 
de  tons  ceux  qui  savaient  prendre  de  Tempire 
snr  hki.  Des  documents  provenant  de  Laog,  son 
valet  de  chambre,  et  déposés  dans  les  archives 
afiddles,  nous  apprennent  des  choses  in- 
cnyjaUes  sous  ce  rapport  U  finit  par  par- 
tager son  temps  entier  entre  la  recherche  de  Tor 
paCable  et  le  soin  pour  ses  ctievaux  ;  de  sorte 
^11  trouvait  naturel  d'expédier  même  les  af- 
laires  d'État  dans  ses  écuries.  11  ne  s'était  jamais 
Marié.  J.  M. 

KkevcybaUer.    Jmnales  Ferdinattdei ,  li7S-i6t7.  ~ 
,  Mctapmbl.  (  depoU  ieo«).  -  Korz,  Hist.  ^Au- 
mu  Boâoipke;  Uni,  IStl,  )a-S*.  et  Histoire  des 
tnéaéPauam  eu  iSM;  Uax,  itM,  ia-a».  — 


lleazel,  BémL  moderne  des  AUemaads,  L  V.  ~  p.  Bra- 
cliel,  Faam,  Justriaot;  Coiogiie,  IfTT.  In-foL  -  Borott, 
BméÊtph»  II  MÊajestseUbri^:  Gsriitz,  ISM. 


SODOLPBB 1^,  roi  de  la  Bourgogne  Trans- 
jurane,  moK  le  25  octobre  912,  était  fils  de  Con- 
rad, comte  d'Aoxerre,  qui  lui-même  était  petit* 
fils  de  Louis  le  Débonnaire  par  Adélaïde,  sa 
fille.  Rodolphe,  que  son  père  avait  associé 
en  886  au  gouvernement  de  la  Tkansjnrane,  pro- 
fita de  ranarchie  qui  suivit  la  mort  de  Charles 
le  Gros  (janvier  883),  rassembla  dans  Pabbaye 
de  Salnt-Mauiice  les  grands  et  les  prélats  du 
pays,  et  se  fit  proclamer  roi  de  Boorgogqe.  On  a 
de  lui  un  acte,  rendu  en  cette  quaUté,  daté  du 
10  juin  888.  Amoul,  fils  de  Carloman,  ayant  été 
à  la  même  époque  élu  au  trône  de  Germanie, 
s'efforça  de  soumettre  l'usurpateur;  mais  il  ne 
put  forcer  Rodolphe  dans  ses  montagnes,  et  dut 
conclure  avec  lui  à  Ratisbonne  (octobre  888) 
un  traité  qui  lui  assurait  la  conservation  du  tr<>ne 
qu'a  s*était  étabIL  Malgré  ce  traité,  Amoul  et  son 
fils  Zwenlîbold  ne  cessèrent  toute  leur  vie  d'at- 
taquer Rodolphe  et  de  le  poursuivre  en  foule 
occasion  jusqu'au  pied  de  ses  retraites  inaccessi- 
bles, mais  sans  janiais  obtenir  d'autres  succès 
que  de  ravager  cruellement  le  pays.  La  plus 
formidable  de  ces  campagnes  inutiles  eut  lieu  en 
894.  Rodolphe  n'eut  point  d'autre  ennemi,  et  gou- 
verna d'ailleurs  paisiblement,  étendant  principa- 
lement son  autorité  sur  les  plaines  du  Valais, 
les  évechés  de  Lausanne  et  de  (lenève  et  jus- 
qu'auprès de  Lons-le-Saulnier. 

Rodolphe  II,  roi  de  Bonrgogpe,  fils  unique  et 
successeur  de  Rodolphe  1"*,  mort  le  1 1  joill^ 
937,  fut  un  prince  remuant,  qui  s'agita  pen- 
dant vingt-cinq  ans  de  règne  pour  étendre  ses 
États  et  son  pouvoir,  et  qui  y  réussit.  Toutefois , 
ayant  d*abord  porté  ses  vues  ambitieuses  vers 
le  nord,  il  fut  battu  de  ce  côté.  Burchard,  duc 
d'Alemaînnie  (  c'est-à-dire  de  Souabe  ),  le  mit  en 
déroute  à  Wintertbur,  en  919;  mais  ayant 
vraisemiriablement  à  redouter  que  Rodolphe 
ne  prit  une  revanche  énergique,  les  Souabes 
conclurent  avec  lui  une  paix  qu'ils  rendirent 
définitive  en  lui  donnant  en  mariage,  en  921, 
Berthe,  fille  de  leur  duc  Burchard.  Cette  prin- 
cesse, qui  vécut  longtemps  et  fonda  un  grand 
nombre  de  monastères,  d'églises  et  de  châteaux, 
est  la  fameuse  reine  Bertbe,  dont  le  souvem'r  est 
vivant  encore  aujourd'hui  dans  les  traditions  de 
la  Suisse  romande.  La  même  année,  921,  Ro- 
dolphe II  fut  appelé  au  trône  dltalie  par  les  sei- 
gneurs lombards,  mécontents  de  leur  roi  Bé- 
renger  et  à  la  tête  desquels  figurait  Adalbert, 
marquis  dlvrée,  beau-frère  de  Rodolphe.  Celui- 
ci  accepta  ces  ouvertures  avec  empressement , 
vint  aussitôt  exercer  les  prérogatives  royales  à 
Pavie,  et  triompha  de  son  adversaire,  dans  la 
sanglante  bataille  de  Fiorenzula,  le  29  juillet 
923.  Bérenger  revint  à  la  charge  avec  une  année 
des  grands  ravageurs  de  l'époque,  les  Hongrois, 
et  rétablit  un  moment  ses  afl^ires,  mais  pour 
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être  aàsassiné  peu  de  jours  après ,  par  quelque.^- 
UQS  des  siens,  indignés  de  sa  politique.  Rodolphe 
étendit  sa  domination  sur  tout  le  nord  de  l'Italie 
et  jusqu'à  Venise  ;  le  chroniqueur  lombard  Liut- 
prand  l'appelle  rex  superbissimus  ;  mais  quand 
il  n*eut  plus  son  ancien  compétiteur,  les  Ita- 
liens Tabandonnèrent ,  et  à  la  suite  de  mou- 
vemeuls  menaçants  dirigés  contre  lui,  il  re- 
passa précipitamment  les  Alpes.  Son  beau-père 
Burchard,  accouru  à  son  secours  avec  une  armée 
de  Souabcs ,  trahi  de  même  par  les  Lombards, 
y  laissa  la  vie.  La  royauté  de  Rodolphe  II  en 
Italie  ne  dura  que  quatre  aus.  Les  Italiens  lui 
substituèrent,  en  92C,  Hugues,  duc  de  Provence, 
et  cherchèrent  quelques  années  après  (en  933)  à 
rappeler  Rodolphe  à  la  place  de  Hugues.  Les  deux 
princes  s'entendirent  pour  traiter  :  Rodolphe  re- 
nonça à  toute  prétention  sur  l'Italie,  et  Hugues 
lui  abandonna  la  province  de  Vienne.  Ce  fut 
l'origine  du  royaume  de  Bourgogne  et  Provence, 
qu'on  appela  le  royaume  d'Arles,  mais  dont  l'é- 
tablissement définitifn'eul  lieu  que  dix  ans  après, 
sous  le  règne  de  Conrad  le  Pacifique,  fils  et  suc- 
cesseur de  Rodolphe  II. 

Rodolphe  Ht,  roi  de  Bourgogne,  surnommé  le 
Pieux  ou  le  Fainéant.  Fils  du  roi  Conrad  le  Pa- 
cifique, qui  mourut  le  19  octobre  993,  il  régna 
lui-même  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  C   sep- 
tembre 1032.  Pour  la  piété,  comme  pour  le  ca- 
ractère doux  et  placide,  il  présente  une  ressem- 
blance frappante  avec  le  bon  roi  Robert,  fils  de 
Hugues  Capet.   Ils  portaient  la  couronne  en- 
semble avec  le  même  air  d'indolence.  Ils  étaient 
de  plus  beaux-frères ,  car  la  reine   Berthe  de 
France,  femme  de  Robert ,  était  petite-fille  de  la 
reine  Berthe  de  la  Suisse  romande  et  la  propre 
sœur  de  Rodolphe  lïl.  Tous  deux,  en  traversant 
la  même  époque,  eurent  à  lutter  contre  les  mêmes 
difficultés.  Rodolphe  Itl  ne  fut  jamais  le  maître 
de  ses  sujets,  et  le  peu  qu'on  sait  de  son  long  règne 
n'est  qu'une  série  de  querelles  et  de  combats 
malheureux  qu'il  eut  à  soutenir  contre  ses  vas- 
saux mécontents.  Il  chercha  son  appui  dans 
l'autorité  impériale.  L'empereur  d'Allemagne, 
Henri  II  de  Bavière,  était  son  neveu.  Rodolphe 
alla  le  trouver  à  Strasbourg  en  101  G,  et  lui  fit 
solennellement ,  dans  cette  ville ,  la  cession  de 
tout  son  royaume  pour  le  temps  où  il  ne  serait 
plus.  L'empereur  se  rendit  aussitôt  en  Suisse 
avec  une  armée,  et  prit  ses  mesures  en  consé- 
quence. C'était  de  la  pai*t  de  Rodolphe  un  coup 
d'État  désespéré,  mais  habile  en  ce  qu'il  enve- 
loppait pacifiquement  toute  sa  noblesse  romande , 
si  insoumise,  dans  un  irrémédiable  désastre.  La 
pesante  main  de  l'empire  germanique  était  posée 
«lésormais  sur  la  cime  des  Alpes,  et  il  fallut  deux 
ou  trois  siècles  pour  que  les  aspirations  d'indé- 
pendance qui  bouillonnaient  dans  le  pays  se  dé- 
gageassent, soit  en  grandes  seigneuries  à  peu 
près  souveraines,  comme  les  comtés  de  Neuchàlel 
et  de  Genevois,  la  baronie  de  Faucigny,  les  mar- 
quisats de  Bresse  et  de  Dauphiné,  soit  en  sou- 


verainetés plus  pures,  qui  furent  les  municipa- 
lités républicaines  de  la  Suisse.  A  la  mort  de 
Henri  II  (1024),  Rodolphe  essaya  de  se  soustraire 
à  ses  engagements;  mais  Conrad  le  Salique 
s'empara  de  Bàle,  et  força  Rodolphe  à  refaire 
en  sa  faveur  les  serments  précédemment  prêtés 
à  son  père.  Rodolphe  HI  avait  eu  pour  femmes 
deux  princesses,  nommées  Agiltmde  et  Ermen- 
garde;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  lui  donna 
d'enfants.  Il  laissa  seulement  un  fils  naturel, 
Hugo,  qui  fut  évêque  de  Lausanne  de  10 19  à  1036. 

Henri  Bordier. 
Sur  le  royaume  de  Bourgogne  voy.  divers  travaux  de 
M.  le  baron  de  Glngtns,  notamment  dans  les  Ménuiiret 
et  docum.  pub.  par  la  Société  d*hist.  de  la  Suisse  ro» 
mande  (  f^usanne,  19  toI.  ln-S«  ),  et  le  Régeste  de  Ft. 
Korel,  in-8«,  I86t. 

RODOLPHE  D'EMS.   Voy,  RU00U\ 

SODON  (De).  Voy,  Derodon. 

RODRIGUE.  Voy.  RODERIC. 

RODRIGUEZ  GIRAO  (Le  P.  Joao)  OU  JOOO 

Rodriguez,  missionnaire  portugais,  né  en  1459, 
à  Alcochete,  près  Lisbonne,  mort  en  1633.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites  le  16  décembre 
1576,  et  il  passa  en  1683  au  Japon,  où  il  se  livra 
à  rétude  des  langues  avec  plus  de  succès  qu'au- 
cun des  missionnaires  dont  il  avait  été  précédé. 
Ce  fut  très-probablement  à  son  habileté  dans 
l'idiome  parlé  à  Nangasaki  qu'il  dut  la   pro- 
tection, du  gouvernement  japonais.  Il  échappa 
aux  persécutions  qu'on  exerçait  contre  les  mis- 
sionnaires, et  il  put  continuer  durant  longtemps 
son  séjour  au  milieu  de  populations  qui  abhor- 
raient le  nom    dirétien.  Il  revint  cependant 
mourir  en  Europe.  Son  ouvrage  principal,  le 
seul  auquel  il  doive  sa  réputation,  avait  été  im- 
primé à  Nangasaki,  sous  ce  titre:  Àrteda  /In- 
gua  do  Japao;  1604,  pet.  in-4**,  sur  papier  de 
soie  (vendu  640  fr.  Langlès).  Ce  n'était  pas  le 
premier  livre  de  linguistique  qui  eût  paru  au 
Japon.  On  avait  le  Dictionnaire  publié  k  Ama- 
cusa  en  lô95;  mais  celui  qui  l'avait  précédée 
Nangasaki  était  un  Vocabulario  da  Ungoade 
Japam  com  a   declaraçdo  em  PortugvHi 
(1603,  pet.  in-4'*).  Selon  toute  probabilité,  Joio 
Rodriguez  avait  travaillé  à  ce  recueil,  qui  eut 
pour  collaborateurs  les  Pères  de  sa  compagnie. 
L'œuvre  de  Rodriguez  a  été  traduite  en  firaopiis 
par  Landresse  et  annotée  par  Remusat  (Ms, 
1825,  in-8%  pi.).  On  a  encore  du  P.  Rodrigpa 
les  recueils  de  lettres  suivants,  qui  constatMlIn 
persécutions  exercées  au  Japon  contre  lesebré* 
tiens  :  Cartasannuasde  Nangatachidotont" 
nos  1604  e  1605,  trad.  en  latin  (Anvers,  1611  <( 
1612),  et  en  italien  (1808    et  1810,  io-lS); 
Annuasde  1609  e  1610;  Rome,  1615, in-lS;^ 
petits  livres  semblables  du  même  aoteor  oit 
paru  à  Rome  en  1615,  1628  et  1632,  in-12.  F.D. 

Barbosa  Machado.  Bibl.  lusitana.  —  N.  AoUwIb,  Mk 
hlspana.  —  Franco,  Imarj.  da  virtude  em  o  Mt^ei^ 
de  Coimbra,  1. 11,  p.  610.  —  Pagè^,  BlbUogr.  jap9li«Ut{ 
Paris,  1S69.  In -4°. 

RODRIGUEZ  (Ken/t(ra),  architecte  espagpol, 
né  le  14  juillet  1717,  à  Cienpoznelos,  mort  « 
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itfccinbre  I7S5,  à  Madrid.  Il  commenta  l'étiiile 
de  «a  pnifeBsion  aiec  Clieune  Marctiand,  qui  lii- 
□geiiil  alors  lestraTamd'AranjuM,  puis  il  aidu 
Juvira  et  SacbclU  ilans  la  constructioD  du  pa- 
Idisneufâ  Madrid.  En  174711  fut  asiiocié  à  l'A- 
cadémie (k  Saint-Luc.  Lor£  de  l'éUblisiemenl  de 
celle  de  SaÎDlrFerdinand  (1752) ,  il  en  dwinl  le 
dicn^leur,  el  y  professa  l'arcbilccture  avec  au* 
bit  de  talent  que  de  solliuitu')e  pour  le  progrès 
de  ses  élèves.  Sa  réputatiou  était  si  grande. en 
E^Mgne  que  de  toutes  parts  on  ^'adressait  à  lui 
et  que  pas  un  édifice  de  quelque  iinporlance  ne 
s'y  est  eleté  do  son  tempi  sans  qu'il  s'en  ail 
rectifié  ou  dessiné  les  plans.  Il  conetniiKit  des 
églises,  des  collèges,  des  hApitaux,  des  palala  il 
Saragosse,  Malags,  Tolède,  Grenade,  Valladolid 
et  dans  béauccup  d'autres  lilles  ;  la  liste  de  ses 
ouiraijes  est  Tari  étendue.  Nous  nous  bornerons 
il  dier  fitmi  les  plus  remarquâmes  le  sanctuaire 
de  Cobadouga,  l'église  de  Saint- Phi  lippe  de  Meti 
i  Mataga,  celle  de  riiflpilal  i  Oviedo,  et  le  |)ntais 
du  duc  de  Liria  h  Madrid.  Ses  travail);  multi- 
pliés et  ses  di'plaeements  continuels  ne  lu)  per- 
mirent pas  de  faire  te  rodage  d'Italie  ;  mais  il  y 
sgppléa  par  une  nombreuse  et  ricbe  coileclion 
il'ubjels  d'art  et  par  l'étude  approfondie  des  mo- 
numeolsde  l'arcbiteelure  romaine,  arabe  et  go- 
thique dans  son  pajrs.  Sons  le  rapport  de  la  no- 
e,  de  l'éléganco  el  de  lasimplicîlé  du  stjle, 
^9  imtrité  d'être  appdé  le  restaurateur  de  l'or- 
e  en  Espagne.  P. 

«,  naçe  de  Bifxna,—  Jordlino",  Uotleii». 
lODRlBDBZ.  Yoi/.  SuncHEZ  DE  AHEVALO. 
B(l)(Wo>n(M),  foyaBeur  anglais, né  ters 
liiO.i  lflw-Lajlon(Essex),raortle6noTembre 
lOlt.  Après  avoir  fait  quelques  éludes  au  coll^ 
de  ta  Magdeleine  k  Oxfurd,  il  se  montra  à  la 
Mor,  et  reçut  en  IS04  de  Jacques  I"  le  titre  de 
cheTalier.  AnssitOI  après  le  prince  du  Galles  l'en- 
Tof  a  à  la  découverie  dan;  les  Iodes  occidentales. 
Il  jr  revint  une  seconde  fuis  en  IGlâ,  en  qualité 
d'ambassadeur  du  rm  au  Mogol,  mais  aux  fr^s 
de  la  Compagnie  des  Indes  et  pour  les  ïnlêrfts 
de  son  commerce.  Au  bout  d'un  iéjour  de  trois 
ou  quatre  années  dans  le  Mogol,  il  se  rembarqua 
pour  l'Angleterre,  et  fut  élu  en  1S2a  dépulé  de 
Cirencesler  ï  la  chambre  des  communes.  Envojé 
enlGll  eaamlMSSade à  Conslantinopte,  il  )  de- 
meuraiosqu'en  1 624,  et  remit  sur  un  meilleur  pied 
qu'elle*  n'avaient  encore  été  les  affaires  du  com- 
merce anglais.  Au  «mimeiicement  de  10.10  il  vi- 
sita, dans  le  même  but  et  avec  autant  de  succès, 
les  cours  de  Pologne,  de  Suède,  de  Danemark 
cl  des  princes  d'Allemagne.  Sa  dernière  mission 
|H>1Jlique  fut  celle  qu'il  remplit  en  lfl4i  auprès  de 
l'empereur  et  de  ladièlc  de  ftalisboune.  A  son 
retour  11  devint  cliancelier  de  l'ordre  de  la  Jar- 
rElière  et  entra  au  conseil  privé.  Oa  a  de  lui  : 
,4  tme  anrf  fait/iful  relation  of  «hat  hath 
laleta  happencd  ia  Coniianllnople,  eoncrr- 
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n'nig  ihe  iteath  o/ iullan  Osman  andihs  sel- 
ting  tip  a/  AlUitap/ia,  his  uncle;  Londrer^. 
ical,  in-4°;  —  Tlie  Kegolintions  f(f  sir  Th. 
lloe  m  hii  eml/assy  ttt  tke  Ottoman  Forte, 
1631-10281  ibid.,  1740,  in-fol.  :  ce  volume  eit 
dd  aux  sfdns  du  romancier  Roberison;  mais 
l'ouvrage  n'a  pas  été  publié  dans  son  entier. 

Slour.  «riUnii.  —  Chalmrri.  (Ilnfr.  ificl. 
kcBBi'CK  [John),  savant  médecin  anglais, 
né  en  I7ia,  i  Shemeld,  mort  le  17  juillet  i71li. 
Il  était  fils  d'im  riche  manufacturier.  Après  BToîr 
étudié  la  médecine  k  Edimbourg,  puis  ii  Leyde, 
où  il  fut  refu  docteur,  en  1743,  il  s'établit  à  Bir- 
miogliam,  et  appliqua  ses  connaissances  en  chi- 
nde  au  progrès  de  l'Industrie  manufacturière. 
Ce  fut  unsi  qu'il  découvrit  de  meilleurs  moyens 
de  rarSner  l'or  el  l'argent,  et  qu'il  obtint  une 
grande  économie  en  subsUtuant,  dans  la  fabrica- 
Uon  de  l'acide  sulfurique,  des  cbambres  de  plomb 
aux  vaisseaux  de  teri'e  alors  en  usage.  S'étant 
ussodé  avec  Samuel  Garbet,  il  fonda  uu>;  rafli- 
nerieet  un  laboratoire  à  Birmingham, cteu  1749 
une  fabrique  d'adde  sulfurique  â  f  reston-Pans. 
Mais  le  plus  important  des  établi ssemeiits  qu'il 
créa,  et  celui  qui  marque  une  ère  nouvelle  dans 
lu  développement  de  l'indoslrie  anglaise,  c'est 
la  fameuse  fonderie  de  Carron,  une  des  plus 
considérables  qui  soit  au  monde;  le  premier 
fourneau  en  fut  allume  le  1"' janvier  1760.  Itni- 
buck  atail  eu  recours  en  celte  occasion  aux  ta- 
lents réunis  des  ingénieurs  Smcalon  et  Watt 
Bientôt  il  chercha  un  nouvel  aliment  i  l'activité 
de  son  esprit,  el  prità  son  compte  l'exploilation 
des  mines  de  charbon  et  de  sel  du  duc  d'Hamil- 
Inn  à  Borrowslownesa  ;  cette  entreprise  fut  des 
plus  désastreuses,  et  il  y  engloutit  non-seute- 
menl  sa  fortune,  qui  était  considérable,  mais  de 
fortes  sommes  d'argent  qu'il  emprunta  et  qu'il 
ne  put  jamais  rendi«.  Il  passa  les  vingt  deruières 
années  de  sa  vie  dans  Ja  pauvreté.  Il  a  donné 
quelques  mémoires  aux  recueils  de  la  Suciété 
royale  d'Ëdimboui^,  dont  il  a  été  membre,  et  de 
celle  de  Londres. 

TramacOinuii/  lAe  Keitai  Steictt  Df  Eiiiilivriih.UW, 

l  nœHrcK  (Jolm-.irlhur),  orateur  et  écrl- 
vBinpolilique,pGlil-SIsduprécédenl,néenlS01,iL 
Madras.  Il  passa  de  très- bonne  heure  au  Canada, 
qu'il  quitta  en  I  N!4  pour  étudier  te  droit  en  Angle- 
terre.Admisaubaireauenls31,il  devint  en  1839 
dépoté  de  la  ville  de  Batli,  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1B37.  Dès  le  début  desacarrière,il  se|)usa 
ccmme  chef  de  l'école  qu'on  a  nommée  le  radica- 
lisme philosopbique.  Agent  de  l'Assemblée  du  Ca- 
nada lors  delà  rétoltedeceltc  colonie,  il  défen- 
dit bravement  les  intérêts  des  Canadiens  tiillanl 
pour  leur  indépendance.  La  violence  de  ses  atta- 
ques contre  les  wbigs  (qui  d^i  avait  amené  un 
duel  entre  lui  el  M.  Black,  propriétaire  du  tlor- 
nlns  ChToniùle),  l'empêcha  d'élre  réélu  en  1837; 
mais  de  1841  à  1847  il  figura  de  nouveau  dans 
la  chambre  des  cummunca  comme  mandataire 
desmémes  Électeurs.  Depuis  cette  dernière  date. 


491 


ROEBUCK  ^  ROEDERER 


4d3 


il  représente  la  TiHemanaladorière  de  Sheffidd. 
Malgré  la  ténacité  de  ses  opinioDS  radicales,  il 
n'appartient  à  proprement  parler  à  aucun  parti; 
on  le  Toit  repoas«er  tonte  proposition  qn1l  juge 
anti-libérale,  de  quelque  cMé  qu'elle  Tienne; 
L'étendoe  de  ses  connaissances  Tariées  et  son 
esprit  éminemotent  pratique  répandent  beau- 
coup de  clarté  sur  Ipà  débats  auxquels  il  prend 
part  Malbenreusemcnt  sa  mauTaise  santé  l'o- 
blige sooTent  à  interrompre  ses  traTaux  parie- 
roentaires.  D^on  autre  c6té,  si  on  admire  son 
caractère  indépendant ,  sa  courageuse  franchise 
et  ses  talents  oratoires,  on  redoute  son  humeur 
acerbe  et  ses  violentes  sorties,  tandis  que  ses 
excentricités  amusent  moins  ses  partisans  que 
ses  adTersaires.  Toutefois,  il  a  rendu  à  son  pays 
plut  d*un  serrice.  C'est  lui  qui  en  1855  de- 
manda une  enquête  au  sujet  de  cette  déplorable 
négligence,  de  ces  coupables  oublis  de  Tadminis- 
tration  anglaise  qui  durant  la  guerre  de  Crimée 
firent  perdre  à  nos  Toisins  presque  autant  de 
soldats  que  les  armes  russes;  sa  motion,  adop- 
tée à  Tonanimité,  amena  la  diute  du  mùiistère 
Aberdeen.  Nommé  président  de  la  commission 
d'enquête,  il  déploya  en  cette  occasion  une  acti- 
Tité  peu  commune.  L'orateur  n'a  pas  toujours 
été  aussi  bien  inspiré  ;  ainsi,  lorsqu'on  présenta  à 
la  chambre  une  loi  destinée  à  empêcher  les  ré- 
fugiés de  profiter  de  Thospitaltté  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  y  former  des  complots,  il  pro- 
nonça un  discours  dont  la  yiolence,  peu  parle- 
mentaire, produisit  une  certaine  sensation;  du 
reste,  son  attitude,  constamment  hostile  vis-à-Tis 
de  la  politique  impériale,  trahit  des  préjugés 
gallophobes  très-enractnés.  M.  Rœbuck,  fort  Tif 
d'allures,  est  d'une  taille  peu  élevée,  qui  forme 
un  contraste  avec  l'énergie  habituelle  de  son 
langage.  Outre  un  grand  nombre  de  brochures 
et  d'articles  remarquables,  publiés  soit  dans  VE- 
dinburgh,  soit  dans  la  Westminster  Review^  il 
a  écrit  :  Pamphlets  to  the  peuple;  Londres, 
1835,  in-8*;  ~  The  English  colonies;  ilrid., 
1849,  2  vol.  iD-8^  ;  —  History  of  the  whig  miniS' 
iry  of  1830  to  the  passing  ofthe  Reform  bill; 
ibid.,  1852,  2  vol.  in-8®.  Ce  dernier  ouvrage  (ait 
autorité;  car  l'auteur,  intimement  lié  avec  lord 
Brougbam  à  l'époque  dont  il  a  écrit  l'histoire,  a 
pu  fournir  des  détails  authentiques  sur  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  la  réforme.    W.  H—s. 

Knight't  Cpcloptedia  of  Bioçrapkf.  -  Gnmt,  Ban- 
dom  BeeoUeetion»  of  the  Uouse  of  eommoru. 

SŒDBRER  (  Jean-Georges  ) ,  médecin  fran- 
çais, né  le  15  mai  1726,  à  Strasbourg,  où  il  est 
mort,  le  4  avril  1763.  Dès  qu'il  eut  été  reçu  doc- 
teur (1750),  il  visita  les  plus  célèbres  écoles  de 
la  France,  de  l'Angleterre  et  de  b  Hollande,  et 
fut  appelé  en  1751  à  Gcettingue,  sur  la  recom- 
mandation de  Haller  ;  il  y  professa  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  l'art  des  accouchements  et  forma 
un  grand  nombre  de  bons  élèves.  Sa  pratique 
était  fort  étendue  :  on  le  consultait  des  pays  les 
plus  éloignés.  11  eut  le  titre  de  médecin  du  roi 


d'Angleterre,  et  il  appartmt  à  l'Académie  royale 
de  diirurgie  de  Paris  ainsi  qu'aux  sociétés  sa- 
vantes de  Pétersbonrg,  dlJpsal  et  de  Gœttingne. 
Il  n'a  publié  aucun  ouvrage  d'une  étendue  con- 
sidérable; mais  ses  opuscules  sont  tous  intérea- 
sants.  Nous  citerons  de  loi  :  Blementa  artis 
obstetrieix:  Gœttingue,  1752, 1759, 1766,  in-S*; 
trad.  en  fraaçais,  Paris,  1765,  in-S"*;  .  De 
suffoeatis  satura;  ibid.,  1754,  in-4'*;  ^Devi 
imaginationis  in  Arlumiie^ato;  Pétersbonrg, 
1756,  in-4*  ; —  De  genitalibms  virorum;  Gcet- 
tingue, 175S,  in-4*;  —  De  cerebro;  ibid.,  1759, 
in-4*;  —  Icônes  uteri  hitmani  observatûmi' 
bus  ïllMStratX;  ibid.,  1759,  1764,  in-fol.;  _ 
De  raucitate  ;  ibid.,  1759,  in-4o;  —  De  morsu 
canis  rabidi  sanato;  iUd.,  1760,  in-4*;  —  De 
morbo  mucoso;  ibid.,  1702,  in-4'',  et  1784, 
in-8*:  c'est  une  production  de  premier  ordre; 
si  ile  traitement  est  défectueux ,  la  description 
de  la  maladie  est  admirable.  Toutes  ses  disser- 
tations ont  été  réunies  soos  le  titre  &Opuseula 
medica  (GcetL,  1763,  2  vol.  in-4*).  Rcpderer  a 
fourni  des  articles  à  la  Bibliothèque  brUan* 
nique,  au  tiagasin  de  Hanovre,  aux  Geeti. 
gelehrte  Anzeigen,  et  an  recueil  de  la  Société 
royale  de  Gœttingue. 
Bioffr.  méd.  —  Haag,  France  prote$t. 

stmESKB  (Pierre- Louis,  comte),  bomne 
politique  et  littérateur  français,  né  à  Metz,  le  IS 
février  1754,  mort  à  Bois-Boossel    (Orne), 
le  17  décembre  1835. 11  fit  ses  études  à  Metx  et 
son  droit  à  Strasbourg.  Destiné  au  barreau  par 
son  père,  qoi  était  aToeat,  mais  éloigné  par  sa 
nature  de  la  chicane  et  des  minces  discussions^ 
il  ne  subit  la  volonté  paternelle  qu'après  une  i^ 
sistance  assez  longue.  Son  goût  le  portait  aux 
problèmes  qoi  embrassent  de  vastes  horizons, 
et  cet  homme,  qui  devait  plus  tard  pousser  h 
prudence  et  l'habileté  au  point  de  soulerer  des 
aeeusatioot  contre  la  droiture  de  son  caraclèfe, 
se  sentait  pris,  dans  la  première  chaleur  de  lajeo- 
nesse,par  cet  enthousiasme  pour  le  bonheur  des 
hommes  que  finfluence  de  J.- J.  Rousseau  répaa* 
daitdetoutesparts.  Il  acheta,  en  1780,  une dnige 
de  conseiller  au  pariement  de  Metz.  L'AcadémiB 
de  cette  Tille,  dont  il  était  membre,  oeeupa  d'a- 
bord ses  loisirs  ;  il  prit  une  part  active  à  ses  fn* 
vaux.  Il  commença,  en  1788,  sa  vie  pofitiqM 
par  la  publication  d^nne  brochure  sur  la  DépÊ- 
tation  aux  états  généraux,  et  sa  vie  dejo«> 
naliste  par  des  écrits  courts  et  vifîs  sur  les  été- 
nements  et  les  questions  du  jour.  Les  âeeleM 
de  Metz  le  nommèrent  représentant  des  troîi 
ordres  à  l'Assemblée  nationale,  le  26  odohe 
1789,  en  remplacement  d'un  député  dont  Fâee- 
tion  avait  été  annulée.  Il  n'était  donc  pas  pré- 
sent à  la  séance  du  Jeu  de  Paume,  comme  posr- 
rait  le  faire  croire  le  tableau  de  David,  où  Toi 
voit  sa  figure  accentuée.  Les  discours  et  les  Don- 
breux  rapports  deRœderer  le  montrent  fraodN- 
ment  dévoué  aux  idées  nouvelles  :  il  provoqv 
la  réforme  de  l'ordre  judiciaire  et  l'établissenMit 
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eu  jarj,  raboyiioa  des  ordres  rdigiem,  celle 
des  eorporafioiis  et  des  distinctioi»  BobOiaires; 
il  réclama  avec  persistaBce  la  liberté  de  la  presse 
«t  régalHé  des  droiU  politiques.  Cest  sartoot 
coanae  menlire  du  oomilé  établi  pour  proposer 
OB  Boinreau  systène  de  cootribotions  qifil  se 
distiiifsna  par  ses  rwaissaBfes  posttiTes,  par  la 
■ettctéde  ses  tocs  et  par  les  ressources  de  sod 
«sprit  II  fat  le  rédacteur  de  la  loi  sor  le  timbre^ 
de  celle  des  pateates,  et  le  priacîpal  anteor  de 
la  coBtribotioB  foodèrey  aîasi  que  de  sa  conbî- 
■aisoB  aiec  la  mobilière.  Après  la  dôtore  de 
rAsscmUée  coBstitiiaiite,  rassemblée  électorale 
•de  la  Seioe  nomma  Badererprocoreorsteéral 
syndic  da  département  (1 1  nor.  1791;.  La  sodélé 
desiacofaiasy  dont  il  faisait  partie,  loi  doaaa  son 
afpoi  jatqn'aa  20  jein  1792  ;  mais  il  se  fit  à  la 
saitedecette  jooniéede  piiissantseanemis.Ilse 
présenta  i  la  larre  de  FAssemUée,  et  lui  demanda 
^'cBe  n'onrrlt  plos  ses  portes  anx  maltitndes 
^hommes  armés  qm,  soi»  prétexte  de  présenter 
^css  pétitions,  Tenvabissaient  et  ini  mpm*mmi 
leor  Tolonté.  An  10  août,  pour  saarer  la  Tîe  do 
raiy  il  rengagea  à  se  rendre  à  l'Assemblée  lég^sla- 
iÎYe,  scal  refi^  qoi  hn  restât,  et  r  y  conduisit  avec 
la  fMndle  royale,  les  assjstant  et  les  protégeant 
de  sa  personne.  Û  a  raconté,  dans  la  Chromûfue 
de  tàmquamie  jours  (du  20  jnin  an  10  aoAt), 

art,  sans  effet  oratoire,  et  jonr  par  jour,  les 
de  cette  époqoe.  Le  leêtenr  împar- 
fiai  y  reconnatt  qoe  sa  coodoile  enrers  le  roi 
iA  celle  d'an  bonnète  bomme  et  d'un  magistrat 
«pi  abâ  à  saconsdence;  cependant,  eUe  Ini  a 
vain  les  accosations  les  plos  «fiverses,  celles  des 
royafisles  lorsqu'ilspurent  prendre  parla  la  poli- 
tâfne,  celles  des  Jacobins  le  (endemain  do  lOaoéL 
LacooManne  de  Paris  lança  contre  lai  on  man- 
dM  d'amener  :  il  ne  fat  pas  mis  en  jagemeat, 

il  cinl  pmdeat  de  s'eflacer,  et  ne  s'occopa 

^ne  desa  cottaboratioo  au  Journal  iU  Pa- 
ru, La  choie  des  girondins  Tavertift  qu'il  de- 

le  résoudre  A  an  silence  complet,  et  qoe  le 
r  n'épaignerait  pas  le  joomalisle, 
do  6  janvier  1793  avait  dénié 
A  la  Convcntian  le  droit  de  juger  le  roi.  Il  repa- 
laly  après  le  9  tfaermidor,  fut  nonuné  professeur 

aoi  écoles  centrales,  et 

de  riostitnt,  pour  la  dasfie  jdes 

morales  et  politiques  (juin  1796;.  Il 

le  commencement  de  179»  la 

du /onrno/ de  Porij; il  créa  anmois 

1796  un  recnefl  pénodkioe,  paraissaat 

les  dix  jours,  sous  le  tare  de  Journal  fCé- 
pubUfue,  de  morale  el  de  poùti- 
fWL  An  16  fencUdor,  a  courat  le  rÎM|ne  d'éire 
MÈànl  par  la  déportatioa ,  et  ne  révita  que 
pv  nnlcrvcation  de  Talfejrand.  Ces  menaces 
dbi  dhrc»  pouvoirs  qui  se  snccédaiml,  fe  pea 
dt  uÊnU  de  l'existence,  l'instabililé  des  situa- 
lins^  avafent  depois  longtemps  tourné  les  désirs 
dt  WaaÊenr  vers  un  pouvoir  fort  et  proCedenr. 
1  wncamiit  de  tontes  ses  fortes  A  la  révolution 


dn  18  brumaire,  et  tut  l'agent  le  pins  actif  de  ce 
qaH  appelait  «  une  généreuse  et  patriotique 
conspiration  ».  Il  est  Fautenr  de  VAdresee  omx 
Parisiens  qui  fot  placardée  dans  la  matinée 
du  18  (1).  Compris  dans  la  première  nomination 
des  membres  du  sénat,  fl  refusa,  sor  l'avis  de 
Bonaparte,  et  Ait  nommé  conseiller  d'État,  le 
25  décembre  1799.  U  eut,  fe  12  mars  1802,  la 
direction  de  Tesprit  poUic,  qui  comprenait  les 
théâtres  et  llnstnictîon  piriiliqoe.  Tout  était  A 
reCaire  dans  renseigiement,  et  Roderer  élabora 
on  projet  qui  devait  mener  de  froot,  dès  les  plus 
basses  classes,  les  trois  genres  de  connaissances, 
littéraires,  physiques  et  mathématiques;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  rapptiqœr.H  fotnommé  sé- 
nateur le  14  sepîembrt  1802  (2).  LelcravrH  1806, 
a  lot  envoyé  à  Raples  par  le  sénat,  pour  fehdter 
Joseph  Bonaparte  sur  son  avènement  an  trOne; 
fl  resta  auprès  de  ce  roi,  et,  devenu  son  ministre 
des  finances,  il  prépara  Inutile  réfonse  financière 
qui  fut  exécutée  sous  le  roi  M  orat  H  fut  créé 
comte  de  rempire  (1809),  chargé  de  l'adminis- 
trafion  do  grand-duciié  de  Berg,  avec  rang  de 
mînistie  (24  sept  1810),  et  nommé  pair  de 
France,  aux  Cent  jours.  Après  la  rentrée  des 
BoorboDS,  il  qoitta  la  vie  politique,  et  fut  éliminé 
de  rinstitnt  (avril  1816).  Cest  dans  son  habita- 
tioo  de  Bois-Boossel  quH  vécut  ensuite  de  pré- 
ference,  tout  occupé  de  littératare.  Après  1830, 
il  fiit  rappelé  à  la  diambre  des  pairs  et  â  rinstî- 
tut  (Académie  des  sdeoces  morales  et  polit.). 
Il  avait  qoatre-vii^'on  ans,  lorsqu'à  excita  les 
passionsdetouslespartii  par  sa  Lettre  aux  eons^ 
tUutUnmels^  dans  laquelle  il  attaquait  la  doc- 
trine parlementaire  :  «  Le  roi  règne,  et  ne  gon- 
veme  pas  »  ;  il  mourut  peu  de  temps  après,  par 
acridfnt,  sans  soufliranee  et  sans  maladie;  il 
était  encore  gai  et  robuste. 

La  vie  politique  de  Boderer  a  été  robjet  de 
jugfments  si  divers,  qulls  se  détruisent  les  uns 
les  antres;  mais  nul  ne  peut  dissîranler  son 
adresse  A  glisser  entre  les  dangers,  ni  effacer 
cette  phFMe  d'un  puUiciste  grave,  MaUet  dn 
Pan  :  «  n  a  serpenté  avec  succès  au  travers  des 
orages  et  des  partis,  se  réservant  toiqoors  des 
expédients,  quel  que  f AI  révénement  »  An  point 
de  vue  littéraîre,  il  a  de  la  vigueur  et  de  l'abon- 
dance dans  la  pensée;  mais  il  manque  de  fini  et 
de  variété  dans  rexpression;  pour  être  nerveux 
et  serré,  il  devient  lourd  et  sec;  il  affecte  dans 
les  discitfsions  poUtiqoes  une  préoccopation  mé 
taphjsiqne  qui  toorae  parfois  à  l'obscarité,  et 
l'on  est  tenté  alors  de  répéter  fe  vers  de  Ché- 
nier,  dans  la  satire  du 
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CqkOidaiil,  comme  le  ilil  M.  Sdiote-Beii*e, 
sui«  être  précisânenl  un  écriTaîo  et  m  oe  pa- 
raisMnt  qu'on  anulnjr,  El  a  sa  place  dins  l'tas- 
t-Hre  linéraii».  Il  doit  cette  place  Furtool  au 
Mtmoire  sur  la  toeiëU  polie,  oavrage  disUn- 
izué  et  cuiieax,  quoique  bâti  tout  entier  Mir  un 
pariiloïe.  Déjà,  dans  l'étaite  eur  le  règiie  <te 
Louis  Xil,  il  s'était  |iri9  à  une  idée  paradoiiale, 
en  rai«ant  Je  ce  prince  le  tjpc  non-âculemeni 
àet  bom  rois,  mais  m&ne  des  grands  rois.  Il 
dérdoppa  plus  eocore  sa  teodaDce  t  d'in^ 
nieoMs  liypolMtes  dans  son  Mémoire  sur  la 
toeiiU  polit,  où  il  recherche  le  nkle  juaé  par 
lesfonmeiïUcourde  France,  depuis  Louis XII. 
Seloa  lui,  Anne  de  Bretagne  avait  londt  une 
tat\e  de  politesse  et  de  perfectioii  pour  le  te\e; 
ses  sages  letotu  l^renl  gUées  par  les  mallresses 
de  Frufots  I",  et  dès  lors  il  ;  eut  lotte  entre 
la  sociale  ingéniense  et  décente  el  la  société  li- 
('«ncieose.  L'Mtel  de  Rambouillet  lut  la  reprise 
des  traditions  d'Aune  de  BretSËue;  avec  les  maî- 
tresses de  Loois  XCV  on  rerint  au  temps  de 
François  l"  ;  mais  le  triomphe  de  M"'  de  Haîn- 
leaoa ,  sortie  du  plus  par  mlllra  de  l'hâtel  de 
Rambooillel,  Tôt  le  triomphe  niSme  de  la  société 
polie. 

Len  Œuvres  compléta  de  RŒderer  ont  été 
publiées  par  son  IîIe  IParia,  Didot,  I8â3-I8âg, 
B  *oL  in-S").  Les  plus  remarquables  de  ces 
n'uvre*  sont  ;  Mémoire  sur  l'admintifra- 
llon  da  déparlement  de  Paru  {I79ï,  iu-S*); 
Zouis  XII  (IBÏO,  in-B');  FrajiçoU  /"■  (jbîs, 
in4')}  Chronique  de  cinquante  Jours  (1S33, 
in-S*);  adresse  d'un  constUMtionntl  avx 
eonstilutionnels  {I6T3,  ia-V);  Uémoirepour 
servir  à  Vhisloire  de  la  société  polie  en 
France  [1B35,  in-B'),  et  Comédies  historiques 
deLD<jisXIIÂ  ta  mort  de  Henri  ir  (1837-1830, 
3  roi.  in-B°). 

^ROEDEKEB  (Infoine-ifarje,  baron),  fils  du 
précédent,  ué  à  Metz,  le  li  mal  I7S3.  Il  fut  pré. 
Tetdu  déparlement  do  Trasfmène,  puis  de  celui 
de  l'Aube,  sous  le  goiivemcment  impérial  (1814, 
ISlâ),  et  lut  uomnié  pair  de  France,  le  23  sep- 
tembre 1345.  On  a  de  lui  :  Comédies,  proteibes 
efpeirad«i;Dinan-sur-Meu5e,  lS24-iB2â,  s  vol. 
in-B°;  —  [nlrlgues politiques  et  galantes,  eo- 
nédiesi  Paris,  1833,  in-B'.  J-  Mobel. 

rumen  Wn»r.  ar  M.  Uadenr  ;  pnrti.  nu.  ln.«-,  - 
auuria  dv  luadl,  t.  VIII,  -  Hlgnd, 


KOKLOFS  (Gérard),   en  latin  Rodolphus. 

érudit  belge,  né  h  GraTS-suc-Meuse,  mort  le 
IS  juin  1591,  à  Liège.  AprÈs  avoir  exercé  les 
roncUonB  de  précepteur,  il  ubliot  on  canoDicat  à 
r.rave  et  vers  1514  un  euli'e  ft  Liège.  Il  reâla 
fidèle  i  la  relî^n  catlioUque.  On  a  de  lui  :  De 
litleris  cononicii;  Cologne,  1582,  in-8>,  trailé 
curieux  et  savanl  auquel  BernardiDO  Ferrari  a 
fait  beaucoup  d'emprunts. 
PiqQot,  SlêTnoiret,  VII, 

RŒHEK  (OlaSs),  (MSjtk  astronome  danois. 


—  ROEilEP 
né  le  SjseptetDbre  iG4t,  à  Aarbus,  morlle  I 
septembre  1710,  ïO^ieshague.  11  éluilia  \m  toa- 
Ihénnatîqws,  sous  Erume  Baribolin,  à  Copen- 
ha^«;  ce  fol  là  qne  le  reocoolra  rastrooom* 
Picard.  Celuï-ci  le  prit  ponr  aide  dans  lex  obsen 
vatioDS  qu'il  se  proposait  de  faire  ï  Uranibuui^ 
el  l'amena,  en  167ï.  eo  France.  ÏJève  e(  an  '  ' 
Picard,  rasIroDume  danois  fil  on  long  si 
à  Paris,  devint  membte  de  l'Académie  des 
sdmces,  enseigna  l'asIroDomie  au  grand  da» 
phin ,  el  eut  son  k^emsil  i  l'Obsenatoire.  £■ 
1 68 1 ,  il  fui  *pi>dé  dans  >«  patrie,  pour  n 
avec  le  litre  de  conseiller  d'Ëlal,  la  chaire  d 
mathématiques  à  Copodugue.  La  dernière  o~ 
servalion  qu'il  paraît  avoir  faite  à  Paris  est  o 
du  solstice  d'été,  31  juin  1681.  La  Hirv;  le  n 
plaça  [louf  aider  Prcanl  d; 
Biemer  passe  pour  avoir  I 
traire  une  lunette  méridienne  :  c'était  U  rt 
tion  d'une  idéebieo  simple,  qui  pouvait  b 
meol  se  prËienter  â  l'esprit  en  fusant  lotj 
une  Innelle  dans  le  plan  méridien  an  maja 
d'un  aie.  Riemer  ne  publia  aucun  OQvrtge  iT 
son  virant  ;  aprèi  sa  mort  {il  monrut  de  la  piencj 
ses  manuscrits  furenl  réunis  par  Borretnw,  v 
de  ses  élèves,  et  mis  an  jour  sous  le  titra  d 
£ajis  aslronomix ,  sire  TïHduuni  el  Obsef 
toria  Beati  Rimeri,  liue  rli(rononU«  f 
mecanica,  etc.;  Copenhague,  1735,  înJ*.  1 
chapitre  X,  l'un  des  plus  intéressants,  est  intilBN 
Terra  mola,  seu  parallaxis  orbis  ait» 
observai ionibus  Sirii  et  Lyrx.  Voici  ce  1 
j  lit,  entre  autres  :  "  Les  phénomènes  c£ 
s'expliquent  également  dans  le  sjstème  de  Kl 
pemik  et  de  Tycho;  seulement  les  astraMi 
sont  les  seuls  juges  compétents  Je  la  qoeal 
du  mouvement  de  la  (erre.  On  a  Aefuis  k 
temps  estimé  à  leur  juste  valeur  les  frKuini 
qu'on  a  pu  tirer  d'ailleurs  (de  la  Bible)  powi 
résoudre.  On  OHivient  unanimement  que  h  p 
rillaxe  seule  des  étoiles  pourrait  en  fouroir  M 
preuve  réelle.  Ou  sait  combien  cette  recha* 
est  difficile.  La  comparaison  de  mes  obserraii 
â  celles  d'Hevelius  m'a  fkit  croire  qnelqueMl.1 
une  parallaxe  d'une  minute  ou  deux;  1  '  ' 
examinant  plus  attoitivement  li 
des  observations,  j'ai  vu  qu'il  était  toiiioorsfa 
sible  de  leur  atlribuer  les  différences  obsif  ' 
En  IB92  et  int)3,  ajanl  établi  dans  ma  n 
un  nouvel  insli'umcnt,  j'ai  repris  ce  tnrt 
m'a  paru  que  la  parallaxe  des  étoiles  defVM 
grandeur  n'alleignait  pas  une  minute.  «  Oi 
aujourd'hui  que  la  parallaxe  annuelle  dei  6 
n'est  pas  rnSme  d'une  seconde.  L'erreur  d» 
mer  comme  de  tous  les  obseryateura  S«  t^ 
époque  tenait  en  grande  partie  i  t  ' 
de  la  lumière,  qui  n'avait  pas  e  *' 
couverte.  Mais  ce  qu'il  y 
que  le  célèbre  astronome  danc 
sans  s'en  douter,  k  l'appui  dn  n 
terre  une  preuve  bien  plus  concluante  qi 
qui  se  déduisait  d'une  parallaxe  presqne  il 


is  vouloni  parler  de  %i  décuuTerte  de 
•  VJIcsw  lie  U  lumièru.  Elle  eit  tondée  sur  l'ob- 
.  JtrntioD  des  satellites  de  Jupiter.  Celte  planète, 
coDune  tout  curpn  opaqne,  prujelte,  il  l'oppo- 
siteda  soleil,  au  cOne d'ombie ;  l'aie  dccBcOoe, 
DÙ  lu  lumière  ne  pénètre  point,  est  lu  ligne  qui 
joint  les  ceptres  des  deux  aEtre«.  Les  satellites, 
qui,  de  Di£me  que  la  planète,  ne  brillent  que  de 
la  luniîire  rtîaécliie  dn  soleil,  doWenl  disparaître 
doiw  dès  que  cette  lumière  ne  tes  atteint  plus  ou 
qa'ils  pénètrent  dans  le  cAnc  d'omhre.  Or,  en 
observant,  près  de  b  conjonction  deJupiter  arec 
laTerre,  reDlrée(iaimersionJd'un(lepremierpar 
exemple)  de  ces  satellites  dans  le  cône  et  sa  sortie 
(  émenian  ),  puis  disant  les  mêmes  observations 
prèâ  de  l'oppo^llon  de  la  planète,  on  trouve  qne 
la  lumière  met  le  minutes  32  secondes  fi  par- 
conrir  tout  le  diamètre  de  l'orbite  terrestre,  ou 
76  millions  de  lieues ,  c'est^i-diro  la  ilillèreiice 
entre  ta  dislance  de  Jupiter  à  la  Terre  en  con- 
jonction à  la  distance  de  Jurnlcr  i  la  Terre  en 
opposibon  ;  elle  met  dune  8  minutes  16  secondes 
|ionr  trancbit  la  moitié  de  cet  intervalle  ou  pour 
tvnir  du  Soleil  à  la  Terre.  La  découverte  de  la 
liteise  de  la  lumière,  que  l'un  croyait  jusqu'a- 
lors inlinie,  fut  faite  pat  Biemer  en  16'â  è  l'Ob- 
âervatoire  de  Paris  :  c'est  on  des  plus  beauï  ré- 
sultats de  rastruDomic.  Galilée  avait  le  pre- 
Tii  1er  essayé ,  mais  sans  succès,  do  mesurer  la 
'.liesse  de  la  lumière  par  des  expériences  di- 
I  ilt's,  faites  k  la  surface  de  la  Terre.  Ces 
'  \|>érietices  furent  reprises,  en  1840,  par  M.  Fi- 
.  I  lu  ;  et  en  les  modifiant  par  des  moyens  très- 
M^i'nieui  de  son  ioTenlion,  Il  démontra  qu'on 
i"  ut  déterminer  la  vitesse  de  la  lumière  pat  des 
<  i  <^e^val)ons  faites  ïdeeourtes  distances,  comme, 
.11  exemple,  la  distance  de  Suresnc  k  Mont- 
:  .jrire.  Cet  batHie  pLjsieien  trouva  ainsi  une 
i:>.'3sedeTB,S41  lieues  par  seconde,  valeur  peu 
irrereale  de  celle  que  Rccmer  avait  déduite  de 
I  .tjàervation  des  satellites  de  Jupiter.     F.  H. 


K*sscHi.ADB  (ÀTtàré),  médecin  allerriaod, 
né  lell  octobre  17(18, il  Lichlcnrels,  prèsdeBam- 
berE,  mort  le  Tjuiltet  IB35,  près  d'Ema.  Il  ût 
ses  «todesA  l'oniveruté  de  Bamberg,  et  ausutot 
qu'il  eol  reçu  le  diplôme  de  docteur  (1795),  il 
y  professa  la  médedne.  En  1803,  il  |>assa  A 
L.iadshul,  el  occupa  la  cliaire  de  clinique  mèdi- 
'  ili- jusqu'en  1830,  époque  où  il  fut  attaché  au 
'  '-'fi  enseignant  de  l'université  de  MuDïch.  n  Ce 
iiFiIccio,  dit  M.  Jourdan,  a  fuit  beaucoup  de 
^  riiii  m  Allemagne  |>ar  lu  zèle  avec  lequel  il  a 
-.lutmu  la  cause  da  hrownisme,  tout  en  letléli- 
Liirjnt ,  et  par  la  tournure  birarre  de  ses  idées, 
!  .1  leodcnl  évidemment  è  la théoeopliie. Ses  pro- 
i.i'.tiont  lont  remarquables  par  une  nubtibté  ex- 
I  .irirdinaire.  U  prétend  qne  l'organisation  d'gsI 
,ij  riiie  condition  exléiieare  de  la  vie,  et  que  la 
'  ''iilition  Jnt^eore  est  le  principe  vital,  qu'il 


place  ainsi  en  delwrs  de  la  vie  eUe-méme.  Sui- 
vant lui  les  maladies  sont  des  altérations  de  la 
vie  propre  à  chaque  individu,  lesquelles  se  pré- 
sentent toujours  sous  une  forme  particulière  et 
se  nnauiiesient  par  certains  phâiomènes,  va- 
riables selon  le  mode  d'altération,  et  dont  l'en- 
semble constitue  le  caractère  es.'watiel  de  cha- 
cune d'entre  elles.  Mdis  une  maladie  n'est  |>as 
la  destruction  de  la  santé,  c'est  la  pénéiratiou 
dans  celle-ci  d'une  vie  étrangère  qui  en  altère  et 
restreint  la  pureté.  »  Rœscblaub  d  Iwaucuup 
écrit;  nous  citeroos  de  lui  :  VnlersucAungen 
ùber  Palliogettie;  Francfort,  l79B-t800,  3  vol. 
gr.  in-go,  réimpr.  en  1SOO-1S03  et  trad.  en  I80fl 
en  liullaiidais;  —  Von  detn  Bin/lutit  der 
Brawn'sc/ten  Tlieorie  in  die  praktUeht  Beil- 
kunde;  Wurlïbourg,  i798,  In-S";  trad.  en  fran- 
çais; —  Lehrbuch  der  floiologie;  Bamberg, 
1801,  gr.  in-B°;  —  Lekrbudi  dcr  beiondeien 
Ifosologip,  Jûlrenitolagie  uad  Jaleriei  Franc- 
fort, 1SU7-1SJ0,  a  part.  io-H";  —  Philoiophi- 
teke  H'fi'jte;Soulzbacb.  1837,  gr.  În-S"  j  un  seul 
volume  a  paru.  Il  a  dirigé  le  JUaçasin  :ur 
VervoU-Kommnungder  Heil/iuade{n'i)0-lS03, 
8  vol.  in-S°)el  quelques  autres  recueils  «péciaox, 
et  il  a  édité  les  Œuvra  de  Bnwn  en  alle- 
mand (Francfort,  I80B-1807,  3  vol,  in-8°). 
neiu  riitrolog  der  IKKUch,  XIII.  CM.  -  CallUcn, 

BŒSi.eix  iEuchaire},  médecin  alleiaanit, 
ne  vers  1430,  A  Francfort.  A  l'exemple  de  plu- 
sieurs gavants  de  son  temps,  il  grécisa  son  nom, 
qui  en  allemand  si^ifie  petite  nue,  et  prit  celui 
de  Rhodion ,  dont  il  a  signé  ses  ouvrages.  Tout 
qu'on  sali  sur  sa  vie,  c'est  qu'il  remplit  les 

ictiuns  de  médecin  pensionné  de  la  ville  de 
Francfort,  et  qu'il  s'adouna  i  l'art  des  accouclie- 
menls  ainsi  qu'è  l'étude  de  la  botanique.  On  a 
de  lui  :  De  parCu  homints;  Francfort,  1532, 
in-S";  réimpr.  sept  [ois  et  trad.  en  français 
(  Paria,  1540,  iu-13  )  ;  ce  traité  a  été  pendant 
longtemps  un  des  plus  complets  que  l'on  possé- 
dât Rur  les  acconcbemenlB  ;  —  des  Éphémi- 
rltfcs,  depuis  1533  jusqu'en  lb51;  —  Kreuter- 
buch  von  aller  Kreuler,  GtChier,  Gesleinen 
und  Métal  (Livre  des  plantes,  des  animaux  et 
des  rnétau\  utiles  â  la  médecine);  Fraocforl, 
lï33,  in-foLi  4°  âdit.,  ibid.,  1569,  in-fol.,  avec 
des  Sfi.  en  bois;  suivant  l'auteur  lui-même,  ta 
n'est  autre  chose  que  l'Bortut  $aaitati$,  attri- 
bué à  Cuba,  et  dont  il  avait  corrigé  le  teste;  les 
descriptions  ne  lardèrent  pas  il  être  abandon- 
nées, mais  les  planches  furent  retouchées  et  ser- 
virent A  dccorapagner  plusieurs  recueils,  celui 
entre  auti'es  d'Elirliart,  en  1737. 

On  a  confondu  Eucbaire  Rœslein  avec  un  autre 
médecin  de  ce  nom,  peut-être  son  lils,  Etyiée 
RiESLiN,  et  qui  vivait  dans  la  setoade  moitié  du 
seizième  si^le;  il  pratiqua  à  Strasbourg  et  i 
Francfort  et  publia  les  ouvrages  suivants:  rAeo- 
fia  nova  calestiuw,  meiconim;  Slraslnurg, 
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WB,  iaA*;  —  De  opère  Dei  ereatUmis  hy 
pat/iaes;  Francfort,  Iâ97,  in-4*;  —  Dueottrs 
de  l'aslralogie  judiciaire  (ep  allem.)  ;  Slrasb., 
1609,  m-i';  —  ani  description  de  l'Alsace  et 
des  Vulves,  sous  le  titre  :  Des  £ltasi  und  gt- 
gen  lothringen,  etc.;  SIrasb.,  1693,  in-S". 

RaGBR,  grand  comle  de  Sidla  et  de  Calabre, 
Dé  CD  Nnrmandie,  en  1031,  mort  en  juillet  iioi. 
Le  plus  jeune  îles  douie  BU  de  Tancrède  de  U«u- 
lEville,  fl  alla  vers  |05S  rejoindre  e«i  frères,  qui 
s'étaient  àé'ii  rendus  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  lltalie  méridionale.  Doué  comme  enx 
d'une  braroure  avenlDreuse,  d'une  force  liercu- 
léenne  etd'une  rose  eonMminée,  mais  en  nitme 
temps  plein  de  grâce  et  d'alTabailé,  il  fut  arec 
une  poignée  de  soldats  tnioyé  par  son  frère 
Hoberl  GuiH^rd  en  Calabre,  dont  il  adieia  pres- 
que la  conquête.  11  Gl  ensuite  une  expëililion 
contre  Be^io,  aiec  Robert,  qui,  jaloux  de  l'ad- 
miralion  que  Roger  recueillait  par  ses  bauls  Calts, 
ne  lui  donna  qu'une  part  minime  rio  butin  fait 
en  commua-  Il  s'en  suiTit  une  brouille;  Roger  se 
retira  auprès  de  son  autre  frère  Guillaume,  qui 
lui  donna  un  cliileau.  Il  se  livra  au  bripndage; 
pluslinira  fois  il  se  trouva  dans  une  position  si 
précaire,  qu'il  ae  mil  en  personne  k  voler  îles 
clietvBux;  c'est  sur  son  ordre  exprès  que  Gaufrid 
Halsterra  nous  a  rapporté  ce  fait  ;  il  voulait  que 
la  poslérilé  sAt  de  quel  état  de  misère  il  s'était 
élevé  SDK  honneurs  et  aux  ridiessea.  Ayant 
pillé  un  coDïui  de  riches  marchands,  il  fut  et) 
élat  de  prradre  à  son  service  une  petite  troupe, 
avec  laquelle  il  dévasta  les  possessions  de  Ro- 
bert dans  la  Pouille.  Robert  alors  se  réconcilia 
avec  lui,  et  lui  promit  la  moitié  de  la  Calabre, 
où  Roger,  après  avoir  étouffé  une  rébellion  ap- 
puyée par  DM  invasion  de  Grecs,  établit  com- 
plètement en  1000  ta  domination  normande. 
C'est  à  la  même  époque  qu'il  entreprit  ea  pre- 
mière expédition  en  Sicile,  alors  soumise  ±  plu- 
sieurs cheb  sarrasins,  toujours  en  dissension 
enireenx.  Il  débarqua  près  de  Messine,  repoussa 
une  sortie  des  habilaDls,  et  revint  chargé  de  dé- 
[louilles.  reu  de  temps  après  il  vit  arriver  au- 
près de  lui  Etm'Sl  Theinanli  (appelé  Becumen 
par  Gaudfrid),  seigneur  de  Syracuse  et  de  Catane, 
et  qui,  privé  de  ses  possessions  par  son  beau- 
frère,  ïintoHrîrsesservicesàRogerpour  la  con- 
quête de  la  Sicile.  Trompant  une  flotte  de  Pa- 
lermitains,  il  passa  dans  la  nuit  le  détroit  avec 
trois  cents  soldats,  s'empara  de  Messine  par  sur- 
prise et  la  livra  au  pillage.  Rejoint  alors  parRo- 
licrt,  il  rdeva  et  augmenta  les  forllflcalions  de 
Messine,  qui  devint  la  base  de  ses  opérations  ul- 
térieures. Lm  deux  frères  s'avancèJ'CDt  ensuite 
dans  l'intérieur.  Leurs  exploits  peuvent  être 
comparés  à  ceux  des  Portugais  dans  les  Indes 
orientales.  Souvent  une  poignée  d*hommes  atta- 
quait des  armées  entières  aiee  une  véritable  fu- 
'  !,  et  les  mettait  en  fuite.  SOrs  de  vaincre  leurs 
la  Normands  n'a- 
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valent  ciitii'Ddant  paa  les  moyens  d'attaquer 
villes  et  les  cbaieaux  dont  la  Sicile  était  liérii 
sée  ^  en  Tevaoclie  ils  étaient  secuodés  par 
chrétiens,  impatients  de  secouer  le  jouj;  des  ii 
sulmans,  qui  s'atfaibUssaieut  par  leur  coi 
Doelles  querelles.  £n  lO&l,  après  avoir  rempo 
une  brillante  victoire  sur  plusieurs  millieis 
Sarrasins,  R<^er  dévasta  tout  le  pays  JDsq 
Girgeuli.  Il  retounia  en  cette  année  en  Italie 
se  maria  avec  Delizta,llUe  d'un  seigneur  d 
tnand;  il  réclama  alors  la  maillé  de  la 
qui  lui  avait  été  promise.  Bobert  refusa;  ili 
résulta  une  nouvelle  lutte  armée  entre  les  dei 
frères.  Mais  lorsque  Bobert,  fait  prisonnier  p 
les  habilauts  de  Girace ,  eut  été  délivré  par  l'c 
tretnise  de  Roger,  il  se  réconcilia  cette  fm*  po 
toujours  avec  lui,  et  lui  abandonna  la  mwliéi 
la  Calabre  (1063).  B<^r  revint  en  Sicile  avec 
jeune  femme,  qu'il  laissa  &  Traîna  avec  nne  p 
tite  troupe,  cl  alla  assiéger  Nicosie. 
le«(iTecB  de  Traîna,  mécontents  de 
ranee  souvent  brutale  des  Normands,  le  rii 
tèrent  et,  r^oints  par  cinq  mille  SamuioB, . 
siégèrent  les  soldats  de  Roger,  rëlugiés  dani 
citadelle.  Boger  parvint  il  s'y  jeter  ;  il  ent  avee . 
comparons  à  EoufTrir  lesplua  grandes 
par  Balte  du  manque  de  vivres.  Dans 
il  faillit  être  pris;  seul  au  pied  des  murs,  aoCÉi 
par  les  ennemis,  il  se  dégagea  de  leurs  m^ 
par  des  prodiges  de  valeur.  Kolin ,  aprts  qosl 
mois,  il  se  procura  des  provisions  par  une  m 
velle  sortie,  et  put  alors  gagner  le  cootiDa 
d'oii  il  revint  avec  des  renforts,  i)  eut  biw 
«loulTé  la  révolle,  et,  en  1063,  il  défit  prèc 
Ceramium  nne  année  nombreuse  envoyée  par 
calite  d'Afrique.  En  1071  il  assiégea  PatenM^ 
boulevard  du  la  puissance  sarrasine;  r«ioiDt'p 
Robert,  qui  bloqua  le  port  avec  soixante  M 
seaux,  il  s'empara  de  la  ville  après  nue  àUta 
scliarnée,  qui  dura  près  d'un  an;  dans  la  «ifA 
lation,  les  Sarrasins  slitiulèrent  le  libre  Cienl 
de  leur  culte  et  la  conservation  do  leurs  BiaM 
Roger  reçut  alors  l'investiture  de  laSicilein 
le  titre  de  comte ,  des  mains  de  Robert,  q/AWt 
ao  réserva  que  la  moitié  de  Palertoe  et  de  Htf 
sine.  Ils  divisèrent  le  pays  en  possesdani  Itt^ 
dates,  qu'ils  distribuèrent  ft  leurs 
principaux  cliefs  de  leur  armée; 
signer  non  des  domaines  acquis, 
quêtes  i  faire.  Roger  mit  encore  pins 
à  soumettre  l'Ile,  Syracuse  fut  prWj 
Girgenti  en  10S9,  Enna  ea  1091.  Ji 
année  les  Sarrasins  d'Afrique  vinrinL 
reprises  en  aide  à  leurs  coreli 
cesser  de  tenir  campagne,  Roger 
qu'il  avait  conquis  de  sages  rè^t 
féodales  qu'il  introduisit  n'eurent . 
tère  de  la  violence  et  de  l'anarchie, 
barons  et  leurs  obligations  ei 
furent  établis  avec  jnstice  et 
Sarrasins  (  les  ricli»  et  les  nobles 
en  Afiiquc)  ne  perdirent  que  quelques  dri^i 


iËft  aax  métiers  ;  aiiiGi  ils  ne  purent  avoir  ni 

,ni  boulangeries,  ni  alelierB  quelconques. 

i,  Rogvr  marcha  avec  son  frère  Robert 

rs  liu  pape  Grégoire  VII ,  qu'ils  sbutb- 

■  is  révoltés  et  des  Al- 

,  lors  du  différend 

II]  et  Roger,  les  Sis  de  Bobert,  qui 

.it  de  moarir,  il  se  prononça  pour  le  aecood, 

lA  abandonna  plaueurs  villes  de  ta  CaUbre, 

■    '  ~  '  '       '  '  \e  contitnler  d'une 

t  moindre  de  l'héritage  paternel. 

ma  le  chef  et  l'arbitre  de  la  famille,  Hoger 
i  alliance  redierchée  par  les  premiers 
de  l'Europe  ;  en  1096,  il  maria  une  de 
u  Gis  do  mi  de  Uongrie.  C'est  vers 
te  étwqiie  qu'il  prit  le  titre  de  grand  comle, 
e  distinguer  de  plusieurs  de  ses  vassaux, 
qui  portaient  celui  de  comte.  En  10D8,  il  reçut 
du  pape  llrtoin  II,  ea  récompense  de  ea  fidélité 
au  saint-siége,  le  privilège  qu'aucun  légat  ne 
serait  envoyé  en  Sicile  sans  son  asaenltment,  et 
que  ce  serait  h  lui  de  désigner  les  évéques  du 
pajs  qui  lors  d'un  concile  auraient  i  s'y  ren- 
dre {l).  Les  demière:;  années  de  Roger  forent 
'  2  {Misibles,  ce  qui  lui  permit  de  Tonderdea 
"alites  cl  des  églises,  qu'il  lit  décorer  avec 
is  ijFande  magniGceoce,  entre  aulres  la  ca- 
'e  de  Messine,  consacrée  en  lOST.  De  sa 
leet  damiËre  femme,  AdiUaiilcdcMunt- 
t,  Il  eut  deux,  fils,  £iman  et  Roger  ;  le  pre- 
Eue  lui  survécut  que  d'un  an.       E.  G. 


iroe,  Slmii 


Eïrnlo,  Cutsiiterauoai  lopralasta- 

tGBm  II,  comte  el  premier  roi  de  Sicile,  lils 
téctient,  né  en  103T,  mort  le  211  février 
|,à  Palerme.  Il  fut,  eu  juillet  IIOI,  proclame 
0  Eidle  et  duc  de  Calabre  et  placé  sons 
...edesamère,  Adélaïde  de  Montferrat.  Le 
memeul  de  celte  princesse  liautaine  excita 
I  sMilions,  qu'elle  réprima  en  appelant  k 
le  Aobert  de  Bourgogne.  Dèa  que  Roger 
Jeur,  il  ne  songea  plus  qu'à  étendre  ses 
I.  11  se  lit  céder  par  sou  cousin  Guillaume, 
K4e  Fouille,  la  moilié   du  dnché  de  Calabre 
Jk  KK^tié  de  la  ville  de  Palerme;  mais  à   la 
P^e  Guillaume  (1127;,  il  ne  lit  reconnaîtra 
le  Fouille  el  de  Calabre,  et  demanda  lin- 
Bote  •»  pape  Honoré  11,  qui,  après  avoir 
Uie  conserver  ces  Gefs  au  saint-siége,  la  lui 
f  le  pont  de  Bénêvent  (32  aoàt  IIZB], 
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en  y  ajoutant  celle  du  ducbé  de  Naples.  lûiitljg, 
il  cunlcaignit  Robert  II,  prince  de  Capoue,  de  w 
reconnatire  son  vassal.  ÂmbitionnanI  le  nom  de 
rui,  il  embrassa  pour  l'obt^ulr  le  parti  de  l'anti- 
pape Anaclet,  son  beau-frère,  tandis  que  le  reste 
de  la  clirélienté  reconnaissait  Innocent  11  pour 
pape,  Kn  vertu  de  la  suzeraineté  sur  les  Deui- 
Siciles  que  Léon  IX.  avait  acquise  au  sainl-siâge, 
Anaclet,  par  une  Indle  du  27  septembre  1129, 
décura  Roger  du  titre  de  roi  de  Sîeile,  avec  ta 
suierainelé  stir  la  princi|tanlâ  de  Capoue  et  le 
duelié  de  Naples,  pnis,  à  Noèl,  vint  lui-même  le 
cuiironner  dans  PalfTme.  AusailOl  après  Roger 
s'oceupa  de  récompenser  le  pontife  schisma- 
tjqiie;  il  s'avança  contre  Home,  ;  établit  Ana- 
clet, el  conlraignil  Innocent  II  à  la  tuile.  Le 
ùmit  de  ba  mort  s'élant  répandu  en  1634,  Serge, 
duc  de  Naples,  Rainulfe,  comle  d'Avellino,  cl 
Robert,  prince  de  Capoue,  levèrent  l'étendard  de 
la  révolte;  Roger  re]ianit  bientôt,  s'empara  des 
lerres  de  Rainulfe,  brûla  Aversa,  ravagea  les 
environs  de  Naples,  et  entra  dans  Capoue.  Les 
princes  dépouillés  apiwlërenl  a  leur  aide  l'empe- 
reur Lotliaire,  qui  enleva  au  nouveau  roi  une 
partie  de  ses  conquHes;  mais  à  pdne  eut-il  re- 
pris le  chemin  de  l'Allemagne  que  Roger  s'en 
ressaisit  avec  la  même  facililé  qu'elles  loi 
avaient  été  Alées.  Après  deux  années  mêlées  de 
succès  el  de  revers,  Roger  fil,  le  10  juillet  1139, 
tomber  Innocmt  II  dans  une  embuscade,  el  se 
Tendit  maître  de  sa  personne,  de  ses  équipages  el 
de  sa  cour.  Innocent  n'obtint  la  paix  et  la  liberté 
qu'en  annulant  les  excommunications  lancées 
contre  Roger,  et  qu'en  lui  accordant  ainsi  qu'à  ses 
descendants  le  royaume  de  Sicile,  le  duclié  de 
Pouille,  et  ia  principauté  de  Capoue,  comme 
fiefs-liges  du  saint-siège  (7  aoOt  113»).  Roger, 
de  son  cOté,  le  reconnut  pour  pape  I^Ume,  et 
lui  prêta  serment  de  RdélEté.  En  ltl4,  lepape 
Lucius  conclut  avec  Roger  un  traité  par  lequel  U 
lui  permit  de  porter  la  Tci^e,  l'anneau,  la  dal- 
malique,  la  mitre  et  les  sandales,  marques  de  la 
dignité  el  du  pouvoir  ecclésiastiques.  Rt^et 
tourna  en  1 14e  ses  armes  contre  Manuel,  em- 
pereur des  Grecs,  prit  Corfon,  pilla  Cépllalnnïtt, 
N^repont.Corinttie,  Athènes,  s'avança  jusqu'aux 
laubonrga  de  Conslanitnople,  et  revint  chargé 
d'un  immense  butin  et  ramenant  snrlout  un 
grand  nombre  d'ouvriers,  i  l'aide  desquels  il 
établit  des  manufactures  de  soie  M  Sicile,  oii  elles 
n'étaient  point  encore  connues.  Cei  expéditions 
furent  suivies  de  la  prise  de  Tripoli  el  rl'aulrcs 
places  Gor  les  côtes  d'Afrique,  el  de  la  liéfaite 
d'une  partie  de  la  llotte  de  l'empereur  Mauuel, 
qui  emmenait  prisonnier  le  roi  Louis  le  Jeune; 
Roger  lui  donna  ime  esiwrlepour  rcjiasBi^r  en 
France.  Il  mourut  en  laissant  pour  successeur 
sou  fils  GitUlaume  Z"^,  dit  le  Mauvais,  qu'il  avait 
en  d'Albéric,  sa  première  femme,  lil le  de  Pierre 
de  Léon,  et  simr  de  l'antipape  Anaclet. 

•  Roger  était  né  pour  fonder  un  emjiire,  dit 
M.  de  SaiDl-PiÎËst  dans  sou  HiHoire  ik  la.  Cat- 
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i05  ROGER  — 

|M>r  d'Iieurem  triu'U  de  dialogue  el  un  art  re* 
niArqiuble  de  coDiluite.  Ayant  ainsi  marqué  ses 
progrèi.  Roger  arrifa  à  la  bonne  comédie.  Il  ni 
imiprunla  encore  les  élémeoUa  Gatdoai,elpn>- 
fluisil  une  pitce,  L'Avocal  (  ISOS),  qui  obtinl 
HD  sueMi  de  Tt^pM.  On  se  plul  a  la  fiiire  passer 
(Hiar  Dne  sorte  de  chef-d'ieuire.  UansL' Avocat . 
im  1p  tairai  de  l'aoteur  atlei(9ii(  tout  Bon  ié- 
vdoppciDent,  il  manqae  peut-être  le  vis  comlea  ; 
latît  on  )'  trouve  des  caractère»  liabileinenl  op- 
çciti ,  dea  siluatioas  piquantes ,  une  isaieU- 
udruitenienl  distribuée.  Hoger  recueiJiit  encore 
quelques  applaudisKemenls  en  écritajit,  en  wi- 
(Jéte  atec  Crenzé  de  Lesser.  une  comédie  en 
prosp,  La  Rtvatelit  [1H09},  ea  truls  actet,  et 
■leui  opéras  comiqnet,  £e  Sillet  de  loterie 
(  IBIi  }  enun  acte,  el  le  Magicien  sans  magie 
(  IBM  ),  dont  Mcolo  composa  la  musique,  H, 
avec  Joiiy,  an  autre  opira-comique,  L'Amant 
el  lemari  0S!(>).  musique  de  M.  Fétis.  D'au- 
Irrs  ouvrages,  ét(âlemeat  écrilE  en  coIlaUra- 
tion,  lelsque  La  Ucliirede  Clariae,  L-i  Pitce 
eu  répétition.  Le  Trompeur  malgré  lui,  lutii. 
t'orrai  tool  h  fait.  Il  pi-éseola  aasâ  H  RI  ttce^inr 
>n  Ifiît  uD  opéra  en  trois  actes.  Le  Grand 
'^,'ina,  qui  n'a  été  ni  représenté  ni  imprimé. 
.ii.idié,  dès  rige  de  vii^t  ans,  au  ministère 
L  l'iulérieur,  Ri^r  TuldciUlué,  le  !1  juin  1798, 
I.  >rit  a«oii-  lu,  dans  une  séance  pabliquedcTA- 
:Ni:iii^,  UDelraductionen  vert  dudélMildesjn- 
./ri  de  Tacite,  qui  alTrail,  selon  R&bbe,  une 
'  ;i!lcat{uo  trop  directe  k  àts  éréneinrnts  ré- 
ul».  Béint^ré  eu  1799,  par  la  protection  de 
!.irït,il  dcTÎnl  ensuite  secrétaire  de  Franfais 
.  I..-  rfaates  I,  directeur  des  droits  léunis.  puis 
Il  i  itibredu  conseil  eênéral  de  la  Hautc-Mame; 
j  r.  vriiT  1S07,  le  déparlemeol  rento)aM*|çer 
i  '  .; -Idlir.  En  1S09  il  dut  h  l'atnilié  de 
'  -l'ri'rdans  le  conseil  de  t'universiti', 
:  irjé  de  tout  ce  qui  concernait  la 
.   A  la  ctinte  de  l'empire,  il  donna 

.     -;.■  J  ses  sentiments   rojalislcs,  et 

i.jt,  lurs  di^  la  réorganisab'oQ   di-   l'uniTer- 

.l'^.le  tilie  d'inspecteur  fénirai   des  études 

'1  tevrier  ISIj).  Quelques  articles  trop  har- 

■.  iDséri-s  sous  le  Toile  de  l'anonyme  dans  le 

marital  général,  lui  fiient  perdre  celte  place 

:idatit  les  Cent  )oars  (  30  mars)  ;  il  k  ca- 

'i.i,  «us  ce>ser  défaire  une  opposition  Tîoleote 

I  ^uiiiiiiiFnwst  impérial.   A  la  (ecoDd>^  ren- 

".  il  rcpril  l'eïereice  de  ses  lunclions, 

|iravi$(Nremnil ,   le  13  septembre 

:.   Ilt^ugnol  â  la  place  de  secrétaire 

i..,'tea,  on  il  Tul  conBnn*  par  or- 

'  I   iS  eeplenitire  1SI6.  ftogiT  re|ianit 

<<<ls  dans  la  chambre  des  députés 

'«  fit  remarqoer  que  par 
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ROCERS  ses" 

Tingt  électeurs  eeolemenl,  à  la  majorité  d'o[ 
roix.  Le  trûne  de  Cliarles  X  fut  rcnrerséj 
Ro^,  connu  pour  ^oo  détoueinent  anx  Bour- 
bons, fut  destitué  de  ses  fondions  à  l'adminis- 
tration des  poste',  et  lors  de  la  vjriRcation  des 
pouvoirs  de  la  cliambre  nouvelle,  il  vit  son 
élection  annulée  pour  insafSsance  de  votes. 
Rentré  dans  la  vie  priri*,  il  se  eooMcra  entière- 
ment ï  la  culture  des  lettres  et  anx  travaux  de 
l'Académie,  Celle  compagnie  l'avail  admis  dans 
son  sein,  le  îb  août  1S17,  en  remplacement  de 
Snard.età  (iiigtannéesdedistanceiI)'reçutàsoD 
tour,  en  qaalitédedirecteur.M.  VillemainflSll) 
et  M.  dp  Saiul-Aulaire()B4f). 

Outre  les  ouvrages  dramatiques  dtés  plus 
haut,  on  a  encore  de  Roger  :  Vie  politique  et 
militaire  du  prince  Henri  àe  Prusse,  frère  de 
Frédéric  II;  Paris,  t809,  in-B*,  anonjnte;  — 
Co«r<  de-  poésie  sacrée,  traduite  dn  latin  de 
Lovklhj  Paris,  IBll,  in-g-;  cette  version  est 
moin»  complète  que  celle  puUiëe  la  même  an- 
née par  Sicird  ;  —  des  rapports  de  la  Société 
des  bonnes  lettres,  dont  il  était  vke-présideni  ; 
des  discours  i  l'Académie  française,  et  quel- 
ques articles  dans  la  Biographie  unicersellv. 
Charles  Nodier  s'est  fait  en  1834  l'édilcDr  des 
ŒasrffdirerT»  de  Roger;  Paris,  avol.  in-8". 

Roger  avait  refu  en  1823  de  Louis  XVIII  des 
lettres  de  noblesse  pour  ses  sertices  titlér^es 
el  sa  conduite  politique.  P.  L. 


Il  tctte  l^slature  ri'tu  un  nouteau  ' 
fk  SCS  conipalrioles.  Aux  éleclions  de  . 
|B3o  il  se  porta  candidat  dans  nn  des  | 
ol!e£es  lie  la  Corse,  el  fui  nommé  par  j 


aOGKR  {Pierre).  Vok.Clkkf.wVI. 
»OQKM{Alex.).yoy.\uayuTioy(JtUli>^V). 
ROGEK  DK  LUKIA.  Voif    LcEU. 

ROGBB  nccos.  Vos.  Dtcos. 

ROGEBS  (Daniel},  en  latin  Atbimonlaniu, 
humauiste  aidais,  né  vers  ia4D,  i  Aston  (comté 
de  Wamick  ),  mort  le  1 1  févriertSW),  à  Lon- 
dres. A  l'avénemenl  de  Marie  Todor,  il  suivit  à 
l'étranger  son  père,  qui  avait  embrassé  les  opi- 
nions nouvelles .  et  fréqnenla  l'université  dc- 
Wittemberg,  où  U  eut  pour  malice  le  célèbre 
Mélancblbon.  Il  tennina  enâuilc  se«  éludes  ji 
Oxford.  Ses  talents  variés  lui  lirent  donner  une 
place  dans  les  liureaax  du  conseil  privé,  el  il 
fut  chargé  i  différentes  reprises  par  la  reine 
Elisabeth  de  missions  politiques  en  Allemagoe  cl 
dans  les  Pajs-Bas;  il  s'en  acquitta  en  homme 
(iradeni  et  avisé,  À  a  correspoodance  parait 
aiiur  été  d'une  grande  utilité  au  ministre  Cccil 
louchant  le^  Intérêts  et  le*  intr^oes  des  gouver- 
nemeols  étrangers.  C'élail  en  outre,  d'après 
n'ood,  nn  etcellenl  humaniste,  qne  la  coofur- 
luilé  de  ses  goOla  avait  lié  d'amitié  avec  l'atili- 
qiiaire  Caiiideo.  On  a  de  lui  des  poésies  lalines, 
des  liarao^pies,  des  épitres  é|Kirses  dans  diien 
rvcueils  du  temps,  et  plusieurs  écrits  inédits, 
entre  autres  sa  correspondance  diplomatique 
conservée  danste  Briîitk  Muteum. 
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ROGERS  (Samuel  )f  poète  anglais,  né  à 
Newington  Green,  faubourg  de  Londres,  le  30 
juillet  1763,  mort  à  Londres,  le  18  décembre 
1855.  11  était  le  troisième  enfant  d'un  riche 
banquier,  qui  fut  converti  par  Tinfluence  de 
Price  à  la  confession  unitarienne.  Les  pieux  dis- 
cours du  docteur  firent  une  grande  impression 
sur  le  jeune  Sarouel ,  et  lui  inspirèrent  pendant 
quelque  temps  Tenvie  de  se  faire  prédicateur. 
11  apprit  à  l'école  dissidente  de  Hachney  assez 
de  latin  pour  lire  sans  trop  de  peine  les  auteurs 
classiques  les  plus  faciles,  et  il  reçut  d'ailleurs 
dans  la  maison  paternelle  une  éducation  distin- 
guée. Associé  de  bonne  heure  aux  affaires  de 
son  père,  il  parvint,  grâce  à  son  bon  sens  et  à  sa 
prudence,  à  concilier  en  lui  la  banque  et  la 
poésie.  Il  avait  des  goûts  plutôt  que  des  pas- 
sions, et  il  mit  à  satisfaire  ses  goûts  une  obsti- 
nation et  une  adresse  admirables  ;  ses  ouvrages, 
comme  sa  vie,  sont  d'un  épicurien  qui  s'appli- 
que, sans  aucun  enthousiasme,  à  s'assurer  tous 
les  genres  decomfort,  physiques  et  intellectuels, 
et  pour  qui  la  bienfaisance  n'est  qu'un  plaisir 
de  plus.  Après  avoir  fait  insérer  en  1781  dans 
le  Gentleman*s  Magatine  quelques  articles 
assez  médiocres,  il  publia  en  1786,  à  ses  frais  et 
sous  le  titre  à*Ode  à  la  superstition  et  autres 
poèmes,  une  pièce  in-4o  de  vingt-six  pages, 
composition  où  il  imite  de  son  mieux  Gray,  qui 
étaif^  avec  Goldsmith,  son  poète  de  prédilec- 
tion. A  la  suite  d'un  voyage  à  Paris,  il  fît  pa- 
raître en  1792  les  Plaisirs  de  la  mémoire. 
Malgré  des  qualités  distinguées ,  ce  poëme  ne 
témoigne  pas  d'une  inspiration  originale;  le 
commencement  et  toutes  les  descriptions  cham- 
pêtres rappellent  trop  Goldsmith  ;  par  le  détail 
des  descriptions,  Rogers  provoque  avec  Crabbe 
une  comparaison,  qui  est  rarement  à  son  avan- 
tage ;  l'élégance  habituelle  de  l'expression  y  est 
souvent  déparée  par  de  vaines  antithèses  et  des 
allitérations  puériles.  Mais  il  réussit  plus  d'une 
fois  à  revêtir  certains  phénomènes  psycholo- 
giques d'expressions  où  il  y  a  beaucoup  de  sen- 
sibilité et  de  poésie.  En  1798  parut,  avec  quel- 
ques autres  morceaux,  VÉpttre  à  un  ami,  où 
il  expose  sa  philosophie  pratique,  qui  se  ré- 
duit à  un  sybaritisme  vertueux,  c'est-à-dire  à 
la  satisfaction  de  tous  les  désirs,  pourvu  qu'ils 
soient  modérés  et  honnêtes.  Après  un  silence  de 
quatorze  ans,  il  publia  en  1812  le  poème  de 
Christophe  Colomb,  la  plus  faible  peut-être 
de  ses  productions,  semée  d'imitations  de  Dante, 
de  Virgile,  d'Euripide,  et  pleine  d'un  merveil- 
leux assez  pauvrement  inventé.  Jacqueline, 
conte  en  vers,  parut  en  un  seul  volume  avec  le 
Lara  de  lord  Byron,  réunion  bizarre,  qui  pro- 
voqua plus  d'une  plaisanterie.  La  Vie  humaine, 
qui  date  de  1819,  marque  le  point  culminant  du 
talent  et  de  la  réputation  de  Rogers.  L'auteur  y 
présente  en  tableaux ,  qui  ont  toujours  du 
diarme,  qui  sont  souvent  gracieux  et  quelque- 
fois pathétiques,  les  époques  solennelles  de  la 


vie  humaine  :  la  naissance,  la  jeunesse,  le  ma- 
riage, la  mort.  Il  y  a  dug^nie  dans  les  quatre  vers 
qui  terminent  l'ouvrage.  Le  dernier  écrit  de  Ro- 
gers est  L'Italie  (1822),  poème  où  la  nouveauté 
manque ,  mais  où  les  réminiscences  abondent. 
Rogers  travaillait  beaucoup   ses  ouvrages; 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  n'a  cessé  d'en  corriger 
le  style,  sans  l'améliorer  toujours.  Sa  diction  est 
pure  et  élégante,  le  ton  de  ses  écrits  soutenu  et 
diâtié  plutôt  qu'élevé  :  c'était,  en  prose  et  en 
vers,  un  curieux  artisan  de  langage.  Au  reste  il 
portait  dans  ses  habitudes  et  dans  sa  vie  ses 
goûts  d'artiste.    11   avait  rassemblé  autour  de 
lui,  en    amateur  éclairé,    un  grand   nombre 
d'objets  d'art,  tableaux,  statues,  bronzes,  vases, 
médailles,  livres  rares ,  curiosités  de  toutes  es- 
pèces. Il  était  très-lié  avec  un  grand  nombre 
d'artistes ,  ce  qui  lui  permit  de  donner  de  X*/- 
talie   deux  éditions    illustrées  par   les  pre- 
miers peintres  du  temps,  et  qui  ne  lui  coûtèrent 
pas  moins  de   15,000  liv.  st.  (37^,000  fr.  ).  H 
était  lié  avec  tous  les  poètes  qu'on  a  appelés  les 
lakistes;  mais  il  avait  une  netteté  d'esprit  et 
un  sent»  pratique  qui  le  prémunirent  toujours 
contre  leur  pente  aux  rêveries  obscures.  Rogers 
aimait  le  monde,  et  il  y  brillait;  c'était  un  critique 
sagace,  plus  porté  à  découvrir  les  faiblesses  que 
les  beautés,  un  censeur  aimable,  qui  se  plaisait 
à  conter,  et  qui  contait  bien  ;  on  cite  de  lui  une 
foule  d'anecdotes  et  de  mots  qui  ne  sont  pas  ton- 
jours  bienveillants  pour  ses  hôtes  ou  pour  ses 
amis.  La  causticité  de  Rogers  a  fait  dire  de  lui 
qu'il  avait  fait  son  chemin  dans  le  monde,  comme 
Annibal  à  travers  les  Alpes ,  avec  du  vinaigre. 
S'il  y  a  du  vrai  dans  ce  mot-là ,  il  faut  ajouter 
néanmoins,  pour  être  juste,  qu'il  était  d'une 
bienveillance  effective    et    d'une    bienfaisance 
réelle.  11  obligea  cent  fois  de  sa    bourse  et 
de  son  crédit  des  artistes  ou  des  hommes  de 
lettres  dans  la  gêne  ;  il  donnait  chaque  année 
en  secours  de  ce  genre  et  en   aumônes  des 
sommes  considérables,  et,  ce  qui  fait  honneur 
à  sa  modestie,  son  nom  ne  figurait  jamais  sur 
les  listes  publiques  de  souscriptions.  Moore  a  ra- 
conté les  efforts  de  Rogers  pour  soulager  la  mi- 
sère qui  affligea  les  derniers  jours  de  Sheridan. 
Un  vol  considérable,  qu'il  essuya  vers  la  fin  de 
sa  vie,  fit  éclater  l'intérêt  que  lui  portaient  ud 
grand  nombre  de   personnages,    et  en  niênM 
temps  un  stoïcisme  qu'on  n'aurait  pas  attendi 
d'un  épicurien  tel   que  lui.  Il  supporta  avf 
moins  de  résolution  un  accident  qui  le  pri' 
pour  toiyours  de  l'exercice  delà  promenade  à  pie 
il  ne  i>ardonna  jamais  à  l'auteur  innocent  de 
accident.  Rogers  ne   s'était  point  marié.  Il 
permis  de  croire  que  la  position  de  Rogers, 
nombreuses  relations ,  ses  déjeuners  ont  on 
contribué  à  sa  réputation.  Cependant ,  à  ne 
garder  que  ses  écjits,  on  est  fondé  à  lui  ass' 
un  rang  très-distingué  et  une  influence  ^ér 
dans  la  poésie  anglaise  moderne. 

Cdallem  el-Lacoui 
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ROGeBWBBR  (Jacoi),  uaYigaleur  liDllan- 
daU,  Dé  en  Zéluiile.en  IGR9,  mort  en  1733.Son 
père  était  un  nwrrn  qni  avait  formé  le  projet  do 
compléter  ta  décojTerte  des  Terres  australet. 
Jacob,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  campagaei^ 
dans  les  mers  du  Sud,  fut  pourra  d'nne  cliarge 
au  conseil  de  Batavia.  En  1711,  il  fit  dédder 
qu'une  etpédiUun  serait  placée  sons  ses  ordres 
et  s'avancerait  vers  le  Sud-Est  aussi  loin  que 
possible.  Celle  expédition  se  composait  de  trois 
tiâllments.  Le  Thierhoven,  L'Aigle,  L'Africain. 
Après  svoiraperçu,  par  environ  5Î°  iatilnde  sud 
et  6ï*  longitude  ouest  une  grande  Ile  ï  laquelle 
Il  donna  le  nom  de  Belgique  auilralc  (  1),  il  f  ran- 
chit  le  détroit  de  Le  Maire  ets'avança  jusqu'au 
MO  50'  latitude  sud,  où  il  fut  arrêté  par  les 
^aces.  Il  revint  alors  vers  le  nord,  et  cûtojant 
Je  Chili  il  rencontra  une  rie  à  laquelle  il  donna  1é 
nom  de  Pascha  (Piques),  jour  où  il  en  fit  h 
découverte.  Il  fut  fort  bieuaccoeilli  de»  iMlurels, 
et  fut  éloané  de  leur  adresse  dans  le  tissage 
d^  étoffes  et  dans  les  arts  manuels.  Malgré  leure 
naïves  démonslralions  d'affection,  le  navigateut 
boUandais  crut  devoir  leur  prouver  sa  puis- 
sance, et  lorsqu'il  les  vit  rassemblés  sur  la  côte, 
aaus  armes  et  sans  défiance,  il  ordonna  snr  ses 
nouveaux  amis  une  <lécbarge  générale;  n  au 
grand  nombre  fut  tué  ou  blessé  :  •  ce  fut  ainsi 
que  les  indigènes  de  l'Ile  de  Pâques  apprirent  k  ' 
connaître  les  Européens.  Rcçgeween  s'attendait  ' 
i  trouver  dans  ces  parages  quelques  parties  dn  ■ 
Continent  méridional  annoncé  par  ses  prédé. 
cesseurs  ;  cependant  il  parcourut  l'espace  de  buit  i 
etntslieuessanslrouveraucuneterre,  excepté  une  | 
petite  lie,  qu'il  nomma  CarlsAo//.  Emporté  an 
sud-onest ,  il  se  trouva  au  milieu  d'un  arcbi- 
pel  (3).  Il  appela  «iwftifwoiH  (Désastreuse) 
une  Ile  sur  laquelle  L'Africain  se  brisa.  VinBt.  i 
cinq  lieues  plus  à  l'ouest  ils  Irouvèrenl  une  cbalne 
d'Ilots  qu'il  nommèrent  Le  Labyrinthe,  à  cause 
desdifficultéaqn'ilseurentpoiir  en  sortir.  Portant 
toujours  ï  l'ouest,  ils  abordèrent  sur  unsol  fertile, 
qni  fut  baptisé  La  Récréation ,  quoique  les  na- 
vigateurs ï  furent  forcés  de  se  réembarquer  après 
d«  pertes  sérieuses.  Portant  ensuite  au  nord, 
Koggeween  entra  dans  un  arcbipel  situé  par 
il*  latitude  sud  et  î9oo  longitude,  et  qui  reçut 
k  nom  de  Bowman  (dea  Arcbers),*  cause  des  ' 
■•mes  de  ses  naturels  et  de  leur  adresse.  Plus 
an  nord-ouest  on  crut  reconnaître  les  Iles  des 
mitres  et  des  Cocos  signalées  par  Schouten; 
Bientôt  après  Ro^cween  ilécouvrit  deux  grandes 
terres,  Groningven  tVTichoven,  qu'il  prit  pour 
lïïlrémité  d'un  continent  (3).  Le  scorbut  déci- 
ïnail  alors  les        '    ' 


]  pins  grandes  pefnes  qu'ils  arrivèrent  eo  vm  de» 
cotes  de  ta  Noovelle- Bretagne.  Rq«ass<s  par 
les  naturels,  ils  se  dirigèrent  vert  les  Iles  de  la 
I  Sonde,  traversèrent  sans  pouvoir  s'y  arrUer  m 
archipel  immense,  qu'ils  nommerait  les  ifUte 
/^  et  atterrirent  i  Batavia.  A  pejnecomptaient- 
\  ilfl  dix  hommes  valides.  l,«n  d'être  secourus, 
Rf^eiveen  et  les  siens  furent  aussitfll  emprison- 
nés par  lesadmiaiitrateun  de  la  Compagnie  ImI- 
landaise  des  Iodes  orientales,  qui  les  accusèrent 
I  d'avoirviolé  leors  privilèges  en  pénétrant  dans  le» 
mers  du  Sud.  Après  une  détention  assez  longue, 
ils  obtinrent  d'être  jugés  en  Bollande  et  revirent 
enfin  leur  patrie ,  le  1 1  juillet  1713.  Les  arma- 
teurs de  la  Compagnie  occidentale  vinrent  &  leur 
aide,  et  leurs  adversaires  durent  les  indemniser. 
Le»  découvertes  de  Roggeneen  ont  été  l'objet 
de  nombreuses  conlestatiood,  £n  effet,  comme  il 
suivit  la  route  déjà  parcourue  par  Davis  el 
Schouten,  suivant  Fleorieu  et  quelques  autre» 
géograpliei  de  premier  ordre,  il  ne  fît  que  re- 
trouver des  tien  déjà  reconnues,  auxquelles  il 
imposa  des  noms  nouveaux.  Il  a  au  surplus  ai 
mal  déterminé  (etcelapeut-élreavec  intention) 
le  gisement  de  ses  relicîies  qu'aucun  navigateur 
n'a  pu  retrouver  les  terres  qu'il  signale,  excepté 
celles  de  Pâques  et  des  Pernicieuses.  On  a  deux 
relations  du  vojage  de  Roggeneen  ;  la  première 
feu  hollandais)  ;  Dort,  1738,  in.»"  :  on  a  peine 
à  croire  qu'elle  émane  du  navigateur  lui-même , 
tant  elle  renferme  de  fables  et  d'erreurs  :  la  se- 
conde (en  alleraanil)  est  de  Bekrens,  Mecklem- 
bourgeois,  qui  commandait  comme  seigent  ma- 
jor les  troupes  de  débarquement  dans  l'expé- 
dition; Leipzig,  1780,  in-toj  trad.  en  français 
MUS  le  titre  de  Expédilion  de  trait  vaUieaux 
envogét  par  la  Compagnie  dti  Indes  ocei- 
ientala  aux  terret  auslralti  eu  1721;  La 
Haye,  1739,  S  vol.  in. 12,  A.  DEL. 

3St.  -  JoliD  HirrU,  Mnlffunlliia  biliîiallieca,' t.  i\ 
|i.  ua.  —  |-|eur(m,  Examin  trritiqat  du  roioir*  d<  Rog- 
.lewetn,  t  Ii  ioiIf  da  /■ojaim  de  llarrMmU.-  Du  Bojj. 
nri  i(M  çaiatrtitun  hoUandau  d  •  Batavia.  —  F,  Deoli, 


(1|C, 


:  les 


■Mlle  bit  ptrUe  dB  rarchlpel  paUirr  de  Cook. 
ircbipel  CM  aujounllml  iMilgiiè  ku  le  ddo 


'»naiEM{FirmiH-François-!aant),  diplo- 
mate belge,  néàCamlwai,  le  ("avril  1791,  appar- 
lientt  une  famille  originaire  de  laRelgique.  Sorti 
lai  1811  de  l'école  normale,  doat  ilétait  l'un  des 
(lèves  les  plus  distingua,  il  fut  successivement 
inatlre  d'études  au  lycée  de  Liège,  professeurau 
(Ollége  de  Palaise,  et  secrétsire  du  recteur  de 
l'académie  de  Rouen.  I>e  retour  i  Liège,  il  « 
randa,  en  1854,  de  concert  avec  M.M.  Lebean, 
IWvaux  et  van  Uulsl,  Le  Matthieu  Laetuùerg/i, 
jDurnal  qui  devint  plus  tard  Le  Politique,  et 
ilans  lequel,  par  des  articles  rédigés  avec  non 
moins  de  talent  que  d'énergie,  il  contribua  i  dé- 
velopper l'esprit  de  résistance  aux  actes  du  goa- 
vemement  du  km  Gnillaume.  En  1330,  il  accom- 
pagna le  premier  craivoi  d'armes  expédié  de 
Liège  i  Bruxelles  pour  les  combattants  de  s^ 
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tembre.  Le  goayeraement  proTîsoire  lui  domia 
la  mission  de  faire  apprécier  au  gouvernement 
français  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir 
en  Belgique.  Après  avoir  été  premier  conseiller 
d'ambassade  à  Paris,  et  avoir  dirigé  plusieurs 
fois,  comme  chargé  d'affaires,  la  légation  belge 
dans  cette  ville,  M.  Rogier  y  est  devenu  d'abord 
ministre  résident,  puis,  en  1 84 8,  envoyé  extraor- 
dinaire et  minisire  plénipotentiaire ,  poste  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui. 

î  Rogier  (  Charles- Latour)^  frère  du  précé- 
dent, né  à  Saint-Quentin,  le  16  août  1800.  Il 
fit  son  droit  à  Liège,  et  collabora  au  Matthieu 
Laensbergh  et  an  Politique,  En  1830,  à  la 
première  nouvelle  de  l'insurrection  de  Bruxelles, 
il  partit  de  Liège  à  la  tête  de  trois  cents  volon- 
taires wallons;  les  21  et  22  septembre  ,  il  com- 
manda les  tirailleurs  qui  harcelèrent  les  dragons 
hollandais  dans  la  plaine  de  Diegbem.  Le  24,  il 
s'établit  à  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  avec 
MM.  d'Hooghvorstet  Jolly,  pour  former,  sous 
le  nom  de  Commission  administrative,  le  pre- 
mier gouvernement  national  belge.  Membre  du 
congrès  national,  comme  député  de  Liège,  il 
fut  maintenu  au  pouvoir  exécutif  par  cette  as- 
semblée, dans  laquelle  il  se  prononça  pour  une 
monarchie  constitutionnelle.  Il  fut  colonel  aide 
de  camp  du  régent,  administrateur  de  la  sûreté 
publique  pendant  quelques  mois,  puis  gouver- 
neur de  la  province  d'Anvers  de  1831  à  1840. 
Envoyé  à  la  chambre  des  représentants  par  la 
ville  de  Tumhout,  en  1831,  il  soutint  à  latri- 
btme,  contre  Gendebien,  chef  du  parti  radical, 
une  lutte  terminée  par  an  duel,  dans  lequel  il 
fut  blessé  par  son  adversaire.  Ministre  de  l'inté- 
rieur en  1832,  il  prit  une  part  active  aux  dis- 
cussions amenées  par  l'établissement  des  che- 
mins de  fer,  et  quitta  le  ministère  en  1834 
lors  de  la  formation  dn  cabinet  rétrograde  de 
M.  deTheux.  En  1840,  il  reçut  du  ministère 
Lebeau  le  portefeuille  des  travaux  publics ,  et  se 
retira  en  1841,  avec  ses  collègues,  devant  l'a- 
dresse au  roi  votée  par  le  sénat.  Devenu  chef  de 
l'opposition  parlementaire,  il  combattit  les  ten- 
dances* illibérales  des  ministères  Nothomb  et  de 
Theux,  entra  en  1847,  comme  ministre  de  fin- 
térieur,  dans  le  cabinet  dont  le  roi  lui  confia  la 
formation,  et  se  retira  en  t852.  Nommé  de  nou- 
veau en  1857  ministre  de  l'intérieur,  il  est  de- 
puis 1861  ministre  des  affaires  étrangères.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  de  don  Juan  van  Halen , 
écrits  sous  les  yeux  de  V auteur;  Bruxelles,  1 827, 
2  vol.  in-8°.  £.  Régna  an. 

Le  litre  d'or  de  l'ordre  de  Liopold.  —  Ulysse  Capi- 
taine, Recherches  sur  les  journaux  et  les  écrits  pério- 
diques liégeois.  —  Moniteur  belge. 

ROGifiAT  (  Joseph,  baron,  puis  vicomte), 
général  français,  né  le  9  novembre  1776,  à 
Saint- Priest  (Isère),  mort  le  8  mai  1840,  à  Paris. 
Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de  l'Ora- 
toire, à  Lyon,  où  il  eut  |)our  condisciples  Jordan 
et  Casimir  Périer.  Admis,  en  1794,  à  l'école  du 


génie  militaire  de  Metz,  il  s'y  distingua  par  son 
aptitude  aux  sciences  mathématiques.  Nommé 
capitaine  en  I79d,  il  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Rhin  et  employé  à  la  division  de  Delmas ,  qui 
plusieurs  fois  lui  confia  les  fonctions  de  com- 
mandant du  génie,  d'aide  de  camp  et  de  chef 
d'état-major.  11  se  distingua  dans  plusieurs  af- 
faires, entre  autres  à  la  défense  du  pont  de  Kehl. 
Après  le  remplacement  deMoreau,  il  fut  quelques 
années  employé  à  l'état  major  général .  En  1 800  il  se 
signala  particulièrement  au  combat  de  Neubourg 
(juin),  où  il  conquit  le  grade  de  chef  de  bataillon, 
ainsi  qu^à  la  bataille  de  Hohenlinden  (3  décembre;. 
En  1805  il  fut  nommé  commandaut  du  génie  dn 
septième  corps  de  la  grande  armée,  puis  de  la  ré- 
serve de  cavalerie  sous  Murât,  enfin  du  corps 
d'observation  sous  KelIermann.Eni807,au  siège 
de  Dantzig,  Rogniat^  major  de  tranchée,  réussit  k 
détruire,  à  quarante  toises  d'un  fort  occupé  par 
l'ennemi,  une  ligne  de  contre-approche,  et  fit  cent 
dix  prisonniers.  Pendant  quatre  mois  d'une  saison 
rigoureuse  et  cinquante  jours  de  tranchée  ou- 
verte, il  ne  cessa  de  donner  des  preuves  de  son 
activité,  de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence. 
Aussi,  quand  la  ville  eut  capitulé,  obtint-il  la 
confirmation  de  son  grade  de  major  et  bientôt 
après  celui  de  colonel.  Napoléon  lui  donna  alors 
la  direction  du  siège  de  Stralsund  ;  mais,  à  peine 
l'opération  était-elle  entamée,  que  le  roi  de  Suède, 
abandonné  par  ses  alliés,  évacuait  la  place.  Ro- 
gniat  fut  aussitôt  envoyé  en  Espagne  :  une  mis- 
sion importante  et  périlleuse  près  de  Castanos, 
qui  commandait  le  camp  de  Saint-Roch  devant 
Gibraltar,  une  coopération  sérieuse  à  la  reprise 
de  Madrid,  à  la  poursuite  de  l'armée  anglaise,  qui 
avait  envahi  la  Corogne,  au  second  siège  de  Sara* 
gosse,  tels  sont  les  principaux  actes  de  Rogniat 
dans  cette  campagne.  Le  grade  de  général  de  bri- 
gade lui  fut  accordé  sur  la  proposition  de  Lanncfi 
(1809).  Après  avoir  pris  part  à  la  campagne  d'Au- 
triche, Rogniat  revint  en  Espagne  (1810).  Les  siè- 
ges de  Tortose,  de  Tarragone,  de  Valence,  forment 
l'une  des  plus  belles  pages  de  sa  vie;  c*estlui  qui 
lesdirigea,  et  l'issue  en  fut  heureuse.  L'empereur 
le  nomma  général  de  division  (  9  juillet  1811). 
Ayant  obtenu  un  congé,  il  se  trouvait  à  Pari 
quand  Napoléon  revint  de  Russie.  Ayant  reç 
l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement  é 
génie  à  la  grande  armée,  il  partit  sur-lc*charof 
mais  il  apprit  à  Berlin  que  la  grande  armée  n'ex 
tait  plus.  11  fut  aussi  chargé  de  la  direction  (' 
fortifications  de  Dresde,  qui  permirent  à  l'e 
pereur  de  remporter  une  victoire  et  à  Gouvl 
Saint-Cyr  d'y  soutenir  un  siège.  Enfermé  â 
Metz  pendant  le  blocus  je  cette  ville  (t8i4 
donna  au  général  Durutte  d'utiles  conseils , 
faillirent  un  instant  faire  changer  les  chose 
face.  Après  la  reddition  de  Paris,  Rogniat  f 
soumission  à  Louis  XVllI,  qui  le  nomma  c' 
lier  de  Saint-Louis  et  grand  officier  de  la  I 
d'honncuK  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe ,  il  fut 
tenu  dans  le  titre  de  premier  ingénieur  de  V< 
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el  c*est  en  cette  qualité  qa*il  saivit  rempcKor  à 
Waterioo.  La  deuxième  restaaratioa  le  nomma 
siicceMivement  inspedeor  général  (Ifti?)  et  pré- 
sident du  comité  des  fortiâcatioas  (1812),  con- 
seiller d'Etat  et  Tîcomte  (  1826  ).  Le  23  noT.  1829 
il  fat  élu  membre  de  PAcadéroie  des  sdenoes,  et 
le  19  nov.  t831  appelé  à  la  pairie.  En  182A,  il 
araJl  époosé  ooe  fille  du  maréchal  Perigoon. 

La  poblicatioB  des  Considérations  sur  Vart 
de  la  guerre  (  Paris,  1816,  in*8**),  tirodiure  où 
Rognial  n*aTait  pas  bésilé  4  rdever  quelque! 
fautes  de  tactique  commises ,  à  sua  aris ,  par 
l'fmpefeur,  lui  attira  de  nomlireui  désagré- 
ments. L*empereur  ayant  eu  à  Saiate-Hélène 
connaissance  de  celte  brochure  dicta  aussitôt 
des  Soles  critiques,  qui  {larurent  dans  les  mé- 
moires de  Montlioloo.  Ces  Soles,  on  peu  tJiop 
TÏTes,  mirent  Rognial  hors  de  lui-même,  et  il  ré- 
pliqua par  la  Réponse  aux  Notes  critiques  de 
KapoÙon  (1823),  brochure  où,  à  son  tour,  il  ne 
ménage  pas  suffisamment  son  contradicteur.  Dans 
cette  circonstance ,  Ih^niat  eut  an  moins  le  tort 
P'a\e  de  ne  pas  comprendre  que ,  Tempereur  n'é- 
tant plus,  la  Térité  d«^Tait  être  non  pas  celée,  mais 
dite  arec  quelque  précaution.  Dès  1821  le  colo- 
nel Marfoot  aTait  répondu  à  la  première  brochure 
de  Rogniat  ;  la  seconde  fut  une  occasion  pour  les 
ennemis  du  général  de  mettre  en  doute  Thono- 
rablité  de  son  caractère  et  la  constance  de  ses 
opinions.  On  a  encore  de  Rogniat  :  Relation  des 
sièges  deSaragosie  et  de  Torlosc;  Paris,  1814, 
in-i  '  ;  —  Des  gouvernements  ;  Paris,  1819,  L  !•% 
in-8*  ;  —  Mémoire  sur  Varmement  des  places  ; 
ParÎÀ,  1826;  —  Sur  V emploi  des  petites  armes 
dans  la  défense  des  places  ;  Paris  1827,  in-8*'  ; 
—  Delà  colonisation  en  Algérie;  Paris,  1840, 
in-S';  _  des  Rapports  et  des  Discours  pro- 
noncés à  la  chambre  des  pairs.  Acli.  G. 
JtfflNtt  wi<r..  11  et  U  «ai  ISM.  -  Hommes  du  jour, 

AOflAH  (Maison  oe).  Cette  famille,  une  des 
p!of  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  France, 
descend  en  ligne  directe  des  anciens  rois  et  ducs 
d.^  Bretajme,  origine  qui  a  été  établie  dans  les 
états  généraux  de  1088  k  Nantes  et  reconnue 
pour  authentique  par  Louis  XIV  en  1G92.  Un 
autre  iTantage ,  qui  se  rencontre  rarement  ail- 
leurs que  dans  cette  maison ,  c'est  que  tandis 
que  les  autres  se  sont  agrandies  par  leurs  alliances, 
oelSe  de  Rohan  au  contraire  a  possédé  jusqu'à  la 
réT«ilution,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  sept  siècles, 
les  plus  grandes  terres  dont  die  a  joui,  telles  que 
le  comté  de  Porrtioèt,  le  duché  de  Rohan  et  la 
prmdpanlé  de  Gnemené,  terres  qui  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  avaient  le  nom  de 
rofoume,  A  raison  de  leurs  illustres  parentés  et  de 
lenr  origme  souveraine,  les  Rohan -Gnemené  et 
les  Rohan-Sonbise  furent,  sous  Louis  XIV,  mis 
rn  possession  à  la  cour  du  rang  et  iles  honneurs 
lie  princes  étrangers.  On  connaît  leur  fière  de- 


KolDepalt, 
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An  commencement  da  omiènie  sièdeleeoiBlé 
de  Porrhoêt  et  U  fieonté  dt  Benaes  foient 
donaés  m  apanage  à  Gmeihemoe,  cadet  delà 
maison  de  Bretagpe,  et  cette  bnadie  prit  alors 
le  nom  de  Boban,  d^me  petite  YiOe  sitnée  sur  la 
rivière  d*Oii£te,  à  doue  lieoes  de  Vannes.  Gne- 
thenoc  moomt  ven  1046.  —  Soo  petil4ils.  Eu- 
don  /^,  soifit  GoiUanme  le  Coaqôérant  en  An- 
gleterre et  eut  part  k  ses  libéralités.  —  Eudes  II 
fnt  pendant  quelque  temps  duc  de  Bretagne,  par 
suite  de  son  naariage  avec  Berthe,  fille  de  Co- 
nan  IH,  mort  en  1148.  Forcé  de  oéderle  pou- 
voir à  Conan  IV,  il  fut  réduit  à  son  aadeo  pa- 
trimoine. Son  frère  AlaiM  s'établit  en  Angle- 
terre, où  il  eut  en  partage  divers  fie&,  et  y  fat 
Tauteur  de  la  branche  de  la  Zooche,  qui  eut 
trois  rameaux  et  s^éteignit  dans  le  dix-septième 
siècle.  —  Eudon  IIl^  mort  en  1231,  fat  le  der- 
nier rejeton  des  Tîoomtes  de  Porrfaoët 

La  branche  des  vicomtes  de  Bohan  eut  pour 
chef  Alain,  fils  d*Eodoa  I''.  On  distingue  par^ 
mi  ses  successeurs  les  personnages  suivants  : 
ii^ain  r//,  exécuteur  du  testament  de  Jeu  II, 
qui  adjugeait  le  duché  de  Bretagne  à  Jeanne  de 
Penthièvre,  fut  tué,  le  14  août  1352,  an  combat 
deMoron.  Son  oncle,  Eon^  sixième  fils  d'A* 
lain  VI,  fonda  la  branche  des  seigneurs  du  Poul- 
duc.— /ean  /«r,iiiort  en  1395,  devint  le  beau- 
frère  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  — 
Alain  IX,  mort  en  1461,  lieutenant  général  de 
Bretagne  pendant  la  captivité  du  duc  Jean  et 
de  ses  frèfês,  eut  deux  filles,  Maignerite,  com- 
tesse d'Angouléme,  et  Catherine,  qui  furent  l'une 
aïeule  de  François  P',  l'antre,  mère  d'Alain 
d'Albret ,  trisûenl  de  Henri  IV.  —  Jean  11^ 
mort  en  1516.  De  «on  mariage  avec  Marie  de 
Bretagne ,  fille  du  duc  François  P*,  fl  eut  os 
fils,  Jacques ,  en  la  personne  de  qui  s'éteignit 
(1527)  la  branche  aînée  de  Bohan,  et  une  fille» 
Anne,  mariée  à  Pierre  de  Bohan,  second  fils  éoL 
marédial  de  Gié.  De  ce  mariage  sortit  la  branche 
ducale,  éteinte  en  1638  et  dont  le  nom,  les  titres 
et  les  possessions  passèrent  par  mariage  dans  la 
maison  de  Chabot,  en  1645  (noy.  d-^nès  Ta» 

CRÈDC  OE  BOHAlf  ). 

Il  existait  en  1627  deux  autres  brandies  de 
U  maison  de  Bohan,  celles  de  Gnemené  et  de 
Gié.  La  seconde  s'éteigpiit  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Celle  de  Guemené  ou  Montbaxon 
fonna  la  branche  cadette  de  Soubise  et  celle  de 
Bochefort.  La  dernière  est  la  seule  qui  subsiste 
aujourdliui. 

La  terre  de  Bohan ,  qui  fat  d'abord  une  vi- 
comte (1100),  puis  un  comté  (1558),  fat  érigée 
deux  fois  en  duché-pairie,  en  1608  et  eo  1648. 

Da  Pas,  jinMces  d»  Ut  aMitan  éB  Boàmm.  —  A»- 
seboe.  Cra»d$-i^lki»n  de  la  conrama.  —  La  Cbeonjt 
des  Bote,  Diet,  de  te  noàUtie 

ROIAH  (  René  //,  vicomte  db),  sîenr  de 
Pontivy  et  de  Frooteiiaj,  né  ca  1550,  mort  en 
1586,  à  La  Bocbdle.  D  étaft  l'arrièie-pelit-fils 
du  maréchal  de  Gié  et  la  tninème  des  eiH 
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fonts  de  René  I*' de  Rohan,  tué  en  1652,  dans  un 
combat  près  de  Metz  ;  sa  mère,  Isabelle  d*Al- 
brety  tante  de  la  reine  Jeanne  d' Albret,  embrassa 
ooTertement  la  religion  réformée.  H  fut  un  des 
▼aillants  capitaines  de  son  temps;  à  un  courage 
intrépide  il  joignit  une  vertu  à  l'épreuve.  Vir 
probus  et  candidis  moribus,  ainsi  le  qualifie  de 
Thou.  Selon  le  témoignage  de  quelques  écrivains, 
il  aurait  suivi  le  parti  de  Condé  dès  la  première 
guerre  civile  ;  il  est  plus  probable  qu'il  ne  fit 
ses  premières  armes  qu'en  1569,  au  siège  de 
Beauvoir.  Peu  de  temps  après  il  se  retira  à  La 
Rocbelle,  et  y  reçut  de  Jeanne  d'Albret,  malgré 
sa  grande  jeunesse ,  le  double  titre  de  lieute- 
nant général  et  de  commandant  en  chef,  en  Tab- 
sence  de  La  Noue  (1570).  Il  rassembla  aus- 
sitôt des  troupes,  soumit  rapidement  Brouage, 
Marennes,riled'01eronet  toutes  les^ petites  places 
du  littoral  de  la  Saintonge,  et  força  Saintes  à  se 
rendre.  La  paix  qui  venait  d'être  conclue  ar* 
rèta  sa  marche  victorieuse  sous  les  murs  de 
Saint-Jean -d'Angely.  En  1574  Pontivy,  qui  ve- 
nait de  prendre  le  nom  de  Frontenay,  se  jeta 
dans  Lusignan  avec  six  cents  soldats  d'élite ,  et 
y  soutint  durant  plus  de  trois  mois  Teffort  de 
l'armée  deMontpensier.  «  Jamais ,  dit  dom  Tail- 
landier, on  ne  vit  plus  de  valeur,  d'expérience 
et  de  ressources  dans  un  chef;  il  retarda  au- 
tant qu'il  put  rapproche  de  l'ennemi ,  disputa 
le  terrain  pied  à  pied,  mit  en  œuvre  toutes  les 
ruses  de  la  guerre,  soutint  quatre  assauts  meur- 
triers, et  eut  le  talent  d'inspirer  à  ses  troupes 
tous  les  sentiments  dont  il  était  animé.  »  Le 
25  janvier  1575,  il  obtint  une  capitulation  hono- 
rable, qui,  contrairement  aux  habitudes  du 
temps  y  fut  fidèlement  respectée.  Dans  la  suite  il 
entra  dans  le  conseil  du  roi  de  Navarre,  et  ac- 
compagna Condé  en  1585  dans  la  funeste  expé- 
dition d'Angers.  H  avait  épousé  la  célèbre  Ca- 
therine de  Parthenay-Larchevéque  {voy.  ce 
nom  ) ,  et  eut  d'elle  trois  fils,  dont  Henri  (voy. 
ci-après  )  et  Benjamin  {voy.  Soubise  ) ,  et  trois 
filles,  Henriette,  Catherine,  femme  de  Jean  de 
Bavière,  duc  de  Deux-Ponts,  et  Anne  (  voy.  ci- 
après  ). 

Sa  sœur  cadette,  Françoise  de  Rouan,  dame 
de  La  Gamache,  épousa  Jacques  de  Savoie,  duc 
de  Nemours,  noais  seulement,  comme  on  disait 
alors,  par  parole  de  présent.  Moyennant  pro- 
messe de  mariage,  ce  seigneur,  qui  était  un  des 
plus  galants  et  des  mieux  faits  de  la  cour,  avait 
obtenu  de  Françoise  toutes  les  faveurs  qu'il  en 
pouvait  espérer.  Lorsqu'il  se  vit  sommé  de  tenir 
sa  parole,  il  se  retira  en  Savoie);  puis  il  pressa 
la  cour  de  Rome  de  déclarer  nul  son  engage- 
ment ,  malgré  la  grossesse  déclarée  de  sa  fiancée, 
et  sous  prétexte  de  religion,  il  demanda  le  di- 
vorce au  parlement  de  Paris.  11  obtint  tout  ce 
qu'il  voulut.  Le  tort  de  Mii«  de  Rohan  fut  d'a- 
voir embrassé  les  opinions  nouvelles  (elle  les 
abjura  en  1588),  de  sortequ'il  lui  fallut,  dit  Bayle, 
a^îder  l'affront  de  se  voir  mère  sans  avoir  été 


mariée ,  et  le  déplaisir  de  voir  son  infidèle  ga- 
lant marié  avec  la  veuve  du  duc  de  Guise  et 
aussi  honoré  partout  et  caressé  des  dames  que 
s'il  avait  été  le  plus  honnête  homme  du  monde. 
Elle  se  consola  en  faisant  porter  à  son  fils  Henri 
le  titre  de  prince  de ,  Genevois. 

La  Chesnaye  des  nols,  DM.  de  la  noblesse.  —  Haag 
frères,  France  protest.  —  Bayle,  DUt.  Mst.  et  crit. 

ROHAN  {Henri,  V  doc  de),  capitaine  protes- 
tant, fils  aîné  de  René  II  de  Rohan  et  de  Catherine 
de  Parthenay-Larchevêque,né  au  château  de  Blain, 
le  25  août  1579,  mort  à  l'abbaye  de  Kœnlgsfel- 
den  (  canton  de  Berne  ),  le  13  avril  1638.  Agé 
à  peine  de  six  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  son 
éducation,  dirigée  par  une  mère  remarquable, 
eut  un  caractère  d'austérité  peu  ordinaire  à  cette 
époque.  Avide  de  s'instruire  dans  l'histoire,  la 
géographie  et  les  mathématiques,  n  ces  sciences 
des  princes  «*,  selon  son  expression,  il  dédaigna 
les  lettres  et  surtout  le  latin.  Plutarque  était 
sa  lecture  favorite,  Épaminondas  et  Scipion  ses 
modèles.  «  A  leur  exemple,  dit  Perau,  il  fut 
simple  dans  son  extérieur,  frugal  dans  ses  repas, 
réservé  dans  ses  paroles  et  dans  son  maintien, 
très-attentif  à  contenir  ses  passions  dans  les  bor- 
nes étroites  que  la  sagesse  leur  prescrit.  »  Ce  fut 
au  siège  d'Amiens,  sous  les  yeux  de  Henri  IV, 
dont  il  était  très- aimé,  qu'il  débuta  dans  la  car- 
rière des  armes  :  il  avait  dix-huit  ans  (1597). 
Mettant  à  profit  les  loisirs  que  lui  fit  la  paix  de 
Yervins,  signée  l'année  suivante,  il  visita  succes- 
sivement la  Bavière,  le  Tyrol  et  l'Italie,  puis 
l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Flandre,  l'Angle- 
terre, où  Elisabeth  l'appelait  son  chevalier, 
enfin  PÉcosse,  où  il  fut  parrain  du  fils  du  roi  Jao 
ques,  cet  enfant  qui  devait  être  Charles  I^.  Ce 
voyage  avait  duré  vingt  mois.  Créé  doc  et  pair 
en  avril  1603,  marié,  sous  les  auspices  mêmes  do 
roi,  avec  la  fille  du  duc  de  Sully,  Marguerite  de 
Béthune  (  7  février  1605),  et  gratifié  à  cette  oc- 
casion de  la  charge  de  colonel  général  des  Suis- 
ses, il  encourut  un  instant  le  bl&me  de  Henri  IT, 
pour  être  allé,  en  1606,  combattre  sans  permis- 
sion dans  l'armée  de  Maurice  de  Nassau  II 
était  à  la  tête  des  Suisses,  dans  l'armée  qui  allait 
entrer  en  Allemagne  lorsqu'il  apprit  la  mort  do 
roi.  Chargé  alors  de  mener  à  fin  l'expéditioo 
contre  le  duché  de  Juliers,  il  força  cette  ville  à 
capituler,  le  1^'  septembre  1610.  Dans  l'assem- 
blée générale  des  protestants  qui  eut  lieu  à  Sao- 
mur  à  la  fin  de  mai  1611,  Rohan,  député  par 
la  Bretagne,  fut  le  chef  du  parti  exclusivement 
dévoué  aux  intérêts  de  la  religion.  Une  nouvelle 
union  entre  tous  les  huguenots ,  la  norainatioD 
directe  des  députés  généraux ,  une  protestatioo 
contre  la  disgr&ce  de  Sully,  telles  furent  les  pro- 
positions adoptées  sous  son  influence.  «  M.  de 
Rohan,  qui  estoit  jeune,  dit  Fonteuay-MareoU, 
et  se  sentoit  avec  des  talents  fort  propres  pour 
gouverner  des  peuples,  pensoit  dès  lors  à  ha- 
sarder tout,  et  périr  ou  faire  une  république, 
comme  le  prince  d'Orange.  »  Le  3  novembre 
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■uiTvit,  il  prétid«t  YêneoMie  pnmndate  de  U 
Sûiloiige  qui  adrewa  de  lioaTcllai  ranoatmices 
an  roi.  Ltoaar  te  teageiàeJUibaa,  ta  rattjnA 
de  hn  entever  le  goaTrmanenl  de  Saint-Jean- 
d'Aogd;  :  projet  qu'il  fil  édtoaer  par  mm  re* 
tour  iinpréTD  dans  cette  till;.  tùs  s'il  était 
prompt  i  tirer  i'épée  pour  les  inléféts  de  la  rHî- 
poD,  il  eol  ce  rare  mérite  de  ne  la  point  nwUre 
au  scrrice  des  ùitr^e»  des  princes  qui  se  dîs- 
potirat  ahm  les  pïacei  et  l'argcat  de  la  France, 
n  n'ent  aocone  part  i  la  première  prïM  d'armes 
des  E^Benrsen  1611.  SA,i  la  demande  de  Marie 
de  Médias,  il  se  détnettàt  de  la  chai^  de  eo- 
hniel  ginéral  des  Suitses ,  daubée  1  Bassom- 
pierre,  il  proclamait  en  roéme  temps,  dans  on 
Mimoh-e  présenté  i  la  régoile,  ■  qne  ti  par 
pusion  ciMitre  ceux  de  la  religHHi,  et  par  mao- 
Tais  oHueil,  on  Irailoit  les  protestants  comme  à 
Saamur,  il  se  se  désoniroil  jamais  des  résolu- 
tion* paMiqoes  qoe  rassemblée  prendrait  >.  Ce 
fut  ai  octobre  1615,  et  sor  1rs  mstances  de  se« 
eoreligiauiaires ,  qn'il  prit  ks  anoes  et  s'onit  à 
Coodéelaniniécoâtents.  La  campagne  tut  CDD  rte. 
Il  t'MBfarade  quelques  places  dans  le  midi;  Mod- 
bobiD  se  déclara  pour  lui.  I.a  soumission  de 
Coudé  i  Loodun  entraîna  la  ûenne  (  35  juin 
ifiiS).  Il  reçut  le  gooTenieaient  du  PoilOD,  dont 
SoUj  se  déont  en  sa  laiear.  Fi'lèle  i  sa  parole, 
ilB*aitra  pas  dans  U  révolte  qui  suint  l'arres- 
Uk«  de  Coudé,  et  il  alla  contribner  i  «nmeflre 
SoÛMMs,  occupé  par  lea  Dtécoateuts.  Après  t'as- 
waUmH  de  Cneâni  d  rempricoonement  de  la 
leîiie  mire  (1GI7),  Rohan,  •  se  voyant  n^rdé 
de  IriTen,  ■  passa  en  Piéoiont,  où,  sous  les 
ordrts  de  Lesd^inires,  il  combattit  les  Espa- 
gnol*. De  retonr  en  France  en  lejg,  l'achat  qu'il 
Il  do  gooTeniemenl  de  Maillezais  et  dn  fort  dn 
Doipaa  ajant  été  iaeriminé  par  de  Lujrpes,  il 
prit  purti  pour  la  reine  mire,  retirée  i  Angers , 
et  tai  donna  le  conseil,  qui  ne  lut  pas  sni>i ,  de 
M  icter  dans  Bordeaux,  oit  elle  pouvait  compter 
nr  le*  protestant*. 

Le  rétaUissemenl  du  culte  calboliqoe  dans  le 
BéHB,  ifiris  la  paix  d'Angers,  fut  le  sigoal  du 
Maternant  de*  rétormés  ;  Roban  MAmaïl  cette 
réroHe,  mais,  fidèle  i  son  principe  d'union  entre 
MOI  de  sa  lefigion,  il  prit  les  armes.  Kommé, 
parPaswnMéegénéraledeLaRocbelle.comniaa- 
di^  dn  bani  Lai^edoe  et  de  la  haute  Goienne, 
il  foflil*  d'abord  Honlaubau,  puis  alla  prendre 
iniailïiiii  i  Castre*  pour  tenir  en  écbec  Tarmée 
royale.  Lnjne*  échona  derant  Honlanban,  e( 
lloliMi,ft  qui,  pour  le  gagner,  il  avait  oflert  •  carte 
UMckepoorson  pariicnber  ■,  lui  répondît  ■  qne 
n  CBiciwce  loi  ordouDait  de  n'entendre  qu'à 
■■e  pahi  l^aérale  n  (octobre  lell).  Soldat  au- 
iMl  91e  ■fgoeialenr,  on  le  Toit,  tont  ensemble, 
Mtre  les  églises  du  bas  Lan- 
«s'élerailMMlre  loi,  répondre 
%  de  paii  biles  par  Lesdignières, 
et  •'cMpirer  d'abord  de  Hoallaur,  puis,  dans  le 
Vlmnric,  de  Sanssu,  de  Saint-Geo^e*  cl  de 


Gipiac  sons  les    jtm 

succès  do  roi  ai  PoJtMi  (lui),  la  déledion  de 
La  Force  et  de  CUtilloD  TtehnaOntA  pat  son 
coocage  :  nue  direnioB  da  cMé  do  nord  par  le* 


ajant  écliaaé,  il  fot 

iareslir  l'année  royale,  et  *e  )da  daBS  les  Ce- 
vennes.  U  p^  *e  fit  pndant  le  «Ubs  { »  oetebra 
1623}  :  l'édit  deNaDteaétatteonimé,etBaban. 
en  comp«nsati«ide  la  perte  4e>  gooTemeuenl* 
de  Poitou  et  de  Saint-Jean^ABBdT,  obtenait 
ceux  de  Klmes  et  d'Uiis,  et  dne  sofnme  de 
800,000  Uires.  n<Me  "^""g*  de  snomistioa  an 
prince  et  d'indépadanee  rdiginite,  Bohan  se 
jeta  aux  pieds  du  roi,  et  hd  demanda  pardon  de 
sa  rérolle,  ta  mfaie  temps  qnll  réclama,  de  la 
taçoo  la  pins  éaeiflqDcreiéculian  de  ta  dernière 
paix.  Ses  instaBces  le  Srent  même  on  intiuit 
retenir  en  prison  par  ie  gaoTenieiir  de  Montpel- 
lier, ce  qui  M  l'empMia  pat  d'être  ofaHc^  de  se 
justifier  anprtt  de  tes  oorcfigioaiiaires  de  la  paii 
qu'il  aiait  coodue.  Rohn  te  relira  alors  i  Cas- 
Ire*,  ob  il  Téeot  deni  asi  dau  là  retraite  (I). 
Cependant  le  gMiTerBcnteat  éindait  le  traité  de 
Montpellier,  ffl  bltistait  on  fort  près  de  La  Ito- 
chelle  :  les  protestants  se  souier^ent,  et  R<rfiau, 
tout  en  Msappronrant  cette  prise  d'armes,  qui 
avait  contre  eDe  TAi^eterre  et  ta  Bollande,  al- 
liées de  la  France,  s't  associa  i  ta  tête  de  deux 
mille  chevaux.  Ses  soeeès  dans  le  tant  Langue- 
doc furent  compensés  par  la  déùilesor  merde 
Soubise  et  des  Bochelras;  et  il  lui  bDot  uM 
grande  énergie  pour  maîntemr  l'mmM  daas  soa 
parti.  Le  temps  des  pusiMis  religienses  étail 
passé,  R(^n  essaya  sans  grand  snecès  de  les 
rallnmer.  •  Ouïe  ^racnnle Le Tassor, parle* 
plac«*  publiques  et  dans  les  lem|iles  fUtanl 
porter  le  livre  des  saintes  Écritures  devant  lut 
et  prononcer  de  Icmgnes  i^iètes...  Accompa^ 
tie  plosicnrs  ministres,  U  allait  de  ville  ta  nlle.  • 
La  paix  de  La  Rodidle,  conclne,  sou*  laprantie 
de  l'Angleterre,  le  0  liévrier  I6S6,  ne  fut  qu'une 
tréve.RohaD,  poos)éparCharlesI'r,quilm'  cre- 
monlroit  le  juste  ressentiment  qnll  avoît  de  ce 
qiie  par  «on  intervention  les  réformés  de  France 
avaient  flé  trompés*,  reprit  les aimet dès  1817. 
Le  tns  Langoedoe  et  les  Céveone*  se  (HUBOn- 
cèrenl  pour  Im,  tandis  qne  IT" 
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Castres,  influencés  par  les  émissaires  de  Riche- 
lieu, lui  refusèrent  tout  eonooors.  Pendant  que 
le  cardinal  lui-même  commençait  le  fameux 
siège  de  La  Rochelle,  Rohan  soumettait  le 
Roaergiie,  TAlbigeois,  et  le  pays  de  Foix.  Le 
19  jauTier  1628,  il  échoua,  par  suite  d'une  trahi- 
son, devant  Montpellier;  mais  en  mars  il  occupa 
le  Vivarais,  et  il  jeta  des  troupes  dans  le  Dau- 
pliiné.  Rappelé  en  avril  dans  le  bas  Languedoc, 
il  repoussa  l'armée  royale  au  combat  de  Saint- 
Germain.  La  prise  de  La  Rochelle,  qui  rendit 
bientôt  sa  position  désespérée,  ne  fit  que  mon- 
trer davantage  son  énergie.  Encouragé  par  sa 
mère,  qui, de  la  prison  où  on  la  retenait,  l'exhor- 
tait «  à  continuer  comme  il  avait  commencé, 
il  repoussa  toute  soumission  particulière  ».  M'en- 
tendant  point  parler  des  secours  qu'il  avait  de- 
mandés à  l'Angleterre,  il  signa  avec  l'Espagne 
un  traité  par  lequel  il  se  mettait  à  sa  solde  avec 
14,000  hommes,  moyennant  340,000  ducats  par 
an  «  et,  dans  le  cas  oii  lui  et  les  siens  pour- 
roient  se  rendre  assez  forts  pour  pouvoir  se  can- 
tonner et  faire  on  État  à  part,  promettoit  de 
maintenir  les  catholiques  dans  une  entière  liberté 
de  conscience  ».  Toute  cette  activité  ne  put  faire 
triompher  sa  cause.  C'était  chaque  jour  de  nou- 
velles défections  qu'il  pouvait  à  grand'peine  re- 
tarder. Bientôt  le  Vivarais  fut  perdu;  la  prise 
d'Alais  amena  l'apaisement  des  Ce  venues;  dans 
le  reste  du  midi,  les  protestants  étaient  à  tonte 
extrémité.  Rohan,  après  avoir  consulté  l'assem- 
blée d'Anduze,  fit  des  ouvertures  <fe  paix.  Elle 
fut  signée  à  Mais,  le  27  juin  1629.  Rohan,  comme 
dédommagement,  reçut  une  somme  de  100,000 
écus,  ti  qui  n'étoit  pas,  écrit  Richelieu,  la  moitié 
des  ruines  de  ses  bâtiments  et  du  rasement  de 
ses  forêts  »  ;  encore  en  distribua-t-il  80,000  à 
ses  compagnons.  Retiré  à  Venise,  il  y  composa 
ses  Mémoires,  Il  y  était  depuis  un  an  lorsque 
le  sénat  le  mit  à  la  tète  de  ses  troupes,  qui  ve- 
naient d'être  lïattues  par  les  armées  impériales. 
La  paix  étant  faite  presque  aussitôt,  il  alla  ha- 
biter Padoue,  et  y  écrivit  son  livre  célèbre  du 
Parfait  capitaine.    ^ 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  instruit,  souvent  à 
ses  dépens,  des  talents  militaires  de  Rohan,  le 
choisit  pour  diriger  la  guerre  de  la  Valteiine.  En 
conservant  son  titre  de  généralissime  des  troupes 
vénitiennes,  Rohan,  en  1632,  fut  nommé  par 
Louis  XIII  ambassadeur  extraordinaire  près 
des  cantons  suisses,  et  général  de  tous  les  gens 
de  guerre  à  la  solde  de  la  France  dans  ce  pays. 
Son  influence  sur  ses  coreligionnaires  delà  Snisse 
inspira  quelque  défiance  à  Richelieu,  qui  en  1633 
lui  donna  l'ordre  de  retourner  à  Venise,  il  la 
quitta  bientôt  pour  revenir  à  Baden,  où  il  composa 
son  Traité  du  gouvernement  des  XIII  Can- 
tons, Appelé  à  la  cour  de  France,  il  reçut  enfin, 
en  1635,  le  commandement  d'un  corps  d'armée 
contre  la  maison  d'Autriche.  Il  entre  alors  en 
Alsace,  repousse  le  duc  de  Lorraine  au  delà  du 
Rhin,  prend  Altkirch,  RoufTHch  et  Ensislieim, 


traverse  la  Suisse  du  consentement  des  Cantons, 
et  arrive  en  Valteiine,  où  il  bat  les  Impériaux  à 
Luvino  (27  juin),  et  à  Tirano.  Le  10  novembre 
il  repoussait  une  seconde  armée  impériale  à 
Morbegno.  La  défection  des  Grisons,  qui,  mécon- 
tents de  Richelieu,  se  tournèrent  contre  la  France, 
dont  ils  étaient  auparavant  les  alliés,  força  Ro- 
han à  se  renfermer  dans  le  fort  de  Reiclienau. 
Privé  de  secours,  le  26  mars  1636  il  signa  une 
convention  par  laquelle  il  s*engageait  à  évacuer 
le  pays.  La  fin  de  cette  guerre  ne  répondit  |»as 
k  son  début,  et  cependant  Rohan  y  avait  déployé 
une  science  consommée  de  la  guerre  de  monta- 
gnes. Retombé  en  disgrâce,  au  lieu  de  se  retirer 
à  Venise,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  il  alla 
joindre  en  Allemagne  son  ami  Bernard  de  Saxe- 
Weimar.  Cette  réunion  des  deux  illustres  chefs 
protestants  donnait  déjà  de  vives  inquiétudes  à 
Richelieu,  lorsque  Rohan,  blessé  grièvement  à 
la  bataille  de  Rhinfeld  (28  février  1638),  et 
porté  dans  l'abbaye  de  Kœnigsfelden,  y  mourut, 
le  13  avril  suivant,  des  suites  de  ses  blessures 
qui  lui  avaient  causé  des  douleurs  inexplicables. 
Transporté  en  grande  pompe  à  Genève,  son  corps 
fut  déposé  dans  l'église  de  Saint- Pierre,  où  ou 
lui  éleva  un  mausolée  magnifique.  De  son  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Béthune,  morte  le 
21  octobre  1661,  il  avait  eu  neuf  enfants,  dont 
une  seule  fille,  nommée  Marguerite^  lui  survé- 
cut. Promise  en  mariage  à  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  puis  au  comte  de  Soissoos,  elle  épousa, 
en  1645,  malgré  sa  mère,  Henri  de  Chabot,  et 
mourut,  en  1684. 

Les  ouvrages  du  duc  de  Rohan  sont  les  sui- 
vants :  Mémoires  sur  les  choses  gui  se  sont 
passées  en  France  depuis  la  mort  de  Henri 
le  Grand  jusqu'à  la  paix  faite  avec  les  ré- 
fonnés,  au  mois  de  juin  1629;  Amst.,  1644, 
in- 16;  l'édit.  de  1661,  2  vol.  in- 12,  passe  pour  la 
nicilleure,  et  contient  de  nombreux  discours  et 
opuscules  très-intéressants  ;  —  Mémoires  sur  la 
guerre  de  la  Valteiine;  —  Le  Parfait  capi- 
taine, autrement  abrégé  des  guerres  de  la 
Gaule  des  Commentaires  de  César  ;  Paris,  1636, 
:n-4®  :  il  cherche  dans  cet  ouvrage  à  enrichir  la 
tactique  moderne  de  la  science  militaire  des  an- 
ciens; —  Traité  de  la  guerre,  irapr.  dans 
redit,  de  1640,  in-4^,  de  l'ouvrage  précédent; 

—  De  Vintérêt  des  princes  et  États  de  la 
chrétienté;  Paris,  1638,  in-4°;  —  De  la  con- 
ception de  la  milice  et  des  moyens  de  la  rt- 
m^ttre  dans  son  ancienne  splendeur. 

Eng.  AssE.  • 
Rohan,  Richelieu,  Fontenay-MareuU ,  Pontchartnia, 
Mémoires.  —  Bouffard-Madlane ,  Mém.  inéditSt  dtéi 
dam  la  France  protestante.  —  Fauvelet  da  Toc,  IMT. 

—  Perau,  Hommes  illustres.  —  Le  Vassor,  hUL  dt 
Louis  XUI.  —  Bazin,  Id.  —  Haag  frôres,  France  pnteit» 

ROUAN  (Anne  de),  sœur  du  précédent,  oée 
en  1584,  morte  le  20  septembre  1646,  à  Paris, 
sans  avoir  été  mariée.  Aussi  célèbre  par  sa  piété 
exemplaire  que  par  un  savoir  au-dessus  de  son 
.sexe,  elle  soutint  avec  fermeté  les  rigueurs  do 
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siège  de  La  Rochelle,  qui  forent  si  dures  que 
pendant  trois  mois  die  fut  réduite  à  vivre  de 
chair  de  cheval.  Richelieu  refusa  de  la  com- 
prendre, non  plus  que  sa  mère,  dans  la  capitu- 
lation, et  elle  partagea  la  captivité  de  Catherine 
de  Parthenay  dans  le  château  de  Niort  Jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  elle  persista  dans  la  pratique  de 
la  religion  réformée,  et  fut  enterrée  dans  le  cime- 
tière de  Charenton.  Anne  possédait  les  langues 
savantes,  et  Thébreu  lui  était  même  si  familier 
qu'elle  lisait  la  Rible  dans  le  texte  original.  Outre 
quelques  Lettres^  dont  une  a  été  insérée  dans 
les  Opuscula  de  M^'e  de  Schurmann  (  Leyde, 

1648,  in-8**),  elle  a  composé  trois  pièces  de 
▼ers,  qui  paraissent  avoir  été  imprimées  :  Poème 
sur  la  mort  de  Henri  IV,  Élégie  en  mémoire 
de  la  duchesse  de  Kevers,  et  Plaintes  sur  le 
trépas  de  M'^  de  Rohan,  et  quelques  strophes 
qui  se  trouvent  à  la  suite  du  manuscrit  original 
du  Voyage  de  son  frère  Henri. 

Haag  frérrs,  France  protestante. 

«OH AN  (Tancrède  de),  né  à  Paris,  le  18  dé- 
cembre 1630,  mort  à  Vincennes,  le  |cr  février 

1649.  Le  mystère  qui  enveloppe  sa  naissance  et 
l4*8  débats  qu'elle  a  provoqués  assignent  à  sa  vie 
une  place  intermédiaire  entre  Thistoire  et  le  ro- 
man. En  1646  l'attention  du  grand  monde  était 
concentrée  à  Paris  sur  un  procès  qui  se  plaidait 
devant  le  parlement  entre  la  veuve  de  Henri  I«r 
de  Rohan,  Marguerite  de  Bétliune,  et  sa  fille,  la 
duchesse  de  Rohan-Chaliot.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  Ton  devait  reconnaître  au  jeune  Tancrède 
le  nom  et  les  biens  de  l'illustre  capitaine.  Voici 
les  faits  que  présentait  la  duchesse  douairière  à 
l'appui  de  sa  requête.  En  1630,  lorsque  son  mari 
était  à  Venise  et  se  proposait  de  conquérir  l'Ile 
de  Chypre,  elle  s'était  rendue  à  Paris  afin  de  pré- 
parer le  succès  de  son  entreprise  ;  dans  la  crainte 
que  Richelieu,  se  souvenant  du  rôle  actif  du  père 
dans  les  troubles  de  la  France,  ne  voulût  s'em- 
para* de  la  personne  du  fils  et  se  charger  de  son 
éducation,  elle  avait  dissimulé  sa  grossesse  et 
était  accouchée  secrètement,  chez  une  de  ses 
amies,  le  18  octobre  1630.  L'enfant,  baptisé  dans 
l'église  Saint-Paul  sous  le  nom  de  Tancrède, 
avait  grandi  sous  ses  yeux  jusqu'à  ce  qu'en  1636 
elle  le  confia  à  un  serviteur  de  la  famille,  nommé 
La  Métairie,  qui  le  garda  en  Normandie.  La  fille 
unique  de  Henri  de  Rohan,  Marguerite,  trembla 
à  la  pensée  que  la  reconnaissance  de  ce  frère, 
jusqu'alors  inconnu  au  monde,  allait  la  dépouiller 
du  riche  liéritage  qui  lui  était  réservé.  Quelques 
jedhes  officiers  entreprenants  et  sans  scrupules 
se  mirent,  eux  et  leurs  soldats,  au  service  de  la 
princesse.  La  Métairie,  pour  plus  de  sAreté,  fut 
gagné,  Tancrède  arraché  à  sa  retraite  (2  février 
1638),  et  La  Sanvetat,  l'un  des  ravisseurs,  con- 
duisit reniant  en  Hollande.  P^'udant  que  la  du- 
chesse douairière  pleurait  le  fils  que  la  maladie 
lui  avait  enlevé  (on  le  lui  avait  fait  accroire),  il 
grandissait  à  Leyde,  dans  la  boutique  d'un  mar- 
chand. Cependant  y  si  bien  ourdie  qu'eût  été  la 


tmme,  la  vérité  se  fit  jour,  et  bientôt  la  yeuve 
du  duc  de  Rohan  n'eat  plus  de  doute  sur  l'exis- 
tence de  son  fils.  Elle  allait  agir,  lorsque  Mar- 
guerite, qui,  le  6  juin  1645,  avait  épousé  malgré 
sa  mère  le  comte  Henri  de  Chabot,  voulut  la  pré- 
Tenir  et  faire  enlever  denouvean  son  frère;  mais 
le  marchand  hollandais  refusa  de  le  livrer,  si- 
non sur  un  ordre  formel  de  La  Sanvetat.  Ce  re- 
tard permit  à  la  duchesse  douairière  de  réclamer 
judiciairement  Tancrède  auprès  des  magistrats 
hollandais,  il  put  donc  revenir  à  Paris,  le  16  juil- 
let 1645.  Son  arrivée  fit  sensation,  et,  quoique 
on  retrouvât  dans  ses  manières  les  traces  de 
son  éducation,  on  se  plut  à  reconnaître  dans  .son 
visage  les  traits  du  grand  Rohan.  La  sanction  lé- 
gale lui  manquant,  la  duchesse  venait  solennelle- 
ment la  réclamer  du  parlement  de  Paris.  Tel  était 
à  peu  près  le  récit  de  la  veuve  de  Henri  de  Rohan. 
Marguerite  et  son  mari,  qui  avait  été  autorisé 
à  porter  le  titre  de  duc  de  Rohan,  repoussaient 
énergiquemenl  ces  assertions  ainsi  que  les  pré- 
tentions du  jeune  homme.  Ils  alléguaient  qœ 
si  Henri  de  Rohan  avait  pu  garder  le  silence 
pendant  sa  vie,  et  notamment  dans  le  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Paris  en  1634,  il  n'aurait  pas 
évité  de  parler  de  son  fils  dans  le  testament; 
que  lorsqu'il  avait  proposé  au  duc  Bernard  de 
Saxe- Weimar  la  main  de  sa  fille,  il  ne  lui  aurait 
pas  dissimulé  un  fait  aussi  important  que  l'exis- 
tence d'un  fils.  A  ces  arguments  le  public  ajou- 
tait que  la  veuve  du  grand  Rohan  s'était  tou- 
jours piquée  à  l'i^gard  de  son  mari  de  foi  poli- 
tique plutôt  que  de  fidélité  conjugale,  et  que 
l'amour  des  aventures  avait  toujours  marqué  sa 
conduite.  Cette  dernière,  voyant  se  former  contre 
elle  une  brigue  puissante,  laissa  la  cour  juger 
par  défaut,  dans  la  pensée  que  son  fils  pourrait 
réclamer  personnellement  à  sa  majorité.  Sur  les 
conclusions  de  l'avocat  général  Omer  Talon,  dé- 
fense fut  faite  à  Tancrède  de  prendre  le  nom  et 
les  armes  de  Rohan.  Tout  le  monde  ne  sanc- 
tionna pas  cet  arrêt,  et  beaucoup  de  personnes, 
cédant  peut-être  à  l'attrait  du  mystère,  persis- 
tèrent à  voir  dans  ce  jeune  homme  le  représen- 
tant de  la  maison  de  Rohan.  En  attendant  le 
moment  de  rouvrir  la  lutte  judiciaire,  il  fut  ac^ 
cueilli  et  fêté  dans  maints  hôtels  où  Ton  protes- 
tait contre  l'odieuse  conduite  de  sa  sœur.  On  ne 
sait  quelle  eût  été  en  définitive  la  décision  du 
parlement  si  la  mort  ne  s'était  chargée  de  tran- 
cher l'aflaire.  Les  troubles  de  la  Fronde  ayant 
éclaté,  Tancrède  prit  parti  pour  le  parlement, 
dans  l'espoir  de  le  bien  disposer  en  sa  faveur, 
et  se  signala  par  sa  bravoure  ;  le  l^r  février  (649, 
il  mourut  d'un  coup  de  pistolet  reçu  la  veille 
près  de  Vincennes  dans  une  escarmouche.  Sa 
mère  obtint  des  magistrats  de  Genève,  en  1654, 
de  le  faire  ensevelir  auprès  de  son  père  putatif. 
Mais  à  peine  eut-elle  rendu  le  dernier  soupir 
(22  octobre  1660)  que  les  Chabot  firent  effacer 
du  tombeau  de  Tancrède  l'épitaphe  touchante 
où  le  nom  de  fils  lui  était  donné.     L.  Coixas. 
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Grtrret,  Hist.  de  Tanerède  de  Rokan;  Uége,  1767, 
In-it.  —  Mois  de  HottevlUe,  Mm*  de  LongnevIUe  et  les 
autres  Mémoires  contemporaloi.  —  Henri  Martin,  Tan- 
eréde  de  Rohan  ;  Parts,  1S5S,  In-lt. 

ROHAN  (  Louis  VI  de),  prioce  de  Guemené, 
mort  en  1594.  Il  appartenait  à  la  branche  de 
Guemené,  et  fit  ériger  en  1569  ses  terres  en 
principauté  ;  il  obtint  en  même  temps  le  titre  de 
comte  de  Montbazon.  Dès  Tâge  de  quatre  ou  cinq 
ans  il  a?ait  perdu  la  Tue,  ce  qui  Tempêcha  de 
paraître  jamais  à  la  cour.  Il  se  maria  deux  fois , 
Tune  aTec  Éiéonore  de  Rohan ,  de  la  branche  de 
Gié ,  l'autre  avec  Françoise  de  Laval,  veuve  de 
Henri  de  Lenoncourt.  Sa  première  femme  lui 
donna  dix  enfants,  entre  autres  Tatné,  Louis ^ 
qui,  en  récompense  de  ses  services  militaires,  fut 
créé  en  1588  duc  et  pair  sous  le  nom  de  Mont- 
bazon. 

La  Cbesnaye  des  Bois,  Dict  de  la  noblette. 

moBA'E(  Hercule  ne),  duc  de  Montbazon,  fils 
du  précédent,  né  en  1568,  mort  le  16  octobre 
1654,  en  Touraine.  Après  avoir  fidèlement  servi 
Henri  III  contre  la  Ligue,  il  s'attacha  à  la  cause 
de  son  successeur,  et  se  signala  au  combat  d'Ar- 
qués et  au  siège  d'Amiens.  11  reçut  de  Henri  lY 
la  charge  de  gouverneur  de  Paris  et  de  Itle  de 
Finance  et  en  1602  celle  de  grand  veneur.  De  son 
premier  mariage  avec  Madeleine  de  Lenoncourt 
sortirent  Louis  Vit,  qui  lui  succéda  dans  l'office 
de  grand  veneur,  et  Marie,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  duchesse  de  Chevreusc.  Les  enfants  de 
sa  seconde  femme,  Marie  de  Brefagne,  l'une  des 
beautés  illustres  de  son  temps,  furent  François, 
qui  fonda  la  branche  de  Rohan-Soubise,  et  deux 
filles  (voy.  ci-après). 

Rohan  (Marie' Éiéonore  de),  fille  du  précé- 
dent, née  en  1628,  morte  le  8  avril  1681,  à  Paris. 
Élevée  dans  un  couvent,  elle  embrassa,  malgré 
les  répugnances  de  son  père,  la  vie  religieuse  et 
fit  profession  en  1646  dans  l'ordre  de  Saint-Benott, 
à  Montargis.  En  1651  elle  fut  élue  abbesse  delà 
Trinité  de  Caen  ;  mais  l'air  de  la  mer,  qui  lui  était 
contraire,  et  les  longs  démêlés  qu'elle  soutint 
avec  l'évèque  de  Bayeux  pour  des  questions  de 
juridiction,  la  décidèrent  à  permuter  son  ab- 
baye) pour  celle  de  Malnoue,  près  Paris,  et  elle 
s'y  établit  dans  l'automne  de  1664.  Sans  aban- 
donner la  conduite  de  cette  maison,  elle  gou- 
verna depuis  1669  un  couvent  de» bénédictines, 
fondé  à  Paris  dans  la  rue  du  Chassemidi  ou 
Cherche-Midi,  et  ce  fut  elle-même  qui  en  rédi- 
gea les  constitutions.  On  a  d'elle  :  Morale  du 
sage  et  Paraphrase  des  psaumes  de  la  pé- 
nitence: Paris,  1667,  1675,  1691,  in-12.  La 
mode  des  portraits  qui  eut  cours  en  France  pen- 
dant quelque  temps  lui  en  arracha  aussi  quel- 
ques-uns, pleins  de  délicatesse  et  d'agrément. 

Anselme  (Le  P.)»  Oraison  funèbre  de  M.^E.  de  Bohan, 
—  lluet,  OrigiMs  de  Caen,  ch.  xxrr. 

ROHAN  (Louis ,  chevalier  de),  fils  cadet  de 
Louis  YII  de  Rohan,  prince  de  Guemené,  et 
d'Anne  de  Rohan ,  sa  cousine  germaine ,  né  en 
1635,  décapité  le  27  novembre  1674,  à  Paris.  Il 


était,  dit  LaFare  «  l'homme  le  mieux  fait  de 
'Son  temps  et  de  la  plus  grande  mine  ».  Gratifié 
de  tous  les  dons  du  corps  et  de  l'esprit,  il  aurait 
pu  conquérir  une  place  brillante  dans  la  société; 
mais,  dépourvu  de  principes,  il  n'assigna  à  son 
ambition  d'autre  but  que  les  succès  de  l'homme 
d'intrigue.  Son  nom  lui  avait  ouvert  de  bonne 
heure  l'entrée  de  la  cour,  où  il  se  distingua  par 
son  goût  pour  la  dissipation  et  par  la  vivacité  de  ses 
reparties.  Un  jour  il  jouait  chez  le  cardinal  Ma- 
zarin  avec  Louis  XIV.  Poursuivi  par  la  mauvaise 
chance,  il  se  trouva  devoir  à  son  partenaire  une 
forte  somme.  N'ayant  que  huit  cents  louis  environ, 
il  voulut  y  joindre  deux  cents  pistoles.  Le  jeune 
roi,  qui  apportait  au  jeu  cette  âpreté  qu'on  a  re- 
prochée à  plusieurs  membres  de  sa  famille ,  les 
refusa  en  alléguant  que .  la  somme  devait  être 
payée  intégralement  en  louis.  Le  chevalier  jeta 
alors  les  pistoles  par  la  fenêtre,  et  dit  :  «  Puisque 
Votre  Majesté  ne  les  veut  pas,  elles  ne  sont 
bonnes  à  rien.  »  L'orgueil  du  roi  fut  blessé  au 
vif;  Mazarin  compléta  la  leçon  :  n  Sire,  dit-il,  le 
chevalier  de  Rohan  a  joué  en  roi,  et  vous  en  che- 
valier de  Rohan.  »  Les  vices  de  celui-ci  étaient 
de  ceux  qui  trouvaient  la  cour  indulgente;  il  fut 
nommé  grand  veneur  en  1656,  et  le  brevet  de 
colonel  des  gardes  qui  lui  fut  donné  malgré  sa 
jeunesse  put  lui  paraître  le  premier  degré  d'une 
haute  fortune  militaire.  Au  reste  il  ne  fut  pas 
purement  un  officier  courtisan,  et  pendant  la 
guerre  qui  précéda  la  paix  des  Pyrénées,  s*il  ne 
montra  pas  des  talents  de  premier  ordre,  il  se 
distingua  du  moins  par  un  brillant  courage.  U 
figura  encore  dans  la  guerre  de  Hollande  en  1672; 
mais  là  s'arrêta  sa  carrière  militaire. 

Les  aventures  galantes  étaient  pour  lui  la  grande 
affaire;  il  en  menait  à  la  fois  plusieurs  de  front, 
et  prenait  le  pas  sur  tous  les  hommes  à  la  mode* 
Les  lettres  de  Bussi-Rabutin,  les  Mémoires  de 
la  Fare  et  du  prince  de  Beauvau  retracent  lon- 
guement les  exploits  amoureux  du  chevalier.  Un 
moment  il  semblait  arrivé  au  comble  de  la  faveur 
dans  ce  monde  habitué  à  tout  pardonner  au  vice 
élégant;  un  triomphe  plus  éclatant  que  les  an- 
tres provoqua  sa  perie.  Une  de  ces  nièces  de 
;Mazarin  qui  ont  laissé  un  nom  si  brillant  dans 
les  annales  de  la  galanterie,  Hortense  Mandm, 
se  fit  enlever  par  lui,  et,  après  avoir  trouvé  asile 
chez  la  mère  du  séducteur,  s'enfuit  à  l'étranger. 
Malheureusement  elle  eut  l'imprudence  de  loi 
écrire  une  lettre  passionnée,  où  elle  l'entretenait 
des  jours  de  bonheur  qui  devaient  suivre  leur 
réunion.  Cette  lettre  tomba  aux  mains  du  duc 
de  Mazarin ,  son  mari ,  qui  réclama  justice  au- 
près du  roi.  Louis  XIV  était  en  veine  cl*au8térité, 
et  crut  devoir  protester  contre  le  scandale  de  la 
conduite  d'autrui.  Rohan  fut  dépouillé  de  toutes 
ses  charges.  Fidèle  aux  maximes  qu'un  prince  de 
sa  famille,  le  cardinal  de  Rohan,  devait  procla- 
mer plus  tard,  il  était  criblé  de  dettes,  et  la  dis- 
grâce en  l'atteignant  le  frappait  da  plus  complet 
discrédit.  Il  songeait  donc  à  relever  sa  fortune 
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par  quelque  voie  que  ce  fût,  lorsqu'un  ancien  of- 
Acier,  dont  la  vie  avait  été  souillée  des  mêmes 
excès,  mais  dont  le  caractère  était  bien  plus  vi- 
goureusement trempé ,  Latréaumont,  Tassoda  à 
une  conspiration   contre   le  gouvernement  de 
Louis  XIV.  La  guerre  de  Hollande  avait  engendré 
d'épouvantables  misères  ;  sur  plusieurs  points  du 
royaume  Tirritation  fermentait  et  menaçait  d'é- 
clater en  révolte  ouverte.  Latréaumontcrut  qu'un 
des   plus  grands  noms  de  France  aiderait  au 
mouvement.  Les  deux  complices  se  firent  ache- 
ter par  les  états  généraux  de  Hollande  et  pro- 
mirent de  livrer  Quillebeuf  et  de  soulever  la  Nor- 
mandie; 100,000  écus  furent  promis  à  Rohan; 
ce  complot  se  liait  à  un  autre,  plus  sérieux, 
formé  dans  le  midi.  Mais,  soit  que  Ton  en  eût 
démêlé  le  fil  à  Londres,  soit  que  des  papiers  saisis 
sur  le  champ  de  bataille  de  Senef  eussent  donné 
l'éveil,  lorsque  la  flotte  hollandaise  parut  à  deux 
reprises  sur  les  côtes  de  Normandie,  elle  trouva 
le  gouvernement  français  sur  ses  gardes,  et  se 
retira  sans  résultat.  Latrcaumbnt  se  fit  tuer  en  se 
défendant  contre  les  gardes  du  corps.  Ses  com- 
plices, presque  tous  gens  obscurs,  furent  déca- 
pités ou  pendus  suivant  qu'ils  étaient  nobles  ou 
roturiers.  Les  preuves  manquaient  contre  Rohan; 
mais  un  conseiller  d'État,  de  Bezons,  lui  arracha 
l'aveu  de  son  crime  en  lui  promettant  son  par- 
don. Une  sentence  de  mort  fut  portée  contre  lui. 
Louis  XIV,  qui  se  rappelait  ses  anciennes  rela- 
tions avec  le  coupable,  était  disposé  à  épargner 
ses  jours.  Mais  ses  ministres  lui  représentèrent 
le  danger  de  l'indulgence  au  milieu  de  la  fermen- 
tation des  esprits  ;  parmi  les  amis  des  jours  heu- 
reux il  ne  se  trouva  personne  pour  intervenir  en 
sa  faveur  ;  sa  mère  même  ne  fit  rien  pour  le 
sauver.  Le  roi  laissa  donc  exécuter  la  sentence. 
Le  chevalier,  qui  s'était  d  alwrd  livré  à  d'indi- 
gnes emportements,  montra  ensuite  plus  de  cou- 
rage. Apprenant  que  son  supplice  serait  public, 
il  se  félicita  de  ce  surcroît  d'humiliation  qui  de- 
vait être  une  expiation  de  ses  fautes  ;  soutenu  par 
la  parole  de  Bourdaloue,  il  alla  à  la  mort  avec 
dignité,  et  fut  décapité  devant  la  Bastille,  le 

27  novembre  1674.  L.  Collas. 

Gatten  de  Coartilx,  Is  Prince  infortuné,  ou  Hist.  du 
ckg».  de  Rokan;  Amst  (Rouen),  171S,  lo>ls.  —  Mémoires 
du  UwÊps.  —  Eug.  Suc,  Latréaumontt  roman  hist.;  Parts, 
18S7,  t  vol.  iiH)».  —  P.  Clément,  Trois  drames  kist. 

rohah  (Ârmand'G<uton'MaximiHen  de), 
cardinal,  né  le  26  juin  1674,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  19  juillet  1749.  Cinquième  fils  de  Fran- 
çois de  Rohan  et  d'Anne  de  Chabot,  il  fut 
nommé  chanoine  de  Strasbourg  (1690),  et  choisi 
pour  coadjuteur  du  prince-évêque  Egon  de  Furs- 
teroberg  (28  février  1701),  avec  le  titre  d'évêque 
de  Tibériade  tu  pariibus.  Titulaire  du  siège  par 
le  décès  de  ce  prélat  (tO  avril  1704),  il  devint 
cardinal  le  18  mai  1712,  et  grand  aumônier  le 
7  juin  1713.  11  fut  successivement  pourvu  des 
abbayes  de  Foigny,  de  La  Chaise- Dieu  et  de  Saint- 
Waast  d'Arras.  Sans  aucun  titre  littéraire,  il  fut 
reçu,  le  30  janvier  1704,  à  l'Académie  française 


comme  successeur  de  Perrault,  et  plus  tard  l'A- 
cadémie des  inscriptions  Tadmit  aussi  comme 
membre  honoraire.  Il  fut  enfin  proviseur  deSor- 
bonne.  Par  sa  naissance,  par  sa  fbrtune,  par 
ses  hautes  fonctions ,  il  prit  une  part  active  à 
toutes  les  négociations  tentées  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV  pour  ramener 
la  paix  dans  l'Église  de  France,  et  ses  liaisons 
avec  le  P.  Tellier,  confesseur  du  roi,  et  avec 
le  cardinal  de  Bissy,  évêque  de  Mêaux,  en 
firent  un  des  chefs  du  parti  moliniste.  Dans  l'as- 
semblée du  clergé  de  1713,  il  fit  le  rapport 
pour  Tacceptatlon  de  la  bulle  Vnigeniius  (fé- 
vrier 1714),  et  n'épargna  rien  pour  atteindre  ce 
but.  Sous  la  régence,  il  contrecarra  les  intentions 
du  cardinal  de  Noailles,  et  après  avoir  tenu  chez 
lui  de  nombreuses  assemblées  d'évêques  pour 
amener  quelque  conciliation,  il  parvint  à  faire 
signer  par  une  quarantaine  d'entre  eux  (13  mars 
1720)  un  accommodement  qui  mit  à  peu  près 
fin  à  toutes  les  querelles.  Afin  d'y  arriver,  il  dut 
consentir  à  sacrer,  le  9  juin  de  cette  année,  Du- 
bois, archevêque  de  Cambrai,  si  décrié  par  ses 
mœurs,  et  ce  ministre  le  fît  nommer  chef  d'un 
conseil  de  conscience,  puis  membre  du  consul 
de  régence.  Dans  son  premier  voyage  à  Rome, 
en  1721,  il  s'attacha  comme  bibliothécaire  le 
savant  abbé  Oliva.  Sa  bibliothèque  était  alors  une 
des  plus  considérables  de  France,  et  il  venait  de 
l'augmenter  encore  de  celle  du  président  de  Mé- 
nars,  qu'il  avait  achetée  40,000  livres,  et  qui 
provenait  du  président  de  Thon.  Ce  prélat  fit 
construire  le  palais  épiscopal  de  Strasbourg  et 
réparer  magnifiquement  le  château  de  Sayeme, 
résidence  des  évêques  de  ce  diocèse.  On  a  sous 
son  nom  RUuale  argentinense  (Strasbourg, 
1742,  in-4«).  H.  Fisqdet. 

Galtia  ekristiana^  t.  XIII.  —  Eloge  du  cardinal  de 
noMan,  lu  à  l'Acad.  des  Inscript,  et  inaéré  dans  le  Afer- 
cure  de  France,  Juin  1761.  -  Journal  de  Fabbé  Dor- 
sonne,  —  VÂmi  de  la  Religion,  1818,  t.  4t. 

ROHAN  {Armand  ne),  dit  le  cardinal  de  Sou- 
BISE,  petit- neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
l"'^décembrel7i7,mortàSaveme,  le28juin  1756. 
Fils  de  Jules-François-Louis  de  Rohan ,  prince 
de  Soubisc ,  il  fut  connu  sous  le  nom  d'abbé  de 
Ventadour.  11  devint  en  1736  abbé  de  Saint- 
Epvre,  et  en  1 737  abbé  de  Lure  et  de  Murback.  Le 
21  mars  1739  il  fut  élu  recteur  de  la  faculté  des 
arts  de  Paris,  et  par  l'influence  du  gouvernement, 
et  conseillé  par  son  grand-oncle,  il  réussit  malgré 
son  extrême  jeunesse  à  lui  faire  révoquer  l'appel 
qu'elle  avait  formé  longtemps  auparavant  contre 
la  bulle  Unigenitus.  Continué  dans  le  rectorat,  il 
fut  reçu  en  1741  docteur  de  Sorbonne,  et  devint 
le  30  décembre  suivant  membre  de  l'Académie 
française.  Le  cardinal  de  Rohan  le  fit  élire  pour 
son  coadjuteur  (1742)  et  le  pape  le  préconisa  sous 
le  titre  d'évêque  de  Ptolémaîde.  Rien  ne  constate 
cependant  qu'il  ait  été  sacré.  Benoit  XIV,  sur  la 
présentation  du  prince  Charies-Ëdouard  Stuart, 
le  créa  cardinal,  le  10  avril  1747.  Il  prit  alors  le 
nom  de  cardinal  de  Saubise,  pour  se  distinguer 
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4o  cadioal  de  Bohn,  dont  fl  était  le  €cndjotoar; 
mais  il  ii'aUa  jamais  à  Rome  poor  reoeroir  le 
chapcao.  A  la  mort  de  oeloi-ci,  il  loi  succéda  sur 
le  siège  de  Strasbomg  et  dans  la  cbaiige  de 
grand  amnôoier.  Ce  prélat  se  distingua  par  sa 
diaritéf  son  lèle  et  des  mœurs  douces  et  pures. 
BOBAH  {Charles  de),  prince  de  MosTào- 
BAV  (i),  chef  de  la  branche  de  Rohan-Roche- 
fort,  né  le  7  aoôt  1693,  mort  en  octobre  1768, 
était  le  cinquième  fils  de  Cbaries  III  de  Ru- 
ban, prince  de  Guemené,  mort  en  1727.  Il  en- 
tra en  1710  dans  les  mousquetaires,  et  fit  dans 
ce  corps  les  campagnes  de  Flandre.  Ck>lonel  du 
régiment  de  Picardie  le  26  juin  1717,  il  le  com- 
manda aux  sièges  de  Fontarabie,  de  Saint-Sébas- 
tien et  de  Roses,  le  conduisit  en  1733  eu  Italie, 
et  se  distingua  dans  les  batailles  de  Parme  et  de 
Gnastalla.  Sa  bravoure  lui  fit  donner  le  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1734,  et  il  servit  en 
cette  qualité  en  Bavière  et  en  Bohème.  Nommé 
lieutenant  général  le  20  février  1743,  il  fut  em- 
ployé en  Allemagne,  et  quitta  le  service  en  1744, 
après  la  prise  de  Fribourg.  Il  laissa  un  fils, 
Chartes-Armand' Jules,  prince  de  Rochefort, 
né  le  30  aoAt  1729,  et  qui  fut  colonel  d'un  régi- 
ment de  son  nom. 

Oe  Coorcellet,  DM.  des  généraux.  —  Salnt-Slroon, 
Mémoires. 

BOB  AN  (Armand-Jules  de),  archevêque  de 
Reims,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  10 
février  1695,  mort  à  Saverne,  le  28  août  1^62. 
Admis  de  bonne  heure  dans  le  chapitre  de 
Strasbourg,  il  fut  pourvu  en  1715  de  l'abbaye 
du  Gard  (diocèse  d'Amiens),  et  en  1730  de 
celle  de  Gorze  (diocèse  de  Metz).  Après  avoir 
assisté,  comme  conclaviste  du  cardinal  de  Ru- 
ban, à  l'élecUon  d'Innocent  XIII  (1721),  il 
fut  nommé  à  l'archevêché  de  Reims  (28  mai 
1722).  11  déploya  un  zèle  ardent  pour  faire  ac- 
cepter dans  son  diocèse  la  bulle  Unigeniius, 
Après  avoir  sacré  Louis  XV,  le  25  octobre  1722, 
11  prit  séance  au  parlement  comme  premier  pair 
ecclésiastique,  et  se  débarrassa  peu  à  peu  des 
soins  de  l'administration  diocésaine  sur  des  vi- 
caires généraux ,  revêtus  d'un  titre  d'évêché  in 
partibus.  Il  a  publié  :  Breviarinm  remense; 
Carapoli  (Charieville),  1759,4  vol.  in- 8". 

RoH4N  (Louii'Constantin  de),  frère  du  pré- 
cédent, né  le  24  mars  1697,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  U  mars  1779.  D'abord  chevalier  de 
Malte,  et  destiné  à  la  marine  militaire ,  il  obtint 
en  1720  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Ses 
goûts  changèrent  quelques  années  après,  et,em- 
brassant  la  carrière  ecclésiastique,  il  devint  cha- 

(l)Ce  titre  avait  été  déjà  porté  par  son  oncle,  Jean- 
Baptiste- Armand  nz  Robait,  mort  le  6  octobre  1704. 
«  Cétait,  du  Salnt-Stroon,  un  bomme  obscur  et  débau- 
ché, que  personne  ne  voyolt  Jamais.  »  Il  avait  épousé  la 
veuve  du  marquis  de  Bannes,  lieutenant  général,  «  une 
bossue  fort  laide  ».  <i  Rien  de  si  effronté,  de  si  déborde, 
de  si  avare,  de  si  étrangement  méchant  que  cette  espèce 
de  monstre  ;  elle  passoit  sa  vie  au  gros  Jeu  et  en  débau- 
ehea  qui  loi  coûtolent  beaucoup  d'argent.  »  Elle  mourut 
tn  nt8,  plus  qu'octogénaire. 


noine  de  Strasbooig  (1722),  abbé  de  Lyre  et 
de  Saint-Epvre,  et  premier  aumônier  du  roi 
(mars  1748),  sons  le  nom  de  prince  Coostabii:i. 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Rohan-Souî>ise,  >oa 
cousin,  les  chanoines  de  la  cathédrale,  assem- 
blés pour  l'élection  de  son  successeur,  porlèreut 
sur  lui  tous  leurs  suffrages  (23  septembre  I7ô6). 
Proclamé  cardinal  à  la  nomination  de  Louis  XV 
(23  novembre  1761),  il  n'alla  jamais  à  Rome,  et 
depuis  1760  eut  pour  coadjuteur  sou  neveu, 

Louis-René-Édouard,  prince  deRolian-Guemené. 
Gallia  ehristiana,  t  Xiit.  —  Cazrtte  de  trance,  iTis- 
1779.  -  Fisquet,  France  ponUflcule  (  inédite;. 

ROHAX-GrEMExé  {Jules- Hercule- Mer ia- 
dec,  prince  oe)  ,  neveu  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  25  mars  1726,  mort  vers  1800,  en 
émigration.  11  était  le  fils  aîné  d'Herculc-Me- 
riadec  de  Rohan,  duc  de  Monlbazon,  mort 
le  21  décembre  1757.  Entré  au  service  comme 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de 
Royal- Pologne  (1744),  il  lit  la  c;»mpa?;ne  d'Alle- 
magne. Colonel  d'un  régiment  d'inranterie  de 
son  nom  (26  mai  1745),  il  servit  sous  le  maré- 
chal de  Saxe,  et  assista  aux  sièges  de  Touroay, 
d'Anvers,  de  Maëstricht,  et  aux  batailles  de  Rau- 
coux  et  de  Lawfeld.  Il  eut  à  Rosbach  une  partie 
de  sa  brigade  mitraillée.  Son  régiment  décida,  en 
1758,  la  victoire  de  Sonderiiausen.  Maréchal  de 
camp  le  l'*"  avril  1759,  et  lieutenant  général  le 
25  juillet  1762,  il  ne  fit  pas  depuis  cette  der- 
nière date  un  service  actif. 

RoHAN-GcEMENi^.  (  Louts- Armand- Con&ton^ 
tin  ob),  prince  de  Monlbazon,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  19  avril  1730,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  24  juillet  1794.  Capitaine  de  vaisseau 
en  1758,  il  commandait  Le  Raisonnable  lors- 
qu'il soutint  contre  six  vaisseaux  anglais  un 
combat  qui  dura  près  de  deux  heures,  et 
après  lequel  il  fut  forcé  de  se  rendre.  Échangé 
peu  de  temps  après,  il  devint  chef  d'escadre 
(octobre  1764),  gouverneur  des  îles  sous  le  Vent 
(1766)  et  lieutenant  général  des  armées  navales 
(24  septembre  1769).  Après  avoir  servi  pendant 
toute  la  guerre  de  l'indépendance  américaine ,  il 
fut  nommé  vice-amiral  (U  mars  1784).  Attaché 
à  ses  anciens  principes,  il  se  déclara  contre  la 
révolution,  et  fut  privé  de  son  grade.  11  n'émigra 
pas  cependant;  mais  arrêté  sous  la  terreur, 
impliqué  dans  le  complot  supposé  des  prisons 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
le  23  juillet  1794,  et  exécuté  le  lendemain. 

De  Courcelles,  Dict.  des  pairs  de  France,  et  Hist.  des 
généraux  français.  —  La  Cbcsnaye  des  Bols,  Dict.  de  la 
noblesse,  t.  XII. 

ROHAN  {Louis- René' Edouard,  prince  uk), 
cardinal,  frère  des  deijx  précédents,  né  à  l*aris, 
le  25  septembre  I73'i,  mort  à  Ettcnheim,  le 
17  février  1803.  Après  avoir  terminé  au  collège 
du  Plessis  des  études  où  il  réussit  par  plus  de 
facilité  que  d'application,  il  entra  au  séminaire 
de  Saint-Magloire.  En  1760  son  oncle,  Coo.<- 
tantin  de  Rohan,  évèque  de  Strasbourg,  le  fit 
élire  pour  son  coadjuteur.  Sacré,  le  18  mai  de  la 
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même  année,  érèque  de  Canope  in  partibus , 
il  roontra  plus  de  goût  pour  les  plaisirs  et  les 
lettres  que  de  zèle  pour  ses  devoirs  religieux. 
C*est  à  cette  époque  qu'il  s'attacha  Tabbé  Bat- 
teax.  Son  nom,  ses  relations  littéraires  le  firent 
recevoir  à  l'Académie  française,  le  11  juin  1761, 
à  la  place  de  Tabbé  Seguy.  En  1770,  tenant  la 
place  de  son  oncle,  alors  malade,  il  avait  reçu 
Marie-Antoinette  à  Strasbourg,  lors  de  son  arri- 
vée en  France,  et  l'avait  complimentée  à  la  tête 
de  la  noblesse  et  du  clergé.  Lors  de  la  dis- 
grâce dn  duc  de  Choiseul,  son  successeur,  le 
duc  d'Aiguillon ,  lui  proposa  ramt)assade  de 
Vienne.  Les  instances  de  M.  de  Beaumont ,  ar- 
ciievèqne  de  Paris,  jointes  à  la  promesse  du 
ministre  de  payer  ses  dettes,  le  décidèrent  à  ac- 
cepter. Le  prince  de  Roban  (1)  reçut  le  titre 
d'aml)assadeur  extraordinaire  et  une  somme  de 
100,000  livres  pour  ses  équipages  (2).  Il  arriva 
à  Vienne  le  6  janvier  1772,  et  fut  d'abord  très- 
bien  accueilli  par  Marie-Thérèse,  qui  loi  donna 
l'usage  d'une  belle  maison  de  campagne,  située 
sur  les  bords  du  Danube.  Ses  nombreux  équi- 
pages servirent  bientôt  de  couvert  à  une  auda- 
cieuse contrebande,  largement  pratiquée  par  ses 
gens,  quoique  à  son  insu  :  l'impératrice  fut  obli- 
gée de  supprimer  d'une  manière  générale  la 
franchise  des  amlxassadeurs.  Sa  conduite  per- 
sonnelle ne  donna  pas  moins  de  prise  à  la  cri- 
tique :  dès  son  arrivée  il  inaugura  une  suite  de 
soupers  qui  chaque  semaine  réunissaient  cent  à 
cent  cinquante  personnes.  «  Des  tables  de  six  ou 
de  huit  couverts  au  plus,  dit  fabbé  Georgel, 
mais  multipliées  à  l'infini,  donnaient  à  chaque 
société  la  faculté  de  se  réunir  suivant  son^goût... 
Les  assemblées  commençaient  à  neuf  heures  et 
Re  prolongeaient  jusqu'à  deux  heures  delà  nuit.  » 
Marie-Thérèse,  choquée  de  ces  innovations,  fit 
porter  à  l'ambassadeur  des  observations  à  ce 
sujet,  et  n'en  ayant  pas  reçu  de  réponse  favo- 
rable, elle  chargea  sa  fille,  la  dauphine,  de 
faire  savoir  à  la  cour  de  France  que  la  présence 
de  M.  de  Rohan  ne  lui  était  plus  agréable.  Sa 
conduite  comme  diplomate  mérite  des  éloges. 
Il  fut,  s'il  faut  en  croire  Georgel,  le  témoin  clair- 
voyant et  le  dénonciateur  énergique  (le&  sounles 
négociations  du  cabinet  de  Vienne  pour  tromper 
la  France  sur  le  partage  de  la  Pologne.  Le  duc 
d'Aiguillon  serait  resté  sourd  à  ses  avertisse- 
ments. Ayant  appris  l'entrevue  secrète  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu  à  Neustad  et  à  Neiss  entre 

(1)  Cest  ainsi  qa'U  était  dénommé,  oa  simplement 
jninee  l/mU, 

(S)  On  peatjnger  da  luxe  extraTaKantqalI  déploya  par 
rétat  de  sa  maison  lors  de  son  départ.  Les  deox  Toltares 
de  parade  avaient  eoûté  40.000  liTres.  Une  écurie  de  cin- 
quante chevaux,  un  premier  écnyrr,  brigadier  des  armées 
du  roi,  un  sons-écnyer  et  deuxpiqneors,  sept  pages»  tirés 
de  U  noblesse  de  Bretagne  et  d'Alsace,  avec  leur  gonter- 
neur  rt  leur  précepteur,  deux  gentilshommes  de  la 
chambre,  six  valets  de  chambre  avec  des  uniformes  écar- 
lates,  à  larges  galons  dTor,  quatre  coureurs,  dont  l'habit 
avait  coûté  4,000  Uttcs  pièce,  douze  valets  de  pied,  deux 
mases,  dix  mostelcDa  habillés  d'écarlate,  etc.  :  tel  était 
9Ê  tnlA.  vrtfment  rojal. 


Kaunitz  et  Frédéric  II,  Rohan  eut  un  entretien 
avec  Marle-Therèse ,  à  la  suite  duquel  il  écrivit 
la  fameuse  lettre  cause  de  l'aversion  qu^eut  pour 
lui  plus  tard  Marie-Antoinette  :  «  J'ai  vu,  y 
disait-il,  pleurer  Marie-Thérèse  sur  les  malheurs 
de  la  Pologne  opprimée;  mais  cette  princesse, 
exercée  dans  l'art  de  ne  point  se  laisser  péné- 
trer, me  paraît  avoir  les  larmes  à  son  comman- 
dement :  d'une  main  elle  a  le  mouchoir  pour 
essuyer  ses  pleurs,  et  de  l'autre  elle  saisit  le 
glaive  pour  être  la  troisième  puissance  parta- 
geante. »  Cette  lettre,  indiscrètement  confiée  par 
le  duc  d'Aiguillon  à  M^ne  du  Barry,  fut  lue  dans 
un  petit  souper,  et  la  dauphine  crut  à  un  con- 
cert entre  la  maîtresse  du  roi  et  le  prince  de 
Rohan.  Bientôt  le  premier  partage  de  la  Pologne 
fut  consommé,  et  les  prévisions  de  Rohan  se 
trouvèrent  justifiées;  si  tant  est  qu'il  ait  pénétré 
les  secrets  desseins  de  Marie-Thérèse,  car  il 
faut  noter  que,  sauf  l'abbé  Georgel,  l'ami  du 
prince,  ses  contemporains  et  le  duc  d'Aiguillon 
lui-même  l'accusèrent  de  n'avoir  rien  démêlé  aux 
intrigues  de  la  cour  de  Vienne.  «  Il  était,  dit  le 
duc  de  Lévis,  plus  occupé  d'étaler  un  grand 
faste  que  des  afTaires  diplomatiques;  le  par- 
tage de  la  Pologne  se  tramait  à  son  insu.  »  C'est 
à  la  suite  de  ces  événements,  peu  de  jours  avant 
un  voyage  qu'il  fit  en  Bohême,  en  Pologne  et  en 
Hongrie,  pour  rétablir  sa  santé,  qu'eut  lieu  une 
aventure  qui  donna  un  certain  éclat  à  son  am- 
bassade, et  qui  paraîtra  fort  singulière  si  on  la 
rapproche  de  Vaffaire  du  collier.  Un  soir,  en 
rentrant  à  l'hôtel,  le  secrétaire  du  prince,  Geor- 
gel, reçut  un  billet  cacheté  où  il  lut  en  lettres 
moulées  :  «  Trouvez-vous  ce  soir  entre  onze 
heures  et  minuit  sur  le  rempart  ;  on  vous  y  ré- 
vélera des  choses  de  la  plus  haute  importance.  » 
L'homme  qui  se  trouva  au  rendez-vous  était  mas- 
qué ;  il  voulait,  disait-il,  contribuer  au  succès  de 
Tambaf^sade  de  M.  de  Rohan,  et  moyennant  mille 
ducats  par  entrevue  il  offrait  de  lui  remettre 
toute  la  correspondance  diplomatique  de  la  cour 
de  Vienne.  Le  prince  accepta,  et  deux  fois  chaque 
semaine  il  reçut  de  cette  main  mystérieuse  ces 
importants  papiers  qui  lui  firent  découvrir,  entre 
autres  choses ,  la  diplomatie  secrète  et  person- 
nelle que  Louis  XV  entretenait  à  l'msu  de  ses  mi- 
nistres. 

Cependant  le  rappel  de  Rohan  était  résolu  : 
l'avènement  de  Louis  XVI  brusqua  l'événement. 
De  retour  en  France,  il  fut  froidement  accueilli 
par  le  roi,  et  surtout  par  la  reine,  pour  laquelle 
il  avait  été  chargé  d'ime  lettre  par  Marie-Thé- 
rèse (août  1774).  Quels  qu'aient  été  les  senti- 
ments de  la  rane  à  son  égard,  ils  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'être  nommé  grand  aumônier  (1 777), 
cliarge  à  laquelle  était  attachée  la  direction  des 
Quinze- Vingts.  Il  fut  nommé  cardinal  (1778).  Peu 
après  il  devenait  abbé  de  Saint- Waast,  proviseur 
de  Sorbonne,  et  en  1779  évêque  de  Strasbourg. 
11  faut  ajouter  à  ces  titres  ceux  d'abbé  deNoirroou- 
tiers  et  de  la  Chaise-Dieu.  Ses  richesses,  qui  ne 


(1)  «  Il  regardait,  dit  M>»«  d'Oberkirch,  les  terres  de  son 
égOse  comme  lui  appartenant  par  droit  d'héritage,  et  di- 
sait que  les  domaines  de  son  ëyêcbé  en  France  et  en  Al- 
lemagne n'étaient  qa'ane  bagne  à  son  doigt,  il  menait  à 
Strasbourg  un  train  ruineux  et  invraisemblable.  Il  n'a- 
Talt  pas  moins  de  quatorze  maîtres  d'bôtel  et  vingt-cinq 
valets  de  eliambre,  et  ne  se  montrait!  a  mais  qu*en  soutane 
de  moire  ëcarlate  et  en  rochet  d'Angleterre  d'un  prix 
incalculable.  Son  chapitre  était  composé  de  douze  cha- 
noines et  de  douze  domieellaires.  Quand  il  offlciait  à 
Versailles,  Il  avait  une  aube  en  poinU  à  l'aiguille  d'une 
telle  richesse  qu'on  osait  à  peine  y  toucher;  ses  armes 
et  sa  devise  étaient  disposées  en  médaillon  au-dessus  de 
toutes  les  grandes  fleurs  :  on  l'estimait  à  plus  de  100,000 
livres.  » 
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s'élevaient  pas  à  moins  de  deux  millions  et  demi 
de  revenu,  n'étaient  égalées  que  par  son  luxe  in- 
sensé et  ses  dettes  énormes  (1).  11  embellit  t)eau- 
ooup  le  château  de  Saveme;  et,  à  Paris,  à  Thôtel 
de  l'Imprimerie  Impériale  (  alors  Palais  Car- 
dinal et  résidence  des  évêques  de  Stras- 
bourg ) ,  on  voit  encore  aujourd'hui  les  pein- 
tures foirt  peu  édifiantes  dont  il  fit  orner  son  ca- 
binet. En  même  temps  il  montrait  une  facilité 
inconcevable  à  accueillir  toutes  sortes  d'aventu- 
riers, et  se  faisait  le  patron  du  célèbre  Caglios- 
tro,  qu'il  connut  à  Strasbourg  en  17H0.  Il  s'était 
laissé  subjuguer  à  tel  point  par  cet  homme  que, 
montrant  un  jour  à  M*"*  d'Oberkirch  un  gros 
solitaire  qu'il  portait  au  doigt  et  qu'avec  admi- 
ration elle  estimidt  100,000  livres  :  «  £h  bien  ! 
s'écria-t-il,  c'est  lui  qui  l'a  fait;  je  l'ai  vu,  j'étais 
là.  Ce  n'est  pas  tout,  il  fait  de  l'or...  Il  me  ren- 
dra le  prince  le  plus  riche  de  l'Europe.  »  Ca- 
gliostro,  disait-il,  était  plein  de  désintéressement  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  dépenser  des  som- 
mes énormes  avec  ce  désintéressé.  Cependant  il 
montrait  quelquefois  des  pensées  plus  élevées  et 
plus  dignes  :  c'est  ainsi  qu'en  1780  il  acheta  le 
champ  où  avait  été  mortellement  frappé  Turenne 
et  y  fit  élever  une  pyramide.  On  lui  doit  encore 
la  salutaire  mesure  qui  transféra  l'hospice  des 
Quinze-Vingts  des  bâtiments  délabrés  de  la  rue 
Saint-Honoré,  dans  ceux  qu'il  fit  construire  au 
faubourg  Saint-Antoine.  Cette  opération,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  attaquée  avec  violence,  consis- 
tait dans  la  vente  des  anciens  enclos  et  bâti- 
ments au  prix  de  6  millions  ;  sur  cette  somme 
on  prélevait  400,000  livres  pour  l'acquisition 
des  nouveaux  terrains  et  1  million  pour  les 
constructions  à  y  élever  ;  le  reste  devait  aug- 
menter le  patrimoine  et,  avec  lui,  les  revenus  de 
la  maison.  A  cette  translation  se  joignait  une 
réforme  intérieure  qui  devait  supprimer  la 
mendicité  des  aveugles  recueillis,  augmenter 
leur  bien-être,  créer  des  pensions  pour  trois 
cents  aveugles  des  provinces  et  pour  douze 
gentilshommes  pauvres.  Après  avoir  triomphé 
des  difficultés  financières  ou  ecclésiastiques  en 
s'entendant  avec  MM.  de  Beaumont ,  Necker,  et 
Berlin,  il  lui  fallut  briser  le  conseil  d'administra- 
tion hostile  à  ces  changements.  Les  habitudes  de 
prodigalité  du  cardinal  contribuant  à  accréditer 
les  soupçons  de  malversation  qu'on  éleva  contre 
lui  à  ce  sujet,  le  parlement  intervint,  sur  la  dé- 
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nonciation  de  Duval  d'Espréménil.  Rohan  triom- 
pha d'abord  de  cette  attaque,  et  d'Espréménil  lui- 
même  se  déclara  pour  lui. 

Telle  était  la  situation  singulièrement  compro- 
mise du  cardinal  lorsque  éclata  Va/faire  du 
collier  et  que  le  nom  d'une  aventurière,  M"«  de 
La  Motte-Valois,  se  trouva  scandaleusement  lié 
à  oelui  de  Rohan.  Le  cardinal  vit  cette  femme 
pour  la  première  fois  en  1782,  à  son  château  de 
Saveme.  Bientôt  il  lui  alloua  une  pension  con- 
sidérable sur  la  grande  aumônerie.  Il  est  impos- 
sible de  se  méprendre  sur  la  nature  des  relations 
de  M"*  de  La  Motte  et  de  ce  prélat  scandaleux. 
Femme  de  mœurs  faciles  et  d'intrigue,  la  com- 
tesse s'empara  de  lui  par  les  deux  passions  qui 
le  dominaient  :  l'ambition  et  l'amour  des  plaisirs. 
<c  Chacun  de  ces  deux  sentiments  s'exaltait  l'un 
par  l'autre,  dit  M.  Beugnot,  et  ce  malheureux 
homme  était  livré  à  une  sorte  de  délire.  J'ai  pu 
lire  en  courant  quelques-unes  des  lettres  qu'il 
écrivait  alors  à  M"**  de  La  Motte;  elles  étaient 
toutes  de  feu  :  le  choc,  ou  plutôt  le  mouvement 
de  ces  deux  passions,  était  effrayant...  Ces  let- 
tres, de  nos  jours  un  homme  qui  se  respecte 
le  moins  du  monde  pourrait  commencer  à  les 
lire,  mais  ne  les  achèverait  pas.  »  L'ambition 
qu'exalte  M^^e  de  La  Motte  chez  M.  de  Rohan , 
c'est  celle  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  reine  et  de  devenir  un  jour  premier  mi- 
nistre. Pour  atteindre  ce  but,  Mme  de  La  Motte 
offrait  ses  services  près  de  la  souveraine ,  d'au- 
tant plus  puissants  qu'ils  agiraient,  disait-elle, 
dans  une  intimité  secrète  que  lui  avait  promise 
Marie- Antoinette.  Bientôt  commença  entre  le  car- 
dinal et  la  reine  la  prétendue  correspondance  où 
cette  intrigante  faisait  parler  cette  princesse. 
<c    Ces  lettres,  dit,  l'abbé    Georgel,   avaient 
éveillé  dans  son  cœur  des  sentiments  dont  il  ne 
sut  ni  modérer  l'expression  ni  régler  l'essor.  » 
11  se  crut  aimé  ;  il  demanda  un  entretien  parti- 
culier. Alors  eut  lieu  la  scène  de  la  fin  d'août 
1784.  Entre  onze  heures  et  minuit,  au  fond  d'un 
bosquet,  situé  au  bas  du  tapis  vert  à  Versailles, 
un  homme  déguisé  parut  ;  c'était  le  cardinal,  qui 
allait  à  un  prétendu  rendez-vous  de  la  reine.  La 
nuit  était  fort  sombre.  Une  femme,  couverte  d'an 
roantelet  blanc  et  la  tête  enveloppée  d'une  thé- 
rèse,  attendait  du  lieu  convenu.  Plein  d'émotion, 
le  cardinal  s'avance.  Il  entend  ces  mots  :  «  Vous 
savez  ce  que  cela  veut  dire  »,  et  on  lui  présentait 
une  rose.  Il  la  prend,  la  presse  sur  son  cœur,  se 
dispose  à  répondre  ;  mais  M""'  de  La  Motte  lui  dit 
à  l'oreille  :  «  Venez,  venez  !  Madame  et  M™*  la 
comtesse  d'Artois  sont  là  qui  approchent.  »  Cette 
scène  de  comédie  avait  été  jouée  par  une  fille 
perdue,  la  d'Oliva,  dont  le  port  avait  beauGoap 
de  ressemblance  avec  celui  de  la  reine,  et  le  car- 
dinal, plus  trompé  et  plus  confiant  que  jamais, 
se  fait  bientôt  le  négociateur  de  ce  fameux  col- 
lier que Jes  joailliers  Bœhmer  et  Bossange  of- 
fraient à  toutes  les  souveraines  de  l'Europe.  Déjà 
deux  fois,  en  1778  et  en  1781,  la  reine  avait  re- 
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fusé  celte  parure  offerte  par  le  roî;  mais  M"*  de 
La  Motte  persuade  au  cardinal,  exalté  par  la 
scène  du  parc,  que  Marie-Antoinette  la  veut 
acquérir  en  secret  et  par  son  entremise.  Le 
26  janvier  1785,  Rohan  achète  les  diamants  an 
prix  de  1 ,600,000  livres,  payables  de  six  mois 
en  six  mois.  Le  1*'  février  le  collier  est  livré 
par  les  joailliers  ;  le  cardinal  leur  confie  que  c'est 
la  reine  qui  Tacheté,  leur  montre  les  proposi- 
tions acceptées  par  eux  avec  ces  mots  en  marge  : 
«  Approuvé,  Marie- Antoinette  de  France  »; 
et  il  court  le  soir  même  à  Versailles,  où,  devant 
lui,  récrin  est  remis,  chez  M"«  de  La  Motte,  à 
un  prétendu  valet  de  chambre  de  la  reine.  Ma- 
rie-Antoinette recevait  le  12  juillet  une  lettre  de 
Bœhmer  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Nous 
avons  une  vive  satisfaction  que  la  plus  belle 
parure  de  diamants  qui  existe  serve  à  la 
plus  grande  et  à  la  meiUeare  des  reines  »  ;  et, 
sans  rien  comprendre  alors  à  ces  mots,  qui  sem- 
blaient s'appliquer  à  des  diamants  que  le  roi 
venait  d'acheter  pour  elle  et  qui  lui  étaient  re- 
mis avec  la  lettre.  Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment d'août  qu'elle  apprit  de  M"*  Campan  et  du 
t)aron  de  Breteuil  l'odieuse  trame  à  laquelle  son 
nom  était  mêlé. 

Le  15  août  1785  eut  lieu  l'arrestation  du  car- 
dinal. C'était  le  jour  de  l'Assomption.  Le  roi  le  fit 
venir  dans  son  cabinet,  et  lui  demanda,  en  pré- 
sence de  Marie-Antoinette,  ce,  que  c'était  qa^un 
collier  qu'il  devait  avoir  procuré  à  la  reine.  «Ah, 
sire  !  s'écria  le  cardinal,  je  vois  trop  tard  que  j'ai 
été  trompé.  »  Et  il  prolesta  de  son  innocence. 
«  Remettez-vous,  reprit  Louis  ;  passez  dans  la 
pièce  à  côté;  vous  y  serez  seul  ;  écrivez-y  votre 
déposition,  que  vous  me  remettrez  ensuite.  » 
Le  cardinal  revint  un  quart  d'heure  après, 
avec  un  écrit  aussi  peu  clair  que  l'avaient  été 
ses  réponses  verbales.  Le  roi  lui  dit  alors  : 
«  Je  vous  préviens  que  vous  allez  être  arrêté. 
—  Sire,  s'écria  Rohan,  daignez  m'épargner  la 
douleur  d'être  arrêté  dans  mes  habits  pontifi- 
caux, aux  yeux  de  toute  la  cour  !  — -  Il  faut  que 
cela  soit,  y  reprit  le  roi.  Dans  l'après-dlnée,  le 
cardinal  fut  conduit  à  la  Bastille.  Mais  il  avait 
eu  le  temps  de  remettre  à  son  heiduque  un  billet 
pour  Tabbé  Georgel.  Le  messager,  en  crevant 
son  cheval,  arriva  à  Paris  à  midi  et  demi.  L'abbé 
Georgel  brûla  aussitôt  les  papiers  du  prince,  et 
les  perquisitions  qui  furent  faites  tant  à  Paris 
qu'à  Strasbourg  et  à  Saveme  n'amenèrent  alors 
aucune  découverte.  Ce  qu'il  fant remarquer,  c'est 
que  le  cardinal  de  Rohan,  cet  homme  si  peu 
estimé  et  si  indigne  de  l'être,  tronva  dès  qu'il 
fut  en  prison  des  défenseurs  ardents.  Ce  ne  fut 
dans  la  noblesse  qu'un  cri  d'indignation  contre 
le  gouvernement;  «  les  Condé,  toute  la  maison 
de  Rohan  s'agitèrent  pour  lui;  le  clergé,  de- 
puis les  cardinaux  jusqu'aux  séminaristes,» 
furent  outrés  de  voir  un  évêque  traduit  devant 
le  parlement,  et  le  18  septembre  Tarcbevéque  de 
Karbonne,  président  de  l'assemblée  ^du  clergé, 
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fit  une  protestation;  les  parlementaires  eux- 
mêmes  se  partagèrent  entre  la  cour  et  l'accosé. 
D'autre  part  l'animosité  que  la  reine  témoigna 
contre  lui,  les  démarches  qu'elle  fit  et  fit  faire 
auprès  des  juges  pour  contre-balancer  celles  des 
partisans  du  cardinal,  s'ajoutant  à  llropopularité 
dont  elle  était  déjà  l'objet  dans  le  public,  ap- 
pelèrent l'intérêt  sur  le  prélat  prisonnier.  Tan- 
dis que  M.  de  Breteuil  donnait  publiquement 
carrière  à  sa  haine  contre  le  cardinal,  M.  de 
Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères,  le 
favorisait  secrètement.  Rohan  avait  choisi  Target 
pour  avocat,  et  toute  sa  défense  se  fondait  sur 
son  erreur  et  snr  les  manœuvres  pratiquées  par 
M>n«  de  La  Motte  pour  tromper  sa  bonne  foi. 
Les  dépositions  de  la  d'Oliva  et  du  faussaire 
Réaux  de  Villette  furent  très-favorables  à  l'ac- 
cusé, en  prouvant  qu'il  avait  été  victime  d'une 
escroquerie,  et  qu'il  n'y  avait  pas  participation 
comme  complice.  Quand  le  procureur  général 
Fleury  donna  ses  conclusions ,  où  il  demandait 
que  le  cardinal  fût  contraint  à  un  aveu  detémérité, 
banni  de  la  cour  et  dépouillé  de  ses  charges  et 
dignités,  l'esprit  des  juges  était  si  exalté  que  le 
conseiller  de  Barillon  s'écria  «  que  ces  conclu- 
sions n'étaient  pas  celles  d'un  procureur  général, 
mais  bien  celles  d'un  ministre  qu'il  n'était  pas 
difficile  de  reconnaître  ».  Un  antre  conseiller, 
Seguier,  apostropha  violemment  M.  de  Fleury. 
Dans  le  dernier  interrogatoire  qui  précéda  la 
sentence,  l'attitude  respectueuse  et  modeste  du 
cardinal  inspira  à  ses  jnges  un  sentiment  très- 
prononcé  de  pitié.  Le  31  mai,  après  une  séance 
de  dix-huit  heures,  la  cour  raidit  son  arrêt,  qui 
déchargeait  le  prince  de  Rohan  d'accusation, 
sans  même  exprimer  aucun  blâme  de  sa  conduite. 
«  Vous  venez  à  votre  insn,  dit  à  ce  moment 
M.  Joly  de  Fleury  à  M.  de  Barillon,  d'ébranler 
les  bases  mêmes  de  la  monarchie.  »  Et  en  effet  le 
peuple,  qui  se  pressait  an  palais  de  justice,  ac- 
cueUiit  cet  arrêt  par  des  applaudissements  qui, 
adressés  à  on  homme  qni  avait  si  fort  compro- 
mis la  reine  de  France,  étaient  comme  un  com- 
mencement des  cris  sinistres  qui  plus  tard  de- 
vaient s'élever  contre  elle.  Le  l^emain  le  roi 
exilait  le  cardinal  dans  son  abbaye  delà  Chaise- 
Dieu,  et  lui  ôtait  la  grande  aumônerie  de  France 
ainsi  que  le  cordon  bleu.  On  blâma  alors  cette 
sorte  de  vengeance,  qui  n'était  en  réalité  qne 
stricte  justice  à  l'égard  d'un  homme  coupable 
au  moins  d'une  légèreté  et  d'une  inconséquence 
audacieuse  incompatibles  avec  dételles  dignités. 
En  même  temps  le  procès  relatif  aux  Quinze- 
Tmgts  reprenait  son  cours,  et  le  chapitre  de 
Strasbourg  accusait  Rohan  d'avoir  dissipé  l'ar- 
gent destiné  à  reconstruire  le  château  de  Saveme. 
Ces  plaintes  énergiques  contre  les  prévarications 
de  Rohan,  étouffées  une  première  fois  par  ordre  du 
conseil,  se  renouvelèrent  jusqu'à  la  restauration. 
Pendant  que  le  cardmal  était  à  la  Bastille,  un 
mémoire  avaitété  remis  au  roi  par  l'ancienne  ad- 
ministration des  Quinze-VingU,  et  accueilli  par 
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Louis  XVI.  TouUfds,  anr 
de  Tolmao,  le  prince  de  Robaa  obtint 
gain  de  cause.  Bientâl  rnSme  il  put  retourner 
dans  Min  diocèse,  et  il  clierclia,  g^r  une  con- 
duite plus  épiscopale,  à  faire  oublier  ees  lé- 
gèretés passées.  Il  résidait  ï  Strasbourg  lorsque 
la  rétolulioa  frauçaise  le  rappela  sur  la  scène 
politique. 

Ëlu  en  I7S9  député  aux  états  généraux  par 
les  bailliages  de  Haguenau  et  de  Wisaemboun!. 
il  sembla,  à  Tinatigation  de  la  cour,  s'excuser 
près  des  électears  en  donnant  (a  santé  pour 
préteNte;  mais  quand  son  suppléant,  l'abbé  du 
BouTf,  se  prépara  à  le  remplacer,  il  protesta 
énergiquemenl  ddns  un  acte  passé  deiaot  no- 
taire, le  ï4  mai  1789.  L'Assemblée,  lors  de  la 
TériScation  des  pouToira,  eut  à  se  (trouoncer  sur 
ce  couBit  :  les  ennemis  de  la  cwir  prirent  parti 
pour  le  cardinal,  et  le  33  juillet  son  élection, 
était  validée,  sur  le  rapport  de  Goultes,qul  se 
montra  favoratrie  ï  celui  >  qui  aTait  gémi  si 
longtemps  sous  le  glaive  du  despotisme  d,  A  ta 
même  séance,  Montmorencf  réclamait  contre 
son  exil,  et,  en  appuyant  cette  motion,  Saint-Far' 
geau,  qui  avaitété  un  de  sesjuges  daus  l'affaire 
du  collier,  s'^plaudissait  d'avoir  contribué  k 
lui  taire  rendre  deux,  fois  justice.  Le  U  sep- 
tembre le  cardinal  prit  la  parole  pour  remercier 
l'Assemblée.  Ce  fut  la  dernière  lueur  de  sa  triste 
popularité.  Rallié  h  [a  cour,  il  retourna  dans  son 
diocèse,  et  j  noua  des  intrigues  contre-révola- 
tionnaires  avec  l'Empire  ;  il  fut  alors  accusé  par 
le  ministre  Monlmorin  lui-même,  et  on  décret 
ordonna  l'inventaire  de  ses  papiers.  Sommé  vai- 
nement, le  29  juillet  1790,  par  une  lettre  du 
président  de  venir  dans  les  quinze  jours  siéger 
dans  l'Assemblée,  il  n'en  tint  aucun  compte,  et 
refusa,  le  29  janvier  1791,  lors  de  la  consti- 
tution du  clergé,  de  prêter  le  serment  civil.  En 
mars  il  lança  contre  l'évéque  constitutionnel 
Brendel,  nommé  pour  le  remplacer,  une  motion 
canonique  qui  causa  un  mouvement  très-violent 
du  peuple  de  Straslwurg.  Cette  conduite,  jointe 
à  ses  liaisons  avec  les  émigrés  de  l'armée  de 
Condé,  le  tirent  à  plusieurs  reprises  dénoncer  A 
la  tribune  par  de  Brogtie  (4  avril  1791),  Camot 
et  Bulil  (  8  et  27  novembre),  accusations  qui 
ne  tombèrent  que  devant  sa  qualité  de  prince 
étranger.  Enfin,  le  8  février  1791,  dans  une  péti- 
tion déposée  il  l'Assemblée,  les  Quinze- Vingts 
prétendaient  que  la  venlu  consentie  par  le  car- 
dinal l'avait  été  II  moitié  prix,  que  les  payements 
aux  aveugles  avaient  été  suspendus,  etc.  L'af- 
faire fut  renvoyée  à  une  commission,  et  le  7 
avril  fut  volé,  au  rapport  du  député  Merie,  un 
décret  quiordonnail  aux  administrateurs  de  ren- 
dre compte  et  renvoyait  devant  les  tribunaux  ci- 
vils pour  tout  ce  qui  concernait  [a  vente  des  hù- 
tels  et  enclos.  Quant  au  cardinal  de  Rohan,  il 
□e  fut  pas  inquiété,  et  continua  à  résider  dans  la 
partie  de  sou  diocèse  située  au  deli  du  nhio, 
ob  il  se  signala  par  sa  charité  et  par  les  tetoars 
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farorable  ,  qu'il  fournit  laidement  de  sa  bourse  ni 
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«  Le  cardinal  de  Rohan,  dit  le  duc  de  Lcvis, 
avait  une  belle  taille,  une  ligure  noble  cl  des 
manières  agréables.  Il  aimait  le  monde  cl  y 
avait  des  succès.  On  ne  pouvait  lui  refuser  de 
l'esprit;  mail  pour  du  jugement,  il  en  élail  tota- 
lement dépourvu,  u  Besenval  le  peint  comme  un 
homme  "  sans  frein  dans  ses  passions  et  dans 
saconduite,  libre  dans  ses  mœurs,  plein  d'in- 
considéralion  et  de  légèreté  ".  ■  C'était,  dit 
M'"''  d'Oberkirch,  un  beau  prélat.  Tort  peu 
dévot,  fort  adoré  des  femmes,  plein  d'esprit  et 
d'amabilité,  mais  d'une  faiblesse  et  d'une  cré- 
dulité inconcevables.  ■ 


•h.  JuBMfllri.  —  lutm.  (dMIU  ilu  comte  Bcuxnol  (Rt- 
vui  FrinfalH.  sepL  lUS  !- 

RORjtN-GnBMBHA  { Ferdittand-Moximi- 
tien-Merindec,  prince  db  ),  frère  du  précédent, 
né  Ie7  novembre  1738,  à  Paris,  oii  ilest  mori,  le 
30  octobre  1H13.  11  til  ses  études  en  SortMnne. 
fut  prieur  de  la  Faculté  de  théologie,  et  reçut  le 
bonnet  de  docteur.  Il  était  grand  prévOt  du 
chapitre  de  Strasbourg  et  abbé  de  Mouion  de- 
puis lTâ9,  lorsque  Louis  XV  le  nomma  k  l'ar- 
chevSché  de  Bordeaux  (26  décembre  1769), 
pour  lequel  le  prince  Louis  de  Rolian,  son  frère, 
coadjuleur  de  Strasbourg,  le  sacra  le  Savrit  1770. 
Il  fut  transféré  en  février  1781  A  l'archevêché 
de  Cambrai.  Nommé  en  1790  régent  de  la  prin- 
cipauté de  Liège,  lors  des  troubles  qui  écla- 
tèrent en  cette  ville,  il  prit  possession  du  pa- 
lais du  prince-évéque  qui  avait  fui,  et,  prêtant 
serment  de  lldélilé  à  la  nation  et  à  la  toi,  jura 
de  soutenir  les  principes  de  la  révolution  du 
18  aoQl  1789.  Dès  qu'il  vit,  enjanvier  1791,  que 
les  Liégeois  allaient  être  forcés  de  rentrer 
dans  le  devoir,  il  revint  h  Cambrai,  qu'il  ne 
tarda  pas  non  plus  à  quitter,  car  la  révolution 
de  France,  qui  attaquait  ses  propres  droits,  lui 
parut  beaucoup  moins  juste  que  celle  de  Liège, 
qui  l'avait  revêtu  d'un  nouveau  pouvoir.  Il 
rentra  en  France  en  1801,  se  démit  de  son  ar- 
chevêché, et  devint  premier  auménier  de  l'im- 
pératrice Joséplûne.  H.  P. 

Clar.  Cameractim^riiHanim.  -~  ritnaa,' France  potr 
((flcaislInWlle). 

KOHAïf  (Henri-Louii- Marie  de  ),  prince  de 

CcEVENé,  neveu  du  précédent,  né  k  Paris,  le  31 
aDùtl74S,  mort  en  Aliemagne,aprés  1607.  Fllsrli 
Jules-iHercule-Meriadec  {voy.  ci-dessus  ),  il  Tôt 
pourvu  en  1767,  à  titre  de  survivance,  de  ta 
charge  de  capital  ne-lientenantd  es  gendarcnea  delà 
garde,  et  devint,  le  20  août  [7TS,  grand  cliam- 
bellan  deVrance.  Il  avait,  en  1781,  épousé  >a 
coasine,Victoire-Armande-Josèphe,  filledn  maré- 
chal d  e  Sonbi  se.Cette  siliance  avait  pi  osqaedonblé 
sa  fortune;  son  train  de  maison  suivit  la  même 
pn^ression,  et  bientôt  on  le  vit  entretenir,  dini 
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>ua  liAlet,  des  masicieiis,  île»  clianleurs,  des  co- 
médieDi  et  du  duiseuees.  Pour  suflire  à  Uint 
de  dépenees,  il  ouvrait  caotiauetlcmetil  de  dou- 
yeaai  emprimU,  qui  lui  dunnaieal  la  fscililé  de 
payer  ses  arrérages,  niaia  aussi  qui  grossissaient 
\i  matée  de  ses  délies.  Débordit  de  toutes 
paris,  le  prince,  pour  se  souslraire  aux  pre- 
mitres  clameurs  de  ses  crénndera,  fit  ri^pandre 
le  bruit  de  sou  louage  en  Italie,  et  pendant 
qu'il  s'élut  retiré  au  cliSleau  de  Navarre,  cbez 
son  onde  malemel  le  duc  de  Bouillon,  ea  Tail- 
lile  Tut  déclarée.  Elle  fut  énorme,  et  l'on  éva- 
luii  le  lolal  des  renies  viagères  que  devait  le 
prince  banqueroutier  à  2,078,DDD  livres.  Le  Ih- 
lan  général  se  cUtliiralt,  en  oc1obrei7a2,  par  un 
I<aisir  d'environ  33  millions.  Après  le  premier 
examen,  on  recouDulque  ta  piineessedeGuemené 
avait  coalribué  au  désastre  qui  accaltlait  son 
mari.  Gouvcniaute  des  eniants  de  France,  elle 
Tul,  ainsi  que  lui ,  forcée  de  se  démellre  de 
louteslracbargesoceupéespareux  àlaeour.  Le 
prince  fut  par  ordre  du  roi  retenu  prisonnier  i 
Navarre,  et  un  arrêt  du  conseil  (7  décembre 
1783]  évoqua  ses  alTairea,  et  les  allriliua  h  une 
cummissiou,  cbargée  de  recevoir  les  plaintes 
des  créanciers,  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille.  I^  liquidation  n'élut  point  encore  ter- 
minée loriique  éclata  b  révolution.  A  cette  épo- 
que le  prince  et  sa  femme  émigrârenl;  mais 
celte  dernière  revint  à  Paria  dés  les  premiers 
temps  du  coasnlat,  et  y  mourut,  le  20  septem- 
bre 1807.  Quant  au  prince,  il  nu  reparut  point 
dans  un  pays  oji  il  avait  îelé  une  si  grande  per- 
turtulton  liuanciëre. 

RoaAii  -GuEUEirË  (  Charles-àlaiTi-Gabrlel 
DE],  duc  de  MoXTBUOM,  (ils  aîné  du  précédent, 
ué  à  Versailles,  le  18  janvier  1764,  mort  à  Paris, 
le  ]i  avril  ia3G.  Il  suivit  non  père  dans  l'éml- 
pulion,  et  s'attacha  au  service  de  l'Autriche,  ob 
il  s*éleva  jusqu'au  grade  de  fetd-maréchal'lieu- 
lenanl.  Dans  la  campagne  du  Tyrol  (1805), 
un  échec,  qu'il  éprouva  près  de  Castcl-Franco 
détermina  sa  mise  i  la  retraite.  Peu  de  temps 
aprts.  il  commanda  une  armée  réunie  sur  les 
frontières  de  la  Turquie.  Sa  famille  uynnl  fait 
en  Antnche  plusieurs  acquisitions  territoriales, 
elle  reçut  de^  leltres-palênfes  d'incolat  { 17  no- 
vembre 1 808)  qui  reconnaissent  son  origine  prin- 
ciéte.  Son  refus  de  quitter  l'Aulriche,  en  1809, 
le  fil  condamner  k  mort  par  la  cour  spéciale  de 
l'aris,  en  vertu  d'un  décret  impérial  sur  les 
français  servant  à  l'éirangersans  autorisation.  Il 
«c  Iroavalt  i  Vi'agram,  et  y  fut  Uessé.  Louis  XVIII 
le  nomma  pair  de  France  (4juiD  IS14);  mais  le 
duc  deMonlbazon  ne  se  présenta  jamais  pour 
prendre  séance  b  la  ctiambre.  Le  duché  de 
Bouillon  étant  passé  dans  la  maison  de  Rolian 
par  reilinclian  de  la  branche  masculine  priu- 
rière  de  la  Tour  d'Auvergne,  le  due  de  Monl- 
bazoD,  ûa  chef  de  la  princesse  de  la  Tour  d'Au- 
venme,  m  grand'mère,  fut  reconnu  aussi  duc 
de  liottïllou  par  décision  du  congrès  de  Vienne 


(1814J,  décision  conOrméeen  IBIO  par  un  tri- 
bunal arbitral  formé  A  Lejpxig.  llus  lard,  le 
duc  de  Bourbon,  le  prince  de  la  Trémoille  et  la 
princesse  de  Poix  attaquèrent  cette  sentence 
devant  le  tribunal  de  Liège,  qui  s'arrogea  te 
droit  de  réformer  un  jugement  sans  appel 
rendu  au  nom  des  grondes  puissances  de  l'Eu- 
rope, et  qui,  en  couséquence,  mil  ses  ailvcr- 
saircs  en  possession  des  domaines  compris  flans 
sa  juridiction.  Le  duc  de  Moulbaton  n'eut 
qu'ime  litle,  Berthe,  qui  épousa  son  oncle,  lu 
prince  Victor,  et  mourut  le  îî  février  1841. 

Robin -GuEUENË  (  Victor- l/juls-ilerladec 
de),  duc  de  MONTBA2DN,  frère  du  précédent,  né 
i  Paris,  le  20  juillet  1766,  mort  à  Seclirowen 
(Boiième),  lalO  décembre  1B4C,  Titré  d'abord 
comlc  de  Satnt-Fol,  puis  prince  Victor  de 
Rohan,  il  émigra  avec  son  père,  et  passa  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  oii,  après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes des  diverges  coalitions  contre  la  France, 
il  fut  élevé  au  grade  de  feld-maréchal-lieote- 
nanl.  Sans  enfants  de  son  mariage,  il  adopta 
pour  héritiers  directs  les  enfants  de  sa  samr,  les 
princesde  Rohan-Bncliefort  et  Monlauban,  Eu  lui 
s'éteignit  la  brandie  des  Roban-Guemené. 

RoDiM-GnEU£NÉ  (  Jules- Armand- Louis  dk  ), 
frère  des  précédents,  né  à  Paris,  le  W  octobre 
1768,  mort  le  13  janvier  lB3e,  à  Scchrowen 
(Bobéme),  commanda  en  nseiuicorpsd'émigi'és 
à  ta  solde  de  l'Angleterre  et  entra  ensuite  au 
service  de  l'Aulriclie,  où  il  devint  générat-ma- 
jor.  11  lit  les  campagnes  contre  la  France,  et  fut 
blessé  grièvement  ï  la  défense  d'Ulm.  Il  avait 
épousé  en  1800  Catherine  de  Courlande,  lille 
de  la  comtesse  de  Medem;  ce  mariage  ne  fut 
point  heureux,  et  les  deux  époov  se  séparèrent 
en  IBOS.  La  ducbesse  mourut  le  39  novembre 
1339,  après  s'être  mariée  en  troisièmes  noces, 
avec  te  oomla  de  Schulembonii. 


BOHâN-cB&BOT  (  Louis-Marie- Brelagne- 
Dorainlgue  i>e.),  duc  dé  RoUan,  né  le  17  jau' 
vierl710,àParia,roort  Ie38ni>vembrc  1801,  à 
Nice.  Il  prit  le  litre  de  duc  de  Bohan  après  la 
mort  de  son  aïeul  Louis  (  1727  ),  et  hérita  en 
1738  des  biens  de  son  père,  Louis-Bretagne - 
Alain.  Colonel  d'un  régiment  de  Veimandois 
(50  février  1734),  qu'il  commanda  à  l'attaque 
des  retranchements  d'Elliugen  et  au  siège  de 
Philisbourg ,  il  s'en  démit  pour  prendr 
ment  dlofanterie  de  son  nom  (173B), 
quel  il  comttattit  h  Linti.  Brigadier  d'inlanlerie 
eu  1743,  il  assista  k  la  balaille  de  Dettingen, 
et  quitta  le  service  en  174&.  Pendant  plus  de 
trente  années  consécutives,  il  présida  les  élali 
de  Bretagne,  et  émigra  k  nice  aux  premiers 
jours  de  la  révolution. 

RonAN-CsuoT  {Loait-Auguste  de),  frère 
du  précédent,  né  le  10  juin  1733,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  lu  le  octobre  1733,  servit  en  Flandre, 
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se  trouva  à  la  bataille  de  Raocoux,  et  deyint 
maréchal  de  camp  (  10  mai  t748  ). 

EOHAif-GHÂBOT  (  Aleœandre-Louis-'AU' 
gttste,  duc  db),  pair  de  France,  né  le  3  dé- 
cembre 1761,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  8  février 
1816.  Il  était  fils  de  Louis-Antoine-Auguste, 
mort  le  29  octobre  1807,  à  Paris  {voy.  Chabot). 
Entré  au  service  en  1776,  comme  cadet  dans  un 
régiment  de  dragons,  il  devint  colonel  en  second 
du  régimentd'Artois-infantcrie(l«'mar8  1786), 
et  fut  attaché  comme  colonel  au  régiment  de 
Royal-Piémont  (avril  1788).  On  le  nommait  alors 
prince  de  Léon.  Il  alla  en  1790  rejoindre  à  Tnnn 
le.  comte  d'Artois,  fit  la  campagne  de  1792  à 
Parméedes  princes,  et  fut  mis,  en  décembre  1794, 
à  la  tête  des  nobles  bretons  et  poitevins  réunis  à 
Jersey.  Le  comte  d'Artois  lui  conféra  le  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1795.  Rentré  en  France 
(1800),  il  ne  cessa  de  s'y  occuper  des  intérêts 
des  Bourbons.  A  la  restauration,  il  prit  le  titre 
de  duc  de  Rohan,  fut  nommé  pair  de  France 
(4  juin  1814),  lieutenant  général  (31  janvier 
1815  )  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  it)!  (29  mars  1815),  alors  qu'il  avait  suivi 
Louis  XVinà  6and.De  sa  femme,  Anne-Louise- 
Madeleine-Elisabeth  de  Montmorency,  morte  à 
Paris,  le  20  novembre  1828,  il  eut  trois  fils  et 
quatre  filles. 

Roban-Chabot  (  Louis-François  -  Auguste , 
duc  de),  cardinal  de  Rohan,  fils  aine  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  29  février  1788^  mort  à  Besançon,  le 
8  février  1833.  Napoléon  l'attacha  comme  cham- 
bellan à  sa  sœur,  la  princesse  Pauline,  puis  à 
Mme  Murât,  et  enfin  à  sa  personne,  sous  le  nom 
de  comte  Auguste  de  Chabot.  Véritablement  at- 
taché à  la  religion,  et  fidèle  au  malheur,  on  le 
vit  apporter  presque  chaque  jour  au  duc  de  Po- 
lignac,  prisonnier  à  Vincennes,  les  consolations 
de  l'amitié,  et  en  1812  il  alla  déposer  ses 
pieux  hommages  aux  pieds  de  Pie  VIT,  à  Fon- 
tainebleau.  En  quittant  le  pape,  11  se  dirigea 
vers  Iltalie,  d'où  il  ne  revint  qu'en  avril  1814. 
Prenant  alors  le  titre  de  prince  de  Léon,  qu'a- 
vaient toujours  porté  les  aînés  de  sa  famille,  il 
fut  chargé  d'un  commandement  dans  les  com- 
pagnies rouges,  après  la  dissolution  desquelles 
il  obtint  le  grade  de  colonel  de  cavalerie.  Le 
2  mai  1808,  il  avait  épousé  M^^®  de  Sérent,  aussi 
distinguée  par  ses  grâces  que  par  ses  vertus. 
Une  catastrophe  la  lui  enleva,  le  10  janvier 
1815  :  en  passant  près  du  foyer  de  sa  chambre, 
le  feu  prit  aux  dentelles  qui  garnissaient  le  bas 
de  sa  robe  et  elle  expira  après  deux  jours  d'hor- 
ribles souffrances.  Le  prince  de  Léon  accom- 
pagna le  duc  d'Angoulême  en  1815  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Espagne,  et  à  son  retour  à 
Paris  il  perdit  son  père,  auquel  il  succéda 
comme  duc  de  Rohan-Chabot  et  pair  de 
France.  Tant  de  malheurs  successifs  le  détermi- 
nèrent à  refuser  une  nouvelle  alliance  avec  une 
princesse  de  Saxe,  et  à  entrer,  le  29  mai  1819, 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Après  avoir  fait 


ses  études  théologiqnes  sous  la  direction  particu- 
lière de  M.  l'abbé  Hamon,  aujourd'hui  curé  de 
Saint-Sulpice,  il  fut  ordonné  prêtre,  en  1822. 
M.  de  Quelen  le  fit  chanoine  honoraire  et  vi- 
caire général  de  Paris.  Le  12  mars  1828,  Char- 
les X  le  nomma  à  l'archevêché  d'Auch  ;  mais  le 
siège  de  Besançon  étant  venu  à  vaquer,  il  y  fut 
appelé,  le  6  juillet  suivant.  Il  ne  quitta  son  dio- 
cèse  que  pour  siéger  à  la  chambre  des  pairs,  où 
il  prit  plusieurs  fois  la  parole,  et  commença 
pour  ses  séminaires  et  pour  son  église  métro- 
politaine d'importantes  restaurations,  qu'il  paya 
de  sa  fortune  personnelle.  Élevé  au  cardinalat  le 
5  juillet  1830,  il  se  trouva  à  Paris  au  moment 
de  la  révolution,  et  fut  maltraité  par  les  in- 
surgés à  Yaugirard  lorsqu'il  quittait  la  capi- 
tale. Après  avoir  assisté  au  conclave  qui  élut 
Grégoire  XYI,  il  revint  dans  son  diocèse,  le 
24  mai  1832,  et  sous  le  prétexte  que  son  retour 
coïncidait  avec  l'apparition  de  la  duchesse  de 
Berry  dans  la  Vendée,  il  fut  accueilli  fort 
mal  à  Besançon.  Le  prélat  ne  se  vengea  de  ces 
insultes  qu'en  répandant  les  plus  larges  au- 
mônes et  en  se  portant  partout  où  le  choléra 
sévissait  avec  le  plus  de  violence.  Sa  santé 
s'altéra,  et  atteint  à  Chenecey  d'un  rhumatisme 
inflammatoire,  il  succomba  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Son  testament  fit  briller  sa  charité 
d'un  nouvel  éclat  ;  il  y  fit  des  dons  considéra- 
bles aux  pauvres,  à  ses  séminaires,  à  son  église, 
auxquels  il  partagea  une  somme  de  près  de 
500,000  francs.  H.  F. 

Notice  sur  le  cardinal  de  Rohan  ;  Paris,  183S,  in-il. 
—  De  Marguerye,  Oraison  funèbre  du  card,  de 
Rohan  ;  1888.  In-S».  —  L'Jmi  de  la  Religion^  t.  LXXIII. 
^Notice  hist.  et  gënéal.  sur  la  maison  de  Chcti/ot', 
Paris,  1834,  in-8o.  et  Poitiers,  18K8,  In-it. 

;  EOHAN -CHABOT  (  Anne  -  Louis  -  lerdi' 
nand,  duc  ne  ),  frère  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  14  octobre  1789.  Il  suivit  ses  parents  dans 
l'émigration,  reçut  en  1809  un  brevet  de  sous- 
lieutenant  au  4*^  cuirassiers,  et  prit  part  aux 
campagnes  de  Wagram,  de  Moscou,  et  de 
Dresde.  Fait  prisonnier  en  janvier  1814,  et 
renvoyé  sur  parole,  il  fut  nommé  chef  d'es- 
cadron, et  rejoignit  l'armée  française  à  Brienne, 
où  Napoléon  lui  donna  la  croix  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Après  la  restauration,  il 
devint  aide  de  camp  du  duc  de  Berri,  et  colo- 
nel d'état -major  (10  août  1814).  A  la  for- 
mation de  la  maison  du  duc  de  Bordeaux,  le 
duc  de  Rohan,  alors  prince  de  Léon,  fot 
nommé  premier  aide  de  camp,  puis  premier 
écuyer  du  jeune  prince ,  et  colonel  des  hos- 
sards  de  la'  garde  (  14  janvier  1824  ).  Il  quitta 
le  service  après  1830,  par  suite  de  refus  de  se^ 
ment.  De  son  mariage  avec  Joséphine-Fran- 
çoise de  Gontaut-Biron,  il  a  eu  six  enfants,  dont 
l'alné,  Charles-LouiS'Josselin,  prince  deLéoa, 
est  né  le  12  décembre  1819. 

Sarrat  et  Salnt-Edroe,  Hommes  du  Jour,  —  IMkÊ 
sur  la  maison  de  Chabot. 

EOHAH.  Voy.  Chabot,  GiA  el^SouBiSB. 


ROHATJLT  — 

I^OHiri-T  (Jacques),  pliynidcu  français,  né 
■  1620,  à  Amiens,  mcrl  en  1675,  fi  Paria.  Fiia 

^   a  riche  matcbani]  qui  l'eavoja  lerminer  ces 

étudesàParis,  il  manireata  lie  boDne  heure  beau- 
coupde  SAgacité.  Buué  d'un  esprit  inventif,  il  se 
louras  d'abord  (ers  les  arts  et  les  macliiDes,  et 
parcourut  les  ateliers,  examinant  lesinatrumeuta 
ou  donnant  d'utiles  avis  pom'  les  perfectionner. 
L'élode  des  maUiéniatiqu««,  A  laquelle  il  s'appli- 
qua de  lui-Rieme,  fit  unu  clivcrsîon  lietireuse  à 
ion  cours  de  philusophie.  Il  lut  ensuite  les  écrits 
des  anciens  et  des  modemes,  et  le  sjsttme  qui 
l'éclaira  le  plus  fut  celui  de  Descartes;  il  s'y 
■ttaclia  d'autant  mieux  que  ce  sjiilËnie  ayant 
une  base  mécanique,  devenait  plus  applicable  â 
la  pliysique,  l'objet  de  ses  études  favorites.  Le 
savant  Clerselier,  l'éditeur  de  Descurtes,  fut  ai 
enclianlé  de  lui  avMr  trouTé  un  défenseur  dans 
RohauU  qu'il  s'empressa,  malgré  les  opjiositions 
ilu  sa  famille,  de  lui  donner  sa  Gile  en  mariage. 

■  Autant  [lour  reconnaître  cette  marque  d'amitié 
que  pour  suivre  son  inclination,  dit  Saverien, 
Rohaull  forma  la  résolution  de  répan<lre  la  plil- 
losophic  de  Descarles,  D'abord  il  prit  d«s  éco- 
liers chei  lui,  et  ses  leçons  furent  si  goûiées 
qu'il  lui  en  vint  de  toutes  parts.  II  fit  peu  de 
temps  après  des  conférences  publiques  une  fois 
par  semaine,  et  ce  fui  avec  le  plus  grand  éclat.  i 
Il  se  conformait  dans  son  enseignement  aai 
principes  du  maître  qu'il  avait  choisi.  '  Sa  mé- 
tliode  consistait  à  e)tpliqiier  l'une  après  l'autre 
toutes  les  questions  de  physique  en  c«mmeni;aiit 
par  établir  des  principes  et  à  en  déduire  l'expli- 
cation des  effets  les  plus  curieux  de  la  nature.  <• 
Par  exemple  pour  prouver  la  pesanteur  de  l'air, 
il  faisait  voir  que  tout  ce  qu'on  attribuait  alors 
i  l'imrreur  du  vide  nu  peut  dépendre  que  d* 
cetli!  pesanteur.  L'expérience  suivante  confir- 
mait ce  raisonnement.  Il  conslruisait  avec  trois 
Inbes  de  verre  une  espèce  de  ttaramètre,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  chambre  dt  Ro- 
kaulti  il  en  boiicbait  un  avec  un  morceau  de 
v<:s9le  mouillée,  et  en  remplissait  un  antre  de 
mercure;  puis  il  perçait  la  venue  avec  la  pointe 
d'une  épingle,  ut  l'mvaslon  do  l'air  suffisait  à 
précipiter  d'un  cMé  le  mercure  et  A  le  faire 
monter  de  l'autre  dans  le  troisième  tube.  Il  dé- 
monlrait,  par  les  différentes  rérractions  de  la  lu- 
mière, que  les  couleurs  u'élaientquedes  mudili- 
cations  de  c«tle  matière.  Ses  expériences  sur 
l'aimant,  sans  étm  nouvelles,  furent  aussi  très- 
remarquables.  Il  ne  faut  pad  réussir  trop,  suivant 
un  mol  de  Fontenelle,  Les  succès -de  Roliaull 
pxdlèrent  l'envie;  «n  Bt  courir  de  mauvais  bniits 
sur  son  compte,  et  on  l'accusa  de  professer  des 
dricinnes  dangereuses.  Forc^  de  se  justifier,  il 
le  fit  dans  ses  Entretiem  avec  autant  de  no- 
l)lesse  que  de  clarté.  Ses  ennemis  n«  le  traitèrent 
]'  i<  moins  d'hérétique,  et,  à  son  lit  de  mort,  Ro- 
>■  '-lit  fut  obligé,  pour  Mre  admis  aux  saur?.- 

■  Il  nl«,  de  faire  nne  profession  publique  de  ca- 
i!i  ilidté.  Il  fiil  inliumédans  Sainte- [Geneviève,  ï 
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cdté  de  Descaries.  Sa  Ph^siqua  fui  longlemps 
on  livre  classique  en  France;  Sylvain  Régis,  Po' 
liiuère.  Privât  de  Molièrea  et  le  P.  Regnault  en 
propagèrent  les  principes  en  se  contentant  de  la 
modifier  ou  en  étendant  les  expériences.  On  a 

I  de  lui:  TraiU  rfepAystîUS;  Paris,  l6JI,in-4°, 
et  16S2,  4  vol.  in-ll,  avec  des  addilions;  la  der- 

I  nière  édil, est  de  Paris,  1730,  lvol.in-ll;trad. 

I  en  latin  [Londres,  1697,  in-B°),  par  Samuel 
Clarhe,  qui  l'augmenta  denouvelles  remarques, 
tirées  de  Henton  en  grande  partie;  —  Entre- 
liens  SUT  la  philosophie;  Paris,  1671,  in75, 
in-12  ;  —  Œw^es  posthumes,  éditées  par  Cler- 
eelier;  Paris,  ie82,  in-4';  on  en  a  réimprimé  à 
part  le  Traité  de  mëcauigue;  Paris,  1723, 
2  vol.  in-n,  traité  qui  avait  été  trad.  en  1692 
eu  latin  par  S.  Clariie. 

«averlcn,  UUI.  ia  phUiaorha  nodcrMi,  t  T.  -  Mo- 


(SlJté-François).,  bislorien 
français,  né  à  Langatte  (Meurtlie),  le  27  sep- 
tembre 17S9,  morl  II  Paria,  le  17  janvier  I8â6. 
Son  père,  régent  d'école  de  sa  paroisse,  dirigea 
tant  liien  quemal  sa  première  éducation.  Appelé 
par  goût  il  la  carrière  ecclésiastique.  Il  entra 
ea  18 10  au  grand  séminaire  de  Nancy,  reçut  l'or- 
dinalionleil  septembre  1812,  et  fut  nommé  dix 
jours  après  vicaire  de  lapannsse  de  Wibersvil- 
ler,  et  au  bout  do  six  mois  vicaire  i  Lunéville. 
Il  devint  en  ISJI  missionnaire  diocésain,  et 
resta  dans  ce  poste  jusqu'en  ]g2S.  En  IS27  il 
se  rénuit  à  l'abbé  F.  de  La  HènnaSs,  qui  dé- 
fendait alors  les  prérogatives  du  saint-^ége,  et 
le  suivit  en  Breûgne,  oil  il  demeura  jusqu'en 
1R3S,  dirigeant  les  études  philosophiques  et 
Ihéologiques  de  quelques  jeunes  gens  quisedé- 
vouaient  à  le  seconder  dans  ses  bonnes  œuvres. 
C'est  là  qu'il  posa  en  principe,  avec  la  commun 
des  théologiens,  que  l'f^lise  catholique  dans 
son  état  actuel  remonte  jnsqn'i  Jéaus-Chrîst,  et 
que  dans  un  état  différent  elle  remonte  de  Jésus- 
Christ,  par  les  prophètes  et  les  patriarches,  jus- 
qu'au premier  homme  qui  fut  de  Dieu.  Cest  lï 
aussi  qu'il  s'appliqua  définitivement  b  l'^lre- 
prise  capitale  de  sa  vie,  Vmitoire  uniuerselle 
de  l'Église  catholique,,  qu'il  avait  éliauchée 
dès  1826.  Ln  défection  de  Ia  Mennais  ne  servit 
qu'il  te  faire  persister  davantage  dans  la  défense 
des  doctrines  oltramontaines.  Appelé  en  1835  au 
séminaire  de  Nancy, il  y  professa  le  dogme  et  la 
morale,  puis  l'Écriture  sainte  et  l'histoire  ecclé- 
siastique, fut  fait  ctianoine  honoraire  de  la  ca- 
thédrale, et  vint  en  1849  se  fixer  i  Paris.  La 
congrégation  du  Saint-Esprit  lui  donna  dans  son 
séminaire  une  hospitalité  exceptionnelle  :  auisi 
l'nne  de  ses  dernières  volontés  fut  qu'il  serait 
inhumé  A  cOté  du  fondateur  de  cet  institut,  l'abt^é 
Liebennann.  On  a  de Rohrbacher  :  Caléchtsme 
duieni  commun  i  Pariit,  lS2û,  in.12,  et  1856, 
in-iS;  —  £e(lrei  ifuii  anglican  à  un  galUcan; 
Paris,  IB27,  in-S";  —  La  Heltgîvn  méditée! 
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Paris,  1836,  1852,  2  vol.  m-18;  —  De5  Rap- 
ports  naturels  entre  les  deux  puissances; 
Besançon,  1838,  2  vol.  in-8";  —  De  la  Grâce 
et  de  la  nature;  Besançon,  1838,  in-so;  — 
Motifs  qui  ont  ramené  à  l  Église  catho- 
lique un  grand  nombre  de  protestants  et 
autres  religionnaires  ;  Paris,  1841, 2  vol.  in- 18  : 
souvent  réirapriroé  ;  —  Tableau  des  princi- 
pales conversions  qui  ont  eu  lieu  parmi  les 
protestants  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  ;  Paris,  2*^  édilion,  1841,  2 
vol.  in- 18;  —  Histoire  universelle  de  VÉ- 
glise  catholique  ;Nancy ,  1 842-49, et  Paris  1 849- 
53,  29  vol.  in-8o.  Le  plan  de  cet  ouvrage  est 
exécuté  avec  netteté,  et  toutes  les  parties  en  sont 
bien  liées.  A  travers  des  négligences  et  des  âpre- 
tés  de  style,  on  trouve  des  pages  de  la  plus 
haute  éloquence.  iJÀmi  de  la  Religion  a  fourni 
les  principaux  matériaux  des  derniers  volumes  ; 
—  Observations  à  M.  l'abbé  Caillau  ;  J?am  ^ 
1849,  in- 8°.  C'est  une  réponse  à  divers  ar- 
ticles insérés  dans  la  Bibliographie  catholique 
au  sujet  de  Touvrage  précédent;  —  Vie  des 
Saints;  Paris,  1852,  6  vol.  in-8°.  Le  style  de 
ce  dernier  ouvrage  est  dur,  et  bien  inférieur  à 

Tœuvre  de  Godescard. 

J.-A.  Boullao,  Notice  tur  l'abbé  Rohr bac/ter  :  Paris, 
I88fi,  In-So.  —  L'Ami  de  la  AWiyion,  Jaov.  et  fév.  1856.  — 
L'Univers,  as  laov.  isse. 

ROILLBT  OU    EOriLLET  (Cloudc),  poëtc 

français,  né  à  Beaune,  mort  vers  1576,  dans  un 
âge  fort  avancé.  On  l'avait  d'abord  envoyé  à 
Paris  pour  y  faire  ses  études;  mais  la  mort  de 
son  père  Tobligea  de  retourner  dans  sa  ville  na- 
tale, où  son  frère  Nicolas  se  chargea  de  son  édu- 
cation. Après  avoir  achevé  sa  philosophie  à  Pa- 
ris, il  prit  le  degré  de  maître  es  arts  et  se  con- 
sacra à  l'enseignement,  il  fut  principal  des  col- 
lèges de  Bourgogne  et  de  Boncours,  où  il  avait 
professé  les  humanités,  et  fut  élu  en  1560  rec- 
teur de  l'université.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Varia  poemata;  Paris,  1556,  pet.  in- 12  :  on 
trouve  dans  ce  recueil  peu  commun  quatre  tra- 
gédies latines,  Philanira^  Petrus,  Aman  et  Ca- 
therina,  des  dialogues,  des  églogues,  un  épitlia- 
lame,  des  épigrammes;  Tauteur  mit  lui-même 
en  vers  français  l'une  de  ses  pièces  latines,  et 
l'intitula  :  Philanire,  tragédie  françoise  ;  Pa- 
ris, 1563,  in-4°;  elle  fut  réimpr.  en  1577,  sous 
le  titre  de  Philanire,  femme  d'Hippolyte  ;  ■— 
JSlegia  de  obitu  Pétri  Gallandii;  ?àr\s,  1559» 
in«4";  —  Oratio  et  ode  in  obitum  ducis  Gui- 
sanii;  Paris,  1563,  in-4°;  —  Christus  patiens, 
tragedia,  version  impr.  dans  le  t.  Il  des  Œuvres 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  (1609);  —  Acteon 
gallicus  super  apotheosi  Caroli  IX;  Paris, 
1575,  in.4°. 

Papillon,  ftibl.  des  auteurs  de  Bourgogjie. 

RORBS  (Henri),  dit  Zorg  (1),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Rotterdam  en  1621, mort  en  1682.11  fut 

(1)  Ce  suroom  qui  signifie  soigneux  fut  donné  A  son 
père  à  cause  de  sou  exactitude  à  remplir  les  devoirs  de 
la  place  de  messager  entre  Rotterdam  et  Dort. 


d'abord  l'élève  de  David  Teniers  ;  mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  chez  cet  habile  maître,  et  travailla 
sous  Williem  Buytenweg.  Il  se  G*t  un  genre  qui 
participait  de  l'un  et  de  l'autre.  «  Le  véritable 
talent  de  Rokcs,  dit  M.  Ch.  Blanc,  c'est 
l'excellence  de  son  exécution,  son  faire  liabiie  ; 
par  ce  côté,  il  est  maître,  Ha  dans  sa  touche 
presque  tout  l'esprit  de  Teniers,  mais  il  est  plus 
monté  en  couleur  et  l'ensemble  de  ses  tableaux 
s'envelop|)e  d'une  plus  chaude  harmonie.  »  Le- 
brun a  écrit  :  «  Zorg  doit  être  regardé  comme  un 
des  plus  habiles  peintres.  Je  regarde  ce  maître 
comme  devant  occuper  une  des  premières  places 
dans  les  galeries.  »  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  Rokes,  doué  d'un  talent  si  distingué, 
quitta  son  art  pour  reprendre  la  profession  de 
son  père.  Il  mourut  messager  marinier.  Ses  ta- 
bleaux sont  rares  :  c'est  surtout  dans  les  gale- 
ries particulières  qu'ils  se  rencontrent,  et  comme 
Rokes  signait  rarement  ses  œuvres,  nulle  doute 
que  beaucoup  d'entre  elles  ne  figurent  sur  les  ca- 
talogues sous  le  nom  de  Teniers  ou  de  Brau- 
wer.  On  cite  de  lui  à  Amsterdam  :  Une  Foire 
italienne  et  un  Marché  au  poisson  avec  des 
figures  en  grand  nombre  ;  à  La  Haye  Une  Ker- 
messe et  Un  Intérieur  de  salon  ;  au  musée  de 
Dresde ,  La  Marchande  de  poisson ,  tableau 
fin  et  clair  ;  à  Genève  :  Deux  Élèves  d'un  al- 
chimiste laissant  briller  les  vases  au  four- 
neau de  leur  maître  ;  à  Londres,  galerie  Brid- 
gewater,  une  Scène  de  buveurs  et  de  fumeurs  ; 
à  la  pinacothèque  de  Munich  :  Une  Famille 
de  paysans,  et  im  Intérieur  villageois  \  au 
Louvre  :deux  Intérieurs  de  cuisine  d'un  fini 
précieux;  chez  divers  :  Un  Homme  et  une 
femme  buvant;  un  Intérieur  d*estaminet; 
enfin,  galerie  Leuchtenberg,te  morceau  capital  du 
mattre,  un  Intérieur  de  cuisine  dans  lequel  on 
compte  dix  personnages. 

Le  meilleur  élève  de  Rokes  fut  Abraliam 
Diepraam. 

Descarops,  Ixi  ^ie  des  peintres  hollandais. —  hehvn'ù. 
Galerie  des  peintres  tiollandais,  —  Ch.  Blanc ,  Hist»  des 
peintres,  llv.  lOS. 

ROLAND  (1),  chef  des  Camisards,  né  en  1675 
au  Mas-Soubeyran  (Gard),  tué  au  mois  d'août 
1704.  Très-jeune,  il  s'était  engagé  dans  un  ré- 
giment de  dragons.  Renvoyé  dans  ses  foyers 
après  la  paix  de  Ryswick,  il  rejoignit  avec  ses 
deux  frères  son  oncle  La  Porte  lorsque  ce  der- 
nier rallia  autour  de  lui  les  Cévenols  dispersés 

(i}Sa  famille  était  Cévenole  et  s'appelait  La  Porte; 

elle  se  composait  de  quatre  frères  :  l'aîné  fut  le  père  de 

Roland }  le  second,  pasteur,  pals  aumônier  de  régfmeot 

en  Hollande  ;  le  troisième  aussi  pasteur,  fut  exécuté  en 

1696,  à  Montpellier.  Nous  dirons  quelques  mots  du  qiu* 

trlèmc.  —  Après  avoir  servi  dans  l'armée  française,  Uétalt 

I    devenu  maître  de  forges  prés  du  Collet.  I^  mort  de  Sr- 

j    guter  avait  abattu  l'Insurrection  dans  les  Cévenoes  ;  elle 

;   se  ranima  à  sa  voix,  et  il  prit  le  titre  de  colonel  des  en- 

^  fants  de  Dieu  (  août  1701).  D'beureux  coups  de  malo  et 

•^  les  terribles  représailles  qu'il  exerça  Jetèrent  répoavante 

dans  le  Languedoc.  BasviÙe  redoubla  de  rigueur  envers  Im 

nouveaux  convertis.  La  Porte,  traqué  sans  relAcbe,  fut 

vn  Jourturprts  et  tué  d'an  ooop  de  tosll  (octolureliôi). 


ROLAND  5« 

fl701}.  ■<  Il  lilait,  (lit  M.  Pejral,  odliirtllement     laiiUdéleimin£«  à  venitre  cfairement  leur  vie. 
erave,  ailcneteui,  îi(i|iériEiix ,  de  parole  brève     La  défection  de  Cava lier  n'était  qu'un  fait  isolé, 
i.._i_  _.     ,  _f      -.  pdjiji  ébranlé  l'iiéroique résolution 


:t  mâle,  de  lUe  et  de  winir  ardenU, 
pect  impassible.  •  A  la  mort  de  La  Porte,  il 
prit  le  coininandemenl  en  cbef  son»  le  titre  de 
général  des  troupes  proteslantea  de  Krance  as- 
semblées dam  le  Languedoc.  Sa  Iroope  s'ac- 
crut rBfH-lement  jusqu'A  compter  à  la  Sn  d'oc- 
tobre 1/02  un  millier  de  com battants  ;  il  la  di- 
visa en  cinq  légions,  qui  élurent  pour  cIicTb 
Abraham,  Salomon,  André  Caslunet,  Cavalier 
et  Nicolas  Joanj.  Puis  il  l'tialnlua  aux  évola- 
lions  DiiHIaires,  au  maniement  des  armes,  an 
respect  de  la  discipline,  et  s'assura  des  mofens 
d'eiiistence  en  transformant  en  m^asins,  en  ar- 
senaitt:,  en  hdpitaux  dévastes  earemes  cachées 
dans  les  montagnes.  Un  seul  lien,  t'enthou^asme 
religieux,  nuissall  entre  elles  ces  théocraties  mi- 
lilairea,  >  noianil,  disent  MM.  Haag,  n'eierçail 
qu'une  aulorilé  irfe^-boraée,  si  toutefois  il  en 
exerçait  aucune,  sur  les  autres  chefs  Je  bande , 
tandis  que  ceux-ci  jouissaient  d'un  pouvoir 
presque  absolu ,  dont  ils  n'hésitaient  pas  i  user 
le  cait  échéant.  Chacun  d'enx  avait  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  sa  troupe  ;  diacun  d'eux  levait  la 
dlme  aur  le  bulia  ;  chacun  d'eox  administrait  les 
sacrements,  célébrait  les  mhriages  et  les  funé- 
railles, en  un  mot  rempliasait  A  la  lois  les 
doubles  fonctions  de  capitaine  et  de  prélrc.  "  Les 
Camisards  n'aguerrlreat  en  peu  de  temps.  Quel- 
ques rencontres  ori  ils  eurent  le  dessus  leur  per- 
tuadèrcnl  que  le  ciel  protégeait  leur  cau^.  Dès 
lors  il»  opérèrent  au  grand  jour,  tinrent  des  as- 
Eemtriées  fréquentes,  et  rétablirent  sur  leur 
passage  le  culte  réforroé.  Roland  pénétra  par 
surprise  dans  Sauve,  place  forte  tûen  dé- 
feodiie  pourlantetliien  approvisionnée;  il  occupa 
ansii  Ganges,  mais  il  é^Hnia  devant  Pompl- 
gaan  el  eut  deux  cents  hommes  taillés  en  pièces. 
L'expédition  qui  en  1703  le  rendit  mallre  de  Ge- 
nooillac,  apri»  un  sanglant  combat,  coOta  è  ses 
coreligioDnaires  d'Uzès,  de  Nîmes,  d'Alais  el  de 
Montpellier  une  amende  de  100,000  livres  impo- 
sée par  arrêt  du  coQseil  dans  le  but  •  d'indem- 
niser en  partie  les  anciens  catholiques  •.  Au 
prlDtetnps  de  i;ot,  Villars  arriva  dans  le  Lan- 
guedoc pour  remplacer  Montrevel,  et  presque 
aussitôt  il  adressa  aux  chefs  de  ta  révolte  des 
propositions  de  pùx.  Cavalier  (vog.  ce  nom) 
M  soumit  le  premier^  mais  Roland  refusa  de 
poser  les  armes,  el  il  écrivitan  maréchal  ■  que 
sa  conscience  ne  lui  permeltrail  jamais  de  désar- 
mer que  l'édit  de  Nantes  ne  fQI  rétabli  en  tons 
sea  Ghefi;que  les  prisonniersn'eutsent  été  élar- 
gis, les  exilés  rappelés  el  les  galériens  pour  fait 
de  reli^on  mis  en  liberté;  que  ceux  qui  étaient 
sortis  du  royaume  n'eussent  obtenu  la  permission 
i'j  riiveoir,  et  enfin  qu'on  n'eOt  déchargé  les  |iro> 
lestants  des  impflts  intolérables  dont  Ils  étaient 
accablé»  •:  Lorsqu'il  tenait  ce  lier  langage,  il  oc- 
enpaït  encore  les  défilés  des  Cèvennen,  et  tamp- 
talt  derrière  hii  plusieurs  milliers  de  combat- 
MDT.  tiOGR.  ctnêa.  —  *.  uu. 


des  Camisards.  Villars  Ec 

surgés  de  déposer  les  armes  dans  cinq  jours, 
menaçant  de  les  exterminer  jusqu'au  dernier.  En 
secret, il  (il  faire  de  nouvelles  instances  àltoland, 
qui  conseiilit  à  entrer  en  négociations.  t.e  traité 
d'Anduze,concluBousrinlluencede Cavalier,  ac- 
cordait à  Holand  un  régiment  qui  servirait  liurs 
■lu  rojanme,  et  permettait  l'élai^esemeot  des 
prisonniers,  le  rappel  des  exilés,  la  libre  dispo- 
sition des  Ùens,  et  uneamnislie  générale.  Quant 
è  l'exercice  du  culle ,  il  n'avait  pas  été  possible 
lie  l'obtenir,  et  c'était  la  conilitioa  à  laquelle  Ro- 
land tenait  le  plus.  Il  refusa  donc  de  souscrire 
au  traité,  et  se  remit  en  campagne.  A  la  fin  de 
juillet,  il  reçut,  par  l'entrernise  d'un  gentilliomme 
nouveau  converti,  de  nouvelles  oiTres  de  la 
part  du  duc  de  Villars;  mais  plus  quejunais  II 
s'obstina  dans  ses  eiigraces,  el  ferma  même  l'o- 
reille aux  prières  de  sa  maîtresse,  M"'  de  Cor- 
nellî,  qui  avait  conçn  pour  lui  nne  passion  ro- 
manesque. Un  de  ses  coreligionnaires  te  vendit 
pourcent  louis,  et  dénonça <i  Villars  lesecretde 
sa  retraite.  Surpris  de  nuit  au  château  de  Cas- 
telnan  avec  quetqnei-uns  ile  ses  lientenants,  il 
eut  le  temps  de  monter  i  cheval  et  de  s'échapper 
par  nue  porte  de  derriéceimaisnn  détachement 
de  dragons  l'arrêta  dans  un  chemin  creux;  un 
d'eux  le  tua  d'un  coup  de  (eu.  Son  corps  fui 
portéà  Ntmes  eljelé  dans  un  bQcher  (Ifliluai 
1704).  Le  même  jour  cinq  de  se»  compagnons 
expirèrent  sur  la  rone.  La  mort  de  Rolanit  mît 
lin  è  l'insurrection  des  Cévemies.  P.  L— ï. 
Couri,  HM,  ia  froaila  ilei  Cteenna.  —  N.  Tetnl, 


Frana  pratatanir,  L  VI. 

Lk  PuTiÈsE  l  Jean-Marie), 
homme  politique.Dé  le  I8ré<n1erl734(l],èlhizj', 
près  Villefraoche  (  Beaujolais  ),  mort  par  suicide 
aux  environs  de  Rouen,  le  la  novembre  1793. 
lasu  d'une  famille  considérée  et  même  préten- 
dant h  la  noblesse  de  robe,  il  était  le  plus  jeune 
lie  cinq  lils,  dont  tes  quatre  premiers  embrassè- 
rent l'èlat  ecclésiastique.  Quant  à  lui,  autant  par 
défaut  de  vocation  religieuse  qne  par  esprit  d'a- 
veotnre,  il  quitta  à  dlx-oeiif  ans  la  maison  pa- 
tenielle.  Seul,  &  pied ,  presque  sans  argent,  il 
traversa  la  France,  se  plaça  ï  Nantes  chez  un 
armateur,  et  allait  s'embarquer  pour  les  Indes, 
lorsqu'un  violent  crachement  de  sang  le  retint 
dans  sa  patrie.  Recueilli  alors  ï  Rouen  par  Go- 
dhiot,  inspecteur  des  manufactures  et  son  pa- 
rent, il  entra  avec  ardeur  daos  la  carrière  qui 
lui  était  ouverte,  et  se  livra  loul  eolier  &  des 
éludes  que  Turgol  était  en  train  d'étendre  et 
de  renouveler.  Nommé  inspecteur  ordinaire  à 
Amiens,  il  pagsait  loua  les  hivers  à  Paris,  et  con- 
ai  u  dsie  a  le  lira  de  misuix»  n  nolind  oui  «* 
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sacrait  VéHé  à  des  esplorattoDS  sdeotifiqnes.  fl  ve- 
nait de  Yisiter  rAQeioagDe,  lorsque,  eo  décembre 
1775,  îl  <ut  présenté  à  une  jeone  fille  que  les 
éloges  d'une  amie,  Sophie  Cannet,  mûiée  à 
Amiens,  loi  avaient  donné  le  plus  grand  désir  de 
connaître.  Marie- Jeanne  Phlipon(vo|f. ci-après), 
dont  le  père  était  gravenr  sur  le  quai  des  Orfèvres, 
avait  alors  vingt  ans  à  peine  ;  Roland  en  avaitqaa- 
rante  et  un.  «  Je  vis,  dit-elle ,  an  homme  haut 
de  stature,  négligé  dans  son  attitude,  avec  cette 
espèce  de  roideur  que  donne  l'habitude  de  l'i- 
solement ;  mais  ses  manières  étaient  simples  et 
faciles,  et,  sans  avoir  l'élégance  du  monde,  elles 
alliaient  la  politesse  de  l'homme  bien  né  à  la 
gravité  du  philosophe.  Une  grande  maigrear,  le 
teint  accidentellement  jaune,  le  front  déjà  peu 
garni  de  cheveux  et  très-découvert  n'altéraient 
point  des  traits  réguliers  mais  peu  séduisants. 
Au  reste  un  sourire  fin  et  une  vive  expression... 
Sa  voix  était  mftle,  son  parler  bref...  son  dis- 
coors  plein  de  choses,  parce  que  sa  tête  était 
remplie  d'idées.  Sa  diction  était  quelquefois  pi- 
quante, mais  revéche  et  sans  harmonie.  »  Après 
huit  ou  neuf  mois,  pendant  lesquels  Roland  fit 
au  quai  des  Orfèvres  des  visites  plus  longues 
que  fréquentes»  il  partit,  à  la  fin  de  Tété  de  1776, 
pour  l'Italie,  où  l'envoyait  le  gouvernement.  Il 
avait  confié  à  MUe  phKpon  ses  manuseritSy  où  se 
mêlaient  notes  de  voyages,  réflexions,  projets 
d'ouvrages  et  anecdotes  personnelles.  La  jeune 
dépositaire  en  fut  en  même  temps  la  lectrice, 
et  quand  Roland  fut  de  retour  à  Paris,  elle  ne 
refusa  pas  sa  main,  qu'A  lui  offrit  La  résistance 
d'un  père,  une  retraite  volontaire  au  couvent,  un 
peu  trop  de  patience  philosophique  chez  Roland, 
qui  laissa  passer  cinq  mois  avant  de  paraître  au 
parloir  forent  les  traverses  d'une  union  qui 
enfin  se  réalisa,  le  4  février  1780. 

Après  quatre  ans  de  résidence  à  Amiens ,  il  vi- 
sita l'Angleterre  (1784).  Dans  le  désir  d'assurer 
à  sa  fille  Eudora  les  avantages  que  donnait  la 
possession  des  fiefs,  il  crut  devoir  à  cette  épo- 
que poursuivre  la  reconnaissance  de  lettres  de 
noblesse  octoyées  à  sa  famille.  Sa  femme  vint  à 
Paris  avec  cette  pensée  :  si  elle  l'abandonna 
presque  aussitôt,  c'est  à  elle  du  moins  que  Ro- 
land dut  sa  nomination  d'inspecteur  général  des 
manufactures  dans  la  généralité  de  Lyon.  Cest 
à  Villefranche ,  dans  la  maison  paternelle,'  où 
habitaient  encore  sa  mère,  fort  âgée,  et  son  frère 
atné,  chanoine  chantre  de  la  collégiale,  que  se 
fixa  Roland.  Membre  des  Académies  de  Ville- 
franche  et  de  Lyon,  il  y  lisait  souvent  des  mé- 
moires, et  proposa  pour  sujet  de  prix  cette  ques- 
tion :  Ne  conviendrait-il  pas  au  bien  public 
d'établir  des  tribunaux  pour  juger  les  morts? 
Après  avoir  perdu  sa  mère ,  Roland  alla  habiter 
le  clos  de  la  Platière ,  paroisse  de  Thizy,  à  deux 
lieues  de  Villefranche.  En  1787,  avec  sa  femme, 
sa  fille  et  son  frère  le  bénédictin,  il  visita  la 
Suisse,  où  il  se  lia  particulièrement  avec  La- 
vater.  II   guérissait  à  peine  d'une  grave  ma- 


ladie lorsque  Tannée  1789  commença.  Partisan 
des  idées  nouvelles,  il  coopéra  activement  à  la 
rédaction  du  Courrier  de  Lyon,  Admis  parmi 
les  notables  de  la  nouvelle  municipalité  (  mars 
1790),  il  fut  envoyé  près  de  l'assemblée  consti- 
tnante  avec  mission  de  lui  représenter  la  situa- 
tion déplorable  du  commerce  et  des  ouvriers 
lyonnais.  Arrivé  à  Paris,  le  20  février  I79f, 
Roland,  dans  un  séijour  de  sept  mois  qu'il  y  fi^ 
fréquenta  assidûment  la  Société  des  amis  de  la 
constitution;  il  se  lia  d'amitié  avec  Brissot, 
Petion ,  Buzot  et  Robespierre,  qui,  quatre  fois 
par  semaine,  le  son*,  se  réunirent  dans  son  salon. 
Après  la  séparation  de  la  Constituante  (  30  sep- 
tembre 1791),  U  fonda  à  Lyon  le  club  central, 
où  les  partisans  d'une  liberté  réglée  reçurent  le 
nom  de  Rolandins.  Au  mois  de  décembre,  il  se 
fixa  k  Paris,  et  travailla  à  achever,  pour  VEn^ 
cydopédie  méthodiqtte,  le  Dictionnaire  des 
mctnufaetwres ,  dont  il  publia  les  trois  premiers 
volumes.  Ce  fiit  chez  Roland  que  le  parti  gi- 
rondin, qui  commençait  à  se  former,  eut  son 
Uea  de  lîSunîon.  Dès  le  mois  de  février  1792 
des  ouvertures  pour  le  ministère  avaient  été 
faites  à  Roland.  Le 23  mars  il  fut  nommé  à  Huté- 
rieur.  Les  dehore  bourgeois  de  Roland,  ses  che- 
veux plats  et  très-peu  poudrés,  ses  souliers  noués 
avec  de  simples  cordons,  choquèrent  beaucoup 
les  courtisans.  Un  des  première  actes  de  son 
administration  tat  la  fondation  de  La  Sentinelle, 
journal  placardé  en  affiches,  dont  Louvet  fut 

^  le  rédacteur.  Entre  Dumooriei,  porté  à  soutenir 
l'antorité  royale ,  et  Roland,  Servan  et  Clavière 
suivant  la  dtrectiott  des  girondins ,  l'harmonie  ne 
tarda  pas  à  se  rompre.  Roland  crut  devoir  un 
jour  foiré  à  Dumouriez  quelques  observations 
sur  l'emploi  des  six  millions  de  fonds  secrets 
qui  kd  étaient  alloués,  et  dès  loro  cessèrent  les 
dtners  du  vendredi  où  il  réunissait  ses  collègues. 
La  mesure  de  former  à  Paris  un  camp  de  vingt 
mille  fédérés,  que  Servan  proposa  à  l'Assemblée 
sans  consulter  Dumouriez,  et  qui  donnait  une 
véritable  armée  an  parti  de  la  Gironde,  hâta  la 
crise.  Louis  XTI  se  refusant  à  sanctionner  ce 
décret  ainsi  que  celui  qui  prononçait  la  déporta- 
tion contre  les  prêtres  réfractaires,  Roland  écrivit 
au  roi  une  lettre  où,  combattant  sa  résistance, 
il  disait  :  «  Je  sais  qu'on  peut  imaginer  tout  con- 
tenir par  des  mesures  extrêmes,  mais...  la  France 
se  lèverait  indignée,  et,  se  déchirant  dle-même 
dans  les  horreurs  d'nne  guerre  civile ,  dévelop- 
perait cette  sombre  énergie,  mère  des  vertus  et 
des  crimes ,  toujours  funeste  à  ceux  qui  l'ont 
provoquée.  »  Cette  lettre  était  destinée  à  rester 
confidentielle;  Roland  eut  le  tort  delà  publier. 
Le  12  juin,  Servan  et  le  13  Roland  et  Clavière 
reçurent  leurs  lettres  de  renvoi.  «  Me  voilà  chassé, 
dit  Roland  à  sa  femme  en  rentrant  chez  lui.  Je 
n'ai  qu'un  regret,  c'est  qne  nos  lenteurs  nous 
aient  empêchés  de  prendre  l'initiative.  » 
Ce  fut  désormais  vers  la  substitution  de  la  ré- 

1  publique  à  la  monarchie  que  se  tournèrent  ses 
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espérances.  «  La  Rberté  est  perdue,  dit-il  on 
jour  à  Barbaroux,  si  Too  ne  déjoue  aa  plus  tôt 
tes  complots  de  la  cour.  »  Barbaroux  offrit  d'ap- 
peler à  Paris  ses  Marseillais,  et  ce  fut  sous  la 
dictée  de  Roland  qu'il  écrivit  pour  demander  à 
Marseille  un  bataillon  et  deux  pièces  de  canon. 
La  journée  du  10  août  le  ramena  au  pouvoir; 
mais  avec  les  girondins  y  entraient  aussi  les 
montagnatds.  Le  10,  Roland,  Clavière  et  Servan 
reprirent  leurs  anciens  ministères.  Ils  formaient, 
avec  leurs  collègues  Danton ,  Monge  et  Lebrun, 
un  pouvoir  exécutif,  et  rendaient  compte  direc- 
tement à  l'Assemblée.  Dans  la  lutte  dMnfluenoe 
qui  s'engagea  bientôt  entre  l'Assemblée  et  la 
commune  de  Paris ,  Roland  prit  parti  pour  la 
première,  et  le  30  il  annonça  que  si  on  ne  met- 
tait pas  fin  au  système  de  désorganisation  en- 
tretenu par  la  commune,  il  ne  répondait  pas  de 
TapproTisionnement  de  Paris.  Cependant  la 
France  était  envahie;  Longwy  tombait  au  pou- 
voir des  Prussiens  (23  août)  :  dans  une  réunion 
des  ministres  qoi  ent  lieu  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  Roland  proposa  de  se  retirer 
à  Blois»  et  Danton  senl  repoussa  ce  projet ,  lui 
disant  :  «  Garde-toi  de  parler  de  fuite,  et  crains 
que  le  peuple  ne  f  écoute.  »  Bientôt  les  journées 
,  de  septembre  vinrent  faire  peser  sur  Roland , 
/  comme  ministre  de  l'intérieur,  une  funèbre  res- 
•  ponsabilité.  Il  reste  acquis  à  l'histoire  qu'il  ne 
prit  que  de^  lUtSSIlKtt  tâlVlifes  pour  arrêter  la 
continuation  des  massacres  dans  les  prisons  et 
ne  fit  rien  pour  les  prévenir.  Le  2,  à  une  heure 
et  demie,  au  moment  où  la  tuerie  commençait, 
il  annonçait  à  l'Assemblée  qu'une  vaste  cons- 
piration venait  d'être  découverte  dans  la  Vendée, 
et  contritmait  ainsi ,  quoique  involontairement, 
à  augmenter  l'exaltation  populaire.  Ce  fut  seu- 
lement dans  la  soirée  du  3  qu'il  écrivit  à  l'As- 
semblée une  lettre  dans  laquelle,  acceptant  les 
ftits  accomplis,  il  disait  :  n  Je  sais  que  les  ré- 
volutions ne  se  calment  point  par  les  règles 
ordinaires  -,  mais  je  sais  aussi  que  le  pouvoir  qui 
les  fait  doit  bientôt  se  ranger  sous  l'abri  des  lois, 
gi  l'on  ne  vent  qnll  opère  une  entière  dissolu- 
tion. La  colère  du  peuple  est  comparable  à  l'ac- 
tion d'on  torrent  qui  renverse  des  obstacles 
qu* aucune  autre  puissance  n*aurait  anéantis. 
Hier  fut  un  jour  sur  les  événements  duquel 
il  faut  peut-être  laisser  un  voile.  Je  sais  que  le 
peuple,  terrible  dans  sa  vengeance ,  y  porte  en- 
core une  sorte  de  justice...  »  En  même  temps 
Rabaut  Saint-Étienne,  dans  Le  Moniteur,  et  Cor- 
sas, dans  son  journal,  tous  deux  iubpirés  par 
Roland ,  justifiaient  les  exécations,  présentées 
comme  nécessaires.  Le  4,  à  la  nouv^le  de  la 
capitulation  de  Verdun ,  ce  fut  en  vain  que  Ro- 
land écrivit  à  Santerre  d'employer  à  garantir  la 
sûreté  des  personnes  les  forces  dont  il  disposait  : 
les  massacres  durèrent  encore  deux  jours.  Pen 
après,  il  dénonça  à  l'Assemblée  l'audacieux  bri- 
gandage auquel  se  livraient  des  malfaiteurs  pro- 
fitant de  l'horrible  désordre  de  la  capitale.  Cette 


conduite,  si  pen  oontre-révohitionnaire ,  n'en 
fut  pas  moins  dénoncée  par  Marat,  qui  quali- 
fiait Roland  de  conspirateur  et  lui  demandait 
15,000  fir.  pour  sa  propagande.  Roland  répondit 
en  publiant  le  13  septembre  sa  Lettre  aux 
Parisiens;  il  y  rappelait  ses  services,  mais  lais- 
sait échapper  ces  paroles  si  compromettantes 
pour  lui  auprès  de  la  postérité  :  a  j'ai  admiré 
le  10  août  ;  j'ai  frémi  sur  les  suites  du  2  sep- 
tembre; j'ai  bien  jugé  ce  que  la  patience  longue 
et  trompée  et  ce  que  la  justice  avaient  dû  pro- 
duire; je  n'ai  point  inconsidérément  blÀmé  un 
terrible  et  premier  mouvement;  j'ai  cru  qu'il  fal- 
lait éviter  sa  continuité.  »  Tout  le  rCAe  de  Ro- 
land est  là  :  il  ne  complota  rien,  mais  laissa  tont 
faire;  et  c'est*  son  abstention  seule  qu'on  peut 
blâmer  dans  oes  funestes  événements. 

Le  21  septembre  s'oavrit  la  Convention.  Ro- 
land présenta  on  compte-rendu  de  son  adminis- 
tration, dont  Danton  fit  l'apologie  en  disant  «qu'il 
contenait  des  idées  saines  et  exprimait  des  sen- 
timents patriotiques  ».  Roland  avait  été  élu  dé- 
puté par  le  département  de  la  Somme;  mais 
l'Assemblée  ayant  décidé  qu'on  ne  pouvait  être  à 
la  fois  député  et  ministre,  il  opta  pour  son  por- 
tefeuille. Dominant  par  son  influence  le  consefi 
des  ministres  9  il  fit  nommer  Pache  au  ministère 
de  la  guerre.  Forts  de  leur  importance  dans  l'As- 
semblée et  dans  l'administration,  les  girondins 
allèrent  au-devant  de  la  lutte.  Ce  fut  à  l'occa- 
sion d'un  mémoire  de  Roland  sur  la  situation  de 
la  république  que  s'éleva,  dans  la  séance  du 
29  octobre,  l'accusation  de  Louvet  contre  Ro- 
bespierre. Roland  envoya  15,000  exemplaires  de 
ce  discours  en  province,  aux  frais  dn  trésor  pu- 
blic, et  le  jour  suivant  il  dénonça  la  commune 
pour  avoir  répandu,  dans  les  départements  l'a- 
dresse des  quarante-huit  sections  contre  la  garde 
conventionnelle.  An  début  même  des  débats  qui 
s'ouvrirent  sor  le  sort  de  Louis  XVI  (  13  no- 
vembre), le  serrurier  Gamain  alla  révéler  à 
Roland  l'existence  de  l'armoire  de  fer,  et  le  mi- 
nistre, au  lieu  de  faire  apposer  les  scellés  sur  les 
papiers  secrets  qui  y  furent  trouvés,  les  entassa 
dans  des  serviettes  qu'il  se  hâta  d'emporter,  et 
ne  sut  pas  ainsi  se  mettre  à  l'abri  du  soupçon 
d'avoir  dissimulé  certaines  pièces  compromet- 
tantes pour  son  parti.  Le  procès  du  roi  fut  une 
époque  d'attaques  furieuses  contre  Roland  de  la 
part  des  montagnards.  Les  girondins,  n'osant 
ouvertement  sauver  le  roi,  le  tentèrent  indirec- 
tement par  la  proposition  faite  par  Salles  de 
l'appel  au  peuple.  Roland  fit  alors  distribuer  dans 
le  public  sur  papier  superbe  ces  deux  ques- 
tions :  «  M'est-il  pas  incontestable  que  le  peuple 
comme  souverain  a  le  droit  de  faire  grftce  à  Louis 
Capet?  Et  comment  pourra-t-il  exercer  ce  droit 
s'il  n'est  pas  consulter  »  Ce  fut  le  dernier  acte  du 
ministère  de  Roland  -,  le  23  janvier,  désespérant 
de  faire  triompher  dans  le  gouvernement  l'esprit 
de  modération  qui  le  guidait,  il  donnait  sa  dé- 
mission. 
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Roland  rendit  ses  comptes  à  TAssemblée,  et 
une  commission  fot"  nomônée  pour  les  receroir. 
Retiré  dans  one  maison  de  la  me  de  La  Harpe, 
TÎf-à-^is  de  celle  de  t*£oole  de  médecine,  il 
recevait  encore 'quelques  amis,  tels  que  Barba- 
roui,  Petion,  Lonvet,  Brissot  et  Buzot;  mais   i 
le  projet  de  quitter  Paris  et  de  se  retirer  à  ' 
la  Platière  se  forma  alors  dans  son  esprit  :  il 
ne  put  obtenir  de  TAssemblée  cette  penhission.  i 
Aprts  la  défaite   de  Dnmouriez  à  Nerwinde  ^ 
(18  mars),  les  scellés  furent  mis  sor  les  pa- 
piers de  Roland  (l''  avril);  Ils  furent  levés  peu 
après.  Le  31  mai ,  à  six  heures  du  soir,  des 
sectionnaires  armés  se  présentèrent  chez  lui  et 
le  sommèrent  de  les  suivre.  Sur  Texhibition  d*un 
ordre  écrit  :  «  Je  ne  connais  pas  ce  pouvoir 
dans  la  constitution,  répondit* il  avec  fierté,  et 
je  n'obéirai  pas  volontairement  aux  ordres  d'uoe 
autorité   ill^e.   *  Rendus  indécis  par   cette 
fermeté,  les  sectionnaires  se  retirèrent  ;  Roland , 
obligé  de  se  séparer  de  sa  femme,  se  réfugia  d'a- 
bord chez  son  ami  le  naturaliste  Bosc,  dans  la 
vallée  de  Montmorency  ;  il  gagna  de  là  Rouen,  où 
deux  femmes  courageuses  lui  ménagèrent  un 
asile.  C'est  là  qu'il  apprit  le  jugement  et  l'exé- 
cution de  sa  femme  (10  novembre).  Il  résolut 
alors  de  mourir.  Sorti  le  15,  à  six  heures  du  soir, 
de  la  maison  qui  lui  avait  servi  de  refuge,  il 
marcha  toute  la  nuit  afin  d'effacer  sa  trace; 
arrivé  à  Bourg-Baudouin,  à  quatre   lieues  de 
Rouen,  il  tira  un  dard  caché  dans  sa  canne,  et,  en 
appuyant  la  garde;  contre  le  tronc  d'un  pommier, 
il  se  perça  le  cœur.  Cette  mort  était  celle  de 
Caton  ;  la  république  dressa  sur  sa  fosse  un  po- 
teau où  était  relatée  la  fin  de  «  ce  ministre  per- 
vers ».  Il  laissait  après  lui  une  fille  unique,  con- 
fiée à  la  tutelle  de  Bosc,  administrateur  du  Jar- 
din des  Plantes,  et  pour  laquelle  Mme  Creusé  La 
Touche  eut  les  soins  d'une  mère.  Son  frère  aîné, 
le  chanoine  de  Villefranche,  fut  guillotiné  à  Lyon, 
le  22  décembre  1793;  son  autre  frère,  prieur  de 
Longpont,  était  mort  vers  1790. 

On  a  de  Roland  les  ouvrages  suivants  :  Let' 
ires  écrites  de  Suisse^  d' Italie ^  de  Sicile  et 
de  Malte,  1776-1778;  Amsterdam,  1782,  6  vol. 
in-12;  elles  furent  adressées  à  M^i<^  Phlipon  avant 
son  mariage  ;  —  Mémoire  sur  Véducation  des 
troupeaux  ;  Paris,  1779,  1783,  in-4o;  —  VArt 
du  fabricant  d'étoffes  en  laine;  Paris,  1780, 
In-fol.,  pi.;  —  L'Art  du  fabricant  de  velours 
de  coton;  Paris,  1780,  in-fol.,  pi.;  —  VArt  du 
tourbier;  Paris,  1783,  in-4'',  pi.;  —Diction- 
naire des  manufactures  et  des  arts;  Paris, 
178»  1790,  3  vol.  in-4%  avec  un  vol.  de  438  pi.; 
—  De  VinHuence  des  lettres  dans  les  pro- 
vinces; Paris,  1786,  in-8°;  —  Recueil  d'idées 
patriotiques;  Paris,  1789,  in-8°  ;  —  Le  Finan- 
cier patriote;  Paris,  1789,  in-8";—  Compte- 
rendu  à  la  Convention  ;  Paris,  1793,  ln-4^ 

Eugène  AssE. 

Mémoires  de  H»*  Roland,  d«  Barbaroai,  de  Dumon* 
rlei,derabt»éGaUlon.— Jlfoirfteurun<9.  —  L.  Blanc,  Blst. 
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ROLAKD  {Marie-Jeanne  Phupo.v,  Mme), 
femme  du  précédent,  née  à  Paris,  le  17  mars 
1754,  exécutée  à  Paris,  le  9  novembre  1793.  Elle 
était  le  second  enfant  de  Marguerite  Bimont  et 
de  Pierre-Gratien  Phlipon ,  graveur  médiocre , 
qui  ne  laissa  pas  de  lui  faire  donner  une  édu- 
cation aussi  complète  que  le  lui  permettaient  ses 
ressources.   L'intelligence  précoce  de  l'enfant 
avait  d'ailleurs  devancé  les  maîtres.  A  quatre 
ans  elle  savait  lire,  et  dès  lors  la  lecture  devint 
une  passion  «  dont  on  no  pouvait  la  distraire  que 
par  des  bouquets  ».  Les  livres  et  les  fleurs,  tels 
ont  été  les  goâfs  dominants  de  cette  nature  avide 
des  plus  délicates  jouissances.  A  sept  ans  elle 
apprend  par  cœur  un  traité  de  l'art  héraldique;  à 
huit  ans  elle  lit  les  Bommes  illustres  de  Plu- 
tarque,  et  elle  les  prend  en  telle  affection  qu'elle 
emportait  le  volume  à  l'église  «  en  guise  de  Se- 
maine sainte  ».  La  fermeté  de  son  caractère  n'é- 
tait pas  moins  remarquable  que  la  précocité  de 
son  intelligence.  Elle  opposait  aux  châtiments 
une  résistance  insurmontable,  etne  cédait  qu'aux 
appels  faits  à  sa  raison  on  à  son  cœur.  Lu  Jéru- 
salem délivrée  et  Télémaque  avaient  enflammé 
son  imagination  enfantine,  mais  une  vive  piété 
s'en  empara  bientôt,  et  «  malgré  le  trouble  où  la 
jetait  parfois  le  raisonnement  naissant  »,  elle  s'a- 
bandonna an  mysticisme  le  plus  ardent.  Elle 
entra,  à  onze  ans,   dans  la  maison  des  Dames 
de  la  congrégation,  au  faubourg  Saint-Marcel.  Ce 
fut  là  qu'elle  se  lia  étroitement  avec  deux  jeunes 
filles  originaires  d'Amiens,  Henriette  et  Sophie 
Cannety  surtout  avec  la  dernière*  qui ,  rentrée 
dans  sa  famille,  entretint  avec  elle  une  corres- 
pondance pleine  de  charme  et  de  révélations 
piquantes  sur  l'esprit  du  temps,  correspondance 
qn'on  a  depuis  publiée.  Après  un  an  de  séjour 
an  couvent,  la  jeune  Marie  alla  vivre  chez  sa 
grand'mère  Phlipon,   qui  habitait  l'Ile  Saint- 
Louis,  et  revint  un  an  après  chez  ses  parents, 
dans  le  modeste  logement  du  quai  des  Lunettes. 
Elle  s'adonna  à  la  musique,  où  elle  avait  fait  de 
bonne  heure  d'assez  remarquables  progrès  ;  son 
père  lui  donna  des  maîtres  de  danse,  d'arithmé- 
tiqne  et  de  géométrie  ;  il  voulut  même  Ini  appren- 
dre son  métier  de  graveur  Ce  travail  tout  techni- 
que ne  pariait  pas  assez  à  son  imagination;  elle 
retourna  à  ses  livres  ;  elle  en  faisait  des  extraits 
pour  s'en  mienx  approprier  toute  la  substance. 
Ces  solides  études  ne  tardèrent  pas  à  modifier 
ses  croyances  religieuses;  et  chose  singulière!  ce 
furent  les  ouvrages  de  controverse  de  Boesuet 
qui  lui  suggérèrent  les  premiers  doutes  sur  les 
dogmes  de  la  foi  catholique.  Bientôt,  des  apol(^- 
gistes  et  des  défenseurs  de  l'Élise,  ellot  passa 
aux  écrits  les  plus  hafdis  de  l'école  philosophique 
du  dix-huitième  siècle.  Toutefois  ce  fut  à  la  mo- 
rale des  stoïciens  et  à  la  métaphysique  cartésienne 
qu'elle  s'attacha  de  préférence. 
Cependant  sa  beauté   son  esprit ,  sa  grâce  la 


ut  mbcrther,  tl  il  o'eùt  teau  qa'à  elle  d'é- 
iri«  neri:le  de  «es  relations,  «tua  coup  d'ail 
ir  le  BMadE  n'iTait  sofa  pour  lui  révéler 
le  vide  cl  lei  dégadts  de*  plBi«re  rnoodains,  etde 
K'OetleMdéU  préteolieoae,  erTéminée  cl  (ricole  qui 
is  fade  jplantcrïe  t  li  plus  effrénée 
I.KcaiR.  tlle  éUit  encore  fille  quand  elle  perdit 
e  (1773).  Cette  grande  douleur,  Is  plus 
ente  qu'elle  ait  jamais  reuentïe,  fut  àiat  u 
e  Térflatrie  crise.  Ce  fut  t  cette  époque 
Hir  ta  distraire,  an  abbé,  ami  de  non  pire, 
la  La  Xouvelle  HélOUe,  dont  la  leitare 
Mt  flir  cet  ardent  esprit  louir  l'inBuence  d'uae 
vérilaUe  r^fél^oo.  tUe  partagea  dis  lors  ta 
vie  entre  les  soins  du  ménage  et  la  calture  de 

kson  esprit.  •  Liirée  i  elie-inéme,  et  sonveat 
uélaacoiiqoe  > ,  elle  sentii  le  beMNii  d'écrire. 
Elle  anil  déjt  commeicé  quelque*  recudltqu'elle 
M)gment«  sous  le  titre  A'Œavra  de  toitlr  et 
Kéllexions  diveria.  Quelques  éduntiUoiu  nous 
tù  ont  élé  conservés  dans  l'éilitlon  poslbaue 
psbliée  |iar  Cliampagneui.  Li  poix  et  la  sécu' 
Hté  lie  cette  yk  si  bien  remplie  furent  promp- 
kïneut  troublées.  I.es  désordres  de  ion  père,  qui 
rinsail  de  la  liberté  qoe  loi  avait  rendue  md 
veuvage,  coodamnaieul  la  ieune  fille  a  un  isolc- 
nenl  preM|ue  abtolii.  Elle  ent  pu  en  sortir  par 
le  mariage,  mais  elle  s'ubatinait  à  reiter  lidéte 
su  noble  idéal  qu'elle  s'était  créé.  Elle  s'en  ex- 
plique rrancliemeut  ilan«  tes  lettres  à  ses  boiuie« 
amies,  mesdemoiselles  Cannet.  a  Je  me  luU  Tait 
on  madde  de  ce  que  je  pourrait  aimer  ;  mais  h 
société  ne  m'uITre  rien  qui  ;  ressemble  ;  je  croi- 
nis  volontiers  que  celte  ioMBe  est  une  belle  cbi- 
iMre  dont  je  ne  trouverai  jamais  l'orifanal.  • 
Ceatdaos  cette  correspondance,  qui  embrasse 
on  tapaceàe  bail  anoée»  (j""*'*''  1771  ï  Janvier 
I7S0),  qu'il  (àut suivre  i  la  trace  cette  ime  noble 
tt  pasMoooée.  La  déception  la  plus  douloureuse 
^'dle  eût  encore  éprouvée  fut  la  umvidion 
^'elle  acquit  de  l'indignité  d'un  prélendant 
qo'dle  avait  acoieilli  et  même  encouragé.  La 
bonté  de  son  cvur  et  le  besoin  d'aimer  l'avaient 
porté*  ï  compatir  aui  sooiïraaces  d'un  amour 
icboté  par  son  père,  mai&  lieaucuup  moins  sln- 
ctr«  qu'elle  ne  se  l'imaginait.  Une  cirranstauce 
~  ~  le  fortuite  vint  lai  4ter  ses  illusions,  et  elle 
I  Taire  appel  1  toute  son  énerve  pour  ne  pas 
un  décourageaient  funeste.  Plu- 
«  uoéea  s'écoulèrent.  La  conduite  irrégu- 
■0  père,  qui,  entraîné  par  sei  désordres, 
(donné  le  travail  pour  se  jeter  dans  des 
as  ruineuses,  était  encore  pour  la  jeune 
le  rocusion  de  pei'pétiiels  chsgrliw.  Kllr  le  vit 
.iligéede  recourir  ï  l'appui  d'autres  parents,  et 
k  demander  compte  à  son  père  de  sa  (vtltefur- 
Ki  Cél^  la  seul  mofea  de  la  sauver,  et  dès 
■"elle  eut  «tteiat  l'tge  de  vingt-dni)  ans,  époque 
*  tnajorite,  elle  se  retira  dans  la  congréga- 
a  o<i  elle  avait  fait  sa  première  communion, 
s'était  renfcrnite  dans  une  vie  auslérc  et 
I,  quand  Roland,  un  aini  de  la  ramillc  , 


AI4D  esi 

Canne),  qn 
qai  lui  avait  inspiré  le 

tante,  demanda  de  nouveau  sa  main,  que  le 
vieui  graveur  lui  avait  refusée  quelques  mois 
auparavinL  Mi>'  Phlipon  avait  l'esprit  trop  ré- 
UÊobi  pour  ne  pas  comprendre  que  la  diEpn>- 
portion  d'Age  cl  la  difTérence  d'humeur  étaient 
un  sérieux  obstacle  entre  elle  et  le  prétendant 
da  quarante  ans  ;  mais  elle  se  résolut  sans  rcnri.'t 
i  devenir  la  lenime  d'un  homme  de  biim,  qu'elle 
ne  cessa  jamais  d'bonorer.  Ses  Mtmotta  lais- 
sent pourtant  percer  une  réticence  et  commr  un 
regrel.  •  J'ai  senti  souvent,  dit-elle,  qu'il  man- 
quait entre  nous  de  parité  i  que  l'ascendanl  d'un 
caractère  dominateur  joint  à  celui  de  vingt  an- 
n^  plus  que  moi ,  rendait  de  trop  l'une  de  ces 
deux  supériorités.  *  Le  mariage  fui  célébré  le 
4  février  1780. 

Portant  dans  wn  nouvel  état  l'enthoutiaste 
énergie  qni  était  le  plus  puissant  ressort  de  son 
caractère,  la  jeune  femme  suppléa  à  la  vivacité 
de l'alTection  parTétroite  intimité  de  ta  viecom- 
mune.  HalriUunlson  mari  à  ne  pouvoir  se  passer 
d'elle,  elle  prenait  soin  de  lui  préjiarer  de  ses 
mains  les  aliments  que  réclamait  sa  santé  déli- 
cate ,  et  se  reposait  des  fonctions  assidues  et  cu- 
mulées de  secrétaire  et  de  ménagère  en  suivant 
Bo  cours  d'histoire  naturelle  et  de  txdauiquc. 
Après  un  an  de  séjour  k  Paris,  elle  alla  |iasscr 
quatre  années  à  Amiens,  où  let  occujiatiunsde  son 
mari  l'appelaient.  Elle  y  devint  mère  et  nourrice 
(l7St) ,  ne  quiilanl  le  cabinet  de  Roland ,  qu'elle 
aidait  dans  ses  travaux,  que  pour  aller  berbo 
riser  bors  de  la  ville.  En  1784,  elle  fit  avec  lui 
nn  court  vojage  en  Angleterre,  étudiant  avec  liol- 
licitude,  au  point  de  vue  politique,  les  mœurs  et 
les  instikitious  de  ce  pajs  libre  qu'die  enviait 
pour  la  France.  Ue  retour  en  France,  Roland 
cnvojB  sa  femioe  à  Paria  pont  soliiciler  des 
lettres  de  noblesse  ;  cette  iléinarclic  sin^lière 
échoua,  mais  elle  obtînt  un  dungnnenl  de  rési- 
dence pour  con  mari,  qui  fut  nommé  insprcteur des 
manufactures  dans  la  généralité  de  Ljoa  i  elle  ce 
rapprochait  ainsi  de  la  Camille  de  son  mari;  et 
à  La  mort  de  sa  l)clle-mèrc  ils  allèrent  habiter  le 
clos  de  la  Platiére.  Dans  celte  résidence,  oli 
elle  passait  la  plus  grande  partie  de  l'anoëe, 
-M™  Roland  vécut  trta-retirée,  parUgvant 
sa  vie  entre  les  soins  domestiques,  les  détails 
d'nne  exploitation  rurale  et  l'exercice  de  sa  Irien- 
faisancu  éclairée,  qni  mettait  a  profit  ses  con- 
naissances en  iDé<lecine  et  en  I>ataaiipie.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  qu'elle  connut  nn  jeune 
homme  de  mérite  et  de  venu,  Bok,  le  futur  mem- 
bre de  l'Institut,  et  la  correspondance  qu'elle  en- 
tretint avec  loi  pendant  trois  années  (I71*a-I7n3) 
témoigne  de  son  amour  pour  la  nature  et  la  vie 
champêtre.  Si  ces  devoir*  multipliés  de  ménagèfe, 
d'épouse  et  de  mère  de  Camille  font  n>'gliger  1 
M'a'  Roland  ses  ancienne*  études  de  science  et  de 
philosophie,  rien  ne  peut  la  d'ialraire  de  l'inlérèt 
passionné  qu'elle  a  voué  aux  questions  politique». 
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Dans  OB  voyage  en  Satsse  (1787),  dont  eHe  a  i 
laissé  une  intéressante  relation,  elle  s'étonne  et  i 
s^idigne  de  ne  pas  trooTer  à  GeoèTe  la  slatne 
de  J.'J.  RoQsseaa  ;  elle  se  félicite  avec  one  joîe 
touchante  d'avoir  pu  voir  et  entretenir  Lavater. 

Dès  les  premiers  symptdmes  dn  grand  mouve- 
ment de  1789,  Mme  Roland  nliésita  pas  à  s'as- 
socier, ainsi  que  son  mari ,  aux  efforts  et  aux 
espérances  du  parti  révolutionnaire.  Elle  entra 
en  correspondance  avec  quelques-uns  des  plus 
actifs  représentants  des  idées  nouvelles,  entre 
autres  Brissot,  et  avec  Bancal  des  fssarts,  qoi 
venait  de  sedémettre  de  sa  charge  de  notaire  pour 
se  livrer  sans  partage  à  la  politique.  Les  lettres 
à  Brissot  sont  encore  inédites  pour  la  plupart; 
celles  à  Bancal  des  Issarts,  publiées  par  sa  fille 
aînée  en  1835  avec  une  introduction  de  M.  Sainte- 
Beuve,  donnent  une  idée  exacte  et  complète  du 
râle  pris  tout  d'abord  par  Ma>e  Roland  pen- 
dant la  période  de  deux  années  qui  précéda 
l'installation  définitive  de  Roland  et  de  sa  femme 
à  Paris  (1789-1791).  Du  fond  de  sa  retraite,  elle 
suit  avec  une  anxiété  souvent  soupçonneuse, 
mais  aussi  avec  une  sagacité  rarement  en  défaut, 
la  marche  da  ministère  Necker  et  les  premiers 
travaux  de  l'Assemblée,  n'épargnant  ni  les  con- 
seils ni  les  remontrances.  Son  patriotisme  se 
montre  à  nu  dans  ces  lettres  inspirées  par  le 
plus  pur  enthousiasme  pour  la  liberté  et  la  jus- 
tice. Ce  n'est  pas  là  du  reste  le  seul  côté  re- 
marquable de  cette  correspondance.  BfM.  Sainte- 
Beuve  et  Michelet  y  ont  signalé  un  point  du 
plus  haut  intérêt ,  les  élans  sévèrement  contenus 
d'une  passion  naissante  de  M^e  Roland  pour 
Bancal  des  Issarts,  le  jeune  ami  de  son  mari. 

Mme  Roland  trouvait  d'ailleurs  une  distrac- 
tion à  tout  entraînement  dans  la  part  active 
qu'elle  prenait,  de  concert  avec  son  mari,  au 
mouvement  révolutionnaire  du  pays  qu'elle  ha- 
bitait. Ce  fut  elle  qui  dans  Le  Courrier  de  Lyon, 
rédigé  par  Champagneux  et  Lanthenas,  écrivit 
la  relation  anonyme  de  la  fête  de  la  F6)ération 
lyonnaise,  et  le  numéro  de  ce  jour-là  (30  mai 
1790)  se  vendit  à  60,000  exemplaires.  Quand 
Roland  vint  à  Paris  (20  février  1791),  le  pres- 
tige que  Mme  Roland  exerçait  sur  tous  ceux  qui 
l'approchaient  contribua  puissamment  à  rallier 
autour  de  son  mari  les  sympathies  politiques. 
Quatre  fois  par  semaine,  elle  recevait  en  petit 
comité  Brissot,  Petion,  Buzot,  et  quelques  dé- 
putés du  même  parti,  dans  un  modeste  hôtel 
de  la  rue  Guénégaud,  où  elle  logeait  alors.  Après 
rarrestation  de  Yarennes,  elle  prit  part  à  la  fon- 
dation d'un  journal  dout  le  titre.  Le  Bépt^li' 
cain ,  correspondait  aux  opinions  qu'elle  pro- 
fessait déjà.  Sa  correspondance  active  avec  Ban* 
cal  des  Issarts  renferme  un  grand  nombre  de 
jugements  précieux  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  moment.  La  réaction  qui  suivit  la  mort  de 
Bfirabeau  lui  inspira  les  plus  vives  craintes; 
elle  n'hésite  pas  à  appeler  au  besoin  la  guerre 
civile,  qui,  «  toute  horrible  qu'elle  soit,  avance-  , 


rait,  dit-elle,  la  régénération  de  notre  caractère 
et  de  nos  mœurs  «.  Elle  désespérait  de  la  ré- 
volution et  songeait  alors  à  se  retirer  en  Au- 
vergne. La  marche  imprévue  des  événements 
vint  donner  on  démenti  momentanée  ses  craintes. 
Roland  fut  appelé  à  fure  partie  du  ministère 
que  la  cour  aux  abois  accepta  de  l'opinion  (23 
mars  1792).  Mm«  Roland  prit,  de  son  propre 
aven,  la  part  la  plus  active  aux  nouvelles  occu- 
pations de  son  mari,  mais  elle  se  défend,  dans  ses 
MémotreSj  d'avoir  jamais  dirigé  sa  conduite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fat  elle  qui  rédigea  la  fa- 
raense>  lettre  du  10  juin  dans  laquelle  son  mari 
exposa  au  roi  la  marche  qu'il  devait  suivre  pour 
recouvrer  la  confiance  publique.  Quand  la  jour- 
née du  10  août  rappela  Roland  aux  affaires, 
elle  partagea  de  nouveau  ses  travaux  et  bientôt 
ses  périls.  Elle  a  raconté  elle-même  ce  qui  se 
passa  à  l'hôtel  do  ministère  le  2  septembre. 
A  partir  de  ce  jour,  Mme  Roland  fut  envelop- 
pée dans  la  haine  dont  le  parti  vainqueur  pour- 
suivit le  ministre  de  llntérieur.  La  calomnie 
propagea  sur  elle  les  bruits  les  plus  absurdes , 
et  lui  attribua  sur  tons  ceux  qui  l'approchaioit 
une  influence  corruptrice.  Le  7  décembre  M"^  Ro- 
land dot  se  présoiterà  la  barre  delà  Convention 
pour  y  répondre  à  d'absurdes  imputations  de 
correspondance  avec  le  ministère  anglais.  L'élo- 
quence vigoureuse  qu'elle  déploya  fit  taire  les  ac- 
cusateurs, mais  redoubla  leur  animositéde  toute 
la  honte  de  l'échec.  Quelques  mois  s'écoulèrent 
au  milieu  de  ces  imminents  périls,  qui,  disons-le, 
n'existèrent  jamais  peut-être  que  dans  l'esprit 
de  ses  amis.  A  la  fin  de  mai  1793,  sa  situation 
devint  plus  critique  de  jour  en  jour;  Roland  fut 
frappé  d'un  mandat  d'arrestation  (31  mai).  Après 
avoir  demandé  vainement  à  être  admise  à  la  Ckm- 
vention,  elle  fut  arrêtée  dans  la  nuit,  en  vertu 
de  deux  mandats  émanant  l'on  du  comité  d'in- 
surrection de  la  commune,  l'autre  de  la  com- 
mune elle-même,  et  qui  ne  contenaient,  ni  l'un 
ni  l'autre,  aucun  énoncé  de  motifs. 

A  peine  écronée  à  l'Abbaye,  l'intrépide  prison- 
nière écrivit  à  la  Convention  pour  loi  dénoncer 
son  arrestation  ittégale,  et  au  ministre  de  l'inté- 
rieer.  Garât,  pour  lui  demander  justice.  Le  24 
juin, 'elle  fut  relâchée,  et  le  même  jour  arrêtée 
de  nouveau  et  emprisonnée  à  Sainte-Pélagie,  en 
vertu  d'ordres  émanant  des  mêmes  commis- 
saires qui  avaient  signé  sa  mise  en  liberié.  Cette 
comédie  eut  pour  funeste  conséquence  la  con- 
damnation à  mort  d'un  jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans,  fils  de  la  propriétaire  de  la  maison  où 
elle  habitait  alors ,  et  qui  fit  de  généreuses  dé- 
marches pour  la  sauver.  Installée  dans  sa  nou- 
velle geôle,  beaucoup  moins  commodément  que 
dans  la  première,  Mm«  Roland  se  remit  à  ses 
études  avec  ardeur.  Elle  recommença  une  par- 
tie des  mémoires  et  des  notices  sur  la  révo- 
lution qu'elle  avait  confiées  à  Champagneux ,  et 
qui  s'étaient  trouvées  détruites.  D'après  une  note 
écrite  de  sa  main  sur  le  manuscrit,  elle  écrivit  trois 
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eeaU  pa^tesen  viogl-deiix  jours.  Heureasenieat,  i  oblige.  Oo  lui  ilemanda  di 

cetle  maiaoD  de  délentioD,  réservée   ai  temps      seur  :  el' 

onlinaii'c  à  des  Elles  perdues ,  se  remplissait  ,  le  célèbre  avocat  i 

eliai|ue  jour  alors  de  fwDtnea  dool  elle  pouvait     dins  la  prison ,  elle  discuta  les  niojens  de  dé- 


eubjr  le  contact  sans  migir,  retnoiei,  HWes,  c 
mires  de  proscrits  politiques,  parmi  lesquelles 
elle  reacoQlra  M^"  Peltoa.  Ëfle  exerçait  dotour 
d'tdit  une  tullueiice  NeafaiâaDte ,  dae  à  l'éuer- 
gie  et  à  ['ëlévalioa  de  flon  caractËre.  Les  hb* 
lures  les  plus  endurcies  la  reâpeutaienli  s'il 
faut  co  croire  un  téuxiin  ucnlaire  peu  suspect  et 
qui  lui  est  d'ailteura  défavorable,  le  comte  Beu- 
gnot,  i»  seule  préseuce  arrêtait  lec  querelles 
entre  les  déleoaes  qu'elle  rencontTitit  dans 
le  préau  de  la  prison.  Tranquille  sur  le  sort  de 
MU  mari  et  de  sa  iltle,  qu'elle  «afail  filre  en  nû- 
reté,  elle  paraiMÙt  n'avoir  plus  d'autre  souci 
que  de  venger  auprès  de  ta  postérité  la  vécilé  et 
la  justice  du  triomplie  éphéinère  dea  bourreaux 

»et  des  assassins.  Elle  rassemblaïi  des  documents 
dans  ce  but,  et  recueillait  jusqu'aux  rn<Madres 
anecdotes  qu'elle  entendait  raconter  autour 
d'elle. 
Sa  captivité  durait  depuis  cinq  mois,  et  l'in- 
terrogaloire  qu'on  lui  avait  fait  subir  au  mo- 
ment  de  son  iDCdrcératJon,  n'avait  révélé  con- 
tre elle  aucune  cba:^e  qui  pût  servir  de  base 
h  une  accusation  en  règle,  quand  l'arrestation 
d'un  député  de  la  Gironde  vint  fournir  â  ses  en> 
Demis  le  prétexte  qui  leur  ntanquùl.  On  tronva 
dans  les  papiers  de  Duperret,  député  des  Bou- 
ches-du-ftbane,  la  trace  de  plusieurs  lettres  où 
Tfor  Holaud  témoignait  de  ses  sympathies  pour 
les  représentants  du  peuple  alors  réfugiés  ïCaen, 
Barbarout  entre  autres.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  l'impliquer  dans  le  prucâs  de  ses  anciens 
amis,  BrisautjVergniaud  et  autres  membres  delà 
Gironde.  Elle;  fut  d'abord  citée  comme  témoin. 
Ce  fut  i  ce  moment  qu'elle  envoya  à  Cbainpagueuï 
le  manuscrit  qui  a  pour  titre  ;  Mes  Derniéret 
pensées.  C'est  nn  véritable  testament,  prik^édé 
de  réHetions  remarquât!  l'.s  par  le  ton  de  la  plus 
noble  indignation  et  du  plus  tranquille  déses- 
poir. Desonoaislibre  de  toute  inquiétude  pereon- 
aellc,  elle  ne  songea  plus  qu'au  sort  de  ses  amis 
et  elle  écrivit  mus  ce  titre  i  Observations  ra- 
pidesivr  l'acte  d'accuialion  eonlre  les  dépu- 
tti,  par  AmaT,  une  apologie  dont  l'histoire 
doit  tenir  le  plus  j^rand  compte  en  jugeant  la 
mémoire  de  tant  d'illustres  proscrils.  Le  jour  ' 
ot  elle  allait  avoir  à  se  défendre  elle-mèmn  vint  ! 
enfin.  Voulant  épargner  à  son  pajs  la  bonté 
d'un  meurire  judiciaire  de  plus ,  elle  s'était  d'a- 
bord procuré  de  l'opium,  (lois  elle  avait  résolu 
I  de  te  laisser  mourir  de  faim.  Tranâférée  k  la 
■.Conciergerie  |3I  octubre) ,  reléguée  dans  un  lien 
Bitufect,  elle  futinlerrog&i  lelendemain  Bugreffe 
Fdo  tribunal  par  le  juge  David,  accompa^é  de 
'  Taccusateiir  public  et  d^un  juté.  Ses  réponses 
nettes,  précises  et  éloquentes  détruisirent  te 
freie  ^Imlnudage  de  l'accusation,  et  provo- 
quèrent la  brusque  cUture  de  ce  prélimionirc 


fense  qu'il  lui  proposait,  m^  elle  craignit  de 
le  comproroetire  inutilement.  *  Ne  venez  pas  de- 
main au  tribunal,  lui  dit-elle  en  tirant  de  tou 
doigt  un  anneau  qu'elle  lui  offrit,  vous  vous  per- 
drie7  sans  me  sauver.  >  Elle  se  présenta  devant 
ses  juges  toute  vêtue  de  blanc,  ses  cbeveux  dé- 
noués toniliant  jusqu'à  la  cdnture.  Un  seul  té- 
moin déposa  contre  elle  :  ce  fut  l'institutrice  d>' 
sa  fille,  celle  A  qui  eHe  voulait  la  conDer  en 
lui  assurant  par  testament  une  pension  viagère , 
et  la  déposition  de  celte  malheureuse  fille  élaii 
insignifionle.  Elle  avait  compose  dans  la  nuïL 
un  projet  de  défense;  ces  pages  ne  furent  pas 
lues;  elle  essaya  ni4ine  vainement  de  se  dé- 
fendre de  vive  voix ,  la  parole  lui  fut  brusque- 
ment retirée.  En  rratraut  dans  la  prison,  elle 
passa  rapidement  devant  le  guichet,  indiquant  à 
ses  compagnons  de  captivité  par  un  signe  d'uni- 
sinialre  éluquKnce  qu'elle  était  condamnée  à 
mort.  Sur  la  l'unËbre  cliarrette,  «Ile  garda  à 
travers  les  buées  de  la  populace  une  sérénîtti 
mêlée  d'enjouement;  placée  auprès  de  La- 
marcbe.  le  directeur  de  la  fabrication  des  asd- 
guats,  elle  â'atlacba  à  relever  son  courage,  et 
réussit  à  lui  arracher  nn  sourire.  Elle  lui  pro- 
posa de  monter  le  premier  sur  l'échafaud,  ne 
voulant  pas  lui  infliger  la  douleur  de  voir  sa  tète 
twnber  sous  ses  yeuK,  el  comme  te  bourifau 
s'y  Infusait,  alICguantses  ordres;  oÂh,  monsieur  '. 
n^iUqua-t-elle,  vous  ne  fréterez  pas  les  der- 
nières prières  d'une  fraime-  >>  Elle  demanda 
aussi,  mais  sans  l'obtenir,  la  permission  d'écrire 
pour  transmettre  les  sentiments  nouveaux  et 
extraordinaires  qu'elle  venait  d'éprouver  dans 
le  trajet  de  la  Conciergerie  è  la  place  de  la  Bé- 
volution.  On  sait  de  quelles  paroles  elle  salua  la 
statue  colossale  de  la  Liberté  au  pied  de  laquelle 
était  dressé  rèchsfaud  :  «O  Liberté  Iquede  crimes 
on  commet  en  Ion  nomi  •>  s'écria- t-el  le.  Une 
antre  version  lui  attribue  ce*  simples  mots  d'un 
sens  équivalent ,  quoique  moins  solennels  :  "  Li- 
berté 1  comme  un  t'a  jouée  1  » 

Ainsi  péril,  dons  la  force  de  l'Age  et  dans  la 
puissance  de  l'Sme,  la  femme  la  plus  remarquable 
par  le  caractère  et  le  talent  que  la  révolution 
française  ait  produits.  Ses  mémoires  furent  pu- 
bliés d'abord  par  Dose,  sous  ce  titre  :  Appel  à 
l'tmpariiale  poslérilé,  par  la  citoyenne  Ro- 
land,fnm7mdunHniilrederintineur,ou£e- 
cueil  de» écrits  qu'elle  a  rédigts  pendant  saiid- 
tenlion  aux  prisons  de  P Abbaye  eldeSmnte- 
Pélagte  ;  Paris,  an  ir  (  1735),  4  parlies,  iu-R°.  Cinq 
ans  plus  tard,  Cbampagncux  en  donna  une  édition 
an|>mentée  de  divers  opuscules  et  précédée  d'une 
intéressante  introduction;  Paris,  Bidault,  1800, 
3  vol.  in-8'.  Depuis  ont  paru  ;  La  Correspon- 
dance de  M"'  Roland  avec  la  demoiselteif 
Caanel,  Paris,  1841,  3  vol.  in-S',  et  les  lei- 
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fre.t  aulograpkfs  de  M"^  Roland  adressées 
à  Bancal  det  Issarfs,  [mbiiées  par  M"«  Heu- 
rldte  Banni  clés  Isssrtx.  el  précédées  d'une 
Inlraduclion  |iar  SaiDti''IJeuve;  Paris,  1S35, 
in-8".  E.  C. 

Memoira  «  Corrup.  te  M"  noisnd. 
■OLAND  [PfnllppB  -  Laurfiit'),  sculpteur 
rraai;îii9,  aé  !i  Maroq  en  Barœul  (?Jord},  le 
13  août  174G,  morl  à  Paris,  le  il  juillet  181». 
Son  |ière,  pauvre  Isilleur  et  cabareliur  lie  village, 
]«  mil  en  appi-entis&age  chei  un  sculpteur  en 
bois.  Ver»  1784,  aprta  avoir  fréquenté  l'ttole  de 
dessin  <le  Lille,  oii  il  aTail  reço  les  leçons  de 
Tillet  et  de  Gueret,  il  tIhI  cherclier  fortune  i 
Paris.  Recommandé  au  sculpteur  Pajou,  il  fut 
empktïé  par  cet  arOsle,  d'abord  comme  pralî- 
cleo,  ao\  travaux  àe  ilÉcoralion  de  Versailles 
et  du  Palais-Royal.  Ko  peu  d'années,  gr&cc  à  un 
Irtvail  assidu  et  i  la  plus  sévère  éconumie,  il  put 
anHziser  uu  petit  cafHial  qui  lui  permit  d'aller 
aclivver  son  édiicatioa  en  llaliu.  Il  y  passa  cinq 
années,  el  presque  aussitôt  uprès  son  retour  il  fut 
agréé  en  1779  k  l'Académie  royale  (I).  Pajou  lui 
GI  Épouser  la  ûlle  de  l'arcliileclc  Nicolas  Polain 
et  lui  obtinl  un  logement  au  Louvre.  Cne  ère  de 
prospérlli  commença  pour  Roland, qui  était  parti 
de  si  bas.  De  cette  époque  datent  les  statues  de 
Calon  d'Utique  mourant  (1783),  du  Grand 
Coiidé  (I7B3J,  de  Philibert  De  terme  (1784), 
les  Cariatida  de  la  façade  de  l'ancien  Tbéltre- 
Feydeau  11789),  le  bas-relief  des  Tieaf  Musa 
pour  la  r.hsmbre  de  la  rdne  à  VËreallleB 
(1786),  etc.  £a  1J92  il  fut  diargé  d'exécuter  un 
groupe  colossal  représenlaat  Le  Peuple  gui  ter- 
raue  le  fédéralisme  et  une  statue  de  la  Loi  (2). 
Lora  de  la  reconstitution  des  Académie»,  Il  in( 
nommé  membre  de  l'Iunlitut  et  pruresseur  à  i'é< 
cule  des  beaux-arts.  En  IgDS  Roland  fut  cbai^é 
par  l'Institut,  votant  au  scrutin  secret,  de  faire 
la  staloe  de  Kspoléou.  qui  devait  oruer  la  salle 
de  ses  séances  publique»,et  le  gouvernement  lut 
conlia  succes^vemenl  les  statues  de  CaTaba- 
térèi  el  de  Tronchet  pour  le  conseil  d'État,  de 
Solon  pour  la  salle  des  séances  du  sénat,  de 
MaletlUrbu  et  de  Lamoignon  pour  le  palais 
(le  justice  et  une  statue  d'damère.  Ces  ouvrages 
sont  auîourd'bai  placés  aux  musées  de  Ver- 
sailles et  du  I^nvre.  On  doit  encore  ï  cet  ar- 
lisle  un  grand  nombre  de  bustes  qui  figurèrent 
aux  salons  de  IHDO  à  ISlfl.  11  obtint  une  médaille 
d'or  à  la  suite  de  l'exposition  de  l'an  iiii  (I8U4). 
Il  «ut  pour  élèves  Caillouete,  Massa  et  David 
(d'Angers).  «  Ce  qui  dislingue  avant  tout  les 
productions  de  Roland,  a  dit  ce  dernier,  c'est 
nn  sentiment  de  vie  uni  au  grandiose  exigé  par 
l'arl....  Sa  sculpture  orTre  un  air  Inconttstnble 
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moLiNDER  (Danitl),  naluratiele  auédds 
du  dii-buitième  siècle.  11  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Smnalaod,  et  étudia  a  Upsal,  ott  il  de- 
vint le  précepteur  du  fils  de  Linné.  Sur  ta  rerom- 
mandation  de  ce  célèbre  savant,  il  accompagna 
k  Surinam  le  colonel  Dalillturg,  ricbc  planteur 
de  la  Guyane  el  ami  de  Linné,  dans  le  but  d'y 
étudier  l'histoire  naturelle.  Rolaudcr  arriva  â 
Surinam  le  30  juin  175â,  après  un  trajet  de  buil 
naois,  examina  les  baies  de  Paramartlx)  et  de 
Surinam  et  la  rivière  de  Commavina  sous  le^ 
rapports  loologique  et  botanique,  visita  an  nv^ 
de  février  l7Bii  l'Ile  de  Sainl-Kuslache,  après 
avoir  vainement  tenté  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays,  et  retourna  à  Stockholm,  où  il  arriva 
le  2  octobre  17s6,  chargé  de  trésors  botaniques, 
mais  brisé  par  un  climat  meurtrier.  Linné  s'at- 
tendait à  ce  que  Rolander  lui  communiquerait 
alors  les  résultats  de  ses  éludes.  Hais  Rolander 
n'en  Qtrien.  Il  publia  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Suède,  année  17se, 
un  Irailê  sur  les  plantes  vénéneuses  de  l'espico 
du  Dolioearpus,  et  alla  II  Cupcnliague,  pour  y 
vendre  ses  collections  cl  ses  manuscrits  i  deux. 
prt^essears,  C.-Fr.  Rottbœll  el  Rratzenstein.  Il 
velDuma  ensuite  en  Suède,  ou  il  mourut  peu 
après,  dans  l'obscurité  et  dans  ta  misère,  L'Aca- 
démie de  Stockholm  a  publié,  de  17âO  à  ITââ, 
plusieurs  mémoires  de  Rolander,  notamme 
rabas  crepitans,  Veipa  ertbraria,  Bemero- 
bius  palsatoriui,  Fhalxna  pyralis  pingai- 
nalii.  C.-Fr-  Rottlxell  fit  usage  des  maniiicrils 
de  Rolander  dans  plusieurs  ouvrages.  Les  Dei- 
eriptiottum  el  ieonum  rariores  et  pro  maxima 
parle  novas  plantas  illutlranliu 
Copenhague.  1773,  in-fol.)  renferment  la  des- 
cription de  plusieurs  cypéroides  découvertes  par 
Rolander.  Les  Observa lîones  ad  gtnera  qtae- 
dam  rorioro  ea:oticarut>i  planlantm  (Mé- 
moires de  la  Société  de  médecine  de  Copenhagoe, 
tom.  I),  et  les  Dacripllones  rarioram  ptan- 
(arB»i(  Copenhague,  1776,  in-i"  ),  sont  enlière- 
menl  exli'aites  des  observations  de  ce  savant. 
Les  manuscrits  de  Rotibcell  et  de  Rolander  ont 
passé  dans  la  posses»on  du  naturaliste  Vahl,  et 
après  la  mort  de  ce  dernier  dans  celle  du  gi 
vemement  danois;  le  manuscrit  du  Voyage  à 
Surinam  forme  maintenant, à  la  bibliothèque  du 
jardin  botanique  deCopenhague,  deux  vol.  infol., 
écrits  en  latin ,  et  qui  porient  ce  titre  :  Diartum 
Surinamense.  Rolander  est  un  observateur  fin 
el  cousdencieux  ;  c'est  i  lui  que  remonte  la  dé- 
couverte d'une  masse  de  plantes  et  d'animaux 
des  tropiques;  mais  la  gloire  en  est  ordinaire- 
ment attribiiéeà  C.  Fr.  RoltbaJI  et  Vahl.  Le  qia- 
nnscrit  renferme  encore  des  renseignements  trte- 
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BOLANOIMO,  historien  itatira,  né  eo  1300,  à 
Paduue,  où  il  est  mort,  le  3  février  i3T6.  Après 
g'Ëtreen  llSl  lait  recevoir  «iocteur  i  Bologae, 
il  professa  la  rbéturique  danii  sa  Tille  natale  et 
il  ï  exerfa  ea  même  temps  la  proteMion  rte  oo- 
taiie,  qu'avait  suivie  son  père.  Celiti-ci  avait  re- 
CDcilit  aous  forme  d'anaatea  les  principaux  éié- 
nenieuU  qui  s'éUient  ps<isés  de  sod  temps  en 
Italie  1  s'aidant  de  ces  matériaux,  Bolandino  écri- 
vil  une  Chronique  comprenant  les  Taîts  à  im- 
portants de  l'histoire  de  son  pays  depuis  lîoo  à 
lîCO;  en  liez  il  la  lut  devant  l'assemblée  de 
tes  collègues  i  l'universifé  de  Padoue,  qui  l'ap- 
pi'ouvèrent  par  un  décret  solennel.  Cet  outrage, 
tmpilmé  en  1636  dans  le  recueil  des  chroniques 
de  F.  Osio  et  reproduit  «nsnile  avec  une  tnti'o- 
dnction  dans  le  1.  Vllldes  Scriploru  de  Mura- 
tori,  est  écrit  en  un  latin  qui  manque  de  pureté 
et  d'Él^nce.  qualités  qui  faisaient  défaut  è  tous 
lesoulenraderépoque;  maison  y  remarque  une 
euctitode  et  une  clarté  rares  cliei  les  chroni- 
queurs du  trdûème  «ècle.  La  Chronique  de 
Rolindino  a  été  copiée  servilement  par  Geraido, 
l'auteur  d'une  Vie  d'Enelin  III  et  qui  it  son 
loor  a  été  copié  mol  pour  mol  par  Fr.  Grossi. 
TliabaKbI.  Jlsria  itila  lettcr.  Uni, 
ROLBAii  (Pedro),  sculpteur  espagntd,  né  en 
1624,  à  Sèiille.  oit  il  est  mort,  en  1700.  Il  lit  nn 
long  séjour  à  Kumc,  et  y  devint  membre  de  l'A- 
cadémie deSainl-Luc,  qui  l'avait  couronoé  plu- 
ueurs  Tois.  Il  a  exécuté  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, surtout  b  Madrid  etàSéville.  Danscelle 
dernière  cité,  on  remarque  à  la  Concciilion  :  les 
quatre  statues  de  la  fa^de  et  le  Saint  Jaequa 
du  maître  autel;  au  Munt-Sioit  :  la  décoratiou 
de  U  chapelle  des  Biscajens  et  une  magnifique 
Deieenle  de  croix;  à  La  Cbarilé  :  L'Inhuma- 
tion du  Christ;  un  joint  Bach,  un  Saint 
I  GaT9M,-ï  Saint-Bernard:  un  CArii/ en  croix, 
■  regardé  comme  le  clief-d'oeuvre  de  Rotdan. 
I  Su  Bile,  Luita,  néeï  Séville  en  lévrier  1054, 
F  demi  une  artiste  distinguée.  Elle  aida  son  jière 
-  dans  lieaiieoop  de  ses  ouvrages.  Pbilippe  IV  la 
peustoiiDa  ricbemeol,  rattacha  A  sa  cour,  et  lui 
conBa  des  travaux  importants  à  l'Escurial.  Ses 
principales  produL-lion.i  sont  les  statues  de  La 
Foi,  de  Saint  Michel,  de  Suint  Tbomoi,  de 
Saint  iean  éeangéliste.  de  la  Maler  dalorosa,  à 
Séiille.  Elle  DHHJrut  en  décembre  ITOi.à  Madrid. 


BOLEWiscK  (fFerner),  savant  religieux 
allemand,  né  en  Itla,  à  Laer  (Westpbalie), 
mort  à  Cologne,  en  1503.  Il  entra  â  l'âge  de 
TJugl-deax  ans  au  couvent  du  Chartreux  à  Co- 
logne, et  j  pasia  le  reste  de  ta  vie.  On  a  de  lui  : 
De  regitainf  rusticorum;  Cologne,  s.  d., 
in-*';  —  De  origine  nabilitatti;  ilûd.,  s.  d., 
Vita  S.  Servatiii  Mi.,  1471,  in-fi  , 
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—  Fosciculus  lemporatn;    Cologne,    Ii74, 

1479,  in-fol.;  Séville,  1480;  Augabourg,  1481; 
in-fol.;  Paris,  1517,  1619,  1519,  in-i";  cetoa- 
nuel  d'histoire  universelle,  qui  joait  d'une  vo- 
gue exbfme  pendant  un  demi-siéele,  fui  en- 
core réimprimé  ou  très-grand  nombre  de  fois,  et 
aélé  reproduit  dans  les  Scripforei  dePislorius; 
Irad.  en  Oamand  (Ulrecht,  1480,  in-fol.),efl 
allemand  (  BAIe,  1514),  en  français  (L^on, 
1183,  1495;  Paris,  I5DS,  1513,  in-fol.)  ;  —  Pa- 
radisui  eonseientia: ;   Ooli^e,  1745,  in-fol.; 

—  De  laude  Weilphatix.sivede  moribui  et 
silit  antiiittortim  Saxonum;  Cologne,  ven 

1488  et  1514.  in^"  ;  1602,1639,  in-S<;  et  dans 

le  t.  III  des  Seript.  Bmntieie.  de  Leibniz, 
qui  y  a  joint  une  noiice  sur  l'auteur.  Outre 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  ont  ét6  imprimés, 
Roteninck  a  laissé  en  manuscrit  un  très-grand 
nombre  de  Irailés  philosophiques,  Ibëologiques, 
e\égéliques  et  ascétiques,  des  fermons,  deslellres 
adressées  entre  autres  k  son  ami  Trilhefm,  qui 
a  laissé  te  récit  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  Ro- 
lewinck  en  1495. 
TriihMnlni,  De  icrlftarllna  tcctalailicU  cl  Scrip- 

ROI.PINK  (  H'erner),  médecin  allemand, 
né  le  14  novembre  1599,  t  Hambourg,  mort  le 
0  mai  1073,  à  léna.  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine â  Witlemherg,  il  augmenta  ses  connsia- 
saoces  en  fréquentant  pendant  huit  années  les 
universités  de  la  Hollande,  de  la  France,  de 
l'Anglelerre  et  de  l'Italie,  et  prit  à  Paduue  en 
1075  le  bonnet  de  docteur.  Appelé  en  I6IB  i 
léna,  il  y  enseigna  l'anattHnie,  la  chirurgie  el 
la  Intanique,  et  j  occupa  depuis  IC4I  la  pre- 
mière chaire  de  diimie  fondée  un  Allemagne. 
C'âail  nu  liomme  d'une  érudition  étendue  et 
variée  ;  l'élude  des  langues  oriealales  l'avait  d'a- 
bord fait  pencher  vers  les  tbéories  d'Aveniioèa, 
mais  dans  la  suite  il  revint  h  eellea  d'Hippo- 
craie.  Outre  ses  dissertatlMs  médicales,  dont 
le  nombre  s'élève  à  plus  de  cent  quarante,  nous 
cflerons  de  lui  :  Àvalomr  mierocosmi;  léna, 
1631,  in-4'';  —  Decai  qUiEsltonum  medleo- 
rum  illusliivm;  ibid.,  1G40-16G0,  in-4o;  — 
ZacharUc  Brendetis  rAjrmii  in  ortîx  for- 
mam  redaeta;  ibid.,  leil,  in-S'*  :  cinq  édi- 
lions  jusqu'en  1679;  —  Diuertationei  anato- 
miem;  ibid.,  1656,  in-ï"  ;  ^  Qu^^tionei  me- 
diex i  ibid.,  16â9,  in-4°;  —  Orda  etmethodtu 
mr.d'Kinie  speeialii  commentaUiria;  et  con- 
sutlalorlx;  itrid.,  1605-1668,  2  vol.  in-4°;  — 
De  purganlibus  vegetabililnis  ;  ibid.,  1067, 
ip-i'  ;  —  De  vegelabilibui  plantis  ;  ibid., 
1670,  in-4°.  On  B  recueilli  une  partie  de  ses 
productions,  sous  le  titre  de  TheaCrum  practl- 
cam  (Francfort,  l«86,  in-4*). 
Vitilti.ltrallufiinibru  Cmnt   BoHiiflf.- ICm,  mt. 

ROLIS  (I)  {mcùlas),  cliancelier  de  Bour- 
H)  Ce  non ,  uDtrult   a   nanltn  I  AtmiaUU  te 


S8S  fiOl 

go){iM,  Dé  h  AnluD,  eo  1376,  nwrt  duis  cette 
Tille,  le  18  iuiTier  1463.  Ce  pertonnt^  «  nia 
de  petit  lien  >,  Ctsit  originaire  de  Poligny. 
Atir4«  iToir  lait  ses  études  duu  u  *ille  natale, 
il  ne  fit  recevoir  licencié  en  droit,  et  vmt  plaider 
comme  avocat  ao  pariemenl  de  Paris.  Jean 
sans  Peor,  dès  idd  aiéneotent  k  la  courcone 
ducale,  le  distingua  et  le  maria,  ven  t40S,  à 
Marie  dea  Landes,  Bile  de  Berthand  des  Lan- 
des ,  général-maître  des  nwnnaiee.   Attaché  à 


Tergne  et  de  IrtHte^nq  antres  larres  ea 
Bonr)io^e,  il  lut  romblé  des  faveurs  ducales  et 
royales  (par  Henri  VI,  lorsque  ce  monarque 
■i^laU  r%iail  nu-  une  partie  de  la  France  ).  Son 
nreau  s'devaît  t  pi  js  de  40,000  florins  de  rente, 
TorluDe  exortHtanle  pour  l'époque.  Kicolas 
laissa,  comme  ton  maître,  beaucoup  d'enfants 
etplaxienrs  Mlards.  Son  expérience,  son  ha- 
tNlelé,  «on  grand  Sge  loi  acquirent  un  aâcen- 
daot  ooaetdérable  «or  le  duc  lui-mênke.  Geor^^ 


I  conseiller,  avocat  du     Ctiastelaiii,  daua  on  de  t 


duc  an  pariemeat  de  Paris  •,  U  devint  mettre 
des  reqofites,  conseiller  du  duc  et  du  roi,  lorS' 
que  Jean  ee  fut  emparé  da  gonvemement  de 
Clurles  VI  (  1418).  A  l'époqoe  oti  eut  lieu  l'en- 
trevue de  Heutan  (  pré^minaires  du  traité  de  „  ,  , 
TrojiM  ),  Relia  opina  en   bveur  des  Anglais  d     cknens  les  pins   intéreesants  de  l'architeclure 


\  tableaux  les  plus 

peint  le  reapect  tatié  de  crainte 

quinspirait  au  duc  le  cbancelier  de  Bourgogne. 

nicolas  Rolin   lit  construire  les  cliàteaui  de 

Savoisy,  Beauchamp,  Honetof,  Cbaseul,  etc., 

et  le  grand  hâtel-Dieti  de  Beaune,  l'un  des  spé- 


ponr  le  démembrement  du  royaume.  Il  signa  an 
nom duducle  traité dnPanceau(lI  juillet). Après 
le  meurtre  de  Montereau,  ce  lut  Nicolas  Rolin, 
procureur  général  pour  le  dncde  Bourgogne,  qui, 
dans  la  séance. ou  litde  justice  tenu  A  Sunt-PanI, 
Ie33  décembre  1420,  fulmina  contreiedaupbiale 
fameux  réquisitoire.  A  la  saite  de  cet  acie,  Char- 
les rot  cité  i  la  table  de  marbre,  banni  et  déshé- 
rité. Ce  même  e^pfoif  judiciaire  valut  à  Rolin,  de 
la  partde  Philippe  le  Bon,  uoesomme  d'ai^ent, 
pins  une  pension  de  1,000  livres  par  an  et  de 
3  livres,  par  jour  de  service,  pour  le  duc, 
hors  de  son  domicile.  Le  3  décembre  1423,  il 
fut  nommé  chancelier  de  Bourgogne  à  2,000  fr. 
par  an  et  8  fr.  par  jour  pour  ses  vacations  hors 
de  eon  bûtel.  A  partir  de  ce  moment,  Rolin, 
chef  des  conseils  du  grand'ducd'Occident,  de- 
vint le  premier  personnage  dit)  et  politique  à 
la  cour  de  Bourgogne.  Sous  ce  titre,  il  dirigea 
(outea  les  alfairea,  intimes  ou  publiques,  les 
|das  importantes  de  Philippe  le  Bon,  lelles  que 
le  mariage  de  la  princesse  Anne  de  Bourgogne 
avec  leduc  de  B«lford  ;  érection  de  l'université 
de  Ddie;  négucialions  avee  le  duc  de  Savoie 
(1423)  ;  troubles  de  Bribes  et  de  Gaod  (1410)  ; 
dissoluUoD  du  conseil  ducal  el  guerre  contre  la 
France  (  1431  )  ;  conférences  d'Anxerre,  de  Cor- 
beil,  paix  d'Arras  (1432- 1435)  ;  captivité  et  dé- 
livrance de  René  d'Anjou  (;I431-143T),  etc.  En 
1464,  pendant  une  absence  du  duc,  Rolin  tut 
chargé,  comme  un  véritable  régent,  de  gou- 
verner le  duché,  avec  l'assistance  da  prince 
ducal  comle  de  Cbarolais,  et  de  qndques  sei- 
gneurs du  premier  rang.  Durant  le  règne  entier 
de  Cbaries  Vil,  période  remplie  par  tes  com- 
plications politiqoes  les  plus  graves,  il  tut  l'ar- 
bitre du  consul  et  des  affaires  de  Philippe  te 
Bon.  Juriste  conâommé,  administrateur  habile, 
délié  courtisan,  il  suivit  avec  un  œil  silr,  à  tra- 
vers les  inlérËls  de  son  maître,  ea  propre  pen- 
sée, c'est-à-dire  son  intérêt  personnel.  Seigneur 
d'Authume ,  Je  Beaucliamp,  de  Ratsmes  et 
d'A^meiiea  en  Kaioaut,   de   Marti^y  en  Au- 

■oua  lei  TUlulci  île  boulin,  SaUUi.  MqUIr,  elc 


civile  dn  quinzième  siècle.  Rolin,  en  fondant 
cet  hospice,  le  dota  ricbement  (i),  et  cette  ri- 
chesse s'accrut  encore  par  les  libéralités  de  sa 
veuve,  Guigonoe  de  Salins,  deuxième  femme  du 
chancelier,  qui  s'y  retira  et  consacra  aux  ma- 
lades les  loisirs  de  eoa  opulente  viduité.  Un  ma- 
gnifique retable,  peint  au  quinzième  siècle  et 
donné  par  le  foodatenr,  orne  encore  l'une  des 
salles  de  cet  édifice.  Entre  autres  figures  his- 
toriques, on  y  remarque  le  portrait  du  chance- 
lier ade  Guigonne  sa  femme  (2).    A.  V.— V. 

Cil.  BlginiF.  Étuilt  AUt.  Êur  la  elianallcr  Roliaet 
luTiafamUItt  IMO.  In-S-,  mttt  port,  -  PaUHot,  lia- 


U  Char- 


KOLiH  {Jean  ) ,  cardinal ,  fils  dn  précé- 
dent, né  en  I40S,  mort  le  1er  juillet  t4B3,  i 
Auxerre.  Il  était  à  vingt-deax  ans  chanoine 
et  archidiacre  d'Autun,  En  1431  il  devint 
éveque  de  ChSIon,  et  échangea  ce  siège,  en 
1436,  contre  celui  d'Anton.  Le  doc  de  Bonr- 
gt^e,  dont  il  était  conseiller,  obtint  pour  le  fils 
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SDpliln,  rdnelt  et  Boorgoi 
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de  800  diamefier  la  pourpre  romaine  (  1449  ). 
Jean  coimilait  presque  à  rinfiol  les  bénéfioes; 
ce  qui  ne  Fempécha  pas  de  prendre  part  à  la 
pragmatique  sanction^  qui  flétiit  el  interdit  ee 
genre  de  simonie.  Accablé  déjà  de  prélatnres,  fl 
s^empara,  en  1451,  fraudoleusonent  de  Tabbaye 
de  Saint-Martin  d'Aatmi.  II  ne  remplit  jamàs 
personnellement  les  nombreux  emplois  reU- 
gieox  dont  il  ftit  le  titulaire,  et  yécut  oonstammeol 
dans  le  luxe  et  dans  le  monde.  Ainsi  que  plusieurs 
prélats  de  son  temps,  il  eut  divers  enfiuits  na- 
turels; Pierre,  qui  deyint  prieur  de  l'un  des 
prieurés  de  son  père,  et  apiès  lui  protoootaire 
du  saint-siége,  fut  légitimé,  avee  son  frère  Jean^ 
par  Philippe  le  Bon,  en  1460.  Jean  Botta  re- 
construisit la  cathédrale  de  ChAlon  cl  eeDe 
d'Autun;  il  enrichit  ces  deux  églises  et  phi-- 
sieurs  autres  d*ob}^  d'art  et  de  meubles  pré- 
cieux. Ce  prélat  avait  été  le  confesseur  du  dau- 
phin, qui  fût  depuis  Louis  XL  Son  attachement 
à  la  cause  de  Bourgogne  lui  valut,  sur  ses  vieux 
jours,  la  haine  et  les  atteintes  de  son  redou- 
table pénitent  Jean  Rolin,  par  lettres  du  19 
janvier  1482,  accorda  des  indulgences  aux  Or- 
léanais pour  célébrer  leur  fête  annudle  du  8  mai 
en  Thonneur  de  la  PnoeUe  (1).        A.  V.— Y. 

Cb.  Bigame,  JfoUcê  eUU.  -  CaUia  ekpistiama  r«tes, 
II,  51,  iSl.  —  Plancher^  Bist.   de  Bourtfogne,  IV,  no. 

—  l^rrr,  hitt.  de  CAaIo»:;  161t.  tn-fol.,  p.  m  et  s«It. 

—  Qoicberat,  Procès  de  Im  FmeeO»,  V.  JM.  —  Ca- 
binet Ustmiqtte  &e  Loois  Paris;  iwi,  p.  il». 

ROiXAKD  d'Erceville  (  Bar théUmi- Ga- 
briel ) ,  magistrat  français,  né  en  1734,  exécuté 
le  20  avril  1794,  à  Paris.  D'une  ancienne  &miHe 
de  robe,  il  entra  de  bonne  heure  dans  le  paie- 
ment de  Paris,  ei  y  devint  président  è  la  chambre 
des  requêtes.  Il  se  distingua  par  un  lète  fort 
ardent  contre  les  jésuites,  et  contribua  beau- 
coup à  la  destnictiou  de  leur  société.  Plus  tard, 
lorsqu'il  fut  appdé  à  diriger  avec  quelques-uns 
de  ses  collègues  Tinstruction  publique,  il  les 
poursuivit  encore ,  et  publia  sur  la  manière  dont 
ils  avaient  administré  leurs  collèges  un  Compte 
rendu  des  plus  défavorables.  Il  avait  pour  oncle 
Rouillé  des  FiUetières,  zélé  janséniste,  qui  en 
mourant  le  frustra  de  sa  riche  succession  (1778)  ; 
aussi  s'empressa-t-il  d'attaquer  le  testament 
Malgré  les  raisons  quil  fit  valoir,  celle-ci  entre 
autres,  que  raffaire  seule  des  jettes  lui  avait 
coûté  de  son  argent  plus  de  600,000  livres ,  il 
perdit  son  procès.  Ayant  protesté  en  1790  contre 
les  décrets  de  l'Assemblée  constituante ,  il  Alt 
arrêté  sous  la  terreur  et  condamné  à  mort  par 

(1)  U  p.  Perrr.iéMUe,  écrivaio  agréable  et  dlfertts- 
sant,  mais  d'une  erédnlité  me,  raconte  an  siUet  dn 
cardinal  RoUn  les  partienlaritéi  saiTantea.  ■  U  avolt, 
dit-U.  le  condnit  femé  par  leqnel  le  corps  hnnaln  ae 
déchargr  de  %cs  ordures,  et  ne  rendolt  que  par  la  bou- 
che les  T  landes  qaH  avott  prises.  On  a  volt  dressé  an 
petit  barbH  qui  les  recuelllolt  aossltott.  le  ne  seay  pour- 
quoi ce  cbien  est  peint  ayrèt  M  dans  des  tableaux  où 
son  portrait  est  représente.  »  Le  Uttc  d'heures  n*  65 
de  la  bibliotitéqne  royale  de  La  Haye  parait  avoir  ap- 
pariAu  a  ce  cardinal  on  à  son  père.  ^09.  Blgarne.  déjà 
dlé,  p.  10  et  il.j 


le  tribunal  révQlatioDnaire.  Rolland  ne  manquait 
pas  dlnstruction;  il  appartenait  anx  Académies 
d^Amiens  et  d'Orléans,  et  il  a  laissé  différents 
mémoires  int^essants,  notamment  s  Lettres  d'un 
magisiratàFr,  MifrenaSf  au  sujet  de  la  cous- 
tttutUm  Ui^genilns;  1754,  in-13;  —  Lettre 
à  fabbé  Veiiy  sur  les  <.///  el  /F  de  «on  His- 
toire de  France;  1756,  in-11;  —  Cotupte 
rendu  deepaplen  fronvés  ekes  ie$  jésuites; 
1770,  in-4®  ;  —  Dissertolioli  sur  la  question 
de  saookr  si  les  knscfiptUms  dnÂvent  être  ré- 
digées en  français  ou  en  latin;  Paris,  1782, 
1784y  in-4*;  —  BeeueU  de  ptusiemm  de  ses  ou- 
vrages sur  l'éducation,  les  collèges,  elc;  Paris; 

1783,  in^*,  av(èc  deux  cartes,  l\Bie  des  collèges 
des  jésuites  en  Franos,  l'autre  de  leurs  églises 
et  nMotts  en  Chine;  -«  Plan  d^édueation; 

1784,  in-4*  ;  ^  JtecAereAes  sur  les  prérogatives 
des  dames  chez  tes Ckmloi5;  Paris,  1787,in-lS. 

Métamge»  de  pkUos:,  dkist.  et  de  HUér.,  dée.  18M. 

ftOLLB  (  Michel),  mathématicien  français, 
né  le  31  avril  1652,  à  Ambert,  moit  le  8  oc- 
tobre 1749,  à  Paris.  Un  penchant  inné  pour 
les  sciences  exactes  le  détourna,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  de  l'étude  du  droit,  auqud  le 
destinait  son  père.  H  vint  à  Paris,  entraîné  par 
sa  vocation.  Ni  les  difficultés,  ni  les  Tuttes  pé- 
nibles, ni  les  longues  attentes  ne  le  découra- 
gèrent. Fortifié,  comme  tant  dliommes  câè- 
bres,  par  cette  vie  de  travail  et  d'abnégation, 
Michel  RoUe  trouva  enfin  son  heure.  Le  célèbre 
Ozanam  venait  de  proposer  im  problème  d'al- 
gèbre des  plus  ^Bffidles,  RoUe  en  donna  la  so- 
lution avec  une  sagacité  qui  attira  sur  lui  l'at- 
tention du  monde  savant.  Ce  premier  succès 
lui  valut  la  faveur  de  Colbert,  qui  avait,  sui- 
vant l'expression  de  FonteneUe,  «  des  espions 
pour  découvrir  le  mérite  caché  ».  Louvoie  vint 
ensuite,  confia  au  jeune  et  déjà  célèbre  mathé- 
maticien l'éducation  de  son  fils;  il  y  joignit  un 
emploi  à  Textraordinaire  de  la  guerre.  Peu  de 
temps  après,  l'Académie  des  sciences  appela  Mi- 
chel Rolie  ihins  son  sein ,  homienr  eouqois  par 
de  nouveaux  et  remarquables  travaux  en  géo- 
métrie et  en  algèbre.  RoUe  prit  bientdt  place 
au  nombre  des  membres  les  plus  laborieux  et 
les  phis  distingués  de  la  docte  assemt»lée.  11  ap- 
porta dans  les  questions  les  plus  ardues  et  les 
discussions  les  plus  compliquées  les  lumières 
de  son  rare  savoir,  la  soKditié  de  sa  raison  et 
son  infatigable  dévouement  à  la  science.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Démonstration  d*une 
méthode  pour  résoudre  les  égalités  de  tovs 
les  degrés;  —  Méthode  pour  résoudre  les 
questions  indéterminées  deValgèbre;  —  Exa^ 
men  de  la  Géométrie  de  Descartes  ;  -^  Traité 
d'alg^fre,  1690,  in-4*;  un  grand  nombre  de 
travaux  dans  les  Mémoires  de  V Académie.  «  Il 
avait,  dit  Fontenelle,  le  génie  de  l'algèbre  et  rendit 
de  grands  services  à  la  science.  «      P.  B.%illv. 

HUt.  de  VJead.  de*  sciences.  —  Éloçe  de  Michel 
RoUe,  1719.  —  Atgneperse,  Biogr,  de  V Auvergne. 


I 


r 

I 


667  nOLLE 

AOLkB  (  Pierre- !Vieotas),  litléraUuir  fran- 
çais, nâ  à  CliïtilloD'Sur-Seino,  le  17  juillet  1770, 
mort  en  Boiirguf^,  le  14  soûl  IShb,  «[ipartiejit 
a  la  famille  du  prto^enl.  Les  éTénements  po- 
litique» l'enlevËreal  au  barreau,  où  il  suit  fait 
il'beurauK  débuts  :  ila  en  1791  capitaine  d'un 
batullou  de  la  CAte-d'Or,  il  fit  la  campagne  de 
Belgique,  et  fut  blessé  au  sii^e  de  Valeltciennei; 
jilu.i  tard  il  «errit  k  l'annËe  des  Alpes.  Rentré 
ilans  la  vie  civile,  RoUe  fut  envoyé  par  l'étec- 
tloo  (1794)  t  l'&cole  normale ,  assista  à  aa  for- 
nuilioa,  et  fut  nommé  substitut  du  dln-clBur 
<le  l'Ëcole  polytechnique;  il  devint  ensuite  ad- 
ministrateur du  département  de  la  COte-d'Or. 
Mais  le  goAl  des  lettres  le  Qt  venir,  w  iSM, 
à  Paris,  où  il  contracta  amitié  avec  les  savants 
et  les  littérateurs  alors  en  crédit  :  Millevoyc, 
Viotorin  Palire,  GioRuené,  Pourier,  les  deux 
Quairemère,  MittiD,  Dacier,  Daunou,  etc.  ;  il  fut 
[eut  collaborateur  à  la  Bev-ue  phltosophigue, 
au  Mercure  de  France  ,  à  la  Revue  encgelo- 
pédique,  où  il  publia  d'excellents  articles  de 
critique.  Nommé,  en  IBIO.coneervatenrdélabi. 
bllolhèqne  de  la  vitle  de  Paris ,  il  s'y  distingua 
par  son  lèle,  son  savoir  et  son  dévouement.  On 
a  de  iiil  ;  Recherches  lur  le  culte  de  Baceh«a 
eotuiiiëré  comme  /orcc  reproductive  de  la 
niWure;  Paris,  IBÏt,  S  vol.  in-B"  :  l'Académie 
des  inscriptions  couronna  cette  ceuvre  savante, 
dont  M.  Daunou  a  pu  dire  avec  justice  :  -  Les 
reclieiclies  profondes  qui  distinguent  le  remar- 
quable ouvrage  de  M.  Bolle  jettent  une  vive 
lumière  eui'  toutes  les  parties  accessibles  des  an- 
ciennes superstitions  1  "  —  Histoire  des  reti- 
glons de  la  Grèce;  CliAtillon-Bur-Selae,  in-B», 
ouvrage  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur. 

P.     B.VII.LÏ. 


îmOLLK  { Jaeques-Bippolyle),  joarniitiit^, 
fils  dn  précèdent,  né  A  Dijon,  le  S  juin  180t. 
Il  dt  sa  études  t  Paris,  et  entra  à  l'École  des 
rliartes.  Des  liaisons  de  jeunesse  et  son  ^ofll 
personnel  l'cngagËrent  dans  le  journalisme  et 
la  vie  littéraire.  Il  débuta  dans  la  presse  légère, 
qui  avait  alors  pour  chefs  de  graves  académi- 
ciens :  Amanlt,  Lemctcier,  Jay,  Etienne,  Joii;, 
Dupaly,  elc.  Raltc  lit  ses  preinleres  armes  au 
Miroir,  i  La  Pandore, k  l'ancien  Figaio,et  se 
montra  un  des  plus  vifs  et  des  plus  alertes  dans 
cette  guerre d'éjHgrammea.  Appelé  en  IM30  i  la 
rédaction  du  yational,  il  signa  la  protestation 
des  journalistes  contrôles  ordonnances  de  Juillet. 
Plus  particnltâreinent  cbarge  de  la  critique  dra- 
matique, il  défendit  contre  les  exc^  du  ro- 
mantisme le  respect  de  la  tradition  et  l'autorité 
des  maîtres,  avec  conviction,  saretë  de  goût  et 
une  raison  relevée  par  un  sljle  incisif  et  pi- 
■  quant;  il  continua  la  même  lutte  spirituelle  au 

^K  ConstiCutionnel,li L'Ordre  et  au  »loniteiir,o<i 
^^K  il  écrivit  successivement,  il  a  coopéré  ù  L'an- 
^^B   cicnne  Revue  françalne,  à  lÀrlisie.  i  ni- 


-  ROIJ.I 

Imtration  et  à  la  GaMtte  lilliralre.  Il  a  rem- 
placé son  père  comme  coniertateur  à  la  biblio- 
thèque de  la  viile.  P.  Bicllv. 


ROLLB  (  Reinhard-IIenri  ),  biograpUe  alle- 
mand, ne  le  la  octobre  leHs,  k  Unna  (Prusse), 
mort  le  1  oclobre  1768,  k  Giesten.  Après  avoir 
été  pendant  deux  ans  recteur  de  l'école  de  sa 
ville  natale,  il  fut  nommé,  en  I71Î,  pro-ri 
du  gymnase  de  Dorimund,  où  il  devint,  en  1T13, 
directeur  du  gymnase  supérieur;  en  1730,  il  fut 
appelé  il  une  chaire  de  tliécdogic  dans  l'université 
de  Giesscn.  On  a  de  lui  :  fiibliol/ieca  nobillum 
theologorum  ;  Roslock,  1709;  Francfort,  1714, 
in-S"  ;  —  lietaorimphlloiophoTum,  oratorum, 
poelaram,  Itittorleorvm,  philologorum,  a  re- 
formadone  ad  noitra  utque  tempora  cfarti- 
limorum;  Bostoch,  1710,  in-8°;  rêimpr.  sous 
le  litre  de  :  Vitx  erudttluimorum  vtrorum; 
Francfort,  1713,  In-B";  —  Mémorial  Trenuf 
nienseï  (Vies  des  bommes  marquants  de  Durt- 
mund);  Dortinund,  173U,  in-i";  —plusieurs 
traités  lliéalu|;iqnDS  et  philosophiques. 

Slrlvdffr,  Ufulickt  Cfiikrltn  -çeichtchte-  —  Blr- 
ichlDg.  Haadlnitli. 

ROLLBT  (I)  (  Marie- François- Louis  Gano- 
LEaLAKc,  cobnu  sous  le  nom  de  bailli  ou  ),  au- 
teur dramatique,  né  le  10  ou  le  U  avril  1710, 
à  Normanvltle  (Eure),  mort  le  I  août  1786,  k 
Paris.  Il  avait  servi  comme  ofRcier  dans  les 
fjardes  françaises,  et  occupait  dans  l'ordre  de 
Malte  la  dignité  de  bailli  conrentuel ,  ce  qui  lui 
donnait  droit  au  rang  de  grand'croit.  Celait  un 
liomme  d'un  caractère  aimable  et  de  beaucoup 
d'esprit.  Pendant  qu'il  se  trouvait  k  Vienne  en 
qualité  d'attaché  à  l'ambassade  de  France,  il 
connut  Gluck,  et  l'encouragea  vivement  ï  se 
rendre  à  Pari»,  Il  devint  son  collaborateur  pour 
deux  (,Tands  opéras,  Iphigénie  en  AttUde 
(Iî74)et  dfcetfe  {1776).  Ces  pièces  Boni  imitées 
de  l'italien  et  en  vers  libres.  On  a  encore  de  lai  : 
Les  Effets  du  caractère,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  jouée  »ans  succès  sur  le  Théâtre- 
Français,  et  non  imprimée;  une  Lettre  sur  les 
drames-opéras,  Paria,  1776,  in-8°;  e(  l'opéra 
des  Danaidet  (l7Bt),  musique  de  Salieri.  Il  a 
eu  part  aux  Mémoires  pour  servir  û  l'/ils- 
toire  de  la  révolution  opMr  dans  la  mvr 
sique  par  Gluck  (1781). 

ftire.  BIbliotr.  Hormatuli.  ~  Bclrari ,  Klcl.  itBi,)4t 

BOLLi  ;(  Paolo- Antonio),  |>oëte  italien  ,  né 
en  1flS7,  ft  Todi ,  dans  l'Ombrie,  mort  en  1767, 
à  Rome.  Après  avoir  terminé  h  Home  ses  études 
classiques,  il  se  lia  avec  le  célèbre  Gravina,  qni 
lui  inspira  le  goAt  de  la  poésie.  Ayant  beaucoup 
de  lecture,  doué  d'autant  d'esprit  que  d'imagi- 
nation, il  ne  tarda  pas  ï  se  fure  remarquer,  et 
trouva  d«ns  le  vîccmle  do  Bolingbroke,  alors 
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exOè,  un  protoctaur  {sênénNix.  Conduit  «n  An> 
çMerre  pir  lonl  S«nibiidi ,  fl  fot  chargé  d*en> 
seijSDer  la  langue  italienne  aux  princesses  de  la 
fonùlle  royale.  Après  plus  àt  Tinfct  années  de  ré- 
!»knre  à  Londres ,  il  revint  en  1747  dans  sa  pa- 
tne  H  s'étalAità  Rome.  Celait  un  poêle  {ïredeox 
et  ekfsuit,  qne  ses  eompatriotes  ont  placé  à  cdté 
de  Ctùalmeffa.  Ses  ITtane  (Londres,  I7i7,in>4»} 
ont  en  plusieurs  éditioBS;  relie  de  Venise,  1763, 
3  part,  in-^,  l'âne  des  pUis  complètes,  mièiine 
des  tradttdÎQBS  des  madrîsaa\,  des  sonnets,  etc. 
U  est  anssi  l'antewr  d'un  écrit  ai^Màs  intitulé  : 
Ex^amem  de  PEssaà  sur  la  pûèàe  épique  jmdt 
Voitain  (  Londres,  17»,  iD-«*),  et  tred.  en 
français  par  l^abbé  Anioninî.  Il  a  tradoîl  U  Pa- 
ntdis  perdu  de  MiNon,  en  rers  sciaUi  (  Lon- 
dres, 1719,  in-4^.  et  173i,  in-fol.  ;  Paris,  1740, 
1  Tol  in-ll  ;  Vérone,  174S,  in-lbl.)  :  travail  es- 
timé; les  i^riJies  de  Taneienne  itoaiede  B.  Over- 
tifrk  ^LAndres,  1739,  in^T),  les  0<fesd*Ana- 
cieoo  (  ihîd.,  1739,  in-6o  ),  I»  Bttcoliques  de 
Virinie  obid.,  1741,  in-<*),  et  la  Ckromoioffie 
«le  Newton  (  ibid.,  1767,.  în^).  RolU  a  publié 
l«nidant  son  séjour  à  Londres  quelques  étalions 
excellentes:  les  SaUnts  de  ràrioste  (1716) ,  les 
Poésies  hÊrltsqmes  de  Serai  (I72trl714, 3  toI. 
in-9^},  le  Déeammm  de  Roccace  (1716,  ln-4% 
et  1737, 1  Tol.  itt-ll  ) ,  édition  conforme  à  celle 
de  1617  H  oà  il  a  distin$Enê  661  rers  scîoirî, 
que  Ton  avait  pris  jusqu'à  lui  pour  de  la  prose« 
On  a  encore  imprimé  à  Florence,  en  1776,  in-8*, 
un  rrcoea  à^Épèçrcmaus  composées  par  Rolli. 

ftOLUX  {Ckarits\  né  le  30  janvier  1661, 
à  Paris,  où  11  est  mwt,  le  14  septembre  1741. 
Son  père,  oripnalre  de  Montbéliard,  d*oà  son 
attadMnent  an  catholicisme  Tavait  lût  chasser, 
exerçait  la  profession  de  coutelier.  Le  jenne 
RoUin  (ut  d*aboid  destiné  à  cette  profession,  et 
j  prît  même,  asnrM-on,  des  lettres  de  mat 
trise.  Il  dni  dVn  sortir  à  un  bénédictin  des 
Blancs-lfantBMx ,  dont  fl  servait  la  messe.  Ce 
bénédictin  obtîÉl  poor  le  jeune  Rolhn  une  bourse 
au  colMfee  det  Dix-hnit,  qni  en^jait  ses  élèves 
sQÎTne  la  cours  du  collège  du  PIcssis.  Charles 
Gobînet,  piine^,  homme  anssi  recomman- 
dable  par  «m  canclère  qne  par  ses  talents, 
conçut  pour  «m  éMvevne  hiMte  estime,  et  Rollin 
put  dès  lors  eompler  sur  revenir.  Ses  huma- 
mtes  et  sa  phtoioplne  lenainées,  il  éindia  la 
theoloeJM;  mais  M  n*c«ln  pas  dans  les  ordres, 
et  ne  prit  qne  la  hmsare.  En  1683«  Hersan,  qui 
avait  été  ton  pfofetMur  de  seconde,  lui  aban- 
donna sa  chahe.  Rotta  n^vait  qne  vi^il-deux 
acs;  il  feUnt  ftira  ^lolanoe  à  sa  modestie  pour 
<iu1l  aoeeplât  la  place.  Hersas  lui  abeadonni 
enoor^f  ,«n  1687,  lachiirtde  rMtoriqne,  puis, 
eu  16S6,  la  chaire  dnHoqnenoe  an  OoUése  rayai 
«le  France.  Roittn  s'iamuHts  de  ans  devoirs  de 
(«rofesjcor  avec  un  aèle  qui  fel  roaarqné;  il 
possédait  ce  Cm  sacré  sans  leqMllea  plus  hennx 
taMts  échouent  près  de  la  jsnnein.  RoOIq  se 
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fil  aimer,  respecter,  écouter.  Après  quelque  dix 

ans  de  professorat,  il  quitta  TenseigMment  pour 

livrer  tout  entier  à  Tétude.  De  ses  fone- 
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se 

lions ,  il  ne  retint  que  la  chaire  d*éloquence  an 
Collège  roval,  et  seulement  à  titra  de  survivance, 
rti^fttsant  les  émoluments  qui  y  étaient  attachés. 
Un  événement  le  fit  sortir  de  sa  retraite  volon- 
taire :  son  élévation  au  rectorat  En  1691,  il  fut 
élu  rvcteur  et  contniué  dans  celle  charis^  pen- 
dant les  deux  années  suivinles.  il  en  profita 
pour  rétablir  la  discipline  dans  le  corps  ensei- 
gjsant,  visita  ks  collèges,  défenfit  avec  chaleur 
les  privilèges  de  l>uiiversité,  donna  à  Télnde  de 
la  langne  française  une  importance  qu'on  nV 
vait  pas  encore  pensé  à  lui  accorder,  ranima 
Tétude  du  grec  subsittua  dans  les  colk^  aux 
nhprésentalions  scéniques  les  exercices  litlé- 
raires,  y  mtroduèit  l'usage  d'apftfendre  nos 
chefis-d'cravre  d'éloquence  et  de  poésie;  en  un 
mot,  Rolfin  laissa  dans  runiversilé  de  bril- 
lantes traces  de  son  passage ,  traces  qui  ne  sont 
point  encore  elbcées. 

Nommé  coatQuIeur  du  collège  de  Reauvais 
(1699),  il  ne  remplit  pas  avec  moins  de  lèle  tous 
les  devoirs  de  cette  nouvelle  charge.  C'est  là 
quil  mit  en  pratique,  quil  essuya  ce  système 
d'éducatkm  et  dlnstroction  dont  le  Traité  des 
études  ftit  phis  lard  le  résumé.  Il  penlit  U 
charge  de  coadjpteur  en  1716,  i  Hnst^tion 
des  Jé$m*tes  :  Rollin  avait  commis  Hmpnideoce 
de  publier  quelques  écrits  où  il  déTcndait  les 
do^rines  de  Port-Royal.  Pendant  sa  retraite, 
il  doiwa  son  édifrande  Onin^fleii  (Paris,  1716, 
1  vol.  in>ll  ). 

L'univeràîé  choisît  Rollin,  cette  même  année 
1716,  pour  être  l'orgMie  de  sa  reconnaissance 
auprès  du  conseil  de  ré^^ence.  Le  conseil  venait 
d'accorder  l^instrudion  gratuite.  Le  discours 
alors  prononcé  par  Rollin  produisit  une  vive 
sensation;  on  peut  le  consàdérer  comme  le  ca- 
nevas du  Traité  des  études,  Ausà  funiversi!^ 
appehht-eRe  de  nouveau  Rollin  au  rectorat  en 
1710.  Le  Traité  des  efntfet  parut  en  1716.  Soa 
apparition  ftit  saluée  par  des  aedamatiuns  à 
peu  près  unanimes.  M.  Villeniain  a  jugé  ain$î 
cet  ouvrage  :  «  Monument  de  raison  et  de  goAt, 
livre  l\m  des  mieux  écrits  dans  notre  langue, 
après  les  lirres  de  fsteie.  »  Cnst  Tonivre  capi> 
taie  de  Rollin.  Tontefob,  la  critique  du  dix4iui- 
tième  siècle  ne  Tépargna  pas  complélMneat. 
*L*auteur  Ait  assea  malmeirf  dans  un  ouvrage 
de  Gibert,  oublié  an(jourd1wl,  et  inlitnié  :  Oth 
serro/ions.  Rcdlin  répondit  en  poa  de  mois  aux 
ol^edions  trop  volumincoses  de  son  contradic- 
leur.  Il  avait  en  effet  mieux  à  feùre.  Son  His- 
toire oncîcane  rédamait  tout  son  temps.  Elle 
parut  de  1730  à  1738,  et  rénasit  an  delà  même 
des  prévisions  de  rantanr.  Rien  accueillie  des 
savants,  elle  fe  tel  anssi  de  plusieurs  princei, 
entre  antre»  dn  prince  rojal  de  Pmaae  depuis 
Frédéric  II,  qui  jusqu'à  son  avènement  an  trâne 
cptrctînIatecRnIlin  ans  oorfwpondance  suivie. 
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VHUtoire  romaine  n'obtint  pas  le  mêmesoGcès 
(173S).  Rollin  ,  d'ailleurs,  n'eut  pas  le  temps  de 
l'achever  ;  elle  dot  l'être  par  l'un  de  ses  disciples, 
Crevier,  qui  mit  la  dernière  main  anx  tomes  VI, 
Vil  et  VIII,  et  qui  rédigea  le  t.  IX  en  entier. 

Rollin  a  ntérité  les  éloges  de  Voltaire,  de  Mon- 
tesquieu, de  Chateaubriand.  Il  eut  pour  amis 
les  Daguesseau ,  les  Peletier,  les  Portail,  les  de 
Mesme,  Le  Nain  de  Tillemont,  DoUeau,  Racine, 
J.-B.  Rousseau  y  c'est-à-dire  les  hommes  les  plus 
divers  par  le  caractère  et  les  convictions.  Son 
inaltérable  douceur  lui  gagnait  Tftge  mûr  ainsi 
que  la  jeunesse.  Cependant  il  ne  manquait  pas 
de  fermeté.  En  1739,  âgé  de  soixante<dix-bnit 
ans ,  il  se  prononça  avec  énergie,  dans  la  taeulté 
des  arta,  contre  la  rétractation  qu'elle  prononça 
de  son  appel  au  futur  coodle  contre  la  constitu- 
tion Uniçenitui.  Janséniste,  il  prit  la  défense 
des  jansénistes  persécutés.  On  doit  i^ter  que 
son  aflection  pour  eux  le  mena  trop  loin.  Le  bon 
Rollin  en  effet  crut  aux  miracles  du  diacre  Paris 
et  ne  dédaigna  pas  de  se  mêler  aux  convulsion- 
naires  de  Saint-Médard.  En  mourant,  il  légua  à 
la  caisse  destinée  aux  entreprises  du  parti  jansé- 
niste une  somme  de  3,000  francs.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  envoyé  à  Gibert,  son  ZoUe, 
alors  exilé  et  dans  la  misère,  une  bourse  pleine 
d'argent 

Rollin  avait  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  en  1701  ;  mais  son  atta- 
chement au  parti  janséniste  Tempécha  d'entrer 
à  l'Académie  française,  où  sa  nomination  n'eût 
pu  obtenir  l'approbation  royale. 

Des  nombreuses  éditions  qu'on  a  (kltes  de  ses 
ouvrages ,  voici  les  principales  :  Trailé  des 
Études;  Paris,  1736-1731, 4  vol.  in-12;  Paris, 
Didot,  1846,  vol.  in-U;  —  Histoire  ancienne; 
Paris,  17301738,  12  vol.  in-12;  Paris,  Didot, 
1846-1849,  10  vol.  in-i2:  cette  édition  renferme 
les  importantes  additions  de  Letronnci  —  UiS' 
ioire  romaine;  Paris,  1738, 9  vol.  ( dont  5  seu- 
lement sont  de  lui)  in-12;  éd.  Didot,  Paris,  1862, 
10  vol.  in-12  ;  —  Opuscules  comprenant  :  Let- 
tres, Harangues  latines.  Discours,  vers  latins,  etc.; 
Paris,  1771,  2  vol.  in-12. 

En  1 830,  l'ancienne  institution  de  Sainte-Barbe, 
tranhformée  en  collège  municipal,  reçut  le  nom 
de  Rollin.  Ach.  Gemty. 

Miceroo,  Mimtàrtt,  t.  XLIII  (U  roprodnit  la  Notice  lue 
par  do  Boxe  à  l'Aoad.  dei  losor.)  —  Gttéoeaa  de  MuMy, 
f^ie  de  nolUn,  —  Salnt-AUrtn  Benrllle,  Éloge  de  RolUtif 
Parli,  1818,  tn-4*.  —  Malllet-Ucofte ,  Éloge;  Paris,  iSlS, 
lii-A».  -  TrogDoo,  Éloge;  Parla,  1818,  lo-8».  —  VlUeroalD, 
Tableau  de  la  lUtér.fr.  au  dix-huUUme  sUele.  — 
Sainte-Beuve,  Causeriet  du  luruU,  t.  VI. 

BOLLOM,   Roui,  ROU,  Rol  OU  plut6t  Urolf^ 

premier  duc  de  Normandie,  né  vers  860,  mort 
en  932.  Fils  de  Rogvald-le*Riche,  seigneur  éta- 
bli dans  la  Norvège,  il  était  parvenu  à  se  ren- 
dre indépendant  du  roi  Harald,  en  s'eroparant 
de  la  province  de  Wik.  Puis  il  équipa  des  vais- 
seaux et  appela  auprès  de  lui  une  nombreuse  ar- 
mée d'aventuriers  avides  de  guerre  et  de  pillage. 


Ses  expéditions  avaient  rendu  son  nom  cé- 
lèbre longtemps  avant  son  arrivée  en  France. 
Il  aborda  d'abord  en  Ecosse,  puis  en  Angle- 
terre, où  les  Danois  s'étaient  établis.  Allié  avec 
Alflred  le  Grand,  il  descendit  dans  la  Frise,  où 
U  battit  le  duc  Radebode,  ainsi  que  Rainier, 
comte  de  Hainaut.  La  comtesse  ayant  renvoyé 
an  vainqueur  les  clicfs  normands  pris  dans  le 
combat  et  tout  l'argent  qu'elle  posfiédait,  pour 
obtenir  la  liberté  de  son  mari,  Rollon  n'ac- 
cepta qu'une  partie  de  la  somme  offerte,  et  ren- 
dit le  comte  à  son  épouse.  Sous  le  règne  de 
Charlea  le  Chauve,  Rollon  aborda  en  France,  re- 
monta la  Seine  jusqu'à  Jumiéges,  et  assiégea 
Rouen,  dont  l'archevôque  Francon  lui  lit  ou- 
vrir les  portes.  Devenu  maître  de  cette  ville,  il 
y  établit  son  pouvoir,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées U  prit  pîart  à  toutes  les  expéditions  nor- 
mandes dans  l'intérieur  du  royaume.  Il  prit 
part  an  siège  de  Paris,  si  héroïquement  déilsudu 
par  Eudes,  prit,  pilla  et  brûla  un  grand  nombre 
de  villes,  entre  autres  celles  d'Evreux  et  de 
Bayeux.  Soos  lerègnede  Chartes  le  Simple,  il  de- 
vint plus  entreprenantencore,  etmalgré  quelques 
échecs  essuyés  près  de  l'abbaye  de  Fleury- sur- 
Loire  et  devant  Chartres,  il  répandit  dans  tout  le 
territoire  la  terreur  de  son  nom.  Le  roi  de  France, 
épouvanté,  lui  envoya  proposer  pour  acheter  de 
lui  la  paix,  comme  l'avaient  déjà  fait  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  une  forte  somme  d'ar- 
gent. U  fit  répondre  que  le  roi  n'était  pas  assez 
riche  pour  acheter  l'éfMée  de  Rollon.  On  eut  alors 
recours  à  l'intervention  de  l'archevêque  de 
Rouen,  qui  par  ses  prières  obtint  du  fier  con- 
quérant une  trêve  de  trois  mois,  pendant  la- 
quelle on  prépara  un  traité  définitif.  Par  ce 
traité  fameux,  conclu  en  912,  à  Saint-Ciair- 
sur-Epte  (aujourd'hui  dans  le  département  de 
8eine-et-0ise  ),  Charles  céda  aux  Normands  la 
Neustrie,  à  titre  de  duché  héré^litaire,  avec  la 
suzeraineté  de  la  Bretagne,  sous  la  réserve  de 
simple  hommage  à  la  couronne^  et  il  donna 
à  Rollon  sa  fille  Gisèle  en  mariage.  On  sait  que 
le  nouveau  duc,  refusant  iiautement  de  prêter 
hommage  en  la  forme  voulue,  fut  en  quelque 
sorte  forcé  par  les  seigneurs  présents  de  mettre 
ses  mains  dans  celles  du  roi,  et  que  le  soin  d'a- 
cliever  la  cérémonie  ayant  été  donné  à  un  des 
officiers  normands,  celui-d  prit  le  pied  du  roi 
et  le  fit  tomber  à  la  renverse.  Rollon  alla  rece- 
voir icnsnite  à  Rouen  l'hommage  de  Bérenger, 
comte  de  Rennes  et  d'Alain,  comte  de  Dol.  Ces 
deux  comtés  devinrent  des  arrières-fiefs  de  la 
couronne.  D'après  une  des  conditions  du  trait4*, 
Rollon,  avec  les  Normands,  embrassa  la  reli- 
gion dirétienne,  et  reçut  de  Francon,  qui  l'a- 
vait instruit  des  vérités  du  chriHlianisme,  le 
nom  de  Robert,  qui  était  celui  do  comte  de 
Paris,  son  parrain.  Son  premier  soin  fut  de 
donner  aux  éf^ses  des  marques  de  sa  munifi- 
cence, et  il  partagea  ensuite  le  sol  entre  ses  sol- 
dats. Gisèle  étant  morte  sans  enfants  (913), 
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Rollon  épousa  Popa,  fiDe  do  comte  de  Bayeux, 
doDt  il  avait  d^  deux  ealaiits. 

La  Neustrie,  âoas  le  nom  de  Normandie^ 
deTînt  bientM  sons  radmÎDistntioii  de  ce  prince, 
aussi  habite  que  TaittaDt,  ane  des  contrées  tes 
plus  heoreoses  et  tes  mieux  régtees  de  France. 
L'ordre  y  fut  rétabfi,  tes  mnraiUes  des  villes 
relevées,  ragricntture  encooragée  et  un  tribunal 
ou  échiquier  établi  pour  rendre  te  justice.  Une 
police  fortement  organisée  surveilte  ei  réprima 
tous  les  délits,  et  te  toI  Ait  puni  si  rigoureuse* 
roeot  que  Von  vit  pendant  trois  ans,  au  dire  des 
chroniqueurs,  probatriement  un  peu  crédules, 
un  bracelet  suspendu  par  te  doc  lui-même  aux 
branches  d'un  chêne  dans  te  ftirèt  de  Roumare, 
sans  que  personne  ostt  s*lBn  emparer.  La  pro* 
▼ince,  quil  éleva  ainâ  à  im  degré  de  prospérité 
inconnu  avant  lui,  a  oonervé  pour  sa  mânoire 
uoc  étemelle  reeonoaisaaDoe .  Lorsqu'il  se  ifH 
aflaibli  par  les  Sitigues  et  tes  années,  il  assemhte, 
en  927,  les  barons  et  tes  seigneurs  de  son  duché, 
abdiqua  te  souverain  pouvoir,  et  te  remettant 
aux  mains  de  son  fite^  qui  fiit  GuiUaome  Zon- 
guê  Épéê.  «  C'est  à  moi,  dit-il,  de  mettre  mon 
fils  à  ma  place;  cPest  à  vous  de  lui  garder  fidé- 
lité. »  Il  mourut  cinq  ans  après  son  abdicatioD. 

C.  HiPPfiAD. 

nadon  de  Salot-QoenOn,  Kv.  n.  — Galltaane  déJ«- 
m!«gM.UT.  11.  ^Orderte  VKal.  _  Uoabe.  ifùt.  A*  dM- 
cAtf  de  lYoraundt^  -  De  Brw,  Beekertàes  ttmMqiuUéi 
de  TFenstrie.  -  Caorat,  Baornl  i^,  dm  de Norwm»di9', 
iTti.  t  ToL  tn-is. 

ftOLT  (Richard)^  fitlératenr anglais,  né  en 
1714  ou  173â,  à  Shrewsbnrj,  mort  te  3  mais 
1770,  à  Londres.  Il  oecupait  dans  tes  douanes 
un  emploi,  qu'il  perdit  pour  avoir  pris  paît  à 
la  rébellion  jacobite  de  1745  en  Ecosse.  Après 
avoir  fait  un  voyage  à  Pubiin  pour  voir  un  de 
ses  parents,  te  poète  Ambroise  Phillips,  il  vint 
à  Londres,  et  eut  recours  à  ses  talents  litté- 
raires pour  vivre.  Le  poème  de  Cambria 
(  1749,  in-4*  )  lui  acquit  quelque  réputation  et, 
ce  qu'il  prisait  davantaige,  te  protection  du  prince 
de  Galles,  père  de  Geoiges  III.  Doué  d*une 
grande  facilîké,  0  aborda  tour  à  tour  nûstoire, 
le  roman,  les  récits  de  voyages;  il  eol  part,  de 
concert  avec  Swart  et  d*àatres  écrivains,  à  des 
publications  périodiques,  et  on  prétend  qu'A 
mit  un  jour  sa  phme  aux  giges  d'un  iibraira 
par  bail  de  qnatre-viigt-dix-nenf  ans;  ce  fiit 
même  l'cngs^Bment  le  plus  éphémère  qu'il  eût 
jamais  signé.  U  connut  Tart,  si  commun  parmi 
nos  écrivains  du  fix-aeptième  siàde,  d'aug- 
menter te  liste  des  Méeèaca,  en  mnttipliant  les 
dédicaces  de  ses  livres.  Le  plus  elair  de  sûa 
revenu,  qui  était  minée  malgré  «m  activité,  il 
le  tirait  de  te  corapesitMMi  de  cantates,  de  chan- 
sons et  de  pièces  destinées  aux  théâtres  et  aux 
concerts;  il  en  écrivit  plus  d'une  centaine. 
Les  ouvrages  deRoH,  dont  qnelqnes-uns  ne  por- 
tent point  son  nom,  sont  :  ^1  Didltmarff  of 
rrade  and  commerce^  in-lbl.  ;  —  Bistorff  of 
ike  gênerai  war  from  1719  <o  174S,  4  vol. 


in-^  :  Voltaire  lui  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs 
lettres  flatteuses  ;  —  tÀwes  qf  the  refi)rmers$ 
in-fol.,  avec  une  suite  de  beaux  portraits;  — 
Life  fifJohn^  earl  ofCfOff^fiirdy  in-4«;~  7ito 
umîwenal  Ftstlor,  ouvrage  périodique  ;-.  ilc* 
etnmt  qf  eapt,  NorikaiCs  TraveU  tkrtmgh 
IM9;  1766,  in-8*;  —  Bisionf  qfSngland; 
4  vol.  in-«»;  —  Bistorf  qf  Bgfpi;  4  vol* 
in-6»;  —  EistotTf  qf  Greece ;  6  vol.  in^;-. 
tes  opéras  d'ifftjki,  17S4,  et  â*Àlmema,  1764, 
chacun  en  trois  actes  ;  —  Bistorg  of  tMe  Ule 
of  Mon;  1773,  in-6*.  Sa  seconde  femme,  Mary 
Rolt,  pobha  en  1771  un  choix  de  ses  pièces  de 
théâtre. 
Emopem  MÊngnku^  iSSS.  —  Baker,  Biofr.  dram. 

BoaiAGiiBSi  (JeaM-AnioiMe)t  acteur  et 
auteur  dramatique,  né  à  Ramur,  ea  1690,  mort 
à  Fontainebleau ,  te  13  mai  1743.  Sa  temBte 
était  d'origine  itafiemie,  et  son  grand-père,  An- 
tonio Romagoesl,  dit  Cinlio,  fut  un  comédien 
remarqué  sur  Pàneten  Théftlre-Italien.  Après 
avoir  joué  dans  difSârentes  troupes  de  province, 
fl  vint  à  Paris  et  parut  d'abord  à  te  Fokn,  dans 
te  troupe  d'Octave  (  1716  ).  Après  un  défaut  qui 
ne  réussit  pas  à  te  Comédie-Française,  il  fbtadmis 
ea  1715  an  Tliéàtre^talten,  et  y  resta  jusqu'à  sa 
mort.  Ses  meilleurs  lôles  étaient  ceux  dlvrogne, 
de  Suisse  et  d'Allemand  :  il  y  excellait.  Le 
niéâtre-Italiea  représenta  un  grand  nombre  de 
pièces  de  Romagnesi.  Elles  ne  sont,  pour  te 
plupart,  que  des  parades  et  des  bouffonneries  ; 
mais  elles  offrent  quelque  verve  conique.  Pgg^ 
maUon^  la  Ruse  d^Awnur  et  phisienrs  antres 
sont  de  lui  seul  ;  il  fit  avec  Dominique  fite  une 
séite  à*ÀHeqttmSf  et  avec  Riccoboni  fils  Les 
Amusements  à  la  mode.  Le  Conte  de  Fée^  etc. 
Il  eut  encore  pour  collaborateurs  Davesne,  Pro- 
cope,  L'Alfichard  et  Duvigeon.  On  a  publié  un 
choix  de  ses  pièces  (Paris,  1774, 1  vol.  in-8*  ). 

A.  de  Uris.  DM.  dat  fMJtrgi.  >  Laporte, 


ftOMA«Sttfii  (Jean-Douùnique-Grégoire' 
.  Joseph)^  câèhre  publidste  italien,  né  te  U  dé- 
cembre 1761,  à  Sateo-Maggiore  (  duché  de  Plai- 
sance), mort  à  Milan,  te  8  juin  1835.  n^aitte 
fite  d'un  patrîcien  qui  avait  rempli  avec  distine- 
.  tk»  plusieurs  fonctions  élevées.  D'une  consti- 
,  tntion  d'abord  très-ehétive,  il  montra  dans  sa 
;  première  jeunesse  très-peu  de  dispositions  pour 
,  l'étnde;  peu  à  peu  cependant  il  y  prit  goût,  et  fl 
:  arrifi,  dans  les  dernières  années  de  ses  huma- 
I  vtés,  à  s'ftppfiqner  avec  une  extrême  ardeur  à 
'.  te  philosophte  et  aux  mathématiques,  qu'A  ne 
cessa  depuis  de  cultiver.  Reçu  en  1786  docteur 
en  droit  à  l'université  de  Parme,  il  contùma 
pendant  phisienrs  années  à  compléler  ses  con- 
Missanees  en  histoire  et  en  jurisprudence,  et 
publte  en  1791  son  remarquafate  livre  sur  l'Ori- 
gine  du  droit  pémmiy  où  il  coordonnait  et  résu- 
mait de  la  teçon  te  |àuB  luminenee  tes  diverses 
idées  émises  à  cesnjrt  dans  te  cours  du  dix-hui- 
tième siède.  £n  cette  <néme  année  fl  fntaonmié 
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r,  ou  clief  de  U  jiulice ,  i  Treatc,  charge 
qu'il  remplit  pendant  Irois  ans  i  la  satialacUon 
HËnérale.  Il  exerça  ensuite  la  profession  il's- 
loeal  daas  cette  ville;  en  I7i)y,  lorsque  la  ûfh 
mination  autricbieone  eut  repris  l'ascendant  on 
Italie  et  e^pulâé  le.^  Français ,  il  se  vil  accuser 
de  crime  conlre  l'Ëlat,  mais  il  fut  bienlût  dc- 
qui'.té.  Pendant  sa  délenliDn  il  a'âtait  livré  à 
des  expériences  de  physique,  et  il  continua 
durant  deu\  ou  trois  ans  k  s'occuper  assidQ- 
,1  de  cette  science,  ce  qui  le  conduisit  à 
constater  en  1801  la  diSvialion  ile  l'aiguille  ai- 
mantée sous  l'inDuence  du  galvanisme.  Cette 
découverte,  relatée  dans  la  Gazette  de  Trente 
3  aofit  1801  et  dans  les  traités  sur  le  galvs- 
me  d'Izam  et  d'Aldini,  passa  alors  presque 
inaperçue JDsqu'i  ce  queŒrstedlen  eut,  en  1S20, 
Tait  valoir  toute  l'imiiortance.  Romagnosi  revint 
-à  l'étude  de  la  jurisprudence  lorsqu'il  eut  été 
nommé  (décembre  IS03)  professeur  de  droit 
public  k  l'université  de  Parme.  En  isofi  il  fut 
appelé  par  le  grand  juge  Luosi  &  Milan,  et  prit 
une  paii  active  â  la  i^rganisation  de  la  cour  de 
cassation  et  k  l'èlBboratton  du  code  d'instruc- 
tion criminelle  mis  en  tlgueur  en  1807,  et  où  il 
lit  introduire  plusieurs  dispositions  evcellenles; 
entre  autres,  il  Et  admettre  pour  les  innocents 
condamnés  bjustenient  la  réhabilitaUon,  même 
^rès  àÉc^.  Nommé  en  1807  conseiller  an  mi- 
nistère de  la  justice,  il  fut  peu  de  temps  après 
chargé  de  la  cbaire  de  droit  dfil  h  Pavie;  mais 
il  revint  bicnlAI  à  Milan  diriger  l'école  de  droit 
de  cette  ville,  oii  il  eut  ï  enseiipier  la  haute  jn- 
risprudenc«  et  le  droit  canon.  Après  la  conquête 
du  pays  par  les  Autiichieos,  il  continua  à  pro- 
fesser jusqu'en  IH17,  année  oii  il  reçulsa  re- 
traite avec  une  pension  peu  Ik  peu  réduite  & 
iriille  francs.  Son  caractère  di'âinléressé  et  in- 
souciant des  richesses  l'ayant  empêché  de  faire 
fortune,  il  se  vit  forcé  pour  vivre  de  donner  des 
répétitions  de  droit  et  de  rédiger  des  consul- 
talions  et  desarUcles  de  revue.  En  1831  il  tut 
arrêté  ponr  n'avoir  pas  dénoncé  le  projet  de 
conspiration  que  lui  avait  communiqué  son  ami 
Silvio  Peliico.  Rel&ché  après  une  longue  ins- 
truction, il  tomba  dans  une  position  précaire, 
d'où  il  fut  tiré  par  l'amllié  délicate  d'un  riche 
négociant,  M.  Azimonli,  qui,  avec  l'aide  d'un 
vieux  soldat  do  nom  de  Castelli,  qui  s'était  at- 
taché à  Bomagnosi  et  gouvernait  sa  maison, 
parvint  à  adoucir  ses  demiërea  années.  Vers  la 
Hn  de  sa  vie  11  joignit  à  l'étude  du  droit,  de  la 
philosoidiie  et  de  l'histoire,  celle  de  l'économie 
politique  el  de  la  slaUslique;  en  1833  il  fui 
nommé  membre  associé  de  l'Académie  des 
^Ê  sciraices  morales  de  Paris.  Guidé  dans  ses  mé- 

^H  dilations  sur  les  problèmes  les  plus  élevés  qui 

^H^  puissent  intéresser  l'esprit  humain ,  par  une 
^Br  grande  hauteur  de  vues  et  par  le  désir  d'Indi- 
^^h  quer  &  ses  semblables  la  vole  du  bien.  Roma- 
^^H  gnasi  avait  an  extérieur  qnt  correspondait  i  sa 
^^H       belle  âme,  k  toa   inlelHeence   supérieure;   sa 
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parole,  qui  coulait  de  source,  transportait  st 
auitll«urs.  Ses  écrits  en  revanche  sont  d'ui 
lecture  difTicite;  ils  sont  hérissés  de  néologismes 
et  manquent  souvent  de  clarté  et  de  méthode. 
On  A  de  lui  :  Geneii  del  dlrltto  pénale;  Pa- 
vie, 1791,  in-t°;  IMilan,  1825  ;  Florenee,  1832, 
3  vol.  in-SO;  —  SuW  amor  dette  donne  c 
lideralû  corne  motore  precipao  délia  Ugis- 
lazionef  Trente,  1792,  In-a*;  —  Che  cosae 
liàBTla;Trenle,  l7B3,in-8°;  —  Inlrodutm 
allô  itudio  del  diritlo  puàlico  «nipersale  ; 
Parme,  ISoa;  Milan,  issu,  2  vol.  in-ie;  — 
Giornale  di  siurliprudensa ;  Milan,  IBII 
1814,  2  Toi.;  --  Délia  eonstilusione  di  uno 
monarchla  nationale  rappresentativa;  1815, 
sous  l'anonyme;  —  Dello  iniegnamenio  pri- 
milivo  délie  matefaalic/ie  ;  Milan,  1S31-1S31, 
S  vol.  in-8°  ;  —  Detla  condotla  délie  acque  ; 
Milan,  1852-1824,  S  vol.  in-ie;  1833,  4  vol. 
in-ie;  ls4ï,  2  vol.  i0'S°  :  Irailé  qui  fait  au 
lurité  sur  cette  matière  dons  ta  liante  Italie,  oi 
elle  a  une  si  grande  importance,  et  qui  fut  suivi 
d'un  autre  livre  sur  le  même  sujet  :  Detla  rc 
gione  cioile  délie  acjue;  Milan,  1829,  in-S" 

—  DelP  Indole  e  dci  fattori  deW  inâvlli- 
inenfo;  Milan,  1829,  1832;  —  Consv-Uationi 
/orcrui;  Milan,  1830-1837,  3  vol.  io-B°;  — 
InsMuzioni  dl  âlosofia  CtViUi  1839;  —  i 
grand  nombre  il'articles  el  d'opuscules  philos 
phiqties,  juridiques ,  historiques  et  littéraires, 
recueillis  avec  les  précédents  ouvrages  dans  l'é- 
dition de  ses  Œuvra  complète!,  publiée  à  Mi- 
lan, lB3a-1846>  a  vol.  in-S°;  une  autrea  paru 
àFlorence,  1832etsuiv.  ent9ïol.  in-8°.  E.  G. 

fitaàl  BonutanDil.  UiDi'u  aaiiaùi.  Uat.  Boa. 

—  Tlpgido,  Blùsr.  detU  TMfanl  iUuilrl,  L  V  ei  )l 

KOHïiN,  pape,  né  à  Galleee,  près  Civlla- 
Castellana,  mort  il  Rome,  le  S  février  S9B.  Il 
était  Gis  de  Constantin,  pèredu  pape  Martin  II, 
et  occu|)ait  les  fonctions  d'archidiacre,  quand, 
le  17  sept«nbre  897,  il  succéda  à  Etienne  VI. 
Sigonius,  Platioa,  Chacun  et  Panvlnio  assurent 
qu'ami  de  Fnnnose,  Romain  abrogea  toute  la 
procédure  instruite,  sous  le  pontiRcat  précédent, 
contre  le  cadavre  de  ce  pape  )  main  les  auteurs 
contemporains  gardent  le  silence  sur  celte  abro- 
gation, qui  eut  lieu  la  même  année,  il  est 
mais  sous  le  ponlilicât  de  Jean  IX.  Romain  ne 
gouverna  l'Eglise  que  cinq  mois  environ  ;  il  eut 
pour  succeBseur  Théodore. 

*rtaua  de  Hoolor,  HM.  iaPavel. 

HOHAiif  1"  Licapène,  empereur  de  Cons- 

tantinopie,  mort  dans  l'Ile  de  Proie,  le  lajuia 
948.  Fils  d'unsoldat  arménien,  11  servit  d'abord 
dans  la  marine,  et  parvint  par  sa  valeur  autant  qoe 
par  esprit  d'intrigue,  au  grade  de  grand  a 
rat.  Chargé  en  917  d'embarquer  près  de  l'em- 
Imiicbure  dn  Danube  un  corps  de  Patzinaces ,  il 
refusa  d'obéir,  et  ftit  condamné  S  "voir  les  jeu» 
crevés;  maU  il  fut  gracié  par  l'intervention  de 
l'impératrice  mère  Zoé,  dont  il  élail^l'amanl. 
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Au  milieu  il«s  intrigues  dunl  la  cour  devint  en- 
suite le  UtéAIre.  il  tut  tubilemenl  Bimulcr  un  dé- 
\ou«nent  san»  bornai  pour  le  jeune  Constan- 
tin VII,  qui  épousa  aélèae,  sa  fille,  et  le  déclara 
filtre  dr  l'empeiew.  ilignitë  supérieure  à  taules 
le»  kiilns.  Léon  Ph>was,  jalouiL  des  «iccts  de 
son  rival,  esaji  de  le  reuTertcr;  ses  troupes 
l'alMudaDuèrenl  et  il  fut  jel£  eu  priuia.  La  puis- 
sance croissante  de  Roinaïa  provoqua  (ilusieurs 
ooudpi rations,  qu'il  d«juui  et  punit  cruëllemeut; 
il  lit  enfernwr  dani  un  cloître  l'impéralrice  loi 
qui,  oégligte  ptr  lui,  «Tait  tenté  i)e  le  faire  cm- 
■■Kâsonner.  Délurrassi  de  tes  ennemis,  il  <Atinl 
telitre  de  Cttfa  (décembre  919),  cl  il  prit  en 
nwin  toute  l'ulurilé.  LesinTawonïdes  Bulgares 
(931-32),  des  Hoogrois  <914),  et  des  Russes 
(Ml),  la  pe«le  «I  ta  TamiiKtiuidisolértnl  laca- 
pilale<(933),  de  continupls  coinbata  livras  aux 
Sarrasin»  sur  les  fruntitres  d'Asie,  l'^l^iation 
du  lîls  de  Romani,  Tlt6ipliïlscle,  au  patriarcal, 
^pialtreat  ce  rtgne.  Cependant  ConstantïD, 
qui  s'enouyail  euBn  de  n'£tre  qu'un  comparse 
sur  le  IrAne  qui  lui  apparlenait  tool  aitier, 
eidla  l'ambition  d'Etienne,  liU  alnë  de  Ro- 
main, contre  te  dernier.  Le  20  décembre  944, 
RomBia,  alors  malade,  tut  arrêté  el  transporté 
dans  nie  de  Prot«,  et  forcé  de  prendre  l'ha- 
bit de  nvune.  Il  y  passa  le  reste  de  ses  jours, 
sans  paraître  aflecté  de  son  changement  de  Tor- 
lune,  qne  sa  live  piété,  dont  il  avait  loujoars 
donné  des  preuves  au  mîtieii  des  désorilrea  de 
sa  vie  privée,  lui  aida  k  supporter  avec  gaieté. 
Ses  fils,  auteurs  de  sa  chute,  ne  recueillirent  au- 
cun fruit  de  leur  crime- 

Roiiun  II,  le  jeune,  empereur,  petit-fils  du 
précèdent,  né  en  939.  mort  le  iî  mars  963. 
Fils  de  Constantin  VII,  qui  le  (il  élever  avec 
le  plnK  grand  soin ,  il  épousa  de  très-bonne 
Iteure  Tliéopliauo,  lîlle  d'un  cabaretier,  qui 
l<<i  poussa  it  empoisonner  soo  pire.  A  peine 
maître  do  trûoe  (9ï9),  il  abandonna  le  gouver- 
neoMiil  1  deux  eunuques,  Joseph  Bringas  et 
Jean  Cherma.  et  se  livra  sans  frein  à  la  vie  la 
plut  licencieuse.  A  l'instigation  de  Théopliano, 
U  chassa  du  palais  tes  propres  saurs,  ce  qui  fil 
mourir  la  mère  de  chagrin.  Les  exploits  de  mU 
céphore  Ptracaseldesonfrère  Léon  jetèrent  quel- 
que éclat  sor  son  règne;  le  premier  enleva  l'He 
de  Crète  aux  musulmaiu  19G0)  et  la  rendit  au 
cbristiai^ime.  Romain  monrut,  usé  prémaluré- 
1  il  succonibii,  dit-un,  au 
Théophano.  Il  laissa 
dtox  fils  en  bai  tge,  faille  el  Conilantin,  qui 
moulèrent  plus  tard  sur  le  tnJne. 

RoaaiK  lit  Argfre,  empereur,  né  en  968, 
mort  le  11  avril  1034.  Sa  famille  était  originaire 
d'IIiérapli',  et  An(jre,  son  père,  était  devenu 
patrice  sous  Constantin  V[IL  Cet  empereur,  étant 
sur  le  point  de  mourir,  oilrit  i  Romain  ta  di- 
gaité  de  Ci<sar,  avec  la  main  d'une  de  ses  filles; 
Ronuin,  qui  etail  marié,  hésitait;  mais  sa  femme, 
apprenant  qu'il  aurait  les  yeux  ererés  en  cas  de 


refus,  se  relira  dans  un  cloître,  ce  qui  permit  à 
Romain  d'épouser  Zoé,  l'aînée  des  tilles  de 
Constantin  et  9gé«  alors  de  quaranle-liuît  ans. 
Trois  jours  après  (3<  novembie  1018],  il 
moula  sur  le  trAne,  11  remit  aoSî^tiU  au  peuple 
plusieurs  impûts  onéreux, répara  beaucoup  d'in- 
justices faites  sous  le  règne  pr6Gédeut,elBeinaa- 
tnextièokefneatdiaritableenTerii  toutes  les  infor- 
tunes. Leséchecsque  lirNt  essuyer  àse!<  armes 
les  invasions  Tictorieuses  des  Sarrasins  dans  les 
provinces  grecques  de  l'Asie  et  dans  li-  l'i'lupo- 
nè6«  changèrent  son  caraolère;  les  impdls  dont 
il  surclkargea  ses  sujets  iKMir  construire  un  grand 
nombre  d'i^lises  el  de  monastères  eicilèreol  un 
mécontentement  général.  L'impératrice  Zoé,  qui 
entretenait  ime  intrigue  criminelle  avec  Michel 
le  Psphlag<Hiien ,  Irère  du  grand  chambellan 
Jean,  administra  alors  i  son  époux  uu  poiion 
lent;  et  le  jeudi  saint  1034  elle  le  fit  noyer  par 
ses  serviteurs  pendant  qu'il  était  au  bain. 

BOMMN IV  Diogènr,  empereur,  petil-neveu  du 
précédeaK mort  en  octobre  IIDI.Sous  le  nom 
de  Diiçène,  il  s'éleva  »ux  dignités  de  patrice. 
de  duc  de  Sardique  et  de  grand  maître  de  la 
garde-mbe.  En  lOfl?  il  essaya  de  renversa'  les 
lîls  de  Constantin  X,  qui  légnaienl  sous  la  tu- 
telle d'Eudoxie,  leormèrc;il  fut  pris  et  con- 
damné i  morl;  mais  cette  princesse,  toocliéâde 
sa  bonne  mine,  lui  octroya  sa  grice,  l'épousa,  et 
le  fil-drrjarer  empereur  |  décembre  1067).  Plein 
d'activité  et  passionné  pour  la  gloire,  Romain 
eommenfa  par  corriger  les  abus  les  plus  criauls 
de  l'administration.  Au  bout  de  trois  mois  il 
renonça  à  consommer  son  œuvre  de  réforme. 
Romllant  de  coorai^e,  il  résolut  d'arrêter  par 
les  armes  les  progrès  menaçants  des  Turcs  dans 
l'Asie  Mineure.  Victorieux  dans  Irais  campagnes 
successives,  il  fit  en  1 101  les  pins  grands  eflorts 
pour  en  finir  avec  ruiet  conquérir  la  Perseï 
arec  plus  de  cent  milln  liommes  d'inianterie  et 
une  nombreuse  cavalene,  il  passa  le  fleuve 
Halys  et  trompé  par  les  indications  de  plusieurs 
traîtres,  il  s'engagea  à  travers  les  montagnes  de 
l'Arménie  et  de  la  Mèdie.  S'étant  empare  de 
Maniikert.  il  y  fut  attaqué  par  Alp-Arslan,  qu'il 
croyait  en  faite,  battu  le  16  aoAt,  i>t  fait  prinon- 
nieri  m^  le  sultan  lui  rendît  aussitôt  la  liberté, 
et  conclut  avec  loi  un  traité  de  paix  qui  fixa  les 
limites  lies  deux  ''mpires.  Au  bruit  de  la  cap- 
tivité de  Romain ,  les  nrdes  du  palais  remirent 
sur  le  trAiw  Michel,  lils  aîné  d'Eudoxir,  qui  hit 
enfermée  dans  un  monastère.  Romain  en  appela 
au  suri  des  armeii;  dnix  fois  a-e  troupes  forent 
défaites  |iar  le  fils  de  Jean  Ihicas.  Perdant  alors 
tout  espoir,  il  abdiqua  et  se  livra  entre  les  tnams 
de  ce  dernier  sur  l'ordre  duquel  II  eut  les  yeux 
crevés  et  fut  Innsporté  daus  l'Ile  ili*  Proie,  ou  il 
mourut  quelques  jours  plus  lard. 
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le  3  mai  1615,  à  Mayence.  Il  étudia  Tari  de  goé-  . 
rir  à  Colojîne  et  à  Luuvain ,  puis  dans  les  plus 
célèbres  école:»  de  l'Italie.  En  1696  il  accepta  une 
chaire  à  Wurtibourg;  mais  il  la  quitta,  après 
yoir  perdu  sa  femme  qu  il  aimait  beaucoup,  et 
embrassa  TéUt  ecclésiastique.  Dans  la  suite  il 
parcounit  TÂllemagne  et  la  Pologne,  et  enseigna 
les  mathématiques  à  Zamosk,  dans  la  Russie 
Ronge.  Ce  fut  un  des  bons  géomètres  de  son 
temp«,  et  il  eut  des  rapports  avec  Viète;  sa  ré- 
putation lui  mérita  de  la  part  de  l'empereur 
des  lettres  de  noblesse.  «  Il  fut  un  des  fléaux, 
dit  Montucla,  de  ces  prétendues  quadratures 
du  cercle  qu'on  voit  si  souvent  éclore,  et  il  ré- 
fàta  entre  autres  rigoureusement  celle  que  Jo- 
seph Scaliger  publia  avec  tant  d'emphase.  »  Ses 
principaux  écrits  sont*:  Uranographia  ;  kojers, 
1591,  in'4°  ;  —  Methodus  polygonorwn  deque 
cêreuU  quadraiura;  ibid.,  1593,  in-4'»;  — 
Theatrum  urbium;  Francfort,  1595,  iB-4';  — 
Theoria  calendariorum;  Wurtzboorg,  1595, 
iM-4»;  —  Problema  Apolloniacum;  liàd.,  1596, 
in-4'*  :  la  solution  qu'il  en  donna  est  inférieure 
à  celle  de  Viète;  —  Apologia  pro  Archimede; 
iWd.,  1597,  in-4»;  —  Sxercitationes  cyclieœ; 
ibid.,  1597,  in-fol.  :  contre  les  Scaliger,  Oronoc 
FinéetOrsini;— P/»y/oio9ia;ibid.,i598.in-4o; 

—  ideamatheseos  universa:  ;  ibid.,  1602,  in-8"  ; 

—  Spéculum  mathematicum  ;  Louvain,  1606, 
iii-4*;  —  Canon  triangulorum  ^phaencorwn; 
Mayence,  1609,  in-4"  :  ouvrage  ingénieux,  où  les 
vii^t-huit  cas  de  la  trigonométrie  sont,  au  moyen 
de  certaines  projections,  réduits  à  six  seulement; 

—  De  formatione  corporis  in  utero;  Paris, 

1615,  in^»;  Venise,  1623,  in-4*». 

Manget,  BiM.  méd.  —  VoM'.ns,  De  scienUU  wiathe- 
wuU.  —  MoDtucla,  Hist.  des  vuUhém.y  i. 

ROMAIN  (François),  dit  le  frère  Romain, 
né  en  1646,  à  <iand,  mort  le  7  janvier  1735,  à 
Paris.  Il  lit  profession  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique dans  un  couvent  de  Maëstricht.  Son  goût 
pour  l'architecture  ne  lui  fit  jamais  ouWier  les 
devoirs  de  létat  où  il  s'était  engagé.  «  On  voyait 
en  lui,  avec  l'habile  ardiitecte,  dit  le  P.  Richard, 
le  rdigieiix  modeste,  simple,  attaché  à  la  retraite 
airtant  que  ses  affaires  pouvaient  le  lui  permettre, 
aimant  les  pauvres,  auxquels  il  a  fait  beaucoup 
de  bien.  »  En  1684  il  fut  chargé,  par  ordre.des 
états  de  Hollande,  de  travailler  au  pont  de  Maës- 
tricht, mais  il  n'en  fit  qu'une  arche.  Lorsqu'en 
1685  l'architecte  Gabriel  jeta  les  fondations  du 
Pont-Royal,  à  Paris,  il  rencontra  des  sources  qu'il 
ini  fut  impossible  d'étancher.  Le  frère  Romain, 
qui  s'était  acquis  en  Hollande  beaucoup  de  répu- 
tation, fut  appelé,  et  réussit  à  vaincre  rob«tacle; 
non-seulement  il  éleva  les  deux  piles  da  pont  qui 
touchent  au  faubourg  Samt-Germain ,  mais  il 
acheva  ensuite  le  reste  de  l'ouvrage.  Le  succès 
de  cette  exécution  lui  valut  les  titres  d'inspec- 
teur des  ponts  et  chaussées  et  d'architecte  des 
bâtiments  du  roi  dans  la  généralité  de  Paris.  11 
reçut  aussi  des  commissions  importantes  de  son 


art  dans  presque  toutes  les  provinces,  ainsi  que 
le  proDve  l'arrêt  du  conseil  d'État  du  1 1  octobre 
1695. 
Richard ,  KMoihique  smcrée. 

ROMAIN  {Jules).  Voy.  PiPPi  {Giulio). 

ROMAIN   DE  HOOGHE.    Voff.   HoOCEU 

ROMAINE  (  William),  Ihi^ologien  anglais,  né 
le  23  septembre  1714,  à  liarllepool  (comté  de 
Durham),  mort  le  26  juillet  1796,  à  Londres.  11 
était  le  second  fils  d'un  réfugié  français  qui  fai- 
sait le  commerce  des  grains  à  Ilartlepool.  Après 
avoir  passé  sept  années  dans  Técole  d'Hon^hton, 
il  fut  envoyé  à  l'université  d'Oxford,  où  il  s'ap- 
pliqua de  préférence  à  l'étude  de  l'Éciiture  sainte. 
Ordonné  prêtre  en  1738,  il  fut  placé  à  Banstead, 
dont  il  desservit  Téglise  en  même  temps  que 
celle  de  Horton,  près  d'Epsom.  Ses  sentiments 
fhéologiques,  formée  surtout  d'après  les  doc- 
trines de  Calvin,  l'avaient  exposé  à  des  contra- 
riétés ;  il  était  sur  le  point  d'aller  sVtablir  en 
France  lorsqu'on  lui  offrit  la  place  de  lecleur 
dans  la  paroisse  de  Saint-Botolpli ,  à  Londres 
(1748);  il  l'accepta,  et  y  jognft,  en  1749,  un  of- 
fice semblable  à  Saint-Dunstan.  Mais  le  cumul 
de  ces  deux  bénéfices  ayant  excité  des  plaintes, 
il  se  démit,  au  bout  de  quelques  années,  du  pre- 
mier, et.  ne  conserva  le  second  que  par  la  pro- 
tection de  Terriclt,  évêqoe  de  Londres.  Sans 
cesser  d'être  attaché  à  Saint-Dunstan,  il  prêcha 
avec  le  plus  grand  succès  dans  les  églises  de 
Saint-Georges  de   Hanover  Square  (1750),  de 
Saînt-Olave  (1756)  et  de  Saint-Barthélemy-le- 
Grand  (1759);  enfin,  en  1764,  les  paroisses  réu- 
nies de  Saint-André  et  de  Sainte-Anne  le  choi- 
sirent pour  recteur.  «  Romaine,  disent  ^IM.  Haag, 
a  laissé  la  réputation  d'un  des  orateurs  de  la 
chaire  les  plus  populaires  du  dix-huilième  siècle. 
Ses  prédications  attiraient  une  foule  immense  de 
gens  de  tout  âge  et  de  tout  état.  Peu  de  pas- 
teurs s'employèrent  plus  activement  que  lui  au\ 
oeuvres  charitables.  «  Vers  1752  il  avait  été  ap- 
pelé à  la  chaire  d'asti-onomie  du  collège  Greshain, 
mais  il  ne  la  garda  pas  bngtemps,  à  cause  de  ses 
attaques  imprudentes  contre  les  principes  éta- 
blis par  Newton.  Ses  écrits,  fort  répandus  en 
Angleterre,  ont  été  recueillis  par  Brownley  Ca- 
dogan  (Works;  Londres,  1796,  8  vol.  iu-8°); 
on  remarque  dans  le  nombre  :  Jephtha's  Vow 
•  fulftlled  and  his  daughter   net  sacrificed 
(1742,  in-8**),  The  Lord  our  righteousness 
(1757,  in-8*),  XII  Discourses  upon  law  and 
gospel  (  1760, 1793,  in-8*»),  The  Wnlk  offaifh 
(1771,  2  vol.  in-S"),  On  psalmody  (1776,  in-S"), 
et  Lelters  on  ihe  most  important  siibjects 
(17U5,  in-12).  Il  a  publié  les  Œuvres  du  rév. 
Thomas  Jones  (1762,  in-8'*),  avec  une  vie  de 
l'auteur,  et  réimprimé  en  anglais  la  Concordance 
de  Calasio  (Londres,  1747,  4  vol.  in-fol.). 

W.-B.  Cadogan,  Ufe  of  fT.  Romaine;  Londres,  itw, 
ln-«*.  -  Th.  Uaweis,  Ufé  of  IF.  Romaine:  Ibid.,  17S7, 
in-ê».  —  BMg  frères,  France  proUst, 

ROMAR  (Jean-Baptiste-Louis),  statuaire 
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français,  né  en  1792 ,  à  Paris,  où  il  est  mort  en  fé- 
vrier tS3â«É!ècedcCartc?!îer,fl  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture  en  1816.  Aosakin  de  1824,  il 
expoi^  les  modèles  des  statoes  deSai»^  Victor  ei 
de  Sainte  Flore ,  eelui  d*uB  bas-relief  destiné  à 
Tare  du  Carrousel,  V Entrée  du  due  cTAngou- 
lême  à  Madrid,  et  la  Terre  et  VEau,  bas-re- 
lief en  pierre  poor  la  cour  du  LouTre.  En  1827, 
la  Mort  de  Pfisus  et  d'Euryaley  groupe  en 
marbre  aujourd'hui  au  Louvre,  lui  valut  la  dé- 
coration de  la  Légnm  d'bonneur;  il  était  accom- 
pagné d'un  buste  en  marbre  de  Girodet,  et  des 
modèles  en  plâtre  d^une^at^netcse  et  de  la  PrU' 
dence,  Ggure  colossale  destinée  à  fun  des  angles 
du  palais  de  la  Bourse.  On  doit  encore  à  s<hi 
dseau ,  aussi  pur  qn*élégant,  une  charmante  statue 
en  marbre  de  F  Innocence,  qa^on  admire  au  mo- 
sée  des  sculptures  modernes  du  LouTre.  Admis 
à  rinstitut  en  1831,  Roman  fut  enkTé  prématu- 
rément à  Tâge  de  quarante-trois  ans.  Il  laissa 
une  statue  de  Caton  d^Viique^  qui  après  sa 
mort  fut  achevée  par  Rode,  son  ami,  et  comme 
lui  éîève  de  Cartellier;  eDe  est  placée  dans  te 
jardin  des  Tuileries.  £.  B— k. 

H.  Barbet  de  iooy,  Scuiftmrts  wtodemet  dm  Lomvr*. 
—  Livrets  des  expositions.  —  Doeumu  parU 

ROMA3ECE.   Voy.  MeSSOS. 

ROMJL.%ELLi  (  Giovanni'Francesco),  peintre 
de  l'école  romaine,  né  en  1617,  à  Yiterlie,  où 
il  est  mort,  en  1663.  Après  avoir  étudié  quelque 
temps  sous  le  Dominiquin,  il  devint  élève  de 
Pierre  de  Cortone,  qui,  forcé  de  ûiire  on  Toyage 
en  Loint>ardie,  le  chargea  ainsi  que  le  Batalla  de 
continuer  ses  travaux  au  palais  Barberini  ;  mais 
pendant  que  le  maître  était  absent,  les  élèves 
essayèrent,  dit-on,  de  se  faire  charger  directe- 
ment de  cette  entreprise,  ce  cpii  les  6t  congédier. 
Alors  Romaoeili,  aidé  des  conseils  du  Bemin,  se 
fit  un  style  moins  grandiose  que  celui  de  Pierre 
de  Cortone,  mais  plus  gracieux  et  plus  sédui- 
>ant.  C'est  à  cette  seconde  manière  qu'appartient 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  la  Descente  de 
croix  de  Saint-Ambroise  à  Rome.  Pendant  le 
séjour  en  France  du  cardinal  Barberini,  son  pro- 
tecteur, RoroaiieUi  fit  deux  voyages  à  Paris  ,  où 
il  fut  employé  par  le  roi  et  par  Mazarin.  Dans 
rhôtel  de  ce  diemier,  occupé  aujourdliui  par 
la  Bibliothèque  impériale,  il  peignit  à  fresque 
divers  sujets  mythologiques  tirés  des  Métamor-  \ 
phoses  d'Ovide.  Aux  plafonds  des  galeries  et  ; 
salles  des  antiques  du  Louvre,  il  retraça  égjile-  ; 
nient  à  fresque  les  principales  scènes  de  rÉ-  \ 
néide,  travail  qui  loi  valut  le  cordon  de  Saint*  j 
Michel.  A  Rome  ses  œuvres  sont  en  très-grand  ! 
nombre  ;  nous  indiquerons,  à  Notre-Dame  des 
Anges,  une  Présentation  de  la  Vierge  au  \ 
temple,  copiée  en  mosaïque  pour  Saint-Pierre; 
a  IVglise  du  Giesù,  La  Vierge  ei  saint  Charles  ; 
à  Santa- Maria  deir  Orazione,  une  Adoration 
des  Mages  ;  a  Saint- Joseph,  la  Mort  du  saint;  au 
palais  Chigi,  une  Cène,  et  au  palais  Doria,]e 
Printemps.  A  la  Chiesa  Nuova,  il  a  peint  à 


fresque  le  Couronnement  de  la  Vierge.  Yî- 
Ufhe,  sa  patrie ,  possède  de  lui  un  Saint  Lau- 
rent, dans  sa  cattiédrale.  Au  musée  du  Louvre 
nous  trouvons  Vénus  et  Adonis,  Vénus  soi- 
gnant Énée  blessé,  la  Manne  dans  le  désert; 
à  la  pinacothèque  de  Munich,  Hérodiade;  au 
musée  de  Beriin,  Zénobie  et  Auré lien  ;  h  celui 
de  Vienne,  David  vainqueur  de  Goliathj  et 
le  Triomphe  <P Alexandre.  Romanelli  entrepre- 
nait un  troisième  voyage  en  France  quand  il 
tomba  malade  à  Mterbe  et  y  mourut. 
Son  fils,  Vrbano,  né  en  1652,  mort  en  1682, 
.  entra  dans  l'école  de  Ciro  Ferri  ;  mais  une  mort 
prématurée  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  les 
espérances  qu'avaient  données  ses  peintures  dans 
les  cathédrales  de  Yelletri  et  de  Viterbe. 

E.  B— îc. 

Lanzf ,  Storia  pittoriea.  —  Tleozzl,  Dizionario.  —  H»- 
lolcai,  Oeseriziome  di  Bowêm.  —  Catalogves  «tes  Basées. 

momASBEMA(Domenico),  antiquaire  italien, 
né  en  1766,  à  Fossaceca,  dans  les  Abruzzes, 
mort  en  1819,  à  Naples.  Il  prtt  les  ordres  pour 
obéir  ao  voïq  de  sa  famille,  mais  sans  roo^er 
IxAiicoup  de  YocatioD,  et  s'adonna  aux  re- 
cherches arcbéologîqiies.  Vers  1806  il^  obtint,  par 
la  protectioB  de  rarcbevéque  de  Tarente,  la  puce 
de  conserrateor  de  la  bibliotlièqiie  des  ministres. 
Il  rédigea  poor  les  étrangers  quelques  Guidés 
exacts  et  biea  iaits;  mais  il  eut  le  tort,  en 
voyant  le  succès  de  ces  petits  livres,  de  se  croire 
en  état  d'entreprendre  de  pins  grands  travaux  : 
il  nVtait  pas  assez  versé  dans  les  langues  an- 
ciennes, ni  balMtné  à  l'inspection  des  monuments. 
On  a  de  lui  :  Scorerte  patrie  di  città  dis- 
irutte  e  di  altre  antichità  neila  regione 
Trentana;  Naples,  1803,  2  vol.  in-8*  :  la  ré- 
gion dont  il  est  question  est  VAbnaue  dté- 
ricure,  le  pays  natal  de  l'auteur;  —  Rieerche 
sulla  letteratura  biblioçraftca  de*  tempi 
barbari  net  regno  di  Napoli  ;  ibid.,  1811,  in-8«>; 

—  Viaggio  a  Pompei,  a  Peslo  ead  Ercolano; 
ibid.,  1811,  in-80,  et  1817,  2  vol.  in-t2;trad. 
en  français  en  1829,  in-12;  —  Antica  topo- 
grafia  istorica  del  regno  di  Napoli  ;  ibid., 
1815,  3  vol.  in-4*,fig.:  cet  ouvrage,  exécuté  aux 
frais  du  gouvernement,  est  recherché  ;  —  Na- 
poli antica  e  moderna;  ibid.,  1815,  3  vol. 
în-12,  tig.;  —  Isola  di  Capri;  ibid.,  in-8'*,  fig.; 

—  Viaggio  da  Napoli  a  Monte  Casino ;\ïÀâ., 
18t9,io-12,  fig.;  —  des  articles  dans  le  Gior- 
nale  endctopecfico  de  Naples ,  de  1808  à  1816. 

Berne  encfOop.,  isif.  —  Dizion.  isi&rieo  de  Bassaao. 
■oxAXO.  famille  noble  italienne  qui  remonte 
à  Ezzelin  V,  fils  d'an  clievalier  allemand  du 
nom  d'Arpon(l).  Vers  1036  Ezzelin  /«•  vmt  en 
Italie,  à  la  soite  de  l'empereur  Conrad  II ,  qm 
l'investit  de  plusieurs  fiefs,  entre  autres  du  châ- 
teau de  Romano,  situé  sur  une  montagne  escar- 

(1}  Ploûeim  dffODlqoenrs  indiquent  b  Honande 
comme  patrfe  d*EzzenB  ;  ee  ipfû  y  a  de  certain,  c'est 
qwni  ëéclare  dnas  divencs  ctortes  sottre  pour  a  pcr- 
sooac  ia  ioi  salique. 
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pée,  à  Irais  milles  de  Padoiie.  Son  TlU  Albérle 
Gitan  petit-lils  S&ielin  // (mort  vers  I L  83)  ac- 
quirent plusieurs  autres  posBCBsioDSi  ce  dernier 
fut  clioisi  pour  citmtnaiiiter  les  troupes  de  lalÎKue 
lombarde  dans  la  guerre  contre  l'empereur  Fr^- 

Emglm  III,  dît  le  Moine,  fils  d'EuelIn  II, 
né  vers  1150,  fut  podestal  i)e  Vicence,  et  se  dls- 
liugua  parmi  les  principAux  elicfs  gltxiliDS.  En 
11133  il  se  relira  au  couvent  île  San-tleneitetto, 
près  do  Campese,  après  avoir  parta);i!seK  iloniai- 
nes  entre  ses  deuv  fils,  Ez/.elin  IV  et  Albdric  ;  il 
mourut  vers  1235. 

EzzEMN  IV  te  Tgran,  né  le  2â  avril  1104, 
e'élail  fait  remarquer  dès  sa  première  jeunesse 
par  son  hrillanl  courage;  il  n'entreprit  d'aburd 
que  quelques  guerres  privées,  qu'il  tenniDa  en 
résultat  a  son  avantage.  La  guerre  étant  rede- 
veoue  générale  en  Lombardie,  il  rettj  lidèle  à 
l'empereur  Frédéric  11,  et  combaltit  avec  actiar- 
neinenl  kttoa  VII,  marquis  d'Esté,  le  ehef  des 
gneir«s.  En  1138,  voyant  ses  possesBlons  dévas- 
tées par  le  marquis,  il  implora  le  secours  cio  Fré- 
déric ;  celui-ci  accourut  et  remporta  sur  lesgueires 
de  nolubles avantages  ;  Vicence  fui  pris  el  Albéric 
Homano  en  devint  podestat.  En  1237  l'empereur 
fut  obligé  de  reloumer  en  Allemagne  ;  mais  Enclin 
n'en  marcha  pas  moioB  sur  Padoue,  dont  il  devint 
maître  |iar  capitulation,  après  avoir  battu  ]ei>  mi- 
lices de  la  ville.  Le  3&  lévrier  1237  il  y  lit  son 
entrée  triomplialei  depuis  ce  jour  toutes  les  qua- 
lités généreuses  qu'on  avait  jusqu'ici  remarquées 
(ibez  lui  dispBi'urent  pour  faire  place  A  la  cruauté 
la  plus  féroce.  Ayant  consolidé  son  pouvoir  par  In 
prise  deTrévise,  il  lil  jeter  en  prison  une  foule  de 
personnages  de  marque  dont  il  soup^omiait  les 
sentimenlsàsonégard,  Au  retour  de  l'empereur, 
il  lui  amena  de  nombreuses  troupes  avec  les- 
quelles il  l'aida  i  remporter  sur  lesguelfes  (17  no- 
vembre 1237]  la  brillante  victoire  de  Corlenuova. 
Au  printranps  de  123S  il  obtint  la  main  de  Sel- 
vaggia,  lille  naturelle  de  l'empereur.  .Lorsqu'au 
\W>  Frédéric  se  fut  ivancé  dans  l'Italie  centrale, 
après  avoir  conQÉ  la  conduite  de  son  parti  en 
Lonibardie  à  Ex^elin,  ce  ilemier  ne  put  empêcher 
la  perte  de  Ferrare;  eu  revanche  il  repoussa 
les  attaques  .du  marquis  d'Esté,  et  dans  les  an- 
nées suivanles  il  s'empara  de  Vérone,  de  Fel- 
tre,  de  Bellune  et  même  d'Esté;  en  12^9,  à  la 
mort  de  Frédéric,  il  avait  élendu  son  autorité 
depuis  l'Adriatique  jusqu'au)^  environs  de 
Uilan.  Litcommunié  en  12&2,  il  ne  garda  plus 
aucun  ménagement  envers  l'Ëglise,  dont  il 
confisqua  les  biens  situés  dans  ses  domaioes. 
En  celte  année  une  ligue  fut  conclue  contre 
lui  pur  ia  plupart  des  villes  lombardes,  lé  mar- 
quis d'EsIe  el  autres  seigneurs  auxquels  Ee 
juignit  bOn  propre  Irère  Albéric;  il  leur  résisla 
nou-suulemejil  avec  succès,  mais  il  augmenta 
encore  sa  puissance  par  plusieurs  acquisitions 
importantes.  En  t2àQ  il  entreprit  le  sié^  de 
Manloue,  qu'il  poussait  avec  la  plus  grande  vi- 
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gueur,  loi'sque  le  légal  Fontana  parvint  à  formef 
de  nouveau  conlre  lui  une  ligue  fonnidahle,  à  la 
quelle  accédèrent  les  Vénitiens.  Une  ai 
sidérable  vint  investir  Padoue,  dontl^elfnavaft 
confié  la  défense  à  son  neveu  Anaedi-ii' 
70  juin  la  ville  fut  emportée  d'assaut.  I 
accourut  alors  pour  la  reprendre;  il  n'y  n 
pas,  en  revanche  il  défit  complètement,  lel"'. 
tembre  125S,  l'armée  de  U  ligue  près  de  Torrft 
nellaet  reprit  alors  Drescia.  Cependant,  en  n,'*''^^ 
il  était  parvenu,  parunemarcbe  habile,  à  app 
clier  tout  près  deMilan,oii  l'appelait  le  parti  ai 
(ocratique;  il  allait  surprendrela  ville  lorsque  ai 
dernier  moment  Martin  délia  Torre  parvint  j 
ta  couvrir.  La  position  d'Ezulin  devint  alon 
très-dangereuse;  les  guelfes  tui  coupèrent  lare 
traite  et  une  bataille  s'engagea  dans  laquelle  i 
fut  atteint  d'un  coup  de  massue  sur  la  lète  (  ' 
septembre).  Ses  troupes  se  débandèrent,  el  il  re 
prisonnier.  Il  ne  voulut  pas  Bupporter  sa  chu 
refusa  toute  nourrihire,  et  finit  par  arracher  le 
appareils  poséssur  sesblessures.  Il 
avoir  voulu  se  réconcilier  avec  l'Ëglise.  Il  étal 
douéd'une  énergie  indomptable  et  d'une  ran 
telligence  ;  c'était  un  des  meillears  capitaine 
l'époque;  mais,  de  tout  temps  plein  d'orgueil,  : 
se  montra  dans  les  vin^t  dernières  années  de  a 
vie  d'une  férocité  odieuse  et  d'une  impiété  révol 
lante,  dont  les  chroniqueurs  nous  ont  ce 
mille  traits. 

Son  frère  JJ&^ric  ne  lui  survécut  que  S 
assiégé  dans  son  chAtcan  deSan-Zenone  par  le 
milices  des  villesde  Vérone,  Ticence,  Pndooe  ( 
Manloue,  il  fut,  partraliison,  obligé  de  se  rendi 
avec  sa  femme,  ses  fils ,  el  ses  deux  filles ,  q' 
furent  tous  massacrés  devant  ses  yeux,  apri 
quoi  il  fut  torturé  de  la  i^fon  la  plus  atroce  ( 
enfin  attaché  i  la  queue  d'un  cheval  et  ti 
sur  te  sol  jusqu'il  la  mort  (2ii  août  12(i0). 

Les  vainqueurs  se  partagèrent  les  riches  poa 
sessions  de  la  famille  Komano,  ainsi  entiëremell 
éteinte,  sans  songer  à  en  restituer  aux  légitlnx 
propriétaires  la  partie  considérable  acquise  pi 
violence. 


rega^,  OiToalcan  Fieimtliia 


initax/in. 
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ROMANOF.  Voy.  MlCBEl,, 
ROMtNZOV.  l'oy.  RlOUlClANTZOF, 

ROM  VISE  (.In'oine  dk),  poêle  latin  du  dii 
septième  siècle.  Il  était  natif  du  Halnaut,  et  i 
Mous  prohablement.  Le  goût  des  lettres,  dont 
avait  fait  son  étude  principale,  lui  valut  l'antlC 
de  deux  gentilshommes  flamands,  qui,  en  lit3( 
l'emmenèrent  avec  eux  en  Italie,  Il  mit  en  pnéri 
latine  la  relation  de  ce  voyage  sons  le  titre,  Iti 
nerarii  per  divfrta  Gallûc  ac  Italix  loG 
memarBS  noix  (  Mona,  1639,  in-12)  ;  le  styl 
en  est  aiséel  la  narration  agréable,  L'aulenréta 
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nOMBnvTS  IThéodore),  pcinlre  tlamaiid,  né 
àADver»,  lu  l<r juillet  1397,  niorl  dans  la  inénie 
ville,  en  IG.1T-  Ëlàve  d'Abraham  Janssens,  il  M- 
rita  des  préventions  de  son  maître  conlre  Itu- 
bena,  el  s'eFTocça  de  cambatlre  son  inllaïnce 
jusqu'à  ouvrir  avec  Segbers,  eod  condisciple,  nue 
école  rivale.  En  1617,  il  lit  le  voyi^  d'Italie. 
San  talent  pcâci»ce,  d^  presque  larwi,  aciuil 
plu«  lie  vigueur  en  adoptant  Jes  violents  procé- 
dés que  le  Caravage  avait  rais  à  la  tnude.  Sa  rtï- 
piitalioD  «'établit  rite.  Le  grand-duc  Oosme  II 
l'appela  à  ea  cour  et  le  diargea  de  Itavaux  im- 
porlants.  La  mort  de  son  père  le  rap|iela  à 
Anvers.  Il  y  Tut  reçu  rranc-maltre  de  la  gilde 
deSaiAt-Liic,  Ie3  révrier  1635,  cl  se  maria.  Gond, 
Malines,  BruRM,  Anvers  se  disputaient  eee  Ira- 
vaux.  Ses  concitojens  lui  conSérent  plusieurs 
charges  mUEicipales,  et  ses  collègues  le  choi- 
sirent pour  doyen,  de  1628  i  1630.  Descani|is  et 
d'autres  écrivains  ont  prétendu  que  la  jaloujie 
que  lui  avait  inspirée  Rubens  empoisonna  sa  vie 
elle  umduisil  prémslurémenl  au  tombeau;  mais 
la  critique  moderne  a  Tail  justice  de  celte  fable. 
Les  principales  œuvres  de  Rombouls  uni  :  à 
Munich,  un  Joveur  de  guitare  ;  a  Anvers,  uïm 
Sainte  Famille  (le  paysage  eside  Jean  Wil- 
àens),Jja  Vierge  et  l'En/anl  Jëaut ,  à  qui 
sainte  Annr.  présente  une  poirej  à  Bcugei,  un 
Ecce  homo,  cl  une  Mater  dotorona;  à  Gaoïf, 
\e.SoHge  de  laint  Joseph,  Thémis  et  ses  at- 
tributs,  un  fumeur;  àSainl-Bavon,  une  Des- 
cente de  Croix  :  a  La  composiUun  est  sagp,  dit 
M.  MadIi,  le  dessin  est  correct  dans  sa  vérité 
un  peu  banale  et  dans  sa  force  un  peu  unlréc; 
l'exécution  révèle  une  mdin  batnie,  un  pineeau 
délibéré,  tûen  qu'il  ne  soil  pas  exempt  d'une 
certaine  sécheresse  ;  »  à  Ma  Unes,  Jésus  porté 
ou  tombeau;  à  Copenhague,  Combat  simulé 
sur  le  Ponte-Mesio  à  Pue  (i632),  commandé 
par  le  «m  Christian  IV;  â  Madrid,  VArraelieur 
de  dttils,  tableau  rempli  d'expression;  cheï 
divers,  Le  Sacf'idce  d'Abraham,  le  Serment 
d'Annibal,  vaste  composition  qui  a  appartenu 
au  duc  d'Orléans;  une  Sainte  Famille,  jolie 
composition  qui  réunit  dans  un  paysage  flamand 
la  Vierge,  sainte  Anne,  le  pelit  Jésus,  et  sain I 
Jean-llaptiste  (gravée  par  Pierre  de  Daliinjj 
Kne  HvticientJe,  l'Intérieur  d'un  corps  de 

'■farde,  etc.  Plusieurs  des  tableaux  deRombouls 
ont   été  détruits  clan»  le  bombardement   de 

'firaxetics  m  1896;  ils  omifent  le  couvent  des 
Dominicains.  On  s  longtemps  attrihié  h  Théo- 
dore Rombouls  des  paysages  qui  ne  sont  ni  de 
son  école  ni  de  son  temps.  M.  W.  Blirger  les  n 
rendus  a  leur  auteur  véritable,  lepaysagisle  liol- 
landais  J.  SomhoHt,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle. 

Muiu,di 


I  ROMIEU  {Marie  de),  femme  auteur  fran- 
I  (aise,  vivait  eni'ore  en  l&84.Elle  bsbilail  Vî- 
'  viers,  et  dcsceniiait  d'une  ancienne  famille  du 
I  Vivarais  allacliée  à  la  maison  de  Joyeuse.  Son 
frère ,  Jacq'jes  de  Roniieu ,  qui  culUva  aussi  la 
'  iioésie,  n'eut  pas  une  vie  plus  connue  que  la 
I  sic-onc;  on  sait  seulement  qu'il  résidait  i  Pari4, 
oii  il  était  secrétaire  ordinaire  de  la  ciiambi'e  du 
I  roi.  On  a  de  Marie  irnjfructlon  pour  les  jeunes 
I  dames;  Lyon,  I.S73,  iD-12  :  diali^ue  en  pnise> 
I  réimpr.  à  Paris  (15117  et  1611),  avec  ce  nouveau 
I  titre:  la  Messagère  d'amow,  ou  Inslrucllon 
I  pour  inciter  les  jeunet  dames  à  aimer,  sans 
I  nom  d'auteur  ni  iniliales; —  flrie^  Discours 
!  ;ue  l'excellence  de  la  fetatne  turpasse  sur 
I  celle  de  Chomme,  en  vers  ;  —  Premières  Œu- 
I  lires  pod/iyuei;  Paris,  laSl,  in-12  i  ce  recueil, 
j  édité  par  le  frère  de  l'auteur,  renferme,  outre  le 
Brief  Discours,  deux  odes,  vingt-cinq  sonnets, 
quelques  élégies,  l'tilogedu  Aien,  etc.  La  poésie 
lie  Marie  est  souvent  gracieuse;  il  y  u  surtout 
de  julis  détails  dans  VHymne  à  la  rose,  dé- 
diée i  Marie-Françoise  de  la  Rose  et  imitée  en 
partie  d 'A  nacréon  (1). 

Jacques  de  Romieu  n'a  pu  donner  la  surle 
qu'il  avait  promise  aux  Premières  Œuvres  de 
sa  sffiur;  mamil  n  publié  ses  propres  vers,  sous 
le  titre  àe  Mes  langes  de  poésie  (Lyon,  1âS4, 
in-a'). 
OouJM,  Bilil. /rançaite. 

KOMiciTiÈHEs  (Jean- Dominique- Joseph- 
louis),  avocatcélèbre,  né  ï  Toulouse,  le  leaoflt 
i:7fi,  mort  à  Paris,  le  Î6  juillet  IS47.  Son  père, 
qui  mourut  en  ISI7,  était  l'un  des  membres  les 
plus  estimés  du  barreau  de  Toulouse.  Engagé 
volontaire  en  1792,  dans  la  légion  des  Pyrénées- 
Orientales,  il  servit  dans  l'artillerie,  et  parvint  au 
grade  de  cafutaine.  Un  emprisonnement  subi  par 
l'ordre  d'un  représentant  du  peuple,  et  qui,  sans 
l'inlerventirai  de  Dugommier,  aurait  pu  avoir 
des  suites  fatales,  lui  inspira  une  vive  répulsion 
pour  tout  excès  révolutionnaire.  Rentré  dans  la 
vie  civile  à  la  paix  de  1786  avec  l'Espagne,  il 
publia  \' Anti-Terroriste,  journal  qoi  fui  l'ex- 
pression sou  vent  énei^uedel'opinioo  modérée; 
aussi  fut-il  frappé  par  la  réaction  fructid  arienne 
et  compris  dans  la  déportation  du  B  septembre 
1797  (an  t).  Obligé  de  se  cacher,  il  ne  rcparul  à 
Touluuse  qu'après  le  IS  brumaire.  Il  lit  alors  ses 
études  de  droit,  et  eu  1803  débuta  au  barreau 
de  Toidouse.  Il  y  prit  tout  d'abord  une  des  pre- 
I  mières  places,  et  par  son  éloquence  pleine  de 
I  fougue,  de  couleur,  de  vivacité  et  d'Imaginalion, 
I  renoua  cette  chaîne  de  brillants  iiraleiirs  un  ins- 
\  tant  interrompue  par  la  mort  des  Girondins.  De 
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1803  à  1814  sa  vie  fat  celle  d'un  avocat  célèbre 
et  recherché.  Les  désastres  de  1814  lui  rappe- 
lèrent qu'il  avait  tenu  une  épée  :  uomir.é,  par  le 
maréchal  Soult ,  colonel  d'uae  des  légions  ur- 
baines organisées  à  la  hâte  contre  l'étranger,  il 
fit  noblement  son  devoir,  et  il  brisa  son  épée  et 
arracha  ses  épaulettes  quand,  le  12  avril,  des 
cris  d'enthousiasme  et  le  buste  de  Napoléon  pré- 
cipité des  fenêtres  du  Capitole,  fêtèrent  rentrée 
des  Anglais  dans  la  ville.  Obligé  de  se  cacher 
pendant  la  première  restauration,  il  fut  aux 
Cent  jours,  nommé  lieutenant  général  de  police 
à  Toulouse ,  et  après  la  publication  de  VAcle 
additionnel  élu  député  par  deux  collèges  de 
son  arrondissement.  Ce  fut  lui  qui,  le  5  juillet 
1815,  fut  chargé  de  rédiger  la  célètH'e  déclara- 
tion adressée  aux  monarques  ennemis,  testa- 
ment politique  de  cette  chambre  éphémère.  Il  y 
stipulait  pour  ses  concitoyens  «  l'égalité  des 
droits  civils  et  politiques,  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  des  cultes,  le  système  représentatif, 
comme  forme  de  gouvernement  ».  Romiguières 
échappa  à  la  sanglante  réaction  qui  eut  lieu  dans 
le  midi,  eu  restant  à  Paris.  De  retour  à  Toulouse, 
il  y  fût  jusqu'en  1S30  le  grand  avocat  du  parti 
libéral.  11  plaida  pour  Bastide,  dans  le  mysté- 
rieux procès  Fualdès  (1817),  pour  Armand  Car- 
rel,  dans  celui  des  réfugiés  espagnols,  et  poor 
M.  Durand  (  de  Saint-Gaudens  ),  insulté  dans  le 
Drapeau  blanc.  Ses  opinions  le.  désignèrent 
plusieurs  fois  au  parti  libéral  poor  la  dépotation. 
Après  1830,  il  fut  nommé  procureur  général  près 
la  cour  de  Toulouse,  et  fit  preuve  d'nne  sdenr« 
juridique  qui  était  un  peu  restée  dans  l'ombre 
pendant  sa  carrière  d'avocat.  Conseiller  à  la  cour 
de  cassation  en  1839,  président  du  conseil  géné- 
ral de  la  Haute- Garonne  depuis  1838,  il  fut  en 
1841,  élevé  à  la  pairie.  Lors  de  l'accasation  portée 
contre  M.  Teste,  il  fit  entendre  une  dernière  fois 
sa  voix  pour  défendrece  compagnon  de  ses  jeunes 
années,  qu*il  ne  pouvait  croire  coupable.  £.  A. 

Sarmt  et  Saint-Bdme,  Biogr.  des  koumus  du  j<mr,  — 
Le  Droit,  16  JntUet  1847.  —  hupin.  Discours  de  rentrée 
da  4  no?.  1847. 

ftOMiLLT  (Jean),  horloger  suisse,  né  en 
1714,  à  Crenève,  mort  le  16  février  1796,  à  Paris. 
Issu  d'une  famille  de  réfugiés  protestants  fran- 
çais. Il  devint  habile  dans  son  art,  et  vint  s'éta- 
blir à  Paris.  Entre  autres  ouvrages  remarqua- 
bles, il  exécuta  une  montre  qui  cheminait  pen- 
dant une  année  sans  être  remontée  ;  nais  il  ne 
réussit  pas  à  lui  donner  le  degré  de  précision 
nécessaire,  et  laissa  à  Ferdinand  Berthood  le 
mérite  de  ce  perfectionnement  En  1777  il  con- 
courut, avec  Corancez,  son  gendre,  à  la  fonda- 
tion du  Journal  de  Paris,  où  il  était  chargé 
du  bulletin  météorologique,  et  il  rédigea  pour 
V Encyclopédie  tous  les  articles  relatifs  à  rhorlo- 
gerie. 

RoMiLLT  (  Jean-Edme  ),  fils  du  précédent, 
né  en  mai  1739,  à  Genève,  mort  le  29  octobre 
1779,  k  Sacconex,  près  Genève,  fut  admis  en 
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'  17G3  au  ministère.  Appelé  en  1766  comme  pas- 
'  leur  de  l'église  wallonne  à  Londres,  il  ne  put 
,  s'accommoder  du  climat  de  l'Angleterre  et  re- 
vint en  1769  à  Genève  ;  dans  ses  dernières  an- 
1  nées  il  desservit  l'église  de  Sacconex.  Ses  liai- 
sons avec  Rousseau ,  Diderot  et  d'Alernbcrt  ne 
l'empêchèrent  pas  iVéiit  en  correspondance 
avec  leurs  adversaires.  Palissot,  qui  l'a  connu 
l»articulièrement,  le  peint  comme  un  homme 
doux,  instruit,  religieux  et  modeste.  Il  se  con- 
sacra surtout  à  la  chaire;  mais  sa  réputaiion 
oratoire  fut  loin,  comme  on  l'a  prétendu,  d'égaler 
celle  deSaurin.  Ses  Semons  ont  été  recueillis  par 
Juventin  (Genève,  1780,  2  vol.  in-8°).  Il  a  aussi 
fourni  à  Y  Encyclopédie  les  articles  Tolérance 
et  Vertu,  ainsi  que  quelques  notices  aux  Mé- 
moires littéraires  de  Palissot. 

Senebler,  ^l«t.  lUttr.  de  Cenèire,  11).  —  JarenUc, 
Êloçe  de  J.-E.  Aomi/.'jf.  à  la  tdte  des  Sermons.  —  Pa- 
lissot, dans  le  Néerologe  de  1780. 

ftOMiLLT  (Sir  Samuel),  célèbre  juriscon- 
sulte anglais ,  né  à  Londres,  le  1^  mars  1757, 
mort  dans  la  même  ville,  le  2  novembre  1818. 
li  était  dVigine  française;  son  aïeul  s'était 
réfugié  en  Angleterre,  après  la  l'évocation  de  redit 
de  Nantes.  Etienne  Dumont  (*de  Genève  ),  ami 
de  Samuel,  assure  qu'il  ne  parlait  jamais  de  cet 
événement  sans  l)énir  la  mémoire  de  Lo^jis  XIV, 
auquel  il  avait  l'obligation  d'être  Anglais  (l).  Sa- 
muel se  distingua  dès  son  enfance  par  une  vive 
intelligence  et  par  une  grande  facilité  à  étiidier. 
Il  fut  dirigé  dans  son  éducation  par  un  ministre 
protestant,  nommé  Roget,  qui  épousa  sa  sœur  et 
se  retira  ensuite  à  Lausanne.  En  1778,  Romilly 
commença  à  étudier  le  droit,  et  travailla  chez  un 
ayocdt ,  nommé  Spranger,  pour  se  préparer  à 
emlnrasser  cette  profession.  Il  s'occupait  dès  lors 
de  la  réforme  des  lois  criminelles  qui  devait 
illustrer  sa  vie  et  dont  le  goût  lui  avait  été  inspiré 
par  la  lecture  d'un  ouvrage  d'Howard. 

En  1781,  Romilly  visita  la  Suisse  et  la  France. 
A  Paris,  il  se  lia  avec  plusieurs  hommes  de 
lettres  distingués ,  notamment  avec  d'Alerabert 
et  Diderot.  De  retour  à  Londres,  il  entra  au 
barreau,  en  1783;  mais  peu  après  il  revint  à 
Paris,  où  il  fit  la  connaissance  de  Franklin  et 
de  la  famihe  Delessert  et  celle  de  l'abbé  Raynal 
à  Lausanne,  où  il  se  rendit  auprès  de  sa  sœur, 
qui  venait  de  perdre  son  mari.  Revenu  en  An- 
gleterre, à  la  suite  de  ses  deux  voyages,  Ro- 
milly s'attacha  d'abord  à  la  cour  d'équité  à 
Westminster,  et  suivit  les  sessions  des  assises 
du  comté  de  Warwick.  Mais  plus  tard  il 
exerça  exclusivement  sa  profession  à  la  cour 
de  dianc-ellerie,  qui,  si  elle  demande  une  élocu- 
tiou  moins  brillante  que  d'autres  juridictions, 
exige  k)eaucoup  de  science  et  d'expérience  de$ 
affaires.  11  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  grande 
réputation,  et  par  la  suite  il  y  fit  deux  fortunes, 
dont  la  première  fut  donnée  par  lui  à  sa  fa- 

(1)  Souvenirs  sur  Mirabeau  ;  Paris,  18SS,  i  toL  1o-4«, 
p.*. 
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■Klk  (1).  Mtfabem  étaat  a;ié  à  Loodies  en  i7M 
y  connut  noiBiUy,qiii  traiuiâU  m  aogjbiâ  son 
oam^  SOT  COrdrt  de  Cmciumaius  et  entre- 
tint  une  correspt^âanoe  active  arec  loL  BdmSàj 
poUâ  à  U  ni£iDe  époque,  a  Vixasiam  éa  otlèfare 
procès  dn  doyca  de  Saint-Asaph,  defanda  par 
Erskine,  nn  pettt  écrit  intitalè  :  ftaçmtemU 
smr  U  pouvoir  €omsiiUUiommti  ef  les  dewoirt 
des  jura,  dass  lequel  fl  t\  imini  quels  étâeit 
les  droits  des  jures  ca  matière  de  UfaeUc.  Cet 
écrit  hm  procura  Tamitié  du  nsaïquisde 
domie  et  lui  valut  de  ■ombreux  élo^ 
mîUj  Tint  pour  la  troisième  Cois  à  Paris, 
dant  les  Tacanoes  de  17S8,  atec  ÉtienBe  Dn- 
Bont  On  approduit  de  la  rérolutuu;  les  es- 
prtts  étaient  fort  anima  ;  tous  les  cseorsae  fi- 
TraJentanx  yJus  pures  em^rancys.  La  capitalr  de 
la  France  ofiGraît  un  spectacle  on  ne  peut  pans 
intéressant  à  observer  pom 
instruit  et  libéraL  Les  deux 
Secker,  La  Fkyette,  Halesberbes,  Jeficrson, 
rabbé  MoreOet.  Condorcct,  Oarière, 
fort,  Dupont  (de  Semours),  Tarjget, 
Ttsîtèrent  les  principanx  ft^M»f^t;f"f**  p^htirs, 
et  notamment,  arec  Mercàer,  ranfeenr  du  Tm- 
bUoM  de  Pans^  et  MnUet-DupM,  U  Salpé- 
trière  et  Bicètre,  alors  deux  réceptacles  de  vioea 
et  dV>rrears  de  toos  genres.  Le  îeone  Anglais  en 
fit  une  éner^qoe  description,  sous  la  forme 
d'une  lettre  que  Ifîrabean  tnduiat  et  publia 
avec  le  titre  d*06serMtfions  dTum  MfOpeHr 
OMglais  sur  lu  motsnn  de  force  mppelee  Bi- 
cétre  et  en  y  Jiioutant  qnekpies  léflexMms  sur 
la  légîsialiMi  cnniMHe  anglaise  (1).  Bic«lre 
contenait  alors  et  a  oonlean  trop  bmgjtemps 
dm  criniDels  et  des  fous.  Romilly  tcnninal 
ainsi  son  ékiqiift  écrit  :  «  La  senle  ombre  de 
coiwftiation  qui  s*ollre  à  Tesprît  an  miien  des 


de  tûe  son  règjkmotf  ;  mais  on  lui  retondit  : 
sommes  pas  Aiigjbis,  et  nous  n^arons 
des  Anglaisai}.  » 
BùoâÊtj  était  de  ceux  qui  espéraioit  beau- 
coup du  triomphe  des  principes  sur  lesquels 
reposait  la  revoiutîQn  française,  pour  le  ban- 
heur  dn  genre  bnmiin,  et  il  minifr'n  son  opi- 
mon  à  cet  éçud  daû  un  petit  ouiraçe  qnH 
intitula  Peasœssur  fmjluemee  proàabie  de  la 
remolmium  framçaàse  sur  la  Gramde-Bru- 
luf  ne.  Mais  les  uimu  qui  ne  tardèrent  pas  à 
souitler  cette  noble  cause  fesi  enlevèrent  ses  ittn- 
sions.  Il  était  revenu  à  Paris  pour  assister  aux 
débats  de TAssemUée;  il  se  lia  avec  Monaier, 
Bamave,  Lally-Tolcndal,  Tbonret,  Manry,  Ga- 
lalès  et  d'Ëprésnesml;  M  assista  aux  premiers 
debiÉs  de  Robespierre,  et  leftouma  à  Londres,  ne 
il  se  consacra  esclnsivement  à  reiercioe  de  sa 


maiàen,  c^est  qu'on  ne  daigne  pas  même  les 
cher  et  qu*onles  expose  jonrndlcsnentanx  yeux 
du  public  Mais  bien  qne  le  seul  avantige  de 
cette  fil  snililfUiif  publicité  soit  de  soUîctter  un 
remède  à  tant  dlnfimùes,  jiBqn  a  présent  per- 
sonne n'a  tenté  la  pins  légère  démirtbe  pour 
rofatemr.  •  Cet  écrit  M  supprimé  per  la  po- 
lioe  ;  mais  il  a  trouvé  place  dans  les  Œuvres  de 
MîFabeau,  et  Boaûlly,  àson  iclour  àLondres,  le 
fit  îniérer  dans  un  ouvrage  périodique  appelé 
ràe  Jtepoiilorf  (3),  publié  par  B«m§ùam  Vang* 
ban.  Au  mois  de  jnin  17^9 ,  il  fit  un  tnvail 
trèf-întéressantsnr  les  règlements  observés  par 
U  cbambre  des  fommunes  d'Angktem,  pen- 
dant qu'A  poomit  servir  pour  la  direction  des 
discussion»  de  rassemblée  nationals,  Pnmont  le 
traioisit  en  français,  et  IfîFabean  le  publia  et  It 
présenta  à  TAsseodilée   km^u'il  était  quedion 
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jours  croi  imti  ;  aussi  fiit-il,  en  1800, 
l'Eu  des  conseils  de  la  couronne,  et  en  iSoi  fé- 
Tèqne  de  Durham  le  fit  chancelier  de  cette  vile, 
ptel»  qui  dépendait  de  fesi  et  que  Bomidy  ne  ré- 
signa qu'en  1814.  Le  prince  de  Galles  lai  ayant 
oOnl  un  siège  à  la  chambre  des  conoMMS,  aie 
refusa,  esr  il  ne  pouvait  lui  convenir  d>ntrcr  au 
paricuMut  an  moyen  dHm  ftmirf  pourri,  et  M 
ne  voulait  dépendre  par  aucun  lien  de 
naissance  du  prince  qui  fSaurait 
En  1798,  i  avait  épousé  miss  Garhett,  qoi 
était  douée  des  amiiinfnli  les  pans  nobles  et 
les  pinsâevésw 

Lon  de  la  paix  d'Amiens,  ftoeailly  vint  re> 
voir  aes  araik  de  Paris.  H 
ne  fut  pas  saw  saisissen 
près  de  la  plare  delà  Concorde,  fi 
celait  là  qn^aient  péri,  < 
ravant;  Louis  XVI,  la  reine.  M»  Fiisahrth  et 
tant  d'autres  iUnstrcs  victimes  de  la  réfiuin- 
tion(2). 

£nl80ft,  lonque  Fox  firt  chargé  décampons 
nnmiuislère  dont!  devait  être  le  chel,  firskine 
fiit  nooMné  lord  chancelier  et  Romaiy 
général,  une  des  plus  grandes 
l'Angletere,  Jonction  qui  lui  confen  le  titre  de 
chevalier  et  le  droit  de  6ire  procéder  sm  nom 
<!■  BMt  Jâr,  suîvMft  nasi^mghi*  U  iat,  à  la 
même  époque,  élu  menibre  de  la  chambre  des 
communes  pour  le  bourg  de  Queenboroog^  €■ 
ait  qne  le  mmirl^re  vriug  n'eut  qn^uue  asss 
courte  dmée,  car  i  s'était  donné  la  mission  dn 
condure  la  paix  avec  la  France,  paix  alore  îm- 
ponsible.  RoasiHy  quitta  sa  charge  lonquesm 
amisquillèreM  le  mMslère;  mais, resté  membre 
de  U  chambre  des  coamMues,  i  prit  part  à 
taultt  Im  grandes  oresures  qui  raptèicnt  dans 

(e  »aa«Mt  a  intiré  le  yeW  éoit  iMilBi«  ks 
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le  pari«Tn(int  pour  l'amélioratioD  tic  la  race  liu- 

iijilap,  ithmtB  pKrlcintmtaire.  abolilion  i\b  la 
inilr.  de»  i<èf,n»  «t  >lea  loii  conlre  lea  eirin- 
Hcra,  inainlleii  At^V&abtaieorpiu,  émancipation 
ilea  i«tho1iqucii,  éduntlon  un  pauvres,  rérurme 
lie»  loi»  criminellei,  «le.  Celte  (lumière  rérurma 
Hiirtout  rut  l'objet  île  u  plua  vive  Mtllcitude. 
Ptnilaat  tout  lu  court  'le  u  carrière  légialalive, 
ironon^  de  noinhrciii  dlMouri  pour  r«cla- 
T  e«tte  iartiapcnimlila  rdtnnnn  d'une  léRiBla- 
tioD  dont  l'excnnilvp  rigueur  clÉaliunorait  la  ua- 
linn  anglnlac.  Le  plui  important  fut  celui  qu'il 
lit  Id  a  rtYricr  UlOe[(lontilin»«ra  liiubtitancB 
dans  un  âchl  intitulé  :  Obienxxlianmn  Ihe  erl- 
mljinl  law  of  Bnjland,  ilont  1a  Iroiilème  itdl> 
lieu  |)arulen  l613  0)-^l'reiD>''^>v''l  ^'^1'"' 
tdlée  en  1610,  et  lui  «Tait  valu  les  reiicitetfooi  de 
Ilugald  SiGWdK,  de  air  Jame*  MBcLinlonli  el 
(l'iuirea  persunnaget  éinincnlB.  C'eil  de  tous  le» 
ouvraite»  de  Romlll}  ,  qui  du  reate  a  lréa-p«u 
âcril  ri,  ii'n  laiaaË  aucun  llrre  proprement  dit, 
celui  (|ui  a  oblunu  le  plu«  de  «uc^e.  Jêrémie 
Itentbum,  reuilu  inlelliKible  grlce  aux  travaux 
d'Ëtivnnc  Duroout,  publiait,  A  la  nAu\t  époque, 
ta  TMarii  dn  petnei  el  du  réeompenief  et 
«econdalt  lo  mouvement  île  l'opinion  eu  faveur 
do  la  mCme  cause, 

Le  piirleniMit  oyaDi  6U  diisous  en  1807,  Ru- 
inillj  [ul  niiminiS  député  pour  Moreliani ,  par 
l'innueocn  du  duc  de  Norrolk;  l'année  suivante 
U  repriacula  le  bourg  de  Warehadkl,  en  ISll 
Itrltlul  qui  ne  le  réélut  i>ai  en  ISlirlinaid  il  M 
consolé  lie  cet  échec  par  l'élection  qu'il  obtint  A 
Arundel.  i>eii  avant  cvtte  deralËrc  élection ,  il 
avait  nombullu  la  création  dtt  la  place  de  vice- 
cciler,  dans  un  écrit  qui  Ht  une  vivo  sensa- 
tion. £n  ISI3,  lorsque  Napoléon  alla  se  réfugier 
t  bord  du  UeMrophon,  pour  placer  sa  per- 
sunne  sous  la  prut4iction  du  iiavillon  hriiao- 
nique,  oyanl  k  sn  plaindre  des  procédés  du  gnu- 
vcmemeat  an({1alB ,  Il  l'adreisa  à  sir  Satniiel 
Romilly,  comme  au  plus  célètire  juriaconBuile, 
|iour  lo  prier  de  plaider  lu  cause  de  celui  qui 
nvail  II  supportiir  une  m  grande  intortune.  U 
chargea  le  duc  de  Itovigo  d'ox|Hiter  ses  griefs  à 
Homill}.  ■  L'empereur  m'a  bit  promettre,  lui 
AiTivall-il,  de  vnus  adresser  tout  ce  qui  était  re- 
bllf  il  cette  partie  do  «on  htstdre,  et  |e  m'y  suis 
uagatjd.  Il  cunntiisiialt  votre  nom  et  votre  curac- 
lire  :  cela  lui  sufflaall  pour  entraîner  sa  cnn- 
'  lluice.  ■  Rnrnillf  intei'céda  nuprfes  du  Inrd  clian- 
celler  en  rawir  do  l'Illustre  captif;  rnaii  on  sait 
ouei;  que  les  maiivaiii  traitetnenls  le  sulTirent 
.  iuaqiwsurleroclicrde  Sainte- Hélâne,  A  la  même 
époque  Romllly  lit  un  voyage  sur  le  nontinenl, 
avec  sa  femme  et  un  de  itea  lila  { ils  «iallirent  la 
Jque,  Is  Suiue.  le  nni'd  de  l'Italie  el  la 
rrance,  oii  11  revit  aow  un  grand  plaiiiir  les  nom- 
lireut  amis  quil  y  avait  laissés.  Uatis  la  ses- 
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ISIS,  il  lit  entendre  à  la 
cbambrcdes  communes  des  plaintes  éloquentes 
conlre  les  persécutions  dont  les  pioteslanta 
étalent  Ticlimes  dans  le  midi  de  la  France.  Au 
mois  de  juin  ISls,  il  y  eut  une  nouvelle  diasu- 
lulion  du  parlement.  Roniilly  fut  noiiuné  mem- 
bre de  la  eliambre  des  communes  par  lee  élec- 
teurs de  Westminster,  au  milieu  de  l'allégresse 
t;énérale.  La  sauté  do  sa  femme  était  fort  ébranlée, 
et  II  la  conduisit  dans  l'Ile  de  Wif^it  pour  res- 
pirer l'air  d'un  elimal  plus  dou>.  TouleToii  ce 
remède  fui  impuissant,  et  lady  Romill;  mourut 
le  la  octobre,  dans  les  bras  de  aon  ^pniix.  Il  re- 
vint immédiatement  à  Londres,  mais  dans  un 
tel  état  de  désespoir  qu'il  en  perdit  la  roist 
M  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir,  lo  3  novembre. 
En  parlant  de  ce  autcide,  uu  des  organes  lu 
plus  imimaants  de  la  presse  anglaise,  a  dit  : 
•  81  la  cause  incenuue  et  première  qui  pré- 
aide  è  la  destinée  des  bomines  jette  sur  la  terre 
des  regards  de  pillé,  puisso-t-ellc  excuser  ui 
action  qui  a  pris  sa  source  dans  l'eic^  mtn 
du  plua  bel  attribut  de  notre  nature,  l'union  il 
timo  avec  un  Cire  chéri  et  l'impossiliilité  de  sur- 
vivre  au  iiremier  objet  des  affections  de  toute 
sa  rie  I  "  Les  restes  mortels  de  Itomilly  el  ceux 
de  sa  femme  furent  Iranipurti^s  dans  une  sé- 
pulture de  famille,  il  Knill,  comté  de  Here- 
ford. 

Le  caractère  île  Roinilljr  a  été  très-bien  ap- 
précié [isr  son  smi  Unmont,  et  ce  qu'il  raconta 
de  sa  jeunesse  a  (t^  pins  vrai  encore  dans  son 
Arc  mur.  -  J'étais  lier  de  son  mérite,  dit-il,  et 
quand  je  le  voyais  nenli  et  goûté  par  tout  lo 
monde,  j'éprouvais  le  plus  doux  sentiment  de 
l'amitié  dam  la  conaidéralion  dont  il  jouisuil 
sans  s'en  apercevoir.,.  Romilly,  toujours  t 
quille  cl  mesuré,  a  une  activité  iace«sanie  ;  i 
perd  point  de  minutes  :  il  est  lout  entier 
qu'il  fait,  et,  comme  l'aiguille  d'une  montre,  il 
ne  l'arrête  jamais,  quoique  son  mouvement  égal 
éebappe  presque  k  la  vue.  Je  le  vois  aujourd'hui 
surclisrgé  d'afTaires;  dans  la  profession  la  plus 
laborieuse  et  quoique  l'un  des  avocats  les  pins 
occu|>és,  11  trouve  le  loisir  de  lire  tous  les  livres 
importants  qui  paraissent,  de  revenir  fréquen 
metit  sur  les  ulaasiques,  de  voir  beaucoup  d 
monde  et  de  ne  pas  paraître  accablé  (i).  • 

Romllly  a  laissé  quatre  rds,quionl  pullfd 
ses  Mémoires ,  dont  la  troisième  édition  a  para 
en  IBi3  ;  ses  Discours  avaient  été  réunis  en 
3  vol.  in-s".  -  A.  TiiLLtrtDiBK. 


—  B«i|inln  Conitint,   Êloai  da  tir  JAiniHl  Xvi 

RonsiK  (Charles),  géomètre  français,  né 
k  niom,  vers  1744,  mort  i  Rochcfort  en  juin 
ttOb.  Il  lit  ses  éludes  i  Paris,  oii  il  ic  lia  avec 
Lalande  qui  lui  procura  la  place  de  professeur 
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ro^al  de  DMtbématiqMS  et  de  oaTÎgyîQB  des 
âèVes  delà  muiBe  à  Técole  de  Rocbelbrt.  Dès 
lors  Romme  coosacia  tous  ses  instants  k  des 
tnTaox  retotifs  à  l'objet  de  son  enseîgncinent 
On adehii  :  Mémoireoù  VomproposemMe  mm- 
velie  wtéihode  pomr  déiermimer  Us  iomgi- 
tudes  em  Mer;  U  Rochelle,  1777,  »-«•  de 
77  pages;  —  Deseriptkm  de  la  mâture  en 
vaisseaux;  Paris,  1778,  in-fol.;  — VÀri  de  ia 
voilure;  Paris,  1781,  in-lbl.;  —  VArî  de  la 
marine;  La  Rochelle,  1787,  in  4*;  —  DicfioM- 
nairede  la  nuirine /rojifaiie;  îM.,  1791, 
in-8*;  Paris,  1813,  in-8*;  — Ztf  ScUnce  de 
rhomme  de  mer;  Paris,  1800,  in-«*;  —  Die- 
tionnaire  de  la  marine  anglaise;  Paris, 
1804, 1  Tol.  in-8*;  —  Tableaux  des  wents ,  des 
marées  et  des  courants  qui  ont  été  obser- 
vés sur  toutes  les  mers  du  globe,  avec  des 
réflejcions  sur  ces  phénomènes;  Paris,  IS05, 
1  Tol.  in-8*.  Romme,  qoi  a  laissé  plosieors  oo- 
Trages  inédiU ,  arait  aussi  traduit  de  Tanglais  les 
Recherches  faites  en  176S-7I  pour  rectifier 
les  cartes  et  perjeetionner  la  navigation  du 
canal  Je  Bahama,  de  Brahm  (  1788,  in-4*). 
C'est  un  des  saTants  qui  ont  le  plus  contribué 
ao\  progrès  de  la  narigation  daas  le  dix-hoitiènie 
*  siècle.  E.  M. 

Xootoda,  msL  des  mmik..  t.  !▼.  —  UiaMe.  gW»ir. 


Roaas  (  Gilbert  ),  eosTcatioanel,  frère  du 
précédent,  né  à  Râom,  en  1750,  mort  le  10  juin 
179â,  à  Paris.  11  s'appliqua  è  Pétude  des  ma- 
thématiques et  fut  appelé  en  Russie  pour  y  faire 
llttstruction  du  jense  comte  Strogoaoff.  De  re- 
tour en  France,  0  adopta  avec  chaleur  les  pris-  | 
opes  de  la  révolution,  cCfnt  député  du  Puj-^- 
Ddme  à  F  Assemblée  législatiTe,  puis  è  la  Coa- 
Tcntion  nationale.  Il  Tota  la  mort  de  Louis  XYI, 
et  fit  supprimer  la  place  de  firedeur  de  l'Acn- 
démiede  FranceâRome  et  la  maison  d'édocation 
de  Saint-Crr.  En  avril  1793,  il  fut  envof é,  avec 
Prieur  (de'u  Cdte-d'Or  >,  è  Farmée  de  Cher- 
bourg. Le  parti  girondin  le  it  arrêter  le  1  juin 
et  incarcérer  k  Caen  eomme  otege  des  députés 
de  cette  fKtioo  déteans  k  Paris;  sa  captivité 
dura  deux  mois.  De  retour  k  Paris,  ii  eootribna 
k  bire  adopter  liuTcatiQn  du  télégraphe.  En 
septembre ,  i  présenta  k  la  saKtion  de  l'aMcna- 
blée  le  Calendrier  républicain,  dont  f  ihnde 
fan  avait  kmrm  le  plan  et  anquel  avait  coneoum 
Fabre  d'Eg^antiae.  n  ne  prit  aocune  part  au  coup 
d'ÉUt  du  9  thermidor;  et  lors  de  Taccosa- 
tion  de  Carrier,  il  s'âeva  contre  le  système  de 
réaction  qui  paralysait  la  république  (novembre 
1794;.  Le  1*^  prairial  anui(20  mai  1795),  lorsque 
le  peuple  envahit  la  Convention,  Romme,  quoi- 
que étranger  k  rinsurrecfion ,  proposa  Fétar- 
gissemcnt  immédiat  des  patriotes  et  faboHIiBa 
de  la  peine  de  mort  en  matière  politiqae.  Les 
thermidorien»  avaient  en  peur  :  ils  se  ven- 
gèrent en  délerant  un  grand  nombrr  d*ancienn 
montagnards  à  une  commission  mflilÉve.  Malgré 


les  recherches  les  phis  soigneuses,  <M  Be  pot  dé> 
couvrir  aucun  fait  qui  prouvit  leur  connivence 
avec  les  révoltés.  Us  furent  néanmoins  con- 
«  car,  dit  M.  Tfaiers,  fuie  commission 
k  laquelle  un  gouvernement  envoie  des 
accusés  importants  ne  sait  jamais  les  lui  ren- 
voyer absoiis!  >  Romme,  Gooioo,  Doquesnoy, 
Duroi,  Rourbotte  et  Soubrany  hirent  condamnés 
k  mort  Après  la  lecture  de  leur  sentence,  ils  se 
poignardèrent  En  deccendant  l'escalier  Romme 
s'était  frappé  le  premier  aucun,  au  cœur  et  au  vi- 
sage. Soitmtnn  rédt  fort  accrédité  an  commen- 
cement du  siède,  son  corps  fut  enlevé  par  ses 
amis,  et  leurs  soins  le  rappelèrent  è  la  vie  ;  il  se 
rendit  ensuite  en  Russie,  où  il  fut  accueilli  par 
son  ancien  élève,  le  comte  StrogonoS,  et  y  vébtf 
igooffé.  Romme  était  m  homme  probe,  austère 
et  simple.  Mercier  le  désigpe  sous  le  nom  du 
itulet  tT Auvergne,  expresoon  par  laquelle  il 
a  voulu  peindre  k  la  fbès  ses  iDcmes  et  son 


Outre  le  Calendrier  républicain,  on  a  de 
Romme  :  Filnniiatre  dic  cultiwaieur; 
au  m  (1795),  in-ll. 

U  MmdUmr  niMrarf  .  —  TMen.  But.  et  Im 


mmmsmT  (Georges),  peintre  anglais,  né  le 
25  décembre  1734,  k  Dalton  (  Lancashire),  mort 
le  15  novembre  1803,  k  KendaL  Son  pèré  était 
un  ébéniste,  chaîné  d'une  nombreuse  fiunflle;  il 
le  tira  de  Fécule  de  bonne  heure  pour  le  faire  tra- 
vailler avec  lui.  C'était  alors  un  enfimt  ouvert, 
inlefigent  et  fort  adroit  de  sa  main;  il  s'amusait 
k  sculpter  le  bois,  fl  poussa  même  l'amour  de 
la  musique  jusqu'à  se  façonner  fan-même  un  |ie- 
tit  viofa».  Cn  horloger  voisin  lui  apprit  quel- 
ques brflies  d'aldrimie,  et  3  rêva  la  conquête 
dn  grand  cravre.  Mais  rien  n'^jaia  sa  passion 
pour  le  demin  :  i  y  consacra,  on  peut  le  dire, 
sa  jeunesse  entière;  car  ce  ne  fut  qu'à  dix-neuf 
ans  qu'il  obtint  de  son  père,  vaincu  à  la  fin  par 
cette  vocation  irrésistible,  U  permission  d'en- 
trer chez  un  peintre  de  Kcndal,  nommé  Steele. 
Rien  que  son  maître  n'eèt  pas  grand'chose  à  faû 
apprendre,  il  resta  fidèle  an  contrat  d'appren- 
tissage qui  le  bait  à  hn  pour  quatre  années.  Dans 
FintervaDe  il  s'était  amrié  contre  le  gré  de  ses 
parents.  Tout  encontiiantde  résider  à  Kendal, 
i  se  mit  à  travailler  avec  autant  de  courage  que 
de  persévérance,  et  ne  dMiisit  d'autre  guideque 
la  nature.  Il  vécut  en  peinant  des  portraits  et 
de  petits  sujets  de  bntaisie;  le»cliàtelains  du 
Westmoreland  le  prirent  en  amitiépourson  es- 
prit et  sa  bonne  humeur,  et  i  ne  m»qui  pas 
de  commandes.  An  printenipa  de  1761  il  se  ren- 
dit à  Lomires,  où  l'attendaient  la  gfaiire  rt  la  for- 
tune, maisflpartitseni,et  c'est  nne  tache  snrsa  vie; 
il  abandonna  à  Kendal  sa  fîemmeet  ses  deux  en- 
iuts  ;  il  les  y  oublia  pendant  prèsde  quarante  ans, 
à  tel  pomt  que  nul  ne  le  savait  marié,  et  d  ne  re- 
tourna auprès  d'eux  que  vieux  et  infirme,  pour 
kur  demaîider  appui  et  alfadion.  Lorsque  Rom- 
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ney  mit  le  pied  dans  Londres,  il  ne  eomiaissnt 
d^autre  maître  que  Leiy  et  RigauJ  dont  il  «Tait 
TQ  chez  on  amateor  deux  ou  trois  orarres.  Tout 
d*abord  il  se  heurta  à  Reynolds,  alors  dans  tout 
l'cciat  de  son  talent.  Une  composition  histo- 
rique représentant  la  Mort  de  Woife  et  qn'il 
a^aît  envoyée  au  concours  de  la  société  des  arts 
fut  écartée  par  llnfluence  de  Reynolds,  qui  peut- 
être  avait  deviné  dans  cet  artiste  de  provinoe 
on  fatnr  rirai  (1763).  An  reste  il  tindecetéeliec 
me  brillante  revanche  en  obtenant  des  mêmes 
joges  un  prix  en  1765  pour  la  Mort  du  roi 
Edmond,  Sa  réputation  f;randit  fort  vite,  ti 
grâce  à  son  travail  et  à  d'activés  protectioBS,  il 
vR  sa  fortune  -suivre  le  même  chemin  ;  le  por- 
Irat  do  juge  Tates  lui  avait  valu  la  chentèle  des 
gens  de  loi,  celui  de  sir  Georges  Warren  rt  de  sa 
femme  fit  de  lui  le  concurrent  sérieux  de  Rey- 
■olds. 

La  fréquentation  habitoene  des  gens  de  goût 
et  de  savoir  fit  sentir  à  Romney  la  nécessité  de 
perfectionner  son  talent  par  l'étude  des  grands 
maîtres.  Au  mois  de  mars  1773  il  s'embarqua 
pour  ritalie  en  compagnie  d'Osias  Humphrey, 
mniatnriste  distingué.  Il  s'étabMt  à  Rome  et  y 
mena  une  vie  fort  retirée,  s'attachant  de  préfé- 
rence à  l'étnde  des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et 
de  Michel- Ange;  il  y  pognit  la  Nymphe  boca- 
gère,  l'un  de  ses  pins  beaux  ouvrages.  A  son 
retour  à  Londres  (juillet  1775),  H  reprit  la  pdn- 
ture  de  portraits ,  bien  malgré  lui  pourtant,  et 
par  nécessité  de  se  créer  une  fortune  indépen- 
dante. Jusqu'en  1797,  époque  où  il  se  retira  è 
Mampstead,  sa  réputation  ne  fit  que  grandir  et 
balança  par  moments ,  dans  l'estime  des  con- 
naisseurs, celle  de  Reynolds.  On  rapporte  k  ce 
!injet  le  root  de  lord  Thurlow  :  «  RÎeynolds  ti 
Romney  se  partagent  la  capitale  :  je  suis  du 
parti  Romney.  »  Comme  son  rival,  il  éleva  sne- 
cesfâveraent  leprix  de  ses  portraits,  et  les  vendit 
depuis  15  jusqu'à  70  gninées.  On  cite  au  nombre 
des  plus  remarquables  ceux  de  ses  plus  illustres 
contemporains,  tels  que  les  ducs  de  Rldunond, 
de  Portiand  et  de  GraÂon,  lechancelier  Tbnriow, 
Warren  Hastings,  lord  Chatham,  W.  Pitt,  Gib- 
bon, lord  Mehrille,  les  archevêques  de  Ganter- 
bnry,  d'York  et  de  Dublin,  Parr,  Paley,  lohn 
Wesley,  Th.  Paine,  Fiaxman,  ladyHamilton,etc 
Hais  l'ambition  secrète  de  Romney  était  de  lais- 
ser un  nom  dans  la  peinture  d'histoire;  dès  qui! 
en  avait  le  loisir,  il  s'y  adonnait  avec  ardeur; 
«ouvent  il  passait  des  soirées  entières  à  dessiner 
au  crayon  de  vastes  compositions,  dont  il  pui- 
sait le  sujet  dans  la  Bible  on  chei les  poètes.  Il 
visait  au  grandiose  et  y  réussissait  quelquefois, 
43omme  dans  les  cartons  qui  représentent  les 
Sept  dges,  le  Rêve  WAtossa^  la  Vision  d'A- 
dam ,  VOuverture  de  V Arche:  Dans  les  ta- 
bleaux de  genre,  il  lotte  avec  avantage  contre 
Reynolds  et  sait  donner  à  ses  personnages  phis 
de  naturel  et  d'expression;  les  meilleures  pages 
qu'il  ait  signées  sont  la  Tempête,  Cassandre, 


Shakspeare  enfant,  Milion  et  ses  filles,  et 
Newton  faisant  des  expériences  sur  le  spectre 
solaire.  En  1797  Romney  se  retira  à  Uampstead 
pour  consacrer  ses  dernières  années  ati\  vastes 
travaux  qu'il  méditait  d'accomplir;  mais  avec  i'â^ 
vinrent  les  infirmités  :  il  fut  pris  de  vertiges  ;  sa 
nain  droite  se  paralysa,  et  il  dot  quitter  ses 
pinceaux*  Livré  à  lui-même,  il  se  re^souTînt 
alors  de  sa  femme  qu'il  avait  délaissée  pendant 
trenle-sept  ans,  et  qui  ne  lui  avait  jamais  donné 
un  sujet  de  plainte;  il  réalisa  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait et  alla  la  rejoindre  à  Kendal  (1799),  où 
elle  avait  vécu  du  fruit  de  son  propre  travail.  Sa 
santé  parut  se  ranimer  ;  mais  au  bout  de  quelques 
mois  il  tomba  dans  un  état  d'imbécillité  com- 
plète, et  mourut  sans  avoir  repris  connaissance 
delui-mênie. 

Romney  n'ïi  pas  fait  partie  de  TAcadémic 
royale  de  Londres.  11  a  laissé  deux  fils,  dont  l'un, 
Pierre,  a  cultivé  la  gravure.  P.  L— y. 

FUkiBgtao,  Dict.  itf  paàmOng,  —  Hayky.  Lift  of  G, 
Bomm»9  ;  l/oudres,  180»,  lo-V*.  —  h  Roicney  (  soa  Sis  ). 
Memoirt  of  thé  lift  and  writings  of  G.  Romney,  tcitk 
aosM  partiC0Uars  </  Peter  Homnef;  Lx>rN(m  .  iS9o , 
io-4*.  —  AUan  Canalagtua,  Lipes  o/ tA«  BrUishpom^ 


ROMULUS,  fondateur  et  premier  roi  de  Rome. 
Les  chroBologistes  le  placent  dans  le  huitième 
siècle  avant  J.-C.,  et  placent  la  fondation  de 
Rome  en  753  ou  754  avant  J.-C.  Romulus  (  forme 
allongée  de  Roraus  )  est  un  de  ces  héros  épo- 
■ymes,  comme  Éolus,  Dorus,  Ion,  qui  représen- 
tait tout  nn  peuple.  I9on-seulement  son  exis- 
tence n'est  attestée  par  aucun  témoignage  véri- 
tablement historique ,  mais  les  traditions  qui  le 
concernent  sont  plutôt  des  fictions  que  des  alté- 
rations légendaires  de  faits  réels.  11  serait  tout  à 
fait  vain  de  chercher  ce  qu'elles  peuvent  contenir 
devrai  ;  il  suffira  d'en  donner  un  rapide  résumé. 
—  A  Albe  la  Longue  r^a  une  suite  de  rois  des- 
ceodant  dlulus,  fils  d*Énée.  Un  de  ce^  derniers 
rois  laissa  deux  fils ,  Numîtor  et  Amutius.  Celui- 
ci,  le  pins  jeune,  priva  Numitor  de  la  couronne, 
lit  mettre  à  mort  le  fils  dn  prince  détrôné,  et 
força  sa  fille  Silvia  à  entrer  dans  le  collège  des 
Vestales.  Son  but  était  de  priver  Numitor  d'hé- 
ritiers. Aussi  apprenant  que,  malgré  son  vœu 
de  Veslale,  Silria  était  devenue  enceinte  (du  dieu 
Mars)  et  avait  donné  le  joor  à  deux  jumeaux ,  il 
ordonna  de  noyer  la  mère  et  les  enfaols.  Silvia 
périt  dans  l'Anio;  les  jumeanx,  exposés  an  bord 
dn  Tibre,  furent  allutèipar  une  louve  ;  on  berger 
dttroi,nomméFaustulus,  les  recueillit  et  les  confia 
anx  soins  de  sa  femme  Acca  Laurentia.  Les  deux 
frères  Romulus  et  Remus,  élevés  parmi  les  pâ- 
tres, remportaient  en  force  et  en  beauté  sur 
tons  leurs  camarades,  qui  les  choisirent  pour 
chefs.  Une  querelle  éclata  entre  les  bergers  du 
roi  et  ceux  de  Numitor.  Remus,  fait  prisonnier 
dans  la  lutte,  fut  conduit  à  Numitor,  qui  après 
une  entrevue  avec  Romulus.  et  Faustulus ,  ac- 
courus au  secours  de  Remus,  reconnut  ses  deux 
petits-fils.  Les  deux  héroïques  jumeaux^  aidés  de 
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lears  camarades,  tuèrent  Amolius  et  rendirent 
le  trône  à  Numitor.  Ils  allèrent  ensuite  fonder 
sur  le  mont  Palatin ,  près  de  l'endroit  où  ils 
avaient  été  exposés,  une  ville,  qui  s'appela  Rome. 
Cette  fondation  eut  lieu  le  21  ayril,  et  une  fête  en 
perpétua  le  souvenir.  Une  dispute  s'éleva  entre 
les  deux  frères  au  sujet  de  Templaeement  de  la 
future  cité.  Les  augures  décidèrent  en  faveur  de 
Romnius.  Rémus,  irrité,  franchit  par  dérisioo  le 
rempart  (mnrus)  que  son  frère  commençait  à 
bâtir.  Romolus  le  tua,  et  régna  seul;  mais  un 
trône,  laissé  vide  près  du  sien,  montra  dans  les 
cérémonies  la  place  que  Rémus  devait  occuper. 
Le«nouveau  roi,  pour  augmenter  le  nombre  de 
son  peuple,  ouvrit  uo  asile  aux  homicides  et  aux 
esclaves  fugitifs.  La  ville  se  peupla  ainsi  rapide- 
ment: mais  les  femmes  manquaient  aux  habi- 
tants. Romulus  demanda  vainement  des  épouses 
à  ses  voisins,  les  Latins  et  les  Sabins;  il  invita 
alors  ces  peuples  à  une  féte-câébréeen  Thonneur 
du  dieu  Cousus.  Ils  ;  vinrent  sans  défiance,  et 
an  milieu  de  la  (He  les  Romains  enlevèrent  beau- 
coup déjeunes  filles,  qui  devinrent  les  femmes  des 
ravisseurs.  Pour  venger  ce  rapt,  les  Latins  ^ 
les  Sabins  prirent^les  armes.  Les  premiers  fu- 
rent vaincus  ;  mais  les  Sabins  allaient  s'emparer 
de  Rome,  lorsque  l'intervention  des  femmes  sa- 
bioes  amena  un  accord  entre  les  deux  peuples, 
qui  ne  formèrent  désormais  qu'une  seule  nation. 
L.es  Romains,  sous  leur  roi  Romulus,  continuè- 
rent d'habiter  le  Palatin  ;  les  Sabins,  sous  leur 
roi  Titus  l^this,  s'établirent  sur  le  Capitolin  et 
le  i^oirinal.  Les  deux  rois  avec  leurs  sénats  te- 
naient leurs  assemblées  ou  comices  dans  la  vallée 
située  entre  le  Palatin  (A  le  Capitolin.  La  mort 
de  Tatius,  assassiné  dans  une  fSte  à  Lanuvium, 
laissa  Romulus  seul  roi  encore  une  fois.  Il  con- 
quit la  ville  de  Fidènes  et  une  partie  dn  territoire 
de  Veies.  Après  un  règne  de  trente-sq>t  ans , 
un  jour  qu'il  passait  son  peuple  en  revue  au 
Ch^p  de  Mars,  le  soleil  s'éclipsa  toot  à  coup,  et 
l'obscurité  couvrit  la  terre.  Quand  la  lumière 
revint,  Romulus  avait  disparu.  Le  peuple,  plein 
de  regret  poor  son  roi,  accusait  les  sénateurs  de 
ravoir  assassiné,  bien  que  œux-d  prétendissent 
qu'il  avait  été  enlevé  an  del.  Mais  le  deuil  s'a- 
doucit quand  un  citoyen  respectable ,  Julius  Pro- 
culus ,  déclara  an  peuple  et  à  Tannée  que  Romu- 
lus lui  était  appam  et  l'avait  chargé  d'annoncer 
aux  Romains  qu'ils  seraient  les  maîtres  du 
monde,  et  qu'il  vcâllerait  sur  eux  comme  leur 
dieu  gardien  Quirinus.  Les  Romains  l'adorèrent 
donc  sous  ce  nom.  On  célébrait  en  son  honneur 
la  Me  des  QtHrinaUa,  le  17  février.  Mais  la 
date  de  son  enlèvement  an  ciel  ét&it  placée  aux 
nones  de  Quintilis  ou  le  7  juillet. 

Telle  est  dans  ses  traits  principaux  et  les  plus 
accrédités  la  légende  de  Roronhù  et  Rémus;  elle 
n'a  rien  h  démêler  avec  l'histoire  authentique,  qui 
n'a  pas  à  s'en  occuper  même  pour  la  discuter. 
Quant  aux  institutions  poëtiqnes  attribuées  à 
Romntus ,  elles  représentent  sans  donte  des  faits 


historiques,  et  méritent  d'être  discutées;  mais 
cette  discussion  trouvera  mieux  sa  place  à  l'ar- 
ticle SfiRVIUS  TULUUS.  L.  J. 

Tite  Life,  L  1.  —  Oenys  d'HalicarDasse,  L'I.  II.  —  Pla- 
larqoe,  Romuhu.  —  Kiebahr,  Histoire  romaine. 

ROMULCS  AUGUSTITLE.    Voy.   AUGUSTCLB. 

ROXCAGLiA  (Cosiantino),  érudit  italien, 
né  en  1677,  à  Lucques,  où  il  est  mort,  le  24  fé- 
vrier 1737.  Jeune  encore,  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  la  Mère-de-Dieu,  et  y  occupa  avec 
distinction  une  chaire  de  théologie.  Il  parvint  à 
la  chargie  de  vicaire  général,  la  plus  éminente  de 
son  ordre.  Aussi  recommandable  par  ses  talents 
que  par  ses  vertus,  il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remplis  d'érudition  ;  nous  citerons  : 
La  fatnigUa  crisiiana  istruUa  nelle  sue  ob- 
bligazioni;  Lncques,  1711,  in-S"*;  —  Jsioria 
délie  variwûoni  délie  chiese  proiestanH; 
ibid.,  1712,  in-S*»;  —  Bf/eti  délia  pretesa  H- 
forma  di  Luieroy  di  Calvinh  e  del  gianse- 
nismo;  ibid.,  1714,  in-S^;  ~  VUa  di  Leo- 
poldo  I  imperatore;  ibid.,  1714,  in-4*;  — 
£estont  saere  iniomo  alla  venuta^  cosiumi  e 
monarchia  deW  Àniicrisfo;  ibid.,  1718,  m-8^; 
—  Le  moderne  coMversazioni,  volgarmente 
dette  d£  cicUbei;  ibid.,  1720,  1736,  in-8«;  — 
Universa  moralis  iheologia  ;  ibid.,  1 730, 2  vol. 
in*fol.  ;  ~  Aatalis  Àlexandri  Uistoria  eccle- 
siastiea  F.  et  iV.  Testamentij  notis  et  animad- 
versionibus  aucta  et  Ulustrata  ;  ibid.,  1734, 
9  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage,  quoique  déjà  volu- 
mineux, reçut  encore  des  augmentations  du 
P.  Mansi,  et  reparut  à  Venise,  sons  la  rubrique 
de  Paris,  1740, 18  vol.  in-4*. 
Suteachi,  IteserifL.  comgrtg,  Cleriearwm  reguL 

moMGALLi  (Cristoforo).  Foy.  Pohajulkgio. 

RORDBL  (Jacques  nu),  philosophe  français, 
né  vers  1630,  mort  en  171S,  à  Maêstricht  On 
ne  connaît  pas  l'époque  et  le  lien  de  sa  nais- 
sance. Ses  parents  étaient  de  la  religion  réfor- 
mée. Dès  1664  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire 
de  grec  dans  l'Académie  de  Sedan.  Après  la 
suppression  de  cet  établissement  (1681),  il  se 
retira  en  Hollande,  et  professa  jusqu'à  sa  mort 
les  belles-lettres  à  Maêstricht  Cokuniés  et  Dre- 
linoourt  le  rangjeaienft  parmi  leurs  amis;  mais 
personne  ne  lui  était  plusétroitement  attadbké  que 
Rayle,  qui  loi  a  dédié  en  1692  le  projet  de  son 
Dictionnaire.  «  C'était,  absolument  parlant, 
a-t-il  dit  de  lui,  un  habile  homme,  bon  poète, 
bon  grec ,  ayant  le  goût  de  l'ancien  et  du  mo- 
derne. »  On  a  de  Dn  Ronde!  :  La  Vie  d'Épi- 
cure;  Paris,  1679,  in-16  :  cet  ouvrage  estimé 
ayant  été  i^pr.  en  1685,  à  la  suite  de  la  Mo- 
rale d^Epieure  dn  baron  des  Coutures,  sans 
l'aotorisation  de  l'auteur,  celui-ci  le  refondit, 
l'augmenta  et  le  polWia  sous  le  titre  :  De  vita' 
et  moribuA  Bpicuri;  Amsterdam,  1693,  1698, 
in-12;  —  De  Gloria;  Leyde,  1680,  in-12;  — 
Béjlêxions  tur  la  superstition;  Amsterdam, 
1686,  in-12;  —  Histoire  du  fœtus  humain; 
.   Leyde,  1688,  ni-12,  d'après  Drelincourt;  —  Sur 
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le  théntx  de  Pythai/ore;  AmsIcrdAm,  lfl9D, 
iii'IZ.  Il  a  «ncore  ^ril  plusieurs  Ltttrei  adres- 
sées àBajIe  et  impr.  dans  les  Nouvelle»  de  la 
rép.  da  lettre»,  et  il  a  édité  De  Herone  et 
Lean  dm  de  Musée  (PAiis,  1673,  inS*). 

Ra;l*-  Olcl.  cril.,  >rt.  Ëpicdii.  —  BouIUoI .  Mopr. 

KOKDBLET  IfiuiUaumf),  DBturaUsIe  Tran- 
çaiii,  né  à  Montpellier,  le  IT  wpleinbre  1507, 
mort  àRéalniDiit  (Albigeoi«i,le  30juilld  1560. 
Son  pire,  droguiste  à  MoDtp^lier,  le  desljnanl  à 
eulrer  dans  le  chapitre  régulier  de  Magueloane, 
ne  lui  laissa  dans  aa  successioD  que  trois  centï 
livres;  mais  la  tendresse  de  son  Frère  aîné  pour- 
lul  aux  frais  de  ses  études.  Guillaame,  devenu 
grand,  se  soucia  peu  de  la  carrière  monastique, 
et  après  avoir  complété  son  édocatioa  )  Paris 
il  revint  en  1528  à  Huatpelller,  où  il  s'appliqua 
t  la  médecine.  Lorsqu'il  y  ent  acquis  quelque» 
connaittduees ,  il  alla  exercer  à  PerloiE,  uii  il 
donna  bubû  des  lefons  de  grammaire,  vint  de 
nouveau  'n  Paris  pour  étudier  le  grec,  el  prati~ 
qua  ensuite  à  Marïngues,  en  Auveri^e.  Il  se  fil 
recevoir  docteur  en  li37,k  Montpellier,  oii  il  se 
maria,  ce  qui  le  fixa  délinlUvemelil  dans  sa  Tille 
natale.  Sa  r^utalion  s'y  établit  ni  Irieu  qu'en 
juin  1545  il  fut  nommé  professeur  myal  a  la 
racullé-  Déjà,  à  cette  époque,  Rondelet  avait  élé 
choisi  pour  médecin  par  le  cardinal  François  de 
Toumon,  auprès  duquel  I!  allema  dès  lors  avec 
Sjnipliorien  Cbampier.  Il  Gl  avec  ce  préldl  di- 
vers voyages,  nolainmeiil  il  Anvera  el  en  Sain- 
tonge,  ce  qui  lui  permit  de  visiter  les  cAles  de 
l'Océan  et  de  salisfaire  ses  goOls  pour  l'Iiistoire 
naturelle.  Il  l'accompagna  en  1549  il  Rome,  y 
passa  treize  mois,  et  ne  revint  i  Honipellïer,  en 
juin  15S1,  qu'après  avoir  tisilé  Venise  et  les 
prindpales  universilés  de  l'Italie.  En  I55fl, 
Henri  II  lit  à  sa  lollicilation  cuostniire  un  am- 
pliitlléâtre  anatomique  dans  la  facutlé  de  Mont- 
pellier, dont  Rond^et  fat  élu  chancelier  au  mois 
de  novembre  de  cette  année.  Comme  il  s'était 
de  bonne  heure  adonné  à  l'étude  de  l'anatomie, 
il  portait  une  grande  assiduité  dans  ses  ferons, 
qui  plaisaient  d'autant  plus  aux  élèves  qu'il  sa- 
vait les  égayer  par  des  plaisanleries.  Un  de  ses 
enfants  étant  mort,  Rondelel  Gl  lui-mèfne  l'ou- 
verture du  cadavre;  on  doit  croire  qu'il  agit 
ainsi  plutat  par  suite  de  sa  sDltititude  paternelle, 
qui  le  portail  à  connaître  la  cause  de  son  décès, 
qne  par  une  curiosile  d'anatomiele  qui  lul  ferait 
peu  d'honneur.  Ayant,  en  juillet  1560,  perdu 
Jeanne  Sandre,  sa  femme,  il  se  remaria,  le  1 1  no- 
vembre saivani,  avec  une  jeune  personne  appelée 
Tiphalne  de  la  Croix,  pour  les  parents  de  la- 
.  quelle  il  alla,  en  1569,  suivre  un  procès  h  Tou- 
louse. Il  y  tôt  atteint  d'une  dysseDlarit^,  occa- 
sionnée, dit-un,  par  un  exris  de  ligues  peu  mû- 
reB;il  eut  toutefois  la  force  d'aller  jusqu'à  Real- 
mont  visiler  la  femme  de  Jean  Coras,  qui  y  était 
malade;  et  c'est  dans  la  maison  de  cemagislrat 
qu'il  mouml.  On  soupçonne  qu'il  mourut,  dans 
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la  religion  protestante.  Rondelet  di 
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,  lorsque  l'évêque  Guillaume  Pellisaier,  se 
I  avait  été,  en  1652,  misen  prison  pour  avorr  de 
I  sentiments  conformes  à  ceux  des  parbiuins  d 
Calvin,  il  s'était  empressé  de  briller  lous  les 
traités  religieux  qu'il  pouvait  posséder.  Rabelais, 
dans  les  chap.  10,  II  et  22  du  livre  III  de  Pan- 
tagruel, parle  d'un  médecin  nommé  RondilHlii, 
que  Panurge  consulte  sur  son  mariage.  Comme 
il  y  a  une  assez  grande  conformité  « 
et  celui  de  Rondelet,  il  est  probable  que  c'est 
lui  que  le  joyeux  curé  de  Meudon  a  voulu  dési- 
gner. Ou  a  de  Rondelet  :  De  PUcibus  mariniê 
lib.  XV/il;  l.yon,  1554,  in-fot.;  —  Vniveriie 
aguatitium  Butorix  pars  altéra;  L) 
in-fol.  :  ce  traité  el  le  précédent  ont  él 
français  sous  le  tilre  à' Histoire  en  liire  despoit- 
soia,  tantde  laci,  mers,  étangi,  fieuvei  qv* 
rivtères  (Lyon,  I55«,  I  vol.  in-fol.).  C'est  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  et  le  seul  même, 
on  peut  le  dire,  qui  ail  contribué  à  sa  ré[ 
lion;  —  De  materla  rnedicinali;  Padoutt,  1 
in-B";  —  lUelhodus  evranilorHm  morborum; 
Lyon,  1583,  I5S5,  in-S";  —  De  urinil;  Franc- 
fort, IBIO,  in-8*;  —  De  laccedanei»;  Itâle, 
I.iST,  in-S"; —  et  quelques  autres  n 
portanU.  Celui  des  élèves  de  Rondelet  qui  lui 
a  Ibil  le  plus  d'honneur  est  Maltiins  de  Label, 
auquel  il  i^ua  ses  manuscrits  sur  la  bola- 

rila  RandtleM,  i  la  Mt  ta  OEuera  de  Uorenl 


Minhc.  Elmiia.  ilb.  1.  —  Ailruc,  mil.  it  la  /ton 

KitOa.   4ê  KoitptUUr.  -   SUgr.  mtdicale.  —  ÉM, 
mit.  Ile  ta  Uitltclnr.  —  HIeenii.  Menolra,  XXXIII. 

■OMDBLKT  {lean) ,  architecte  français,  né  i 
Lyon  le  4juin   173*,  mort  è  Paris  le  55  sep- 
tembre 1810.  Il  fut   l'un   des  élèves  de   Souf- 
llut,  et  chargé  par  lul  de  surveiller  ta  coostruc- 
liun  de  Sainte-Geneviève,  depuis  le  Panlhéon. 
A  la  mort  de  son  maître,  en  1781,  il  se 
vail  désigné  naturellement  comme  son  sui 
seur.  Ce  fui  sons  sa  direction  que  fut  élevée  Ia 
coupole,  partie  la   plus  diDicile  et   la  plus  re- 
marquable de   réiliGce;   malbrureuiement   lec 
pendentifs  n'avaient  pas  été  forrn^   d«  maté- 
riaux as.sez  solides,  et  i  la  coupole  du  Panthéon , 
comme  à  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  il  s' 
péra  un  tassement  qui  nécessita  des  travaux  C0 
sidérables,  dont  Rondelet  se  tira  avec  bonii«n 
Il  ne  put  louleTois  éviter  de  substituer  des  ma 
àifs  de  constnictioa  aux  cokinnes  et  aux   \ 
lastres  isolés  qui  devaient  supporter  la  coup<^ 
Après  un  voyage    d'étude  qu'il    St  en  Iblfe 
en  1783,  il  fut  nommé  en  1794  membre  de  la 
commission  eiécntive  des   travaux  publicA  qi 
enista  jusqu'au  rétablissement  du  ministère,  c 
novembre  1795.  Il  lui  un  des  organisateurs  da 
r£cole  polytedinique  i  l'époque  de  sa  fondation  ; 
il  fut  prufessenr  de  stéréotumie  à  l'Ecolu   des 
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beaux-arl«  et  membre  ite  l'iD^Illirl,  el  ifsla  jus- 
qu'à sa  mort  arcliîlectc  du  Panihten,  mlcvi^Du 
Samle-Cepetiivr.  tl  atuil  ^rariï  tur  marhre 
une  carte  K^ugrapliique  île  l'Èuropf  aur  In  pro- 
jcclloQ  d'uu  cadran  «ulaire,  de  laaniËre  qu'en 
lotme  tempa  qu'elle  toHiquait  l'heure,  l'oRibre 
du  gaomau  indiquait  *uui  tous  le»  pB}a  où  il 
étdit  midi.  Rondelet  ■  laissé  d'Importants  ou- 
Tra;;ei.:  Mfmoire  IMIarigue  tur  le  dime  du 
Panthéon  françatt;  Paris,  1797,  in-4'j  — 
Traifé  de  larl  de  bâCir;Paiii,  1802-1817, 
ô  ïol.  in.4»;7=  Mit,  1834,  a  toi.  in-i"  atec 
310  pi.  :  uurrage  devenu  classique  j  — Mémoire 
ivr  la  recotiilruetion  de  la  halle  au  blé  de 
Paris;  Paris,  IBOJ,  187,3,  in-i' ; —  Commen- 
taire de  Frontin  «ur  let  aquedaes  de  Rome, 
Iraduil  pour  la  première  M.%;  Paris,  180231, 

3  pari.  io-4°  el  allas  ia-lol.; Mémoire 

ttir  la  marine  des  anciens  et  tur  le»  nauire* 
(ip/BjieuMransirferomej; Paria,  1810,  in-4". 
E.  D-B. 
Dat*mtHU  rardwlinr, 

KOXDKT  (  Laurent- S  tienne) ,  lilléraleur 
rrantais,  né  l«  e  mai  1717,  k  Paris,  où  il  esl 
mori,  le  l"  avpl  17BS.  Par  son  père  il  apparte- 
nait a  une  famille  tle  libraires  parisiens,  et  par 
sa  mire  à  l'Iiumaniâte  Jean  Bondol  et  à  l'impri- 
meur Cramoisj.  De  bonne  heure  il  maDifesIa 
lie  tifindef,  ilispositlons  pour  l'iilude  :  un  ria>c!e 
qu'u  Vè^  lie  sept  ans  11  fat  en  élat  d'aider  lai- 
intine  à  la  composition  Ifpograpliique  de  la 
Grammaire  kébraiijue  d'Henr;  et  qu'il  spprrl 
l'hi^breu  en  travaillanl;  il  dnl  même  à  cet  é*é- 
nemcnt  la  concession  d'un  prlvilëtte  de  libraire, 
accordé  à  r«t  «nr?jil  •  pour  favoriser  son  fptA 
et  Aon  application  dans  son  an  >■,  It  conserra 
iusqu'àsa  mort  l'Iiabilnde  duiravail  :  doué  d'une 
patience  infatigable,  il  coosacrail  quinze  lieores 
l<arjour  à  t'élude,  ne  sorlail  jamais  que  pourse 
rendre  k  rrglise.  Son  éniditkin  est  un  peu  pe- 
sant* ;  il  enUsse  les  reclierdies  el  les  discus- 
Ktons,  et  il  montre  en  général  plus  de  conniûs- 
MiMfx  que  rie  critique.  Ancien  disci4>le  de  Roi- 
lin  .  il  resta  Unijours  iorl  allaché,  comme  lec^ 
leiire  professeur,  à  la  mémoire  de«  solitaires  de 
Port-Kojal  ainsi  qu'au  parli  des  ppelants. 
Pai'mi  ses  piopres  ouvrages  un  remarque  :  Sé- 
llexinm  tur  te  détaslre  de  Liibonne;  en  Eu- 
rope. l7iO-l7S7,  3  ïol.  in-lî;  —  Justificalii/n 
de  Cllisloire  ecclésiaslique  rit  l'abbé  Hactne; 
P.iris ,  1 700,  in*  1 1  :  en  r^nse  à  tme  lettre  du 
Deneale;  —  hmevengi;  PerU,  I7(iî,  in-îî; 
critique  lie  la  Traduction  d'Uaie  de  Des- 
clidmps:  —  Mimoiie  $ur  fa  oie  et  let  ouvra- 
ges de  Jérôme  Beioignt;  1703,  in-8°;  —  Fi- 
gures de  la  Bible  en  soo  tableaux,  avec  des 
cxplicatlûHt  ;  Pari»,  1Î07,  in-»°;  les  ngures 
sont  celles  rie  L.-A,  de  Marne;  —  autolre  de  . 
l'Ancien  et  du  nouveau  Tulamrnti  Paris,  , 
1771, in-S'',Ug.;—>i[>i«  sur /eiSn«t>lair«,-Pa-  , 
ris,  1773.  in-t2i  —  Dictionnaire  hUtoriquett 
crUtquede  la  Bible;  Paria,  1776-1784,  3  «ol.  > 
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in-i"  :  cet  untrage,  qui  devait  servir  de  supplé- 
ment i  la  llible  de  Vince,  s'arrête  i  la  lettre  K; 
—    Disserlalion    sur    l' Apocalypse;    Pans, 
1770,  io-4"  et  in-lî-,  —  VArt  de  bien  viiire 
'  et  de  bien  mourir;  Pari»,  1777,  in-iî  :  cetraité 
ascétique  a  été  jusqu'à  nos  jours  l'otijetde  nom- 
breusrs  réimpressions;  —  Oinertation  sur  le 
rappel  dtt  Juifs  aiec  un  Supplément;  Paris, 
■  I77B-1780,  3  Yol.  in-4''  on  4  totn.  in-is  :  l'au- 
I  leur,  d'accord  avec  la  plupart  des  tliéologicns, 
'  renvoie  le  rappel  des  Juifs  A  la  lia  des  siècles, 
sous  le  règne  de  l'Antéchrist;  il  ramémejusqu'fe 
tlner  ta  dorée  de  ce  règne  il  sept  ans,  et  l'avé- 
nemcnl  ï  1860;  —  Prcces  matutinic  ae  ces- 
I  prrtinari  Pari»,  1778-1780.   ï  toI.  Jn-II;  — 
I  Dissertation  sur  la  version  des  Septante; 
I  1783,  in-*"  et  in-13  ;  —  Perfto  Clirisli ,  gr.  el 
I   lot.;  Paris,    1784,   io-4'',  recneil  estimé.  On 
di^t  encore  à  Ilondel  des  articles  insérés  dans  le 
Journal  chrétien ,  Ir  Journal  de  Trévoux,  le 
'  Mercure  de  France,  le  Journal  des  Savanti, 
les  Nouvelles  ecclésiattignes,  etc.  Un  assez 
grand  nombre  de  réimpressions  ont  été  publiées 
I  par  ses  soins  el  avec  des  additions  el  commen- 
taireit;  nous  citerons  les  suivantes:  Dictionnaire 
I  lafin  de  J.  Iloudot.aun  aïeul  (six  édil.  de  I7Z7 
'  à  1700,   in-S"),   Histoire   eeetésiasligue    de 
,  FletTrf  (1740,  t.IiXX.  in<i3).la  iltah.dllcile 
t'ablié  de  Venœ  (1748-1750,   14  vol.  in-4°,  et 
1767-1773,  17  vol.  in-i") ,  l'nn  rie  ses  plus  so- 
lides travaux;    Opuscules  de  Bostuet  {ilbl, 
aval.  in-l2),  la  Bible,  àe  Legrus  (  ]7â6,  âvol. 
'0-12),  Abrégé  de  la  Vie  des  Saints  d'Éticnne 
'  (17âT,  3  vol.  in-n).  la  Bible,  de  Saey  (1759, 
in- lot.).  Abrégé  de  l'histoire  eeelétiaitique  de 
l'abbé  Rsune  (I76S-1706,  Il  vol.  in-4*),  l'Ap- 
parat royal,  ou  Dicl.  ft.  et  lot.  (1765,  îa-8°), 
le  Bréviaire  romain  (1775,4  vol.  iu-t2),Ai- 
bliolhèque  des  Pires  de  VSglise  de  Tricalet 
(1787,  8  vol.  in-t").  Enlln  ce  laborieux  écrivain 
a  rédigË  tes  tables  de  t'/fliifoire  ecclésiaslique 
de  Fleury  (17)8,  iBi"),  du  Diellannaire  apoj- 
(clique  (1765,  in-8°),  rie  la  Bibliothèque  du 
P.   Letong  (l'/78),  de  VBiitoire  des  auteurs 
sacrés  de  D.  Celllicr  (1783,  3  toI.  in4°),  etc.  Ce 
demiertravait  peut  Ctie  regardé  comme  uorber 
d'ceuvredu  genre. 
flcHwrl),  SUelti  uutrairei.  —  Jasmal  trclrtuil. 

mosax^n { Pierre  ne),  célèbre  poëto  fran- 
çais, né  le  1 1  septembre  t&24,  au  ctiAleau  de  la 
PiMasoaoière  (vrâddmois),  mort  le  27  décembre 
1585.  au  prienré  île  Sainl-Cosme  en  l'isle,  près 
rie  Tours.  Sa  famille  était  d'origiœ  hongroise  ou 
bulRare.  Suivant  lalradition|;énéralemenl  re^e, 
un  des  ancflres  du  poêle,  llduriourn  Ronsard, 
serait  venu  se  Dietlre,  avec  sa  troupe,  au  service 
rie  Pliilippe-AuRusle,  dans  les  guerres  contre 
les  Anglais,  et,  comblé  ries  bienfails  du  roi,  se 
serait  établi  dans  le  VenriOmals,  ab  sa  lignée  se 
perpétua  par  dei  atliauDea  avec  les  plus  nobles 
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maisons  de  France,  notamment  arec  les  La  Tri> 
moailie  et  les  Dabouchage.  Notre  poëte  était  le 
dernier  des  si\  enfants  de  Louis  Ronsard,  maître 
d'hôtel  de  François  V^  et  chevalier  de  Tordre. 
Élevé  d'abord  par  un  précepteur,  il  fat  envoyé, 
▼ers  l'âge  de  neuf  ans,  au  collège  de  Navarre , 
à  Paris.  La  discipline  scholaire  du  temps,  fort 
rigide,  comme  on  sait,  et  qu'aggravait  encore  la 
sévérité  d'un  régent  nommé  de  Vailly,  révolta 
tellement  ses  instincts  d'indépendance,  qu'an 
bout  de  six  mois  il  demanda  à  suivre  la  cairière 
des  armes.  Son  père  le  conduisit  à  Avignon,  où 
résidait  alors  la  cour.  Beau ,  bien  fait,  excellant 
déjà  dans  tous  les  exercices  du  corps ,  il  entra 
comme  page  au  service  dn  Dauphin,  et  trois  jours 
après,  par  suite  de  la  mort  subite  de  son  maître 
(10  août  1 536),  il  fut  attaché  à  la  personne  da  duc 
d'Orléans,  second  (ils  du  roi.  En  1538,  il  suivit 
Jacques  Y,  roi  d'Éoosse,  qui  retonmait  dans  son 
royanme  avec  sa  nouvelle  épouse,  Marie  de  Lor- 
raine. Après  un  séjonr  de  trente  mois  à  la  cour 
d'Ecosse  et  de  six  mois  à  la  cour  d'Angleterre, 
Ronsard, à  peine  adolescent,  revint  en  France, 
et  rentra  au  service  du  duc  d'Orléans,  qui, 
charmé  de  sa  bonne  mine  et  de  son  intelligence, 
le  chargea  de  divers  messages  secrets  pour  la 
Flandre,  la  Zélande  et  l'Ecosse.  Dans  cette  der- 
nière traversée ,  il  n'échappa  que  par  miracle  au 
naufrage  du  navire  qui  le  portait.  Hors  de  page 
à  seize  ans,  il  accompagna,  en  qualité  de  secré- 
taire, Lazare  de  Baïf ,  ambassadeur  du  roi  à  la 
diète  de  Spire,  et  suivit,  avec  le  même  titre,  le 
capitaine  Langey  du  Bellay,  lieutenant  du  roi  en 
Piémont.  C'est  à  son  retour  en  France  qu'il  fut, 
au  sortir  d'une  grave  maladie,  atteint  de  cette 
surdité  que  ses  panégyristes  ont  appelée  bien' 
heureuse,  puisqu'elle  le  contraignit  à  renoncer 
à  la  carrière  diplomatique,  où  tout  semblait  lui 
promettre  un  brillant  avenir,  et  le  décida  à  se 
consacrer  aux  lettres,  qu'il  aimait  et  cultivait 
déjà.  Mettant  à  profit  toutes  les  occasions  de 
s'instruire ,  il  avait  appris  dans  ses  voyages  la 
langue  de  chaque  pays  qu'il  traversait,  il  parlait 
l'anglais ,  l'allemand ,  l'italien ,  et  l'un  de  ses  ca* 
marades  l'avait  initié  à  la  langue  latine.  Il  savait 
par  cœur  les  plus  beaux  passages  de  Virgile,  et 
s'occupait  déjà  de  poésie  française.  Plus  d'une 
fois,  à  V Écurie  du  roi,  où  il  était  entré ,  on  le 
surprit  tenant  en  main  les  œuvres  de  Clément 
Marot  ou  de  Jean  Lemaire.  Bravant  la  défense 
expresse  de  son  père,  qui  lui  avait  interdit  «  le 
mestierdes  Muscs  a,  il  allait  à  la  dérobée,  tous 
les  soirs,  assister  aux  leçons  que  le  célèbre  hel- 
léniste Jean  Dorât  donnait  au  jeune  Antoine 
de  Baïf.  La  mort  de  son  père  (1544)  lui  permît 
de  se  livrer  en  toute  liberté  à  sa  passion  pour 
l'étude,  et  il  alla  à  vingt  ans  s'enfermer  avec  son 
ami,  dans  le  collège  de  Coqueret,  dont  Dorât  avait 
été  nommé  principal.  Là,  sous  les  yeux  de  ce 
maître  bien  aimé  et  du  docte  Adrien  de  Tumèbe, 
lecteur  du  roi,  les  deux  jeunes  gens  travaillèrent 
pendant  plus  de  cinq  ans  avec  une  généreuse 


émulation ,  s'aidant  mutuellement  de  leurs  con- 
seils et  de  leur  science;  Ronsard  était  plus 
versé  dans  la  langue  française,  et  Baïf  dans  la 
langue  grecque.  Le  plus  ancien  lÂographc  de  notre 
poète,  Claude  Binet,  fait  de  la  laborieuse  intimité 
des  deux  amis  nn  tableau  naïf  et  plein  de  chaiTne  : 
«  Ronsard,  ayant  esté  nourry  jeune  à  la  cour,  et 
accoutumé  à  veiller  tard,  continuoit  à  l'estudc 
jusques  à  deux  ou  trois  heures  après  minuit,  et, 
se  couchant,  réveilloit  Baïf,  qui  se  levoit  et  pre- 
noit  la  chandelle  et  nelaissoit  refroidir  la  place.  » 
Six  ou  sept  années  entières  furent  employée»  à 
ces  fécondes  et  infatigables  études.  C'est  au  col- 
lège de  Coqueret  que  Ronsard  connut  Reini  Bel- 
leau  et  Antoine  Muret,  qui  devaient  bientôt  deve- 
nir le  premier  son  disciple,  le  second  son  com- 
mentateur, et  c'est  au  retour  d'un  voyage  à  Poi- 
tiers qu'il  rencontra  Joachim  du  Bellay,  jeune 
gentilhomme ,  qu'il  associa  à  ses  études  et  qui 
embrassa  avec  ardeur  les  idées  de  révolution 
littéraire  que  Ronsard  avait  déjà  tait  partager  à 
ses  amis.  Dès  lors  l'école  est  fondée  ;  le  groupe 
dn  maître  et  des  ptincipaux  disciples  en  fomu 
le  noyau,  qui  va  se  grossir  rapidement,  et  dès 
1549  dn  Bellay  publie  le  manifeste  de  la  nou- 
velle doctrine  littéraire,  V Illustration  de  la 
langue  françoise ,  od  il  l'expose  et  la  développe 
avec-  une  éloquente  conviction.  Celle  doctrine 
n'était  qud  l'fnévitatrie  résultat  du  changement 
opéré  depuis  nn  demi-siècle  dans  l'éducation  in- 
tellectuelle de  l'Europe  civilisée.  L'impulsion 
puissante  que  la  Renaissance  avait  donnée  aux 
études  sur  l'antiquité  s'était  propagée  d'Italie  en 
France,  et  la  nouvelle  génération,  élevée  dans 
le  culte  du  génie  grec  et  romain ,  rougissait  de 
l'ignorance  nationale.  Tant  de  richesses  étran- 
gères firent  ressortir  par  le  contraste  notre  indi- 
gence. Déjà  pourtant  Clément  Marot  et  Mellin 
de  Saint-Gelais  avaient  acclimaté  avec  le  plus 
grand  suoc^s ,  tout  en  conservant  à  leur  poésie 
one  précieuse  saveur  de  terroir,  l'un  l'épigramme 
de  Maiiial  et  Tcpltre  d'Horace,  l'autre  le  sonnet 
de  Pétrarque  et  le  madrigal  des  beaux  esprits 
de  l'Italie.  Mais  la  uotivelle  école,  injuste 
comme  le  sont  tous  les  réformateurs  radicaux, 
ne  tint  aucun  compte  de  ces  premiers  progrès 
qui  eussent  été  suivis  sans  doute  d'une  transfor- 
mation plus  complète.  Une  ardente  émulation  la 
poussait  à  enrichir  au  plus  vite  et  à  tout  prix 
la  littérature  française  de  la  dépouille  des  lit- 
tératures antiques,  et,  chose  singulière,  c'est 
par  une  patriotique  impatience  que  les  nova- 
teurs violentèrent  le  génie  national.  Pour  ne 
prendre  qu'un  exemple  de  détail ,  l'importation 
à  outrance  de  l'ode  Pindarique  ne  compensait 
pas  l'injuste  exclusion  de  la  chanson.  La  langue 
gagna  sans  doute  à  cette  importation  des  lan- 
gues grecque  et  latine  une  foule  de  tours  et  de 
mots  dont  les  grands  écrivains  de  l'âge  suivant 
firent  leur  profit;  mais  elle  rompit  brusquement 
avec  sa  tradition  séculaire,  et  perdit  dans  cette 
brusque  transformation  beaucoup  de  la  franchise 
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de  son  accent,  et  <1e  la  naïveté  de  son  génft. 
Nous  ne  pouvons  qn'indiqQer  dans  les  termes  les 
plus  sommaires  les  résultats  de  cette  grande 
crise  littéraire,  la  pins  violente  qn'ait  subie  notre 
poésie  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle, 
Nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  d'nne  plus 
ample  information  aux  pages  de  délicate  critique 
on,  dans  son  Tableau  delà  poésie  française  ou 
seizième  siècle,  M.  Sainte-Beuve  a  fait  avec  la 
plus  jodicteuse  équité  le  partage  de  l'éloge  et  da 
blâme.  11  ne  parait  pas  que  Ronsard  eût  encore 
rien  pnblié ,  quoiqu'il  eût  déjà  beaucoup  écrit, 
notamment  une  traduction  du  Plntus  d'Aristo- 
phane,  qui  fut  représentée  dans  Tenceinte  du 
collège ,  «  la  première  comédie  jouée  en  langue 
françoise  »,  selon  Claude  Binet,  sans  parler  d'un 
recueil  où  il  avait,  an  dire  de  Crittenins,  l'un  de 
ses  panégyristes,  rassemblé  une  quantité  devers 
grecs,  débris  qui  subsistaient  eacore  à  cette 
époque  des  œurres  de  poètes  dont  noos  ne  con- 
naissons guère    que  les  noms. 

Mais,  quoique  l'œuvre  dn  disciple  ait  précédé 
celle  du  maître,  il  n'en  est  pas  ïnoins  hors  de 
doute  que  tout  riionneur  de  l'initiatiTe  appar- 
tient à  Ronsard.  Ses  Amours  et  les  quatre  pre- 
miers livres  de  ses  odes,  qui  parurent  en  IS&O 
(Paris,  in-80),  soulevèrent  contre  lui  de Tio- 
Jenles  inimitiés.  Comme  tous  les  novateurs,  il 
fut  en  butte  an  ridicule,  et  an  premier  rang  des 
railleurs  se  trouvait  le  poète  favori  de  la  cour, 
Mellin  de  Saint-Gelais,  l'héritier  de  Marot,  qui 
comprit  à  quel  point  cette  Imitation  enthousiaste 
de  l'antiquité  grec(]ue  et  latine  menaçait  le  viril 
esprit  gaulois.  Suivant  une  tradition  moins 
avérée  mais  très-vraisemblable,  un  antre  repré- 
sentant, plus  illustre  encore,  de  ce  même  esprit, 
Rabelais,  se  joignit  aux  adversaires  de  Ronsard, 
et  quand  celui-ci  devint  son  voisin  en  venant 
habiter  au  château  de  Meudon,  sur  l'invitation 
du  cardinal  de  Lorraine,  une  tourelle  isolée  au 
milieu  du  parc,  le  célèbre  curé  ne  lui  épargna 
pas  les  sarcasmes  amers.  En  dehors  des  griefs 
personnels  qu'il  croyait  avoir  contre  le  jeune 
poëte  qu'il  avait  conna  dans  la  maison  de  Langey 
du  Bellay,  cette  hostilité  s'explique  du  reste  par 
raiitipathie  des  caractères  et  des  esprits.  Rien 
n'était  plus  contraire  à  la  verve  franche  et  cyni- 
que de  l'auteur  du  Pantagruel  que  la  noblesse 
inaltérable  et  solennelle  du  pindariseur. 

Heureusement,  Ronsard  rencontra  à  la  eonr 
de  puissants  protecteurs.  Marguerite,  sœnr  de 
Henri  H,  lui  accorda  une  pension,  et  le  chancelier 
de  L'H<^pital  prit  hautement  sa  défense,  dans  une 
satire  latine  où  il  l'exhorte  h  persévérer,  en  dépit 
de  ses  ennemis.  Ronsard ,  de  son  côté,  riposta 
à  Mellin  avec  force,  et  la  stroplie  d'une  ode  où  il 
d(>mande  au  ciel  de  le  préserver  de  la  tenaille 
de  Mellin  est  restée  célèbre.  Enfin,  grâce  à  l'in- 
tervention d'un  ami  commun,  le  po^  Guillaume 
des  Autels,  la  querelle  des  deux  rivaux  6*apaisa. 
Mellin  adressa  à  Ronsard  un  sonnet  louangeur, 
que  celui-ci  inséra  en  tète  de  la  seconde  édition 


de  ses  sonnets  (1553)  et,  à  ton  tour.  Il  dédia  à 
Mellin  une  de  ses  odes,  comme  gage  de  réconci- 
liation. Dès  lors  la  renommée  du  poëte  alla 
toujours  croissant,  et  sa  remarquable  fécondité 
multiplia  d'année  en  année  les  occasions  de 
triomphe.  Les  rois  Henri  II  et  François  II  le 
comk>ièrentd'honnenrs  et  de  pensions;  l'Académie 
des  Jenx  Floraux  lui  décernait  non  l'églantine 
d'nsaf^e,  mais  une  statue  de  Minerve  en  argent 
massif,  que  le  poëte  s'empressait  d'offrir  au  roi» 
L'architecte  du  Louvre,  Pierre  Lescot,  faisait 
sculpter  sur  la  façade  du  palais  une  Renom' 
mée  embouchant  sa  trompette,  par  allégorie 
à  la  muse  nouvelle ,  comme  il  le  dit  lui-même 
au  roi  Henri  II.  La  publication  des  principaux 
recueils  de  Ronsard,  de  ceux  qui  renferment 
les  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  style  auxquels 
l'immortalité  du  poëte  est  attachée,  justifièrent 
cette  gloire,  désormais  consacrée  par  le  suffrage 
unanime  de  la  cour  et  des  lettrés.  Un  an  après  le 
premier  recueil  contenant  Quatre  livres  d'Odes 
et  le  Bocage,  parurent  les  Amours  (ensemble 
le  5«  livre  des  Odes);  Paris,  1552,  in-8*, 
avec  la  musique  des  sonnets,  chansons  et  odes 
par  Certon,  Goudimel,  Orlando  de  Lassus,  etc. 
£n  1553,  nouvelle  édition  des  Amours,  accom- 
pagnée du  commentaire  d'Antoine  Muret  où  se 
trouve  établi  un  parallèle  continuel  entre  le  poète 
et  les  grands  maîtres  dont  il  s'inspire  et  qu'il 
imite.  En  1555  le  premier,  et  en  1556  le  second 
livre  des  Hymnes  (Paris,  in-8o)  et  dans  cette 
dernière  année,  la  suite  des  Amours  (ibid., 
in-8o).  Enfin,  en  1560,  Ronsard  rassemble 
dans  une  édition  générale  (Paris,  4  vol.  in-ie), 
toutes  ces  œuvres  de  sa  première  époque.  Il  est 
déjà  parvenu  à  l'apogée  de  sa  gloire,  qui  se  sou- 
tient sans  décliner  pendant  toute  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Enivré  de  l'admiration  enthousiaste 
de  ses  contemporains,  Ronsard  ne  craigm't  pas 
de  se  décerner  à  lui-même  une  sorte  d'apothéose, 
et,  à  l'imitation  des  poètes  grecs  de  la  cour  des 
Ptolémées,  il  imagina  la  constellation  poétique 
devenue  si  fameuse  sous  le  nom  de  la  Pléiadey 
et  y  rassembla  autour  de  lui  ses  principaux  dis- 
ciples, comme  autant  de  satellites  groupés  autour 
de  l'astre  central ,  Joachim  du  Bellay,  Amadis 
Jamin,  J.  Dorât,  Baîf,  Etienne  Jodelle  et  Pontus 
de  Thiard,  ou,  selon  une  autre  version,  Scévole 
de  Sainte-Marthe  et  Muret. 

Ni  les  honneurs,  ni  la  gloire,  ni  les  pensions 
et  les  bénéfices  dont  le  combla  la  munificence 
royale  ne  ralentissent  son  activité.  Puisant  à 
toutes  les  sources  <iMnspiration ,  il  n'imite  pas 
seulement  les  maîtres  de  l'antiquité  grecque  et 
latine,  Homère,  Virgile  et  Pindare,  il  rivalise 
encore  avec  Pétrarque  qu'il  se  flatte  de  surpas- 
ser. Dans  les  sonnets  qui  composent  les  divers 
recueils  de  ses  Amours,  il  célèbre  tour  à  tour  une 
belle  fille  du  peuple,  qu'il  nomme  Cassandre,  et 
dont  il  s'était  épris  à  Blois,  dès  l'âge  de  vingt 
ans  ;  une  jeune  fille  de  condition  moyenne  qu'il 
rencontre  dans  nn  voyage  en  Anjou,  et  deax 


RONSi 
bmtMi  tie  Iwule  oaissance,  appartenant  l«  pre- 
mière h  la  famille  d'Acquariv»,  l'autre  à  la 
maûnn  d'Estrrts,  et  quil  désigne  sou»  le  pseu- 
donjme  tranapaieDt  de  CalliroÉ  et  d'Aitrée. 
Plus  t«rd,  à  la  prière  île  Catlierine  de  Médicis, 
il  nril  pour  objet  d'un  amour  Inut  pUlonique 
une  de  sea  filles  d'honneur,  Hélène  de  Senguis. 
C'eat  dans  ce  dernier  recueil  que  se  Irooïa  le 
aminol  juatemenl  célèbre  qui  commence  par  ce 


La  poAsieaBSonSmenlnerempfchapasde  vouer 
sa  musc  ï  la  défense  de  la  royauté  et  de  ta  foi 
ortliodQxe  lora  des  Ruerre*  civilea  qui  éelatÈrfnt 
tou»  le  règne  de  Ciiarleï  IX.  Sa  refionnsissancc 
pour  le  roi  qui  l'Iionorail  de  lant  de  ftveur,  noii 
moins  (lue  sa  foi,  qui  parait  avoir  été  sincère, 
lui  inspira  de  »ioknlei  attaques  contre  les  eal-  , 
vinistes  CD.  ilonl  l'austt'riW  répugnait  d'ailleurs  | 
à  seanveurs  et  ïunainre,  comme  A  gesdoclrinea 
d'artiste.  Ses  adïeraairea  riposlfirent  par  de  vi- 
rulenta  pamphlets  en  ters  fet  en  prose,  où  le  poêle 
de  cour  filait  iniulté,  calomnié.  L'aveuglement 
de  leur  haine  alla  jusqu'à  lui  imputer  à  crime  cl 
jusqu'à  transformer  en  damnable  impiété  la  cé- 
lèbre et  toute  liUéraîre  Pompe  du  biiuc  tra- 
gique de  Jodelle.  Le  po*le  repoussa  axfic  liau- 
t.Mir  et  noblesse  ces  absurde»  outrages,  dont  il 
fui  dédommage  parluaremercImenU  publics  qu'il 
reçut  du  roi,  de  la  reine  mère  et  du  pape  lui- 
iriemii.  Jamais  aa  faveur  n'avuit  été  plus  Écla- 
tante. Cliarles  IX  ne  pouvait  se  séparer  de  lui  j 
il  l'emmenait  dans  ses  voianes,  el  lui  adressait 
des  vers  louangeurs.  S'il  faut  en  croire  se»  bio- 
(çraplies,  Charles  IX  lionorut  si  hautement  son 
poÈlo  Tavori  que  l'apercevant  nn  jour  dan»  la 
grand'  &alle  du  Palais  de  justice,  oii  il  élait  venu 
pour  la  TiSriflcation  de  quelque  édit,  il  l'appela 
ell'inrita  II  prendre  place  près  du  Irftne-:  insigne 
neiir  que  Ronsard  déclins, 
ar  sa  Iwnne  mine,  comme  par  «on  mérite, 
Ronsard  jualiflait  une  si  haute  faïCiir.  Il  avait, 
BU  dire  des  contemporains  et  d'après  les  portraits 
pla«!s  en  tète  de  diverses  édilions,  une  slaliu^ 
hanle  et  imposante,  "  le  visage  beau  et  inajei- 
IX,  le  front  large,  les  jeux  vifs  et«per;an[a, 
ei  aquilin,  les  cheveux  crépus  el  Wondojanls, 
ou  long  et  hien  tourné  i>  (Coltelet).  Ce  fut 
s  la  fin  du  r6gne  de  Cbarles  IX,  en  irj7!Z, 
vingt  jours  après  la  Salnt-Bartliélcmy,  que  parut 
ta  Fi-onciade.Cepoëme  épique,  auquel  Ronsard 
Iravalllait  depuis  longues  années,  n'avail  que 
quatre  clianls  el  devait  en  avoir  vingl-qualre, 
comme  Vlllade.  Il  ne  fut  jamais  aclievé,  quoique 
Binet  ailitme  avoir  vu  les  arguments  des  huit 
chants  suivants.  On  peut  croire  que  Ronsard  re- 
connut qu'il  s'Était  fourvoyé,  et  que  celle  rivalilé 
aven  Homère  el  Virgile  dépassait  ses  forces. 
Peut-être  même  rcconnul-il  que  le  choix  du  sa- 


in ttiipl»^'  freuei. 


jefn'élait  pu  heureux.  En  entendant  lire  MO 
Tnsse,  dont  il  recul  la  visite  vers  en  tempi  (jan- 
yirr  1(71)  les  premiers  chants  de  li  Jiruiobm 
dvlivrt*,  il  rugretla  sans  doute  de  n'avoir  pu 
donné  suite  au  sujet  qu'il  avait  conçu  d'abord  de 
prendre  pour  héros  d'un  poëmeépiqu?  Gudefroi 
de  Bouillon,  et  peur  sujet  la  première  croisade. 
L'spparitioD  de  £a  f  ranciodtne  Fut  pas  accueillie 
avec  lu  même  enthousiasme  que  ses  précCdeotes 
œuvrea,  et  les  éplgrammes  du  temps  com|iarBnt 
l'entaolement  du  poète  t  relui  de  In  montagne 
accouchant  d'une  souris,  Toutefois  l'engutiomenl 
de  ses  admirateurs  résista  h  cetto  périileuaa, 
épreuve,  et  les  plus  doctes  écrivains  rendirent 
un  bvorabte  lAmiHgwiRe  k  ce  poème.  Eïlienne 
Pasquier,  rapprocbant  certains  passages  do  VS- 
néidr  de  limitation  do  Ronsard,  n'hé«itc  pan 
à  donner  la  préférence  au  poète  français.  Char- 
les IX  augmenta  encore  le  nombre  des  hénéflcea 
dont  il  l'avi^t  comblé;  Jl  lui  donna  les  ahhayee 
de  Croix-Val  el  de  Belloiane,  les  prieurés  de 
Sunl-Cosme,  d'Ëvailles,  etc.,  contrevenant  ainsi 
k  sa  maxime  ■  que  le  bon  poêle  ne  se  doit  non 
plus  engraisser  que  le  bon  cheval  -.  A  la  mort 
de  ce  protecteur  enlhousiaste,  Ronsard,  déjà 
vieux  el  atteint  d'inarmiiés  précocos ,  qui!  faut 
attribuer,  au  dire  de  l'hialorien  de  Tliou  et. 
du  l'aveu  du  poète  lui-même,  muni  h  l'Aga 
qu'aux  désordres  de  sa  jeunesse,  quilU  la  cour 
el  se  relira  dans  son  abbaye  de  Croii^-Val,  prËs 
de  celle  forèl  de  Gaetine  et  de  celle  fonlnina; 
Bellinc  qu'il  avait  tanl  célébrées.  Les  tiommagea 
des  lellnis  et  des  princes  le  suivirent  dans  SB  re* 
traite.  La  reine  Elisabelb  lui  envoya  des  dia- 
mants; Marie Sloart  lui  adressait,  do  fond  desi 
prison,  un  buffet  de  deux  mille  écua  surmonU 
il'un  vase  en  forme  de  rocher  ut  d'un  Pégast 
avec  cette  inscription  ; 

A  Bonuril.l'lponiia  de  U  mura  itt  MiiH»  i 

et  Henri  lli  le  nomma  des  premiers  parmi  lei 
membres  de  l'Académie  qu'il  institua.  On  a  oaa- 
serve  divers  discours  Sur  la  Vertui  tittetlêc- 
tuelles  el  mnrales,  et  nn  aiilro  Sur  l'envii 
que  Ronsard  y  prononça  devant  le  roi,  lorade» 
rareavoyages  qu'il  faisait  ù  Parispar  intervalle», 
pour  revoir  ses  amis.  Ces  iravaui.  n'étoient,  d' 
reste,  pour  lui  qu'un  délassemenl  de  la  gr» 
occupation  des  dernières  années  de  sa  vie.  Il  w^ 
treprit  do  réviser  looles  ses  reuvres,  et  les  fil 
réimprimer  en  nn  seul  volume  (1584,in-4°).  Mal. 
heureusement,  les  addllionset  les  retrancliemenli 
qu'il  y  a  largement  inlroduils  ne  sont  pas  à  l'ebf! 
de  la  critique.  Entraîné  par  un  amour  métlcu- 
leux  de  la  correclion,  il  a.  en  maint  endroil 
remplacé  des  vers  nobles  et  hardis  pard'autrei 
qui  n'avaient  ni  la  force  ni  l'agrément  des  pre. 
raiers,  -  ne  considérant  pas,  dil  Collelel.  qu'en- 
core  qu'il  fusl  le  piïro  de  ses  ouvrages,  si  eat- 
ce  qu'il  n'appartient  pas  t  une  vieillease  ùia- 
srine  elfascheiise  déjuger  des  coups  d'une  gaf- 
,  Urde  jeunesse  -.  Il  ne  survécu!  quede  quelqui 


M  Ht  phisïciin  j|iït^ib«i ,  d 
totals  il  dictiil  encore  itcs  TcnanpraBUrl'iiiie 
grande  oDcIMa  Tdigiaisc.  Il  fat  ftnaré  $aas 
pompe,  dxni  k  dKFur  de  Pqitûe  du  piiemé 
d«  Stunl-Caane;  Tvgl-^aalnaasidittland  Jo*- 
diiind«UChélanlir.«aûnlln'drTtaupuieaKnt 
dr  Parîi  rt  pri«iiT<teSainI-C(»ine,  loi  titrt  m 
lombNii  de  iDirlire  saroMnté  d'une  sUtnc  Toa- 
Idbb,  trois  tooit  «prtsU  woct  de  Boourd,  G>l- 
ItDil,  <aa  anù  le  plos  cltrr,  ediiï  qui  lui  anït 
fernv^  ks  rem  el  qm  deiail  «ir,  dans  U  inbM 
inate,  son  pmiûer  édilrar  posUmmr,  loi  raidit 
des  bonneon  finiHves  di^MS  d'âne  si  iiltuin 
~  "  nUttff!  lit  Bon- 
m  fs  mnsiqDc  fat  cbaiilte  par 
s  In  en&Di  iês  Mme*.  >  DapiT- 
roB,  âtpÊub  éTCqoe  (TÊTresi  ri  fardiaal,  pra- 
tmoçi  ronisoa  fboMpn,  rt  b  crrénioMe  celtr- 
Diina  p*r  b  reprnaUlioa  d'âne  é|}ofBe  ■Wp>- 
lifue  qa^vaS  compasée  Cbi>de  BinH. 

L<  rtiMwurofe  de  Honurd  resli  Made  jn»- 


l^raire.  De  l&Sâ  t  1630,  D  a>  lOl  pM 
de  DMif  edUioBi  pnMtromes.  Tons  le*  coatem- 
potai»  illustres  mteent  fidif»  4  IVnûnIÏM 
de  leur  ieimesse.  Pinni  en  léowipwi^  naaoi- 
me»,  B  OMiTieiil  dedisth^nn-celoi  de  Hoabngae, 
dont  le  eoûl,  s  fin  et  »  tûr,  ne  cnial  pu  d*^- 
ia  Taolnir  de  La  Franeiaàe  anr  udens  et 
de  •IMinr  b  poésie  fr^nçai^  arrÏTée  i  m  per- 
(Ktioa.  Ce  Tnl  lUIbetbe,  comme  on  njl,  qui 
porta  b  peeiBitre  aUeinte  gnie  ■  ti  ^ire  da 
plni  bnem  de  tes  prtdttîUseor*.  Raican,  rao 
diicipie,  le  nrprit  an  jnor  raturaol  nombre  de 
nrs  dans  nn  nenipbire  des  nrDTr«  de  Ron- 
tard,  et  «nr  ftAatntiioa  qui  loi  lui  bile  qn'oa 
poarnit  Cfotre  qui)  approoTiil  eeui  qu'il  anil 
tatués  wtHMtef,  le  (értre  nfcriDaleur  biOa 
font  le  telle.  Pbiitqinidlile,  b  génération  loi- 
nale  rerinl  «or  ot  arrtL  Babac  mnnn^  daBS 
Bdssird  000  mu  poète  ftien  eafier.  mû  le  com- 
Dwoormen!  et  h  iB*ti«i«  iTob  poêle.  M»'  de 
Bcadérr.  daat  Clétie,  real  bamnt^an  poile 
dans  des  tennes  jodideai  H  en  sanuoe  bvora- 
Ues;  tBfin  GwlbmneOoUeM,  qin  slunorait 
dlialiiter  ane  mabon  da  bnbonre  Sainl-Mar- 
cel  Jjaol  apptrteoD  1  Ea 
mnaniaalile  >m  do  eâtbre  poète  d'aprfe  b 
bingraiibie  de  Oande  Binet,  et  ton  admiraltoa 
pour  eti  kamiiu  divin,  ce  gramtt  herot  de 
notre  Parnatte  a'eU  pas  OMini  ealbousùsle 
qor  relie  des  cooleoiporns.  Cependant  b 
AetMaxe  de  4:elle  gnôile  resominée  panil  ir- 
r^Tocible  qwand,  en  quelqnw  Ttn  dedaipMn 
•le  t'Àrl  pùtli^ut,  Boilean  en!  BBuâiiué  b  tta- 
Irwie  dé  Malkeri».  Qoelqnes  aooén  f*u  tard  U 
IfcMWjre  éaiTBH  dans 
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le  UtmatioMa-.  •Ua'iaplai  perteua* aajciar- 
dlaiiqtn  MuahroilÀe  poiatiler  les  <wiTtet  de 
Roftsard  (t  eneoremoBi  de  I»  «fdr  lacs.  •  Il 
fallut  toole  oae  révolniioa  littéraire  pour  n- 
mettre  en  boaneiar  te  grand  poète  fraorais  do 
aetiieme  siècle.  Ce  n'est  qo'en  tSiS  qu'on  jeune 
MriTaiD,  <)«■  ieignait  *  réradiiion  du  entiqi)e  le 
talent  nquis  du  poêle,  ou  le  fêbabîMer,  et  mbs 
sortie  sa  valeur  ricUe.  eipliqna  reatbonsivnw 
de  taM  de  jagea  eompéteati.  Il  lipab  les  ia- 
coateslaUes  mérites  du  hant)  nonlenr,  ks  no- 
taUes  prugrts  qu'il  a  bit  bim  à  ta  poèliqDe 
français,  b  f^Tité,  l'éclat,  U  noUecK  qoe  lai 
dail  b  bogue.  Le  eboii  de  morceau  eitntb 
de  diienes  nuire*  de  Rowaisl,  que  M.  Sainle- 
Benve  foignil  1  sou  T<Mt*u  d«  la  poftie  fraii- 
faite  OK  leiâtme  lUcle.  prooTa  ridorieoieoMDl 
que  l'auleur  de  laai  de  sonneb  remarquable,  de 
tant  d'odelettes  eiqnise»,  nkécitât  de  garder  dut 
ks  genres  nioTifisbienamDée  dool  ilébîtius- 
tfiiMfil  déchu  par  aes  teolalÎTes  tém6iïre«  dan* 
b  poéae  «pivw  el  Ijrique.  Celte  nliabilitalîoa 
fat  aceadUie  avec  Iraosport  de  b  oouTelle  école 
alors  (H  mie  de  (onnalioa.  Ruoiard  devint  un 
des  aucêlresqo'^e  revendiquait  avec  le  plus  d'or- 
eoeil,  et  l'on  sait  qn'on  eieaipbire  de  J'éditioa 
de  ie09  fut  offert  à  H.  Ticloc  Hurd  par  d'eo- 
touiia.(tes  diieiples  qui  saluaient  ^  Iw  le  saetci- 
seor  du  plus  gnnd  poêle  Ijrtqoe  de  U  France. 
Les  nuisis  de  ce  précieui  volunte  contiennent 
quantité  de  vera  autographes  nptés  de*  noms 
le*  plo«  oéMires  de  ce  lemps.  La  otéatoire  du 
plus  grand  poète  fraofai*  du  ieîûèiiie  liêde  Ml 
déionnais  i  l^bri  de  loole  insulte.  S'il  ne  mé- 
rite pa<.  de  compter  parmi  les  pins  grands,  H 
a.  do  tooins  l'incmleitable  boôneor  de  leur 
avoir  frajé  b  route.  S'il  leur  est  iolérieur  par 
le  génie,  Q  les  éf^le  par  b  fierlé,  l'audKc.  l'en- 
(bousis^mc  sanil  II  a  le  icntimeal  profond  de 
b  nature,  le  mile  de  la  beaulé,  ramour  de  la 
Idoire.  Fils  de  b  IKnaissance,  U  a  pteaMinent 
mai*  en  bonoenr  le*  Iraditioos  débisaéei  de 
préparé  les  cbe&.d'ffia*re  i  «c- 


liqne  qoll  a  renoavtUc  dan*  le  Ibnd  egoime 
dioi  les  détuh.  SU  n'est  pai  na  ^awl  poSe 
dans  le  sens  tnprftne  do  mol,  c'est-4dire  an 
trtaltiir.  il  est  iacaotesUbltmcBl  un  pand  ar- 
ticle en  poésie.  £.  Oim. 


BOMU  [CkarUs-PhUippt).  général  r«pg- 
a  l7ST,gnBloiinéi  Paris 
tTM  Fil*  de  tollintenrs  usé*,  U  re- 
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en  ROnsEN  - 

nommé  ordonnaleur  i  l'armée  de  Belgique,  il 
ne  panint  pas,  malgré  son  aetlriU ,  k  obtenir 
les  Tétemenis,  les  moyens  de  transport,  le  nu- 
méniT'.,  les  fourragea  nécessaires  à  une  armée  ; 
aa  mécontentement  général  s'eaauWit  et  on  le 
rappela.  Ses  déclamations  le  maîDlinrent  en  fa- 
veur auprès  des  Jacobins.  Il  Ait  crié  en  quatre 
jours  capit^ne,  clierd'escadron ,  généni  de  bri- 
gade et  adjoint  an  ministre  avec  pleins  pouvoirs 
pour  suivre  la  guerre  dans  l'Ouest.  Ronsin,  qui 
ét^l  d'avis  que  tout  bon  citoyen  peut  Être  bon 
général,  s'adjoignit  en  conséquence  l'Imprimenr 
Homoro,  le  comédien  Gramont,  le  brasseur  San- 
terre,  l'orRvre  Rosdgnol.etc.  Ils  fonnèrentlera- 
meux  état-majoT  dt  Saiimvr.  ■>  Ils  contrecar- 
raient sans  cesse,  dit  M.  Thiers,  tes  plans  des 
généram  et  des  représentants,  aatorisuenl  les 
pillages  et  les  vexations  sous  le  titre  de  réquisi- 
tions de  guerre  et  l'indiscipline  sous  préteite  de 
défendre  le  soldat  contre  le  despot'sme  de  l'of- 
ficier. •  Déclarant  que  la  guerre  de  l'Ouest  «  n'é- 
tait pas  une  guerre  régulière,  mils  une  guerre 
eitermlnatrice  >,  Honsin  remplit  sa  mission  en 
dévastateurelforçalesplusindilTérents  à  prendre 
les  armes.  Repoussant  les  conseils  de  Canclaux 
et  des  généraux  meyençait ,  ÎI  se  fit  écraser 
i  Coron.  Rappelé  à  Paris  et  mis  en  arresta- 
tion (décembre  1793).  Il  fut  relâché  après 
quarante  jours  de  détention  et  chercha  i  te  ven- 
ger en  excitant  les  membres  de  la  Commune  et 
le  parti  des  Hébertistes  &  l'Insurrection,  mais  il 
fut  arrêté  de  nouveau,  le  14  mars  1794,  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort  avec  Hébert,  Momoro,  Vincent  et  treiie 
autres.  Ona  de  Inh  laChuledeRiiffin,foeme, 
trad.  de  Claudien;  BouIHon,  1780,  in-S";  — 
Théâtre;  Paris,  1786,  in-lî,  contenant  Sédi- 
Oas,  Isabelle,  et  Hécube  et  Polixène,  tragé- 
die»; ÙeJlU  cru  ingrat,  comédie;  —  La  Mort 
da  duc  de  BrwuwUh  ;  1787,  in-8°;  -—  La  File 
de  la  liberté,  comédie- vaud. ;  Paris,  1790, 
in-8°  ;  —  LouU  XI r,  tragédie;  Paris,  1 790^0-8*  ; 

—  La  lÀgue  des  fanatiguei  et  des  tyrans, 
tragédie; Paris,  1791 ,  in-8°,  et  Lille,  179:1, in-S°; 

—  Arétaphile,  lragédie;Paris,  nBS.in-S", 
UM0Rltfwriiji4HrKl,-Thler>,£àniI./raiicaJu,  III, 

BOHTBO  (  liatlhieu),  savant  religieux  ita- 
lien, né  en  Grèce,  roori  en  1443,  à  Sienne.  Né 
de  parents  vénitiens,  il  entra  dans  l'nrdredes 
Olivetains,  et  passa  la  phis  grande  partie  de  sa 
vie  dans  le  couvent  de  son  ordre  à  Sienne.  Il  a 
laissé  une  traducL'on  laline  de  la  Divine  eo- 
médie  de  D^ite ,  contenant  juste  autant  de  ter- 
cets que  l'original  italien;  cette  version,  d'un 
■tjle  dur  et  qui  manque  entièrement  d'élégance, 
le  coaserve  en  mamucrit  dans  diverses  biblio- 
thèques d'Italie;  la  famille  Trieste  d'Asolu  en 
possédait  nn  magnifique  exemplaire  orné  de  mî- 
niatares.  Des  extraits  en  ont  été  donnés  dans 
le  L  TI  des  Symbolx  de  Gorï  et  autres  re- 
cneito.  Oa  a  enccwe  de  Riwtbo  une  Vit  du  pape 
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Alexandre  V,  dans  Je  t.  IV  des  Miscellanea 
di  Lueca  ;  —  ane  Histoire  de  ion  temps  restée 
inédite,  ain^  que  des  poésies  sacrées  et  quel- 
ques opuscules. 

A(0>Unl,  SerUtarl  mvtbMj,  t.  Il,  -  TIriliaiFhl, 
SUrla  ailla  UtUr.  ttal.  —  Ncgrl,  JcrUEsrl  jtorcnHnl. 

BOOKB  (  Laurence  ),  matbénialicten  anglais, 
né  en  la23,  ii  Ueptrord,  mort  le  27  juin  l(>a2,  à 
Londres.  Après  avoir  prie  ses  degrés  à  Cam- 
bridge, il  se  rendit  i  Oxford,  et  seconda  comme 
adjoint  Ward  et  Boyio  dans  leurs  cours  d'astro- 
nomie et  de  chimie.  En  iabl,  il  tut  pourvu  de 
la  chaire  d'astronomie  au  collège  Grestiam,  k 
Londres,  el  en  le&7  il  l'échangea  contre  celle  de 
géoinélrie.  C'était  chez  lui  qu'ï  l'issue  de  ses 
leçons  avaient  l'habitude  de  se  réunir,  à  certains 
jours,  des  savants  el  des  lettrés  pour  lire  des 
joèmoirea,  pour  s'entretenir  de  leurs  travaux  ou 
pour  discuter  sur  des  aujels  proposés  d'avance  ; 
ils  formèrent,  à  l'époque  de  la  restauration,  le 
noyau  de  la  Société  royale.  Rooke  travailla  avec 
ardeur  k  l'organisation  définitive  de  cette  utile 
institution  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  la 
voir  ofSciellement  reconnue.  Il  mourut  à  nua- 
ranleans,  d'unefluxionde  poitrine.  DauH  ia  nuit 
même  de  sa  mort  il  devait  terminer  une  série 


d'observa 


i  entreprïses  depuis  plus 


les  satellites  de  Jupiter;  nlin  que  la 
science  n'ra  perdit  pas  le  bénéfice,  il  pria  ses 
coliques  de  désigner  l'un  d'enire  eux  pour  le 
remplacer  immédiatement.  A  une  vaste  ÏDteili- 
geoee  et  à  une  prodigieuse  mémoire  Rooke  joi- 
gnail  l'égalité  d'hnmeur,  le  calme  et  la  sincérité 
d'un  vrai  philosophe.  On  a  de  lui  des  Observa- 
tions sur  la  cotnite  de  I6b2,  impr.  dans  Lec- 
tures on  cornets  de  Ward;  un  Discours  sur 
les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  dana 
J>fû(.  of  ihe  roy.  Society,  p.  183;  et  deux  Mé- 
moires dans  les  Pkilosoph.  Transactions. 

Wood,  ÂUusm  CUoi.,  11.-  Pope,  LIfto/Selà  irara, 
p.  110.  —  Wirij,  uraHan  PnfaioTi. 

KOOKE(Sir  Ceorpej),  marin  anglais,  né  en 
ISSD,  à  Saint- Laurent,  près  Canterliury,  mort 
le  34  janvier  1709,  dans  te  mém^  lieu.  D'une  an- 
cienne et  honorable  famille  du  Keni,  il  s'engagea 
de  bmine  heure  dans  la  marine  royale  ;  ji  trente 
ans  il  élaii  capitaine.  Les  servic^ï  qu'il  rendît  en 
concourant,  en  1 689,  avec  une  escadre  â  la  son- 
mission  de  l'Irlande,  lui  valurent  les  bonnes 
grâces  de  Guillaume  III.  La  première  occasion 
où  il  révéla  les  talents  d'un  véritable  homme  de 
mer,  ce  fut  &  U  bataille  de  La  Ilogue  (19  mai 
1C92);  non-seulement  il  s'y  conduisit  avec  bra- 
voure, mais  le  lendemain  il  conçut  et  exécuta  le 
hardi  projet  de  brûler  treize  vaisseaux  de  ligne 
fhmçaisqDÏ  avaient  cherché  un  refuge  près  de  la 
cAte.  Il  reçutenrécompense  dececoup  de  main 
une  pension  annuelle  de  mille  liv.  si,  et  le  titre 
de  chevalier.AprèstapaixdeRyswick  [1697},  il 
fut  éla  député  de  Portsroouth,  el  vota  toujours 
avec  beaucoup  d'indépendance,  ce  qui  indisposa 
plus  irnoe  Ms  contre  hii  le  parti  de  la  coor. 


ROOKE 

Quoique  lorj  i^lé,  cl  |ur  conaÊquent  «dTer^aire 
(luKuuienieinenldelac^ipe  Anne,  iifiit  nomiut 
|iar  die,  dès  |70:,  vice-amiral  et  lieulenaut  de 
Kin  epuiix,  \t  priaee  r,egr|;es  île  Danemark.  La 
guerre  de  la  suecesRÏun  d'Espagne  purla  an  pliu 
liaul  d^fe  Ik  gloire-  de  Rooke.  Aprèa  aToir  pris 
pari  à  l'allaque  du  duc  d'Ormond  euotre  Cadix, 
il  He  porta,  sur  Vigo,  uii  il  aiail  apprin  que  les 
galioaa  d'Amérique  a'éUieiit  TËliigiés  souï  la  pro- 
tecliun  du  paiilloa  Tniot^s-  De  cuncert  avec  les 
HollandaiB,  il  dânijutla  Hotte  presque  enlière, 
et  s'empara  d'un  buliu  qui  fut  eitimé  à  plus  de 
einqmiUionadedollarx.  Ayant  re^u  de  puisBanls 
renforts,  il  alla  rejoindre  Je  prince  de  HesM,  et 
Idus  deui  eotreprirent  i  la  Tois  par  terre  et  par 
mer  le  siège  de  Cibrallar;  la  ville,  qui  n'aiail 
qu'une  garnisoD  de  cent  hommes,  résislâ  un 
&eul  'ftar,  et  capitnlii  aui  eondilions  qu'on 
lui  ullrit  (2!  jaillît  1704).  Quelques  jours  plus 
tard  Rooke  renconlra  une  Ootte  frantalee, 
eommanrlËe  par  le  comte  du  Toulouie,  qui  ve- 
nait ric  quitla-  le  port  de  Toulon  avec  einquaale- 
deuv  vaisseaux  de  ligne  et  vingt-quatre  galè- 
res; il  l'atleignit ,  le  iX  aoQI,  ï  la  banleurde 
Malaga.  L'antioa.  engagée  dans  l'aprte-iDidi,  dnra 
jusqu'au  soir-,  elle  fut  des  plus  acharnées  et  coûts 
Id  tie  des  deux  eûtes  à  euTiron  cioq  mille 
hommes.  Les  Français  profitèrent  des  brumes 
de  la  nuit  pour  battre  en  retraite.  A  son  relour  à 
Lonitres,  Rooke  reçut  de  la  reine  un  accueil  dis- 
liniio^l  maislauourél  les  ministres  te  trallèreDl 
avec  lanl  de  froideur  qu'il  résigna  ses  emplois 
ainti  que  son  siège  au  parlement;  il  passa  le 
re<4e  de  sa  vie  dans  sa  terre  de  Saint-Laureol. 
Sa  r>rlune  élait  médiocre.  «  Ce  que  je  laisse, 
diAaii-ïl ,  a  é\é  honnéternenl  gagné,  et  n'a  eonié 
ni  une  larme  à  un  marin  ni  un  liard  an  pajs.  - 
Btoçr.  (rilannleu. 

BOUSE.    Yoy.  LlE!IAECÏEH. 

RUQFE  (Lt).  Toy.  Lt  Roi}ue. 

■oi>rBFo«T(.fcan-Bop(fî(e-BonoFen(KI-p 
Di^LpIiiloluguc  et  antiquaire  franfiiis,  né  à  Mons 
(Belgique],  le  15  octobre  1T77,  mort  à  la  Gua- 
deloupe, le  17  luin  iB34.  Sa  famille  élalt.  kre 
qu'un  croit,  originaire  dn  Lyonnais  et  avait  dut 
possessions  à  Saint-Domingue.  Les  comioeoce- 
ments  de  sa  tie  ne  sont  connus  qne  par  c«  qu'il 
en  a  dit  lui-mènié,  et  le  récit  est  asseï  invrai- 
semblable pour  [aire  douter  de  sa  véracité.  Après 
avoir  commencé  au  collège  de  Lfoo  des  éludes 
interrompues  par  la  rtv«lution,  il  airait  été 
placé,  en  1790,  dans  nne  école  milElaire  qu'il 
ne  désigne  pas,  et  en  serait  sorti,  ï  quinie  ans, 
avee  li"  grade  de  sons-Ifenlfflant  d'artiHerie.  De- 
venu capitaine  i  la  suite  de  plusieurs  campagnes 
(OD  ne  sait  lesquellea),  il  aurait  oblenii  sa  re- 
traite ,  dont  il  ne  donne  d'aolreu  motif»  que  le 
désir  de  cultiver  les  lettres  et  les  arts.  En  1797, 
11  ét^il  &  Paris  proTeiteur  de  piano,  el,  en  ISul, 
il  s'y  maria  avec  Marre-Anne  Cuillerel.  Celle 
nnioii  lui  lit  connaître  Millin,  c]ul  accepta  sa 
Kn\\ii>ota\ioa  aa  Magatiaenc3tioptdiqiie.DiDa 


le  luème  temps,  il  fui  mis  en  relation  at 
gueué,  l'aida  dsns  ses  recherchée,  el  ce 
il  la  réJaeliun  de  ses  rapiiorts  ï  l'insiitul-  Ln 
ISOg,  Boquerort  (lublia  son  Glotsairc  de  lu 
langue  romane.  Cet  ouvrage  reprenait,  en  k 
complelani,  le  glossaire  inachevé  de  Saiule-Pa. 
laje,  et  présentait,  sous  une  forme  plus  conden* 
sée  et  plus  commode,  l'élyinologic  el  la  signili- 
cation  des  mots  usités  en  France  du  onilème 
au  dix-septième  siècle.  L'auleur  espéra  que  h 
gouvememenl  récompenserait  celle  œnvre  émi- 
nemment natiaaale ,  el  lorsqu'il  eut  été  admis 
dans  l'Académie  celtique  (17  avril  IS09i,  il  de- 
manda el  obtint  l'Iionnenr  de  présenter  lui-méim^ 
son  Glosiaire  à  l'empereur.  Napoléon  lut  le 
titre  :  •■  La  langue  romane!  Qu'est-ce  que  c'e^i 
que  ça?  dil-il.  —  Sire,  c'est  la  langue  ijue  par- 
laient DOS  ancêtres.  —  Ahl  Vous  avez  dédié  ce 
livre  Â  mon  frère  Joseph  î  —  Oui,  Sire.  —  C'est 
très-bien...  Comment  vous  nommez-vous  F  — 
itoquefort.  —Qu'ètes-vousP  — Homme  de  let- 
tres. —  Rien  que  fa?  >  ElTeiDiiereur  lui  tourna 
le  dus.  Boqueibrt  n'eut  pas  même  une  récom- 
pense honorifique.  Son  désappointement  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  ramener  à  la  boisson  el  aui 
débmiclies,  dont  il  avait  eu  l'tiabitude,  quelques 
années  auparavant,  avec  des  artistes  de  ba.^ 
élage.  Mais  la  force  de  son  intelligence  n'était 
pas  encore  émoussée;  elle  se  manifesla  dans  de 
nombreuses  pubiicaiions  et  dans  la  part  active 
qu'il  pril  aux  travauK  de  l'Académie  cellique, 
dont  il  proposa,  en  ISIl,ile  diaoger  le  nom  en 
celui  de  Société  des  antiquaires  de  France.  En 
1813,  il  eut  le  prix  de  la  troisième  classe  de 
rinslitut(Acad.  desinscr.),  pour  son  fsjaiiur 
la  poésie  français  au  ^ousléme  et  au  trei- 
siénw  siècle.  Il  ne  supposait  pas,  comme  Raj- 
uouard,  l'existence  d'unelangue  unique  vulgaire 
ayant  suivi  immédiatement  le  latin  au  neuvième 
siècle,  el  ayant  lurmé  d'abord  la  langue  d'or, 
puis,  près  d'un  siècle  plus  tard,  la  langue  à'oil; 
il  croyait  la  langue  d'oi^  indépendante  de  celle 
d'oc,  el  il  affîrniait  que  la  langoe  el  fa  poésie 
française  s'élaient  formées  dans  le  nord ,  où  il 
tronvail,  au  neovième  siècle ,  trois  langues  en 
présence,  le  tentooique  pour  tes  soldats,  le  fran- 
fiispouT  le  peuple,  le  latin  pour  le  clergé.  Dan» 
lli  secuide  partie  de  cel  ouvrage ,  on  trouve 
dlntéressantes  recherches  sur  la  musique  au 
moyen  ige;  elles  étaient  tirées  d'une  Oitloire 
générale  de  la  musique  dont  II  s'était  iKoopé 
longtemps,  et  pour  laquelle  il  n'avait  pas  trouvé 
d'éditeur.  La  seconde  édition  de  son  Eiiai  tur 
la  poésie  françaiie  (1814)  présenta  celte  par- 
ticularité, qu'il  fit  ajouter  à  son  nom  celui  de 
f'iamericotirl,  qu'il  disait  être  le  nom  d'une 
terre  apparteoanl  ï  un  de  ses  oncl<«,  dont  11 
devait  hériter.  Comme  on  lui  contestait  déjè, 
peut-être  avec  raison,  le  droit  à  la  particule  no- 
biliaire, on  se  moqua  de  son  nouvi-au  lilre  et 
il  n'osa  persister  à  le  porter.  Sa  femme  mourol 
en  i»7a  et  il  ae  livra  de  plus  en  plus  aux  fu- 
20, 
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les  iiaiti  d'esprit  dn  duc  de  Rni|iielaure,  on  ne 
li-s  Iroutc  \ni;  ils  anl  pu  iliverlïr  un  nionieut, 
tnalit  lia  odI  p*ité  eoinme  pastenl  In  moU.  Ceux 
Han  cite  Ménage  uuti  Tort  tnéiliocres  :  «oki  le 
meillMiri  il  Tera  }u|^r  dM  autres.  1^  in«rËvhal 
d'Albret,  gonveroenr  de  la  Guienne,  étant  rniirt 
i  répoqtie  ob  l'on  faÎMit  des  lolecïes  pour  tout, 
et  l«  roi  B;unt  donné  son  i.'oavememenl  i  Ro 
qnplaure.  celui-ci  le  remercia  en  ces  tennea  : 
■  Sire,  j'espériiH  trien  tirer  un  tiiilel  noir,  mais 
je  ne  m'attendaîa  pas  d'atoir  le  gros  lot.  »  La 
ïie  de  Roqurlaura  ne  difTère  point  de  cplle  des 
grandii  seigneurs  de  SOD  temps.  Poiirru  d'une 
compagnie  de  caiilerie  à  dit-liuil  ans  (lasb), 
bleMé  et  fait  prisonnier  au  combat  de  la  Mariée 
(IfiUl,  il  eut  le  grade  de  maréclial  de  camp  i 
I6it,  et  celui  de  lieutenant  général  après  le  «iége 
de  Conrtrai  (IMe).  Sa  fidélité  1  la  cause  royale 
pendant  la  Fronde  et  sa  belle  conduite  »  Bor- 
deaux lui  gagnèrent  Ite  TaTcurs  de  la  cour.  Déji 
maître  de  la  gante-robe,  Il  obtint  (  juin  leâl }  le 
l>lre  de  duc,  qui  pasnàsnn  fils.  Il  selromaâ  la 
cnni|uèle  de  la  Fraoctie  Comté  (laes),  à  celle  de 
la  Hollande  (  167!) ,  et  an  siège  de  Haestrichl 
(lfi73),  Nommé  gouTemeurdc  la  Guienne  en  ]e7G, 
il  termina  «a  lie  dans  le  repos.    J.  M— ■— l. 


KOQVBLatimK  tÀnioinf-Gaiton-Jean-Bap- 
tille,  <luc  oE),  maréchal  de  France,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  IHM,  mort  le  B  mai  1738,  à  Paris. 
Il  porta  jii<iqu'en  I6B3  le  titre  de  marquis  de 
Biran.  Entré  de  bonne  heure  au  scnice,  il  ob- 
tînt en  IG74  UD  régintent  de  cavalerie  de  son 
nom,  fot  nommé  maréchal  de  camp  en  1691  et 
lieutenant  général  le  3  janvier  inM.  Il  comman- 
dait les  troupes,  eons  le  ducde  Villeroy,  lorsque 
Mariborough  Turça  et  ra«a  do«  ligues  entre  le  Lawe 
et  Heyle^em,  le  30  juillet  I70.^i.  Le  roi,  quoi  que 
pat  dire  Villeroy  pour  défendre  non  protégé, 
rappela  KoqDi^laiire  de  l'armée  et  l'envota  com- 
mander le  Languedoc,  où  il  coulint  les  calyi- 
ni'lei  dans  l'nbélssanw.  En  1710,  de  concert 
avec  le  duc  de  ^loailles,  Roquclaure  repouita 
une  descente  de»  Anglais  et  des  Hollandais,  qai 
li'élaient  déjà  emparés  de  Cette.  Il  fut  élevé,  le 
ï  révrier  iT34  ,  h  la  d^nilé  dn  maréchal  de 
France.  Saint-Simon  en  Tait  un  poKrait  qoi  en 
donnerait  une  fort  triste  idée,  s'il  ne  fallait  se 
déHer  des  haines  de  Saint-Simon,  C'était,  ««ton 
lui,  un  boulloa  eiïront^,  qui  remplissait  l'appar- 
tement du  rai  de  bruit  et  d'éclaU  ne  rire,  >  on 
plaisant  de  prafestion,  qoi  h  force  de  bas  eo- 
mi^iM  en  diuit  quelqne/ois  d'assez  bonnes  et 
jusque  sur  soi-même  v.  Il  le  représente  doue 
d'un  esprit  d'intrigue  et  d'une  souplesse  qui  al- 
lait jusqu'à  la  lâcheté.  Il  n'épargne  pas  non  plus 
M'""  de  Roqnelaure,  •  qui  n'apporta  pas  un  tcu 
dans  une  maison   fort   obérée,  et  qui  trouva 
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riioyiTi,  à  [orcR  de  proct»,  de  crwiil,  crafiaires 
et  d'industrie,  de  parvenir  à  en  faire  one  des  plus 
riches  maisons  du  rojaumv  ■>.  Il  ajoute  malt- 
cieusemeni  que  le  roi  l'avait  disUnguée  knrt- 
qu'elle  était  M"'  de  Laval- Montmorenc; ,  et  que 
la  beauté  heureuse  élait  sous  Louis  XIV  la  dot 
deti  dots.  Avec  le  maréchal  de  lloqnelaure  s'é- 
teignit la  descendance  mile  de  ta  maison,  tl  ne 
laissait  que  deux  f)llr«  L'alnve,  laide  et  boxaue, 
élait  au  couvent  des  Filles  de  la  Croix  i  le  prince 
de  Léon,  désespéré  de  ce  qu'un  ne  voulait  paa 
la  lui  donner  en  mariage,  l'enleva  e{  l'épousa 
secrètement.  La  cadette  fut  mariée  au  prioce  de 
Pons,  de  la  maison  de  Lorraine- Marsan. 

KOQCBLaDHB  ( /fon-Arinand  ok  Bessdg- 
loCLSi  comte  de),  prélat  français,  né  en  1711, 
ï  Roquelaure  (diocèse  de  Rodez),  mort  à  Paris, 
le  13  avril  laiS.  Il  Plaît  issu  d'nue  famille  noUe 
du  Rouergue  qui  possédait  la  srigneiirie  'le  Ro- 
quclaure, mais  bien  difTéreute  des  Roquelaure 
d'Arm^;nac.  Reçu  en  1747  docteur  en  théolo- 
gie, il  était  vicaire  général  d'Arraa  lorsque,  le 
33  mars  1764.  Lonis  XV  le  nomma  k  l'évéché 
de  SenlU.  Ildeviut  auccessivemeal  premierau- 
mânler  du  rai  (1764),  conseiller  d'État  ordinaire 
(1767),  ibbé  de  Saint-Germer  (1768),  membre 
de  l'Académie  française  (i  mars  1771)  ila  place 
deMoncrif.  Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  l'ho- 
norèrent d'une  protedioD  particulière,  et  c'est 
lui  que  l'on  chargea  de  prononcer  l'oraison  fn- 
nËbre  de  Marie- Amélie  de  Saut,  reine  d'IDspa- 
gne  (1761)  et  le  sermon  de  prise  d'habit  de 
Liiaise-Harie  de  France  (1770).  Titulaire  d'un 
évecbé  que  supprimait  la  constitution  civile  du 
Glergé(I790),  il  ne  fut  point  appelé  ï  prêter  le 
sennent  exigé  des  ecclésiastiques  fonctionnaïres 
de  l'Etat;  il  fut  du  petit  nombre  des  évéques  qui 
restèrent  en  France.  Sous  la  terreur,  il  se  réfu- 
gia ï  Arras,  où  Leboa  le  Gt  arréler.  Après  le 
9  Ihermidor,  il  se  relira  à  Crépy,  petite  ville  du 
son  diocèse.  En  1791.  il  fil  un  voyage  i  Senlis, 
officia  dans  son  ancienne  cathédrale  et  j  donna 
la  confirmation.  Démissionnaire  de  ce  siège,  le 
il  septembre  1361,  il  fut,  en  avril  lsa2,DamnHl 
à  l'archevêché  de  Malines.  En  ISOS,  il  fut  pourvu 
d'un  canonicat  i  Saint- Denis,  et  leAfonJfeur 
lui  apprit  qu'il  avait  donné  sa  démission  de  son 
siège  où  l'on  voulait  élever  M.  de  Pradt.  Il  vin) 
alors  vivre  1  Paris,  et  suivit  aseidûment  les 
séances  de  l'Institut,  dont  il  avait  été  appelé  à 
faire  partie  lors  de  sa  Téorganiialiou  en  1803,  et, 
devenu  extrêmement  sourd  et  presque  aveugle , 
il  s'éteignit  sans  maladie  ni  douleur,  à  l'Sge  de 
quaIre-Tingl- dix -sept  ans  et  deux  mots.  Suivant 
ses  désirs,  on  l'inhuma  à  Senlis.  On  a  de  lui  : 
Oraison  funèbre  de  ta  reine  d'Eipagne; 
Paris.  1761,  in-4°;  —  Oraison  funèbre  de 
Afluiî  Xf,  prononcée  à  Saiut-Denis;  Paris, 
1774,  in-V;  —  des  Mandementi  et  des  Let- 
tres au  clergé. 


éé  In  OtUfim.  Il 


.BOQDBS(iV«rr«),théolo^en  protesbut, né 
le  31  juillet  1685,  ï  La  Canne  (bourg  dudépar- 
iBm.  du  Tarn),  nwrt,  le  13  arril  1748,  à  Bile. 
Sm  parents  sortirent  de  France  pour  cause  de 
religton,  en  1688,  vt  ae  rérufiitreiit  en  Suisse, 
d'abord  â  G«oère,  ensuite  à  Nyon.  Roques  élu- 
(lia  ta  tli£ol(i|^e  i,  Genève  et  k  Laueaaae.  Con)'*' 
cré  au  minisUre  étangélique  en  1709,  il  fut 
□Dmmé,  en  1710,  pasteur  de  l'égiise  française 
de  Bile-  On  a  de  lui  :  Le  PatUvr  évangéliguf, 
ou  Etsai  sur  i'excellenee  et  la  JuiCure  du 
saint  mtnUtire;  llile.  1733,  in-4°i  trad.  en 
allrm.  par  Ramtucli,  Halle,  1741-44,  3  vol. 
in.B°;l'  édit,,  17as;  —  £lémenU  du  vérités 
Iiiilorig^ies,dogiaaliqueiel7iiorala  desSerili 
iocrés;  Bàle,  I7ie,  1728,  in-a*;  —  Uttret  à 
un  prolestanl  de  France  au  lujet  des  ma- 
Tiagen  des  ré/ormét  et  du  baplime  de  leurt 
enfanUdansl'ÉgUseT0Viaine;Lan»amK,n3Q, 
In-S";  J'M.,  \13i;  —  Les  Devoirs  des  lujeli; 
Bile,  1737,  io-ll,-  —  Seimoiu  tur  divert  su- 
jets de  maraU;  Bile,  1730,  in-S",  plus,  édit; 
Irad.  aliem.  par  Bambacb  ;  Halle,  1745,  ia-S°; 
—  Le  Vrai  piitiime;  BAle,  1731,  iD-4'>;  ~ 
Traité  des  tribuuaiui  de  jvdicatuie;  Bile, 
I73S,  in-4'.  Os  lui  doit  encore  plusieurs  pièces 
dans  le  Journal  helvétique  et  liana  la  Biblio- 
thèquegermanique;  il  aàoaaéuaeédil.daDici. 
deMoréii(IMle,  i73l,tivol.,  necsuppt.,  i;43- 
174»,  3  vol. },  une  autre  de  la  Bible  de  Martin 
(  1736,  2  vol.  in-4° }  ;  il  a  continué  avec  Beau- 
sobre,  les  Discours  de  Saurin  {Lu  Haje.  1730, 
1  ToL  in  fol.  ou  S  toi.  iaS»  ),  et  il  a  revu  la 
Irad.  ù*.  de  la  Géographie  de  Hûboer  { Bile, 
1747,  S  vol.  in-B°).  H.  N. 

FrtT,  fie  ^  P.  Boaim;  B«l(,  nu,  la-i».  -  Huiler. 
£1M.  if Aiif.  ihIhb,  II-  -  H»ag  (itf«,  FniKttinutt. 

■OQDBTTE  {Gabriel  de),  prélat  français, 
né  i,  Toulouse,  en  1033,  mort  à  Aatun,  le  23  té- 
Trler  1707.  Après  de  remarquables  snccès  dans 
ses  études,  il  vint  i  f'aris,  où  son  esprit  dlu- 
tilgue  peut-être,  pins  encore  que  Hon  mérite  per- 
soDoel ,  loi  fit  obtenir  ie  banne  heure  plusieurs 
bénéHces  ecclésiastiques.  Il  T'it  nommé  abbé  de 
Grandseke,  prieur  de  Cherlieu  et  de  Salnl-De-  : 
nis  de  Vaux,  et  vicaire  général  d'Armand,  prince  ; 
de  Conli,  abbé  de  Cluny.  Ses  contemporains,  i 
tels  que  Lenet,  l'abbé  de  Choisir,  Tallemant  des 
Beaux,  ont  laissé  de  lui  un  portrait  peu  flatteur,  | 
qne  n'a  poiol  embelli  le  duc  de  Saint-Simon  ' 
dans  ses  notes  sur  les  Mémoire*  de  Dan-  , 
ptean.  Hoquette  ne  Tut  qu'un  ambitieux,  qui  i 
pour  parvenir  ani  honneurs  alTËcla  une  déro-  | 
tion  outrée,  un  vatel  à  tout  taite  du  cardinal  1 
Mazarin,  un  grand  serviteur  âes  jésuites,  et 
c'est  lui  qui  fournil  A  Molière  te  type  de  Tar-  ' 
tu/fe.  On  prétend  aussi  que,  sbil  ignorance,  soit 
défaut  de  temps,  il  se  fit  composer  quelques  , 
■ermons,  quil  débitait  en  s'en  attribuant  tout  le  | 
mérite, etqa'kcetégardsaréputationélail  telle-  j 
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II.,  jsiiisit.  — r^M  I  ment  connue  qu'on  fil  eirculercontreluiila  tille 
wr.  tHiP.  (t  iwrt.  <f«   I  jt  i  h  f^„j  u|,|,  (pigramme  allrihuée  i  Boilean  : 


Quoiqu'il  ensoitdeces anecdotes, l'episcopat de 
G.  de  Roquette  n'a  laissé  que  île  bon»  souve- 
nirs. Homme  évèque  d'Autiin,  le  1"  mai  1668,  il 
établit  presque  aussitôt  un  grand  «éminaire, 
l'une  dea  plus  belles  maisons  que  ta  France  pos- 
sède en  ce  genre,  et  fonda  en  IS6S  l'IiApital  de 
Saint.Gabriel.  M.  de  Roquette  ât  revivre  pour  son 
siégerusagedupallluiK,  qui  avait  été  négligé  de- 
puis près  de  deux  siècles  et  ilemi,  et  InnucentXI 
lui  adressa  A  ce  sujet  un  bref  apostolique  daté 
du  3  octobre  1676.  Il  se  démit  en  juillet  1702  ea 
faveur  de  Bertrand  de  Sensux,  son  neveu.  Ooa 
de  lui  1  Ordonnances  pour  ie  rétablis nement 
de  la  discipline  ecclésiastique;  Autun,  1669, 
1678,  in-a";  —  Oraison  funèbre  d'Anne-Ua- 
rie  Marlinotii,  princetit  de  Conti;  Paria, 
1674,  in-4°,  que  t'abbé  Goujet  attribue  à  Nî- 
orie.  Il  avait  prononcé,  le  11  avril  ICSO.  aux 
Carmélites,  l'oraison  funèbre  de  f-V^"  do  Loii- 
gueville;  mais  nous  ne  pensims  pas  qu'elle  art 
été  imprimée.  H.  K. 

ClmlsT.  LrnFI.  ViKitt'a ,  Memoim.  -  rjuHa  ehrli- 
tima,  t.  V.  —  Uiit.  ib  fHiUit  (T^HtiiR ,  1114.  ui-a*.  — 

HOQDETTE  (  Benri- Emmanuel  de),  mem- 
bre de  l'Académie  française,  neteii  du  précé- 
dent, mort  le  4  mars  1725,  à  Paris.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  fut  docteur  de  Sorbonne  et 
abbé  de  Saint-GIldas  de  Ruis.  Scu  belles  qua- 
lités contrastaient  avec  les  défauta  qui  jetèrent 
du  ridicule  sur  le  nom  de  son  oncle.  «  A  vue 
doctrine  saine  et  des  mœurs  sans  reproclie,  dit 
d'Alembert,  il  joignit  un  caractère  vrai  et  une 
conduite  simple;  cette  candeur  et  celle  simpli- 
cité augmeolaient  encore  de  prix  par  le  talent 
distingué  qu'il  avait  ponr  l'éloquence,  u  C'est 
lui  qui  prononça  l'oraison  funèbre  deJacques  II, 
dans  l'église  des  reii^euses  de  la  Visitation  de 
Cbaillot  (1702)  ;  bien  que  ce  morceau  oratoire 
semble  aiijourd'bui  terne  et  languissant,  il  fut 
Irte-goùté  i  lacour.  L'Académie  française  l'élut 
à  ta  place  de  Rmaudot,  le  13  décembre  1710. 
On  a  encore  de  lui  le  Procès-verbal  de  l'a»- 
semblée  du  clergé  de  Van  1  TOà  (  Paris,  1706, 
in-fol.),  qu'il  rédigea  avec  J.-B.  Piielypeaux. 
Vk\cabat,HUI.  it  rjcaitmit franfaUe,  t.  IV. 
noBABio  (Girolamo),  en  latin  Rorarius, 
littérateur  italien,  né  eo  1485,  à  Pordenone 
(Frkiul),  où  il  est  mort,  en  1556.  Dans  une 
épttre  au  cardinal  Madrucci ,  il  a  donné  sur  Ini- 
méme  quelques  renseignements  que  nous  rap- 
porterons à  défaut  d'autre  source  et  bien  qu'ils 
soient  en  partie  erronés.  Son  premier  mattre  lut 
Francesco  Amalleo,  qui  tenait  école  à  Sacile, 
et  de  là  il  alla  suivre  à  Udine  les  leçons  de  Coc> 
eeius  Sabellicus  ;  ce  qui  implique  une  grave  cod- 
tradidlon,  paisq'ie  le  second  de  ces  savants  Était 
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mort  PU  1483  el  que  le  [ii'emicr  n'avait  alom  que 
sept  ans.  A  quinze  ans  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle et  étudia  le  droil  k  padoue.  Comme  il 
pari.)  de  sfs  ealbnU.  on  doit  en  conclure  qu'il 
s'était  marié  de  bonne  lieore.  IJevenu  Teuf,  il 
enira  ilan»  hi  ordrei,  el  n-  rendit  i  Rome ,  ob 
ses  lalenlii  tt  «on  caractère  facile  et  bienTeil- 
lanl  lui  sttirèreDt  les  l)ann<»i  gr&ce»  de  la  cour 
pnlillcale  Clément  VII  et  Paul  III  l'enTOyè- 
r  ni  cOmn>p  légal  l'un  près  de  Ferdinand ,  roi 
de  Hongne  I  autre  en  Pologne,  tin  Iâ3â  il  ac- 
cumpa(!na  à  Naples  le  cardinal  Clesi,  cha:^é  de 
pri'EPnier  a  Cliarl  es -Quint  les  compliments  du 
sa  nt  1  é^  «près  avoir  passé  plusieurs  années 
I  n  la  soc  été  des  lettrés,  il  se  démit  de  ses 
rmplo  et  retourna  dans  sa  patrie.  Rorarïo  est 
surlo  1  connu  par  un  opuscule  ialîtnlé  :  Quod 
nalli  bruia  ixpe  ratiant  ulanlur  me- 
f  I  s  homine  et  publié  pour  la  première  tais 
pai  rabnp  N»nrféi  Paris,  ib4B,  io-Bo.  «  L'oc- 
caion,  raconte  Bajie,  qui  l'engagea  h  faire  ce 
lÎTrr,  est  curieuse  el  tout  h  bit  singulière.  Il 
s'élail  trouTé  dans  une  conversation ,  où  un  sa- 
vant hommu  avait  dit  que  Charles-Quint  n'éga- 
lail  pas  les  Olhons  ni  Frédéric  Barberuusse.  Il 
n'iin  fallut  pas  davantage  pour  faire  conclure  à 
RnrArio  qne  les  bétes  sont  plus  raisonnables  que 
l'barame,  el  tout  aussitôt  il  se  mil  à  composer 
un  IraKé  sur  ce  sojel.  Ce  livre  n'est  pas  mal 
écrit,  et  il  contient  quantité  de  faits  siogulleiii 
nur  l'industrie  des  bétes  et  sur  la  malice  de 
riiomme.  a  La  meilleure  édition  qni  en  ait  été 
faile  esl  celle  de  Ribow  (HelmstseHt,  173S,  in-B°), 
avec  une  préface,  des  additions  el  une  disser- 
latimi  liistorico  pliilosophique  sur  l'ïme  des 
bfilrs.  Drauil  attribue  a  Borario  un  discours  Pro 
niorifiui  (  Coirc,  1548),  et  réimpr.  dans  le  1. 1" 
des  l'etils  l'eriti  de  J.-G  Ealor.  I73Î,  in-S", 
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aornicm  {Georges).  Foy.  CALkiirfiiis. 

RnHft  {Criilfifitro  el  Ste/ano  ),  dits  firej- 
rinRj,  pnnlrea  de  l'école  vénitienne,  nés  i  Bres- 
cia.  Le  premier  mourut  de  la  peste  en  157S; 
quant  au  second,  il  Tivait  encore  en  lïTO.  Ha- 
biles peintres  d'»rcWte«ture  et  de  perspective, 
ces  deui  frères  traTailtèrent  loujourB  ensemble. 
Ils  avaient  peint  â  Venise,  k  Sanla-Mana  dell' 
Orto.  des  perspectives  d'une  parfaite  illusion  que 
inalheureusement  l'humidité  a  détmiles;  mais 
on  voit  encore  dans  un  vestibule  de  l'ancienne 
bIbliulhËque  de  Sainl-Marc  celles  dont  ils  avaient 
entouré  une  fi^re  de  La  Sagas»  par  le  Titien , 
leur  intime  ami.  Plusieurs  tableaut  de  ce  maître 
ont  leur  architecture  peinte  par  les  Rosa.  En 
compagnie  de  leurs  élèves,  ils  ont  décoré  le» 
voûtes  de  trois  salles  du  palais  de  Sasauolo, 
dans  le  ductie  de  Modène.  Ils  ont  peint  aussi 
l'histoire  et  le  porli'ait  avec  quelque  talent. 

Ros*  (  PielTo),  né  à  Bteacia,  mort  jeune,  de 
la  peste,  eu  1&76,  en  nvéme  temps  que  son  père. 
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Crisloforo,  Élève  fniuri  du  Tilicu.  il  .ivait  ac- 
quis à  cette  école  un  coloris  vrni  el  naturel  ;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  d'apprendre  l'art  de  la 
composilion;  aussi  préfère-t-on  ceux  de  ses  ta- 
bleaux qui  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre 
de  ligures.  Ses  principales  œuvres  sont  è  Brescia, 
où  l'on  voit  de  lui  ;  Le  Martyre  de  sainte 
Barbe  ï  la  Madonna  délie  Grazie,  Saint  Ml- 
e/iet  chassant  le  démon  à  Saint-François,  el 
5ainf  Martin  k  l'andenne  cathédrale.  E.  B— n. 
Uoil,  SUM-la   pittoHea.  -  Tleoul.  OttUmarla.   - 

tosk  {SalBator),  poète,  musicien  et  peintre 
de  Ifcole  napolitaine,  né  au  village  de  TAre- 
oella,  près  de  Naples,  le  20  juin  ISIS,  mort  à 
Rome,  le  15  mars  1fi73.  Il  ét^t  fils  d'Antonio 
Rosa ,  arpenteur,  et  fut  destiné  au  sacerdoce. 
Tout  enfant  il  balbutiait  des  vers;  il  faisait  re- 
tentir des  SODS  du  lulh  ou  du  tambour  de 
basque  les  échos  du  Mi/Ute-Dontelle  et  du  Vo- 
mero;  il  rouvrait  deseslMrbouillagesan  charbon 
les  murs  de  la  maison  paternelle.  Malheuteu- 
semail  un  jour  il  voulut  illustrer  aussi  les  co- 
lonnes du  cloître  de  la  Chartreuse,  ce  qui  lui  va- 
lut une  double  correction.  Il  s'enfuit;  pendant 
plusieurs  jours,  it  erradans  la  campagne  deNa- 
pies,  vivant  d'arbouses  et  de  caroubes,  cou- 
chaat  dans  tes  laml>eaui[  antiques  de  Baiiti  ou 
de  la  Eia  Campaita.  Bref,  après  un  nouveau  sé- 
jour chez  les  PP.  Somasques,  il  quitta  la  théo- 
logie pour  la  musique,  fort  encouragée  alors  par 
le  vice-roi  espagnol.  Salvatoriello,  comme  on 
l'appelait,  s'j  livra  tout  entier.  Bientôt  ses  pro- 
ductions devinrent  populaires  à  Naples,  et  son 
talent  de  poète  et  de  joueur  de  lulb  le  fit  recher- 
cher par  les  donneurs  de  sérénades.  Un  artiste 
pauvre,  mais  plein  détalent,  Francesco  Franca- 
lÎBoi,  ayant  époasésa  ssar,  une  étroite  intimité 
s'établit  entre  eut,  et  Salvator  passa  la  moitié  de 
ses  journées  dans  l'atelier  de  son  beau-frère, 
copiant  des  fragments  de  ses  tableaux;  et  l'autre 
moitié  sur  le  Vésuve  et  au  Pausillppe,  cher- 
clunt  des  modèles  dignes  de  son  humeur  indé- 
pendante. A  dix-buit  ans  il  quitta  Naples,  avec 
la  ferme  résolution  de  n'étudier  qu'un  seul  m sllre, 
la  nature;  ses  musées  furent  les  montagnes,  les 
cascades,  les  raines  de  la  Basilicate,  de  la  Pouille 
et  de  laCalabre.  Là  il  trouva  des  modèles  d'ime 
sublimité  jusqu'alors  inconnue,  qui  loi  donnèrent 
les  moyens  de  créer  une  école  originale,  quand 
les  sources  de  l'originalité  seroblaiejit  taries. 

Dans  les  antiques  régions  qu'il  parcourait,  sur 
les  sommets  abruptes  du  mont  Gargano  ou  des 
écoeils  de  Sanvito,  dans  les  grottes  de  Palignaoo 
et  d'Otranle.Salvafor  trouva  des  homiiiKsqui, 
descendant  des  sociennes  colonies  grecques, 
rêvaient  pour  leur  pays  l'alTrancbissemcnt  du 
joug  esp^nol.  Dans  les  idées  de  ce  temps,  le 
biigand,  oineml  de  l'étranger,  était  plus  sou- 
vent uQ  héros  qu'un  criminel.  Dans  une  de  ses 
promenades  solitaires,  Salvator  fut  pris  par 
une  bande.  Il  alleùt  p>érir.  Parmi  tes  brigands 
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était  iine  reminei  t'ditiiilv  l'iail  jeune,  il  elail 
beau,  il  fui  sauTé.  Il  retta  cliex  les  brigands,  et 
(leviotlïur  camarade  el  même,  ilil-on,  kur  com- 
plice. Ce  fut  pcndSDl  celle  période  de  ta  vie 
((u'il  recueillit  ce»  admirables  ligures  de  bandits 
que  plu9  tard  il  «etaa  avec  profiieioa  dans  ses 
anines.  Unjour-il  s'écbappa,  et  reiiat  k  Naples, 
où  l'alleadaient  la  mï&ère,  l'abandon,  l'avarice 
des  biManleun  juih',  la  lionle  et  la  morl  de 
preique  tOD»  lee  parenti.  Va  heureux  hasard 
vint  ranimer  «on  courage  el  le  tirer  un  îiisliuit 
de  l'obacurilé.  Le  clievalier  LaaFraiiu  Hvall  été 
appelé  il  Naples  pour  dénorer  l'^tise  du  Giuà 
jiuovo.  Passant  dans  ujie  ries  rura  de  la  vieille 
Tille,  il  distingua  â  la  porte  d'nn  brocanteur 
une  esquisse  dont  au  premier  coup  d'icll  il  sut 
reconnaître  le  mârilu.  Il  fli  arrêter  son  splen- 
dide  équipage ,  et  le  peinlre  grand  seigneur  acliela 
l'ipuvre  du  pauvre  artiste  mourant  de  laim.  Ce 
suiTrage  lit  connaître  dans  Naples  te  nom  de 
Salvalorlelio  ;  mais  s'il  lui  permit  de  mettre  ses 
œuvres  i  un  prix  un  peu  plus  élevé,  il  lui  at- 
tira aussi  la  baine  des  peintres  maiiiérisltts.  Va 
seul  homme,  l'apprtersnt  à  sa  jusle  valeur,  lia 
arec  lui  une  amitié  qui  ne  devait  Unir  qu'avec 
la  vie.  Ce  Tul  Aniello  Falcone.  Il  le  jiré.seDla  à 
Ril»era,  son  maître;  mais  ce  n'était  pasSalvator 
qui  pouvait  Taire  nombre  avec  lea  l'ourtisanx  de 
l'orgueilleux  espagnol  ;  il  eut  blentût  reconquis 
sa  liberté,  mais  avec  elle  il  retrouva  l'oubli  el 
ta  misère. 

Il  se  décida  à  aller  clierctier  fortune  A  Home; 
il  avait  alors  vingt  ans.  A  pied,  un  mince  bagage 
sur  l'épaule  el  le  Idlnn  à  la  main,  voili  comme 
il  entra  dans  la  capitale  des  arts,  où  il  itevalt 
fouer  un  si  grand  rûle.  Deux  genres  enliènaïK^ul 
opposés  se  partageaient  alors  l'admiration  îles 
amateurs  romains  i  le  Bemin  représenlanl  l'i- 
déal, et  les  nulérialiôtes  hollandais  ou  ullramon- 
tains,  avec  les(|ui;ls  on  avait  le  tort  de  confundre 
Poussin  et  les  Français.  Salvalor  arrivait  avec 
des  idées  aussi  éloignées  de  la  froide  convention 
des  âerninesçuei  que  de  la  triviale  vérilé  des 
utiramonlaias)  il  voulait  tire  lui  el  rien  autre. 
Deux  maîtres  seulement  furent  par  lui  reconnus 
el  étudiés,  Michet-Auge  et  lu  Titien.  Les  admi- 
rables ruines  de  Rume  devinrent  pour  lui  des 
sujets  d'étude  in^uisablcs.  L'iniluence  île  la 
malaria  et  la  fièvre  ne  lardèrent  pas  à  le  clouer 
dans  la  triste  salle  d'un  hûpitat.  Alors  sans 
doute  il  composa  cette  caulale,  u  ïpre  el  si  lou- 
clianle  à  la  fois,  dans  laquelle  il  |ieial  son  tlénû- 
menl  aTTreiix  el  son  découragement  mortel. 
Lorsque  Salvator  sortit  de  l'IiApilal,  les  méde- 
cins lui  ordonnËrent  de  retourner  respirer  l'air 
nalal:  il  parlil.  Celle  fois  il  rencontra  un  ami 
dans  un  de  ses  condisciples  du  couvent,  te  jeune 
GIrolamo  Mercuri,  qui  avait  coni inné  la  carrière 
«ccléaiastiqiii!;  Il  le  décida  k  suivre  son  maître, 
le  carilinal  Brancacci,  d'abont  a  Itoriie,  puis  à 
Titerbe.  Le  cardinal  Ht  peindre  à  Salvaiur  le 
panique  île  son  [iclaU  épiscopal,  el  le  tableau 


du  mallre-aulel  de  l'église  delta  Morte,  l'/ncr 
dulM  ilesaitU  Thomas,  CesoiivraRes  elqnt 
ques  peliU  tableaux  qu'il  envoyait  à  Bon 
cuminencèreni  enllu  à  lui  ouvrir  lu  ciiemin  i 
la  nniumrnée  ;  mats  après  une  année  de  séjour 
Vilerl>e,  Salvalor,  lu  de  tout  i>alronagc,  rebiuri 
à  Kaples. 
Cliaque  année,  pendani  les  fêles  de  la  Sait 

Jean,  une  cxpusitiou  île  lableauxai ~ 

le  l'antbéon  de  Rome  el  attirail  lous  les  talent 
Un  des  amia  romains  de  Salvalor  osa  j  prése 
ter  lin  PromitMe  qu'il  lui  avait  envoya 
tapies  pour  tâcher  de  te  vendre.  Le  succès  1 
immense.  Salvator  accuurut  à  Rome,  r 
put  parvenir  è  se  Ture  admettre  daui  t'Acai] 
mie  de  Saint-Luc.  Cependant  son  sort  s'était  i 
pau  amélioré,  et  il  put  louer  u 
la  via  (tel  Babbuino,  non  liri 
qui  lui  a  donné  sou  nom.  Le  carnaval  de  Ifl 
arriva;  un  char  rieliement  orné,  traîné  par  d 
bœufs  aux  cornes  dorées,  et  rempli  d'une  Irou 
masquée  iiarut  duns  te   Corso.  Celte  troq 
ctiantait  de  délideuses  caulales,   puis,  ooini 
interméile,  le  principal  personnage,  s'annunçi 
sous  le  nom  de  sigsor  Formica,  acteur  »ap 
lllain,  et  portant  le  costume  du  charlatan  C 
viellu,  ré|)andai[  ï  Hots  li^s  plus  iiiordantes  êj 
grammes,  les  /assis  les  plus  boufruns,  dtst 
buant  ï  pleines  mains  dosiemèiles  el  des  ont 
nances  contre  les  calaniUés   publiques    et 
maux  île  la  société.  Blentdt  dans  Rome  enti^ 
Il  ne  fut  question  que  du  signor  Formica  et 
ses  brilianles  parades.  Le  dernier  jour  il  se 
masqua,  el  montra  aux  regards  étonnés  le  vii 
de  Salvalor,  De  ce  moment  ses  succès  de  a 
n'eurrut  plus  de  homes.  Il  s'abandonna  tout  e 
lier  au  plaisir;  il  monta  même  ni 
du   haut  duquel  il  osa  allaquer  ie  Bernin  li 
même.  Heureusement  celle  ivresse  fut  du  peu' 
durée.  La  fortune  semblait  enfin  lui  Eourire;  i 
paysages  le  disputaient  même  à  ceux  deClau 
Lorrain  el  du  Guaspre,  alors  ei 
siou  de  la  faveur  publique.  Sa  maison  devint' 
lieu  de  réunion  des  plus  beaux  esprits  et 
plus  grands  seigneurs  de  Rame.  Ce  fui  i 
qu'il  traduisit  sur  la  toile  sa  fameuse  caatate,< 
La  Sorcière,  el  qu'il  evéculu  la  tlorl  de  i 
crate,  L'Enfant  prodigue,  Lt  Fargalolre 
L'Assomption.  Gagnant  beaucoup,  amassaut  pi 
il  en  était  venu  à  lixer  lui-même  le  prix  de  ■ 
(Euvtes;   à   peine  sunisail-ll   aux  demancT 
Toiilcfois,  au  milieu  de  les  succès,  i 
oublier  sa  pairie,  qui  se  déballait  se 
sïun  espagnole.  Masaniollo  le  Irouva 
dans  ses  rangs  (1047}  li  cAlé  de  si 
cône,  qui,  à  la  tète  des  arlisles  ni 
posant  la  Compagnie  du  la  u 
lout  ïon  courage  l'insurreclion  populaire.  Api 
la  chute  du  pauvre  pËrJieiir  d'Amatfi,  l'écoted 
tière  des  peintres  napatitains  se  trouva  axnM 
mise  et  fui  forcée  de  se  disperser.  Palcosej 
sauva  en  France:  Salvator  revint  ï  Home^  iT 
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in<^iaclB  de  uiiTige  iaJe)>t'Dilaace  élaienl  ré- 
tSWs,  et  bienlAI  il  ofn  reposer  deux  tableaux 
satiri^iues  qui  i'allaquaicat  «  lool  ex  qae  Rome 
rcnfermail  rie  grand  et  île  puissiol.  Cd  orage 
terrible  gronda  !>Dr  sa  lilr,  et  celle  Tuis  il  dut 
|)lier  devant  lui.  Son  départ  de  Rome  fui  une 
folle,  mai»  ion  arrivée  à  Florente  devait  Élre 
un  triomplie.  Ferdinand  II  le  rrçul  comnw  un 
ami  platÂt  que  comme  un  protégé.  Le  cbamie 
de  sa  conversation,  sa  renommée  comme  peintre, 
poêle  el  musicien,  alIlrËrenl  ,iu[aur  àe  loi  une 
foDle  d'adminleun;  sa  mai^n,  Irdnsformée  en 
asile  des  plaiùrs  et  <1u  goUt,  devint  le  rendez- 
Toiit  des  beaut-esprils  da  Florencf. 

Au  milieu  de  la  iploidenr  de  ma  nouvel  élat, 
Tartisle  devint  le  foodaleur,  l'auteur  el  le  meit- 
lear  acteur  de  l'Académie  tlrfâlrale  des  Per- 
cossi.  t>endanl  son  séjour  à  Florrace.  il  pciBotl 
HeracliU  ri  Démocrile,  une  l'ouïe  de  batailles 
el  rie  pajsages,  le  Triomphe  de  Darid  et  tant 
d'autreii  cbefa-d'ffotre.  Environ  trois  ans  après, 
il  partit  CD  poste  au  milieu  de  la  nuïl ,  arriva 
aiii  jardins  de  la  Vïgna  Kacicella  i  Home,  en 
l'orrompil  le  prdien,  el  c\pMia  ausailOt  une 
circulaire  é  dix-huit  de  ses  amis.  Tou&  se  ren- 
dirent 1  son  appel;  il  le'i  embrases  avec  teo- 
rlrcsse,  leur  oITrit  un  soinpiueux  repas,  puis, 
,  inonlanl  à  cbetal.  Il  retourna  en  Toscane  avant 
lapt  SCS  peraécutenrs  île  Riune  ou  ses  amis  de 
Inirence  eussent  eu  veut  de  son  aveninre. 
KTSalvalar  trouvait  encore  trop  pesantes  les 
powhiei  si  léRftie»  qui  l'atlschaient  i  la  cour  des 
MMicis.  et  il  obtint  de  te  retirer  à  la  villa  de 
Monle-RuIToli ,  propriété  magniRiiqe  de  son 
ami  le  ciimie  L'go  MalTei.  tl  y  pa&sa  plusieurs 
anoéru,  tlu<)iant  la  ma^nifirjue  nature  des  ma- 
remines,  les  sauvages  montages  de  Poma- 
riincio,  dcQuercelo,  de  MoDte-Catini,  les  villes 
si  piltoresqnes  de  Volterra,  de  Colle  et  de  San- 
Geminiano.  Ses  IniirÂ  étaient  consacrés  à  réu- 
nir, a  comfriéter  <«s  productioDs  littéraires. 
Ealin  il  put  revenir  k  Rome,  le  but  cuuslant  de 
sesdéiirs;  ses  ennemis  étaient  morts  {lour  la  plu- 
part, l'éclatde  sa  gtoir^avait  fait  taire  les  aulrca. 
Il  acliela  une  maison  sur  le  Honle-Piodo,  la 
lii^Mraavec  luie,  et  continua  celle  vie  de  grand 
srignenr  pour  laquelle  la  nature  semblait  l'avoir 
formé.  La  Piilhoniise  ifBndor,  l'ori  des  plus 
I>téci>-u\  omerrenls  du  Louvre,  fut  l'un  des 
produits  de  son  latent,  arriié  alorï  k  son  apo- 
pV.  Cne  vicîIlcMc  prématuriFe  vint  glacer  celle 
ImapioatîrjD  de  feu,  qu'aucun  obstacle  n'avait 
|ru  Toallnser.  Sa  vue  baissa,  ses  facultés  mo- 
rales l'aKalblirent,  une  liydroplôie  se  déclara,  et 
le  15  man  IGT3  il  renrlit  le  dernier  roupir,  à 
l'ige  <le  cinquante-buil  ans.  Un  tombeau  digne 
•le  loi  r^llendail.  Si  le  Panthéon  d' Agrippa  a  vail 
retulesre«leideRapliael,le  dernier  asile  deSal- 
vitor  détail  tire  >oIre-Dame  des  Anges,  cet 
liiermes  de  Dioclélien  doul  Hiebel'Aii^  avait 
^I  la  plus  noUe  église  de  Rome. 
Lea  uHivrea  de  Salvalor  Sosa  tool  poor  ainsi 
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dire  innombrables  ;  nous  indiquerons  seule- 
ment ici  les  principales.  A  Rome,  palais  Chigi  : 
une  liatailU,  Un  Satyre  et  un  philosoplle  ; 
palais  Duria  :  La  Jlort  d'Abel  ;  palais  Colonna, 
Z^(/«u.zifiinr«J«ini  palais  CQrsini:£<  Gfant 
rdiiM.- palais  Spada,  deux  Passages;  Saint 
Jean,  soinlConneet  saint  DamUn  ;  —  »f\a- 
rence,  galerie  publique  :  rieut  po>7  raif  i  de  l'ar- 
Usle  k  différent»  Ages,  une  Marine,  deux  Fal/- 
sagei,  Emptdocle:  —  à  .Milan,  musée  de 
Breni,  Let  Ames  du  purgatoire.  Saint  Faut 
premirr  ermite  :  —à  Vkane.au  musée:  deux 
Paysages,  Saint  Guiltati'ae  endorrhi,  deux 
^piioites  de  la  Bataille  de  Constantin  et  de 
Maxence,  Va  PorlraildegttejTier.ua  Combat 
de  cavaliers  romniNt;  — au  musée  de  tierlin: 
i'urfrailde  l'artiste,  une  Vanne,  oneCoicarfe; 
—  à  Muaidi  i  Les  Soldais  de  Gédeon  se  dé' 
snltérant.  Quatre  bandlU  tenant  conieil, 
plusieurs  Paysaget;  —  au  musée  de  Dresde  : 
une  .Uorine,  un  portrait  d'hommt;  —  k 
Dannslarll  :  trois  Pagiages  ,-  —  à  Lonilret  ; 
Hercvre  et  le  bûeheran,  no  Passage;  —  A 
Madrid  :  l'iiedu  Golfe  àe  Salerne;  —  à  Paris, 
au  Louvre;  Haphaet  et  le  jeune  Tobie.  La  Pg- 
Ikonitse  d'Endor,  Vne  Bataille,  Un  Paysage 
acee  des  guerriers:  — à  Nantes  :  une  Manne, 
une  Italie  de  soldats.  Jaion  endormant  le 
drogon.  Deux  têtes  de  vieillards. 

Salvator  a  grav «  à  l'cau-forle  plusieurs  de  ats 
tablenui.  En  1780,  une  «érie  de  qualre-viogl- 
cini|  eaux-fortes  d'après  ses  compoutinns  a  «lé 
publiée,  in-fol.,  à  Home,  par  C.  Auloninj.  Les 
Satires  de  Salvator  Rosa  ont  été  imprimées  à 
Amsterdam  en  1719.  in-fl",  el  a  FWeni*  on 
1770.  Enlin,  quelques-unes  de  ses  eompoKilions 
musicales  nous  («il  été  conservées  par  Bumej 
dans  sen  Hislorg  of  musics. 

Les  prindpaul  élives  ou  imitateurs  île  Sat 
valor  Fnrcnt  Harzio  Hasturxo,  S.  Vaccaro, 
N.  Massaro  et  Sdpioae  Compaepo.    E-  IlnKiox. 

1>KDP.  Ijft'ef  sahvlar  Boa:  Ixntra.un.  sId-p  -. 
sile    IbHD,'  llUiii,  )sll,  hi-s*.  —  Bill,  lia  fclnlra, 

KOSALSA  {Koia-Âlba  C\RBiai*,  pluseon- 
nue  sous  le  nom  de  Lt  ),  femme  peintre,  née  m 
janvier  1671.  à  Venise,  oâ  elle  esl  morte,  le  là 
avril  I7S7.  Mariette,  conlrairemenl  i  ce  que  dit 
Zandli,  raconte,  d'après  ^a,.  VIeughels,  intime 
ami  de  la  Rosalba,  que  celte  artiste  n'eut  d'a- 
bori)  d 'autre  occupation  que  de  faire  des  dessins 
pour  les  dentelles  appelées  points  de  Venise. 
Un  retour  de  la  mode  l'ayant  obligée  k  cber- 
cber  d'autres  moyens  d'eiislence.  elle  se  mil  à 
peindre  des  dessus  de  tabatière  d'après  le  con- 
seil d'un  Français  nommé  Jean  Slève,  renommé 
à  Venise  pour  ce  genre  d'ouvrages.  Lorsqu'en 
1710  elle  vint  en  France,  tlleiouissaildtfii  d'one 
aaseï  grande  réputation,  que  l'engouement  ex. 
cessirdes  artistes  et  des  amateurs  de  Paris  ne 
cunlriboa  pas  peu  i  augmenter-  Déji  menilife 
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de  rAcadémie  de  Saint-Luc  à  Rome  et  de  celle 
de  Bologne,  elle  fut  reçue  dans  l'Académie  royale 
de  peinture  (26  octobre  1720).  «  Admise  sur  le 
vu  d*nn  portrait  du  roi  au  pastel  »,  elle  envoya 
en  1722  comme  morceau  de  réception  un  pastel 
représentant  une  Muse,  qui  est  aujourd'hui 
au  Louvre.  Les  deux  années  qu'elle  passa  à  Paris 
(1720-1721)  furent  pour  Rosalba  une  suite  de 
triomphes  et  d'ovations;  recherchée,  fêtée  de 
tons,  elle  était  considérée  comme  l'un  des  grands 
peintres  enfantés  par  l'Italie.  Mariette,  qui 
voyait  «  cette  savante  fille  »,  comme  il  rappelle, 
dans  la  société  des  Caylus  et  desCrozaf,  ne  peut 
dissimuler  son  excessive  admiration.  Connais- 
seur des  plus  fins,  la  sûreté  de  son  goût  l'em- 
pêche de  fermer  les  yeux  sur  les  défauts  de  la 
Rosalba  ;  mais,  dit-il,  «  il  en  est  d'elle  comme 
du  Gorrège  :  ses  incorrections  visent  au  grand 
et  lui  sont,  ce  semble,  permises  ».  Aujourd'hui 
que  la  ««  belle  couleur  »  des  pastels  de  Rosalba 
s'est  éteinte,  nous  sommes  obligés  de  voir  les 
défauts  de  son  dessin  aussi  bien  que  l'afféterie 
et  le  peu  d'ampleur  de  son  style.  En  1735  elle 
fit  un  voyage  en  Allemagne,  où  elle  fut  ac- 
cueillie comme  elle  l'avait  été  à  Paris.  A  Vienne 
elle  eut  l'honneur  de  donner  des  leçons  à  l'im- 
l)ératrice.  Son  esprit ,  ses  talents  charmèrent 
la  cour  de  Dresde.  Sa  carrière  artistique,  si 
heureuse  jusque-là,  fut  tristement  interrompue 
en  1746  par  le  développement  d'une  cataracte 
sur  les  yeux  ;  une  opération  qu'elle  subit  trois 
ans  plus  tard  n^amena  qu'un  faible  et  passager 
soulagement  à  son  mal  ;  elle  retomba  bientôt 
dans  un  état  de  cécité  complète. 

Sa  sœur  cadette,  Giovanina  Garriera,  pei- 
gnait également  ;  elle  faisait,  dit-on,  les  fonds 
et  les  accessoires  des  tableaux  de  la  Rosalba  ; 
elle  mourut  à  Venise,  le  9  mai  1737. 

La  Rosalba  avait  écrit  le  Journal  de  son 
voyage  à  Paris;  cet  ouvrage,  aussi  rare  qu'il  est 
curieux,  a  paru  en  1793,  sous  ce  titre  :  Diario 
degli  anni  1720-1721',  scritto  da  propria 
mano  in  Parigi  da  Rosalba  Carrier  a;  Ve- 
nise, in-4o.  H.  H-N. 

.■ihrf'turio  {te  Mariette. 

BOSALÈS.  Voy,  MASTELLETTO(t/). 

BOSAMEL  (  Claude-Charles 'Marie  Dcj- 
CAMPB  de),  marin  français,  né  le  25  juin  1774,  à 
Trencq  (Pas-de-Calais,  mort  le  27  mars  1848, 
à  Paris.  Dès  l'âge  de  treize  ans  il  se  voua  à  la 
pratique  de  la  mer.  Après  avoir  navigué  comme 
pilotin  sur  un  bâtiment  caboteur  de  la  Manche, 
il  se  mit  à  étudier  la  théorie  de  son  métier  pour 
entrer  au  service  de  l'État,  et  obtint  au  concours, 
en  janvier  1792,  le  grade  d'aspirant  de  marine; 
il  prit  part  en  cette  qualité  aux  combats  soute- 
nus en  juin  1794  par  l'amiral  Villaret- Joyeuse 
contre  la  flotte  anglaise  aux  ordres  de  l'amiral 
Howe.  Nommé  enseigne  en  1797,  il  subit  l'année 
suivante  une  courte  captivité  on  Angleterre. 
Lieutenant  en  1802,  capitaine  de  frégate  en 
1808,  il  fut  presque  toujours  en  service  actif.  En 


1811  il  commandait  la  Pomoue  :  en  se  rendant 
de  Gorfou  à  Trieste  avec  la  frégate  la  Pauline 
et  la  flûte  la   Persane^  il  fut  rencontré  à  la 
hauteur  de  l'Ile  Palagosa  (golfe  de  Venise)  par 
trois  frégates  anglaises.  La  Persane  se  fit  chas- 
ser afin  de  rétablir  une  sorte  d'égalité  entre  ses 
deux  conserves  et  deux  des  vaisseaux  anglais  :  msM 
la  Pauline  abandonna  la  Pomone,  qui,  après 
un  combat  terrible ,  démâtée  et  écrasée  par  le 
feu  roulant  de  l'ennemi,  fut  forcée  d'amener 
son  pavillon.  Rosamel, blessé  à  la  tête,  fut  con- 
duit de  nouveau  en  Angleterre,  où  il  demeura 
trois  ans  prisonnier.  Lorsqu'à  la  paix  il  rentra 
en  France,  le  conseil  de  guerre,  réuni  à  Toulon 
pour  juger  sa  conduite,  l'acquitta  honorable* 
ment,  et  le  roi  le  nomma  capitaine  de  vaisseau 
(  juillet  ),  puis  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
Légion  d'honneur  (août    1814).  Il    occupait  à 
Cherbourg  l'emploi  de  major  de  la  marine  de- 
puis deux  ans  à  peu  près,  lorsqu'on  181711  reprit 
la  mer;  promu  au  grade  de  contre-amiral  (oc- 
tobre 1823),  il  commanda  la  station  navale  des 
mers  de  l'Amérique  du  Sud,  et  servit  en  1828 
dans  le  Levant  sous  M.  de  Rigny.  Attaché  à  l'ex- 
pédition d'Alger,  il  fut  chargé  de  venger  une  in- 
sulte faite  au  consul  général  de  France  à  Tripoli; 
à  la  tête  d'une  puissante  flottille ,  il  fit  con- 
naître son  ultimatum  au  bey,  et  obtint  de  lui 
l'abolition  de  la  piraterie  et  de  l'esclavage  des 
chrétiens,  la  suppression  des  tributs  auxquels 
étaient  soumises  les  puissances  européennes ,  et 
huit  cent  mille  francs  comme  contribution  de 
guerre.  £n  novembre  1830  Rosamel  fut  appelé  à 
la  préfecture  maritime  de  Toulon,  et  le  1^**  mars 
1831  élevé  au  grade  de  vice-amiral.  A  la  fin  de 
1833  il  siégea  au  conseil   d'amirauté  et  entra 
comme  député  de  Toulon  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Le  6  septembre  1836,  il  devint  ministre 
delà  marine.  Parmi  les  actes  remarquables  qui 
ont  signalé  son  passage  aux  affaires,  on  peut  ci- 
ter l'organisation  des  équipages  de  ligne  et  la 
création  des  matelots  canonniers  et  des  écoles 
d'artillerie  navale  destinées  à  leur  institution. 
Ce  fut  pendant    son  administration  qu'eurent 
lieu  l'expédition  de  Saint-Jean   d'UlIoa   et  les 
voyages  scientifiques  de  V Astrolabe,  de  la  Vé- 
nus et  de  VArtémise.  Il  quitta  son  portefeuille 
le  30  mars  1839;  le  7  du  même  mois  il  avait  été 
nommé  pair  de  France. 

/^  AfonUeur  universel,  1848,  p.  740. 

*E08AS  (don  Manuel  Ortiz  de),  ancien 
dictateur  de  la  confédération  Argentine,  né  en 
1793,  à  Buenos-Ayres.  Il  prétend  descendre 
d'une  grande  famille  des  Asturies  qui  comptait 
parmi  ses  membres  un  capitaine  général  du  Chili, 
Léon  Ortiz  de  Rosas,  comte  de  Poblaciones. 
Son  père,  simple  esianciero  dans  la  répu- 
blique Argentine ,  avait  été  fait  prisonnier  par 
les  Indiens,  cousu  dans  une  peau  de  bœuf  et 
noyé.  II  passa  sa  première  jeunesse  à  garder  les 
troupeaux  chez  son  père,  qui  le  laissa  sans  ins- 
truction aucune.  Un  commerçant ,  chez  lequel  il 
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nvait  é\é  placé,  la  railToja  parie  qu'il  ne  navail 
ni  lire!  ni  écrira.  A  (Irx'noof  ans,  il  s'en  foi  I  itans 

I  ont  pr^endu.  Là,  fl 
mena  la  Tieiies  gatichoi,  oupllrea  indiutnaB, 
race  A  (terni  lauvagc,  issue  ilu  croisement  des 
Indiens  avec  les  Espagnols,  les  Basques  et  au- 
tres Européens.  Le  la^o  fi  ta  main,  jour  et  nuit 
erranl  nar  un  cheval  indompté,  Bosas  acquit 
dans  cette  vie  iadépeadaate  toutes  les  qualités 
qui  r^sumeot  les  instincts  des  gave^os  :  la 
roi'C£,  l'agiliti!.  la  ruse.  Il  devint  le  héron  des 
pampa.1;  son  nom  pénétra  jusqu'à  Ituenos-Ay- 
rcs.  Un  liomme  riclie  et  distingué,  Vfcente 
Mais,  lui  fit  donner  quelque  instractioa  ;  en  peu 
de  temps  Rosas  sut  regagner  le  temps  |>erdu.  En 
1830,  il  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
politique  i  la  îËte  d'un  régiment  provincial,  le» 
mtorados,  pour  dérendre  le  gouverneur  Rodri- 
pin  conlm  une  cmispinitian  qui  l'avait  Forcé  de 
quitter  tncapllclr  immédiatement  après  son  élec- 
tion. Depuis  la  chute  de  la  domination  espagnole, 
(feux  partisse  trouvaient  eo présence  dans  la  ré- 
imblicgne  Argentine  :  leA  nnitaïren,  tend«nt  il  ame- 
ner,pnnineconcentralionlibcrale  et  démocrallque, 
la  pros|)érité  intérieure  et  la  force  extérieure  de 
rf.lat,  et  les  fédéraux,  jaloux  de  maintenir  l'indé- 
peniiance  et  l'anlonomie  des  Élala  de  la  confé- 
dération et  de  ruiner  l'inltnepce,  toujours  crois- 
sante, de  Buonos-Ayrea.  Depuis  ISie  jusqu'i 
1829,  et  sous  vingt  gouverneon  sucoeasit»,  ces 
denx  systèmes  Turent  en  lutte  perpétuelle.  Ro- 
sas ,  par  instinct  et  par  conviction,  tenait  aux 
fMéralistes;bientali)'(()t  le  chef  de  ce  parti,  qui 
comptait  dans  ses  rangs  tous  tes  gavehos.  Le 
chef  des  unilaires,  le  gOBremeDr  Rivadavia,  fut 
conintint  de  déposer  le  pouvoir,  leTïuillet  lSî7. 
Son  snccesseiir,  Dorrego,  fut  vaincu  et  tué,  l'an- 
née suivante,  par  le  général  Lavalle,  qui  avait 
levé  l'étendard  de  l'insurrection.  Dant  celte 
guerre,  Rosas  te  signala  une  seconde  fois  et  as- 
sura la  victoire  k  son  parti.  Les  campagnes  le 
proclamèrent  chef  de  l'Etal  cl,  sotis  eelte  pres- 
sion, l'Assemblée  des  représenlanls  de  Buenos- 
Ayres  te  nomma  gouverneur  de  la  république  Ar- 
gentine, le  8  décembre  182!).  D'une  main  ferme, 
Rosas  sdisit  le  gouvernail  de  l'Ëtat.  "  Vous  m'a- 
vei  choisi,  dil-il  dans  une  proclamution .  pour 
gouverner  suivant  ma  acîence  et  cun'cience  : 
j'ohéis.  Vous  savei;  maintenant  que  les  tliéorleg 
démocratiques  sont  do  périlleuses  utopies,  qui 
mènent  i  la  servitude.  Ma  conviction  sera  mon 
guide,  la  faire  prévaloir  sera  mon  devoir,  l'exé- 
cuter sera  le  vOtrc,  » 

Sur  ce  qu'il  appelait  sa  science  et  sa  conscience. 
Te  doute  ne  resta  pas  longtemps  permis.  Rosas 
voyait  dans  le  système  démocratique  et  unilaii'e 
une  importation  étrangère  et  inapplicable  au  sijl 
américain.  Doué  de  tontes  les  quiililéa  qni  con^ 
litui;nl  rnutocrate,  jaloux  de  l'imlépenilAncc 
iiiiiéricaine,  dditireux  avant  tout  de  caniulïder  sa 
puissance  par  tous  les  moyens  et  d'établir  un  i 


ordre  quelconque,  il  commença  ï  réprimer  i'nci- 
giqnement  les  unitaires  dans  les  provîncpp,  ut 
entreprit  contre  eux  une  expédition  en  décembre 
lS3a.  La  victoire  lui  resta  parce  qu'il  s'appuyait 
sur  cet  élément  barbare  peut-être,  mais  national, 
qni  fermentait  autour  de  lui  el  qu'il  réussit  à 
soumettre  k  son  autorité  absolue.  Pour  la  pre- 
mlËrefois  depuis  la  conslitutiou  de  larépoblique, 
on  vil  un  gooTemeur  atteindre  le  terme  légal  de 
son  exercice.  La  gloire  militaire  devait  servir  k 
le  maintenir  en  fnnclioDS.  A  la  lin  de  1831,  il 
conduisit  une  expédition  contre  les  Indiens  du 
Sud,  dans  laquelle  il  soumit  les  tribus  sauvages 
jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Entouré  li'un  nou- 
veau pre^ge  aax  yeux  du  peuple,  il  lit  une  en- 
trée triomphale  a  Buenos-Ayres,  o<i  son  sbaence 
avait  lait  renaître  les  anciens  troubles.  BosdS 
paru!  le  seul  liomme  capable  de  sauver  l'État,  et 
l'Assemblée  lui  conféra,  le  7  mars  183Ii,  pour 
(ûnq  afis,  les  fonctions  de  gouverneur  et  de  ca- 
lulaine  générât,  par  un  calcul  habite,  Rosas 
refusa  d'abord ,  mais  il  Goit  par  accepter,  k  la 
condition  qu'on  l'invesllt  provianiremeot  de  la 
ïDmme  lies  pauvoiri,  c'est-à-dire,  de  la  dicta- 
ture. La  même  comédie  aé  reiouvelaentre  Roaas 
et  l'Assemblée  tous  les  cinq  ans.  Toujours  il 
prétexta  sa  santé  affaiblie,  les  dirSeultés  des  cir- 
constances, la  nécessité  du  repos  el  de  la  euli- 
tiiHe,  pour  extorquer  A  rAsaembléaile.s  pouvoirs 
encore  plus  étendus. 

Cette  stratégie  macbiavéliqoe  permit  à  Roaas 
de  régner  en  despote  pendant  vingt-trois  ans. 
Son  gouvernement  n'est  en  elfel  qu'une  longue 
t^lialne  de  crimes  monstrueux,  presque  inconnns 
depuis  Calignla  et  Heliogabale.  Ses  nwyens  prin- 
dpaux  étaient  l'emprisonnement,  la  cimll&calian, 
les  supplices,  le  poison  et  le  meurtre.  Tous  les 
dorumcnts  ofHciels  commençaient  par  celle 
phrase  Skcramenlelle  :  •  Meuicnt  les  sauvages 
nnllairesl  ■  Mais  aoDS  le  prétexte  de  poursuites 
poUliqoPS, il  sévissait  contre  amis.et  ennemis,  dès 
qu'ils  lui  inspiraient  des  soupçons.  Eu  1840,  il 
organi,i3  In  limeuse  compagnie  des  taaîorcai, 
qni  extermina,  i  coups  de  poignani  et  de  pisto- 
let, tons  les  suspects  en  plein  jour.  On  évalue  i 
vingt-deux  mille  le  nombre  des  victimes  »Acri- 
nées  jusqu'en  IS43  A  cet  épouvantable  despo- 
tisme. Son  DT^ual  atlajusqu'ï  exiger  des  habi- 
tants do  Buenos-Ayres  qu'ils  rendissent  hom- 
mage à  son  portrait.  Un  mois  de  l'année  reçut  le 
nom  de  Rosas.  Chaque  Argentin  fut  forcé  de 
porter  un  rabao  rouge  comme  emblème  d'une 
domination  cimentée  par  le  sang.  Les  couleurs 
des  unitaires,  bleuet  vert,  étaient  proscrites 
parlont.  Des  témoins  oculaires  racontent  que  la 
fille  de  Rosas ,  Manuelila,  s'est  fait  traîner  par 
les  mes  de  Bnenos-Ayres  dans  une  voilure  allé- 
lée  de  dames  nobles,  qui  s'étaient  permis  de  se 
moquer  d'elle.  D'autres  traits  d'un  genre  pareil 
impriment  k  Rosas  le  cachet  d'un  Néron  mo- 
derne. La  presse  était  muette.  Les  quatre  jour- 
naux de  Buenos-Ayres,  La  Gacela  mei'caalU 
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Le  premier  de  ces  joumauKétâlirorganeoniciel. 
el  débutait  ordinairement  par  des  article*  île 
fond  parfWs  reitnpriinéi  durant  des  rnoi)  entiers, 
afin  lie  bien  fncolquer  ïdx  ArRenlins  les  doc- 
trioes  polïtiques  du  dictateur.  Quant  A  l'exté- 
rieur, Rosas  B'erur^  toujours  de  maitilenir  de 
bonnes  relïlionE  asvc  les  autres  Ëlots  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  à  l'enceplion  de  l'Crugnaj  et  du 
Paraguay,  qu'il  s'obslina  k  tonMim  comme 
dé[iendnnce  de  la  république  Argentine.  Son  at- 
titude Tis-à-Tis  de  l'Europe  était  dilférente.  Tout 
en  afTectant  une  observance  scrupuleuse  des 
traitéi  subsistants  et  même  de«  convenancvs 
dijiluniBliquei,  il  s'atladia  à  montrer  une  indé- 
pendance qui  tlattait  singulièrement  llmpuissance 
politique  de  l'Amérique  eKpagnole.  A  Ml  égard 
sa  politique  mérite  le  nom  de  nationale.  Il  se- 
rait injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  l'adminis- 
tration de  Rasas  a  été,  sous  plusieurs  rapports, 
salutaire  pour  la  république.  Avec  l'énergie  qu'il 
imprimait  à  toutes  ses  actions,  il  a  relevé  la 
prospérité  industrielle  du  pays;  il  a  donné,  par 
l'abaissement  des  tarifs,  un  grand  dételoppe- 
menl  au  commerce,  en  lui  ouvrant  des  débou- 
cliÉs  avantageux;  il  a  établi  un  certain  ordre 
matériel ,  la  sûreté  publique  et  une  joridicllun 
suffisante  aux  besoins  du  moment;  il  a  favorisé 
ra(;riculturi!  et  la  colonisation  étrangère  et  dimi- 
nuécunsidérablemiHit  ladctte  publique.  mal|;ré  ré- 
mission d'une  masse  énorme  de  [lapier-monnaie. 
Par  un  retour  singulier,  la  chute  de  Rosas  Eut 
lnarqul^l  le  jour  où  il  devint  inBdèle  a  ses  cou- 
TiutioDB  fédénlislea  A  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs unitaires,  il  demanda  en  Faveur  de  Biie- 
nus-Ayres,  un  monopule  commen^ial,  prt^tention 
qui  Mwleta  contre  lui  lec  Étals  voisins  et  aboutit 
à  l'iatervenlion  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Celte  intervention  était  due  en  partie  à  l'initia- 
tive du  gouvernement  brésilien,  qui  envoya  à  cet 
effet  le  vicomte  d'Abrnntte  à  Paris  el  à  Londres. 
La  France,  qui  avait  particulièrement  à  se 
plaindre  des  violences  commises  contre  ses  na- 
lioaauK  {l),  proclama  et  effectua  le  blocns  de 
La  Plala  depuis  1S3S  jusqu'à  ts49;  elle  prélu. 
en  outre,  un  secours  ouvert  mais  peu  actif  ï 
Montevideo,  l'asile  des  unitaires  réfugiés.  Peu 
jalODSe  cependant  de  s'engager  sérieusetneut  dans 
une  expédition  lointaine  el  coAleuse,  elle  finit  par 
cédiïr  à  la  ténacité  du  dictateur.  L'Angleterre, 
conli'e  laquelle  Rosas  soutint  une  querelle  par- 
ticulière, à  cause  des  Iles  Malouioes,  eu  lit  au- 
t.  La  question  de  La  Plata  devait  trouver  d'un 
ra  cûlé  sa  solution.  Les  bostilités  du  Brésil, 
dirigées  contre  le  gouvernement  de  Rosas  depuis 
I84â,  déterminèrent  ce  dernier  h  une  rupture 
iverle.  Il  rappela,  au  cummencetnent  de  igâl, 
n  ministre  de  Rio  de  Janeiro,  et  comme  son 
mandat  était  sur  le  point  d'expirer,  il  envoya, 
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britiih  Paeke.t ,  Et  '  suivant^anliahitudc.ita  démission  à  l'Assemblée 
des  représentants.  Ce  fut  encore  sa  santé  alfai- 
blie  qui  paya  les  frais  de  cette  comédie.  Aussitôt 
son  ennemi  le  plus  redoutable,  le  général  Juste- 
Joseph  Urquita  (l|,  gouverneur  d'F.ntre-Sios, 
iléclara,  pour  sa  pari,  accepter  la  démission  du 
dictateur.  Une  proclamation  du  1°'  mai  1851  fit 
connaître  au  peuple  celte  décision. 
menée  ainsi  :  ■<  Considérant  que  réitérer  auprti 
du  général  Rosas  les  instances  faites  antérieure- 
ment pour  qu'il  reste  ï  son  poste,  c'est  n'avoir 
aucun  é(^rd  pour  sa  santé  affaiblio,  t 
aussi  a» In buer  à  lamine  des  intérêts 
qu'il  confeEse  lui-même  ne  pourcHr  s 
toute  l'aclivtté qu'ils exitienL...  elc.  u  Le!9  mal, 
un  traité  préliminaire  d'alliance  offensive  et  lié- 
fensive  fut  passé  entre  le  Brésil,  le  Paraguay, 
rUruKuay  et  la  province  d'Entreltios,  traité  dé- 
nnilivement  conclu  les  12  et  13  octobre  issi, 
La  grandt  armée  libA-alriee  de  i'Àtnéri- 
que  du  Sud,  qui  s'était  accrue  par  les  1 
genis  des  autres  provioeei  ai^ntines  à 
fectir  de  trente  mille  hommes,  cinquante  milla 
chevaux  et  quarante  bouches  k  feu,  opét 
les  oriires  d'tirquïz.i,  le  passage  du  Parana,  lei 
g  janvier  isii,  el  se  dirigea  sur  la  ca|»tate.  En 
présence  de  ce  danger,  Rosas  perdit  toute  aH- 
surince.  Il  l]t  déclarer  Urquiza  /ou,  IralCre, 
laiteage  unilaire,  réclama  de  la  chambre  diw 
nouvelle  investiture,  el  se  porta 
de  l'ennemi.  Quelques  heures  de  combat  à 
Honle-Caseros  suffirent  à  mettre  les  Argentim 
en  déroule  [  3  février  lSb7  )  Rusas,  travesti  eo 
gauchi),  reprit  le  chemin  de  la  capitale,  d'où  ïl 
se  sauva  sous  les  babils  de  matelot  avec  sesdetix 
tilles  Manuelita  el  Mercedes  et  ses  deux  fil^ 
Juan  et  Manuel.  Un  vapeur  auRlaif,  la  lOEutle, 
le  débarqua,  le  1G  avril  suivant,  à  PlyioouUt 
L'accueil  llalleiir  que  l'ancien  dictateur  troun 
auprès  des  autorités  anglaises  excita  l'indigM- 
tlon  générale,  dans  le  public  aussi  bien  qm 
dans  le  (larlenienl.  Le  jour  oit  Rusas  quitta  U 
sol  améi'icain,  Urquiza  prit  possession  de  la 
Quinla  de  Palermo,  espèi^e  de  VereailleSi 
la  Pam|ia  que  le  dîcliiteur  avait  construit,  e( 
il  tenait  une  cour  brillanle.  Son 
lune,  quiconsislaiten  terres  et  en 
conGsquée  au  profit  de  l'ittat  par  le  gouveiiw^ 
ment  provisoire,  oonslilué  le  4  février  à  Bumo4 
Ayres.  Lui-même  vit  actuellement  à  Sooii 
thamploD. 

Rosas  a  été  jugé  de  diiïérentes  manières.  Sei 
partisans  voyaient  en  luiunsecond  Wasliiogtim, 
ses  ennemis  un  monstre.  Pour  garder  l'impar; 
liatité,  il  faut  dire  que  Rosas  n'est  .pas  w 
homme  vulgaire.  Son  extérieur  même  trahit  iif 
caractère  extraordinaire.  Il  est  d'une  haute  sltiji 
ture,  aux  traits  marqués  et  réguliers,  les y^vQ 
bleus  et  vifs.leleint  coloré.  Ses  ma nièrei  linll 
dignes,  réservées,  austères  el  simples.  Son  tan- 
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gige  eâl  reclierclié,  mais  ^nrrglque  et  pitlo- 
reïque,  A  loules  Iïa  qualiléa  quunwiK  luîwn-  [ 
ndiasona  iléjâ,  Itosas  Joignit  uae  aulïvilË,  une 
passion  da  Iraiail  dnnt  une  coastitaliuu  vigoo-  1 
reusecomnie  la  Rienne  [iDuvait  seule  braver  les  ! 
fatigues.  Ses  ministreit  n'étaient  que  Ees  corn'  ' 
mis.  Avec  «on  in etincl  habituel,  Rusas  a  ilécuu- 
veii  lin  principe  ipdKcalabte  aujourd'hui,  H  avïc 
habileté  et  éner|;ie  il  a  eu  tourner  k  son  proljl 
celle  (técoaTerle  :  c'est  que  la  race  hispano-  ' 
américaine  iloil  éti'cgouTeniiieaon  paspar  des  1 
paroles  ,  mais  par  den  acUuDK,  C'est  le  lémoi- 
page  que  riiistiiire  ne  lui  rerusera  pas,  J.  AUti.  ' 


ROSCKLIN,  ilii'ologien  rrançais.  né  à  Com- 
piégDe,ou  près  de  Compïègne,  motl  apris  1131. 
Jeune  encore,  il  quilla  son  pays  nalal,  et  se  rea- 
dit  en  Bourgogne,  oji  il  obtint  un  cauonical,  suit 
dans  l'église  inêtrupnli laine  de  Besanfon,  suit 
dans  une  des  collégiales  de  celte  ville.  C'est  li 
qu'il  se  signala  par  ses  optnions  nuDvdles  sur  la 
Trinité.  Il  souUenl  qu'il  Taut  voir  dans  la  Trinité 
trois  personnes  eubslantiellement  séparées,  ou 
un  seul  Dien,  diversemenl  considéré  selon  la 
dîtersile  cle  ses  allnbuti  ;  en  conséquence  il  re 
Fuse  'l'admettre  que  des  personnes  dilTérentes 
puissent  être  con substantielles.  Cette  négation 
est,  on  le. ''Bit,  une  hérésie.  Roscelin.  qui  avait 
Fait  .ta  luRique  danii  quelques  livres  d'Arislole 
transmis  par  Boéce  au  monde  lalin,  est  k  bon 
droit  GOnsiitéré  comme  un  des  plus  habiles  el 
des  plus  aui'acieox  numiiialistes  du  douzième 
siècle.  Traduit  devant  le  concile  de  Soissuns, 
en  1092  ou  1093,  il  j  fut  condamné.  Ce  fut 
Blon  qu'il  pasM  en  Angleterre.  Là  nous  le  trou- 
vons renouvelant  ses  explicalions  sur  le  mys- 
tère, le  pins  inaccessible  à  b  logique,  de  toute  la 
doctrine  chrélienne,  et  provoqUHut  Anselme,  le 
dock  archevêque  de  Cantorbéry,  à  publier  son 
traité  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  En 
oolre,  Roseelin  attaque  les  iiKeurs  des  clerts  an- 
glais, el  sans  Tuire  le  pivic^  aux  unions  lllégi- 
limM  di'i  prêtres,  question  grave,  qu'il  parait 
avoir  réservée,  il  condamne  vivement  la  faveur 
accordée  <taaa  l'Église  mèine,  |iar  le  népotisme 
sacerdotal,  auv  enFanls  nés  de  ces  nnious.  Sur 
ce  point  II  fut  réfuté  par  un  certain  Thibault, 
qui  professât  à  Oxford.  Mais  ou  ne  se  oinlenla 
pas  de  le  conIrediFe ,  et  «te  juslilicr  ce  qu'il 
cundamnail.  Pour  avoir  imiirudïmtnent  élevé  la 
voix  contre  un  abus  presque  général,  Roscelin 
(ni  coninûnl,  parle  soulèvement  des  intérêts  qu'il 
avait  Froissés,  à  fuir  l'Anglelem!  el  il  revenir  en 
France.  Vers  1096  il  habitait  la  Touraine,  et 
ayant  oblenu  le  droit  d'enseignerla  religion  dïns 
l'église  collégiale  de  Sainle-Marie  de  Loclies,  il 
féunissail  autour  de  s»  chaire  un  grand  nombre 
d'auditeurs,  parmi  lesquels  l'histoire  désigne  le 
jeune Al)élard, On  ne  ('□analU'enni'iiaM'mfnt  phi- 
losophique  de  Roscelin  quepsr  quelques  écrits  de 
seuadTcisalres.  On  le  connaît  donc  mal  Tonl|iorle 
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àcroireqiie  celiiomme  inipélueuï,  d'une  sincé- 
rité téméraire,  ménagea  trop  peu  les  opinions 
retues  et  coi.iprotnit  sa  doclrine  par  le  ton  de 
ses  discours;  mais  rien  n'autorise  i  supposer 
quelque  dilférence  imparlante  rnlre  cette  doc- 
trine el  celle  qui  fui  dans  la  suite  professée  avec 
tant  d'éclat  par  son  ancien  ilisdple,  devenu  son 
ennemi,  l'ierre  Abélard,  Plus  tard  Roscelin  fut 
admis  dans  la  collégiale  de  Saint-Marlinde  Tours, 
oij il compota, en  1120 ou  lui,  contre  Abélard 
on  écrit  violent,  récemment  découTert  dans  la 
bibliollièi|ue  de  Munich.  On  ignore  la  date  de  t-i 

Roscelin  a  passé  lunalemps  pour  l'inventeur 
du  nominalisme  :  c'est  une  fausse  opinion,  que 
la  critique  moderne  ne  pouvait  consacrer.  Il 
reste  établi  que  cet  interprèle  intelligent,  luii'di, 
peut-être  présomptueux,  de  la  logique  péripaté- 
ticienne, eut  dans  son  temps  une  inÙuence  égale 
à  sa  renommée.  Le  douiiëme  siècle  maudit  son 
nom  el  t'oublia  vitei  mais  la  doctrine  qu'il  avail 
professée  lui  survécut,  fit  de  constants  progrès, 
et  r^e  partout  aoiourd'hui,  malgré  la  vivacité, 
malgré  t'éh>quence  de  quelques  proies  lut  ion  s. 
On  n'a  sauvé  de  Roscelin  que  celle  inveclive 
conti'e  Abélard  dont  nous  venons  da  parler.  Pu- 
bliée d'abord  par  M.  Schmeller,  elle  a  été  repro* 
duile  par  M,  Cousin  dans  le  I,  II  de  son  édition 
des  Œuvra  d'Abélard  (Àjipendix,  p.  792). 

B     HiIDRÉlU. 

p,  lllelHlIi'.  -  110  BcmiiMl,  JMfari  I.   1,  pmlm   - 


Antoine),  historien  allemand, 
né  dans  le  Tyrol,  vers  1710,  mort  vers  ITCI, 
Après  avoir  étudié  le  droit,  il  devint  hisloj'io- 
graphe  des  étals  du  Tjrol,  emploi  auquel  il  joi- 
gnit plus  tard  ceux  de  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité d'Inspruck  et  de  garde  des  archives  du 
Tyrol.  On  a  de  lui  :  Regnam  animale,  vegtta- 
bile  el  minérale  Tgrolense;  Inspruuk,  n3», 
jll-4°;  —  Veldidenaurbf,  Auguilt  colonia,  t 
tenebrii  eTuta.iniertis  inédit îs  qux  per  Tg- 
rolim  supersuitC  monimentis  romanii ;  Ulm, 
I7ta,  în-4*i  —  KockTinklen  von  dem  leben 
dM  heiligen  Valenlini  begder  Hhxtim  Apos- 
(fit  (Vie  de  saint  ValenUa,  apôtre  des  deux 
niiéliesJiUlm,  1748,  in-*';  —  Betla Bomano- 
ruM  in  RhitUa  vel  Qut  vleinia;  Vienne, 
17S3,  in-fol.  :  ouvrai  dont  la  plupart  des  exem- 
plaires furent  déiniits  par  ordre  du  gouverne- 
ment autrlclien. 

Son  Hta,  Catiien-Ânluine  RoscniiANn,  mort 
en  1S06  archiviste  à  Vienne,  a  putriié  entre 
autres  une  Hiitoire  du  Tyrol  (  en  allemand  )  ; 
Vienne,  1792-IS03,  2  «ol.in-8''. 
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ROSB  —  ROSELLI 
[leari  IV,  contre  lequel  il  m  permit  île  tri- 


queDteï  sorties,  gnrtont  wi  sajel  de  l'édit  de 
Naples.  Il  fui  alors  forcé,  par  arrtt  du  parle- 
tneat  du  5  seplembre  Iï98,  t  prononcer  rievaat 
les  chambres  réuDies  une  rélraclalion  complite 
dfg  principes  Bnti-royaliïles  qu'il  aTait  profescé* 
jusqu'alors;  on  lui  imposa  enuire  une  amende 
de  wnl  llTres  d'or,  ri  il  recul  d^rense  de  résider 
dans  son  évécliA  penilanl  un  an.  On  lui  a  sou- 
ïent  allribué  un  pamplilel  célèbre  :  De  justa 
reipiiàliat  eliristtanx  in  reqes  impioi  autho- 
Titale  (Paris,  1690;  Anvers,  la9!l,  in-»<>); 
d'autres  bibli(^ra plies  ont  donné  pour  auteur  k 
cet  écrit  l'Ecossais  William  Rajinolds.  qui  a  pris 
plusieurs  fois  le  psendonïtne  deRosssus.  Après 
une  discussion  approToadM  sur  celte  question, 
Ch.  Labltte  est  arrivé  k  conclure  que  ce  Mire, 
le  résumé  def  plus  vialentes  idées  de  la  Ligue, 
n'a  été  écrit  ni  par  Ro!>e  ni  par  Ra^nolds,  mais 
paruD  auteur  resté  inconnu,  et  qui  était  Dour- 
pignon.  E.  G. 


-  Oi.  LibtitF.  la  fYMIcamri  dt  la  Ià)m. 

K09B  {Totttsaint).  magistrat  français,  né 
ta  Iflll,  morl  le  e  janTier  1701,  k  Paris.  D'a- 
bord aecnilaire  du  cardinal  de  Reti,  il  était  pa?>sé 
lu  deitice  de  Mazarin.qui  le  donna  h  LauIsXIV. 
Il  était  le  «enl  des  quatre  secrétaires  du  cabinet 
qui  en  efil  véritablement  toutes  les  fonctions, 
parce  que, selon  ret.pression,(Jcitaf( fa pfuni«. 
s  Avoir  la  plume,  Élit  observer  Saint-Sinioa , 
c'est  être  faussaire  public,  et  Taire  par  cliarge  ce 
qui  coilterait  la  vie  ï  tout  autre.  Cet  exercice 
consiste  k  imiter  si  exacleiiient  l'écriture  du 
roi  qu'elle  ne  se  puisse  distinguer  de  celle  que  la 
plume  contrefait...  Il  n'est  pas  possible,  ajoule- 
t-il,  de  faire  parler  ua  grand  roi  avec  plua  de 
dignité  que  faisait  Rose,  ni  plus  convenablement 
à  cbacun,  ni  sur  cbaque  matière,  que  les  lettres 
qu'il  écrivait  ainpi,  et  que  le  roi  sii^ait  toutes  de 
u  main;  et  pour  le  caractère  il  éldit  si  «ern- 
blaMe  i  celui  du  roi  qu'il  ne  a*;  trouvait  pas  la 
moindre  différence.  »  Rose  avait  beaucoup  d'es- 
prit, une  mémoire  nette,  un  tact  fin  et  délié;  il 
élail  gai,  libre,  d'un  commerce  agréable,  extrê- 
mement fidëleel  secret.  Il  posséda  pendant  cin- 
quante ans  la  confiance  entière  du  roi;  les  mi- 
nistres mêmes  le  ménageaient.  Knfin  c'était  à  la 
cour  une  sorte  de  personnage.  Drpuis  ibgi  il 
occupait  une  charge  de  présidents  la  cliambre 
des  comptes.  Fort  habile  à  profiler  de  son  cré- 
dit, il  avait  amassé  une  grande  fortune,  qu'il  ad- 
miniâlrait  avec  une  stricte  économie.  C'est  le 
président  Rose  (on  rappelait  ainsi)  qui  oblînt 
en  1<IC7  à  l'Académie  française  l'honneurde  ha- 
ranguer le  roi  comme  les  cours  souveraines ,  et 
cette  compagnie  l'en  ré(!um[ieosa  en  le  nominant, 
le  12  décembre  1675,  i  la  place  de  Conrsrt.  Il 
fut  en  liaison  ïnlime  avec  les  écrivains  les  plus 
Célèbres  de  son  traips,  et  surtout  avec  Mdière. 


I  On  cite  ptusieui'E  traits  de  son  humeur  earc 
tique,  car  il  aimait  fort  k  s'égayer,  même  i 
dépens  de  ses  confrères;  en  voici  un  qui  fut 
probablement  le  dernier.  Des  prêtres  assiégea' 
!  son  lilquelqnes  lieuresavant  sa  morl.etle  ' 
I  guaienl  de  leurs  ex liortii lions.  «  Ma  chère  ai 
\  dit-il  ï  sa  femme,  si  ces  messieurs,  quand  1 

m'auront  enterré,  vous  oITrrnt  des  ir 
I  me  tirer  plus  vite  du  purgatoire,  épargnei-v 
cette  dépenseli  :  je  prendrai  patience.  >  Ou  it'« 
ancun  ouvrage  de  Rose,  et  d'Alemberl  n'a  tayt- 
•porté  de  lui  que  la  version ,  aBT^ablemeiit  toiuv^, 
née  du  reste,  de  la  cliauaon  que  SgaQar9~** 
adresse  a  ta  bouteille  dans  le  Mtdeein  » 
lai. 


mois  (Jean-Boplmte),  litlérateur  franfais, 
né  en  I7I4,  D  Quingey  (Franche-Comté),  uù  il 
est  mort,  le  12  auflt  ISOS-  Il  embrassa  l'étal  ec- 
clésiaaliqne,  et  fut  pourvu  d'une  chapelle  dans  sa 
ville  nalale.  Rien  ne  put  le  décider  à  s'en  éloi< 
gner,  et  il  y  passa  te,  reste  de  sa  vie,  partageant 
son  temps  entre  les  soins  des  bonnes  o-uvres  el 
l'élude  des  aniiquités  et  dea  malbémaL'ques.  Il 
adopla  avec  modération  \tn  principes  de  17K9, 
se  soumit  aux  Iws.et  refut  en  IT9&  de  la  Con- 
vention nationale  un  secours  de  i,âoo  livres. 
Il  était  de]iiiis  ITTH  membre  de  l'Académie  àr 
BesantOQ.  Les  principaux  écnls  de  l'abbé  Rose 
sont  :  Trailé  tlémentaire  de  morale  ;  Besan- 
çon, tT67,  3  vol.  in  12  ;  ouvrage  coaroniié  en 
ITflC  par  l'Académie  de  Dijon,  et  compléiti  sur 
les  instances  de  Poncel  de  la  Rivière,  alors 
abbé  de  Saint-Bénigne,  —  la  Morale  écangé- 
liçne  comparée  à  celle  dts  différente!  sectu 
de  religion  et  de  philosophie;  rlûd.,  177;. 
Z  vol.  in-12;  — Mémoire  sur  une  courbe  a 
double  coarbarf;  Ibiil.,  1779,  in-4'',  pi.  :  ap- 
prouvé par  l'Académie  des  sciences  ;  —  L'Eâ- 
prit  dei  Ptra,  comparét  aux  plus  ceUbrei 
éeritains;  ibid.,  1790,  3  vol,  in-13  :  ouvrage 
reproduit  en  lS23avec  un  nouveau  TroDlispice 
et  une  notice.  L'abtiË  Rose  a  laîKsé  quelques  ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  une  Histoire 
de  QuingtSt  qoi  ne  s'est  pas  retrouvée. 

MOSELLi  on  BOSSELLi  (  Coslmo  ),  peintre 
de  t'Ëcole  florentine,  né  à  Florence,  en  1439, 
vivait  encore  en  l&OB,  année  ofi  il  fit  son  lesla- 
menl.  Issu  d'une  famille  nnUe,  il  fut,  dès  I'Hk» 
de  quatorze  ans,  élève  de  Neri  di  Bicci,  et  selon 
Waagen  il  reçut  aussi  les  leçons  de  Fri  An- 
gelîco.  C'est  un  des  peintres  envers  lesquels  li 
postérité  a  été  le  plus  injuste.  Sana  doute  on  ae 
doit  cas  comparer  ses  fresques  de  la  chapelle 
Sixline  avec  les  chefs-d'ieuvre  qui  les  entourent  ^ 
il  ne  faut  pas  non  [dus  se  blter  de  prononcer  nu 
ses  peintures  île  l'Annunziala  de  Florenct^jl 
de  Sainl-Mdrtin  de  Lucques.  C'eut  k  Sainl-^^ 
brûi^ic  de  Florence  qn1l  faut  v 
sclli,  et  on  sera  forcé  d'avouer  que  ce  n'éÛ 
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on  pciulre  médiocru,  comme  l'appello  Haldi- 
Ducci ,  encore  nrains  un  barbouilleur,  miiut 
\i  dure  expreisiaa  de  Deyie.  La  chapellu  qu'il  > 
décorée  A  Saiat'Ambrwse  est  nommée  ehapeite 
du  Miracle,  parce  qu'on  j  conserïe  du  sodr 
qu'uD  prélre  trauva  caillé  au  fond  d'an  calice 
avec  lequel  la  veille  il  avait  célébré  la  messe,  La 
proceasion  dans  laquelle  l'évéque  de  FloreDCe 
portait  en  grande  pompe  ce  précieux  sang  a 
roumi  BU  peintre  le  tnjet  d'une  compositiaii 
étonnante  par  l'agencement  et  le  nombre  des  per- 
sonnages, inli'reasaiile  pour  les  portraits  qui  s'; 
trouveot  réunis  et  parmi  lesquels  ûgurent  Poli- 
lien,  Marsile  Fidn,  et  Pic  de  la  Ufrandole.  Il  y  a 
dans  les  physionomies  de  la  vie,  du  sentiment, 
du  naturel ,  de  la  Tarieté,  et  le  dessin  est  géné- 
ralement correct;  on  peut  seulement  reprocher 
â  Ruselli  un  style  nn  peu  anden,  un  peu  sec, 
el  l'abus  des  couleurs  éclatantes  et  surtout  de 
l'or,  que  la  plupart  de  ses  contemporains  avaient 
déjà  abandonné.  Celte  Tre^iiie  a  été  gravée  par 
Carlo  Laslnio,  A  Saint-Martin  de  Lucques,  Co- 
simo  a  peint  t  Trcsque  l'histoire  du  Christ,  vé- 
néré dans  cette  église  sous  te  nom  de  Vûlto 
tanto.  Appelé  en  1476  t  concourir  à  la  déco- 
ration de  la  cliapelle  Sixtine,  k  Bome,  ri  fut 
chargé  de  quatre  grands  sujeti,  Le  Paitage  de 
la  mer  Sotige,  L'Adoration  du  Veau  d'or,  La 
due,  et  La  Prédication  de  Jésus  au  bord 
du  lac  de  Tibériade;  cette  dernière  fresque,  la 
meilleure  des  quatre,  a  été  attribuée  à  Pier  di 
Cosimn,  d'ajirès  im  passage  mal  compris  de  Ta- 
sari.  Dans  toutes  ces  fresques,  le  peintre  a  fait 
un  abus  déplorable  des  dorures;  il  Tes  a  prodi- 
guées jusque  sur  le  reulllage  desarbres.SixIelV, 
dit  Yasari ,  avait  promis  une  récompense  à  celui 
des  peintres  de  sa  chapelle  qui  aui'ail  le  mieux 
réussi.  Cosimo,  désespérant  de  vaincre  se»  con- 
currents par  le  mérite  réel  de  son  œuvre,  et 
comptant,  non  sans  raison,  sur  le  peu  de  con- 
naissances du  pape,  voulut  l'éblouir  par  l'éclat 
des  dorures  et  de  l'outremer,  et  il  y  réussit  si 
bien  que  nun-seulemenl  le  pape  lui  décerna  la 
palme,  mais  encore  il  força  tes  autres  peintres 
h  enricliir  par  le  mËme  procédé  leurs  fresques, 
qui  lui  semblaient  pauvres  et  sans  éclat  auprts 
de  celles  de  Cosimo. 

Ruselli  revint  i  Florence  comblé  des  bveurs 
du  pontife,  et  il  y  termina  sa  carrière.  Le»  mu- 
sées de  Berlin  et  du  Paris  possèdent  de  lui,  le 
premier  une  Vierge  glorieuse,  un  C/irisl  au 
lombeaa,  tl  deux  Madones;  le  second,  une 
Vierge  avec  la  Madeleine  et  saint  Bernard. 
Dcui  ouvrages  de  Roselli  ont  ligure,  en  ÎSbT,  a 
leïposilion  de  Hanchesler,  Le  Christ  sur  la 
croix,  el  La  Vierge  entourée  de  saints. 

Son  principal  élève  fut  fra  Bartolommeo, 
E.  B-ic. 


nOBBLLi  ou  KO&sBLLi  (ifaffeo),  peintre. 
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précéilent,  né  i  Florence, 
ai  lô't),  mort  en  ICÛ.  11  reçut  les  leçons  de 
Gregorio  Pagani,  dont  après  sa  mort  il  acheva 
let  tableaux,  et  du  Passignano,  qu'il  aida  dans 
«es  travaux  ï  la  chapelle  Clémentine.  Refusant 
les  propositions  du  duc  de  Iklodène,  qui  voulait 
l'attirer  à  sa  cour,  il  enricliïl  sa  patrie  des  œu- 
vres presque  innombrables  de  son  pinceau.  Ses 
princitiaux  tableaux  sont,  à  Florence  :  La  Crèche 
et  La  Trinité  h  Saint-Gaétan;  le  Crucifiement 
de  saint  André  et  Sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie a  l'ëgliee  d'Ogniesauli;  Saint  François 
en  prière  à  Santa-Croce;  plusieurs  sujets  de 
la  vie  de  Hichel-Ange  au  palais  Biionarotli , 
Saint  Dominique  ressuscitant  le  neveu  du 
eardinul  de  Fossa  nova,  aux  Angiollni  ;  Le 
Clirislaujardiniia\DomiDiia.ia»i  Saint  Fran- 
çois adorant  l'enfant  Jésus  à  Sainte-Marie 
Majeure  1  la  l'ocatJonr/eiciinfilfaffAieu  à  Saint- 
Félix;  son  portrait  à  la  Galerie  publique;  1'^- 
doralion  des  Mages  el  le  Baptême  de  Cons- 
tantin i  l'Académie  des  beanx-arls  ;  —  â  l'ise , 
Le  Buisson  ardent,  S.  François  adorant  la 
Vierge,  une  Vierge  glorieuse;  —  à  Pisloja ,  le 
Martyre  de  saint  Sébastien,  La  Conception , 
une  Assomption; —  i  Votterra,  Sain;  Faut 
recevant  des  lellre*  pour  Damas;  —  à  Luc- 
ques, la  Présentation  de  la  Vierge  au  temple, 
la  Madone  de  douleurs,  el  la  irativité  de  la 
Vierge.  Le  musée  du  Louvre  possède  deux  pein- 
tures de  Roselli  :  Le  Repos  en  Egypte  et  Da- 
vid vainqueur  de  Golial/t. 

Les  fresques  de  ce  maître  sont  encore  supé- 
rieures à  ses  taUeaux.  lies  plua  estjméeii  sont 
parmi  les  cinq  qu'il  peignit  an  cloître  de  l'An- 
nunziata,  celle  qui  représente  Alexandre  IV 
apprmioant  l'ordre  des  Servîtes,  et  A  la  villa 
de  Poggio  impériale  quelques  traits  de  l'histoire 
des  Médicis  à  ta  voûte  d'un  salon.  Cette  pièce 
ayant  été  démolie  sous  le  grand-duc  L,éopold,  la 
vnQle  fut  conservée  et  transportée  tout  entière 
dans  une  autre  salle.  Roselli  coopéra  à  la  déco- 
ration de  la  façade  si  curieuse  du  palais  de'  SI- 
gnori  del  Borgo.  Ce  fui  km  peintre  d'un  véri- 
table talent;  dessinateur  correct,  ennemi  du 
maniérisme,  il  eut  un  style  assez  grandiose 
pour  approcher  parfois  de  celui  des  Carrai:he. 
Il  ouvrit  une  école  â  laquelle  Florence  dut  les 
meilleure  artistes  qui  l'illuslrtrent  penilant  la 
première  moitié  du  dix-s«plièiae  siècle,  Il  n'eut 
pas  d'égal  en  effet  dans  l'art  d'enseigner:  il  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui 
constituent  l'excellent  professeur.  Ses  princi- 
paux tièves  furent  tSovauni  da  Ssn-Giovanni, 
lialdassare  Francescbini  ,  dit  le  Volterrano, 
Francesco  Furini,  G,-B.  Vanni,  Slefaoo  délia 
Bella,  etc.  E.  B-k. 


nnSELMKi  (  IppolUo  ) ,  antiquaire  italien, 
»d  en  1800,  t  l'ise,  mt  il  est  mort,  le  4  juin 
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IB43.  R«iU,  fil  IBII,  cliK^lmir  ni  llii^ulonii',  Il 
«luilla  t  Hulngnx  Miuii  le  c^lèliiii  Mcitulsatl  l«> 
1iDflii««  orkntklo*,  qu'il  tuteniuitii  chkr^  d'eo- 
uiffiw  h  l'unlvurelU  do  PiWt.  Il  l'InliJrwM  vl- 
vcmttnt,  dti  iBït,auiti1éiM)iivcrletir(i]tfiiBu«iiJ«t 
de  rexplIcaUon  dei  liliroglyplie*  pur  Champol* 
lion,  m  oompagntR  duqunl  il  étudia  dam  las 
rau«én<  d'KallK  Isa  tmIm  d'antlqull^a  i%jf- 
UennM  et  qu'il  wiMt  ennulle  &  Parla.  Bd  itii. 
Il  ftil  cbirat  par  l«  Rraml-iliic  àr.  ToManx  d'aller 
avec  ton  mre  l'ariÀillceto  flantano  AuiHlIlnl  «t 
troia  naturalimn  euplnrer  l'Egypleel  lu  Nubla; 
A  la  intmti  ^poqun  le  duc  de  élacaa  conllall  à 
Obampolllun  me  mlillun  aninblable,  Lva  rt«ux 
aoclAÛs  parurent  eUHemblu  d'Europe  et  *i«ltC- 
rrnl  en  commun  pendant  qiilnie  mola  lei  mo- 
nument) do  ce*  deoK  paya.  Un  relrnir  i  Plae, 
1Ioiii<IIId)  y  |iaiM  le  rente  de  aa  vie  incupé  h  di- 
riger la  publIceUun  des  r««uUntk  de  l'expéll- 
tfun,  Imteil  dunt  11  FUI  leiil  chargé  apr^ii  la  tnnrl 
de  ÛliainpoUloii.  Illapent^  A  cauar  de  sa  fnllile 
Mnlé  de  l'obligation  de  faire  ion  cours,  il  fut 
tuttmni  blIiliollitoiirB  de  ruut>enilt#,  On  a  de 
lui  :  Ln  fronda  rft  David;  Buluitne,  isa3i 
traitA  aur  l'iiie  dm  point*  maatorflllquoa  ;  — 
Utltra  fltolofieo-trmea  al  Am.  Peyron; 
Pi*e,  1831  i—  Tribitto  di  TtconoseenM  «  d'à- 
taore  rcio  alla  mtmoria  dt  Champolliiin  ii 
mitiore;  Pinn,  l»3a,  in-*";  —  /  monwnetiti 
delV  Btitto  e  délia  mbia,  inttriiretall  td  11- 
iMitratl;  Florence,  tli33-llt0,  10  toI.  in-lbr. 
ut  1  vol.  de  planclioa  ;  ouvrage  capital,  qni  rat 
la  bane  de>  recherohe»  moderne*  sur  l'ancienne 
Egypte;  II  e«t  dhM  en  IHonwmenH  ilorKi , 
cWtlltt  rtligioii  ;  ~  Klemttila  UngUK  œggp- 
tiacH  vulgo  eoptiemi  Rome,  1837,  in-4*i  ce 
livre,  publie  )iar  le  P.  Uafiarelll,  cet  in  rïaume 
d'un  court  fïlt  par  Roaelllnl  ;  malt  la  aabitance 
en  eni  empruntée  A  la  Gruntmafre  copte  dn 
Cliampollion,  dont  le  «avant  italien  avait  eucon- 
nalaiance  k  Parla  ;  de  mime  plniteura  morcesm 
de  l'/iir«rpre(a(«o  oMUtantm  iirbU  Ktimw, 
putiIlCa  par  le  P.  Unçirelll  comnin  Afant  de  llu- 
iieUInl.appnrltennentkOliampollinn.  (Voir,  Miller 
et  AntH'naii,  Reeue  d»  Mbllographit  anaty- 
nqut.uaut»  1M7,  p-  S"  et  M»). 

IHMflH,  atnof.W^.noHlIOir/l'lBrenfC.lIll.ln-"'. 

RoaBNonnK,  kurnommite  la  ti«ll«  noie- 
fnontte,  Olle  do  Waller,  lord  OlIIIord ,  maltreKim 
do  Henri  II  d'Angleterre,  passe  pour  afoir  ^le 
victime  do  la  lakniaie  qu'elle  aurait  Insplrte  h  la 
iiiinn  £ltunure.  Cependant  nulle  preuve  autlien- 
lique  u'eat  venue  oonBrmer  une  tradition  qui  n 
eerti  de  canevas  k  plus  d'un  rvtnancler.  Si  tiniil- 
quea  hlatoHens  ont  également  ar.ceplA  oette  tra- 
dition, c'est  qu'elle  a  pfîrmf»  d'expliquer  la  flWi- 
dultit  d'£l«anaru  poosaant  ses  deux  lila  (i  se  ré- 
volter contre  loitr  iière.  Stuwe,  se  basant  sur  la 
otirunique  du  moine  Higden,  se  contente  de  dire  : 
Rosemonde,  qu'on  prétond  avoir  «U  empoisonnée 
par  la  rrlne  Eléonurc,  mourut  en  li77*Wods- 
locli,  uli  lleari  It  avait  bit  construire  pow  elle 
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une  deiiHfui-e  n  lar]URlli^  on  n'arrivait  que  | 
un  réaean  d'allées  itnueaae*.  De  lA  to  noncM 
tabyrlnlfie  ou  de  dédale  donné  au  Jardin  qui  efl' 
lonrail  cette  retraite,  parce  qu'un  étranger  n'y 
pouvait  avancer  è  moins  d'avoir  re^ii  le»  ins- 
trOcilon»  du  monarque.  La  reine  parvint  néan- 
moins il  péDétrrr  auprès  de  «a  rivale,  clla  IralUi 
de  telle  ftiçon  que  l'Infortunée  lurvécot  fort  peu 
dn  temps  II  cette  vl>Ue.  Sur  ta  tombe,  élevée 
dan»  rêgliaa  dn  wiuvcnl  de  Godatow,  près  d'Oit* 
furd,  on  lisait  l'épitnphe  saivanle  i 

HUtJaoft  m  luiiiiilD,  Su»  mundl  non  Rtiiimundi,' 


in-^ 


Hollinslieil  1  cAi'oMic/«*  of  England,  în-W 
laafl-lbHH,  t.  III, p.  1I&]  rapporte  que  la  fcioe 
fut  guidée  par  un  lil  de  suie  que  Henri  II  uv.iîl 
traîné  derrière  lui  à  son  inâu  en  quittant  la  fi\<- 
rlto  ;  elle  malmnnn,  dit-il,  si  crueiluineut  son  cii- 
neniieqHccelle-ciinouriit  peu  après.  Selon  S|Mnii 
[  Hi'lùry  otGreat  Brilaln,  TOll  ),  ce  fut  dus 
mains  de  nusemondi'  cUct-méme,  fuyant  a  l'ap- 
prpctie  iuatleiidue  do  su  rivale,  que  tomba  le 
nouveau  lil  d'Ariamt.  On  volt  que  Stone,  le  s^ 
des  ancien»  chroniqueur»  qui  meniionne  l'af''^ 
sutlon  d'empuitonuuineot,  n'en  parle  que  cor 
d'une  simple  conjecture.  Ltilatalra  de  la  O 
qu'Éléonore  aurait  obligé  la  maîtresse  M% 
mari  k  vider,  tire  sans  doute  wn  origine  A*m 
calice  qu'on  temaniuait  parmi  les  nmemenll 
sculptés  sur  la  tumbe  de  Rosemonde.  Lord  OliF 
furd  ayant  été  un  des  bleniaitcurs  des  religleuari 
de  Gudeluw,  oU  sa  tille  avait  passé  les  premi''t  ' 
années  dn  sa  jcunesan,  cette  tombe  reatn  >i.L' 
le  cbirurdn  l'église  jusqu'en  1191,  époque  a  : 
quelle  Hugues,  évéque  de  Lincoln,  vlnita  le  i^.ni 
Tcnti  quand  le  prélat  vit  le  mausolée  entoi  - 
de  oiergea,  il  interrogea  les  nonnes  cl  sm  \*Mt 
pense,  il  s'écria:  «  Hors  d'id, celte  caUnn 
parait  probable,  ainsi  que  le  dit  Carte  (  Gm^ 
Bisleiy  ùf  England,  lu-fol.,  17*7-I75isjj 
p,  Gâ2  )  que  la  rencontre  d'Ëléonore  a' 
monde  rentre  dans  le  domaine  de  la  f 
Henri  n  rompit  se»  relations  avec  o 
niàru  en  USl,  lors  de  son  mariage,  «  iM 
ancienne  maîtresse  se  retira  alors  k  Oc 
oji  elle  mourut  avant  la  révolte  dea  prit 
il73.Danslous  les  cas,  il  est  certain  qn'dli 
deux  fils  au  roi  d'Angleterre  :  Gtoffl-oy,  ë 
de  Linuoln,  puis  évéque  d'Yoïk,  et  GlllJlil 
l^nçut-Épée,  comte  de  Salisborf .  HeariM^ 
entre  dans  de  grands  détails  sur  les  Inforr" 
de  la  favorite  et  qui  écrivait  en  17I7,  r 
{Gulliitmi  NftttiristitlU  Bliloria,  ~ 
l7l9)  que  de  ton  temps  il  exIslaH  «a 
de  Wuudstock  des  ruines  qn'oa  disait  tM 
derniers  vestiges  du  labyrinthe  de  ItoaMd 
Wiiliam-L.  IlDcan.^ 


»   LyUrlIi 


'„  Uf,  v  K 


■o8B;*m«i.lbn  (  JeanGeorget  ),  t 
protestant,  né  le  IS  décembre  I73A,  A  C 
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tedt  (  principauté  de  ffildborgMiueo  ),  mort  k 
Leipzig*  le  14  mars  1815.  11  fot  pastear  à  He»- 
berg  en  176S,  et  à  Kcraigsberg.  en  1772.  H  M 
appelé,  en  1773,  sans  qall  &'j  attendit,  à  Eriao- 
gfo,  pour  7  ocôip^  la  diaire  de  théologie.  Il 
passa  à  Giessen  en  1783,  poor  cause  de  santé. 
En  1785,  il  fat  nommé  à  LaptE%  poslenr  de  l'é- 
glise de  Saint-Ttiomas,  snrintendant  et  prolies- 
sear  de  tbéolog^.  Il  a  laissé  la  répotation  d'an 
prédicateor  émoofant  et  plein  d'onction.  Il  s'oe> 
copa  actîTement  des  écoles  primaires,  et  fl 
réussit  k  les  fonder  sur  de  bonnes  bases  et  à  en 
augmenter  le  nombre.  On  loi  doit  on  grand 
nombre  d'ooTrages  dont  les  prindpaoi  sont  les 
HÛTaoU  :  Seholia  in  Nav,  Tesiam.;  Nnrem- 
berg,  1777-1807,  6  vol.  in-S*,  six  éditions  dont 
la  dermère  est  de  Leiprag,  1816-1831  ;  —  De 
faits  interpretatiamis  litieraruM  saerarmm 
im  MceUsia  ehristiama;  Leipdg,  1795-1814, 
5  Yol.  in-8*;  —  AnleUumg/m'amgekemée  Geai' 
liehe  (  Direction  pour  les  jeunes  eccléèiasliqnfs)  ; 
ibid.,  1793,  in-8*;  —  BetraeMitmgen  mber  dit 
vomthmsien  WakrheUtun  der  Reiiçiom  {dm- 
sidérations  sur  les  principales  TéiîtéB  de  U  Re- 
ligion); ibid.,  1801, 4  ToL  în-8*  ;  —  Predi9len 
ûber  auserUsene  Sielien  der  kedîoen  Sehrift 
(  Sermons  wn  des  passagpn  choisis  de  l'Écriture 
sainte  )  ;  ibid.,  1811-1813^  3  toI.  'm-8*;  —  Beir 
trxg^.  %ur  HomUeiik  (Mémoires  sur  lliomilé- 
tique);ibîd.,  1814,  in-8'*  ;— Xeftren  der  Weu- 
heit  naeh  Semeea  { Doctrines  de  la  sagesse  d'a- 
près Séoèque)  ;  ibid.,  1816,  in-8«  ;  —  Bandàueh 
eines  aUgem,  Jasâliebem  UmUrriehts  tn  der 
chrisiliekem  Glaubens-und  SiltemUhre  (3fa- 
noel  poor  un  enseigaernent  accessible  à  tout  le 
monde  de  k  doctrine  et  de  la  morale  diréticn- 
nes)  ;  ibid.,  1818-1819, 2  YoL  iu-r  ;  — plusieurs 
ouTrages  d'édiication  et  un  certain  nombre  d'é- 
crits destinés  à  l'instruction  religicose  parmi  les- 
quels il  Ênt  citer  :  Ersier  Vnierricht  im  der 
Religiom/ûr  Kkmder  (  Première  instniction  re- 
ligieuse poor  les  enCuits),  9  éditions;  ^  Reli- 
gumigetchàehU  fur  KiMder  (  Histoire  de  la  re- 
ligion poor  les  enfants  ) ,  10  édit  ;  —  Auserïe" 
senes  Beiekt-und  Communionsbuseh  (Lines 
dMNsis  pour  la  confession  et  la  communion), 
12  édiL  ;  ^  Ckristliehês  Lehrbveh  Jwr  dit 
Jugend  (  Urre  d'instruction  chrétienne  pour  U 
ieuoesse),  15  édit ,  etc.  M.  N. 

Ckr.  fjota,  JMi.  MotatmÊUer'9  Ukem,  mé  WWkmt 
Leipx.,  »if,  !»-#•. 

»osbxm6lijui  { Smesl-Frédéric  '  Char- 
les ),  sarant  orientaliste  et  théolog^,  fils  dn 
précédent,  né  le  10  décembre  1768,  à  Hessberg, 
pre>  de  Hildbur^bansen ,  mort  à  Leîpcig,  le 
17  septembre  1835.  Après  avoir  bit  ses  étadet 
à  Leiçfiii ,  il  fot  chargé  de  renseignement  des 
lan^u^s  orientales  dans  cette  uniTenité,  avec  le 
titre  de  professeur  extraordinaire  en  1795  d 
av<y  celui  de  professeur  ordinaire  en  1813.  Il 
a  pnisjaniment  contribué  aux  progrès  de  l'exé- 
gfese  de  l'Ancien  TestaowBt.  A  wmt 
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étendue  u  joigpait  une  actiTité  infîitigable.  Outre 
de  nombreux  traraux  origmaox,  il  a  traduit, 
annoté,  réédité  arec  des  an^gmentatioas  et  des 
notes,  nne  foule  d*outiagea  qui  ponraient  sTotr 
quelque  otflîté  pour  les  étodes  bibhqœs.  Il  a 
pubBé,  en  coibboration  avec  quelques  sarants 
tbéolagieos  de  son  temps,  dirers  journaux  de 
théologie,  entre  autres  :  Analeàten  far  dos 
StudtumderextgeL  umd  sgstemaiiseh.  Théo- 
logie (Letpsig,  1811-1822, 4  Tol.  in-8*  >,  et  Bi- 
hUseh-exegei.  Mepertorimm  (ibid.,  1822*1824, 
2  Tol.  m-8o).  Les  prineipanx  ouvrages  de  Ro- 
senmâHer  sont  :  Seholia  im  Veius  Testamem" 
tmm;  Leipzig,  1788-1835,  Il  vol.  ia-r  ;  un  ré- 
sumé de  cet  ounage  (ibid.,  lt2S-1835»  5  voL 
im^*  )  ^  é»é  téditi^  ^m  rmi^lemi;-''  Bamdhueh 
Jmr  die  Weraiw  der  biblisehem  KrUik  umd 
^x^eie  (  Manuel  de  la  littéritnre  de  b  critique 
et  de  l'exégèse  bibhqne);  Gottingnt,  1797- 
1800,  4  TàL  in-8*;  —  Ifas  mile  wmd  même 
Miorgemlamd  { LX>rienl  aneies  et  madcme,  ou 
Cdaireisaemenls  de  FÉcrilnre  sainte  par  la 
eonstiintion  naturelle  cl  physique,  les  traiftions, 
les  meeurset  lea  usages  de  fOrient);  Leipsig, 
181S-1830,  6  ToL  fn-S"*;  —  Bamdèueh  der  àh^ 
hHschem  Aliersthumuàmmêe  (Manuel  de  Jn 
-foiahsamr  des  antiquilés  bililiqnes>;  ibid., 
1823-1831,  4  Tol.  m^;  —  Armhiêehe  Elemen- 
iar-fmd  Lesobmeh  (Grammaire  élémenlaire 
et  lÎTre  de  lecture  pour  b  l-mpie  arabe);  ibid., 
1799,  in-8*;  —  imsliisUiomes  ad  fumdamtemia 
Umgiuearabiex^  cmm  glosâoriù;  ilHd.,  1818, 
m-4*.  La  granulaire  est  laite  sur  cette  de  M.  de 
Sacy  ;  —  Amaleetm  orabiea;  ibid.,  1825-1826, 
2  ToL  in-4*.  M.  N. 

pu  TfS-7«. 
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{Jamus  -  Lamreml  -  André 
KoLoeurp),  jurisconsulte  danoia,  né  le  lO  mai 
1792,  à  Copfnhagie  Filsd'on  conseiller  d'État,  U 
deTÎDt  en  1818  probsscur  extraordinaire  de  droit 
à  Copcniiagne  et  en  1830  professeur  ordinaire, 
n  est  membre  des  Académies  de  Copenhague  et 
de  Slocfchofan,  de  l'Académie  pour  b  littérature 
leandinaYe,  et  d'autres  sociétéa  savantes  dn 
nord.  On  a  de  lai  iDe  usujmramemU  im  UU- 
buijmsla  loges  Damix  atUàqujt;  Coponha^M, 
1815-1817,  2  parties;  —  Grmmdrids  af  dem 
dmmêhe  Umhistorie  (fléosenb  de  l'histoire  du 
droit  danois);  ibid.,  1822-1823^  3  parties,  in-r  ; 
1832,  %  vol.  in-8*;  trad.  en  aHeasand  par  Ho- 
mejer,  Berlin,  1825;  travail  trèa-rcaaarqaable; 
.-  enuuirîib  1^  ^e»  ^ionsie  Po/i/éere^  (Élé- 
ments da  droit  publie  danois);  ibid.,  1825,  1828, 
in-8*;  —  Orumdrids  af  dem  damshe  JKirkeret 
(Éléments  dn  droit  ecdéaiasiiqae  damas);  ibid^ 
1836-1846,  3  vul.  in-6*;  —  Udvalg'af  garnie 
damste  Domm§  a/sagU  pom àomgems  Retter- 
timg  og  paa  Lmmdstimg  (Choix  d'anciennes 
sentences  pronswées  en  Danemark  par  b  tri- 
bonal  dn  roi  on  par  rassemblée  du  penpb); 

21. 
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ibid.,  1842-1845,  3  parties.  RoseDiinge  a  publié 
comme  éditeur  les  t.  If  à  Y  de  la  Collection  des 
anciennes  lois  danoises  (  Copenhague,  1821- 
1827,  in-é*  )  ;  —  et  quatre  parties  du  Hêcueil  des 
ordonnances  royales  ;  il  a  inséré  un  grand  nom- 
bre d'articles  et  de  mémoires  dans  le  Juridisk 
Tidskri/t,  dans  le  Nyt  juridisk  Archiv,  dans  le 
Maanedskriftjor  lÀlteratur,ei  autres  recueils. 

BfBiew,  Forfatter'Lexleon, 

BOSIÈRBS  {François  de),  littérate>ir,  né 
en  1534,  à  Bar*le-Duc,  mort,  le  29  aoAt  1607, 
à  Tout.  Après  a?oir  été  pourvu  de  Tarchidia- 
coDé  de  Toul,  il  s'attacha  au  cardinal  de  Guise, 
qui  lui  accorda  plusieurs  bénéfices  ainsi  que 
le  titre  de  conseiller  du  duc  de  Lorraine.  Ce 
fut  par  reconnaissance  pour  son  illustre  pa- 
tron quMI  s'engagea  à  écrire  un  ouvrage  devenu 
fameux,  intitulé  Stemmaia  Lotharingix  ac 
Barri  ducum  (Paris,  1580,  in-fol.),  et  ota  il  s'ef- 
força de  prouTcr,  à  Taide  de  dipMmes  faux  ou 
altérés,  que  les  princes  lorrains  descendaient  en 
ligne  directe  de  Charlemagne.  L'ouvrage  fut 
supprimé  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  et 
Fauteur  enfermé  à  la  Bastille;  mais,* grâce  au 
crédit  des  Guises,  il  n^y  resta  pas  longtemps, 
et,  après  avoir  confessé  son  crime  en  plein  con- 
seil et  obtenu  du  roi  son  pardon  (26  avril  1583), 
il  lui  fut  permis  de  retourner  à  Toul.  Il  eut  part 
en  1587  à  la  rédaction  des  statuts  de  l'univer- 
sité de  Pont- à-Mousson.  A  la  suite  d'un  diffé- 
rend avec  son  évêque,  il  alla  soutenir  ses  droits 
a  Rome  et  plaida  sa  cause  avec  tant  d'éloquence 
qu'il  fut  renvoyé  absous.  On  a  encore  de  Ro- 
sières :  Sommaire  recueil  des  vertus  mo- 
raies f  intellectuelles  et  théologales;  Reims, 
1571,  in-8o;  —  Six  livres  de  Politique;  ibid., 
1574,  in-4o; —  et  deux  panégyriques  en  latin. 

Leiong.  Bibl.  hist.  de  la  France.  —  Ijb  Mercure^  Jalll., 
17^1.  —  Lalmet,  BM.  lorraine. 

ROSIBT.  Voy*  ROSZFELD. 

EOSiNi  {CarloMaria)f  archéologue  italien, 
né  le  1"  avril  1748,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le 
18  février  1836.  Il  était  fils  d'un  médecin  dis- 
tingué ,  qui  surveilla  son  éducation  '  première. 
Après  avoir  achevé  ses  études  chez  les  jésuites, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  remplaça  en 
1784  Nicole  fgnarra  comme  professeur  d'Écriture 
sainte  au  collège  fondé  à  Naples  par  le  cardinal 
Spinelli.  Chanoine  de  la  cathédrale  de  Naples 
flopiiis  1792,  il  fut  nommé  évêque  de  Poozzoles. 
Rien  qu'il  eût  reçu  du  roi  Joachim  les  fonctions 
(\o,  conseiller  d'État  et  de  grand  aumônier,  il  n'en 
jouit  pas  moins  de  la  faveur  des  Bourbons  et  de- 
vint, sous  Ferdinand  P^  ministre  de  l'instruction 
publique,  puis  président  de  la  consulte  d'État. 
Rosini  fit  partie  de  l'académie  d*Herculanum 
réorganisée,  et  fut  l'un  des  savants  les  plus  ac- 
tifs à  déchiffrer  les  anciens  manuscrits;  il  en 
mit  un  grand  nombre  au  jonr,  celui  entre  autres 
de  Philodème,  IIcpl  tf);  (loucrtxfi; ,  qu'il  a  inséré 
dans  les  Hereulanensia  volumina  { Naples , 
1793,  in-fol.),  avec  un  commentaire  et  des 
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noies.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Nuovo 
metodo  per  apprendere  la  lingua  greca; 
Naples,  1784,  in- 8*,  traduction  de  la  Gram- 
maire de  Port-Royal  ;  —  De  vero  studiorum 
scopo;  iWd.,  1787,  in-4';—  Vila  Jacohi  Mar- 
torellii  ;  ibid.,  in-8*  ;  —  Dissertatio  isagogica 
ad  Herculanensium  voluminum  explana- 
tionem;  ibid.,  1797,  t.  I,  in-fol.;  c'est  un  excel- 
lent  morceau  d'histoire  sur  Téruption  du  Vésuve 
qui  ensevelit  les  villes  dePompéi,  d'Herculanum 
et  de  Stables  il  ne  fut  pas  possible  à  l'auteur 
d'en  donner  la  suite,  comme  il  avait  projeté  de  le 
faire  ;  —  Herculanensium  voluminum  qux  su" 
persunt;  ibid.,  1793-1823, 3  vol.  in-fol. 

N.  Ladgnano,  Ccmment.  de  vita  C.^M.  Rosini;  Na- 
zies, 1SI6,  ID-S*.  —  PrtHpero  delU  Rom,  yita  di  C-M. 
Bosini;  ibid.,  18S7,  in-S*.  —  Tlpaido,  Btoyr.  degli  Ital, 
Ulustri,  VI. 

BOSMiHi  (Carlo  db),  biographe  et  histo- 
rien italien,  né  à  Rovereto,  le  28  octobre  1758, 
mort  à  Milan,  le  9  juin  1827.  Après  avoir  étudié 
le  droit  à  Inspruck,  il  revint  dans  sa  ville  natale, 
où  il  se  lia  avec  Baroni  et  Vannetti,  qui  le  déci- 
dèrent à  se  consacrer  entièrement  aux  études  lit- 
téraires et  historiques,  ce  que  lui  permettait  sa 
fortune.  En  1802  il  alla  se  fixer  à  Milan  chez  le 
chevalier  J.-J.  de  Trivulce,  qui  devint  son  in- 
time ami.  Ses  travaux  biographiques  se  recom- 
mandent par  l'exactitude  et  l'impartialité;  le 
style  en  est  généralement  clair  et  élégant.  On  a 
de  lui  :  Versi;  Rovereto,  1783,  in-S**;  —  Due 
questioni  sopra  alcune  questioni  di  poe- 
tica;  ibid  ,  1785,  in-8';  —  Considerazioni  so- 
pra dui  opuscoli  di  d*Alembert  relativi  a  la 
poesia;  ibid.,  1786;  —  Vita  di  P.  Ovidio 
JVaio;  Ferrare,  1789;  Rovereto,  1795;  Milan, 
1821,  in-8o;  _  Délia  vita  di  Seneca;  Rove- 
reto, 1793,  in-8'»;  —  Memorie  sulla  vita  e 
scritti  di  Cl,  Baroni;  ibid.,  1798,  in-S**;  cet 
ouvrage  ne  mérite  pas  autant  d'éloges  que  les 
autres  travaux  de  Rosmini;  — idea  d'un  eccel- 
lentissimo  precettore  per  la  vita  di  Victorino 
da  Feltro;  Bassano,  1801,  4  vol.  in-8*;  ouvrage 
capital,  qui,  ainsi  que  les  deux  suivants,  contient 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  la  re- 
naissance des  lettres  en  Italie;  —  Vita  e  disci- 
plina di  Guarino  Veronese  e  dé*  suoi  disce- 
poli;  Brescia,  1805-1806,  3  vol.  in- 8»;  —  Vita 
da  Fr.  Filelfo  da  Tolentirio;  Milan,  1808, 
3  vol.  in-80; —  Jstoria  intorno  aile  militari 
impresie  alla  vita  di  Giov.-Giac.  TrivulziOf 
dettoil  Grande;  Milan,  1815,  2  vol.  in-4o;  ou- 
vrage où  abondent  les  documents  jusqu'alors  iné- 
dits sur  l'époque  si  mémorable  de  ce  célèbre  capi- 
taine; —  Vita  e  morte  esemplare  de  Maria-JO' 
seftnaRepetti  giovana  milanese;  Venise,  1815, 
in-8*';  sous  l'anonyme;  —  Storia  di  Milano; 
Milan,  1820,4  vol.  10-4**,  qui  ne  s'étendent  que 
jusqu'en  1535;  —  Vita  di  Cr,  Baretti,  daw? 
la  Biblioteca  teologica  e  filosofica  de  l'ahbé 
Zola,  année  1792. 

Raraldi,  Memorie  di  religione  e  letteratura  ;  Modéac, 
img.  -  Tipaido,  Biogr,  degli  Italiani  illu$tri,  t.  I. 


M9  ROSMini 

nos^T.  V'iij.  Siixï. 

ROSPitiLiosi  {Julei).  l'oy.  Clément  tX. 

KossAST  {Andri  nf.) ,  poêle  France»  ilu 
^iii^int  nj«le ,  ne  à  In  Guillotière(rALiboiii|ii)e 
I.joD  ).  De  iiroTesDion  il  élail  jurïKOtisulle,  et  il 
j>iiiwalùule  sa  vïe&Lyon.  "  Grand  fdseur  <l'aDa- 
grdmiiief.ilU  le  P.  Colon»,  il  en  publia  uo  grand 
nombre  qu'il  aocoropagnait  de  Ter»  Trançai^  ou  la- 
tins. >Ce  genre  d'écrire  Ini  plaisaillelletnenl  qu'il 
en  composa  un  traité inlitole  l'QnomatlToplile,^ 
qu'il  avait  deux  fois  rulourné  son  proprenoni,  en 
fntu^  Art  donné  da  on  (André  de  Ros- 
unl),  et  en  latin  Arda  ardeni  ot  vatïi  (  An- 
dreai  DerosMlaig  ].  D'abord  «(Tréné  ligueur,  il 
demanda  que  l'ua  érigeât  une  statue  à  Jacques 
Clément;  puis  il  cbanla  la  palinodie  et  adressa 
les  ïtrs  les  plus  llalleurs  à  Henri  tV.  Le»  opns- 
culeà  qu'il  a  laissé*  sont  encore  rediercliés  des 
anialeurâ,  tel)  que  :  Hiitaire  mémnrable  réci- 
tant la  rie  de  Hrmi  de  Vatoa  et  la  louange 
de  Jacqufs  CUment  m  LV  quatrains  fort 
calboUquiL  {Paris,  1389,  io-S*}.  La  .Vœuri, 
liuineais  el  comportements  de  Henri  de  Valoti 
drpuit  sa  naiuanee  (Pirii,  \IV.I,  in-H*),  et 
SsHogitmet  tn  quatralni  sur  l'iteetion  d'un 
roilUon,  ti93,  in-8°). 


;  BossKRCW  S*int-IIiui«e(  Evgène-FraA- 
çois-AeliUte),  hisloriea  françai»,  né  à  Paria,  en 
août  ISOS.  Après  de  brillanles  éluilesau  collège 
Louïs-lu- Grand ,  il  essaya  euccessiTein^nl  du 
droit  et  de  la  banque,  nuis  pouvoir  a'y  atticlier. 
Vu  »ir[tenchaot  le  ramejia  à  l'élude  de  l'Iiia- 
[uirp.  li^n  IS1&  il  suivait  legenreà  la  mode  eo 
écriranlleroounde  Riensi  et  les  Cotonna,  Paris, 
5  <al.  in-ll;en  1818,  il  se  taisait  recevoir agré^ 
des  classes  supérieure»;  en  I830,ilélall  attadië 
conitne  agr^  spécial  d'Iiiatoire  au  collèKeLouis- 
le-Grand;  il  j  resta  ituqu'eo  1S41;  mai«,  dès 
1838,  il  avait  étécbargéda  Eonrs  d'biatâlre  an- 
cienne a  La  Sorbonne  eotnme  suppléant  de  La- 
crelEl1e(ildetinttilulaireeD  lgïG)et  il  avait  été 
reçu  doctrur  avec  une  IhéM  Sur  l'Oriçinedela 
fiinçtie  rt  des  romances  espagnoles.  Ue  1833 
a  1840,  il  a  iravaillê  aclifemenl  su  Conttitu- 
Itoimet:  en  I83S,  il  prit  i  partie  roppoïilion 
d.ini  »a  brochure  întilulée  :  Compte  demandé  à 
V.  (tdiloji  Barrot  et  à  Voppaiilwn  en  repente 
Il  leur  compte  rendu.  \.a  se  borne  sa  vie  |>oli- 
li'IuF'.  DepD's  1840  il  ii'rsl  consacré  à  l'adière- 
iriin!  d'une  fUstoire  d'Espagne,  donl  les  I.  I  à 
VIII  onl  paru  (Paris,  1B37  i-t  sdv.,  in-S'i 
ï'  édit.,  IMB-ae.inlgi;  cet  ouvrage  a  été  cou- 
ronné par  rAcadémie  rranfaise.  M.  Bosseeuw 
Sainl-Bilaire  appartient  i  la  religion  réfurmée, 
i-t  è  ce  titre  est  un  actif  eollaborateitr  de  la  Hé- 
rite chrétienne.  Outre  une  bi'ocliure  qui  a  trait 
à  la  question  romaine  (  Ce  qu'il  faut  à  la 
France;  IMO),  ouaencoredelui;  Études  littt- 
rairetelnllgititseUPita,  ISe3,iii-18l.  L.  D. 
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ROSSEL    (  Ëiiiabelh-Paal-Êdouard,  clie- 
valier  oe),  savant  marin  fran^is.  né  le  1 1  sep- 
tembre 1766,  à  Sens,  mort  le  20  novembre  MTJ, 
à  Paris.  Il  était  /ils  de  Clinstoplie-Colomb:iii  de 
RoskI,  maréchal  de  camp,  qui  Tut  tué  à  Qut- 
beron,  le  H  )uillet   1794,  à  l'Jge  de  soixante- 
dix  an«  ;  sa  mère.  M"'  Lliermite  de  Cliaiuber- 
trand   avait  péri    sur    l'écliaraud     révutution- 
uaire.  Il   refut  sa  première  éducation  au  collège 
de  U  Flèche ,  où  il  était  entré  comme  élève  du 
roi.  En  1780,  il  Alt  admi«  dans  Ici  É>rde*  de  la 
marine,  et  prit  part  i  tous  les  combats  que  l'es- 
'  cadre  du  comte  de  Grasse  eut  è  souteair  contre 
'  les  Anglais  jusqu'à  la  paix  de  1783.  En  1786,  II 
passa  sous  les  ordres  de  M.  d'Entrecasteaux,  et 
acquit,  par  le  zèle  et  les  talents  précoces  dont  il 
donna  des  preuves,  l'amitié  de  ce  marin,  qui  ob- 
tint pour  lui  en,  1789, le  grade  deUeulenaul  de 
'  vaisseau.  Deux  ans  plus  tard  il  fut  associe  aux 
travaux  de  l'expédition  l'Jiargée  de  découvrir  les 
1  traces  de  l^a  Pérouse,  et  donl   les  uoml>reiiies 
I  vicissitudes  ont  été  rapportées  avec  de  longs  dé- 
'  tatls  dans  l'article  qui  concerne  d'Entrecasteaux. 
I  Rossei  avait  succédé  i  Huon  de  Kermadee  dans 
I  le  commandement  de  la  frégate    l'JSsperanee 
{  (mai  1793},  et  la  mort  de  d'Anribeau  l'avait  rendu 
le  rjiefde  l'expédition  (21  aoOt  179)).  Après  un 
I  sf^our  prdongé  dans  le  port  de  Batavia,  il  s'em- 
I  barqna  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  hol- 
I  landaise  avec  les  papiCTs  qui  contenaient  les  ré- 
,  sullats  de  la  campagne.  Fait  prisonnier  par  les 
j  Anglais  h  la  bautenr  de*  Iles  Shetland,  d  fut 
I  condoità  [.ondre$(oclobre  I795}et  j  resta  jus- 
qu'à la  [laix  d'Amiens.  Il  consacra  les  ««9I  an- 
I  nées   de    cet  exil  à   recueillir  rt  à  mettre  en 
ordre  tous  les  matériaux  de  son  voyage,  et  à  en 
préparer  la  publication,  qui  eut  lieu,  sur  l'ordre 
du   gouvernement  frani^ais ,    avec  le  titre  de 
Vagoge  de  d'Entrecasteaux  à  la  recherche  de 
IM  Peyrouse  (Paris,  1809,  3  vol.  ia-h"  et  alias 
in-fol.  ).  «  Il  joignit  è  la  r^bon  de  ce  voyage, 
dit  H.  de  la  Roquette,  les  observations  astrono- 
miques faites  pendant  la   campagne  et  dont  la 
plus  grande  partie  lui  appartenait,  en   les  fai- 
sant suivred'un  travail  important  dans  leqnel  il 
indique  des  méthodes  très-simples  pour  donner 
aux  tatilodes  et  aux  longitudes  toute  l'exacti- 
tude  dont  elles  sont  susceptibles.  L'ensemble  de 
ce  travail  comprend  te  second  volutne;  il  forme, 
au  jugement   des   tavants ,  non-seuleroeol  un 
excellent  traité  d'astronomie  nautique,  msis  un 
recueil  complet  de  toutes   les  observations  de 
latitude  et  de  longitude  faites  ft  la  mer  et  h 
terre  pendani  le  cours  du  voy^.  •  Il  succéda 
en  lail  ï  Fleurieu  dans  le  burean  des  longi- 
tudes, et  en  1812  à  Bauminville  dans  llnstitut 
[section  de  géographleet  navigation).  Adjoint,  le 
a  juin  18U,  à  M.  de  Bosilj,  directeur  général  du 
dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  il  devint 
titulaire  de  celle  plane,  le  31  décembre  lais.  Il 
avait  été  promu  en  lall  au  grade   lionoriGque 
de  coDlre-amiral.  Appdé  i  faire  partie  de  la  plu- 


lettres.  Adoii*  vers  ifiOl  flans  l'acailemie  des 
Umoristi,  il  y  récita  souvent  rJes  discours  ilonl 
ic  style  élégant  cl  rafillDé  tui  valut  des  spplaudis- 
senients  unanimes.  Marcel  Veatri,  secrétaire  des 
breTs  de  Paul  V,  fpOla  sa  manière  d'écrire  et 
conçut  le  projet  de  lui  résiguer  xa  charge;  nais 
la  mort  l'enleva  lâentat  et  Hoasi  ne  se  tronia  pas 
plus  avancé  qu'auparavant.  En  IGOB.il  venait  de 
quitter  Rome  puur  suivre  en  Allemagne  le  légat 
Mflllini,  lorwiu'à  quelque  diBlance  de  la  ville  )] 
tomba  malade  et  ne  put  conlinuer  le  voyage.  Kn 
IS09,  il  enlra  au  service  du  cardiusl  Perelti,  en 
qualité  de  genlltliomine;  c'élait  un  prélat  indifTé- 
rent  et  avare,  et  s'il  demeura  cliex  lui  près  de 
vingt  ans,  c'est  qu'il  no  trouva  pas  i)e  maison 
plus  liospitallère.  Las  de  courir  après  la  fortune, 
incapable  d'ailleurs  de  s'appliquer  aus  alTaiies, 
Rosai  se  retira  dans  un  quartier  écarté  de  Rome, 
BOT  le  mont  Onupbrc,  oii  II  Ht  bâtir  depuis  uoe 
chapelle  sous  le  nom  deSainle-Mariedela  Fièvre. 
Criée  à  l'amitié  du  cardinal  Chigi  (plus  tard 
Alexandre  VU),  il  obtint  un  modique  emploi, 
celui  de  commissaire  de  l'eau  Marane,  dont  le 
revenu  lui  permit  d'allaindre,  sans  plus  de  IriUi- 
latluns,  iuQ  ige  assez  avancéi  11  ne  savait  pas 
lui-même,  comme  il  le  marque  k  son  protecteur 
dans  une  de  ses  lettres,  ce  que  c'élait  que  celle 
eau  Marane ,  d'où  elle  venait  et  à  quoi  elle  ser- 
vait aux  Romains.  Les  ermites  de  la  congréga- 
tion de  Pierre  de  Pise ,  qu'il  avait  Taite  ses  léga- 
taires universels,  lui  éri^Ërent  un  tombeaudécoré 
d'une  épitaphe  louangeuse.  Ses  ouvrages  se  re- 
cranmaudent  par  la  pureté  du  style,  et  lui  ont 
assigné  une  place  distinguée  parmi  les  latinistes 
modernes;  nous  citerons:  Oraltonea  IX;  Rùme, 
1603,  in-a°;  l'édil.  de  Cologne,  1849,  in-S",  soi- 
gnée par  Karthold  Nitius,  en  renferme  vin^t- 
(tennj  —EudemlKlib.  Xi  Leyde,  1G37,  in-la: 
c'est  une  satire  des  mœurs  corrompues  de  la  cour 
de  Rome;  l'ouvrage  fut  réimpr.  avec  deut  livres 
de  plus  à  Amsterdam  [sous  la  rubrique  de  Co- 
logne), I54&,  in-S",  puis  à  Cologne,  1740,  in-K", 
avec  une  préface  de  Clirist.  Fischer  ;  on  trouvera 
la  clefdes  huit  premiers  livres  dans  l'Apparatut 
de  Cryphius,  p.  49I-49S;—  Dialogi  XI I  ;  Pa- 
ris,lu4l,in-8°i  cette  édit.,  donnée  parG.Naudé, 
est  pleine  de  fautes;  c«lle  de  Nilius  (  Dialo- 
gi XXVI;C<Àogae,  104â-iGi9,  a  vol.  iD-a'')est 
plus  complète;  —  Pinacotheca  ima^inum  il- 
tuilriumvlTomtn  quiaucloresuperililedient 
suiim  obïeninf;  Cologne  (Amst.),  1043-1648, 
3  part.  in-S°;  Lcipxig,  1692,  1713,  in-fl";  Wol- 
fenbultel.  1719,  in-8°.  S'il  y  a  des  particularités 
curieuses  dans  ce  recueil,  en  revanche  on  n'y 
rencontre  presquejamais  de  dsles  et  aucun  ordre 
dans  l'énumératioD  des  ouvrages;  Baillet  re- 
proche A  l'auteur  d'avoir  distribué  selon  ses  aT- 
fections  la  louange  et  le  blâme,  et  d'avoir  admis 
à  cOtA  de  personnes  du  plus  grand  mérite,  des 
misr'rabies  diffamés  par  Isiira  fripoiinories  et  par 
leurs  débauches;  —  Exempta  virtutum  tt  l'I- 
Honim,' Cologne  (Amst.),  1644,  in-8<>;—  Do- 


eumeala  laeru  ea  Bvangetiisi  ibid.,  IG41 
iD-S";  —  Epislolx  ad  divcrios;  ilûd,,  |64 
1G49,  î  vol.  in-B",  et  1739,  in-B";  —  EpUloi 
ad  TgTrheaum  (Fabio  Chigi);  Ibld.,  IOiii-164 
2  vol.  m-tl°  ;  ce  recueil  et  1«  précédent 
nent  beaucoup  d'anecdotes  littéraires. 
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nosBi  IPatquale)  dit  Pasqualino ,  çtàa 
de  l'école  romaine,  né  à  Vicenc«  en  1641,  m 
vers  I71S.  En  copiant  assidunient  les  bons 
bleaux  vénitieuset  romains,  il  acquit  une 
correclion  de  dessin,  un  coloris  simple 
et  un  style  qui,  malgré  le  lieu  de  sa  nste 
lui  assigne  une  place  dans  l'école  romaine.  I 
principaux  ouvrages  sont  :  à  Rome,  le  CAt 
au  jardin  dei  OlMeri,  et  te  ÈapUnie 
Jisut-Chrlit ;  —  ï  Fahriauo,  le  BapISme 
saint  Augustin,  Saint  Jean-Baptitte,  la  Jf 
deleine ,  et  une  Vierge  justement  louée  ( 
Lanzi;  —  àHaleltca,  Sainf  eré{toli*«  cétibra 
la  messe  ,  tableau  dans  la  manière  du  GU( 
chin;  —  h  Turin,  plusieurs  grands  sujets  de  F 
criture  sainte;  —  au  Musée  de  Dresde,  n 
Adoration  des  bergers;  —  au  musée  de  M 
drid,  Denyj  le  Tgran  maftre  d'école.  E.  B— 

R08SI  {Gionanni-nattliln),  dit  le  Ge 
blno,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vi 
florissait  vers  I6&0.  Élève  d'Alessandro '^ 
dit  VOrbetto,  il  travailla  dans  sa  ville  lu 
avec  succès;   mais  ayant  voulu  voler  de 
propres  ailcs,  il  s'égara  et  ne  put  parvenir 
se  Ifiire  un  style  original  de  quelque  valeur. 

Il  )  eut  un  autre  peintre  du  niéme  nom  eti 
la  ntême  école  qui ,  né  i  Rovigo,  vers  1637,  i 
valt  encore  en  1680  et  (ut  un  des  bons  élèv 
du  Padovanino.  E.  H — h. 

ROSBI  ( Bernardo-Maria  de' ) ,  en  latini 
Bulieis,  érudit  italien,  né  le  IS  janvier  ICS7| 
Citidaldi  Friuli.mort  le  S  février  1775,  t  V 
nise.  Il  reçut  au  baptême  les  prénoms  de  & 
vanni- Francisco  qu'il  abandomia  en  proDO 
tant  i  dix-sept  ans  «ce  vffiux  dans  l'ordre  i 
Saint-t>ominique.  Ayant  terminé  son  éducalli 
à  Florence,  il  alla  prendre  ses  degrés  à  V<  ' 
et  y  professa  pendant  Irais  ans  la  phil 
dans  le  couvent  du  Zattere.  En  1718,  il  fit 
voyage  A  Vienne  et  se  lia  d'amitié  arec  le  ■ 
vaut  Apoalolo  Zeno.  A  son  retour  il  accepta 
eliaire  de  tliéologic  et  ne  la  résigna  qu'en  171 
afin  de  se  consacrer  tout  entier  ï  l'étude  et  m 
pratiques  d'im  ascétisme  rigoureux.  Dans  l'a 
née  1713,  il  avait  accompagné  en  qualité  i 
tliéologien  les  sénateurs  Foscarini  et  ~'  _ 
chargés  d'une  mission  parlicullËre  anprès  de 
cour  de  France.  Labibliolhèqiiede  son  ooQve 
dont  l'administration  lui  fut  conliée,  devioti 
ses  soins  une  des  plus  riches  de  Venise,  surt 
après  le  magnilique  legs  qu'A|>astolo  Zeno 
fit  en  17&0  de  toua  les  ouvrages  tant  iroprin 


^ 


.  le  manuserils  qu'il  arnit  rasaeinblés.  Les  prin- 
^  âpaut  écrits  du  P.  de  Rubeis  Boni  :  De  fabula 
luoniKhatm  benedictitù  D.  Tfiomœ  Againa- 
m,- Venise,  1724,  in-8"  j  rèimpr.  avec  ilei  ad- 
diliotis  i  la  lËte  du  L  V  des  Œuvres  de  «aint 
Thotna»;  ibid..  1746;  —  Synodus  Manluie  a. 
1337,  dans  le  t.  IX  de  ta  coll.  des  Cancilet  de 
172S;  —  Monumenla  eeeleàsr.  Aq-ailejumis, 
tommentarU)  Uluilrala;  Slrasboni^  (Vaiise), 
17tO,  ÏD-rol.;  —  De  numm'i  palnareltarum 
àgaiUJentium;  Vcdîm,  1747-1749,  3  part. 
in-S";  —  De  gulis  et  icriptii  ac  doclrina 
S.  Tbomx  Àgvinatii  ;  ilrid.,  1750,  in-fol,,  re- 
cueil de  trente  disKrlalions;  —  De  rébus  con- 
gregaliottu  sub  titalo  B.  Jatobi  Salotnonii; 
ItN'd.,  1731,  ia-4°;  ^  Ci».  //  :  de  Turanioseix 
TVrannio  Sufinoide  tetttttîi  lltttrgiu;iïâà., 
1754, in^";  —  Dt  Tkeaphylacti Bulgarie ar- 
chiepiscopi  geslis  et  scriplis,  dans  le  1. 1"  des 
Œurres  de  Th^pliilacle;  itrid.,  1754,  ia-fol.; 
—  De  Pecealo  artginali  ;  iWd.,  1757,  in-*";  — 
De  Charttate;  ibid  ,  1758,  in-4";  —  IHittrla- 
tiones  vorUe  eruMitutiSi  ibid,.  17e3,  in-4". 
Ce  savant  religieux  a  ans»  É.'lilé  Thomx  Aqui- 
natis  Opéra  theologtea  (Venise,  1745-17110, 
3B  vol.  io-4°),  Georgil  Cypril  patriarclim  vila 
(ibid.,  I7S3,  in-4°).  et  Pria  Benvenulx  Bn- 
jan.n  (ibid.,  1757,  in-4°).  Mais  le  nombre  de 
■es  ouvrages  manuicrils  dépaeae  de  beaucoup 
Cdiii  de»  écrit»  qu'il  a  mis  au  jour;  la  plui 
grande  partie  concerne  les  annales  liistoriques  et 
»  du  Frioul.  P. 


mosBi(Jean-£ernariinK),saTBntorienlAli«le 
italieu,  né  le  15  octobre  1742,  t  CasIelOJuoio, 
en  Piémont,  mort  k  Panne  en  mars  iS3i.  Kn 
tTBGîIscfit  rcr«toirà  Turin  docteur  en  l1>éo- 
Uigit  et  fut  en  c^tle  m£me  année  ordonna  prttre. 
Il  continua  i tendant  plusieurs  années  l'élude  des 
langues  orientales,  qu'il  avait  commencée  avec 
nn  succès  éclalanl  cl  apprit  va  latmt  temps  la 
plupart  des  idiome*  modernes  de  l'Europe. 
Horauié  eu  171(9  efliployé  an  musée  de  Turin, 
il  Tut  peu  de  leinps  apràs  uppfilé  II  Parme  à  U 
chaire  des  langues  orienlales,  qn'il  remplit  jus- 
qu'en IB3I ,  année,  nti  ii  prit  sa  celraila.  Aidé 
par  riiablle  imprimeur  Bodani,  qui  avait  ëlabli 
i  Panne  une  fonderie  de  caractères  pour  les 
langues  aidaliques,  il  publia,  outre  un  grand 
nombre  de  travaux  philologique)!  el  biNiogra- 
pliiqurs  de«  plus  esllméK,  plusieurs  ouvrages  de 
lune  polyelotles,  lézardés  encore  anjourd'liui 
comme  des  cheTs-d'iruvre  de  Ijpograpbie.  Il 
avait  réuni  une  précieuse  colleclion  de  manus- 
criti  et  incunables  liébraiqnes,  qu'il  céda  en  I S  i  g 
pour  le  prîi  de  cent  mille  francs  à  l'arclildu- 
obesse  hbrie-Louise,  et  dont  il  avait  fait  paraître 
te  catalogue  à  Parme,  1812,  in-S°.  On  a  de  lui  -, 
Canticum  seupoèioa  hebraiaim;  Turin,  1764, 
In-4-j  —  De  prxcipuu  eausu  negltclx  hé- 
braiai  Uttenrvnt  dUeiplinx;  Turin,  I7«9, 
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in-^'i—  In  nupliis  Perdinandi  /  poeniata 
analolico-polygtolla;  Parroe,  1769,  in-A*; — 
Detla  lingua  propria  di  Crislo  e  degll  Ebrei 
delta  Paleslina  da'  tempi  du'  Maeeobei; 
Parme,  1772,  in-4'  ;  —  Detla  vana  mprllo- 
zione  degli  Ebrei  del  loro  Messia;  Parme, 
1773,  îa-4*  ;  cet  écrit  fut  l'objet  de  diverses  at- 
laques  auxquelles  l'auteur  répoodil  par  un 
fionc;  Panne,  1775,  iD-4*; —  De  hebraitx 
typograptiix  origine;  Parme,  177(1,  in-4*;  — 
spécimen  inedilm  Bibltorum  veriionii  igro- 
eilranghelx;  Parme,  1778,  in-4*;  Leipzig, 
1778,  in-S":  —  De  Igpographia htbraïai-ffr- 
rarienai;  Rome,  1780,  in-B";  —  Spécimen  va- 
riariiinteelionumsaeri  textut;  Rome,  17BÎ; 
TiiUngue,  1783,  in-8°;  —  De  ignatU  nonnuliit 
nntiguûsintû  hebraiâ  lexlas  edttionîbtu  ; 
Erlangen,  17BÎ,  in-4'';  —  Appamlvi  hebraiw- 
tiiblicui;  Parme,  1783,  in-B";  —  Part*  /«- 
lionei  Pèlera  Testamenli;Pinnr,  1784-1788. 
4val,  ja-4°i  préc  eux  ouvrage,  piiurlequdRosEÏ 
collalionoa  dix -sept  cents  manoserits,  entre  au- 
tres ceux  de  la  Nbliolbèque  du  Vatican,  et  qui 
complété  par  lu  ScAa/ia  (Tifiea.-Parme,  1798, 
in-4'  ;  —  A  nnalei  liebraico-lypograp/iict 
îecttll  XV;  Parme,  1795.  ioA';  —  Annales 
hebraico-typûgrapMd  ab  a.  1301  ad  18401 
Parme,  1799,  în-4";  —  Bibl'iotheca  Jiidaiea 
antUbrittiona;  Parme,  1800.  in-B°;  — Oiïlo- 
niii'ia  .iforlco  degli  aiilori  ebrei  e  delte  ton 
opère;  Parme,  1802,  3  vol.  in-8°;  —  Codiees 
liebraiàbililiBtheemBernardidiitoisi;Panne, 
1 BD3-I804,  3  vol.  in-S*  ;  —  De  Corano  arabica 
VeneUis  impresio;  Parme,  IBOa,  in-8';  — 
;î.  Immanuelis  scholia  in  selecla  loea  Pml- 
tncrum;  Parme,  1B06,  in-B»;  —  Oiiiono- 
rio  iloiico  degli  autori  arabt  piU  eelebri; 
Parme,  1807.  in-S*;  — Synopsis  instUiilio- 
nuin  hebraiearvm;  Parme.  1807.  ia-B»;  — 
Annali  rbreo-lipografici  di  Cremona;  Parme, 
■  NOS.  In.B'':  —  Dell'  origine  delta  slatnpa  in 
lai'ole  incise  ;  Parme ,  1 8 1 0  ;  —  Comptndio  di 
critiea  sacra:  Parme,  1811,  :n-8*;—  Inlro- 
diiiione  alla  sacra  Scriptura;  Parme,  1S17, 
in-B°;  —  SlAopsi  dell'  ermeneuficn  sacrn; 
Parme,  IB19,  in. 8*.  Rossîa  aussi  traduit  en  i la- 
lien  plusieurs  livres  de  l'Ancien  Teslameal,  no- 
tamment/où,  Jerémie,  les  proverbes  de  'ia- 


i:jmi  de  la  rtlitin. 

Russi  {Giovanni  Gherardo  m'\  lillémteur 
etanliquaîre  italien,  né  le  12  mars  1754,  à  Rome, 
oii  il  est  mort  le  27  mars  1827.  Destiné  au  bar- 
reau, il  renonça  avec  jote  à  une  carritre  qui  ne 
lui  inspirait  aucun  attrait  pour  venir  au  secours 
de  bon  père,  dont  la  siloaûon  commerciale  était 
fort  emliarrassée  ;  puis  il  ouvrit  en  snn  prupru 
nom  une  maison  de  banque  el  la  rendit  en  peu 
de  temps  assez  tlorissante.  Au  milieu  des  affaires, 
il  sut  trouver  le  temps  de  cultiver  les  belles- 
lettres  bIom  que  les  arts  du  dessin.  (.'amilJé  da 
la  céltbre  Corilla  Gt  de  \\à  nn  impro^stleiiT 
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agréable,  surtout  dans  l'apologue  et  dans  la 
poéftic  fufi^tive.  Il  eaqoissa  ensuite  le  plan  de 
quelques  comédies,  que  le  public  reçut  avec  ap- 
plaudissement; plus  tard  il  en  augmenta  le 
nombre,  et  Tune  d'elles,  intitulée  Le  Courtisan 
vertueux^  a  rté  traduite  en  français  et  insérée 
dans  les  Chefs-d'œuvre  des  tkédtres  étran" 
gers,  A  une  grande  flexibilité  de  talent  et  à  une 
imagination  vive,  Rossi  joignait  de  Térudition  et 
un  goût  sûr.  Il  en  donna  mainte  preuve  dans  ses 
nombreux  opuscules  snr  les  arts  et  les  artistes 
ainsi  que  dans  les  articles  qu'il  fournit  au  recueil 
(les  Memoric  per  le  belle  arti  (  Rome,  1785-88, 
4  vol.)*  Ces  productions  si  variées  lui  valurent 
une  réputation  qui  s'étendit  même  hors  de  TI- 
talie;  les  distinctions  de  tout  genre  vinrent  le 
trouver,  et  parmi  les  sociétés  savantes  qui  l'ap- 
pelèrent dans  leur  sein,  il  suffira  de  citer  celles 
des  Arcades,  de  la  Crusca,  de  Saint-Luc,  et  l'Ins- 
titut de  France,  dont  il  devint  correspondant  lé 
S23  mars  1805.  Enfin  la  cour  de  Portugal  le  choi- 
sit pour  diriger  l'Académie  des  beaux-arts  qu'elle 
avait  fondée  à  Rome,  et  lui  conféra  l'ordre  de 
Saint-Jacques.  D'après  quelques  écrivains;,  Rossi 
aurait  exercé  en  170s,  pendant  la  durée  de  la 
république  romaine,  les  fonctions  de  ministre  des 
finances  ;  comme  son  nom  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  documents  de  cette  époque,  nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  cette  assertion  est  fondée. 
Critique  plein  de  goôt  et  d'urbanité,  mais  parfois 
trop  partial  pour  les  artistes  Italiens,  Rossi  a 
publié  un  grand  nombre  d'opuscules ,  de  mé- 
moires et  de  lettres  relatifs  à  des  points  d'ar- 
chéologie. Nous  citerons  de  lui  :  Commedie; 
Rome,  1790,  4  vol.;  —  Vita  di  Giov.  Pikler; 
ibid.,  1792,  in-8°,  trad.  en  1792  en  fk'ançais  ;  — 
Scherzi  poetlci  e  pittorici;  Parme,  1795,  in- 
fol.,  recueil  de  quarante  poésies  légères  accom- 
pagnées d'autant  de  dessins  exécutés  par  Jo- 
seph Vieira,  peintre  portugais  ;  —  Vitadi  Ant. 
Cavalluccl  da  Sermonetta,  pittore;  Venise, 
1796,  in-8°;—  Favole;  Verceil,  1798,  ln-16; 
—  DelV  injluenza  délia  religione  sulle  belle 
arti;  Rome,  1801,  in-8°;  —  (avec  Giov.  Ro- 
sini)  Le  Itère  pittoriche  sut  Campo  santo  di 
Pisa;  Rome,  1810,  in-4",  fig.;  —  Vita  di  An- 
gelica  Kaufmann^  pUtrice;  Florence,  1810, 
in-8'';  —  Epigrammi,  madrigali  ed  epitajfl; 
Pise,  1818,  in-IC;  —  Elogio  di  Ougl,  Manzi; 
Venise,  1822,  in-8*';  —  Vasi  greci  denominati 
etruschi,  scelli  nella  collezione  del  duca  di 
Blacas  d^Aulps;  Rome,  1823,  in-4»;  —  No- 
veïle;  Venise,  1824,  in-16. 

Tlpaldo,  Bioqr.  degli  Italiani  itlustri,  III. 

ROSSI  (Pellegrino'Luigi'Odoardo,  comte), 
homme  d'État  et  publiciste  célèbre,  né  à  Carrare, 
le  13  juillet  1787,  assassiné  à  Rome,  le  15  no- 
vembre 1848.  Son  éducation  se  fit  au  collège  de 
Corregio.  A  quinze  ans  il  alla  faire  son  droit 
à  Pisc,  puis  h  Bologne,  où  il  reçut  en  1806  le 
grade  de  docteur.  Les  fonctions  de  secrétaire 
du  parquet  de  la  cour  de  Bologne,  qu'il  remplit 


de  J807  à  1809,  furent  abandonnées  par  lui  pour 
la  carrière  du  barreau.  Ses  succès  comme  aTc:« 
cat  furent  rapides  et  éclatants  :  une  verve  en- 
traînante, bien  que  quelquefois  hautaine,  était  le 
caractère  de  son  éloquence.  On  lui  dut,  à  cette 
époque,  la  fondation  d'une  académie  judiciaire, 
qui  témoigne  de  son  amour  de  la  hcience.  Il 
venait  d'être  promu  dans  l'université  de  Bologne 
au  double  enseignement  de  la  procédure  civile 
et  (lu  droit  pénal,  lorsque  les  Français  furent 
contraints  d'abandonner  l'Italie  (1814).  Très- 
dévoué  à  la  France,  Rossi  vit  cette  retraite  avec 
douleur,  et  dès  1815,  répondant  à  cette  parole 
de  Murât  :  «  L'Italie  veut  être  libre  et  elle  le 
sera!  »  il  prenait  part  à  l'entreprise  du  roi  de 
Naples,  et,  pendant  les  jours  d'un  triomphe 
éphémère,  était  nommé  par  lui  commissaire  gé- 
néral des  provinces  occupées  entre  le  Trente  et 
le  Pô.  Après  la  déroute  de  Tolentino,  il  s'em- 
barqua pour  la  France,  d'où  il  passa  bientôt  en 
Suisse.  C'est  là,  enfermé  dans  une  petite  maison 
de  campagne  aux  portes  de  Genève,  qu'il  passa 
les  années  les  plus  laborieuses,  et  aussi  les  plus 
heureuses  de  sa  vie.  Coppet  et  l'amitié  du  jeune 
duc  de  Broglie  le  rattachèrent  plus  intimement 
à  la  France.  Mais,  pour  cet  esprit  si  actif,  la 
poésie  avait  aussi  ses  heures;  et  Rossi  alors  imi- 
tait en  vers  italiens  quelques  poèmes  de  B3rron  : 
Parisina,  le  Oiaour,  le  Corsaire,  Le  Giaour 
seul  Alt  publié  en  1817.  Quand  Rossi  sortit  de 
cette  retraite  studieuse,  ce  fut  pour  faire  un  cours 
de  jurisprudeice  appliquée   au   droit    romain 
(1819);  et  il  obtint  un  tel  succès  que  trois  mois 
après  il  recevait  de  la  ville  de  Genève,  avec  le 
droit  de  bourgeoisie,  la  chaire  de  droit  romain 
qu'avait  illustrée  Burlamaqui;  depuis  Calvin  c'é- 
tait la  première  fois  qu'un  catholique  était  admis 
dans  le  haut  enseignement.  Comme  professeur, 
Rossi  entreprit  à  Genève  ce  que  MM.  Royer- 
Collard,  Guizot  et  Villemain   inauguraient  en 
France  :  la  restauration  de  la  science  par  l'es- 
prit historique  et  philosophique ,  et  l'affermisse- 
ment du  régime  constitutionnel  par  une  théorie 
qu'on  commençait  déjà  à  appeler  la  Doctrine. 
Les  Annales  de  législation  et  d^écononie  po- 
litique (1819-21),  qu'il  fonda  alors  avec  Sis- 
mondi,  Bellet  et  Dumont,  et  où  il   inséra  de 
nombreux  articles,  étaient  destinées  à  propager 
ces  nouvelles  opinions.  11  développa  sa  théorie 
des  principes  dirigeants  pour  l'interprétation 
des  lois,  théorie  qui  peut  se  définir  ainsi  :  les  prin- 
cipes dirigeants  sont  aux  jurisconsultes  ce  que 
les  principes  philosophiques  doivent  être  aux  lé- 
gislateurs, les  uns  servent  à  fane  les  lois,  les 
autres  à  les  appliquer. 

Cependant  la  vie  de  Rossi  ne  devait  pas  se 
renfeimer  dans  la  sphère  de  Tensaignement  ;  dès 
1820  la  carrière  politique  lui  fut  ouverte  par  son 
élection  au  conseil  représentatif  de  Genève.  11  y 
acquit  bientôt  un  grand  ascendant  par  son  savoir 
comme  par  sa  parole,  et  devint  un  des  chefs  da 
parti  modéré.  Il  prit  une  grande  part  à  la  con 


feclioTi  iIcK  loi^  sur  la  preiae,  but  b  publicité  den 
bipullièiiue.',  dont  on  ein|>ninta  le  cyslènK  i  la 
Franw  en  VannOioranl,  sur  le  conientieiix  ail> 
mini^lratif,  et  eafia  snr  te  toiria^  civil.  ■  H 
l«tMit  alore,  dit  Un  Graeiois,  M.  SaladiD,  la  |ire- 
inière  place  ounine  orateur,  jurisconïulle,  i^is- 
laleiir  et  hoiiim«  d'État.  -  En  même  temps  il 
élalillsjait  £a  répulatimi  de  grand  criDÙnaliste 
cil  publiant  «n  rraaGe(IS2S),  M>n  traité  de  Droit 
pénal.  EMos  oe  liiie  célèbre,  il  adoptait  le  prin- 
cipe spirilua liste  de  droit  pur  auquel  l'aiail  ra- 
mené son  ami  le  diic  de  Brogtie,  et  empninlait 
i  BrnlLam  le  principe  malËrialiale  de  l'utilité 
«ociate  Telle  i>l«it  a  haute  «ituHioa  politique 
et  «cientiOque,  lonqae  le  caolon  de  Genève 
renvoya  à  ta  ilièto  f»di^e  exlraordinaire  de 
Liicenie(IBSl).  £a  Mi4  le  pouvoir  central  de 
la  cosrédéialHni  belvëliqne  avait  été  diminué  an 
proill  de  l'indépendance  des  cantons.  A  une 
époque  oti  la  ceulralhalïon  était  encore  placée 
ioits  la  protection  (tes  principeâ  de  1789,  Bossi 
proposa  de  revoir  le  pacte  tïdéral  el  de  revenir 
en  partie  il  l'aele  françaii  dn  19  Téfrier  1803. 
>ouin>é  membre  de  la  commission  citargée  de 
■vtle  revisisn,  il  en  Cat  encore  le  rapporteur,  et 
itéploja  une  grande  activité  pour  taire  adopter 
le  ODUveau  pacte.  Voté  par  l'assemblée,  le  pacle 
Hossi  ecboua  devant  l'oppOMtioa  des  cantons 
lifué*  à  Sarnen.  tta&ii  en  cul  de  vîFsr^rels  qui, 
joints  aux  lU^iItli  que  |ui  cau»èr«it  las  attaques 
vialeutes  de  ses  adversaires  politiques,  le  deo- 
dèreal  à  écouter  iti  oirres  que  la  France  loi  Tai- 
sait alors  par  I'ot^im  de  M.  Guiiol,  ministre 
derinïlrutjîoa  poblîquK.  Prfedequilter  la  Suts&e 
et  rette  demeure,  témoin  de  tant  d'années  d'é- 
tiiile  et  de  tuntieur,  il  disait  en  monlranl  à  un 
ami  son  modifie  \off%  :  •  On  me  croit  atnbi- 
tienvi  eh  bien  !  je  tous  le  jure,  cela  cl  du  pain 
pour  me»  rnfïnlj,  et  je  ne  lais  pu  un  pas  de 
plus;  je  termine  ici  ma  vie,  »  —  Sa  posi- 
tion comme  professeur  était  menacée  :  il  partit 
pour  la  h'rance  t'1S32{.  L'amilié  du  duc  de 
Broglie,  M  co'.laboralion  i  la  Revue  fran- 
çattt,  une  commuDauté  de  doctrine  politi- 
que, étaient  les  Heat  qui  l'attachaient  depuis 
longtemps  déjà  â  H.  Gui/ot.  La  chaiie  d'écono- 
mie pollUque  au  Colli^  de  France  étant  deve- 
nue lacanle  par  la  mort  de  J.-B,  Saj  (16  no- 
vembre). Rosi)  fut  nommé  pour  lui  succéder,  par 
préférence  i  Cbarten  Cotnie,  caniidat  présenté 
par  l'Académie  des  sciences  nrarales.  Rassi  était 
élianger  ;  ta  nonùnalion  causa  donc  quelque  sur- 
pi  iiie,  mais  (ut  hieotM  justifiée  par  le  succès  qu'ob- 
tint le  cours  du  nouveau  professeur. 

Kitura!!(é  frantais  en  183«,  il  fut,  le  il  août 
de  la  même  année,  nommé  titulaire  de  ta  cluire 
de  droit  ooDstiliilionnel  qui  Tenait  d'élre  créée 
à  b  faculté  de  droit  de  Paris.  Cette  nouvelle 

E 'nation  rencontra  une  opposition  plus  vive 
la  précédente,  e(  le  3ô  novembre,  a  l'on- 
re  de  «on  conrs ,  KoKi  fut  a.ssailli  par  des 
-iiplious  *l  de  Tialaile«  clameurs.  Trui» 


fois  ces  scènes  de  désordre  se  renouioierenti 
Bossi,  h  ses  adversaires,  oppusail  sa  pcrsi^ïii- 
rance.  son  sang-fnHd,  quelques parokï  di^ies. 
Ces  troubles,  qui  servaient  d'aliment  à  l'esprit 
d'agitation  qui  animait  alors  les  écoles,  causaient 
quelque  alarme  au  roi  Louis-Philippe,  qui  dit  mi 
jour  à  H.  Guizot  :  ■  Êtes-ious  tûen  sOr  que 
l'homme  vaille  l'embarras  qu'il  nous  donne.*  — 
Il  vaut  ioHniment  mieui.  Sire,  répondit  k  mi- 
nistre; le  roi  fera  un  jour  de  H.  Rossi  bien  autre 
chose  qu'un  professeur  de  droit  coostilulionnel. 
—  En  ce  cas,  vous  avei  raison  :  souteonna-lc 
bien.  ■  —  BientAt  ea  effet  l'émotion  se  calma  ; 
Rossi  reprit  son  cours  ;  et  quelques  années  après, 
il  devenait  le  doyen  de  celte écate(]B43}.  Ap' 
pelé,  en  1840,  au  conseil  de  l'instruction  pu- 
Uique,  il  renoofa  alors  ï  sa  chaire  d'économie 
pohliqueduCotléeede  France.  Eu  ISSe,  l'Aca- 
démie des  sdences  morales  et  politiques  l'avait 
élu,  à  l'unanimité  moins  une  voix,  en  retnplacc- 
mest  de  Sieyès.  Iiejour  vint  où  Louis- Philippe 
fit  de  Rossi  autre  chose  qu'an  priffeiseur  .-  ho- 
DOiéde  lettres  de  Krande  naturalisation  promul- 
guéesle8  août  1 838,  il  futnommé  pair  de  France 
(  7  novembre  1838  ),  et  prit  une  grande  part  aux 
hMssur  le  lenouvellementdu  privilé^de  la  Ban- 
que deKraace(1840),  sur  le  régime  financier  des 
colonies(lB4l),  SOT  la  publicité  du  système  hypo< 
ttiéeaire  (1 841) ,  sur  le  sucre  indigène,  sur  les  funds 
secrets,  sur  le  travail  des  enfants  daos  les  mano- 
bctures,  aifin  sur  la  loi  de»  cbemins  de  fer.  A 
celte  inémeépoiiue(I8il-i843),  on  lui  attribuait 
la  rédaclion  de  la  chronique  de  la  Revue  des 
Deux- Mondes.  An  retour  d'un  voyage  en  Italie, 
où  le  pape  Grégoire  XVI  ravdtre^avecbienveil- 
lance,  il  fut,  en  i»4â,  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire ^  Rome.  Il  y  allait  surtout  pour  de- 
mander  que  les  jésntlea  fussent  rappelés  de 
France.  Lorsque,  â  la  mort  de  Grégoire  XVI 
(1846),  le  condave  s'ouvrit,  il  y  soutint  de  toute 
llnDuenee  franfaise  la  candidature  d'un  pape  n^ 
formateur,  et  devint  le  conseiller  écoulé  du  nou- 
veau pontife.  La  révolution  de  Février  Gl  brusque- 
ment cesser  sa  mission  en  même  temps  qu'elle 
lui  enlevait  sa  chaire  de  droit.  Retiré  à  Fras- 
cali,  Bossi  salua  avec  enthouùasme  les  victoires 
de  Charles-Albert  \  il  écrivait  alors  k  me  amie  : 
■  Vous  femme,  voui  avra  pleuré  d'admiration 
et  de  joie,  moi  homme,  j'en  ai  pleuré  comme 
vous.  »  Il  disait  à  son  plusjeune  fils,  eu  l'envoyant 
combattre  dans  l'armée  piémonlaise  :  <>  Pars, 
la  nuse  est  assez  belle.  •  Les  llatiens  se  sou- 
vinrent aus^  de  lui,  et  il  fut  nommé  député 
par  la  ville  de  Bologne.  BienlAt  Pie  IX  eut  k 
Inller  conlru  te  parti  avancé  qui  aspirait  se- 
crélemenl  ï  la  république  et  à  l'unité  italienne, 
et  ilont  Slerbiai,  Stuiliinetti,  Canino  étaient  les 
chef^el  les  orateurs.  Après  les  journées  des  l^et 
1  août  IM8,  conséquence  de  la  défaite  des  Pié- 
montais  à  Milan,  le  pape  ayant  été  ob^,  pour 
se  soustraire  k  une  déctaratton  de  pierre  i  l'Au- 
triche, dedissonilre  le  minislère  Mamiani  et 
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de  |>rnroger  les  cbtmbres,  il  diarnea  le  comte 
Ro^hi  lie  TuriTier  on  QODTeau  cabinet  (  14  sep- 
tembre ).  Kn  mooUot  su  pou«air,  Rosai  voulait 
t  fa  Toîs  la  reetauralioa  de  l'auturilé  p3p»1e  et 
l'organUalion  des  liberté»  aainelles  :  sa  ca|ucilé, 
Mn  énergie  n'étaient  pas  au-desmns  de  celte 
double  tAche  ;  sa  «itoation  pertioiiiiBlle  la  lui  ren- 
dait |ietit-£tre  p\iu  dilflcile  qu'à  tout  autro.  né- 
Tolulionnaire  aui  jeux  des  couMrrateDrs,  ab- 
solutiste aux  jeux  des  révolutionnaires,  con- 
sidéré un  peu  comme  un  étranger  par  le  peuple, 
il  rencontrait  partout  dss  adversaires.  Le  nou- 
veau uiiniHlère  Tut  BÎnHi  composé  :  le  cardinal 
Soglla  aux  alTaireï  étrangirns  et  président  du 
conseil,  te  comte  Rosu  à  l'intérieur,  lu  car- 
dinal Vizzarilelll  i  l'instruction  publique,  l'a- 
vocat Cicc^ari,  ministre  de  grïce  et  de  Jus- 
tice, le  professeur  Montanari  au  commerce,  le 
duc  de  Rignano  aux  travaux  piiblïCA,  le  ffi- 
aérai  Zucclii  i  la  guerre,  le  comte  Guarint, 
minislre  sans  portereuitle,  M.  RIglietli,  sutHtitiit 
T>aur  les  linancs.  Le  premier  soin  de  Roisi 
Tut  de  résoudre  par  la  iliplomatie  celle  quentiun 
de  rindi'pvniianco  italienne,  que  d'autres  vou- 
laient tranchée  par  les  artniis,  et  il  négocia  à 
Turin,  h  Florence,  Il  Maplei  une  confédérallon 
qui  aurait  uni  ensemble  Ions  les  Elats  de  la 
Péninsule.  A  l'Intérieur  son  action  n'était  pas 
HKrins  résolue  ni  taoim  efllcace;  il  était  depuis 
deux  muiii  i  peinn  i  la  léle  des  alTaires,  et  il 
avait  obtenu  du  clergé  tm  don  gratuit  de  2S  mil- 
lions de  Trancs,  et  réorganisait,  aidé  du  générât 
Zuuhi,  l'administration  civile  tout  entière. 

Le  Ijnovernbre,  il  devait  exposer  à  lacbambre 
«PU  projets  île  nouvelle  organisation  civile  i  ce 
jour-là  il  Tut  averti  quatre  Tois  des  desseins  si- 
nislres  qui  existaient  contre  lui;  il  ne  s'en  rendit 
pus  moins  i  l'Assemblée,  Arrivé  sur  la  place  du 
p:ilaiB,  où  stationnaient  deux  bataillons  de  ta 
garde  civique,  il  entend  sorUr  de  la  foule  des 
cris  (le  menace,  il  s'avance  cependant  jusque 
sous  le  péristyle  de  la  chancellerie.  C'est  là  que 
les  conjurés  l'attenilenl,  les  uns  sons  la  colon- 
naile  qu'il  devait  traverser,  tes  autres  sur  les 
marches  de  l'escalier  par  otr  il  devait  monter  à 
la  salle  dea  séances.  Alors  un  des  conjurés  te 
touche  brusquement  i  l'épaule;  Rossi  se  ro- 
luume  vers  lui ,  et  tend  ainsi,  sans  défense,  le 
I  au  ineuririer  qui  lui  enfonce  no  poignard 
dans  la  gorge.  Il  expira  presque  aussilét.  L'état 
~  'i  es]irits  était  tel  que  ce  crime,  dont  la  nou- 
Tetle  se  répandit  dans  toute  la  ville,  n'v  sou- 
aucune  de  ces  mnnileslallons  d'horreur  que 
causer  le  sang  humain  ainiil  répandu.  La 
chambre,  vers  laquelle  se  dirigeait  l'inforiuné  mi- 
nistre, n'interrompit  pas  sa  séance;  le  soir  ou 
■liinsa,  en  signe  de  joie,  dans  quelques  maisons; 
'  -A  meneurs  parroururent  la  ville  avec  des  cris 
dû  triomphe  et  les  troupe»  fralernisèrenl  avec 
lï.  On  cliantait  un  hymne  patriotique  où  l'on 
rait  antistilué  aux  mots  bandiera  sacra  ceux 
i  mcTopugnale  (poignard  sacré),  Le  corps 


ROSSIGNOL  eS4 

diplomatique  seul  protesta  par  sarclraito.  Le  len- 
demain 18,  le  pape  se  laissait  arracher  la  nomina- 
tion du  ministère  Mamiani,  et  le  33  il  se  réfugiait 
furtivement  A  Gaëte.  C'était  la  dernière  consé- 
quence del'a-'sassinatde  Rossi.  Le  gouvernement 
papal,  dont  il  avait  été  te  soutien,  disparaissait 
avec  lui. 

On  a  de  Rossi  les  ouvrages  suivants  :  Traite 
du  droit  pénal;  Paris,  I8î5,  3  vol.  in-S' 

—  COUTS  d'économie  politique;  Paris.  1B39- 
1041,  1843,  1  vol.  in-B°;  —  Traité dn  droit 
eonstitulionnet /rançois i  Paris,  î  vol.  i 

—  une  Préface  à  VSisai  sur  te  principe  de 
poputalion  de  Maltbus  (1845,  gr.  in-8*),  qui  est 
un  ctietd'ieuvre;  —  des  [(ola  aux  Œuvreê 
()eRicardo(l847,  gr.  in-8");  —  un  grand  nonv 
bre  d'arlicles  dans  la  Kevue  française  et  dane 
les  Annales  de  tégtslatien  et  d'économie  pu- 
blique. Eug.  Abse. 


b'M.  dam  ta  Bicai  aa  Dmi-Hundei,  u  asti  tiU,  - 
MIgncI,  AtoliMi  et  partralU. 

ROSNiSHOL  (Jean-Joseph),  JésuJIe  fnn 
çais,  né  le  3  juillet  1720  Ji  la  Pisse,  canton  d 
l'Argentière  (Hautes-Alpes),  mort  t  Turin  e 
1SI7  (1).  Il  embrassa  la  rè^le  de  Saint-Ignace 
en  1743,  et  professa  la  philosophie  A  Embrun 
pois  à  Hnrseitle.  Sur  l'invilalion  des  jésuite*  di 
Pologne,  il  alla,  en  1761,  professer  les  malhétnaî 
liques  et  l'astronomie  i  Wilns,  où  il  donna  toi 
desaina  d'après  lesquels  on  construisit  l'obser^ 
valoire  de  celte  ville.  A  la  lin  de  17C3,  il  quittq 
la  Pologne  dont  le  climat  élait  trop  défavorable 
à  sa  santé,  et,  en  1704,  il  succéda  dans  la  cliair 
dn  matiiématiques ,  au  collège  des  noblof,  . 
Milan,  NU  P.  BoBCuvich  qu'il  aida  dans  la  pu; 
blicalion  de  ses  Œuvres.  Aux  termes  du  brq 
qui  supprimait  son  ordre,  il  se  G\a  à  Embrai 
(1773);  mais  la  vive  opposition  qu'il  montr) 
contre  la  conslitnlion  civile  du  clergé  le  fori 
en  orlobre  17!IZ,  d'aller  s'étatilir  h  Turin, 
c'est  la  que  s'écoula  le  reste  de  sa  vie.  U  y  vi 
d'une  petite  pension  et  des  libéralités  du  o 
de  MeUi,  son  ancien  élève.  Le  nombre  de 
ouvrages  s'élève  è  plus  de  100  qui,  ayant4<l 
en  grande  partie  imprimés  à  Turin  et  i  HilaB, 
sont  assex  rares  en  France,  La  collection  tut/ 
tice  qu'en  a  publiée,  en  iSTS,  le  libraire  Harb 
de  Turm  forme  31  vol.  in-S°.  Les  princïpaul 
sont  :  Thtstt  générales  de  Ihéologie,  de  jgAj 
losophie,  de  mathématiques:  17à7,  In-^'j— 
Thtses  de  phyiique,  d'asCrononie  el  d'Mt 
toirenahaeUe;  l759,in-4°; — Botanique  é0_ 
Tnenfaire;  Liège,  1784,  ra-8°;  —  Élémenlt  d 
géométrie;  Milan,  1774,  in-K",  traduit  en  an 
glais;  Londres,  1781,  io-8';  —  Théorie  deë  im- 
sationi;  Milan,  1774,  in-12;  —  Vues  i 
les  («r  iamouiiemenf;  Embrun,  1777,  in-ia; 
Paris,  1803,  in-8°;—  Vues  philosophi'jues  tur 

11)  Ihile  rmirnle  pir  M.  YaVUt  Boisignol,  arclilnrUR 
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[F.arharistie;  Embrim,  17TB,  m-8',  explica- 
(ion  pliy!tque  de  ce  m^slère  ;  —  ud  Ti'aiti  de 
V Usure,  \a-l2;  —  Vie  de  saint  Vinwni  Fer- 
rifr;  Paria,  1803,  îo-8°.  H.  F~t. 


rossighol  {Jeaa-Ant<Âne),  révolulron- 
nalrefraDfâiï,  Dé  t  Paris,  en  17 au,  mort  dans 
«lanit  l'Ile  il'Anjouaii,  en  avril  1802.  Il  tXm 
vriet-  orttvrr.  lorsque  la  r^TolulIon  éclala.  Une 
grande  lurbulence,  un  certain  courage  qu'il 
montra  lors  de  la  prise  de  la  Ba^itille  en  firent 
un  des  chpia  (lopulaires.  It  xe  dîslrngua  particn- 
librement  le  30  juin  et  te  10  août.  Des  tiistoriens 
du  terni»  l'accusent  d'avoir,  dans  celte  dernière 
Juumée,  provoqué  le  meurtre  de  Mandat  (voy. 
ce  uoTo  ),  et  d'Bïoir  li^aré  parmi  le»  massa- 
creurs de  septembre.  ï.a  1793,  il  fat  créé  lieu- 
tenant colonel  de  la  33e  dlvistuo  de  gendarmerie, 
et  enroyÉ  dans  la  Vendée.  Il  y  Unt  de»  propos 
contre  Biron  qni  commandait  en  chéries  opéra- 
tions. Westermann  le  lit  arrêter  et  le  livra  anx 
tribunaux  militaires;  maiaRonsin  se  hâta  de  le 
réclamer.  Soutenu  par  le.<;  Jacobins  de  Paris, 
non-seolemeat  HosBignol  Hit  rendu  à  la  liberté, 
mais  il  obtint  le  commande  ment  de  l'armée  des 
c6lra  de  la  Rochelle,  tandis  que  Biron  venait  A 
pd^i^;  payer  de  sa  Ifte  l'arreatatiOD  du  favori  des 
clubs.  Rossignol ,  s^aot  reçu  des  renforts,  ob- 
tint d'abord  quelques  avantages  sur  les  roya- 
li^es  (aoai  1793);  mais  bienlât  les  commissaires 
de  la  Convention,  Goupillean  et  Rourdon,  se 
virent  forcés  de  lui  retirer  son  commandement 
pour  cause  d'Incapacité.  Réintégré  par  Bou- 
cholli!,  il  éprouva  de  nombreux  échecs,  fut  des- 
titué à  plusieurs  reprises,  nuia  toujours  replacé 
par  l'influence  du  {lartl  nttra -révolutionnaire. 
Dénnncé  par  Bourdon  (de  l'Oise),  Boursault  et  de 
Ferrnon''pour  avoir  causé  tons  les  désastres  de 
la  guerre  de  l'Ouest,  Rossigoiil  fol  décrété  d'ac- 
cusaliun  (mal  I7D&).  Il  recouvra  sa  liberté 
lors  de  l'amnistie  du  20  octobre  suivant.  Com- 
lironiis,  en  1790,  dans  la  conspiration  de  Babeutet 
traduit  devant  la  Uaute  cour  de  VendOrne,  il 
a'écliappa  de  prison  et  fut  acquitté,  ainsi  que  son 
frj^re.  Il  reparut,  le  18  fructidor  an  v,  &  la  tête 
des  troupes  cbargées  par  le  Directoire  d'arrêter 
Picliegru  et  les  membres  royatisles  des  deux 
Conseils.  Son  opposition  au  nonvemment  con- 
aulaireavait  attiré  sur  lui  l'attention  de  la  police. 
Lors  de  l'eïplosion  de  la  madiioe  inremalc  de 
la  rue  Saint-HIcaiae  (34  décembre  1800),  attentat 
dont  on  le  crut,  sans  fondement,  Pun  des  com- 
plices, il  fut  arrêté,  puis  compris  sur  la  liste  de 
déportationapproavëeparlesàiat (janvier  Igot). 
Déporté  aux  tics  Seychelles  pots  A  Anjouan  (c6l« 
ik'Madagascar),  il  ne  tarda  pas  A  succomber  sons 
rinlloence  d'un  climat  meurtrier,  -  Roasixnol,  dit 
M.  Tliiora,  doué  d'un  esprit  naturel,  ■ralt  de 
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l'ardeur,  de  la  bonne  foi,  mais  point  d'inslruc- 
tiun,  et   quoique  francliemenl  dévoué,  il  était 
incapable  de  servir  d'une  manière  utile.  >> 
I       U  Moaltair  vnlvfml.  -rrhltru,  Htil.  rt  m  Béni. 
/lïmfou..  -  Th.  Muret,  Hl«.  «M  enn-™  i(=  roMiI. 

^Roasiosoi.  iJean-Pierre),  énidit  fran- 
çais, né  i  Sarlnt  (Dordoene),le  S7ianvier  1804. 
Docteur  Es  lettres  de  l'Académie  de  Paris  en 
1830,  il  fut  de  1831  A  18J3  sDppléanl  an  collège 
Cliarlemagne  qu'il  quilla  ponr  aller  professer  de 
1S33  à  ]83â  dans  l'inslilulion  de  Fontenay-oux- 
Roses.  Il  rentra  au  collège  Charlemagno  comme 
professeur  agrégé  (  1833  h  ISiO)  et  fut  à  plu- 
sieurs reprises  chargé  des  foncUona  temporaires 
(l'inspenlenr  et  d'examinateur  des  collèges  de 
Paris.  En  Ifi45iIsuppléaBoiEsonadedanalaclmire 
de  langue  et  de  littérature  grecque  au  Collège  de 
France,  et  en  devint  titulaire  le  4  avril  1855.  Ha 
été  élu  membre  de  l'Académie  dea  inecrïpliuns 
le  28  janvier  1853,  ï  la  place  d'Eugène  Bumouf. 
On  a  de  lui  ;  Fragmenta  BionI»  BorgsthenHie 
pftitosD/ifti;  Paris,  1830,  in-*"  j— Diiser/odon 
SUT  le  drame  que  les  Grecs  appelaient  sa- 
firigue;  Paris,  IB30.  In-B";  —  Découvertes 
d'une  Vie  d'Euripide,  inédile  et  de  deux 
fragments  (gaiement  inédits,  l'an  apparte- 
nant auineme  poile,  l'attire  ù  Aristophane  ; 
Paris,  1831,  in-4";  —  THralagle  de  Pora- 
teuT.  Antiphon;  Paris,  1833,  in-8'';  —  Vila 
scholasllca,  poème  latin  en  't  cbanls;  Paris, 
1830,  in-8°,  ayant  pour  objet  la  vie  inlérieure 
du  collège;  —  Explication  des  Vues  de  la 
Grèce  dessinées  par  le  baron  de  Slaciel- 
berg;  Paris,  1838,  in-4';  —  Virgile  et  Cons- 
tantin le  Grand  ;  Paria,  ls45,  m-8°  ;  —  Traité 
dv  vers  dochmiague;  Paris,  lB4.'i,  in-8°;  — 
Fragments  des  choliamùagraphrs  grecs  et 
latins,  avec  un  Traité  du  chotiambe;  faxh, 
l%'i9,\a-6";  —  Troiidissertat)ons sur  l'inscrip- 
tion de  Delphes,  citée  par  Pline,  etc.;  Paris, 
1850,  in-4°i  —  Sur  le  métal  que  les  anciens 
appelaient  orlchalque;  Paris,  1852,  In-i"; 
—  Gygès,  Lydien  gui  passe  pour  avoir  In/ro- 
dait  la  peinture  en  £ggpte;  I8:.0,  in-Vj  — un 
assez  grand  nombre  de  murreaux  du  critique, 
dans  le  Journal  des  Savants,  te  Journal  de 
Vlnslruction  publique,  la  Revue  arekéologi- 

aossiG.ioLi    (  Bernardino  } .    Ihi^ologien 

italien,  né  en  1503,  il  Ormca,  près  Mondovi, 
mort  le  5  juin  IGI3,  à  Turin.  Admis  a  seize  ans 
dans  la  Cumpa^ie  de  Jésus,  Il  professa  pen- 
dant longtemps  la  théologie  à  Milan,  devint  siic- 
ceasivemenl  recteur  de  plusieurs  collèges,  et 
exerça  les  fondions  de  provincial  k  Rome,  A  Ve- 
nise et  à  Milan.  H  était  k  l'époque  de  sa  mort 
recteur  du  collège  de  Turin.  On  a  de  lui  :  De 
disciplina  chrislianm  perftctionis  lib,  V; 
Ingolstadt,  leoo,  in-4°  ;  —  De  actionibus  vir- 
tutia  lib.  lli  Venise,  1603,  in-4*.  Ces  deux 
ouvraitei  ascétiques  ont  eu  plusieurs  édiUoai, 
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et  le  premier  a  même  passé  en  français  par  les 
soins  de  Robert  Charpentier;  Paris,  1606,  in-8®. 
On  lui  attribue  d'autres  écrits  publiés  sous  le 
nom  de  Guill.  Baidrano,  tels  que  Siimuli  vlr- 
tutum  (Cologne,  1604,  in-12)  et  Hïstoria 
Thebea  (Turin,  1604,  in-4");  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  fut  que  le  traducteur  de  ces  ou- 
vrages qui  avaient  paru  en  italien,  Tun  un  1592, 
Vautre  en  1589.  A  l'époque  où  s'éleva  la  ques- 
tion d'ancienneté  touchant  r/m< /a/ ton  de  Jésus- 
Christ^  ce  jésuite  fit  le  premier  connaître,  dana 
une  lettre  au  P.  Possevino,  un  manuscrit  encore 
inconnu  de  ce  livre  et  portant  la  signature  de 
l'abbé  Jean  Gersen  (  voy.  ce  nom). 

Rossotto,  SyUabus  Script.  PedemontU.  —  Sotwel, 
BibL  script.  .f«c.  Je$u.  —  Possevino,  jtpparatus  saeer.  ~ 
Dom  Clément,  ttibl.  curieuse^  II,  5S8. 

*  ROSSINI  (  Giacomo),  le  plus  célèbre  com- 
positeur de  notre  tempii,  est  né  le  29  féviier 
1792,  à  Pesaro  (États  du  pape).  A  cette  épo- 
que, l'idéal  de  la  musique  consistait  pour  les 
Italiens  presque  exclusivement  dans  la  mélodie. 
Ils  ne  comprenaient  l'harmonie  que  comme  ac- 
compagnement :  les  instruments  devaient  sim- 
plement soutenir  le  chant,  et  ne  frapper  l'oreille 
qu'exceptionnellement;  le  bruit  assourdissant 
de  nos  orchestres  d'Opéra  était  alors  inconnu. 
Ce  fut  sous  l'influence  de  ce  goût  dominant  que 
Pergolese,  Sacchini,  Cimarosa,  Paisiello  com- 
posèrent leurs  œuvres.  Tel  était  l'état  de  l'art 
lorsque  Rossini  parut.  Sa  première  jeunesse, 
comme  celle  de  tous  les  hommes  qui  ont  laissé 
d'ineffaçables  traces  de  leur  passage,  fut  sou- 
mise à  de  rudes  épreuves.  Ses  parents  étaient 
pauvres,  et  il  devait  bientôt  travailler  lui- 
même  pour  venir  à  leur  secours.  La  musique 
dans  les  églises  et  particulièrement  le  chant 
était  &lors  sa  principale  occupation.  Rossini 
se  forma  sans  maître.  Pour  se  préparer  à  la 
pratique  de  l'art,  il  mettait  en  partition  les 
quatuors  et  les  symphonies  de  Haydn  et  surtout 
de  Mozart  pour  lequel  il  eut  de  bonne  heure 
une  grande  prédilection.  Parmi  ses  premières 
productions,  on  remarque  une  cantate,  intitulée 
Il  Pianto  (VArmonià;  elle  fut  exécutée  à  Bo- 
logne, le  11  août  1808.  Ce  début  lui  valut  la 
protection  de  la  famille  Perticari  à  Pesaro,  et  de 
quelques  amateurs,  qui  lui  firent  écrire  un  opéra 
en  un  acte,  la  Cambiale  di  matrimonio,  qui  fut 
joué  dans  l'automne  de  1810,  sur  le  théfttre  de 
San-Mosè  de  Venise.  Ce  petit  opéra  fut,  en  1811, 
suivi  de  VEquivoquo  stravagante^  donné  au 
théâtre  del  Corso  à  Bologne.  Cet  opéra  bouffe 
eut  moins  de  succès  que  le  Demeirio  e  Poli- 
bio,  où  se  remarquent  le  duetto  Questo  cor  H 
ghtra  affettOy  et  le  charmant  quatuor,  Donami 
ornai,  Siveno,  depuis  lors  reproduit  dans  d'autres 
ouvrages  du  même  compositeur.  En  181 2,  il  si- 
gnala la  fécondité  de  son  génie  naissant  par  cinq 
opéras  écrits  dans  Teëpace  de  six  à  huit  mois  : 
Vingannojelice,  la  Scala  di  seta,  et  VOcea- 
%k>nefa  il  ladro,  pour  lethé&tre  San-Mosè  de 


Venise  ;  Ciro  in  Babilonia  pour  le  théâtre  de 
Ferrare,  et  la  Pietra  del  paragone^  l'un  des 
chefs-d'œuvre  du  genre  bouffe,  pour  le  théâtre 
de  la  Scala  de  Milan.  Mais  de  ces  cinq  ouvrages, 
qui  se  ressentent  un  peu  de  la  hâte  avec  laquelle 
ils  furent  composés,  on  n'a  guère  retenu  que  le 
beau  triode  Vinganno/elice,  le  finale  du  pre- 
mier acte  de  ia  Pietra  del  paragone ,  et  la 
cantilène  du  Cira  in  Babilonia ,  plus  tard  dé- 
veloppée dans  la  délicieuse  cavatine  (  Ecco  ri- 
dente)  au  Barbier  de  Séville.  En  1813,  parurent 
Tancredi  et  Vltaliana  in  Algeriy  le  premier 
sur  la  Fenice  et  le  dernier  sur  le  théâtre  San- 
Benedetto  de  Venise.  L'apparition  de  Tancrède 
fut  un  véritable  événement  pour  le  monde  mu- 
sical :  une  verve  soutenue,  une  harmonie  Jus- 
qu'alors ignoréis  des  Italiens,  une  instrumenta- 
tion aussi  riche  que  variée,  annoncèrent  une 
véritable  transformation  de  l'art.  Certains  airs, 
par  exemple  Di  tanti  palpiti^  Tu  che  aceen^ 
di,  etc.,  acquirent  promptement  une  immense 
popularité,   et   les  admirateurs   enthousiastes 
firent  bien  vite  taire  les  censeurs  qui  avaient 
signalé  dans  cet  opéra  bien  des  défauts   de 
style  et  de  composition.  Mais  le  public,  qui  n'a- 
nalyse point  ce  qu'il  sent,  se  moqua  du  juge- 
ment des  aristarques.  Tancrède  était  le  pre- 
mier opéra  séria  de  Rossini  :  en  quatre  ans  il 
fit  le  tour  de  l'Europe.  Le  soir  de  la  premièie 
représentation,  le  compositeur  n'avait  osé,  de 
crainte   d'être  sifQé,  venir  occuper  le  piano, 
comme  c'était  l'usage  et  comme  son  engage- 
ment l'y  obligeait;  mais  dès  le  premier  allegn 
de  l'ouverture,  les  applaudissements  de  toute  1 
salle  le  firent  soi  tir  de  sa  cachette.  Ce  qui  c 
ractérise  la  partition  de  Tancrède,  c'est  cet 
ardeur  belliqueuse  et  chevaleresque,  qu'exp 
ment  des  chants  imprévus  et  des  accompagr 
roents singuliers,  nouveaux.  L'Italienne  à  Al 
plut  de  même  par  ses  chants  agréables ,  \ 
légers  que  passionnés.  La  cavatine  de  Linr 
Languir  per  una  bella  est  d'un  effet  ^uiss 
et  parfaitement  adaptée  à  la  voix  de  ténor 
quintette  Vi  presento  di  mia  mano  est  j 
être  le  meilleur  morceau  de  toute  la  pièce 
marquable  par  son  style  simple  et  rapide. 

En  1814,  Rossini  composa  pour  le  théâf 
Milan  VAureliano  in  Palmiray  et  il  ' 
in  Italia,  VAureliano  n'est  guère  conn 
amateurs  que  par  le  duetto  Se  tu  mU 
mia  regina,  entre  un  contralto  et  un  se 
Dans  le  Turc  en  Italie,  la  cavatine  de  d 
ronîo,  Vado  in  traccia  d'una  zitigatu 
pelle  le  style  de  Cimarosa,  et  rien  nV 
fratchenr  du  duetto,  Siete  Turco^  non  vi 
paroles  charmantes  dans  la  bouche  d'u 
femme  qui  cherche  un  mauvais  prétexte 
pas  se  laisser  aimer. 

La  ville  de  Naples,  jalouse  de  Yen 
Milan,  voulut  h  son  tour  pos8<^der 
maestro.  Barbaja,  directeur  des  théâtr 
Carlo  et  del  Fondo,  lui  fit,  en  1815, 


engaftenieitl  pour  sept  ans  (  ti  tai&uo  de 
12,000  fr.  par  an).  Bussiuî  débuta  àNaples,  (le 
la  inaniËre  la  plus  In'illaulo,  par  Elimtiellu, 
Teyiaa  d'inghilterra.  Les  liaales  du  premier 
et  lin  SKonil  acte,  d'un  grand  efTet  dranialiqiie, 
fureol  TkeiDenl  applauilis.  Le  rûle  d'Ëlisabetli 
i>lait  rempli  par  M"°  Colbrand,  que  Rassinl 
épousa  en  1831  :  elle  iuiaiqrarta,  dit-oa,  plus  de 
cinquante  mille  rranes  île  revenu.  Après  le  suc- 
di  li'Ettmbe/li.  Russiiii  Tut  a|i[telâ  à  Rome 
pour  le-carnaïal  do  1816  i  il  y  donna  Torvaltio 
e  DorHsca,  opéra  seini-seria,  assaa  peu  gudlé, 
cl  II  Barbiere  di  Sivigtia.  Ut  sujet  de  ce 
clief-dVcUTre  avait  été  déjà  traité  par  Pai- 
sïello,  et  le  Tteun  maître  ne  le  vit  paa  Hana 
quelque  jalDU!iîerepreiidre  par  son  jeune  rival  en 
(gloire  :  il  coinplait  sur  unr  chute  éclatante.  En 
cITet,  la  première  représentation  (  donnée  au 
théâtre  dUi^nttna,  le  36  décembre  ISI6)  lia-. 
clieva  au  milieu  des  lémoïgaageg  d'improbalkin 
let  moins  équivoques.  A  la  seconde  repréeonla- 
lion,  Bus.tini  prétexta  une  maladie  pour  se  dis- 
penser de  tenir  le  piano.  C«  lui  caché  dans  son 
lit  qu'il  reçut  la  broyante  nouvdie  que  Mm  ou- 
vrage avait  été  poi-té  au\  nues  ;  en  même  temps 
le»  speclaleuTs  viureiit  lui  manitesler  leur  admi- 
ration à  la  lueur  des  namlieaux,  Cei  épisode  ne 
fil  qu'accroUre  le  «iccéa  de  l'œuvre.  Le  Bar- 
bim-  est  de  lous  les  opéras  de  Bossinî  le  plus 
populaire  en  France.  Ftans  l'ouverture  on  croit 
entendre  les  gronderiez  du  vieux  tuleur  amou- 
reiiv  el  ]alou\,  et  le  gifmisiiement  île  la  puplle. 
L'emploi  du  rhylhnie  ï  lemps  ternaires,  qui  se 
remarque  parlicnliérement  dan^  le  terzello 
litii,  zitu,  piano,  piano,  du  second  acte,  est 
d'un  effet  merveilleux  ;  on  s'engoua  pour  celte 
musique  originale,  sautillante,  parfaitement  ap- 
jiroprïee  au  caractère  du  prind|>al  personnage 
de  ta  pièce.  Chaque  morceau  de  cel  admirable 
opéra  boufle  est  achevé* dans  son  genre;  dans 
le  nombre  nous  nous  bornerons  t  rappeler  :  la 
covatinede  Figaro  largo  al  factotum  (  chantée 
par  Pellegrini))  la  situation  du  lulcun,  suivie 
du  duetio  AU'  idea  di  quel  nutalto;  le  cé- 
lèbre air  de  la  calumuie.  La  colunnia  è  un 
vtnticello,  qui  scinble  une  réminiscence  de 
Muzarl;  le  duo  de  la  <;alanterie.  Sol  duerighe 
diÙiglietCo;  l'air  de  Barlholo,  J  an  dattar  di 
ntîu  torCe;  l'air  de  la  vieille  gouvernante  Berta, 
Il  vecehio  cfTca  moglit,  etc. 

Avant  Ulln  de  IBie,  Kossini  reparut  il  Haples, 
et  y  fil  jouRf  Gazzelta,  petit  opéra  bouffe,  qui 
oblinl  un  deini-iuccés,  puis  Otellota  théâtre 
dd  Fonda.  Cet  ouvrage  marque  une  réforme 
itiipiirtanle  dans  l'art  :  un  Técitalif  accompagné 
dune  inslrumeotalion  pittoresque  y  remplace 
;tii-c  avantage  le  rx'cllBtiriibre  de  l'ancien  opéra 
^.■riiMix.  Otetto  est  du  genre  pathédipie,  plein  de 
fin  :  n'est  un  volcan,  disaient  le«  Napolitains.  Les 
iiii'l>lies  du  librello,  mauvais  pastiche  de  l'O- 
thi'lto  de  Shakespeare,  sont  amplement  com- 
|ii(i,éct  |Mir  le    msgniHqne    réeilalir,    Mwa 


ROSSINI 

tnfelici,  psi'  l'^ntriic  d'Otliellu,  rappelant  tes 
richesses  du  style  et  de  l'harmonie  de  Mo- 
zarl,  par  le  superbe  morceau  de  linpia,  li  ma- 
iedtco,  te  terzetto  Tt  parli  d'amare,  etc.  iMux 
mois  après,  l'infatigable  cumposileur  revint  a 
Rome  pour  y  faire  jouer  la  Centrentola  (en  fé- 
vrier IBtT).  C'est  une  parlitioa  d'une  grlce  et 
d'une  légârelé  [urfaites.  Cependant,  interprétée 
par  des  chanteurs  médiocres,  elle  n'eut  pas  d'a- 
bord le  succès  qu'elle  méritait.  Mais  l'apparibon 
de  la  Gaaa  ladra(en  mai  1817)  à  Milao  pro- 
duisilunegrande  sensation.  <>Ce  Tut, dit  St^ndbal 
(qui  assista  â  la  première  représentation)  us 
des  succès  les  plus  unanimes  et  les  plus  brillants 
que  j'aie  jamais  vus,  et  il  se  soutint  pendant  près 
de  trois  mois  au  même  degré  d 'enthousiasme» ,  A 
chaque  morceau  il  fallait  que  Rossini  se  levdt 
plusieurs  fois  de  sa  place  su  piano  pour  saluer  le 
public,  et  il  parut  plutôt  las  de  saluer  que  le 
public  d'applaudir  u  (t).  La  cavatîne  de  Nmella, 
Di  piacer  mi  balza  il  cor,  est,  avec  l'ouveTr 
ture,  une  des  plus  belles  inspirations  du  maître. 


Ou  peuten  dire  autant  di 
du  chœur  du  peuple  et  de  plusieurs  cantiiènes. 
Hdis  à«es  beautés  se  mêlent  quelques  défauts; 
ce  mélange  valut  t  Bossini  en  même  temps  l'é- 
loge et  te  blflme  des  connaisseurs.  Peut-être  ces 
débuts  tenaient-ils  à  la  rapidité  avec  laquelle  il 
avait  fait  cette  partition.  On  raconte  qu'il  avait 
composé  plusieurs  morceaux  de  la  Gassu  ladra 
dans  une  arnère-lmulique  de  son  marchand  de 
musique  (Rlcordl,  devenu  millionnaire  par  la 
vente  désœuvrés  de  Bossini),  au  milieu  des 
cris  et  du  tapage  de  douze  ou  quinie  copistes, 

A  peine  de  retour  i  Naples,  Bossini  y  donna, 
en  tsn,  Àrmide,  opéra  un  la  suavité  s'allie  au 
ton  clievaleresque  ;  Il  fut  chanbé  au  IbéAlre  île 
Sau-Carlo  par  M"'  Colbrand,  Noïzarl  et  Be- 
nedelti.  L'année  suivante  parut  au  même 
théâtre  Mosè  in  Eglllo,  opéra  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  genre  allemand.  L'entrée  de  Moïse, 
Eteriio,  îmmenso,  iveomprensibil  Dio,  rap- 
pelle le  stjle  grandiose  de  la  eré«tioo  d'Haydn. 
LInLroduction  du  premh'r  acte  et  le  finale  du 
trt^ième  sont  deux  cbefs-d 'œuvre.  Moise  fut 
immédiatement  suivi  li'AdelaIfte  di  Borgogna , 
peignant  admirablement  le  désespoir  dans  un 
cieurde  seize  ans  (joua  ft  Rome  en  ISIS),  de 
Riecierdo  e  Zoraidt,  opéra  sans  ouverture, 
d'un  8tyl«  passionné, oriental  (Naples,  même  an- 
née), d'finn*one(  commencement  de  1819),  qui 
n'cul  qu'un  succès  partiel,  et  d'Edunrdo  e  Ci-U- 
tina  [Venise,  même  année), qui  reproduit  plu<, 
d'un  motif  de  Bicciardo  e  Zornlde.  La  musique 
de  /□  Donna  det  Lago,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté k  Walter  Scott,  a  une  certaine  couleur 
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iD  caractère  monUgnai'il  e\trËine-  i  tetne  i\e  la  béaédielion  il^s  ilrapcjux,  au  Irai' 


méat  altrsyanl.  La  paâtloa  j 

que  ilaiu  Olelto,  mais  \rf  airs  en  i^intileot  plut 
■uaies,  plus  tntilodicux.  Le  b  octobre  IBI9, 
lenitenuin  de  la  première  reprâseDlatian  de  la 
Donna  del  Lago,  RosBinl  quitta  riaples  et  lit , 
le  1  décembre  suiTanl,  joaer  à  Milna  Bianea  e 
/tifiero,doat]o  sujet  est  tirédu  Comte  de  Car- 
magnola  de  Hanzoni.  On  ;  admire  un  quar- 
telti>,qui  paaae  pour  une  de»  plus  belles  tnspi- 
ralioai  musicales  ;  il  reparut  duos  nn  tuUel  et 
fut  applaudi,  pendant «JK  mo»  desaile, au  même 
théâtre.  Maomrlto  II,  heureux  mélange  d'de- 
ceats  pdlrioliqaea  «l  de  vigueur  sauvage,  hil  re- 
prêieulé,  en  mars  ISIO,  A  Naplea. 

A  parUr  de  ce  moment,  lu  récoiidité  de  l'il- 
lustre  matlre  lembla  diminuer.  Au  lieu  de  plu- 
ùcurGopérasparsn,iln'enfltplu!qu'uu:en  IBII, 
Il  donna  à  Rome,  Matilie  rli  sabron,  rempli 
de  inurceauv  dtlicleai;  en  IS33,  à  Mapli'g, 
Zelmira,  oii  commence  à  se  dessiner  la  nou- 
velle transformation  de  stjte  qui  éclata  dans 
Setairamiàe,  joué  en  IHÏS  ï  Venise,  au  lliéitre 
du  Phrâtx.  •  La  richesse  d'idées  neuves,  dit  ju- 
dicieusement M-  Fétis,  U  Tariété  des  lurmti  et 
leur  tendance  vers  l'éiévalioa  dn  style,  enlîn  la 
nouveauté  des  eombinaisons  instrumentales, 
donnent  k  cet  ouvrage  un  prii  considérable, 
quoiqu'on  puisse  y  reprendra  des  longueurs  et 
l'abus  du  bruit  qui,  devenu  un  modèle  pour 
d'autres  compositeurs,  a  été  dépassé  et  noua  a 
condnils  aux  eïcts  de  l'époque  actuelle.  •  Cet 
opéra  eut  cependant  peu  de  nuccès. 

Blessé  de  cequ'i]  devait  considérer  comme  une 
injustice,  Rossini  contracta  un  engagement  pour 
Londres.  Celait  lu  première  fols  qu'il  sortait  de 
l'Italie.  Passant  par  Parlj,  où  il  ne  s'arrfita 
que  quelques  jours,  il  arriva  en  Angleterre  vers 
la  ÛD  de  mai  1813.  Fêté  par  tout  le  monde,  il 
Mnpioja  son  temps  i  donner  des  concerts  et 
des  leçons  :  toutes  les  dames  de  la  haiite  aris- 
tocratie se  disputaient  l'honneur  rie  l'avoir  pour 
maître.  Aprts  un  séjour  de  cinq  mois,  fort  lucratif, 
il  revint  i  Paris,  et  y  prit,  dès  le  mois  d'wîlobre, 
aux  termes  d'une  convention  passée  entre  lui  et 
M-  lie  La  Racheraucau1d-I>ouiteauville,  ministre 
de  la  maison  du  roi,  la  direction  de  la  mu«qu« 
du  Théâtre-llalien.  Ses  engagements  l'obligeaient 
à  écrire  pour  ce  Ihéfttre  et  pour  l'Opéra  français, 
mais  sans  lui  Imposer  des  conditions  de  temps. 
Sun  premier  ouvrage,  composé  â  Paris,  eut  pour 
titre  :  Il  Viaggio  a  Seims;  il  fut  représenté  en 
J»îS.  k  l'occaiiion  du  Mcre  de  Chartes  X,  et 
eut  la  chance  d'Être  exécuté  par  l'élite  des  ar- 
Usles  d'alors,  tels  que  Mi""  Pasla,  Cinli ,  Motn- 
belli,  et  MM.  Zuchelli,  Petlegrini,  Levasseur. 
En  IS3B,  il  arrangea  pour  l'Opt^ra  français  tion 
Maomelto  secundo  :  plusieurs  morceaux  de 
l'anciénue  parUtion  disparurent  et  furent  rem- 
placÉs  par  d'autres  entièrement  neufs.  Parmi 
ces  (lemiera  on  remarque  surtout  le  granit  air, 
slianlë  par  M""'  Darooreau-Cinti  et  la  roagailique 


sièmeacle.  UaotHeilofiimi  arrangé,  fut  joué  m 
le  tilre  de  Lt  Sifgi  de  Corintlu-,  il  obtint  un 
immense  et  légitime  succès.  L'année  suivante 
(III37),  l'arrangement  de  Afoïie  fut  accueilli  avec 
Je  même  enthousiasme.  La  partition  francise 
contient,  de  plus  que  le  Motè  italien,  un  pre- 
mier acte  presque  entièrement  nouveau,  les  dé- 
licieux airs  de  danse  et  le  beau  final  ilu  trm- 
aièmeBcte,enlïn  l'admirable  air  de  soprano  btm 
obwnrs  du  quatrième.  Ces  morceaux  forment  ï 
eoK  seuls  un  véritable  clief-d'teuvre,.  En  1838 
paiol  Ls  Comte  Ory,  partition  digne  de  Gguror  1 
c4t6  des  ouvrages  les  plus  applaudis  du  ^ranil 
maître.  Il  y  SI  entrer  quelques  fragmenta  de  u» 
opéra  II  Viaggio  a  Reina  et  des  réminiscence) 
de  Malitde  di  Sabran. 

Miisc«s  productîonâ  reloucliées  n'étaient  qi 
prélude  à  une  a;uvre  qui  devait  metln 
comble  a  la  gloire  du  maître.  L'ag^rition  ||_ 
Guillaume  Tell  fait  époque  dans  lliïst^n 
musicale.  Représeulé  en  août  IS19,  nu  grand 
Opéra  de  Paris,  il  fut  proclamé  par  tous  le: 
connaisseurs  comme  le  plus  beau  dm  ou- 
vrages de  Rossiut  ;  et  c'était  principalement  aui 
connaisseurs  que  le  grand  compositeur  avait 
voulu  cette  fois  s'adresser.  Malheureusemenl  h 
public  trançais,  qui  s'attache  presifue  autant  ai 
livret  qu'à  la  ronstque,  resta  longtemps  froic 
devant  cette  incomparable  partition.  L'ouTcrtun 
est  déjï  un  chef  d'ffluvre  :  l'allégro,  imitant  h 
bruit  de  la  lempèlo,  le  beau  solo  de  flOle,  br» 
deiie  délicieuse,  dont  l'accompagnement  fa^ 
la  mélodie,  sont  des  morceaux  inimitablwl  J 
cliceur  qui  ouvre  le  premier  acte,  lUr  dÂI 
clieiir,  Accours  dans  ma  nacelle,  le  duo  w| 
Guillaume  et  Arnold,  où  vas-lu!  quel  tnSft 
part  l'agite?  les  airs  d'Arnold  et  Aa  MaOïilde 
le  chœur  tyrolien,  la  marche  de  Gésier,  eta 
devinrent  prompleraeni  populaires.  Mais,  le  gé- 
nie musical  n'avait,  k  notre  sentiment,  januii 
rien  produit  d'aussi  beau  i)ue  la  scène  du  mt- 
ment  et  lont  le  quatrième  acte  de  GulllavtM 
Tell.  La  plupart  des  morceaux  de  cet  iinmorU 
op>>ra  se  jouaient  bientût  sur  tous  les  pianos  d 
l'entendaient  dans  tous  les  concerts.  Cependaal 
la  partition  elle-même  n'eut  point  d'abord  lepri 
vilége  d'attirer  la  foule  :  oe  ne  fut  qu'à  partir  ili 
IBS7,larBqufl  Diiprei  clianlalcraie  d'Arnold,  qu 
fiui^JaurneTïf/ Fut  justement  et  uni  versellenHol 
apprécié.  M.  Félts  rapporte  que  le  lendemain  M 
la  première  représenlatim,  Rossini  jeta  sa  ploM 
pour  oe  plus  la  reprendre^  et  en  même  temps  U 
luiprétecesparolesMi  Un  succès  déplus,  aunil- 
il  dit,  n'ajouterait  rien  à  ma  renommée;  u» 
chute  pourrait  y  porter  atteinte;  je  n'ai  pat  bi* 
soin  de  l'un,  et  je  ne  veux  pas  m'cxposer  à  l'aulrt  ■ 
Mais  ce  qui  contribua  surtout  à  cette  délermi- 
nalion,  plus  peut-être  que  le  dépit,  ce  fui  U  rt- 
volulion  de  juillet  1830  et  les  événements  qui  h 
suivirent. 

La  chute  de  Cbarlea  Xfit  perdra  *  Roatinl  w 


ROSSIM 

[lensioru  J'tatemlant  grnfral  Je  b  musique  du  ' 
roi  tt  d'inspecteur  général  du  diaut  ea  France. 
A  la  >uile  •l'un  huig  procËs  b(«c  les  cumiuiB- 
sum  de  la  tiqutitaliou  de  l'audeaDe  liste  citile, 
il  w  démit  àe  ut  fdncUoni  de  directeur  du 
Théâtre  llalieo,  etoccu]>a  insqu'en  I83fl  nn  pe- 
tit logement  d sus  les  combles  de  ce  llii^^tie.  Ce 
fut  la  i|a'il  re^ut,  entre  autres,  la  iltile  de  IVi' 
empereur  du  Brésil,  don  Pedro.  On  racantei|iic 
ses  amis,  MM.  deRothediildet  Aguado,  pour  le 
dédoiiimager  di;  sel  pertes,  l'assodèrenl  a  leurs 
opérations.  Vert  le  milieu  de  J83S,  l'illuïtre 
maître  retourna  en  Italie,  et  vint  se  liier  i  Ra- 
io^e,  011  il  possédait  un  riche  palais,  fruit  de 
ses  épargnes.  Après  la  tevolutiou  de  lS4g,  il 
quitta  Bologne,  »  la  suite  d'une  échaulTourêe,  et  se 
r.'tjra  ï  Florence  En  mai  isâ5,  il  reTiot  à  Caris 
dans  un  étal  de  Mollraiice  cilremc.  C'est  li 
itii'il  lit  aclnelleinciit  dans  la  société  de  quel- 
ques amis  d'éllle.  Ls  ville  de  Paris  lui  a  cédé, 
en  1860,  ou  ia«Ie  temio  au  bois  de  Boulogne, 
uQ  il  s'est  fait  constiuire  une  Tîlla  qui  porte  son 

Rusaini  semblait  depuis  IS2y  avoir  renoncé 
à  l'art  Dîi  il  £'cït  aequis  nne  gloire  immortelle, 
laruque  l'apparitioa  de  ion  SCabal  mater,  en 
IH43,  mit  eu  émoi  le  monde  musical.  On  a  re- 
proché à  celle  belle  compo&iiion  de  convenir 
aussi  tHCD  au  tliéUrequ'à  l'église;  mais  ce  re- 
proche n'a  rien  de  sérieux  i  il  a  élé  également 
adiesséi  Hotarl.a  Palestiina,  à  tous  les  cwn- 
pO'iteurg  qui  se  »ont  rail  dd  nom  à  ta  Toit 
ilans  le  genre  profane  et  dans  le  sljle  reli- 
gieux •  Eossini  a  seul  traité,  dit  un  juge  com- 
pétent (A.  Adam),  loui  les  genrc.t  atec  une 
supériorité  telle  qu'un  seul  eût  suni  à  sa  gluire, 
cl  il  les  a  tous  réunis.  Semblable  au  soleil,  il  a 
ré|ian-lu  sa  lumière  aur  tous  le.«  compo&ilcurs 
Conlemporainl ,  et  ses  rajons  ont  Tait  éclore 
mamie  iaipiraiion  qui  ne  se  serait  peut-être 
jamais  dévrloppée  sans  celle  influence  bieurai- 
sante.  Rosaini  est,  en  effet,  le  génie  musical  le 
plus  complet  qui  ait  jamais  existé.  • 

On  a  cité  comme  une  inn-Tcille  la  rapidité 
arec  laquelle  Ros<ûni  a  composé  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Void  a  cet  égard  les  renseignements 
que  nous  tenons  de  la  bouche  de  l'illuslre 
maître  lui-même.  "  Kn  Italie,  au  commencement 
de  ma  carrière,  nous  disait-il,  je  lra«aillais  très- 
lile.  Il  le  lallail  bien,  puisqu'on  mr  jnjait  peu  I 
et  que  j'avais  mes  parintsâ  nourrir.  .Mespre-  I 
niieri  opéras  ne  me  rapportireni  que  cinquante 
Tr.  chacun.  Tancrède  me  fut  pajë  quatre  cenls 
fnnes,  et  encore  eo  fallut-il  longtemps  débattre 
!<  prit.  On  ne  me  donnût,  en  moyenne,  qu'un 
.^>i>  (Kiur  faire  une  partition  ;  et  il  Tallait  pa- 
.!il'  a  jour  fixe.  J'ai  mis  douze  jours  a  écrire 
.  Hnibier  de  StciUe.  Souvent  je  composais 
...n^t  connaître  les  paroles;  je  faisais  les  inlio- 
diictions  pendant  que  l'auteur  faiiait  son  livret. 
Du  relie,  les  pensées  me  venaient  da  premier 
|tt,  comme  dlnspiralion  ;  j'en  étais  tiuii-ménie 
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étonné.  Je  devais  avoir  Dieu  pourardr 
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pas  croire  en  Dieu  quand  on  est  donné 
soi-même  de  larapidiléavec  laquelle  un  IraTailIp; 
L'opéra  auquel  j'ai  mis  ie  plus  de  temps,  cV.<>t 
Guillaume  Tell  .'je  tenais  t  montrer  au\  Friin' 
(iiis  que  je  comprenais  un  peu  la  inajique.  > 
Outrelesouvragescilés.onadeRossini.  Dtdone 
abandonala,  cantate.  1811  ;  —  Egle  e  Irène, 
canlale,  laU;—  Tefi  e /"e/eo,  cantale  écrite 
en  tgiG  pour  les  noces  de  la  ductiessedeBem'i 
I  —  Canlole  i  une  seule  virix,  écrite  en  l'honninir 
du  roi  de  Naples,  et  chanléep3rMii<  Colbrand  le 
lUféirierlBig;— C>intale,r\écaléeIe9mailSI9, 
devant  François  1",  empereur  d'Aulriche,an 
théâtre  de  Saint- Charles;  —  un  bymne  pa- 
triotique; \aples,  IB20;  —  //  i;ero  oniaggio, 
cantate  exécutée  en  lS13,  i  Vérone,  durant  le 
congrès;  —  une  Messe,  1831;  —  £ei  Soir^ci 
Btuaicala,  àoate  morceaux  de  diaol,  ISIO;  — 
quatre  arielles  itaiiennes,  IMl;  —  La  Foi, 
l'Espirancetl  la  CAorîM,  trois  ctHeurs,  IMS; 
—  Stances  i  Pie  IX,  IS)7.       P.  Hoefeb. 

rcLli.  eiD«rYif«ti  tmtcmrllt  du  ilatulem.  —  [le 


Koss»  {Giovûnni-BaUula  Rosso  nu.),  ar- 
chilecle  et  peintre  de  l'école  Doientine,  né  A 
Florenceen  I49e,  mort  i  Pans  en  1541.  On  ne 
connaît  aucun  nialtreau  Rosso,  et  Vasari  dit  seu- 
lement qu'il  étur  lia  d'après  les  cartons  de  Micliel- 
Ange;  il  parait  qu'il  &udrait  ajouter  1  ce  modèle 
des  dessins  da  Parm'igiano.  Peu  d'artistes  eurent 
une  vie  si  agitée  cl  des  commencements  si  pé- 
nibtM.  Malgré  quelques  beauiL  ouvrages  exécu- 
tés ï  Florence,  tels  que  YAstompUon  A  fresque 
i  la  Muniiala,  la  Madone  avec  lainl  SebatHen 
tt  pluiieun  sainls,  à  la  galerie  l'itli,  le  Ma- 
riage de  la  Vierge  de  Saint- Ijurpni. dont  un 
peut  encore  apprécier  le  mérite  en  dépil  de  res- 
taurations maladroites,  malgré  sa  belle  Deiceale 
de  CTOîx  de  la  cathédrale  de  Vulterre,  il  ne  put 
jamais  dans  sa  patrie  ublenir  la  répulAtion  dont 
d  était  digne.  Il  partit  |iour  Rome  oli  d'aiilre* 
itéccplions  l'attendaient.  Lu  premier  ouvrage  qui 
lui  lut  confié  fut  destiné  i  l'église  de  la  Pau-,  et, 
s'il  D'éctiDua  (las  aussi  lionteusemput  que  le  pré- 
tend Vasari ,  toujours  esl-il  qu'il  ne  pouvait 
manquer  d'être  écrasé  par  le  voisinage  des  Fres- 
ques de  Rapliael.  V.a  lâZ7,  lors  du  sac  de  Ronie, 
il  tomba  dans  les  mains  des  lansquenets  qui  le 
dépouillèrent  de  tout  ce  quil  poîséilail;  il  se  ré- 
fugia h  Pérouse  où  Domenico  di  Paris  Alfani  lui 
oflril  une  ^érense  hospitalilé.  ta  fournicute 
apai«ée,  il  reloiima  â  Rome,  ob  «  il  pei^ïl,  dit 
Vasari,  pour  Sanla-Croce  l'un  de  ses  meilleur* 
ouvrages  ■  dont  nnns  n'avons  pu  retrouver  au- 
cune trace.  Appelé  à  CHU  dl  Catletio,  il  manqui 
d'élre  écrasé  par  le  plafond  de  fon  atelier;  grit- 
vemenl  blessé  &  la  télé.  Il  erra  de  Rome  1  Borgo* 
San-Sepolcro ,  1  SaD-SleTano,  i  Areuo,  cher- 
cliant  le  rétablissement  de  m  tanlé  cniellemnil 
é[ttouvée.  Dans  cette  ilcni^re  ville,  on  loi  de- 
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fiiUifliA  itc  (H'tn  )ti*  â  fr»ftqU0  U  CàUpûiù  An  U 
MàiloRiHt  ilèUd  L^^i  Ihid  ;  il  eiiti«|irit  lë«  tartiMlft, 
maiSyMir  ces  entrefaileti ,  Florence  fut  assié^ 
par  les  troupes  du  pape  et  de  Teropereur  (1529)  ; 
le  Roftso  abandonna  tout  et  revint  à  Rome.  Là 
encore  Tattendaient  de  nouvelles  tribulations. 
«  Le  jeudi  saint,  dit  VaRari,  pendant  les  ténèbres, 
un  jeune  enfant  d'Arezzo,  son  élève,  s*ainusant 
à  secouer  les  flammèches  d'une  torche  de  résine, 
fut  réprimandé  et  un  peu  frappé  par  un  prêtre. 
Le  Rosso,  qui  était  assis  prèst  de  cet  enfant,  s*en 
étant  aperçu,  se  leva  furieux  et  en  vint  aux 
mains  avec  le  prêtre.  Alors  p-ande  rumeur  :  len 
épées  se  tirèrent  contre  le  pauvre  Rosso,  qui 
prit  la  fuite  et  se  retira  adroitement  de  la  ba- 
garre sans  avoir  été  blessé;  mais  craignant  le 
blâme  qui  devait  rejaillir  sur  lui,  et  son  talrfeau 
de  Castelk)  étant  tenniné,  sans  s*embarrasser  de 
ses  travaux  d*Arezzo,  pour  lesquels  il  avait  reçu 
plus  de  cent  cinquante  écus  d'or,  et  du  préjudice 
qu'il  causait  à  G.-A.  Lappoli,  son  garant,  i!  par- 
tit pendant  la  nuit,  et  se  rendit  par  la  route  de 
Pesaro  à  Venise.  » 

Le  Rosso  resta  peu  de  temps  à  Yeuise,  et, 
vers  1530,  il  partit  pour  la  France.  11  fut  bien 
accueilli  par  François  r%  auquel  il  présenta  plu- 
sieurs tableaux  qui  furent  placés  dans  la  galerie 
de  Fontainebleau.  Le  roi  lui  assigna  de  prime 
abord  une  pension  de  400  écus  et  des  logements 
à  Paris  et  à  Fontainebleau  ;  bientôt  il  le  nomma 
surintendant  des  b&liments,  peintures  et  embel- 
lissements de  ce  château.  Sous  sa  direction  fut 
construite  la  galerie  François  1^,  ornée  de  stucs 
par  Paolo  Ponzio  et  Domenico  del  Barbiere. 
Les  sujets  des  peintures  ne  forment  pas  une 
suite ,  mais  offrent  des  allégories  ou  des  scènes 
tirées  de  la  fable.  La  plupart  de  ces  peintures 
sont  du  Rosso  ;  elles  avaient  presque  entièrement 
disparu  lorsqu'elles  ont  été  habilement  restau- 
rées par  Aug.  Couder.  Il  avait  peint  à  fresque 
dans  un  salon  devenu  aujourdMiui  la  partie  su- 
périeure d'un  escalier,  plusieurs  traits  de  la  Vie 
d'Alexandre  le  Grand  faisant  allusion  à  celle 
de  François  I'*".  Ces  fresques  ont  été  réparées 
ou  plutôt  refaites  par  Abel  de  Pujol.  Le  Rosso 
avait  encore,  au  dire  de  Vasari,  décoré  une  salle 
appelée  le  pavillon  qui  n'existe  plus.  Lorsqu*en 
15.^9  Charles-Quint  traversa  la  France,  ce  fut 
encore  lui  qui  dessina  les  arcs  de  triomphe  dres- 
sés sur  son  |)assage,  et  les  décorations  des  fêtes 
qui  lui  furent  offertes.  Dès  Page  de  vingt  ans, 
il  avait  montré  ce  dont  il  était  capable  en  ce 
genre,  en  élevant  un  arc  de  triomphe,  lorsqu*en 
1516  Léon  X  vint  visiter  Florence. 

En  récompense  de  tant  de  travaux,  Fran- 
çois I^i"  avait  ajouté  à  ses  premières  faveurs  de 
nouvelles  pensions,  et  un  canonicatde  la  Sainte- 
Chapelle.  Le  Rosso,  ou  plutôt  mattre  Roux^ 
comme  on  rappelait  eu  France,  menait  celle  vie 
de  grand  seigneur  à  laquelle  semblaient  Pavoir 
destiné  une  tournure  noble  et  gracieuse,  un  esprit 
fin  et  éclairé,  une  élocution  facile  et  élégante; 


roâU  eetttf  bcuréuM  exiitaacs  devait  être  bnu* 
queineul  Irantliéts  par  h  plui  triste  i\tà  caUis> 
trophcs.  Le  Rosso  ayant  été  volé  de  r,uelques 
centaines  de  ducais,  en  accusa  trop  légèrement 
nn  peintre  florentin  de  ses  amis,  Francesoo  Pel- 
legrino,  qni  fut  mis  à  la  question.  L'innocence 
de  Pellegnno  fut  reconnue,  et  le  Rosso,  ne  pou- 
vant survivre  à  sa  honte,  s'empoisonna.  11  n'a- 
Tait  que  quarante-cinq  ani^. 

Le  Roi^so  avait  fondé  une  école  qui  eut  un 
certain  éclat,  sous  le  nom  d'école  de  Fontaine- 
bleau, et  exerça  sur  i'art  français  une  lieureusc 
influence.  Ses  princi|>aux  élèves  furent  Rarto- 
loinmeo  Miniati,  Domenico  del  Rarbiere,  et  Luca 
Penni,  frère  du  Fatlore. 

Les  tableaux  du  Rosso  ne  sont  pas  nombreux 
dans  les  galeries;  on  voit  cependant  de  lui,  à 
Pérou8e,au  palais  Peuna,  Deux  figures  sur  une 
roue,  symbole  de  la  Fortune;  à  la  galerie  pu- 
blique de  Florence,  Moïse  défendant  les  filles 
de  Jethro,  esquisse,  un  Ange  jouant  de  la 
guitare,  la  Vierge  sur  un  trône  avec  deux 
anges  et  saint  Jérôme;  au  musée  de  Berlin, 
les  Quatre  Saisons  ;  au  Louvre ,  le  Défi  des 
Piérides,  longtemps  attribué  à  Picrino  del  Vaga, 
et  nn  Christ  au  tombeau,  peint  pour  le  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  qui  l'avait  placé 
dans  son  château  d'Êcouen.  E.  B — n. 

Va&ari,  FUe.  —  Orlandi,  AtAecedario.  —  Lanzi,  Sto- 
rin  pUiwrica.  —  PistolosI,  Descrizione  di  Homa,  — 
Guida  di  f^oUerra.  —  Fantozzi,  Cuida  di  Urenze.  — 
Catalogues  des  musées.  —  Jamin,  Château  de  Fontaine- 
bleau. 

ROSSO  (Paolo  bel),  littérateur  italien,  né  à 
Florence,  où  il  est  mort  en  1569.  11  était  d'une 
ancienne  noblesse  et  chevalier  de  Saint -Jean  de 
Jérusalem.  «  Distingué  par  sa  bravoure,  rap- 
porte Ginguené,  il  le  fut  aussi  par  son  savoir  et 
son  talent  pour  la  poésie  toscane.  C'était  un  des 
principaux  membres  de  l'Académie  florentine.  > 
Sous  le  règne  de  Cosme  I^^  il  prit  part  aux  der- 
niers efforts  que  firent  les  cliefs  populaires  pour 
délivrer  leur  patriedu  joug  des  Mudicis,  et  il  était, 
à  ce  qu'on  croit,  du  nombre  de  ceux  qui  com- 
battirent ,  dans  la  guerre  de  Sienne ,  sous  les 
ordres  de  Pierre  Strozzi.  Après  la  défaite  de  son 
parti  (1555),  il  se  réfugia  à  Rome,  et  ce  fut  là 
que  Cosme  l^c  le  fit  enlever,  avec  le  consente- 
ment du  pape  Jules  III,  et  conduire  dans  les 
prisons  de  Florence,  où  s'écoula  le  reste  de  sa 
vie.  Durant  celte  longue  captivité  il  composa  le 
poème  sur  la  Fisica,  paraphrase  du  traité  d'A 
ristote,  qu'il  regardait  comme  le  trésor  de  la 
science  antit|ue.  «  Ce  poème,  dit  Ginguené, 
n'offre  point  une  lecture  agréable  ;  mais  on  |)eut 
se  plaire  à  voir  l'auteur  lutter  contre  un  sujet 
ingrat,  et  n'être  obscur  que  de  l'obscurité  de  la 
matière  et  non  de  celle  de  ses  idées  du  de  son 
style,  qui  est  souvent  élégant  et  toujours  pur  ». 
On  a  du  chevalier  del  Rosso  :  une  version  ita- 
lienne des  Douze  Césars  de  Suétone ,  Rome, 
1544,  in -8°,  et  des  Hommes  illustres  d'Aure- 
lius  Victor,  Lyon,  1546,  in-S%  œuvres  de  a 
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leuaHMi  —  ll*goI«  topra  lo  lerlverg  correl- 
lamtBle  ta  llaguo  ioicana;  Kaplu,  tMa, 
In-S*:  —  un  commeolalrc  sur  la  TaiiieuEe  cun- 
sone  de  Guida  Caialunli  un  la  nalure  de  l'u- 
■nuarj  —  SJofu/i  lic/Ia  refigjnne  de'  cavalieri 
Gerotolimilani,  trad.  dii  Jatioi  FluroiM,  1567, 
in-8";  —  tn  F^jicQ,  poëmei  Paris,  lâ78,ia-8'', 
publia  tiar  Corbiodil.  P. 

firtn .  Sr.rUlnft  riarmilnl.  —  Qgiilila,  IHIIa  ifonu 


HnssOTTO  (Andréa),  blngrapliB  et  lltlérs- 
li^ur  Italien,  né  en  IGIO,  à  Moadaii,  nii  II  esl 
innrt  en  ier>7.  A  l'Age  de  dlx-eeiil  ans,  il  entra  i 
l'tgnf roi  dans  l'ordre  ileii  Feuillants ,  acbeia  ses 
lilnd»  il  Rotnp,  et  y  passa  la  meilleure  partie  Au 
ta  vie,  H  prafessa  lu  theoln^e  et  S^aitonna  i  la 
pri^rtieatton,  mais  loiilerois  tians  nf^glîger  les 
beliM  lettres,  ainsi  que  le  lémuîgDRnl  te-*  nom- 
breiiK  oiiirages  en  pruse  et  eu  poËaie.  Il  cuu- 
Terna  quelques  monastères  de  «m  itr^lre  coincnc 
prinir.  el  la  province  de  Rame  en  qndlili<  3c 
visilrur  Minéral,  cl  le  carlinal  Ailtiano  Ceva 
l'avait  ctiolii  |H)ur  UiéologieA.  Ses  prineipaiix 
«criljsoni:  Le  Pifipdit  delta mrte  rapprit- 
itntate  utile  vite  de'  /avarili;  Rome,  iCâl- 
hb-iS,  3  Tol,  lu-l!  i  on  ;  trouvu  les  vies  de 
TliiHiiaf  Woleei,  de  Tliom^s  Cruimell  et  i)« 
Bai'daa;  —  Axtûmata  vtrm  et  tacr.r  philoio- 
phix;Gines,  IG0O,în-i3;  —  La  Virtà  trion- 
fanle  t  il  vilio  deprwio,  dialogki  mardi; 
Gfaies,  leel,  in-lï;  —  Syllabia  KTiptorum 
fffdemonCii;  Hondoii,  i&67,  îni":  ce  sujet 
~  "  été  dëjk  traité  deux  folâ  par  F.-A.  delta 
iet4  et  IGGO,  en  langue  ilalienoei 
itlu  y  ajouta  un  grand  nombre  de  noms,  et 
•ourcea  qu'il  a  eoosnllées  sont  bien  plui  va- 
riées. Set  notices  sont  sèche».  Irop  courtes  et 
aouvent  îmnmptMcai  son  recueil  n'en  est  pas 
noins.  tel  qu'il  esl,  le  calalogiie  le  pluii  éteudo 
que  l'on  possède  sur  les  Écrivains  du  Piémonl. 
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,  iatn  ie  .ifUarmi.  —  Ch.  >lc  VUch, 
Gini.  urifii  ara.  (TiiMrclnid.  —  IMI.  ^proUana. 
t.  un.  -  mr.t,M .  mtmiHrei,  KXV.  -  TViboicbl ,  SI»- 

ROSTAixa  (Just-  Antoine- Henri ■  MarU 
GuMAin,  mirqDli  ne),  ^nenl  français,  ot  le 
24  Duiembru  1740  au  clutleaude  'Vaucbelle,  près 
Munlhrlson,  mort  en  sepieiubre  1830  dans  le 
même  lieu.  D'one  tamille  noble  el  ancienne  du 
Forn.  il  f»!  d'abord  allaclié  A  la  maison  du 
j;raiid  Dauphin,  puis  premier  page  de  Louli  XV. 
Après  avoir  fait  les  campagne*  de  I7&0  ï  I7G1 
en  Allemapie  commn  offUner  de  oaialerie,  il 
pjssa  ta  17S0  dans  loi  mousqurlaires,  el  devint 
colcnel  dur#8imenld'Aaierroi*,el,  depniaiT7S, 
de  celui  de  GMIm»*;  c«  fut  eA  cette  quslîl«  qu'il 
prit  pari  à  U  giifirre  d'Amérique  sous  lei  ordre* 
de  ftorhambrau  (l7iM-lt;i),  el  «a  belle  cunduile 
i  l'atlaque  de  Sainte-Lncie  et  k  la  |>ris«  d'York 
lui  Tatut  la  croix  île  Saint-Loufs.  edlede  Oln- 
i:inaaliiietItfinidedemaréduldeeamp(l7S3). 
Lort  de  U  «WToealion  dci  Étala  géiûiaux,  il 


préaida  l'aaaemblM  dea  électvur*  du  Fur»  el  fui 
C-tudi^pult'àlaCiini'tJtuantepar  le  Ileriivlal  dï  m 
tiailliage.Aunomducuinllâ  militaire  doulil[al>ait 
pariie,  il  pi'#eula  plusieurs  rapports, celui  eulie 
aulriu  qui  au;^enlall  la  solde  de  l'iirrnée.  Le 
70  mars  i;9î,ilfut  Domuâ lieutenant  gÉaëral. 
Peu  après  il  se  rutira  diJis  ses  terres,  ■  oii  il 
appela  de  si's  vieux,  selon  le  Sloaileur,  l'au- 
gusle  riimille  qu'il  n'avait  ixttà  de  st^rvir  ■. 

KoarsAAKU  (Frédéric  dg),  «Tant  danois, 
ne  à  Kraagerup,  pr^  de  HelaJngœr,  le  31}  août 
1671,  mort  eu  1746.  Fibidn  bailli  Jeun  itoal- 
gaard  qui,  lurs  du  siéw  de  Copeoliague,  rendit 
■le  erandi  «ervtoes  a  ton  pays,  il  «xpktra,  nprèa 
avoir  termina  aeit  élude*,  le»  bïUiallièqui»  de 
l'Anftleterre,  de  la  Hollande,  da  la  France  el  de 
l'Italie,  reful,  en  1780,  un  emplO)  aux  arctiives 
du  rojanme,  et  Ait  nommé,  en  t;oB,  aaacsaeur 
aalribunalaupréme:  il  deTiiit,aoi713,  conspuer 
d'Ëlat,  oblinl  par  la  suile  plusieurs  fonctions 
élevées  dans  l'admlnistrallon  et  Toi  nommé,  en 
173â,conadlterdec(Mirereiice.  Il  arait  réuni  une 
rnagnilique  bibliothèque,  dont  il  publia,  en  t72fl, 
un  calalogue  annoté,  et  dont  une  grande  partie  a 
pa'iaé  dans  les  colledions  puttliquei  de  Copen- 
ii;>giie.  Il  était  trés-verw  dans  la  connaissance 
des  lilléralnres  aneiennes  et  des  anliquilés  du 
norrl.  Ou  a  de  lui  :  Dtliem  poelarum  Dano- 
mm;  Lejde.  18S3,  2  vol.,  io-lî;  —  Fio/et 
d'une  nottvelt*  méthode  pour  drtutr  le  ea- 
talogae dune bibllulhèqve ;  Paria,  teOT.  I B9B. 
In-lbl.  ;  reproduit  dans  la  Sylloge  de  Kiwhli^ri 

—  Uxregia;  Copenhague.  170B.  [721,  iit-K'j 

—  Atrium,  domus  Itteeii/lomanx i  Lulieck, 
1715,  in-fol.  ;  —  une  Iraduclion  latine  du  Ma- 
nuel de  l'éludianl  de  Borbanneddin  Alzema- 
chii  illreilit,  nno,  in-g";  —  Smenduliants 
Uttfridinir,  dani  Ins  l^u  lalicx  d'Ea»rd  ;  ~ 
Varianla  IfClianes  ad  T/iwsdidem,  dans  l'é- 
diliou  de  cet  auteur  donnée,  en  1731,  à  Ainater- 
dam;  —  Fila  OUtt  Boiricliii,  dans  \ti.Vttx 
itlectai  de  Grgphiui.  Pendant  tes  voyagea 
Rotipard  avait  copié  beaucoup  de  inanascrils, 
où  il  avait  trouvé,  entre  autrei,  des  Lfllni  Ini- 
dites  de  Mbanius  el  de  remp«reur  Julien,  pu- 
bliées plu»  tard  parWolfel  par  Pabrielua.  Il  a 
aiijsi  Fait  paraître  des  poésies  latines  eldanoises; 
il  a  laisse  en  manuscrit  un  lexiea»  daniea-la- 
tinum  en  )o  vol.  in-rol.,  el  un  Thetaurtti 
gentalogiems  familiarum  nobiliam  f}anix. 

MOSTorcBiiiK  (T/Uodore,  cumie), général 
russe,  nédanalaprovinceirOrel,  la  11  (33) mars 
t7C3,  mort  à  Huïcnu,  lé  18  (10)  janvier  ism  11 
appartenait  A  une  famille,  qui  avait  ponr  chef  un 
descendant  de  Gengrs-Klian  qui  S'étaUilen  Rus- 
sie BU  seiilème  siècle.  Simple  ntaior  en  relrdile, 
son  père  lui  Inspira  ce  goQt  ries  clioses  lilltnirea 
que  Roatopchine  sut  toujours  unir  au  soin  ei  * 
la  passion  d«a  affaires  publiiinet.  Il  oatowença 
11. 
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fà  carrière,  en  1775,  en  qualité  de  page;  de  la 
cour  de  Calherine,  dont  il  conserfa  le  cachet, 
il  passa  dans  le  régiment  de  Preobrajenski  •  le 
quitta,  eu  1784,  pour  voyager  à  Tétranger  et  ren*- 
tra  au  palais,  en  1792,  avec  le  titre  de  gentil- 
liomme  de  la  chambre.  Souvent  de  service  au- 
près du  grand-duc  héritier,  il  s'attira  Tacilement 
sa  bienveillance  et  eut  la  chance,  en  1796,  de  lui 
annoncer  un  des  premiers  son  avènement  au 
trône.  Kn  y  montant,  Paul  le  fit  immédiatement 
général  aide  de  camp,  puis  successivement  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  directeur  géné- 
ral des  postes,  comte  et  chevalier  de  tous  ses 
ordres.  Nul  n'eut  sur  ce  monarque  fautasque 
une  influence  plus  bienfaisante.  Un  jour,  Paul, 
prenant  au  sérieux  son  titre  de  chef  de  la  reli- 
gion orthodoxe,  exprima  le  désir  de  pon- 
tifier et  commanda ,  à  cet  effet,  des  ornements 
sacerdotaux  de  Telours  bleu  de  ciel.  Rostopchine 
réussit  habilement  à  lu!  Caire  abandonner  ce 
projet.  «  Sire,  lui  dit-il,  un  prêtre,  dans  notre 
confession,  ne  saurait  être  vnàrté  qu'une  seule 
fois;  vous  êtes  marié  pour  la  seconde  fois,  il 
vous  est  donc  impossible  de  célébrer  la  messe.  >• 
—  Une  autre  fois,  l'empereur  lui  communi- 
qua Tordre  d'enfermer  Timpératrice  dans  un 
couvent,  ses  deux  fils  aînés  dans  la  forteresse 
et  de  déclarer,  sans  aucun  fondement,  les  ca- 
dets illégitimes.  Rostopchine  lui  démontra  éner- 
giquement  l'odieux  et  le  ridicule  de  cet  ukase; 
l^empereur  l'annula  en  lui  écrivant  :  «  Mous 
Rostopchine,  vous  êtes  un  terrible  homme,  mais 
vous  avez  raison.  » 

Mobile  et  soupçonneux  à  l'excès,  Paul  n'é- 
couta malheureusement  pas  assez  son  fidèle  et 
intelligent  ministre  :  il  le  renvoyait  et  le  rappe- 
lait tour  à  tour;  ce  fui  dans  un  moment  où 
Rostopchine  était  éloigné  de  Pétersbourg  que  se 
passa  le  drame  de  la  nuit  du  12  mars  1801. 

L'empereur  Alexandre  le  laissa  longtemps  à 
Moscou,  où  son  |)ère  l'avait  relégué  dans  une  de 
ces  boutades  qui  lui  étaient  si  ordinaires;  ce 
n*et»t  qu*en  1810  que,  revenant  un  peu  sur  la 
fâcheuse  opinion  qu'il  en  avait  conçue,  il  lui 
donna  le  titre  honorifique  de  grand  chambel- 
lan, et  ce  n'est  que  le  29  mai  1812,  qu'ayant 
besoin  de  son  patriotisme  bien  connu,  il  lui 
confia  la  garde  de  Moscou.  Rostopchine  y  orga- 
nisa avec  une  rapidité  prodigieuse  des  corps  de 
volontaires,  consistant  en  122,000  hommes 
équipés  aux  frais  de  la  noblesse  ;  il  y  maintint 
la  tranquillité  en  ravivant  le  courage  et,  lois- 
qu'il  fut  décidé,  contre  son  gré,  après  la  bataille 
de  Borodino,  que  l'entrée  de  Moscou  ne  serait 
pas  disputée,  il  la  fit  évacuer  en  n'y  laissant  que 
la  lie  du  peuple  :  il  ôta  au  génie  égaré  toute  pos- 
sibilité de  former  des  relations,  de  communiquer 
de  Moscou  avec  l'intérieur  de  l'empire;  il  con- 
tribua ainsi  puissamment  à  prouver  que  la  Rus- 
sie ne  saurait  être  subjuguée,  qu'elle  peut  de- 
venir non  la  conquête  mais  le  tombeau  de  ses 
ennemis. 


Rostopchine  a  été  désigné  à  rhistoire  et  à 
postérité  comme  l'auteur  d'un  événement  qu 
d'après  Topinion  reçue,  a  été  la  principale  caui 
de  la  chute  de  Napoléon ,  du  salut  de  la  Rusa 
et  de  la  délivrance  de  l'Europe.  Il  a  répudié  lu 

:  même  ce  rôle  et  a  fait  crouler  l'édifice  de  cet 
immortalité,  -.  effroyable  selon  M.  Thiers,  - 

I  par  la  publication  d'une  brochure,  aujourd'h 
fort  rare,  intitulée  :  La  Vérité  sur  Cxncendie  t 
Moscou;  Paris,  1823,  in-8*.  Il  y  affirme  que  Mo 
cou  a  été  brûlée  par  l'ennemi,  et  il  en  voit  la  preu' 
dans  lexplosion  inutile  d'une  partie  du  Krennli 
Contrairement  aux  assertions  des  écrivains  ru8& 
comme  à  celles  de  M.  Thiers,  l'incendie  de  Mo 
cou  pourrait  peut-être  n'être  attribué  qu'à  l'iri 
talion  fort  compréhensible  d'une  populace  livn 
sans  frein  au  désespoir? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rostopchine,  en  quitta 
Moscou,  alla  détruire  une  splendide  propné 
qu'il  avait  dans  ses  environs;  il  n'y  laissa  inta 
que  rÉglise,sur  la  porte  de  laquelle  il  posa  cet 
affiche  :  «  J'ai  embelli  pendant  huit  ans  cH 
campagne  et  j'y  ai  vécu  heureux  au  sein  de  n 
famille.  Les  habitants  de  cette  terre,  au  nomb 
de  mille  sept  VAnal  vingt,  la  quittent  à  votre  ai 
proche;  et  moi,  je  mets  le  feu  à  ma  maison  poi 
qu'elle  ne  soit  pas  souillée  par  votre  présenc 
brançais,  je  vous  ai  abandonné  mes  deux  maisoi 
de  Moscou,  avec  un  mobilier  d'un  demi-milli< 
de  roubles;  ici  vous  ne  trouverez  que  d< 
cendres.  » 

Pendant  le  séjour  de  Napoléon  à  Moscou,  Ro 
topchine  s'établit  à  trente-six  verstes  seuleme 
de  cette  ville,  d'où  il  ne  cessait  de  lancer  des  pr 
clamations;  dès  que  l'empeieur  en  sortit,  lec 
lèbre  patriote  y  rentra.  Deux  cent  quarante  mil 
habitants  formaient  la  population  de  Mosco 
Rostopchine  en  avait  laissié  dix  mille  ;  il  n' 
trouva  plus  que  trois  mille,  dont  la  moitié  éf 
privéede  tout  moyen  de  subsistance;  il  y  pour 
et  déploya  autant  d'activité  à  réparer  les  désas 
de  l'invasion  qu'il  en  avait  apporté  à  les  év' 
Ses  efforts  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  de  sou 
et  persistantes  inimitiés  :  le  30  août  1814,  le 
vernement  de  Moscou  lui  fut  enlevé.  Rof 
chine  profita  de  sa  disgrâce  pour  aller  soigne 
santé  délabrée,  à  l'étranger,  et  demeura  pr 
constamment  à  Paris,  depuis  le  retour  des 
bons  jusqu'en  1823. 11  en  rapporta  une  pré 
collection  de  tableaux,  une  bibliothèque 
dérable,  et  acheva  à  Moscou  une  existence 
dans  le  calme  de  l'intimité  et  la  culture  des 
Outre  la  brochure  citée  plus  haut  et  d' 
ments  de  mémoires,  dispersés  dans  des 
russes,  qui  jettent  une  vive  lumière 
événements  qu'ils  retracent,  on  doit  a 
Rostopchine  :    Réflexions  à  haute  v 
le  Perron  rouge;  Pétersb.,  1807,  in- 
cou,  1807,  in-8°  :  ces  Réflexions  sont 
tique  de  la  manie  qu'on  avait  alors  ( 
d'admirer  sans  réserve  tout  ce  qui  était 
—  une  comédie,  Acs  faux  bruilSj  oit 


ROSTOPCHINK 

virnnl  tui  par  les  colporlfurs  de  nouvelles, 
j.iurv  cl  irripc.  à  Moscou  en  1B06  ;  —  Proclnma- 
liaiii  et  Utirts  île  1812  :  aoQvenl  réitii|iriinéea 
enRiwsie.qnolques-DTiMrtecespiÈMs.d'anËranii 
Intdrei  histnriqne  et  d'une  exccnlridlé  aans  pa- 
reille, onl  été  Irwluitfis  en  Iranïais  par  DomergiiG 
et  It  ^^n^ral  Scarrow.  Ce  dernier  a  fvAiM  à  Paris, 
en  [B19,  in-S°,  au  nombre  de  300  exemplairesde- 
pnid  longtemps  épuisés,  les  tf «moires  du  comte 
Kotlopekine  écrils  en  dix  minutei;  il  faut  les 
lire  pour  se  taire  une  Méc  de  cet  esprit  original, 
i)Ui  B'e«t  peint  lui-meroc  dans  le  quatrain  suivant  : 


ttustopchine  a  ële  marié  It  Callierine  PralSMif,  qui 
a  écrit  plusieurs  ouvrages  d'apologétique  cliré- 
tienne.  Son  lils  cadet,  André,  uéen  Ifll3,  a  publié 
en  1B13,  à  Moscou,  une  Histoire  universelle  en 
frani;jisi  2  toi.  in-H".  Sa  belle-lllle,  la  comtesse 
Ëuiluxle  Roslopcliine,  a  élé  un  des  meilleurs 
poèli;aqui  procèdent  de  Puuulikin;  enfin,  aue  de 
ëes  Glles,  la  camlesse  liugêne  de  Bëgur,  est  l« 
mère  du  prélat  de  ce  nom. 

Un  recueil  des  Œnem  deRuBlopchiuea  élé 
fait  en  JRS3,  à  Saint-Pétersbourg,  ln-n;malail 
est  incomplet  et  ne  contient  aucun  des  opuscules 
inêdiU.  P-K  A.  G— n. 

Ou"ifM  n-Mt  !.  Hlthtiliif-nuliniki.  OcKriflion  ilt 
laatiim  nolrmiih.— ^lidirareArr^giHViiDHilInpir 

pir  Boflloorllii-  —  Euai  lur  tn  minlitra  dn  sl/alm 


tiDK  (Hiribert),  aavant  jésuite  bol- 
landais,  né  k  UtrecM,  le  23  janvier  ISB9,  mort 
le  ;•  octobre  IB^g,  i  AoTers.  Entré  â  l'Age  de 
Vinci  an*  cliez  let  Jéinites,  il  «iseigna  la  pliilo- 
Eupliii'rt  les  leltres  sacrées  à  Douai  et  ï  Anvers; 
plus  lard,  il  obtint  la  pemÙEsion  de  se  livrer  en- 
liio'vtnenl  1  mm  goùl  pour  les  reclierdies  «ur  lea 
anli'iuilés  peclésiaslrque»,  et  explora  dans  ce  but 
U  plupart  des  biblialhèquei  «t  des  archives  de 
1j  Helnique.  Ses  ouvrages,  tous  poUiés  b  Anvers, 
euni  :  VIndiciai  inferianttn  J.  Lipiit  confra 
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Jni.  Scaligernm;  1600,  in  8';—  Fasli  Snnc- 
loriim  quorum  vilx  manuscriplx  in  Belgio; 
ieo7,  in-S»  :  livre  qui  conllenl  le  i>Ian  d'un  Krand 
outrage  sur  lea  Flei  des  Saints,  qa'il  voulait 
entreprendre,  idée  qui  fut  reprise  par  Bollanil 
et  ses  successeurs  ;  —  De  fide  hsrelicli  ser- 
eanda;  1610,  fn-8°i  ^  Nolalionet  In  veCia 
marlyrologium  romanumi  1613,  in-fol.;  — 
Les-  lalionis  Baronto  ab  Casaubono  dicta 
retaliata;  lOU,  in-a";  —  Vilie  Pa/rum  sive 
Histona  eremetica,  noUs  itluslrala /  laib, 
1628,  in-fol.;  Ljon,  1617  :  Irad.  en  llamand  et 
en  français;  —  Vlndieix  Kempenses  jtro 
Tliùma  a  Kempis  auctore  libelli  De  imita- 
tione  Chris»  ;  adrersus  Canat.  Cajelanum  ; 
I6I7-1B2I,  in-12  ;  excd lente  dissertation  qui 
délmit  tea  prétentions  élevées  par  les  benédic- 
liua  d'avoir  eu  dans  leur  ordre  l'auteur  île  VI- 
milation  («ajr.GEBSEti  )  ;  elle  fut  suivie  d'une  édi- 
tion del'fTnlJaf  ion  réimprimée  en  1026;  — ^Infi- 
Capeltus;  1619,  in-S°)  —  Syllabia  malxfiilel 
Capellianx  ;  1619,  Ïn-B".  Hostveyde  a  aussi 
publié  i  Anvers  en  flamand  :  Vitx  Sanetorunt; 
1619,  1629,  1641.  2  ro\.;  —  Syleoeremilarum 
jEgypli  et  Paleslinx;  1619,  in-i";  —  Bislo- 
ria  ecctesiailica  riiqne  ad  UrbanHvt  VIII; 
itrm  Blstoria  ecclesix  belgica:;  1623,  2  vol. 
in-fol. î  —  VHx  Sanclarum  Virglnwm!  1626, 
IM2,  Id-8°.  Comme  éditeur  11  a  fait  paraître  : 
Pralum  ipiriluate  de  J.  Mosschus;  Opéra 
S.  Paiiiint  Kolani  ;  Chronicon  enuonieorum 
regularium  ord.  Windeshemensls  de  i.  Bus- 
chius  (1021,  in-S");  le  trailé  De  conlemptu 
mundi  et  laude  eremi,  de  S.  Eucher,  etc. 
Coppcni.  SiM.  belçlra.  ^  Alsïinilw,  ieripl.  iiu  Jriu. 

FUI .  BibU  ml  mtevri  «ïUilaillifuu. 

KOSZFBLD  (Jean),  en  latin  Rosinus,  au- 
tiquaire  allemanit,  né  en  1551,  i  Eisenacb,  mort 
le  7  octobre  1626,  i  Naumbolirg  (Saie).  Il  éUli 
fils  d'un  suitolendaal  des  ^Itses  du  Wcimar. 
Ayant  terminé  ses  éludes  à  léna,  il  devint  sous- 
recteur  du  gymoascdeRatisbonnc(lûT9J:  mais, 
au  bout  de  quelques  années,  il  embrassa  le  mi' 
nislëre  évangéliquc,  et,  en  1593,  il  fut  attaché 
comme  prédicateur  ï  l'église  de  !4aumboiirg. 
Il  mourut  lie  la  peste  qui  désola  la  Saxe.  La 
bibliothèque  nombreuse  qu'il  avait  formée  de- 
vint, après  sa  mort,  le  gasB  de  ses  créanciers. 
On  n  de  Bu'in  :  Ànliqutlatum  romanarum 
corpus  alisolutîsiimum  ;  BAIe,  1583,  et  Ljon, 
1585,  in-fol.  :  les  édit.  données  par  S.  Piliscu.i 
(17Dl]etJ.-P.Reilz  (1743), «ont  les  plus  estimées: 
—  Exempta  pletalii  tlluslris,  stu  viCfc  Irîitm 
SaxonliE  dueum  ;  Friderid  III,  Johannis- 
Conslantis  et  Friderlei  Magnanimi;  léna, 
1602,  in  4°;  —  un  petit  po«mc  latin,  ïlatéledea 
Commenfarli  rerum  moscovilarum  de  Her- 
twrBlein.  It  aédité  la  Cltronigue  de  W.  Drcclis- 
ler  (Leipiig,  I594,in-B°)  avec  une  «ntinua 
tion  depuis  I5[i0,  et  les  Anti-Tureica  Lvtheri 
(ibid.  1596,  in-8"). 
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EOTA  {Bernùrdino)^  poète  italien,  né  en 
1509,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le  26  décembre 
157Ô.  Sa  famille  était  origioaire  d'Asti;  un  de 
.ses  aïeux,  qui  avait  suÎTi  Charles  d*ADJon  dans 
la  conquête  de  Maples,  avait  obtenu  de  lui  un 
riche  domaine,  et  son  père  avait  été  gouverneur 
de  Ferdinand  II  d'Aragon.  Il  passa  sa  jeunesse  au 
milieu  des  camps  et  se  distingua  par  sa  bra- 
voure dans  la  guerre  de  Florence;  dans  la  suite, 
U  devint  chevalier  de  Saint-Jacques  et  secré- 
taire de  la  ville  de  Naples.  Après  s'être  marié, 
il  s'adonna  à  l'étude,  cultiva  la  poésie  lyrique  et 
s'efforça,  à  l'exemple  de  son  ami  Costanzo,  de 
tracer  à  ses  contemporains  des  routes  nouvelles. 
D'abord  il  s'exerça  dans  la  poésie  latine  et  corn* 
posa  cinq  livres  d^élégies ,  d'épjgrammes  et  de 
sylves;  puis  il  écrivit  deux  comédies  applau- 
dies des  Napolitains,  mais  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour.  Dans  la  poésie  italienne,  Rota  tient  une 
place  honorable.  A  l'imitation  de  Pétrarque,  qu'il 
s'était  donné  pour  modèle ,  il  chanta  sur  tous 
les  modes  l'objet  de  ses  amours,  Porzia  Capece, 
sa  femme  (  Rime  in  vita  e  in  morte  di  Porzia 
Capece;  Naples,  1560,  in-4*,  avec  un  long  com- 
mentaire de  Se.  Ammirato);  il  la  célébra  vi- 
vante, et,  morte,  il  la  pleura  longuement,  puis- 
qu'il lui  survécut  encore  douze  années,  su  lieu 
de  succomber  en  peu  de  temps,  comme  on  l'a 
prétendu,  au  chagrin  d'une  perte  si  douloureuse. 
S'il  fut  plein  de  grâce  et  de  feu  dans  la  peinture 
de  l'amour  de  sa  dame,  il  déploya  dans  ses  re« 
grets  une  éloquence  touchante.  On  lui  a  re- 
proché de  n'avoir  su  foire  de  ses  sonnets  amou- 
reux qu'une  pâle  copie  de  ceux  de  Pétrarque; 
le  blâme  n'est  pas  tout  à  fait  mérité,  et  Ton 
peut  dire  que,  quand  il  échappe  à  la  préoccupa- 
tion d'imiter  son  inimitable  modèle,  il  rencontre 
des  pensées  justes,  des  images  variées,  et  il  con- 
serve, suivant  Ginguené,  n  une  marche  libre  et 
une  teinte  originale  ».  Rota  a  fait  preuve  d'un 
talent  plus  hardi  dans  ses  Piscatorie  (  Naples, 
1560,  in-S**),  ou  églogues  maritimes,  genre 
qu'aucun  poète  avant  lui  n'avait  traité  avec  la 
même  franchise,  et  l'un  des  premiers  il  a  appliqué 
aux  mœurs  et  aux  habitudes  des  pécheurs  la 
forme  idyllique,  jusqu'alors  consacrée  à  la  vie 
des  bergers.  On  a  de  ses  écrits  deux  recueils 
imprinfés  de  son  vivant,  l'un  à  Venise,  1567, 
in-8»,  l'autre  à  Naples,  1572,  in-4*';  mais  l'édi- 
tion de  Naples,  1726,  2  vol.  in-8°,  est  la  plus  es- 
timée. P. 

Toppi,  BlbK  Napoîitana.  —  Tafarl,  ScrlttoH  Napo- 
letaniy  t.  III,  t*  partie,  p.  4S8  et  sulr.  —  Tinbosctil, 
Storia  délia  letter,  ital.,  VII,  t«  partie.  —  Gioguené» 
mst.  littér,  d' Italie,  IX. 

ROTA  (  FtnceTizo),  littérateur  italien,  né  le 
15  mai  1703,  à  Padoue,  mort  le  10  septembre 
1785,  dans  celte  ville.  Ordonné  prêtre  en  1726, 
il  enseigna  d'abord  la  rhétorique  au  séminaire 
de  Rovigo  ;  puis  il  accepta  la  place  de  précep- 
teur dans  la  famille  Minucci  à  Seravalle.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  se  chargea  de  l'édu- 
cation des  iils  du  marquis  Pietro  Gabrielli  et  se 


fixa  auprès  d'eux  à  Rome;  il  resta  dans  la  suite 
auprès  de  leur  mère  avec  le  titre  de  secrétaire 
ptrtieoUer,  et  résida  tour  à  tour  à  Venise  et  à 
Padoue.  L'abbé  Rota  avait  l'esprit  vif  et  causti- 
que, l'âme  facilement  impressionnable  ;  quoique 
bossu,  il  avait  la  taille  assez  élevée  et  la  conte- 
nance digne.  Il  se  ()laisait  aux  études  les  plus 
variées  :  assez  bon  humaniste  pour  faire  assaut 
d'érudition  avec  Facciolati,  il  jouait  bien  da 
violon  et  de  la  flûte,  et  Tarliui,  son  ami  intime^ 
ne  dédaignait  pas  de  le  consulter  sur  ses  com- 
positions musicales;  il  composait  des  vers,  des 
comédies,  des  nouvelles,  et  il  aimait  de  passion 
la  peinture,  à  laquelle  il  consacrait  des  journées 
entières  ;  il  dessinait  aussi  avec  beaucoup  d'es- 
prit, surtout  dans  le  genre  satirique.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  La  Morta  viva^  H  PasCor 
geloso,  H  Fantasma,  comédies;  et  V Incendia 
del  tempiodi  S.  Antonio  da  Padova^  poème 
en  VI chants;  Rome,  1749,  in-4°;  Padoue,  (753. 
Il  a  traduit  en  vers  /  Satmi  penitenziali, 
VArte  det  dîsamorarsi  d'Ovide,  réimpr.  l'un 
et  l'autre  deux  fois,  et  en  prose  Isiruzioni  tn- 
torno  alla  Santa  Sede,  V Éloge  de  la  Folie 
d'Érasme,  etc.;  mais  cette  dernière  version  n'a 

pas  été  publiée. 

F.  faniaffo,  Mcmùriê  intomo  ail*  abbate  F.  Rota; 
Padoue,  l'98.  in-  S».  —  i..  Carrer,  dans  ia  Biogr.  degli 
Ital.  iltusin  de  Tlpaido,  t.  II. 

EOTGAFfS  (Luc),  poëte  hollandais,  né  en 
octobre  1645,  à  Amsterdam,  mort  le  3  novembre 
1710,  à  Kromwyck,  près  de  cette  ville.  Orphelin 
dès  l'enfance,  il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sa 
grand'mère,  et  s'appliqua  surtout,  dans  ses 
études,  à  la  lecture  des  anciens  poètes ,  dont  il 
transporta  plus  tard  les  beautés  dans  ses  ou^ 
vrages.  Au  début  de  la  guerre  de  1672,  il  entra 
au  service  comme  enseigne  ;  mais  il  se  dégoûta 
bientôt  d'un  métier  si  contraire  à  ses  goûts  de 
vie  paisible  et  studieuse,  donna  sa  démission 
(1674),  et  se  retira  dans  un  riant  endroit,  appelé 
Kromwyck,  où  sa  grand'mère  possédait  une 
maison  de  campagne.  A  l'exception  d'un  court 
séjour  à  Paris,  qu'il  fit  après  b  paix  de  Nimègue, 
ce  fut  là  qu'il  continua  de  vivre,  partageant  ses 
loisirs  entre  l'éducation  de  ses  deux  filles  et  le 
cuite  des  Muses.  11  mourut  de  la  petite  vérole, 
à  soixante-cinq  ans»  Rotgans  tient  un  rang 
éminent  parmi  les  poètes  de  son  pays  :  il  a  de 
la  verve  et  de  l'imagination  ;  son  style  s'élève  par- 
fois d'une  manière  remarquable,  mais  il  offre  des 
inégalités  choquantes.  Sa  Vie  de  Gîtillàume  111 
est  un  poème  en  huit  chants,  qui  s'arrête  à  la 
paix  de  Ryswick  :  '^l'ordonnance  en  est  régu- 
lière, un  peu  froide  pourtant,  et  les  idées  dn 
christianisme  y  font  un  bizarre  contraste  avec 
les  fictions  de  la  mythologie  païenne.  A  part  cet 
ouvrage,  toutes  ses  poésies  hollandaises  ont  été 
réunies  sous  le  titre  de  Mélanges  (  Leuwarden, 
1715,  in-4**  )  ;  elles  se  composent  de  deux  tragé* 
dies,  Énée  et  Turnus  et  Sylla,  de  la  Ker* 
messe ,  poème  burlesque ,  et  de  pièces  fugitives, 

Chalaot,  Biogr.  ffowrdenboek. 


nOTHARIS  — 
MOTnARIS,  roi  <Tk  Lombarilt,  morl  en  (t5?. 
Il  (ïlait  iliic  lie  Brinïvent,  lorSiia'i^n  i'>36,  après  |a 
mort  lia  rui  Ariowalil,  il  épauaa  Gundebergiv,  la 
veiive  de  ce  jirinrt!,  et  parvint  ainsi  au  Mae; 
il  K'm  munira  digna  par  son  couroge  et  u  juR- 
tira.  Il  uonqail  luut  le  lillDral,  ilppuis  les  fron- 
IIËm  itu  rojaume  <le  Bourijogne  juaqu'h  o^les 
(le  la  Toscane.  Il  lit  recueillir  par  écrit  les  rou- 
lumet  longolianlfs  ;  le  coile  ré'lii^  ainsi  par  ?» 
orilrrii,  et  qui  nous  a  tlf  conserié  1 1),  lanlient 
plusienrtt  diaposIIrODa  inspirées  lÎAibleniKnt  par 
son  ««pHt  lie  prévoyante  :  ce  sont  entre  autres 
l'élévation  îles  coropcuillonâ  pour  meuilre,  et 
i(!K  peineu  «AvÈres  édictées  runlre  le  crirne  de 
ri^belliun.  Il  voulait  ainsi  rélalilir  un  peu  il'onire 
et  de  sËciirilé  dans  son  royaume,  où  l'anarchie 
avait  rfgnÉ  depuis  tant  d'année».  Quoi iiiie  arien, 
il  prot^ea  le  caiholicisme,  j'eligion  que  profes- 
sait la  reine  «I  qui  lit,  pendant  son  i^ne,  des 
proKfte  rapides.  Il  eut  pour  successeur  son  lils 
Roiloald,  qui  Dit  assassiné  dès  6h3  par  iin  Lom- 
bard, dont  il  avait  i<>duit  là  rerninc. 

AOTHKMS  (Chùrles  o'Oiti,£*RS,  abbé  de), 
lillérali^ur  Trançais,  nélesatfat  lflm,ï  Paris, oh 
il  est  morl,  le  17 juillet  1744. Sa  nimillR^e  ralla- 
chail  i  ceila  de  Longuetille  et  descendait  d'un 
lili  iiatnrel  dn  Françura  d'Orléans,  morten  lâ4S;  il 
était  le  troisième  fils  d'Henri,  marquis  île Rollielin, 
quimounil,  le  i9«eplembre  Ifl91,  de  nombreuses 
blesiturcH  qii1l  avait  re^nwA  Lense,  en  comlwl' 
tant  A  la  teie  de  la  gendarniprie.  Destiné  |)ar 
sa  naiRsanu!  à  l'élat  eccUsiasIique,  il  fut  tonsuré 
du  bonne  benre  et  lit  d'excellente»  i^tudes  au 
collège  d'tlarcourt.  Après  avoir  pris  le  bonnet 
de  docleor  en  Ihéolo^e  et  reçu  la  prétri»»- ,  il 
accompagna  à  Rome  le  cardinal  dePolÎKUac.en 
qualité  de  concla»iste  (I7a*) ,  el  eut  beancoap 
de  part  aux  négociations  qui  sidvireiit  l'élec- 
tion de  Benoît  Xltl.  La  vue  des  monuments  an- 
cien» lui  inspira  fioar  tout  ce  qui  s'y  rallaciie, 
et  en  particulier  |<our  les  médnllles,  ce  i^t  qui 
Ta  rendu  un  de*  plus  savanlx  antiquaires  rie 
son  temps.  •  Il  commença  dès  for:<,  dit  Muréri, 
»  amasser  cei  famenses  miles  de  médailles  im- 
périales d'9r(;enl,  de  médaillons  de  liième  métal 
et  de  guinairti,  qu'il  a  perlectiannée»  pendant 
te  reste  de  sa  vie  par  l'acquisition  de  phis  île 
trente  caliineU,  formés  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  dépense  •,  celui  entre  autres  de  M. -A. 
Sahbalinl,  qui  passait  pour  un  des  plus  consi- 
dérables de  l'Italie.  Il  i,'éla<t  anssi  tuimé  une  bi- 
Hliilliéque,  prAciense  surtout  par  les  manus- 
rrits  et  |iHr  les  U>res  rares  dont  elle  Atait  com- 
posée, et  qal  aurait  élé  plus  complète  si  son 
amour  des  lettres  ne  l'avait  engagé  t  déposer  dans 
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celledn  roi  les  oavragea  qu'il  possédait  et  qui 
y  manquaient.  Le  58  juin  t7!s,  il  fui  adinis  dans 
l'Académie  rrantaisc  en  remplacement  de  l'abbé 
Fraguîar.  et,  en  l'Sî,  agrégé  comme  membre 
honoraire  à  l'Acadi^iuie  dos  inscriptions.  On  ne 
connaijsail  encoie  de  lui  ï  celle  époque  aucun 
écrit  imprimé',  niais  ilarail  inéiilé  ccduulilrlion- 
nrur  par  Tehlime  qu'il  faisait  dctsavantii  ainsi  que 
par  ses  propres  connaissances.  Les  langues  grec- 
que et  latine  ne  lui  étaient  pas  moins  raïulli'Tes 
que  la  nAIre;  il  parlait  et  Privait  racilemcnl  l'ila- 
lien,  et  II  avait  appris  l'anglais  en  moins  d'un  mois. 
Dans  la  polillqiic  il  était  rej;ardé  comme  un  esprit 
supérieur,  qui  connaissait  à  fond  l'es  InlérPts  des 
dilTérentes  nations,  et,  à  l'égard  des  autres  scien- 
ces, il  o'j  en  atait  aucune ,  d'spràs  Fréret,  qu'il 
n'ellt  asse/  étudiée  pour  en  parler  du  moins 
avec  aillant  d'aisance  que  do  aolldilé.  Du  reste, 
sans  autre  ambition  que  celle  de  s'inslruire  et 
d'être  utile,  l'abbé  de  Rolbelin  avait  rcrnsé  tes 
places  et  les  honneurs  qui  l'auraient  enlevé  II 
ses  études,  mjmc  l'épisropal,  él  il  n'eut  jamais 
d'antre  bénéfice  que  l'abbaye  de  Cormeillea, 
dont  il  avait  élé  pourvu  en  1736.  Ce  fui  à  lui 
que  le  cardinal  de  Poliunnc  remit  en  nioiirant  le 
manuscrit  de  t'Anti-Lnortce  ;  il  Iravailla  sérieu- 
sement, malgré  la  maladie  de  poitrine  dont  il 
était  attaqué,  à  le  rendre  digne  de  voir  le  jour, 
et  le  confia  à  Lebeau  pour  en  surveiller  l'im- 
pression ;  en  même  tem|)3,  il  Gt  don  à  ce  savant 
d'une  suite  de  médailles  en  broi^e ,  montant  à 
9,000  piècea.  Il  mourut  à  cin[|uanle- trois  ans, 
dans  les  sentiments  d'une  grande  pii^é.  On  a 
de  Ini  un  seul  opuscule  (orl  rare,  impr.  à  part 
soo3lelitred'oùieiiîo(ionï*(rfé(ûi/«i«r/a  Col- 
lecCion  des  grandi  et  petits  voyages  (Paris, 
I7'i3,  in-8°  ],  et  inséi'é  par  Lenglet-Dafresnoy 
dans  le  L  I""  de  sa  iKtknde  pour  èlurUfj-  lu 
géoyrophie.  Son  médalller  passa  ilans  le  musce 
de  l'Escurial,  et  sa  bibUolttêque  fui  vendue  en 
détail. 

Son  frère,  Alexandre.  fîOniÀk'n^,  marquis  oe 
RoTHELiN,  ni  le  17  mars  inSK,  servit  utecdis- 
tlnctlon  dans  le»  guerres  d'Allemagne  et  de 
Flandre,  cl  fut  élevé,  le  1"  janvier  1748,  au 
grade  de  lleuleoant  général.  P.  L. 

êrlii,  iT4t,  tctr.  ITM.  —  Fr«rci ,  £'«if<  il*  Cubtc  -ii-  Hv- 
[Ailiii.  dii»  kl  ««m.  dt  VJeai.  luar..  L  «Vlti.  - 

KUTRSCBiLD  [iHayer-Anielme) ,  Ibnita- 
teur  de  la  célèbre  maison  de  banque  de  son 
nom,  né  en  1743,  Il  KrnncfoH-sut-le-Mein,  oii 
il  c«l  mort  en  1812-  De  race  israéJite  et  resté 
orphelin  à  on^e  ans,  il  fnt  placé  au  gymnase  de 
Furlli,  pour  y  suivre  des  oours  d'histoire  et  de 
philologie,  et  se  préiareJ'  i  la  carrière  rahblnl- 
que;  mais,  quelques  année»  après,  il  revint  dans 
sa  ville  natale,  et  tout  en  cultivant  la  numts- 
inaiique,  science  tout  A  fait  dans  seagoltls,  il  se 
familiarisa  avec  ta  comptatûlllé  commerciale. 
Après  avoir  géré  longtemps   l'une  de»  priiici- 
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Ils   ilu  iH^nifî-  . 


eoiii^lance  oe  d('p1o,\a  pis  n 
cfnce  que  le  cËUbre  banquier  ADloini'  l'uggcr, 
sou  (»Tn|»lriole,  quaml  il  ku[  l'Iioancur  di<  re- 
wcoir  l'etnpereur  Charles-Quint  dus  sa  tniii- 
MU  d'Augsbourg.  M.  de  Hnthschlli)  ataJI<^|iou5é 
a  tùèce,  la  lîlle  de  son  TrAre  Salumon.  Il  est 
grand  officier  de  la  Lfgiou  d'bi»ineur,  grsnd'cmix 
ou  commandeur  de  presque  toiis  les  urdres  étrau- 
gers.  La  maison  de  Rolhscliiid  doit  tous  Ma 
euccto  à  l'union,  k  la  Botidarllé  étrullc  qui  a 
toujour»  exislé  «nlre  ses  membres,  jointe  à  une 
sevÈre  probité  dans  toutes  ses  o|icralïons  et  1 
une  intelligente  admirable  des  corn  binai  mina  de 
luiique.  C'eat  aînti  qu'elle  s'est  ële«ée  à  un  de- 
gré  dn  puii!>aDW,  qui,  on  ne  saurait  le  nier,  a 
inilué  plus  d'une  Tols  sur  la  marclie  des  éréue- 
inriits  politiques. 

'RoTBSCHJiD  (  Edmond  ne),  ftli  aîné  du 
pn:'i:&l«ul,  né  à  Paria,  vers  1826.  Associé  et 
aucci^seur  prtiotnplir  de  son  père,  il  réclama 
eu  IS4H  le  titre  el  la  qualité  de  Français.  11  a 
âpniisé,  en  tSâfl,  «a cousine gcnnaine,  liltedu 
suivant. 

l  RoTHSCBiU)  (Lionel-Mathanae),  aé  k  Lon- 
dres, en  IBOS,  UIb  aîné  du  baron  Natlian.ïJevë  à 
Gii:tliiigue,ilsHccéda,enlH36,ison  pire  dans  l.i 
diiectiun  de  sa  maison  de  biinquu  Jt  Londres,  el 
fut  élu,  en  I847,mcuibre  de  lacliainbre  des  coin' 
muDPsiSun  reru»  cooEtant  de  prêter  sermmt 
sui'  l'IlTaugile  l'a  Tait  écarter  longtemps,  mais  11 
y  a  été  admis  en  XBhS.  Ses  îilees  libérales  le 
rendent  partisan  de  la  liberté  du  commerce,  des 
impAls  directs  el  de  la  réduction  des  droits  sur 
lelbiï  En  1136,  il  a. épousé  Charlolle,  fille  du 
baron  Charles  de  Rothschild  de  Naples.  II.  F~t. 


rrrlnuu-nl,-  QoHIUit.  lUT,  ia-a-, 

ROTROV  (Jian),  poète  dramatique  Trancais, 
ne  le  71  aont  leog,  à  Dreuv,  mort  In  3S  juin 
IGîO ,  dan>  Is  même  ville.  Depuis  trois  ans 
Cnrurille  était  né  à  Rouen,  capitale  de  la  Noi'- 
ra.indie.  lorsque  Kulrou  naquit  t  Dreux,  ia\ 
confins  de  celle  proTincc.  Mais  Cornàlle  prolnn- 
Itea  sa  earriére  jusqu'à  près  de  quatre-vingts 
ans,  tandis  que  RoIiihi,  fietîme  de  son  dé- 
vouement pour  ses  concihijens,  temiina  la 
tienne  a  l'âge  de  quarante  ans  et  quelques  mois. 

Sa  famille,  une  dos  plus  anciennes  du  p.iys, 
y  aisit  de  tout  teinpf  possédé  les  premières 
charges  :  Pii^rre  Rotrou,  l'un  de  ses  aii»!lres, 
oi:cu|iait,  en  liai,  l'emploi  de  lleulenant  gé- 
nfiml  du  bailliajçe  de  L>reu\;  c'esl  ce  que  cons- 

du  Beffroi.  Le  [itre  de  Itolrou,  qui  portait  aai«i 
le  DUm  Je  Jean,  avait  épousé  Étisabctli  Le  Fac- 


exemplure  dr  Sophocle,  il  m  sentit 
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poète,  et  résulut  de  se  litrer  i  la  carrière  dra- 
matique. Hais  si  son  génie  lui  fut  ré«iile  par  le 
sentiment  de»  lieautés  du  théâtre  grec,  il  lut 
ansiiiiat  comprimé  par  l'inCluence  de  l'époque, 
qui  le  conlraignil  d'imiter  le  llifltrc  espagnol, 
el  l'enlralna  dans  cette  route  aventureuse  oii  II 
s'égara  presque  toujouirs  (l).  Dans  ses  nom- 
breuses tragédies,  lors  même  qu'il  nous  trans- 
met presque  servilement  des  sujets  empruntés 
i  Sophocle  on  à  Eurifride,  nn  s'aperçoit  peu  de 
l'inOuencc  du  génie  grec.  Racine  est  bien  loin 
de  traduire  ces  grands  modèles  aussi  G^lttement 
que  lui,  et  cependant  on  peul  dire  que  Racine 
est  presque  toujours  grec  par  le  sentiment  et 
même  par  l'expreasion,  tandis  que  Riilrou  re^te 
constamment  espagnol. 

Jamais,  dans  aucune  des  pièces  de  Rotron, 
on  n'ïiierçoit  eo  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
la  couleur  locale-,  jamais,  excepta  dans  ecr- 
taines  parties  de  Vencetlas,  et,  de  loin  en  loin, 
dan^  quelques-unes  de  ses  meilleures  pièces, 
on  ne  remarque  cette  étude  des  caroclf^res  qui, 
chi .  Racine  et  dans  les  cher^^-d'ccuvrc  dv  Cor- 
neille, complète  l'illusion  du  spectateur  et  le 
Uiinsporte,  pour  ainsi  dire,  aux  Icmpï,  aux 
lieux  et  auprès  des  personnages  que  le  poêle  fait 
revivre.  Chez  Rolrou  tout  est  iiacrilié  à  l'iii- 
tri^ue  el  h  h  surprise  du  spectateur  i  sa  tra- 
gédie e«l  vérilablemenl  fille  du  roman  (1).  C'est 
dans  son  premier  ouvrage  que  l'on  remarque 
surtout  l'excès  de  ce  défaut,  accru  encore  par 
celte  métaphysique  de  l'amour  qnintessencié, 
qui  dominait  alors  la  société  en  France,  el  qui 
l'oblige  i  faire  quelquefuia  ioia{(ei  ses  héio», 
sor  la  carte  de  Tendre  el  sur  le  Itcuie  de  l'Ou- 
bli  (3). 

Dominé  pur  l'amour  de  la  poésie  et  du 
tbéÂlrc,  Itolrun  leur  consacra  tous  les  momenls 
i(ue ,  dans  sa  courte  existence .  il  |)ut  dérober 
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aux  «lAVoirA  'le  ru  charge,  <*t,  dinonA-le  aiiMi,  à 
MS  plaUirH.  Doué  (l'une  merveilleuse  facilité, 
en  vlDgt-deux  annéca  (1),  il  produUit  (rente- 
cinq  tragédiea,  tragicoinédieg,  ou  comÀlieH , 
(ootei  fn  cinq  actea  et  en  ven.  On  lut  attribue 
même  encore  cinq  aiitrea  gran'iea  pièces  ('2)  ; 
et  il  e4t  certain  qu'il  travailla  en  outre  k  une 
tragi-comédie  et  ù  une  comédie  (3)  en  œminun 
avec  lea(K>ëteH  qui  l'ormaient  la  petite  académie 
particulière  du  cardinal  de  Riclielieu  :  on  Kait 
que  l'on  donnait  alora  h  cea  piècea  le  nom  de 
pièce»  de»  cinq  auteurs^  parce  que  ceux-ci  en 
compoaaient,  en  même  teinpa,  cliacun  un  acte 
d'aprèa  le  plan  donné  par  RiclH'li(Mi,  qui  prenait 
quelquefoia  part  au  travail  commun  ,  maia  duut 
il  était  toujoura  le  réviaeiir  auprème.  Hotrou  rc 
trouva  donc  ainni  réuni  à  ri^.loilc,  RolH>Uobert, 
Guillaume  Colleti't,  et  Pierre  Corneille. 

Il  eat  asaez  fùngulier  de  voir  Pierre  Corneille 
le  dernier  aur  cette  liate.  C'est  qu'en  effet  le 
grand  homme,  qui  devait  bientôt  laisser  si  loin 
derrière  lui  ses  collaborateurs,  était  alors  le 
moins  estimé  des  cinq  ;  «  il  n'avait  trouvé,  dit 
Voltaire,  d'amitié  et  d'estime  que  dans  Rotrou, 
qui  sentait  son  mérite  ;  les  autres  n'en  avaient 
point  assez  pour  loi  rendre  justice.  » 

La  r<^putation  de  Rotrou  était,  À  cette  époque, 
bien  supérieure  à  ('«lie  de  Corneille,  et  il  avait 
obtenu  plusieurs  succès  sur  la  scène  tragique, 
avant  que  Corneille  ent  fait  paraître  son  coup 
d'essai  dramatique  (4).  Aussi  Corneille,  bien 
qu'il  eût  trois  ans  de  plus  que  Rotrou,  touclié 
de  l'amitié  que  celui-ci  lui  témoignait,  et  des 
conseils  qu'il  lui  donnait,  se  plaisait  à  i'appoler 
son  père;  »  on  sait  combien  le  père  fut  surpassé 
par  le  (ils  (5).  » 

Rotrou  avait  commencé  è  faire  des  vers  à  dix- 
f;ept  ans;  il  n'en  avait  pas  encore  dix-neuf  lors- 
<pi'il  ilt  représenter  la  tragi-rx)médie  intitulée 
l* Hypocondriaque ^  ou  le  Mort  amoureux, 
(tièce  d'une  imagination  bizarre ,  comme  le  titre 
seul  l'annonce,  mais  où,  à  travers  les  défauts 
de  goût,  les  pointes  et  les  concMi,  on  remarque 
des  qualités  de  style  et  des  intentions  drama- 
tiques supérieures  k  tout  ce  que  l'on  rencontre 
cliez  les  contemporains  de  l'auteur. 

Il  y  a  d^excellent»  poètes,  mai»  ce  n^est 
pas  à  vingt  ans,  disait  Rotrou  en  terminant 
l'argument  de  cette  pièce;  cette  remarque  prouve 
la  modestie  de  l'auteur. 

Voltaire  avait  le  même  ftge  lorsqu'il  débuta 
par  son  Œdipe;  mais  il  ne  s'exprime  pas  avec 
autant  de  modcàtie  dans  sa  préface,  où  il  montre 
peu  de  respect  pour  Sophocle ,  son  guide  et  son 

(\)  Sa   prpintère  pièce  date  de   10S8  ;  il  mourut  en 

IflSO. 

(S)  Utlménf^  la  Thébaïdff  don  Àlvar  de  Lunt^  Flw 
rautr  ou  tes  Dédain»  Àmourfur,  cl  t'Uliutre  //mit- 
tnni*. 

(»)  WÀt^vçh  de  Stnifme,  tr»K\cnmét\\o,  i(tnft;  et /a 
Comédie  df$  TuilérleSt  comcdii* ,  um. 

{k)  lêCUÈ  de  Comrilie  parut  m  \fr\r,. 

(3)  volUlrc,  Siècle  df  i.ouii  Xir. 


roorlèle,  dont  il  ne  sut  pas  imiter  la  noble  sim- 
plictté.  Comme  Voltaire, Rotron  dut  cédcràrin- 
(1uen(«  du  goût  public,  sartoot  aux  exigences 
des  acteurs. 

Ces  exigences  dont  Racine  ne  put  s'affran- 
chir que  dans  fittfier  et  Athalie  devaient  être  des 
lois  iibsolufs  |N)ur  un  jeune  homme  mconnu* 
qui  de  sa  province  comiiosait  des  piècen ,  au- 
tant pour  satisfaire  sa  passion  des  vers  et  du 
théâtre,  que  pour  le  léger  salaire  qu'il  en  reti- 
rait. Jeune ,  ardent ,  emporté  par  la  fougue  de 
ses  passions,  Rotrou  se  laissa  entrafner  au  Tu- 
neste  exemple  de  son  contemporain  Hardy,  qui 
versifia  pour  les  comédiens  plus  de  cinq  cents 
tragé^lies,  et  négligea  trop  ses  premiers  ou- 
vrages. Nous  verrons  donc  Rotrou ,  dans  le 
cours  d'ime  seule  année,  donner  au  théâtre 
jusqu'à  quatre  pièces  de  cinq  grands  actes,  et 
composer  ainsi  jusqu^â  dix  mille  vers  par  an. 

Quand  on  réfléchit  aux  fâcheuses  conditions  où 
se  trouva  Rotrou ,  et  au  véritable  mérite  qu'on 
entrevoit  même  dans  ses  plus  faibles  composi- 
tions, on  regrette  de  le  voir  forcé  d'abandonner 
pour  la  dangereuse  école  espagnole  l'étude  des 
chefs-d'cRuvre  de  l'antiquité,  qui  lui  auraient 
appris  à  travailler  longtemps  son  style  et  ses 
ouvrages.  En  se  pénétrant  du  précepte  d'Horace 
limœ  Inbor  et  mora,  il  eût  produit  beaucoup 
moins,  mais  il  eût  laissé  quelques  chefs-d'œuvre 
de  plus. 

D'ailleurs,  cette  fatale  précipitation  d'écrire, 
qui  égara  Corneille  lui-même  dans  ses  premiers 
essais,  et  contre  laquelle  Roileau  sut  garantir 
Racine,'  en  lui  apprenant  à  faire  difficilement 
des  vers  faciles,  n'était  pas  le  seul  écueil  que 
Rotrou  eût  à  éviter.  La  langue  du  dix-septième 
siècle  n'était  pas  faite  encore  ((),  et  il  contribua 

(1)  Je  me  bornerai  à  eiter  quelques  exemple»  pour 
conutater  l'état  dr  la  langue  à  cette  époque. 

CerialDA  mol»  ont  changé  de  genre  depuis  le  terops  de 
Rotrou  ;  ain^i  on  disait  le  vipère,  la  doute  ;  et,  dan*  un 
même  acte  des  JUénechme» ,  on  troufe  te  et  la  nuvire. 
Quels  bras  me  sont  Tenus  étouffer  ce  vipère. 

L'/Iypoeondriaquet  Act.  II,  se.  iv. 
Que  tu  me  fais  languir;  rends  ma  doute  écUlrde. 

L'ileurtuse  con$tancef  Act.  V,  ac.  iv. 
A  peine  la  navire  est  encore  arrêtée. 
Et  l'ancre  n'ent  qu'à  peine  à  la  rive  Jcttéc. 
/.M  Ménechmes ,  Act.  Il,  se.  ii. 

Entrons,  llvnscet  argent,  et  m'attends  «ts  navire. 
Les  Méneehmet ,  Act.  II,  se.  m. 
D'autres  mots  ont  changé  d'orthographe  : 

Les  accords  mariés  à  ceux  de  la  guiterre 

PiMivcnt  ,kI  vous  voulrz,  charmer  toiHe  la  terre. 
Jgesitaut  de  V.olchos,  Act.  Il,  rc.  tixi. 

On  rencontre  souvent  chez  Rotrou  de  ces  mots  lien* 
reiix  qui  enrichissaient  la  langue,  ctquu  Kcnelun  regret- 
tait déjà  de  voir  perdus.  On  peut  ranger  danj  ce  nombre 
leM  suivante: 

A  mon  amour  enfin  serex*vous  exorabU  ? 
iMure  persécuter ,  Aci.  V,  se.  vi. 
On  m'a  chargé  pourtant  de  faire  voir  ces  vers 
Au  plus  muable  objet  i)Ul  soit  dans  1  univers. 

i: Heureuse  constance,  Ael.  V,  se,  n. 
.le  foreine  de  rage  et  ne  me  connais  plus. 

Lea  Captifs.  Act.  III,  se.  xv. 
Ici  donc,  même  Ici ,  je  vous  le  dépromete 
Cfarice,  Act.  IV.  ne.  m. 
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DOD  moins  que  Coraeflle  à  l*eiiiichir  et  à  Képarer. 
Ce  lierait  no  travail  ourieux  et  ntiie  que  de  re- 
diercher  tout  ce  que  notre  langue  lui  doit;  nne 

Une  ardear  rataoïubte  aoUot  qoe  Téfa^oieBte 
He  peat  pat  feUentir  qaanâ  la  cane  em  ««gacote, 
BéUtatré ,  Ad.  IV,  §e.  t. 

▼•w  ne  /les  votre  or,  tos  jojmit,  Totre  koone. 

Celie ,  AeU  I,  se.  i. 
Et  noI-Bènc  aa)oard*bal  ae  défaut  k  mo^mèmt, 

CélU^ke!Lm,»c.it. 
Xatoe  à  Toir  dan  les  »lr«  b  limére  se  foraer, 
Tosber  s«r  m  «oneli  H  leadesosiMer. 

La  téierime  amomreuse,  AtL  III,  te.  u. 

Le  del  te  rie,  Alcaeoe.  et  snleot  béoto  les  Dieux 
Doat  le  foln  proddent  me  rasBène  ea  ees  Meos. 
Les  So$teg,  Aet.  Il,  fc  ni. 

Et  eeBfteoaAatsMMlTaiM,4oand  ai 

jégésUams  de  Cotekot,  AeU  II,  se. 
J'ai  peiat  toot  ee  qa'a  bit  eette  éextre  awaririère. 
Amélie,  Art.  Il,  se.  i. 

il  ifest  |»ar  «•  naofrafe. 

Parait  ses  geas  périg,  traavé  sor  le  rivage. 

jéaésUaus  dé  CalcAos,  Act.  !▼.  se.  ir. 
Bien  ne  peut  Ir  résoudre  ^  et  sa  Juste  foreor 
5e  siédite  qoe  sang,  qoe  earnage  et  qalMrrear. 

jigéUUutt  de  Celehêe,  Aet  I,  se.  ii. 
Vojaat  qae  ma  raaçoa  pleioe  la  serrltade. 

La  Captifs^  AeL  II,  se.  Ti. 
Et  fit-elle  ernt  fois  celte  méaw  l4ierèee 
Qai  readU  \afrmiehUe  à  femplre  Utlo. 

Clariee,  Aet.  Il,  se  t. 
Et  Toos  rejettes  moias  le  ëoa  qae  le  dmmemr. 
Cette,  Aet,  11,  se.  iw. 

Mais  le  temps  le  pourra  démoMeméHter. 
la  Setur^  Aet  11,  se.  tf. 
O  la  bonne  btaowrde,tX  le  plaisant  soldat? 

tM  FenKce ,  AeL  II,  se.  ui. 
Avee  CCS  ossoisiMS,  cette  pondre ,  ees  mooehes 
fit  ee  soons  fatal  aux  csors  les  ploc  faroocbes. 

laure  perUevUet  Act  lll,  se.  i. 
Sons  an  diéoe  A  haut  qo*a  peine  son  «mrpeov 
Poarralt  être  accessible  an  vol  des  aioneltes. 

ÉjAtre  à  M**: 

Certaines  loeotlons .  maintenant  innsitées,  sont  encore 
employées  par  les  pajtans  de  Normandie,  et  se  conser- 
vent même  à  Dreui  ;  telles  sont  crllcs-ci  : 
Cours ,  maisi  a  mes  vifox  ans  accorde  cette  grâce 
Que  premier  |e  la  nomme,  et  premier  Je  l'embrasse. 

La  Belle  Mpkréde ,  Act  11,  se  xi. 
Joint  qu'il  offre  •an*  dot  d'époos'r  Aorélle. 

L*  Smur^  Aet  II,  se  u. 
Joint  qttétant  Ton  et  l'antrr  lasas  dn  mêsK  saag. 

Celte,  Aci.  IV,  se.  Ti. 
Qoelqoes  Inversions  tombées  en  désodCade  sont  égale- 
menl  rr^retubles.*  Telle  e»t  eelle-el  : 
Celui  ne  bail  pas  bien,  qni  plenre  an  ennemi. 
Et  qui  ne  le  voit  mort  n'est  vengé  qu'a  dcmL 
jégétUaus  de  CMekoe,  Act.  Il, se.  ai. 
Quelques  lempa  de  verbes  toaibés  ea  desaéUde  se  tm«- 
veot  dans  Rotroo.  Teto  sont  ceas-ci  : 

Diens  !  Oors-fe,  on  al  je  veille? 

LetMéneekmet,  AcL  IV,se.T. 
J'ois  du  bmit ,  approdioos.     .... 
Ipkigénie.  Aet  I,  le  n. 
la   mesure  de  certaines  syllabes  était  différente  de 
celie  qui  a  été  adoptée  par  Bollean  et  ftaeine  ;  atasl  Ro- 
trou  fait  loojonrs  d'une  seale  sjUabe  ier,  même  précédé 
de   driix  roosonnes.  Dans  bameUer.  wteurtrier,  tmemr- 
trière,  ouvrier,  ouvrière,  un  et  iftaE  se  prononcent 
corame  dans  les  mots  premier»  lumlirr.  cemrrièrd,  etc., 
dont  U  terminaison  ne  forme  encore  an)ourd*bol  qu'une 
seule  svitabe.  Dans  les  mois  pm^tamne,   pa^smn.  PATf 
ni:  fornisit  alors  qn*une  sjilabe  : 
ynyom  ee  lieu  btal  on  la  douce  menrCriérs 
Qui  me  prive  do  Jour  reaptoe  b  tmmiére, 
CUomide,  Act.  v^  te.  f. 


foule  de  vers  Derveiix  et  précis  qne  Ton  ren« 
coatre  dans  ses  ouvrage;»  semblent  nous  avertir 
que  remploi  de  tel  root,  de  telle  lecutiou  lui  ap- 
[lartient;  c'était  sans  doute  ce  mérite  qui  avait 
frappé  le  grand  Corneille ,  et  lui  faisait  appeler 
Rolrou  son  maitre.  On  trouve  en  effet,  dans 
Rotroo  9  un  grand  nombre  de  vers  vraiment 
cornéliens  ;  et,  en  général,  si  son  style  a  rare- 
ment l'éclat  de  celui  des  chefs-d'œuvre  de  Cor« 
neille ,  on  doit  reconnaître  qu'il  est  plus  correct 
que  celui  des  premières  et  même  des  dernières 
piècet  do  grand  tragique.  Sa  diction  s'améliore 
sensiblement  à  partir  de  V Heureuse  constance 
(1«31)  et  des  MéneehmeSf  pièces  jouées  avant 
le  Cid,  DansFencestos,  ainsi  que  dans  quelques 
endroits  de  Sainl-Genett  et  de  Cosroèt ,  elle  est 
forte  et  correcte. 

Voltaire  cite  partout  la  tragédie  de  Venceslas 
avec  les  plus  grands  éloges;  il  ne  met  rien  nu- 
dessus  de  la  scène  d'ouverture  et  du  quatrième 
acte;  la  comparaison  qu^l  fait  de  plusieurs  en- 
droits de  Polyeuete  et  de  Saint-Genesi  est  très- 
souvent  à  l'avantage  de  Rotroa  (l). 

Lorsqu'on  étudie  les  ouvrages  de  l'époque  de 
Rolrou,  il  faut  biai  se  péaétrer  de  celte  vérité, 
que  ni  le  style,  ni  les  idées  ne  doivent  être  ju- 
gés d'après  les  idées  actuelles  et  l'état  de  la 
langue ,  teUe  que  l'ont  faite  Racine  et  VoTlaire. 
Combien  de  locntiotts,  en  effet,  nous  paraissent 
basses,  et  sont  même  devenues  presque  triviales, 
qui  ne  l'étaient  point,  alors  que,  créées  souvent 
par  l'auteur  lui-même,  elles  étaient  pour  la  lan- 
gue, pauvre,  timide,  et  encore  embarrassée,  d'u- 
tiles acquisitions!  Combien  d'autres  locutions, 
qui  nous  semblent  bizarres  aujourdliui  étaient 

Des  trames  des  nwrteis  immarleUfs  envriéres. 

Ut  Deux  PueelUt,  Act  I,  se  it. 
Yons  voyez  ea  m-Mi  corps  le  bomelier  qnll  vous  faut 

Let  Deux  Pueeliet,  Aet,  IV,  se.  rr. 
Afn  qu'une  paysanne  ait  sar  voos  tant  de  force. 
L'Heureuse  eonttanee.  Ad.  I,  se  m. 
Le  mot  oui  ronnatt  deux  sjllabes  : 
N'ouvre  Jamais  b  boodie  *  foui  qoe  Je  veux. 
UHeureute  eonttamee,  Aet  II,  se.  iii. 
Sans  d*antres  compliments  qne  le  seul  mot  d'oui. 
Le  vers  solvant,  déclames  la  manière  gaalotse,  pro- 
nonciation qne  Henri  Estienne  regrettait  lant  de  voir 
remplacée  par  la  prooonclalloo  iialiauitée  on  courti' 


U  soleil  pnlirott  si  Je  le  rcgardols. 

Ut  Captift,  Act.  iV,  se  T. 
avait  nne  Men  plos  grande  énerve  qne  lorsquron  le  pro- 
nonce rapréa  fteage  qnl  a  prévalu  : 

Le  soIeH  pSftraltsI  Je  le  regardais. 

(il  La  Harpe  a  fait  un  esamen  très  déUUlé  de  Femeet- 
lut.  «  Ce  dialogue,  dit-U,  après  avoir  signalé  Ici  beau- 
tés de  b  grande  scène  entre  Veneesbs  et  l^dislas, 
m*a  toojoors  paru  admirable,  il  est  parfaitement  adapté 
ao«  elreonsiaaces  et  ans  personnages ,  et  U  a  surtout 
un  earaetère  de  MmpHdié  tonehanie,  rare  dans  tous  les 
temps,  mais  alors  absolument  original,  put^qu'oo  ne 
trouve  rien,  même  dans  Corneille,  qni  ressemble  an 
ton  de  cette  aeéne.  •  Bi,  plus  loin,  après  avoir  signalé 
quelques  aeènes  déplacées  on  iontUes  qni  lunt  bngnir 
faelion  .  Il  ajoute  :  •  A  regard  dn  style,  U  alfre  des 
bcnotés  réelles ,  partieallèrement  dans  le  rMe  de  ladls- 
las,  leseal,  avsnt  Raeiae,  o«  Ton  ait  peint  les  fureurs 
et  les  crimes  dont  famour  est  capable,  f 
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alors  eonfomnes  au  style  et  au  goût  du  publie, 
qui  leur  donnait  un  sens  dont  nous  ne  pouvons 
reconnaître  la  Taleur  que  par  une  sorte  d'abs- 
traction et  en  les  comparant  aux  locutions  ana- 
logues qu'employaient  les  auteurs  contemporains  ! 

Parmi  les  innovations  que  Ton  doit  à  Rotrou, 
il  faut  remarquer  que  ce  fut  lui  qui  introduisit 
Pusagc  des  stances,  dont  Corneille  a  fait  quel- 
quefois un  heureux  usage  (1).  Quelques-unes  de 
ces  stances  s'élèvent  à  la  hauteur  de  la  poésie 
lyrique;  et  l'emploi  de  divers  rhylhmes,  dont  il 
est  aussi  l'inventeur,  prouve  combien  son  oreille 
avait  le  sentiment  de  rharmonie. 

Ce  seul  passage  pourra  faire  juger  de  ce  dont 
il  eût  été  capable,  s'il  n'eût  pas  été  dominé  par 
les  drconstauces  et  par  l'exemple  de  ses  con- 
temporains. 

abcant. 

Une  couronoe  est- elle  si  pesante? 

PAEI8. 

Ah  !  qn'eUe  pèserait  sur  ton  cerveau  léger  ! 
Tti  connais  mal  un  bien  dont  tu  crois  bien  Juger  ; 
Peu  savent  ce  qu'on  «onffre  à  régir  un  empire, 
Bt  c'est  pourtant  an  but  où  tout  le  monde  aspire. 
Quand  nous  voyons  du  port  des  navires  flottauts. 
Pleins  de  riche  butin,  et  caressés  du  temps , 
Chacun  est  envieui  do  bonheur  de  leur  maître , 
Et,  des  premiers,  Argant  souhaiterait  de  l'être; 
Mais  quand  le  vent  combat  contre  les  matelots, 
Qo'ILleur  faut  aplanir  des  montagnes  de  flots. 
Que  l'orage  fait  naître  une  nuit  sans  étoiles. 
Fend  le  flanc  des  vaisseaux  et  déchire  les  voiles  (I). 
II  faut  être  assisté  par  ou  puissant  démon 
Pour  ne  se  fâcher  pas  d*avoir  pris  le  timon. 
Mous  envions  les  rois;  mais,  connaissant  leur  vie, 
Nous  saurions  très-souvent  qu'Us  nous  portent  envie. 
Deaucoup  éviteraient  ce  qu'ils  ont  désiré  : 
Le  destin  médiocre  est  le  plus  assuré. 

L'Heureuse  constance.  Acte  III,  se.  n. 

(1)  «  Rolrou,  dit  Voltaire,  avait  mis  les  stances  à  la 
mode.  Corneille,  qui  les  employa,  l's  condamne  lui- 
même  dans  ses  réflexions  sur  la  tra^^édie.  Elles  ont  quel- 
que rapport  à  ces  odes  que  chantaient  les  chœurs  entre 
les  scènes  sur  le  théâtre  grec.  Les  Romains  lesMmitérent  : 
il  me  semble  que  c'était  l'enfance  de  l'art.  Il  était  bien 
plus  aisé  d'insérer  ces  inutiles  déclamations  entre  neuf 
ou  dix  scènes,  qui  composaient  une  tragédie,  que  de 
trouver  dans  son  sujet  même  de  quoi  animer  toujours 
le  théâtre,  et  de  soutenir  une  longue  Intrigue  toujours 
intéressante.  Lorsque  notre  théâtre  commença  â  sortir 
delà  barbarie,  et  de  l'asservissement  aux  usages  an- 
ciens, pire  encore  que  la  barbarie,  on  subsUtua  à  ces 
odes  des  chœurs  qu'on  volt  dans  Garnier,  dans  Jodelle  et 
dans  Balf,  des  stances  que  les  personnages  récitaient. 
Cette  mode  a  duré  cent  ariuées  :  le  dernier  exemple  que 
nous  ayons  des  stances  est  dans  la  Thébaide.  Racine  se 
corrigea  de  ce  défaut  ;  il  sentit  que  cette  mesure,  diffé- 
rente de  la  mesure  employée  dans  la  pièce.  n*était  pas 
naturelle;  que  les  personnages  ne  devaient  pas  changer  le 
langage  convenu;  qu'ils  devenaient  poètes  mal  à  propos.  » 

Remarques  sur  la  Médée,  Act.  IV,  se.  v. 

(2)  Des  qnatre-vlngl-dlx  mille  vers  qu'a  composés  Ro- 
trou, celui-là  est  peut-être  le  seul  où  liait  cherché  à  ren- 
dre par  l'harmonie  imitative  un  effet  physique.  Peut-être 
avait-il,  en  lisant  Homère,  été  frappé  de  ce  beau  vers  : 

Tptx6à  TE  xal  TExpa^Oà  ôie^xiffev  ïç  àvé[ioto. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  l'a  heureusement  imité ,  et  l'on  dnit 
regretter  qu'il  n-'ait  pas  plus  souvent  tenté  de  rapprocher 
par  le  travail  sa  poésie  des  beaux  modèles  de  l'anti- 
qulté.  Dans  ce  morceau ,  qui  est  aussi  remarquable  par 
le  style  que  par  les  pensées,  la  coupe  de  cet  autre  vers, 

Quil  leur  faut  aplanir  desniontaRncs  de  flots, 
est  d'un  mouvement  tellement  heureux,  qu'on  pourrait 
le  croire  aussi  le  résultat  du  travail  qui  a  cherché  à 
imiter  le  mouvement  régnlier  des  vagues. 


*      On  aurait  tort  de  s'étonner  si  l'on  rencontre 

I  parfois,  dans  certaines  comédies  et  tragi-corné- 

1  dies  de  Rotrou,  quelques  détails  un  peu  libres; 

il  était  en  cela  en  arrière  de  ses  contemporains  ; 

!  car  la  Sophonisbe  de  Mairet,  la  Lucrèce  de  Do 

Ryer,  et  même  le  Clitandre  de  Corneille,  offrent 

des  scènes  peut-être  plus  inconvenantes  quecelles 

qu'on  pourrait  lui  reprocher;  et  Voltaire,  qui 

rap|>elle  le  fondateur  et  le  maître  de  Corneille  (1), 

reconnaît  que  ce  fut  lui  qui  pur^çea  ia  scène  dés 

indécences  qui  ne  révoltaient  pas  alors  !e  goAt 

du  public. 

Le  Cid  parut  en  1636,  et  aussitôt,  le  public 
tout  entier  se  passionna  pour  ce  chef-d'œuvre. 
Mais  ce  succès  fit  ombrage  aux  rivaux  de  l'au- 
teur et  ils  cherchèrent  à  Patb^nuer;  or,  à  la  tête 
de  ces  rivaux  était  un  homme  alors  tout-puis- 
sant en  France,  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
avait  la  faiblesse  de  vouloir  joindre  à  tous  ses 
titres  celui  de  poète  dramatique. 

On  sait  les  |)ersécutions  qu'un  tel  rival  lit 
éprouver  à  Corneille.  La  pièce  fut  soumise  à  la 
censure  de  l'Académie  française,  qui  s'honora  en 
rendant  hommage  au  génie  du  grand  poète  qu'elle 
était  chargée  de  critiquer.  Rotrou ,  qui  n'était 
pas  de  l'Académie,  parce  qu'il  n'avait  point  son 
domicile  à  Paris,  mérita  dans  cette  circonstance 
encore  plus  d'éloges  que  cette  illustre  compagnie. 
Seul  parmi  tous  les  auteurs  dramatiques,  il  prit 
la  défense  du  Cid  ;  dès  ce  moment,  il  reconnut 
Corneille  pour  son  maître,  et  depuis ,  il  appela 
toujours  de  ce  nom  celui  qui,  comme  nous  avons 
vu,  se  plaisait  à  le  nommer  lui-même  son  père. 
Combien  sont  toucliantes  ces  marques  de  sin- 
cère amitié  dans  ces  grands  hommes  !  combien 
leur  antique  simplicité  était  supérieure  à  nos 
mesquines  rivalités  littéraires  ! 

Il  nous  reste  deux  manifestations  de  ces  sen- 
timents de  Kotrou  pour  Corneille:  Tune  est  un 
hommage  éclatant,  proclamé  publiquement  sur 
le  théâtre  dans  une  tirade  épisodiqiie  ou  plutôt 
dans  un  hor^-d'œuvre  placé  au  milieu  de  la  tra- 
gédie de  Saint-Genest.  L'empereur  Dioctétien 
demande  à  Saint-Genest  quelles  sont  les  tragé- 
dies les  plus  célèbres  de  l'époque,  celui-ci  lui  ré- 
pond que  ce  sont  celles  qui 

l*ortent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  d'Auguste. 
Ces  poèmes  sans  prix,  où  son  Illustre  main 
D'un  pinceau  sans  pareil  a  peint  Tesprit  romain. 
Rendront  de  leurs  beautés  noire  oreille  idolâtre. 
Et  sont  aujourd'hui  l'âme  et  l'amour  du  théâtre. 

Cet  éloge,  par  cela  même  qu'il  est  place  d'une 
manière  un  peu  forcée  dans  cette  tragédie,  at- 
teste le  désir  qiravait  Rotrou  de  manifester  à 
tout  prix  son  amitié  et  son  admiration  pour  Cor- 
neille ;  et  ce  dut  être  une  douce  joie,  pour  ces 
deux  rivaux,  que  de  voir  se  confondre  les  ap- 
plaudissements décernés  par  le  public  au  génie 
de  l'un  aussi  bien  qu'aux  beaux  vers  et  au  dé- 
sintéressement de  l'autre. 


(1)  Cest  le  nom  que  Corneille  lui  donne  lui-même 
la  préface  de  son  Œdipe. 


G0T  KOI 

L'aittj'e  iD3nirfetiiIiuii  >ltu  senlImenlR  qiio  Ro- 
trou  |]rore.46iiit  pour  Curaeille,  egt  un  écrit  qu'il 
IHjbtîa  sous  te  litre  de  l'Inconnu  et  véritable 
ami  de  messUars  de  Scudëry  et  Corneille,  et 
□il  tout  en  lémoignaot  à  cliacuo  d'eu\  combien 
îi  honore  leur»  vertug,  il  regrette  de  les  voir 
les  jours  se  béqueter  et  |)iaGer  eu  plusieur 
(ODS,  par  l'avii  de  certaines  personneg  qui  d 
pouHsent  k  ce  peu  glorieux  liessein-li  que 
appruaclre  jusqu'où  ileui  Aea  premiers  [wétes  àe 
nuire  temps  peuvent  porter  leur  inîmilié  l'un 
contre  l'autri';  i-t  il  blime  M.  de  Scudéry  qui, 
selon  le  UDliment  des  plus  lionnetcs  gens,  à 
tnoiPK  de  se  déclarer  eanerai  juré  de  luansieur 
Corneille,  ne  devait  fus  metire  aux  yeux  du 
[lublic  une  eboie  qui  III  préjudice  à  un  lioinme 
de  sa  profession  et  de  m  compnj^iie. 

Lorsque  Coroeille  Itl  représenter  la  Vti 
Itotrou  lui  adressa  ces  vers,  où  l'on  remarque 
une  grande  modestie  et  aa  grand  respect  pour 
Corneille  : 


On  a  peu  de  détHlIs  sur  Is  vie  de  llotrou;  elle 
peu  que  t'offre  id,J'^  da  le  cliercber  dans  ses 
préraces  el  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  de 
vers.  Ou  sait  seulement  qu'il  fut  bon  époux 
bon  ])tre:il  arail  épousé Ëlisabetli  le  Camus,  ( 
lui  avait  donné  trais  enranls.  Sa  descendance 
mile  esl  aujourd'hui  éieinle. 

Il  dut  luller  longtemps  conli'e  la  paurrelé  i 
b  l'iiiigae  lie  ses  paasious,  surtout  contre  ] 
passion  du  jeu,  à  laquelle  il  ne  eut  pas  résister 
dans  KS jeunesse;  et  l'onrumitequcchaque  fois 
qu'il  avait  gagnéoD  qu'il  recevait  des  comédiens 
quelque  argent,  il  allait  le  jeter  derrière  des  fa- 
gots, se  forçant  ainsi  lui-même  à  ihercher  cet 
argent  piËwl  pièce,  et  se formuil,  presque  mal- 
gré lui,  une.  épargne  que  le  jeu  lui  aaraîl  bienlAt 
enlevée,  si  elle  efit  été  d'un  plus  (iicile  accAs. 
■  On  ne  doit  pae  voir  dans  ce  trait  une  Mpèce 
•le  bonhomie  et  d'enrantillagp,  mi'n  bien  pliilOt 


lOU  EQS 

l'indice  d'une  pri'cii'Use  qnslilé,  la  ilrllance  de 
soi-inËme,  qui  met  en  garde  cuntre  les  tiiilileBsea 
derhumBnilé(t)>  ' 

On  lit,  dana  l'Hittoire  du  Thédire  Yrvn- 
fois  (1),  que  Rotrou ,  après  avoir  achevé  ta  Ira- 
(tédieriePenceiIai,  se  préparait  à  la  lire  aux  co- 
mi'diens,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  conduit  en  prison 
puuriHKdcItequ'ilnepoDTulacquitler.Lasoiame 
n'était  pas  considérable,  mais  il  était  joueur  et 
|iar  conaéquent  asaeï  souvent  vis-i-vis  de  rien,  U 
envoya  chercher  les  comédiens,  el  leur  ufTril  sa 
tragédie  pour  vingt  plstoles.  Le  marché  fut  bien- 
tôt conclu;  il  sortit  de  prison  ;  la  pièce  fut  jouée, 
et  elle  eut  un  tel  sucrés,  que  les  coméillens 
crurent  devoir  joindre  un  présent  honnête  au 
prix  qu'ils  l'avaient  payée. 

On  voit  par  les  préfaces  des  [nëcesde  Rulron 
dédiées,  au  roi,  â  la  reine  [3|  et  aux  jdus  grands 
feigneors  du  temps,  que  sou  taleol  était  apprécié, 
ainsi  que  sa  personne,  et  qu'il  était  pailïculiê- 
rement  attaché  Ji  ta  maison  de  Suissons.  En  dé- 
diant la  Iragi -comédie  de  l'Hypocondriaque,  s* 
première  pièce,  ao  comte  de  Soissons,  il  lui  dit 
n  qu'il  n'a  point  trouvé  jusque-là  cl'antremo]en 
lie  témoigner  son  inclinBllon  particulière  au  ser- 
TÎce  de  Sa  Grandeur,  el  l'extrême  désir  qu'il  a 
d'être  estimé  da  lui  ■.  Il  dit  à  la  comtesse  de 
Soissons  dans  nue  de  ses  dédicaces  : 


KlMIpr 
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tlnfin,  on  voit,  dans  sa  préface  iie  Saint- Gtnest, 
qu'invité  par  la  même  princesse  â  t'acrom|iagner 
dans  un  voyage  ï  Bourbon,  il  n'avait  pu  revoir  lea 
épreuve!  de  celte  piêc«,  el  qu'un  grand  seigneur 
'  I  cour  avait  Inen  voulu  secbai^er  de  ce  soin. 
;s  vers  suivants,  ailreïsés  à  Rotrou  par  un 
admirateur  de  son  talent,  lelisnil  dans  ime  élégis 
placée  en  tète  de  la  comédie  AeCétimène  : 

Pubqu'rn  il  peu  de  Irmpi  (d  Ulf  iuut  4f  braiii  ven^ 


D'autres  amis  qu'il  avait  à  I>ri 
paient  des  épllres  en  vers  latins 
Garnier  et  Hardy  sont  déclarés  v 


nlfli'Ti'  aorfatlei 


#99 


ROTROU 


700 


Dm  itMces,  aireiiéet  par  Rotrou  à  M.***,  ( 
qak  le  quittait  pour  retourner  fc  Dreux,  rnootrent 
aonibii»  il  était  leiisiltle  à  rainitié  ;  et  l'on  y  rolt 
^oe  ee  •eotiroentnecontribna  pas  peu  h  le  retirer 
de  la  vie  00  peo  déréglée  à  laqoelie  il  a*aoco«e 
de  l'être  laisaé  entratoer.  Oo  trouvera  daoa  cette 
pièce  <|oekiaet  détails  sur  aoo  caractère. 

A  SON  AML 


Peai-ta,  eruel  «ml,  f  élolgiier  de  IBM  ye«i  t 
Dreui  pour  noua  lépairer  a-t-il  mks  4e  ctanaes? 
Et  quelque  rare  objet,  qal  te  troave  en  ces  lleiu, 
Pent-ll  pluAsar  toi  que  nés  larmes? 

Moi,  quelque  sentiment  qu'on  ait  de  mes  éerits, 
Qool  que  tou«  mes  amis  lear  almt  d<»NDé  de  gloire. 
Et  quelque  beoreni  endroits  q«e  les  plus  bea«x  esprits 

Me  laissent  prendre  en  leur  mémoire  ; 
En  quelques  entretiens  qne  )e  passe  le  Jour, 

A  quoi  que  mon  esprtt  a'amnse 

Ft  quelques  amis  qne  ma  Mnae 

M 'ait  dé)*  donnés  à  la  coor; 

Ce  bonlieur  ne  rend  pas  mes  désirs  pins  contents  ; 
Oo  m'accnie  partout  de  peu  de  complaisance. 
Je  crois  être  Inutile  et  perdre  tont  le  temps 

Que  Je  passe  bonde  u  préaeoee; 

f 

Mon  âme,  qne  tu  crois  si  sensible  à  Tamour, 
A  depuis  ton  abiience  un  naturel  de  souche: 
Qool  qu'on  trouve  de  rsre  en  ce  divin  séjour. 

Il  n'a  point  d'objet  qui  me  touclie . 
ni  le  Cour*  ni  la  Cour  n'ont  rien  de  capUrant, 

Et  quoi  que  mon  œil  y  découvre. 

Je  sors  de  Vmcenne  et  du  Louvre 

Aussi  froid  qne  J'étab  devant. 

• . .  quoique  des  seigneurs  me  pensent  obliger, 
Je  hais  d'entrer  en  leurs  rairosses..... 
Et  Je  souffre  trop,  quand  J'y  songe 
Ans  moyens  de  dire  un  bon  root. 

Quand  Je  pois  m'élofgner  d'un  nombre  de  rlmears 
Dont  il  me  faut  souffrir  l'imporlone  visite. 
Quoique  J'aie  en  borrenr  leurs  fantasques  humeurs 

Autsnt  que  J'aime  ton  mérite, 
Les  pins  affreux  déserts  sont  mes  lleui  les  plus  diers; 

J'y  soupire  avecque  licence. 

Et  J'y  fais  pJaindre  ton  absence 

A  la  votx  même  des  rochers. 

81  Jamais  deux  espriti  se  sentirent  atteints 
Et  surent  eonserver  de  si  fidèles  tammes. 
81  la  conformité  de  nos  premier*  demelBS 

Se  trouve  encore  en  d'autres  Ames, 
81  Pjthie  et  Damon  brûlaient  d'un  feu  si  beau 

Alors  qu'svecque  tant  de  gloire    . 

Ils  exemptèrent  leur  mémoire 

Des  tristes  effets  du  tombeau. 

Lors  je  me  ressouviens  des  aales  voluptés 
Où  Jadis  nous  faisions  nne  chute  commune  t 
Quand  une  brune  avait  tes  esprits  enchantés. 

Je  soupirais  pour  nne  brune  ; 
L'amour  nous  captivait  par  de  mêmes  attraits, 

Il  nous  causait  de  mêmes  peines, 

11  nous  serrait  de  mêmes  chaînes, 

Et  nons  lirait  de  mêmes  traits. 

Mais  que  le  souvenir  de  ces  Jours  criminels 
En  l'état  où  Je  suis  m'offease  la  mémoire  ! . . . . 
Mon  Dieu  !  que  ta  bonté  rend  mon  esprit  confus  ! 

Qu'avecque  raison  Je  t'adore; 

Et  combien  l'enfer  en  dévore 

Qui  sont  meilleurs  que  Je  ne  fus! 

Les  rayons  de  ta  grâce  ont  éclairé  mes  sens. 
Le  monde  et  ses  pbtisirs  me  semblent  moins  qu'un  verre  ; 
Je  pousse  encor  des  vœux,  mais  des  vœux  Innocents 
Qui  montent  plus  haut  que  la  terre. .  .  . 

Les  nombreux  succès  de  Rotrou  au  théiitre 
lai  avaient  mérité  une  pension  du  roi;  il  habi- 


tait onUoalrement  Dreui,  où  le  retenaleot  aea 
ehar^Bs  de  Heotenant  partkuUer  et  civil  au  bail- 
Kagie  de  cette  ville,  d'assesseur  criminel  et  de 
commissaire  examinateur  du  même  comté. 
Mais  il  était  souvent  obligé  de  venir  à  Paris 
pour  y  diriger  la  mise  en  scène  de  ses  pièces.  U 
se  troorait  dans  la  capitale  au  mois  de  juin  1650, 
lorsqu'une  maladie  4>>démi<|ue  se  déclara  ino- 
pinément à  Dreux.  Une  sorte  de  fièvre  pour- 
prée, contre  laquelle  tous  les  eflbrts  de  fart 
étalent  impuissants,  y  emportait  chaque  jour 
plus  de  trente  habitants,  et  par  la  rapidité  de  ses 
progrès  menaçait  de  dépeupler  la  ville;  déjà  la  mort 
avait  atteint  le  maire  et  plusieurs  des  principaux 
citoyens  :  chacun  s'empressait  de  fuir  le  fléau. 
Rotrou  est  informé  de  ce  désastre;  mais  il  n*lié- 
site  pas  un  instant  C'est  en  vain  que  son  frère 
le  oonjure  de  ne  pas  courir  à  ou  trépas  certain; 
il  quitte  Paris  et  le  théâtre  où  il  va  peut-être 
donner  im  chef  d'œuvre  et  vole  où  son  devoir 
l'appelle.  Son  frère  lui  écrit  pour  le  prier  de 
mettre  sa  vie  en  sûreté,  et  de  s'éloigner  de 
lieux  dont  les  habitants  paraissent  dévoués  à  la 
mort,  il  lui  répond  qu'il  est  le  seul  qui  poisse 
veiller  aux  besoins  de  la  ville  et  y  maintenir  le 
bon  ordre  (1),  et  que  sa  conscience  lui  défend 
de  la  quitter.  «  Le  péril  où  je  me  trouve,  dit-il  en 
finissant  sa  lettre,  est  imminent.  Au  moment 
où  je  v«/U8  écris,  les  cloches  sonnent  pour  la 
vingt-deuxième  personne  aujourd'hui  :  ce  sera 
pour  moi  demain  peut-être;  mais  ma  cons- 
cience a  marqué  mon  devoir.  Qne  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse!  »  Trois  jours  après  les  ha- 
bitants de  Dreux  accompagnaient  à  IV^lise  pa- 
roissiale de  Saint-Pierre  le  cercueil  de  leur  ver- 
tueux magistrat,  et  déposaient  le  corps  de  Ro- 
trou dans  le  cimetière  annexé  à  cette  église,  où 
sur  lUie  pierre  (2)  à  moitié  effacée  par  le  temps, 
mon  père  a  pu  lire  le  nom  glorieux  du  fondateur 
de  la  scène  française. 

L'Académie  française  proposa,  en  1811,  la 
Mort  de  Rotrou  pour  sujet  du  prix  de  poésie. 
«  Presque  tous  les  hommes,  dît  M.  Picard,  qui 
se  sont  distingués  dans  les  lettres ,  se  sont  fait 
remarquer  en  même  temps  par  la  noblesse  de 
leurs  sentiments,  l'élévation  de  leur  Âme  et  leur 
désintéress^ent;  mais  peu  ont  eu  l'occasion  de 
développer  ces  qualités  avec  le  môme  éclat  que 
Rotrou.  Il  est  doux  d'avoir  à  célébrer  à  ta  fois 
de  beaux  ouvrages  et  de  belles  actions.  »  Ce  fut 
Millevoie  qui  fut  couronné;  il  mourut  peu  de 
temps  après,  enlevé  comme  le  poète  qu'il  avait 
chanté,  à  la  fleur  de  l'âge. 

La  ville  de  Dreux  va  bientôt  élever  un  monu- 

(1)  f^oy.  Niceron,  Mémoires,  t.  XVI.  p.  S9. 

(1)  Cette  pierre  n'eiiste  plus;  celle  qiil  sert  de  senll  i 
Vune  des  portes  latérales  de  l'église  de  Dreux  et  sur  la- 
quelle on  lit  le  nom  de  Rotrou  {les  prénoms  nunt  ef- 
facés) ne  saurait  être  la  même  qui  rrcouvrait  le  corps 
du  poëte;  car  la  date  mortuaire  porte  1695.  Elle  ne  peut 
donc  se  rapporter  qu'à  l'un  des  descendants  de  Rotrou, 
puisque  sur  les  rqjlstres  de  la  ville  de  Dreux  llnbiuu- 
Uon  de  Rotroa  est  inscrite  à  la  date  du  mardi  18  Jota 
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rneùlt  U  inémoini  i\*  Rulroui  c'eKt  un  <l«ToiT  ' 
diinl  i-I1b  eûl  Jft  |iL-ul-Ëtre  l'acqiilUerpiusWt;  ' 
car  ou  avttil  drall  Je  »'étonii«r  quii.  tanilia 
(|iiu  i«uiea  les  villes  de  France  sViiipre«E«nt 
de  s'illustrer,  en  liononiiit  la  mémoire  àe  leurs 
grands  huRiin»!,  par  des  narques  osleasibles 
de  leur  reconnaîssaDce ,  Roirou,  ce  fondateur 
de  la  sctùe  rrançarse,  ce  |iocle  qui  niieax  qu'au- 
cun de  aei  conlemporiiiiis  wl  uptirécicr  Cor- 
nnille  et  rivaliser  de  gloire  avee  lui,  ee  ina- 
gislral  enlio  qui  [Ufa  de  sa  vie  l'acuiinpline' 
uieul  lie  aesdeioirs,  D'eDtpttiiencorB  obtenu  de 
90  ville  natale  un  hoininuge  qu'elle  Ini  devait  h 
tiintde  tili'es.  Avn.  PinarN  Didot- 

■OTTKTCHkMKR  {JuaBl,  peintre  ullemand, 
né  à  Muniuli  ra  I5e4,  mari  en  iei3  i  Augs- 
bûurj;.  Après  avoir  reçu  le»  principes  de  son 
art  lie  Doimuer,  peintre  médiocre,  il  partil  pour 
l'Italie.  Il  cuinmença  par  peindre  de  petits  sujets 
sur  cuivre  qu'il  vendit  avec  avaalaga;  rnais  un 
grand  tableau,  avec  une  multitude  de  ligures, 
la  Gloire  tles  lainla,  qu'il  exposa  t  Hume,  dé- 
rida de  sd  réputalloD.  Il  se  rendit  ensuite  i 
Venise  où  il  prit  la  iDaniâre  du  Tinlorrt;  il  tra- 
vailla beaucoup  dans  cette  Tille  et  s'j  maria. 
Pressé  par  ses  créanciers,  il  repassa  en  Allemagne 
els'arrâla  à  Aiigsbourg  on  ]'em|ieretir  Roilolplic 
le  pensionna  généreusement-,  n^nmoins  il  mou- 
lut si  pauvre  que  ses  amis  durent  se  cotiser 
pour  le  faire  enterrer.  Ce  fut  â  Aoesbourg  qu'il 
jieÎRnil  pour  l'empereur  le  Baiiqufl  des  Dieux 
qu'il  s'est  plu  i  reprudnire  plusieurs  rois,  et  la 
Danse  des  îtymi/hes  pour  Ferdinand,  duc  de 
Hautoue.  Quoique  Hattenbamer  etlt  lait  nn  long 
séjour  en  llaJie.  il  conserva  toujours  un  reste  du 
guat  de  SI  nalion.  Il  aimait  surtout  à  peindre  le 
DU  et  j  réus«issait;  son  dessin  est  exact  saii» 
séi^eresee,  et  son  coloris  s'éloigne  des  tons  gris 
de  l'école  germanique.  Ses  petits  tableaux  sur 
cuitre  sont  des  plus  estimé*  :  leiitiienesl  Irèi- 
remari]ua1>le;  les  personnages  sont  pleins  de 
nature]  et  de  monveineut,  tnais  le»  fonds  et  les 
pgjiagei  sont  soaveat  dus  a  ses  ainii  Bi'Mighel 
ileVfloarsetPiOl  Uni.  Ses  principaux  ouvrages 
nonl  :  i  Gaud,  Jêrus  dans  le  jardin  des  Oli- 
vitrs;  a  Muaicli,  neuf  lableaun;  à  faits,  U 
i'hnu  portant  sa  croix i  le  Christ  mort  far 
les  genoux  d«  la  Vierge;  Danaè  (cet  trois 
tableaux  tur  cuivre);  le  Feilin  des  liieux; 
en  grand  et  en  petit,  eoinpo^tloas  diCTérentes; 
deux  Jlains  de  Diane;  à  Dusselilorf,  tf  Ju- 
gement dernier,  la  Kniivilé,  tes  l\'oces  de 
Cana,  le  Jagftnent  de  Paris;  il  Augsboiiri;, 
iluiis  )'^gli:<e  SainleCroil,  la  Gloire  des  saints, 
supi'rieur  au  iNtileau  de  Rome  et  re^rdé  comme 
le  clii'f-d'ieuvre  de  l'artiste;  à  Venise,  a  Vien- 
ne, etc. 

nvtJ  (Jean),  écrtvaia  protejitint,  né  le 
10  ioillet  IfiSH  i  Paris,  mort  le  3  décembre 
t'tt  à  La  Ha]«.  Quoique  d'une  conté  fort  àé- 
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llesli.',  tl  e^iiaïufiifa  da  bonne  beiira  i»t  «tudes  i 
dus  l'Age  de  cinq  an*,  étant  encore  û  la  ba- 
vette, il  fut  conduit  aux  cours  du  collège.  En 
mars  1647  son  père,  Jacques  Bou,  procureur 
■u  parlement,  fut  assassiné  par  deux  de  ses 
clercs  qu'il  avait  fait  conilamner  i  la  potence 
pour  vol  UHumis  à  son  préjudice.  L'affaire  fit 
Ittaucoup  de  bruit.  Au  jour  dn  jugement,  la 
veuve  se  rendit  au  Ch&telet,  environnée  de  ses 
six  enfants,  et  de  plafa  avec  eux  sur  le  passage 
des  juges  pour  réclamer  justice.  Les  deux  cri- 
minels furent  rompus  vifs.  Cinq  ans  plus  lard 
le  jeune  Rouperdil  m  mire  [ia&2j.  Envoyé  par 
un  de  ses  oncles  à  l'académie  de  Saumur,  il  y 
eut  quelques  succès,  puis  il  s'appliqua  *it  drmt 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  (leày). 
Mais,  ainsi  qu'il  l'avoue,  la  pratique  du  barreau 
n'était  pas  du  loul  son  faiL  Le  goltt  des  romans 
et  des  uwvres  lë)>ère-  s'était  emparé  de  lui,  et  il 
renonça  au  palais  pour  apprendre  l'italien  et 
l'espagnol,  et  pour  traduire  de  ces  langues  alors 
a  la  mode  quelques  livres  médiocres  qui  se  ven- 
dirent, par  ejiemple  r&i>(alre  ife  Ceilmoure 
clife  Telisiiieae  (Paris,  I6S3,  2  vol.  in-llj  de 
Brignole-Sale,  et  le  Prince  clireslien  et  poli- 
tique (iUd.,  tee8,  3  vol.  in-IZ)  de  Diego 
Saavedrs-Faxardo.  Ken  accueilli  à  la  cour  et 
présenté  au  daupbïn,  il  prépara  pour  l'éducalion 
de  ce  prince  un  vaste  travail  tiislorique  en  forme 
de  table:!  chronologiques,  et  j  coaaacrï  plusieurs 
années  et  des  sommes  considérables.  L'impres- 
sion en  était  terminée  (l)  lorsque  les  exemplaires 
furent  saisis  el  lui-même  oondoil  à  la  Bastille 
(  novembre  1 67â  ).  Sa  Tante  était  de  s'être  exprimé 
avec  trop  de  liberté  sur  le  compte  de  certains 
papes.  En  vain  allégna-t-il  que  Raronrus  avait 
pris  a  cet  ^rd  plus  de  licences  que  lui  :  h  Ba- 
Tonius,  lui  répondit  le  lieutenant  criminel  La 
Reynie ,  eut  comme  un  enfant  de  la  maison  ;  il 
peut  dire  hardiment  ce  qu'il  lui  plaît,  ne  pouvant 
être  suspect;  au  lieu  que  vous  Ates  on  éti'an- 
ger.  ••  Grice  aux  sollicitai  ion  s  du  duc  de  Mon- 
lausier,  si  détention  ne  dura  que  quelques  mois; 
mais  la  confiscation  des  plane  lies  qu'il  avait  fait 
graver  le  mil  à  bout  de  ressources.  Après  avoir 
donné  des  leçons,  il  pvtit  pour  l'Angleterre 
(1077)  et  )  lut  gouverneur  de  lord  Spencer,  Bis 
allié  lin  duc  de  Sundeilaad.  pois  de  lord  Nor- 
(liumt>erland,  nn  des  lils  naturels  du  roi  Char- 
les II.  Ue  leso  à  IGSï  il  surveilla  l'éilucation 
d'un  jeune  noble  Uollandais.  Des  tracasseries  de 
toute  sorte  éloignèrent  Rou  d'un  métier  auquel 
il  répugnait  dêji,  et  à  la  Tecomn),mdation  de 
Jurieii,  il  obtint  du  prince  il'Oninge  la  plitce  de 
clerc  ilans  les  bureaux  du  grefTe  (ICSl).  Ces 
modestes  fonctions,  où  il  sutse  rendre  trÈ.^ulile, 
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ooatriboèreot  à  le  fixer  dans  le»  Pa;»-ISaft ,  et 
em  février  1689  il  les  échangea  contre  celles  de 
ffecréfaire  iaterpfèle  de»  états  généraoï.  Ce  poste 
peo  assojettissant,  qo'il  coaserra  jusqu'à  sa 
nort,  loi  laissa  toot  ie  temps  de  csltirer  les 
lettres  et  de  fréquenter  les  réonioBS  de  ministres 
ou  de  saTaots;  il  fonda  même  dans  sa  maison 
nue  sorte  d*académie  sous  le  nom  de  féauté, 
Roo  déployait  au  travail  une  diligence  extraor- 
dinaire, mais  il  éparpillait  son  savoir  sur  trop 
de  sujets.  Rapio  de  Tiioyras  déplorait  le  temps 
que  perdait  un  liomroe  aussi  capable  que  loi  de 
ûdre  de  Inmis  ouvrages;  et  Bayle,  son  ami,  lui 
reprochait  avec  raison  de  trop  fleurir  et  peindre 
ton  stjle.  Outre  les  écrits  cités,  on  a  de  Rou  : 
Remarques  sur  l'Histoire  do  Calvinisme  de 
Maimbourg;  La  Haye,  1682,  in- 18;  —  la  Se- 
duelion  éludée;  Bi'ciie  (La  Haye),  s.  d.  (1686), 
in- 18,  suite  de  lettres  échangées  entre  Bossoet 
et  M.  de  Vrillac  sur  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes;  ce  fut  Roo  qui,  sous  le  nom  de  M.  de 
Vrillac,  mit  la  main  4  cette  controverse;  — 
deux  dissertations  dans  la  Nouvelle  république 
des  lettres  ;  —  une  édit.  des  Psaumes  d'An- 
toine de  Portugal  (U  Haye,  1691,  in-12), 
^écMét  d'une  dissertation  curieuse  sur  le  vous 
et  le  tu  en  parlant  à  Dieu.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  Roo  se  sont  perdus  ou  n*ont  pas  vu 
le  jour,  tels  que  V Histoire  de  r Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  dont  on 
a  de  nos  jours  publié  des  fragments  ;  la  traduc- 
tion annotée  de  V Histoire  d^ Espagne  de  Ma- 
riana,  un  Abrégé  d'une  histoire  universelle, 
et  une  Histoire  diplomatique.  Un  des  plus 
intéressants,  le  recueil  de  ses  Mémoires,tL  été 
tiré  des  archives  de  La  Haye  et  édité  par. M.  Fr. 
Waddington  (Paris,  1857,  2  vol.  in-8*'). 
Waddlngtoo ,  notice.  —  Raag  frères,  France  prcteU, 

ROfTARiB  (Armand  Taffin, marquis oe  la), 
gentilhomme  breton,  né  en  1756  au  château  de 
la  Rouarie,  près  de  Rennes,  mort  le  30  janvier 
1793  au  château  de  la  Giiyomarais,  près  de  Laro- 
halle.  Il  vint  jeune  à  Paris  et  entra  dans  les 
gardes  du  corps.  La  violence  de  ses  passions  et 
ses  idées  romanesques  firent  bientôt  parler  de 
loi  :  épris  d'une  actrice,  Mii«  Fleury ,  il  voulut 
l'épouser,  et  ne  pouvant  la  résoudre  au  mariage, 
il  se  battit  en  duel  contre  son  rival,  le  comte  de 
Bourbon  Busset.  Renvoyé  des  gardes  à  la  suite 
de  cet  éclat,  il  tenta  de  s'empoisonner;  de 
prompts  secours  ayant  arrêté  l'effet  du  poison, 
il  alla  s'enfermer  pendant  quelques  mois  à  la 
Trappe,  et  partit  de  là  pour  l'Amérique,  où  il 
combattit,  dans  l'armée  de  Rochambeao,  sous 
le  nom  de  colonel  Armand.  De  retour  en 
France,  il  ne  prit  point  le  parti  de  la  liberté  pour 
laquelle  il  venait  de  combattre  au  Nouveau 
Monde.  La  Bretagne  ayant  envoyé  au  roi,  en 
1788,  douze  députés  pour  réclamer  la  conserva- 
tion des  privilèges  de  la  province,  le  marquis 
de  la  Rouarie  fit  partie  de  la  députation  et  mon-  i 
tra  une  ardeur  si  turbulente,  qu'il  fut  mis  à  la  ' 


Bastille.  .Sorti  <ie  prison  après  une  courte  cap 
tivité,  il  recommença  son  opposition  aux  iilée 
nouvelles  eC  aux  concessions  que  leur  faUait  I 
fonveraeroent.  U  imagina  le  plan  d'une  vas! 
coolédération  qui  devait  comprendre  !a  En 
tagw,  l'Anjou  eC  le  Poitoa  ;  les  frères  de  Louis  \  VI 
avec  lesquels  il  alla  conférer  à  CoMentz,  a| 
prouvèrent  ses  plans,  le  5  décembre  1791 ,  et  li 
confièrent  le  commandement  des  rovali.stes  Im-c 
tons.  Le  s  mars  |792,  il  assembla  dans  son  chil 
teau  les  chefs  des  conjurén,  et  convint  avec  en 
qn'il  donnerait  le  signal  de  llnsurrection  ion 
que  les  troupes  coalisées  pénétreraient  en  Franci 
Les  projets  du  marquis  de  la  Rouarie  forei 
trahis  et  révélés  au  comité  de  surveillance  <1 
l'Assemblée  législative,  qui  expédia  Mir-le-cham 
l'ordre  de  l'arrêter.  Il  échappa,  pendant  plusieoi 
mois,  à  toutes  les  recherches,  caché  tantôt  dan 
les  cliâteaux  ou  dans  les  fermes,  tantôt  dans  h 
grottes  et  les  ravins.  Ne  cessant  d'entretenir  di 
intelligences  avec  ses  principaux  lieutenants 
relevant  les  courages,  organisant  des  comités 
distribuant  les  commandements,  partageant  i 
pays  en  arrondissements  et  en  cantons  mil 
taires,  il  déployait  une  activité  infatigable  et  pn 
parait  tout  pour  une  prompte  révolte;  mais  I 
mauvais  succès  de  la  campagne  faite  par  k 
alliés  contre  la  France  empêdia  l'accomplisse 
ment  de  ses  desseins.  Les  longues  fatigues  et  k 
rigueurs  de  l'hiver  altérèrent  sa  santé  ;  il  alk 
malade,  chercher  un  refuge  au  château  de  I 
Guyomarais,  où  il  mourut  après  quatorze  joui 
d'une  fièvre  violente.  Ses  papiers,  qu'il  avs 
cachés  dans  un  tx)cal  et  enfouis  à  six  pieds  d 
profondeur,  ayant  été  découverts,  le  3  mai 
1793,  plusieurs  de  ses  affidés  et  tous  les  roen 
bresde  la  famille  La  Guyomarais  furent  arrêtéi 
douze  d'entre  eux  périrent  sur  l'écliafaad.  I 
parti  des  chouans  s'organisa  peu  après  avec  k 
éléments  de  la  conjuration  La  Rouarie. 
Lerot,  Biogr.  bretonne. 

RorarLT  de  6Amaches  (Joachim),  nu 
réchal  de  France,  mort  le  7  aodt  1478.  Il  éta 
d'une  ancienne  famille  du  Poitou,  et  le  fils  alii 
de  Jean  Rooault,  seigneur  de  Boismenard,  chan 
bellan  du  roi,  et  qui  fut  tué  en  1424  à  la  bataill 
de  Vemeuil.  Placé  près  du  jeune  dauphin  {(k 
puis  Louis  XI),  il  devint  plus  tard  son  premic 
écuyer  et  le  suivit  en  1444  en  Allemagne;  t 
144Ô  il  fut  laissé  dans  Monlbéliard  pour  défeodr 
cette  ville  contre  l'ennemi.  Lorsque  la  guerres 
ralluma  avec  les  Anglais  (1448),  il  se  distinga 
dans  la  conquête  de  la  Normandie  et  dans  ceU 
de  la  Guienne,  qui  suivit  de  près,  et  obtint  ei 
1451  le  gouvernement  de  Blaye  et  de  Fronsac 
places  dont  il  s'était  emparé,  ainsi  que  la  chanç 
de  connétable  de  Bordeaux.  Après  avoir  assiÀ 
au  siège  de  Castillon  (1452),  il  contribua  à  assu 
rer  le  succès  de  la  bataille  livrée  sous  les  mon 
de  cette  ville,  et  qui  délivra  la  France  de  soi 
plus  redoutable  ennemi,  le  fameux  Talbot  (1453) 
11  fut  aussi  employé  dans  la  conquête  de  Vkt 


inn^naccn  lioj.  tuvo;é,ra  liïfl.aus 
roi  d'ÉcosGe  el  de  Marguerite  d'Anjou,  il  rarinl 
■uGsiUI  que  sa  présence  Tut  jugée  iaulile. 
Louia  SI  récotnpi'nsa  ecs  serikes  comme  api- 
Uine  et  r^iniine  dlplomale  en  le 
réclial  de  Franc«  (L46I),  puis 
fariï  (1471).  L'année  «ui viole,  il  coalriboa  à  la 
défense  de  Beaiivats  contre  les  bandes  du  duc 
de  SoureaKne.  Hais  il  fiiùt  par  se  brouiller  avec 
»un  ombrageui  inallre  :  arreié  en  1476.  il  fut 
condamné  psi  une  commission  au  hanni  «sèment, 
a  une  amenHe  de  rln^  mille  litres  el  à  la  con- 
fis<:atioD  de  ses  b)en«.  Cependant  celle  inique 
sentence  ne  lut  pa^  eiécutëê,  et  Gainaches  inou- 
rul  dans  tei  terres. 

L'n  de  £es  descendants  en  ligne  directe,  iVi- 
colas  Boi»!LT,  oMJnt  en  16»  l'érection  de  la 
lerrc  de  Gamacbes  en  loarquisat. 

rinard,  Chranal.  niUI.  —  tn-rlme .  Cranili  g//,  ilc 

BOOBACD  {Pierrt-Joieph- André),  litléra- 
te<ir  françat»,  ué  en  juin  1730  a  Avignon,  mort 
le  20  tepleiubre  1791  i  Paris.  Ajanl  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  Tint  de  bonne  heures 
Paris  et  clierctia  à  ie  créer  a  l'aide  de  sa  plume 
des  moyens  d'eïistenw.  Ses  premiers  travaun 
Turent  accueillis  dans  le  Journal  ttu  Commerce, 
et  Lecamus,  qni  rédigeait  cette  feuille,  le  choiait 
pour  principal  collaborateur.  Biais  l'ardeur  avec 
laquelle  il  signala  certains  abus  adininislralifs  le 
fit  exiler,  en  1775,  dans  la  basse  Normandie. 
Rappelé  en  I77B,  il  abandonna  l'Iiisloire  el  l'é- 
conomie politique  pour  se  consacrer  i  l'étude 
de  la  grammaire.  Il  a  laissé  dans  cette  science 
un  livre  eatimablesur  les  Synonymes  françaU 
et  que  l'on  peut  consulter  avec  Truit  même  apris 
celui  de  l'abbé  Girard.  •  On  lui  a  reprocbé,  dit 
DiuusarU.d'avtHr  souvent  mis  une  recliercbe  pé- 
nible dans  son  travail-,  mais  m  quelques.uns de 
ses  articles  ont  ce  défaut,  ils  sont  ruclieléx  par 
les  rapprocliemeols  les  plus  heureux  et  par  une 
connaixsaneeapprofondie delà  langue  fraataise.» 
noubaud  avait  obtenaune  jiension  de3.000  Tiancs 
sur  les  écunuinats,  pension  qui  fut  supprimée  i  l'é- 
poque delà  révolution.  Ilmourut  en  1791  dans  un 
onbli  li  profond  qu'il  fut  compris  pour  3,000  (r. 
dans  tes  secours  qui'  la  Cunvenllon  accorda  ï 
divers  gens  de  lettres  par  décret  du  3  janiier 
179Ï.  On  a  de  lui  :  Le  Politique  indien;  Paris, 
17M,  iD-S"',  —  Récrëationi  économigues  ; 
Paris,  1775,  in-S"  .'C'est  une  réfutation  asseï 
vive  ries  bialogaei  de  l'abbé  Galiaoi;  il  avait 
publié  l'année  précédente  snr  le  mime  sujet  des 
Beprésenlaliont aux  uiagulTalt;  Parts,  1760, 
in-S°;  —  HIKoire  géniratr  dt  VAsir,  de  TA- 
B  et  de  l'Amérique, 
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n-U; 


au  Jntirnal  da  Commerce  (17j9  1' 
GaEeffetI'a9riCHt/ure(1770), au  Joarliald'o- 
grieulture  (1771-177*  el  1779-1783),  aui 
vellei  Épkimtndet  du  eiloytn,  etc. 

RovRtnn  (Jascph-lUane) ,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1735  i  Avipion,  mort  le  le  s^- 
tembrc  I797  A  Paris,  entra  chez  les  Jésuites,  el 
s'occupa,  après  ta  suppression  de  sa  compagnie, 
de  travaux  littéraires.  11  excellait,  dit-on,  dani 
la  poésie  latine  ;  mais  ses  vers  n'ont  pas  vu  I* 
jour,  ainsi  que  ses  sermons  et  d'autres  écrits. 
Ou  n'a  de  lui  que  la  traduction  de  trois  ouvrage* 
italiens  de  Marconi,  notamment  la  Vie  de  Lau- 
rent defiHndej(l78t.in.t3)et  la  Vie  deJo- 
sfp/i  labre  ;l78â,  iu-n).  Il  avait  rédigé  depuia 
i77a  le  Courrier  d'Autgnon. 

RoDBiUD  DE  Tresséol  (Piir're-/jin(ice),  fi:tr« 
des  précéilenls,  né  en  1740  i  Avignon,  fut  d'a- 
bord avocat  et  s'établit  en  1766  i  Paria,  où  il  est 
morl  en  I7BS.  Noos  dteroDB  de  lui  :  Discours 
sur  divers at^etiiPèiis,  1773,  1776,  in-s";  — 
Leltrettvr  l'éducation  des  militaires;  Paris, 
1777,  in  13;  —  Fables  imitées  de  l'anglatt: 
Paris,  1777,  iu-tl;  —  une  édil.  des  Œuvres 
(le  DeimaAU;  Paris,  1778,  3  vol.  in-IJ,  pré- 
cédées d'un  éloge  historique. 

-BarJKtl,  ilJDfr.  i 


\  anonymes  français  ;  Paris,  1785,  4  vol.  in  8"; 
tiid.,  179S,  4  Tol.  in-B°  avec  des  additions;  ils 
jnl  été  abrégés  el  réimpr.  avec  ceut  de  Girard 
't  autre*  dans  le  Diet.  des  Sgiion.  Jr.  (Parie, 
ixqi,  I8I0,  3  vol.  iul3).  Rouband  a  lravailli> 


(  louis- Françuis  ),  sculpteur 
[rançais,  né  i  Lyon  en  1895,  mort  à  Londres  le 
1 1  janvier  1763.  ËJève  de  Baltbasar,  de  Dresde, 
sculpteur  de  l'électeur  de  Saxe,  el  de  Nicolu 
Coustou,  il  suivit  i  Paris  les  cours  de  l'Acadé- 
mie, et,  en  1730,  rempoHa  le  second  grand  prix 
de  sculpture.  Vers  1744,  on  le  retrouve  lixé  en 
Angleterre.  Prol^  par  la  famille  Watpole,  il  lut 
duii^é  de  travaux  canudérables  et  exerça  une 
grande  influence  sur  les  artistes  doglaiB  ;  il  leur 
lit  rejeter  les  Iradîtions  et  les  procédés  de  l'art 
gotliique,  lonma  leurs  regards  vers  l'antiquité 
qu'il  connaissait  parraitemenl ,  bien  qu'il  n'ait 
fait  le  voyage  de  Rome  qu'en  1745.  •  C'était, 
dit  M.  Dussienx,  DB  bomme  d'un  grand  senti- 
ment  poétique,  d'un  enthousiasme  sans  limite, 
d'une  ardeur  incroyable  au  travail,  d'un  grand 
désintéressement,  ne  Iravaillaol  que  pour  ia 
gloire  et  sa  répnlatim.  »  Il  mourut  pauvre. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  ta  Sta- 
tue de  Bundel  pour  le  jardin  du  Waiixball, 
le  monument  du  due  John  tCArgyle,  i  West- 
minster, que  Canovs  estimait  comme  le  plus 
beau  morceau  quil  eAt  vu  en  Angleterre; 
Shakespeare,  statue  achevée  en  1758  pour  Du 
TÎd  Garrick  et  placée  aujourd'hui  au  Britisli  Mu- 
séum; les  ISonumentt  du  due  et  de  la  du- 
chesse de  Montagu  k  Bongblon;  la  Stniuf  de 
Itevlon,  au  collège  de  ta  Trinité  ii  Cambridge, 
r^rdée  en  Anglelerre  comme  l'un  des  cliefs- 
d'iruvre  de  la  stabiaire  moderne.-  celle  de 
Georges  /",  au  Senate-House  de  Cambridge  ;  la 
Monument  dr  Hxndtl  (>our  Westminster,  iini 
fn!  le  ilirnier  ouvrage  de  BoubiUac. 
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lins  c,^  în£is4  pamUn.  ^  Doltewav,  La 


BorBo  Amért-Jneoh  ,  InMe  awiiuicr. 
■^  1«  a  juillet  1739  »  Paris,  oa  il  est  mort  le  to 
janvier  ir*Ji.  Fib  à^m  pauvre  artk>«B  et  oèliçe 
à  l'ipp  «te  «tovze  ans  «le  se  livrer  pour  livre  à  un 
travail  pénible,  îi  ftit  distioçiie  par  l'architecte 
Bloodel.  et  devint  mmis  sa  directkn,  malbena- 
tidcBy  deAunateoTy  mécanicien,  antanl  que  le 
demaadaii  U  Uii*one  de  Tart  du  menuidier  qu'il 
avait  embraue.  Grftce  à  U  proCectioo  du  ihic 
de  Cbaoines,  il  prcaenlm  en  I7e9  à  KAcndemie 
de»  «denoes  un  TraUe  de  F  Art  dm  wiemmtsur, 
qui  fut  mimi*  dan»  la  Deseripfèom  des  Arts  et 
mf  t. ers.  En  même  temps  on  lui  accorda  b  maîtrise 
avec  Teiempliou  des  droits  d'oca^.  Lorsque 
Legraml  et  Molinos  se  propoeèrent  d'employer 
poor  k  coupole  de  la  halle  aoi  Uès  de  Paris 
les  procèdes  dont  on  attrilHie  llBTeation  à  Phili- 
bert Delonne,  iii  cooAèrent  à  Roubo  le  soin 
d'exécuter  le  modèle  de  ce  travail.  La  prfdsioB 
matbématiqoe  et  la  délicatesse  de  cet  oovra^ 
engagèrent  les  mêmes  architectes  à  te  charger 
de  reiécutioo  du  lierceaa  qui  servait  de  couver- 
ture et  de  déconlion  intérieure  à  la  halle  aux 
drapa,  dans  les  mêmes  procèdes*  et  dont  la  lar- 
geur surpassait  to*it  ce  que  Ton  avait  pu  se  per- 
mettre en  ce  genre  jnsqu^à  ce  jour.  SÔo  dernier 
ouvrage,  construit  en  bois  d'acajou,  fut  le  grand 
e«alier  de  lliôtei  de  Marbenf.  Un  décret  de  la 
Convention  du  4  septemlire  I79à  accorda  h  sa 
veuve  un  secours  de  3,000  Trancs.  Outre  VArt 
du  menuiiier  r  Paris,  1769-1776,  4  vol.  in-fol., 
pi.) ,  précéilé  d'Éléments  de  geomêfne  mis  à  la 
portée  des  ouvrier»,  on  a  de  lui  :  Traité  de  ta 
construction  des  thédtres  et  des  machines 
théâtrales;  Paris,  1777,  in-fol.,  et  VArt  da 
tayetier;  l^ris,  1782,  in-fol.  avec  sept  pi.  des- 
smées  et  gravées  par  Roubo  (I).  H.  F. 

Jamrmal  de  Paris^  février  l'91.  —  Bioçr.  unir,  et  fort, 
da  totttemp.  — >  Doeum.  partie, 

BOIICJIER  {Jean-Antoine  ) ,  poète  français , 
né  à  Montpellier,  le  22  février  I74à,  mort  à  Paris, 
le  25  juillet  1794.  Élevé  dans  un  collège  de  jé- 
suites, il  se  destina  d'abord  à  l'Église.  A  dii- 
hoit  ans ,  il  débuta  comme  prédicateur  ;  à  vingt, 
il  alla  à  Paris  étudier  en  Sorbonoe.  Mais  son 
goût  naissant  pour  la  poésie  le  détermina  k  se 
Touer  entièrement  aux  lettres.  Quelques  pièces  fu- 
gitives, qui  le  firent  connaître,  parurent  dans  l'Ai- 
manach  des  Muses  et  dans  d'autres  journaux 
do  temps.  Le  mariage  dn  dauphin  avec  Marie- 
Antoinette,  célébré  dans  le  poème  intitulé  :  La 
France  et  P Autriche  au  temple  de  V Hymen ^ 
lui  condlia  la  faveur  de  Turgot,  qui  devenu  mi- 
nistre des  financcs,le  nomma  receveur  des  gabelles 
Il  Monfort-l'Amaury.  Aussi  Roucher  vona-t-il  à 
son  protecteur  une  recunnaissaoce  dont  l'ex- 

(I)  Son  père  a  signé  Robeav,  Roubeau,  oa  Roubo.  C'rst 
avec  cette  dernière  ortbograpbe  que  le  nom  de  Boobo 
«l  écrit  sur  son  acte  de  décès. 


presÀMtt  se  trouve  dans  nn  passai  du  pocoH 
de*  JtfMj  puUie  ca  1779  qsaad  le  «01$!» 
était  tombe  en  dûgrlee.  Cette  aumrv^  beaace«i 
trop  \aBtee  dau  le:»  cercles  littéraires  oè  eK< 
fut  lue  encore  iaeiiite,  souleva  de  vioientes  ailA 
qaes»  et  La  Harpe  l'a  critiquée  avec  un  sirf^ 
ber  acharnemenL  Ce  n  est  gnère  4-4  une  com 
pilatioo  de  descriptions  et  de  dissertatÂuns  ;$« 
les  pheaomènes  de  la  nature  et  les  vicissitiidc 
des  saiioos.  On  v  rearoutrepar  inteivalle  iThen 
renx  détails,  de»  expressioi»  nouvelles  et  în^ 
nienses,  un  coloris  qui  prouve  que  le  podt 
cumprenart  son  sujet;  mais  la  monotonie  é 
plao,  i'afetfence  de  liaison  entre  le:?  divers  dunta 
les  digressions  trop  nombreuses  q^ji  di:f^$tRi«itei 
mal  le  ville  de  la  pensée,  tant  de  défauts  instîtei 
fonblî  oà  sont  tombés  ces  deux  gnK  volume 
in -4*,  imprimés  d*atllenrs  avec  gran<l  luxe.  1 
serait  injôsie  aussi  île  ne  pas  tenir  compte  a 
poète  des  sentiments  i^eoereux  qu'il  exprime  aa 
tant  qull  était  lilire  de  le  faire  :  00  remarq» 
dans  on  éloge  de  Vo'taire  et  de  Rousscno ,  I 
place  laissée  en  Uanc  d'une  douzaine  de  vci 
qui  suivaient  cet  hémistiche  : 


fhvdre  da  fjBAbsve . 


suppression  exi*^  par  la  censnre.  On  pci 
dire  sans  épigramme,  que  le  toa  phihMi 
phiqu'*  qiri  règne  dans  cette  poésie  en  était  1 
principal  attrait,  et  ce  sont  les  notes  dont  dnqi 
chant  est  accompagné  qui  contiennent  le  ph 
curieux  passage  du  livre ,  les  quatre  lettres  a 
core  inédites  de  J.- J.  Rousseau  à  M.  de  Maleshei 
hes.  L'enlliousiasme  de  Roudicr  pour  les  idè 
nouvelles  s'accorlait  avec  une  passion  poor  I 
poésie  qui  allait  jusqu'à  Tavetigiement,  s'il  fai 
en  juger  par  ce  mot  de  lui  que  <>  les  plus  belfa 
pensées  de  l'esprit  humain  sont  en  vers  ».  Toi 
tefois  les  travaux  purement  littéraires  n*ahsoi 
traient  pas  tout  son  temps;  il  en  consacrait  m 
partie  à  des  études  d'économie  pi^litique.  C*ei 
ainsi  qull  traduisit  louvra^c  d'Ailam  Smitb 
De  la  richesse  des  nations. 

Quand  la  résolution  éclata,  il  en  embrassa k 
principes;  mais  il  n'hésita  pas  à  en  combattre k 
excès.  Son  attitude  énergique  dans  les  assen 
blées  primaires,  la  création  d'un  club  qui  ml 
choisi  la  Sainte-Ctiapelle  pour  lieu  de  ses  séaMBi 
le  désignaient  à  la  proscription.  Vainement  a 
renferma-t-il  dans  la  vie  privée ,  quand  il  le 
connut  que  toute  résistance  au  torrent  était  i» 
tile,  résolu  à  se  consacrer  uniquement  à  l'éJi- 
cation  de  sa  fille  et  i  ses  études  de  botaniqifc 
Obligé,  pour  échapper  aux  poursuites ,  de  de 
mander  asile  h  ses  amis,  puis  revenu  chei  IniA 
guerre  lasso,  il  fut  arrêté  dans  la  nuit  du  1 1  ee 
tohre  t793.  Détenu  sopt  mois  à  Sainte  Péta|pt. 
puis  à  Saint- L.azare,  il  n'interrompit  pas  ses  tn- 
vaux  littéraires  :  il  entreprit  notamment  W 
traduction  du  poome  des  Saisons  de  Tlioropsoe. 
Sa  correspondance  avec  sa  famille  et  ses  iiM 
qui  fut  publiée  après  sa  mort,  le  montre  ciIbi^ 
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résigné,  trooTUt  nn  conraii^  inespéré  dans  l'é- 
tude, cherehant  k  soutenir  la  constance  des  siens. 
Ses  lettres  à  sa  (îlle,  Enlalte,  sont  pleines  de 
conseils  éclairés  sur  l'acbèTement  de  son  édu- 
cation. Il  avait  obtenu  de  garder  auprès  de  lui 
son  Jeune  fils,  Emile  ;  mais  quand  il  apprit,  le 
5  thertni(lor«  que  son  nom  était  inscrit  sur  la 
li^ite  de  proscription,  il  dut  le  reiiToyer  à  sa 
mère ,  et  ne  songea  plus  dès  lors  qu*à  se  pré- 
parer au  sort  inévitable  qui  Tattendiit.  Il  brûla 
ses  papiers,  et,  la  Teille  de  son  jugement,  il  fit 
Taire  son  portrait  par  Leroy,  élève  de  Suvée. 
An  bas  de  ce  portrait,  il  écrivit  ces  quatre  vers 
pleins  d'une  mélancolique  résignation  : 

A  ma  femme,  à  mes  omû,  à  mes  enfants. 

Ne  Toas  étomez  pas,  objets  sacrta  et  ëoox. 
Si  quelque  air  de  trtetesw  olHeurcil  moa  visage  ; 
Qoaod  UD  savant  crajroQ  destinait  cette  iouge, 
J'attendais  reetufaaJ  et  Je  pensjls  i  vous. 

Le  lendemain  7,  il  comparaissait  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  et  s'entendait  con- 
damner à  mort  avec  trente-sept  compagnons 
de  captivité  accusés,  comme  lui,  d'avoir  cons- 
piré pour  s'évader  de  Saint-Lazare.  L'exécution 
eut  lieu  le  même  jour,  k  six  heures  du  soir. 
Roucber ,  comme  chef  du  prétendu  complot , 
fut  exécuté  le  dernier.  L'accusation  est  com- 
plètement démentie  en  ce  qui  le  concerne  par 
des  lettres  qui  attestent  un  superstitieux  res|>ect 
pour  la  loi.  Sur  la  fatale  charrette,  Boucher  ren- 
contra un  ami,  un  Trère  en  poésie,  André  Ché- 
nier.  S'il  Tant  en  croire  une  trailition  recueillie 
par  H.  de  Latouche,  les  deux  poètes,  comme 
pour  dire  un  suprême  adieu  à  la  muse,  récitè- 
rent le  dialogue  de  la  première  scène  tVAndrO' 
mague,  le  chel-d'œuvre  de  leur  mattre  Inen- 
aimé.  Boucher  avait  épousé  M"e  Hacliette  qui 
prétendait  descendre  de  la  fameuse  héroïne  de 
Beauvais;  elle  ne  mounit  qu'en  1822.  Sa  fille 
Eulalie  épousa  M.  Guillois,  éditeur  de  la  Cor- 
respondance posthume,  E.  C. 

roR5ola/ioNs  de  ma  captivité»  oa  Corretpomdatuêùit 

Roucber;  1797,  l  part.  In-t». 

ROUCHBR  (Jean-Pierre),  médedn  fonçais, 
frère  du  précédent,  né  en  1758  à  Montpdiier, 
où  il  est  mort  le  24  jain  1830.  Son  père  le  des- 
tinait au  métier  de  tailleur  quand,  sur  les  obser- 
vations d'un  professeur  de  l'université  de  mé- 
decine, il  lui  fit  faire  des  études.  Beçii  doetenr 
en  1781,  Boucher  fut  secrétaire  de  Petiot,  pra- 
ticien distingué,  et,  de  17itt  à  180U,  mèlecin  en 
chef  de  l'hApital  de  Saint-Éloi.  Il  continua  de 
pratiquer  jusqu'en  1828.  On  a  de  lui  :  Traiié 
de  médecine  clinique;  Paris,  1798,  2  vol. 
in-8*;  —  Des  avantages  des  scariActitions 
non  sanglantes  dans  quelques  espèces  d*hif- 
di-opisie;  Montpellier,  1804,  fn-8«;  —  Mé- 
moire sur  les  fièvres  nerveuses  et  malignes 
d'hôpital,  in-4». 

Un  troi-sième  frère,  Claude  Roucam-DB- 
«ATTF.,né  vers  1760  k  Montpellier,  06 il  est 
mort  vers  18S8,  devint  ofBeier  de  santé;  et  po- 


blia  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  et  de 
poésies  médiocres ,  dont  la  France  littéraire  a 
donné  le  catalogue.  Comme  médecm  on  Ini  doit  : 
Mélanges  de  physiologie ,  de  physique  et  de 
chimie;  Montpellier,  1803,  2  vol.  in-8''. 

Chresllen,  Mosaïque  dn  Midi,  184*. 

RorBLLK  (  Guillaume- François  ),  chimiste 
français,  né  en  1703  au  village  de  Mathieu, 
près  Caen,  mort  k  Passy,  près  Paris ,  le  3  aoftt 
1770.  Après  avoir  fait  ses  études  classiques 
au  collège  de  Caen ,  il  vînt  k  Paris  se  Kvrer  as- 
sidûment à  ses  goûts  pour  la  chimie  et  la  phar- 
macie. En  1744, il  entrai  l'Académie  dtrs sciences 
comme  chimiste  adjoint,  et  dans  la  roémp  an- 
née il  Ini  communiqua  un  mémoire  sur  les  se/s 
neutres  :  on  y  trouve  une  ckissification  fort 
méthodique  des  sel*^  jusqu'alors  connus.  Peu  de 
temps  après,  il  fht  attaché,  comme  démonstra- 
teur (  préparateur)  au  coinrs  de  chimie  que  Bour- 
delln  faisait  au  Jardin  du  roi.  La  leçon  du  pro- 
fesseur finissait  d'ordinaire  par  ces  mots  :  «  Tels 
sont,  Messieurs ,  les  prindpes  et  la  tliéorie  de 
cette  opération,  ainsi  que  M.  le  dénwnstralenr  va 
nous  le  prouver  fiar  ses  ex|iériences.  »  Mais,  la 
plus  souvent,  M.  le  démonstrateur  prouvait  (ont 
le  contraire,  et  donnait  par  des  faits  nn  éclatant 
démenti  à  la  théorie.  —  Booelle  refusa  la  diarga 
de  premier  apothicaire  du  roi ,  et  accepta  la 
place  d'inspecteur  de  la  pharmacie  de  riiOte!- 
Dieu.  En  1754,  le  ministre  de^  finances  lui  con- 
fia un  travail  sur  l'essai  des  monnaies  d'or. 
Bouelle  y  apporta  tant  de  zèle  et  de  talent,  qu'on 
lui  promit  en  récompense  la  place  d'essayeur 
en  chef  des  monnaies;  mtis  cette  place  ne  fut 
donnée  qu'après  sa  mort  k  J.  Darcet,  son 
gendre.  Sentant  ses  forces  s'afTaiblir,  il  renonça, 
dès  1768,  à  ses  cours,  et  se  démit,  en  faveur  de 
son  frère,  de  la  chaire  de  chimie  du  Jardin  du  roi. 

Bouelle  fbt  te  mattre  de  Lavoisier.  A  raison 
des  nombreuses  ane&lotes  débitées  sur  son 
compte,  on  pourrait  le  surnommer  l'Ampère  du 
dix-huitième  siècle.  Avec  sa  pétulance  et  sa 
distraction  ordinaire,  il  exprimait  souvent  des 
vues  neuves,  hardies,  profondes;  il  décrivait  des 
procédés  dont  il  eût  bien  voulu  dérober  le  se- 
cret k  ses  auditeurs,  mais  qui  lui  échappaient, 
à  son  insu,  dans  la  chaleur  du  discours  ;  puis  il 
ajoutait  :  "  Ceci  est  un  de  mes  arranes  que  je 
ne  dis  k  personne  >  ;  et  c'était  précisément  ce 
quil  venait  de  dire  à  tout  le  monde.  —  Grimm 
raconte  que  le  lendemain  du  jour  où  parvint  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Bo<«bach.  il  le  rencon- 
tra tout  édoppé  et  mardiant  à  peine.  «  Eli  mon 
Dieu ,  monsieur  Bouelle,  lui  dit-il ,  tpie  vous  est- 
il  donc  arrivé  ?  —  Je  suis  mouln ,  répondit  le 
clilmiste  :  toute  la  cavalerie  prussienne  m'a  mar- 
ché cette  nuit  sur  le  corps.  >  Le  même  jour,  il  se 
trouvait  étiez  IkifTon ,  et  la  conversation  ayant 
roulé  sur  le  même  sujet ,  il  ne  manqua  pas  île 
traiter  le  prince  de  Soul^e  (  commandant  de  l'ar- 
mée française  k  Bosbacli,  et  qui  reçut  quel(|ue 
temps  après  le  l)fttott  d<i  maréchal)  d'ignare, 

28. 
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MoCaMl ht  iMe  ^»i  «//rafle  mb  iiiigmiim. 
«  !!■■,  lai  éa  ÉMment  BoAmi,  «  ■'cal  pmt 
«i^taf(M  4M  d«  n'être  laîMe  battre  par  ktRro*' 
iieae,  c'est  aa  eoatraire  aoe  iof  entioi  toute  mm" 
vdie  et  M.  et  Soobiie.  ^  9e  le  Mnilex  pan, 
n'éCfWC  BawUe,  e'est  ao  aaimil  isâme,  an 
■Miel  canM,  an  ^ooble  cmIm»  borfpie  :  je  taie 
«Ér  faH  a  i|aelqiie  dMee  <ie  f ki^  daaa  la  eau- 


Ra«eila  a  eicrcé  aae  i^nnMie  iaioeaee  mr  le» 
pnfrèa  4e  la  efaimie,  moiaa  par  ne»  écrits  «pu 
taa(  pea  aoaibreoi,  qoe  par  «et  eooni  pvMkii,  qai 
élaieaiMmaa^eeBoempreademeiiieiUrCme.  Le»  : 
paralei  do  ataltre  étaient  recseillîeii  eoaMwe  lica  I 
aradet  par  te»  ëiè?  e»  ;  et  il  s'est  pas  rare  de  re»- 
caatrer  eacare  aaiaiirfflMî  de  ces  calwert  bm- 
aascrits,  rédiffai  il  j  a  ctat  sas,  sfec  aa  soia 
iaAaé.  ftowlle  est,  saas  caatredit,  aa  de  cca% 
^  aat  le  plos  coatrilMé  à  popalariser  la  dMaue 
ea  Fraace,  et  il  fuit  ref ewttqaer  posr  lai  aae 
part  Kioriease  dao»  cette  isrande  révoMioa  «de»- 
tjftqae  dont  Lavoisier  est  le  cbef.  —  Ses  tra- 
f  aa%  iaspriaiés  soat  :  Mémoére  sur  U  ul  wul- 
rim,  daaa  les  Mém.  de  TAcad..  anaée  1746;  — 
4ar  Tia/aïaaia/ioa  des  ktUies  eêsenièeiUê  au 
tuû^en  de  resfkrU  de  nUre  ;  ibid,;  —  Smr  Us 
embaumements;  ibid,,  1750,  —  aoofcaa  mé- 
aMire  Sur  les  sels  neutres;  ibid  ,  1754;^  di- 
vers articles  de  cbimîe,  daas  le  Jcmmal  de 
pk^Hgue  de  lUnier  H  daas  le  Journal  de  ma- 
done de  lUwx, 

BocBUX  jeune  {Hilaire'Mann),  frère  da 
précédeat,  né  en  féfrier  1718,  mort  le  7  atril 
1779  à  Paris,  était  on  savant  modeste,  plein  de 
caadesr  et  de  droitore.  Il  succéda  dès  176S  à 
ioa  frère  comme  démonstrateor  an  Jardia  dn  roi, 
et  a  poMié  :  Tableau  de  F  analyse  chimique  des 
proeédéê  du  tours  de  chimie,  fAt.\  Paris,  i774, 
in'l2;—  Observations  sur  l'air  fixe  dans 
certaines  eaux  minérales ,  âsaaWê  Opmeules 
pbysMpies  et  chimiques  de  Lavoisier  ;  —  Re- 
cherches chimiques  sur  Vétain;  Par»,  1781, 
jn^.  F.  H, 

Cornupmtéanee  Se  Gtimm.  —  Jommml  et  Pkmrwuieiê 
et  éê  ckkmU,  lept,  ISM  (Sotk»  mt  Kowlle  par  M.  Cap). 
--  Vkietef,  UkU.  delaekimU^  t.  If.  p.  ise  et  «alir. 

*  ftaircé  (  Olivier  -  Charleê-CamilU-Em- 
manuelf  vicomte  dr  ),  arcbéologoe  français,  né 
à  Paris  le  11  arril  1811,  descend  d'one  an- 
deaae  Camille  de  Bretagne.  Fils  d^on  colonel, 
qoi  ne  retira  da  serrice  après  1830,  il  se  pas- 
sionna de  bonse  beore  ponr  les  études  philolv 
glqoesy  s'attacha  k  la  connaissance  de  rbébreu, 
de  rarabe  et  da  copte,  et  appliqua  la  pénétra- 
tion de  son  faitdli^eace  à  la  lectore  des  hiéro- 
glyphes.  Les  eoaqnétes  sdentiAqoes  de  Cham- 
pollion  aTalent  porté  d*abord  aor  les  caractères 
égyptiens  alphabétiqoes,  pnis  sor  one  partie 
des  caractères  symboliqoes.  L'école ,  qni  con- 
ttooa  son  reiiTre  et  dont  M.  de  Rongé  a  ét^  Tmi 
fies   pins    boDorables  ri'présentants,  arait  k 


donner  aux  dit cnss  farmaies  de  récritare 
ragljf pfeiqae  plas  de  pncisioa,  aax  vakura 
poaées  nae  démsittatioa  pins 
M,  de  Baafé  se  it  laanallu  par 
trè*-étadU»  qaH  pnbtta  dans  la  Mevue  areJbé^ 
Isfifae,  el,  ea  1849,  il  Art  nonané  cooner^s 
da  BMHée  CKJptica  aa  Laavre.  Den 
tiotts  fiméraîres  doat  il  daaaa  re\pttc 
apportant  à  la  noavcfle  méthoite  des  éjgptota 
fpe%  de  nombreai  élénientA  de  propès,  adie- 
▼êmt  d'établir  sa  répoCatioa.  Il  reposa  U  pre- 
mière daas  an  Mémoire  qa'il  adressa,  tm  l8âO, 
à  Hastitat;  I  pahfia  la  neconde,  m  1851,  daaa 
VAthenstum  français^  soas  le  nom  de  rma- 
teère  des  deux  frères.  Il  Ait  nAmmé,  es  U 
de  f  Académie  de^  laseripCMHW, 
de  Pardesaas,  et,  ca  1854,  eoaaeiller 
dTÉIal.  Depai»  le  8  tevrier  18«I0,  il  occupe  aa 
CoiléRC  de  France  la  chaire  de  philoêntpr  et 
d'ardiMoflie  éftyptienne.  Ootre  de  aomitrenL 
Ji^moéres  lus  à  l'Académie  des  iBScripCioBa,  i 
a  prtiié  oae  Notice  Mir  le  Nnsée  égypCîca  4a 
Lonne. 

ft«v«csoxT  {Joseph-Claude)^ 
irmçm,  né  le  10  décembre  175ft  à 
miapie,  mort  le  38  mars  1S18  à 
Amené  de  bonne  beore  en  France,  il  étofiia  la 
médedae  ii  Dijon,  et  y  eat  Hngnen  Maref  pnar 
prhicipal  maflre.  Ea  1774  il  se  rendit  à  Paris,  it 
derfat  l'oa  des  démoastrateors  de  Deaaolt.  En 
1783  réieelenr  de  Colonie  rappela  aoprèa  da 
loi  CB  qualité  de  médeda ,  et  loi  donna  «m 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  k  Bono.  Roa- 
gemoat  exerça  ensuite  sa  profeasioa  à  Sadcf- 
bdm  et  à  Hambonrg.  On  dte  de  loi  :  BiM^ 
thèque  de  chirurgie  du  Nord  ;  Bomi,  ITIi- 
1789,  in^;  —  Handbueh  der  ehirurgfischeu 
Operatkmen;  Ibid.,  1793,  in-a»,  réîmp.  ea 
1797;  '  nne  traduction  du  Traité  des  hernies 
de  A.-G.  Bichter  :  ibid.,  1784,  ifi-4o,  etColopM^ 
1799,  2  Tol.  in-8^. 

BUffr.  wUâiaile, 

BOir«BJioXT  (François  oc),  ■^nsfirnnarr. 
né  tsn  1824,  à  Maestricfat,  mort  en  1676  à  Tai' 
tsanjç-lcheoo.  En  1841  il  entra  chez  les  Jéanitsi 
et  fut  empiof  é  d'abord,  suÎTaot  la  cootonM,  à 
régenter  les  boroanifés.  Ayant  obteoa ,  apièi 
beaucoup  de  difficultés,  la  penoisaioa  d'aBtf 
prêcher  l'Érangile  dans  Textrètne  Asie,  il  a'cn- 
barqoa  pour  la  Chine  aTcc  le  P.  Intorccita  et 
quelques  antres  relfgieoi.  A  pefne  anÎTé  (1659), 
il  «e  lia  i  sa  société  par  la    profeasion  dei 
quatre  rceui.  Pendant  quelques  années  il  Ait 
chargé  de  la  direction  de  quatorze   églises  d 
de  fingt'deox  fltatioflA  ,  totites  aitiiées  dans  h 
prormce  de  Ifankin.  Pendant  la  persécatioo  gé- 
nérale qui  s'éleva  en  1664  contre   les  chrétlem^ 
il  fut  conduit  chargé  de  chaînes  à  Péàni,  et  àt 
là  à  Canton,  a?ec  la  plupart  des  aotres  mission- 
naires qui  y  restèrent  longtemps  prisonnîerK.  Ga 
^dit  At  l'empereur  Kang-hi  le  mît  en  liberté  i 


RODGBMONT  — 

la  fin  de  167 1,  et  il  rrpril  le  cuur*  riesMvrtïli- 

MtJDDi.  On  3  lie  lui  :  Hittoria  larlaro-iinica 

noDit;  Lou«ain,  1ËT3,  iD-n;lia'l.  en  portugai» 

i,ur  UDH  copie  msnoscrite  par  le  P.  Seb.  de  Ma-  I  pen  aianl  le  10 

galhaes;  Lisbonne.  I6"î.  in-*'  :  telle  relalion, 

qui  ra  jusqu'en  leSB,  ni  éerile  btec  siacérilé; 

l'auteur  l'écrifil  dans  aa  prison  ri*  Cinlon;  — 

un  Alrrtgé  de  la  doctrine  chréliennr,  cl  riei 

Queilionf  sur  lei  mœurs  du  siècle,  ouvrages 

ineiliU  en  chinois. 


frtptor.    . 


I.  Mc- 


KOCCKT  UB  LI5LB  (Claude-Joseph) ,  \it- 
téraliMir  fraui^it,  atiialeur  de  musuiue,  ué  le 
10  mai  1700  a  Lan.°-le.Saulmcr,  mort  la  W  juin 
IB36  à  ClioÎ8ï-le-Boi ,  près  Paris.  Fils  d'un  i 
aiocat,  il  61  ses  éludes  lltléiaires  daua  sa  | 
lille  nalale  et  ae  déclina  de  bonne  heure  i  la  j 
carriire  du  génie  miliUire.  Il  étail  olGcier  dans 
celle  anne  i  l'époque  de  la  ii^rolulitin  de  17S9 
el  deiiot  bienlflt  capitaine.  Au  inuis  d'avril 
IT92,  lors  de  la  décûration  de  guerre,  Rouget 
de  I.i^^e  se  trootanl  à  Strasbourg  fui  intilé  à  | 
un  dlnir  donn*par  le  maire  de cetle  fille.  M. ria  ■ 
Diplrjcli.  Pendant  le  repas,  la  conici-salion  roula 
sur  les  éïéneinenU  poliliquei  qui  jelaieol  alors 
une  prande  rermenialioD  dans  les  eeprils;  on 
parla  surtout  de  la  guerre  qui  Tenait  d'tlre  pro- 
clamée, et  00  énût  le  vmu  que  dans  celle  circoni- 
laiiiN>  solennelle  quelque  inspiralion  poétique  ré- 
pondit auieDlimentd'enthauuaunede  la  nation. 
Roufiel  de  Lisle ,  qui,  dans  tes  moments  de  loi- 
eirs  culliiait  aiec  sucr«»  la  poésie  el  la  musique, 
Keulil  SUD  ima^DBlîoQ  s'enrianimer  au  coulacl 
de  cette  noble  pensée.  En  quilUnl  les  pcrÈonnea 
avec  le^ijuelles  il  aiait  passe  la  soirée,  il  rentra 
cliM  lui  en  proie  à  une  exaltation  fébrile,  et  sai- 
fis&ant  son  liolon,  il  improvisa  d'un  seul  jet  la 
premifte  niante  et  l'air  de  l'hymne  naliooal 
qui  devait  faire  la  rripulalion  de  son  auleur.  H 
paiisi  la  nuit  A  compléter  fan  iruire  (I)  el  alla 
le  matin  la  remetire  au  maire.  Coe  parente  île 
celoî-d,  W  de  Dielrich ,  qu'on  a  snuteal  dési- 
tnée  par  erreur  comme  étant  la  femme  ou  la 
fille  de  ee  fonctionnaire,  se  mit  au  piano  et  dé- 
chiffra le  morceau  qu'elle  avait  rteTanl  les  jeun. 
I  convives  de  la  vrille  furent  réunis  i  la  liAle  ; 
Kcneillirent  le  nouveau  chant  national  avec 
trans|K>rts  d'admiraUon,  et  ou  s'empreasa  de 
1er  l'air  el  de  le  distribuer  aui  musiciens 
rexëeulèrent  sur  le  passage  des  Irnupei. 
fmne  civique  de  Rouget  de  Usie  fut  publie 
IrasbouCK  tous  le  liu«  de  CAanI  it  Carmée 
Rhin.  C*\  lifmrM  ayant  paru  dans  un  jour- 
Hu  coiulltutiottMl,  doDl  M.  de  Dictrich  ét^t  dl- 


ROUGET  DE  I 

I  recJeur.  fut  connu  à  Marseille  par  celle  \d\r. 
lies  balai  lion!  marseillais  s'en  empara  et  le 
iU  entendre  à  la  garde  moalante.  Plus  lard ,  un 
'  792.  les  bandes  année* 
de  Barbaroui,  vinrent 
tenter  la  dealniclian  de  la  monarcliie,  le  chan- 
tèrent |)Our  la  première  fois  A  Paris,  et  c'est  de 
là  qu'il  fut  uomiué  par  le  peuple  H^rune  tfei 
UarifiUais,  puis  enlin  la  MariHUa<ie.  Quel- 
ques mois  après  avixr  Cotni>os£  ce  c^lèbi^  chant 
de  Kuerre.  Rouget  de  Liste  était  errant  en  Al- 
sace soiiB  le  |Hjids  d'une  deslitution  encourue  à 
Huningue,  pour  avoir  refitsè  'l'adhérer  t  la  ca- 
tattro|>l>e  du  10  août  ITSi;  pouiiuivi  ciimme 
tusped,  il  fut,  dès  le  commencement  de  ta 
Terreur,  jeté  dans  les  pri.<i)ns  d'oIi  il  ne  sortit 
qu'après  Ja  cliute  de  Robespierre,  en  chantant 
VHgmtie  du  9  l/irrmidor,  que  c«lle  circons- 
tance lui  avait  inspiré.  Ajant  suivi  Talli'-n  i 
^  année  des  cites  de  l'Ouest,,  il  fut  blessé  d'im 
tsup  de  iniltaille,  i  Quiheroo,  au  moment  do 
débarquement  des  émiiirés  français  (1795).  U 
Convention  décréta,  dan»  nne  de  se»  séances, 
que  le  nom  de  Rouget  de  Liale  serait  insuni  au 
proGes-verbal,elellE  s'occupa  des  moyens  de  le 
récompenser.  On  ignore  comment  ses  intentions 
furent  exécutées,  mais  il  est  certain  que  l'auteur 
de  ta  Maneillaue  ne  vécut  jamais  dans  l'ai- 


»      tnteci 


Revenu  dans  la  capitale  atecTallieo.  il  s*; 
lia  de  plus  en  plus  avec  ce  député,  ne  «'occu- 
pant que  de  littérature,  de  musique,  et  An  plai- 
sirs du  monde.  Il  paraissait  alors  avoir  renoncé 
à  la  carrière  des  armes,  et  se  montiaït  op- 
posé à  certains  r^ultats  de  la  Révolution',  il 
eut  même  i  ce  sujet  ayer,  un  ioumalrste  nne 
affaire  qui  eut  quelque  retentis.semenl.  DqHiis 
lors  BoD«el  de  Liste  ne  cessa  il'habiter  Paria 
où ,  n'ayant  ni  fortune  ni  traitemeot  de  re- 
traite, il  técut  dans  un  étal  voisin  de  la  Rêne, 
lise  vil  même  coBiraiat.  en  iS13,  de  vendre 
sa  part  d'héritage  du  domaine  de  Monlai^u 
oii  s'étaient  ecuulé«s  les  heureuses  années  de 
son  enfance.  Celte  faible  rcsHiurce  pécu- 
niaire se  trouva  bientAl  épuisée.  Après  la  lé- 
Tolution  de  1830,  le  roi  Louis- Philippe  lui  donna 
une  pentionde  1,500  francs;  ri  un  peu  plus  tard 
deui  antres  allocations  annuelle»  lui  furent  en 
outre  acconlees,  l'une  de  1,000  francs  sur  les 
fonds  du  ministère  de  l'intérieur,  l'antre  égale- 
ment de  1,000  francs  sur  les  fonds  du  ministère 
du  commerce,  ee  qui  loi  formait  un  revenu  de 
3,500  francs.  Au  mois  de  décembre  1B30,  il  avait 
été  décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  àouveDÎT  d'une  femme  qu'il  avait  lemtre- 
ment aimée  dant  sa  jeunesse ,  l'avait  empétlié  de 
se  marier.  Dans  les  dernières  années  ilr  sa  iie. 
il  se  retira  i  Cboisy-te-Roi ,  près  Paris,  ou  un 
de  les  amis,  le  général  DIein,  avait  uoe  propriélé. 
Quel'iues  biographe*  disent  qu'il  mourut  cticl  le 
général  qui  lui  avait  donné  rlintpllalilé.  Il  y  a 
,  erreur  dans  celle  TecaiuD.  L'acte  de  di^cÉ^.,  relevé 
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a  u  Kàrr'i  l .  iiru,  i^uît  que  Rouget  de  LMle  . 
e»t  'Iccetie  ;«  16  ;uJii  I«a6  (chez  Im ;  à  Ckoiiy- 
te^Roi,  rat  li^  Vertiu,  m*  4  la  wiiioa  qal 
Uïbîfdït  a|i{Art«iuit  a  M.  Voûniv  Vwm  dei  sî^b»- 
lairn  de  l^te  fl<r  dec».  Ses  otaêquc*  carcat 
lieu  le  2S,  a  lo^î ,  et  ioo  coq»  Ait  inhumé  aa 
dnielirrr;  d«  C1ioi«;-ie-Roi.  Ce  fet  le  ptuti^i 
BJcÎB  qui  fil  !er  fra  â  des  fiiiiéraîl«». 

Pùcte  et  tua^idm  loot  à  la  fui»,  Boo^el  de 
LJsIe  a  compté  dau  te  cour»  de  sai  logpif  car- 
rière on  graiMi  Don*bre  de  aiorceaai  hwloriquea 
et  cberalere^que^,  dont  oo  poomit  lai  teair 
compte  ta  h\\  u  a^ait  laît  la  MarteiHaùe  à  la- 
qaetle  il  dot  sa  rroomaée.  Crcé  eoakOM  hjiaae 
de  f^oerre,  ce  cbaul  eat  pour  lMt«  daas  (Vtripae, 
d*c&riter  krs  Fnaçau  a  repoosier  retrenger  et 
Doa  de  les  armer  le^  oas  oootre  les  autres.  Ca- 
ractère probe  et  lujal,  VHmf^i  de  LUIe  ae  trempa 
jamais  «iaos  les  tuot»  de  la  réfolutioo  qu'il  dé- 
plora plo&  lard  assez  hautemeal,  et,  si  daas  Tef- 
ferrcsccnce  des  tawion*,  lei  partis  oot  sooTcat 
(ail  du  Chant  de  Carnux  du  Bktm  ua  iaslni- 
ment  de  troobie  cl  de  désordre,  on  ae  saurait 
s'en  preo'ire  au  aobte  et  géoeffcox  sentioieat  qui 
inspira  son  auteur. 

On  ooooalC  de  lui  :  Cinquamte  chanU  Jramr 
çais^  paroles  de  dicers  auteurs ^  mis  em  mu- 
sique par  Rouget  de  Usle  ;  Paris,  i  S2â,  gr.  îb-4*. 
Panni  le«  morceau  \  contenus  dans  ce  recoeii  et 
qui  rappellent  le  pins  la  manière  lar^  et  éner- 
gique deTauleurde  la  3iarseiUaise,on  remarque 
le  Chant  de  Rotand  à  Romc^vaux,  composé 
an  mois  de  nui  1792,  le  Chant  du  9  themn- 
dar,  le  Chant  de  guerre  de  F  armée  à*Égypte^ 
le  Chant  du  comtmt ,  demandé  par  le  premier 
consul,  quelques  Jours  après  le  18  iHiimaire  ;  — 
Essais  en  vers  et  en  prose;  Paris,  l~96,  in-&^; 
—  Adélaïde  et   Monnlle,  anecdote;  Paris, 
1797;  in-»o,  —   L'Ecole   des   Mères,  pièce 
jouée  au  Tliéàlre-Fryileao,  en  1798,  stcc  quel- 
que soGcès  ;  —  Tom   et  Lueg,  romance  aree 
accompagnement  de  piano  et    violon  olriigé; 
Paris,  1799;  —  Romances  avec  accompagne- 
ment de   piano  et    riolon  obligé  ;  quatre  re- 
cueils renfermant  24  romances;  Paris,  1799;  — 
La   Mannée,  îdy;ic;    Paris,    1811,  in-8*;  — 
Traduction  en  Ters  Trançais  de  plusieurs  Tables 
de  KriloCT,  dans  le  recueil  de  ce  fabuliste,  im- 
primé en  1825;  —  Macbeth,  tra^io  lyrique 
en  3  actes,  musique  de  Chelard,  jouée  en  1827 
à  l'Opéra,  et  imprimée  mus  le  pseudonyme 
d'Auguste  His  ;  ^  Historique  et  souvenirs  de 
Quiberon ,  dans  le  t.  Il  des  Mémoires  de  Tùus 
(1834);  cette  notice  tend  à  prouver  qu'il  n*y  avait 
pas  eu  de  capitulation  en   1795,  entre  l'armée 
républicaine  et  les  émigrés.  En  février  1838,  les 
joumau\  annoncèrent  la  vente  aux  encbères  de 
147  poésies  aotoeraphes,  hymnes,  romances,  et 
16  pièces  de  théâtre  inédites.   On  ignore  en 
quelles  irteins  ces  manuscrits  ont  passé. 

Le  général  Rouget,  qui  avait  été  aide  de  camp 
du  général  Deeaen,  et  qui  fut  mis  k  la  retraite. 


tôt,  avec  le  |9ade  de  Barechal  de 
fircre  de  Boulet  de  Lîsie.  Il  B»>j«rat  es  1833 
à  Diîoa.  Dieadoaaé  DETi^c-B4ao5. 


■•CCiBft  (JemM'BapiisUy  baroa  ae  Li 

Braciaia,  agiuaone   francs,  aé  en  1T»7  à 

Bcaaliea  (  ilaate-VieBae\  BM>ft  le  13  sepCcmlMni 

183C  à  Paris.  Sa  CMnîlle  était  riclie  et  vénal 

d*aequerir  la  teigneorie  de  Bléaean,  dans  le 

caviiaes  de  Joigay.  Dès  sa  jeunesse  il  s'atioiiai 

i  Telode  de  Pagrioiiture  et  surveilla  re\ploîta- 

tioa  de  ses  domaines  ;  faisant  raarrlier  de  froo 

b  théorie  et  la  pratique,  il  présenta  ea  17SS  i 

Louis  XVI  des  Recherches  sur  les  abus  qu 

s*oppa*emi  aux  progrès  de  Cagriculture,  e 

fut  admis  dans  plusieurs  âocétes  savantes.  £i 

1789  il  adopta  les  principes  de  la  révoîntioa,  e 

figura  parmi  les  meml>res  de  la  municipalilé  d 

Paris.  Ûu,  ea  1791,  député  de  llfoane  à  l'As 

semblée  législatiTe,  il  s*associa  activemeat 

toutes  les  mesures  qui  tnnsibrmèreni  à  cctt 

époque  la  condition  du  régime  agricole ,  et  de 

ploya  un  zèle  assez  vif  contre  les  émigrés  < 

les  prMres  insermentés.  Il  ne  mit  pas  beaneon 

d'empresscmeat  à  briguer  les  honneurs  de  I 

réélection,  et  profita  des  loisirs  qui  loi  étaiei 

rendus  pour  reprendre  ses  études  favorites.  I 

régime  de  la  terreur  fut  sur  ie  point  de  raUetndn 

mais  Camot  le  mit  à  l'abri  du  danger  en  li 

faisant  donner  la  mission  d'inspecter  sur  tout 

territoire  français  le  développement  du  dessi 

cliement  des  marais.  L^année  suivante,  il  fi 

charge  de  constater  les  ravages  causés  par 

grêle  dans  le  département  de  la  Creuse  (179â 

Après  le  18  hrumaîre,  il  sollicita  une  positif 

administrative,  et  fut  placé  à  la  tète  de  la  pr 

fedure  de  IToane  (mars  1800);  il  y  filile  pli 

grand  l>ieB  en  appliquant  à  la  prospérité  de 

département  son  activité  et  ses  coonaissanc 

variées,  en  fondant  des  sodétés  et  en  eaooor 

géant  ragriculture  de  la  parole  et  de  Texempl 

Aussi  son  départ  inspira-t-il  des  regrets  sinoèf 

lorsqu'en  18il,  dégoûté  des  tendance  de  pi 

en  plus  despotiques  du  gouvernement  impers 

il  donna  sa  démission  pour  aller  vivre  dans  s 

terres.  M.  de  La  Bergerie  .était  correspuadi 

de  nnstitut  (section  d'économie  rurale).  Ko 

citerons  de  lui  :  Recherches  sur  tes  principas 

abus  qui  Supposent  aux  progrès  de  Vagi 

culture  ;PàT\s,   1788,  in-H";  —    Traité  if 

gricuHure  pratique,  ou  Annuaire  des  cul 

valeurs  de  la  Creuse;  1795,  in  -8*  ;  —  Rappe 

général  sur  les  étangs  de  la  République 

Paris,  1795,  in-8*;  —  £5501  sur  le  commet 

et  la  paix;  1797,  in-8'';  —  Mémoire  sur  i 

chanvres  et  les  lins  de  France;  Pari»,  17t 

in-12  :  l'Institut  en  ordonna  l'impression; 

Géorgiques/rançaises,  poème  (  en  XII  chant 

suivi  d'un  Traité  de  poésie  géorgique;  Par 

1804,  1824,  2  vol.  in-S**  :  les  vers  sont  faiUi 

*  mais  il  y  a  dans  le  Traité  et  dans  les  notes 
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l'éniiUiuD,  du  bou sens  el  de  la  yciïo;  —  Sur 
l'aOut  des  aefnehtments  el  de  la  deilrue- 
lluii  dtt  bois  ef  fbréti;  Anxcfre,  IBOt,  in-4"; 

—  HUloire  de  l'agrieulttire/raiitalst;  Paria, 
1815, tu  8";—  Us  Forétt  de  laFranee,  teuri 
rapporis  atee  tes  elimah,  la  temii^a- 
ture,  elc  ;  Pari»,  iStT.  in-B-i  -  Almanaeli 
du  eiiU'Boteur,  ou  CAiiate  rurale,  par  un 
oi/rononte;  firts,  ISI9-U20.  3  vol.  in-IS;  — 
Cours  d'agricullure  praliqnr;  Pari»,  janvirr 
iai9  à  décembre  Wll,  s  toi.  in-H*  Nr.  :  rn:iifil 
niensiwl  qui  lamt  tous  sa  dlivclion  et  oli  l'on 
trouve  beaucoup  d'articles  remarqiinbli's  ;  — 
manuel  des  etarigs !  Vark,  ttiiD,  Id-13,  [il.; 

—  Bssût  sur  l'art  de  fafre  le  vin  :  Paris,  IBïl, 
iji-a';  — Trente  années  de  ta  nie  de  Henri  IV; 
K^m,  1976,  \a-tfi~Consideratixnt  générales 
sur  l'histoire,  servant  d'introdaelian  à  Phis- 
loire  de  fagHeutture  ancienne  el  moderne 
en  Europe; Vins,  i819,in-8°;—  UIsMrede 
fagiiculture  ancienne  desGrecs;Parit,  18^9, 
iii-.^>;  —  Histoire  de  Fagrieullure  de»  Sau- 
tait; Paris,  1839,  in-^";—  Mémoire  sur  la 
drslruelion  des  bois;  Paris,  I83l,  in-4°  :  La 
ticrgerie  #Uit  Irès-hoslile  an  «;stèine  du  déboi- 
Gument,  el  il  est  Enclin  1  l'exïftérstion  snr  un 
tiijel  qu'il  a  Irailé  à  dilTérenles  rciirÎMs;  — 
Èglogvea  bueolrqaes;  Paris,  1E33,  in-lS  :  ce 
recueil  esl  mfeliocre  et  ne  faut  pas  mdne  celui 
des  Crorgigues;  —  Bisloirede  l'agrîcuUvre 
ancienne  des  Romains;  Paris,  IE134,  jd-8''  : 
de  SCS  diters oDTragcs  hUloriques,  celui-ci  rsl 
le  ineillcDT.  Rouler  de  La  BerEcrie  a  ronde  m 
1797,  avec  Teissier,  le»  Annalesde  l'agrieut' 
Iwe  française;  mais  il  n'y  travailla  que  deux 
ans.  Il  a  aiii^i  Toumï  des  arttctes  an  t.  X  du 
Cours  d'agrieullvre  de  Boiier  (1803).   P.  L. 

■arCNOSr  (Mcolas-  François),  médeHo 
fiaoçalg,  o*  i  MoMeau  (Franrlie-Cotnté),  le 
19  avril  ITIT.  mon  i  Besançon  te  b  aoAt  1799. 
Fils  el  ocvcu  de-boBi  mÀleoins,  il  anivii  la  car- 
rière de  aet  parents  et  se  fit  recevoir  docteur  il 
Besançon.  Il  pratiqua  qoelqiie  Irinps  i  l'IiAtel- 
Dieu  de  Paris,  puis  à  Huyon.  En  I7i!i,  il  devint 
proressntr  de  mtdecine  el  de  bolSDique  à  l'onî- 
<  enili^  de  Bei^ançun,  et  médecin  en  cbeT  des  liA- 
pilaut  de  celle  ville.  Il  niourul  d'une  liivrc  con- 
fagicnw  qu'il  gnena  dans  re^crcice  de  «es  fone- 
•mi]s  lioiigRua  etail,  depuis  1701,  membre  de 
i'.i-sdemiede  Bcsanton.  Fort  lié  avec  AMrue, 

i..iW,  Lorrj,  Mtcquer,  BÎcIibM.  Troncliio  et 
'  .l:>m  c«lebrilts  niéilicaivs,  il  a  laistC  une  cor- 

■  -jKindance  scieatifii|iie  fort  intéressante;  el.e 
I  rlé  en  |>artie  publiée  par  un  de  ses  élèves, 
.^I.^'rliaiit.  (Besançon,  in-H*).  On  a  de  lui  :  Co- 
ilfi  iiliysialoglait  ;  Besançon,  1776,  in-B";  — 
l'ii'iMiierahones  potholegico-semeiolirx  de 
nmaibin  cojporii  fitnclionibus ;  Besançon, 
l7K&-iT(|g,  în-4*  ;  bon  cotninefltnre  des  princi- 
pales »ei>lrni;e«  d'ilippocratei  —  SHrltiavan- 
taget  que  fon  peut  tirer  de  la  pomme  de 


)4,  itt-8*;  —  Médecine 
préservai' iee  et  atrative  générale  et  parti- 
euliêre;  Besançon  et  Paris,  1799,  3  vol.  in'S". 

*  KOCUKB  (  Eugène  |.  homme  politique  fran- 
çais, né  a  Biom,  le  30  novembre  1X14.  Fda 
d'un  avoué,  il  se  destina  à  la  marine  et  fui,  iii 
IBI8,  admis  h  l'école  navale  d'AoKouieine;  mais 
k  la  su'fipression  de  cet  ^(ablisseineiil,  il  revint 
an  colt^  de  Biom  eonlinuer  ses  études,  qn'il 
termina  à  celui  de  Ciemionl,  pendant  qu'il  fai- 
sait «on  droit  à  Paris  ,  il  sinitia  i  la  pratique 
des  afTaircs  cliex  un  avoué;  de  retour  à  Hioni, 
prulê^é  par  la  réputation  d'un  frËre  atné,  que 
SB  frêle  santé  éloigna  bienlAt  du  barreau ,  il  dé- 
buta en  ISSn,  comme  avocat  à  la  cour  royale 
de  celte  ville.  Devenu  cendre  de  M.  Condion, 
adjoint,  puis  maire  de  Clermont,  il  se  fil  con- 
naître (lar  quelques  procès  de  presse,  dans  les- 
quels )i  souliol  la  cause  libérale  démocratique. 
En  I84G,  il  se  présenta  sous  les  auspices  de 
M.  Guiznl,  comme  candidat  au  collée  électoral 
de  sa  ville  natale.  Les  élecleucs  le  reiioussèrenl 
alors;  mais  après  la  révolulion  de  février,  il 
réussit,  grâce  a  une  profession  de  fol  répiihli- 
caine,  Ik  reprÉsenter  le  Puy-de-DOuic  à  l'Assem- 
blée eousiiluanle.  où  il  vota  constainmenl  avec 
le  parti  modéré,  fleélu  en  mai  1B49,  il  niiecéda, 
lG30oclol>resuirant,iM,  Odilon  Barrot, comme 
m>niïtre  île  la  justice,  tl  dessina  nellement  son 
allilude,  soil  dans  la  défense  de  la  lui  du  31  mai 
ta&O  qui  Tcstrelgnail  Te  suirrage  universel,  soit 
dans  la  disiussion  de  la  loi  sur  la  presse  qu'il 
fil  voter,  maillé  la  vîotenle  opposition  des  moa- 
lagnanls  au>  quels  il  lança  celte  apustropliei 
•  Voire  révoluliun  de  février  n'a  été  qu'une 
caUstroplie  I  -  Sorti  du  ministère  le  19  janvier 
IBâl,  à  la  suite  d'un  blAme  de  l'Assemblée  contre 
le  cabinel  toul  entier.  Il  y  rentra  le  10  avril  avec 
MM.  Bsruclie.  Pould,  etc.,  pour  le  quîller  en- 
core une  luis,  le  3G  octobre  de  la  même  année- 
AprËs  le  coup  d'£tat  du  1  décembre,  M.  Boulier 
n'hésita  pas  i  reprendre  le  portefeuille  de  la 
jualicc  ;  mais,  k  la  soile  du  décret  du  33  janvier 
tN&î  vir  les  biens  de  la  famille  d'Orlé»iis,  il 
donna  sa  démia^ion.  Le  7i  de  ce  mois,  il  rcfol 
la  vice- présidence  du  cunseil  d'ËIal  avec  la  di- 
redion  du  déiiarleinent  de  léi^slBlion.  jusiice  el 
afTaires  enlérieures.  A]ipi>le,  le  3  février  JH&ï, 
an  minisière  de  l'agriculture,  ilu  commerce  et 
des  travaux  pulriics,  il  a  en  outre  pris  place 
au  sénat  |iar  décret  du  li  juin  IKâe.  Suus  iod 
adminisiralioa ,  d'immenses  Itavaux  se  sont 
accompli*  dans  les  dâparlements  et  surtoul  à 
Pariai.  Un  t'aité  de  commerce  enire  la  France  el 
l'AuRlelerre  fut  préparé  par  M.  Rouher  e(  signé 
le  33  janvier  tSoO.  Cet  acte,  qui  apporte  d'iin- 
porlanles  modificatioas  aui  rêlaliona  commer- 
ciales des  deux  Ëtals,  a  élé  i  fépoquc  de  sa  pro- 
molRation  l'objet  d'amAros  critiques;  mais  on  ne 
saurai!  nier  aujourd'liui  qu'il  ail  dnnné  des  vt-sul- 
tatssaUafaisanU  pour  qiielqnea-anes  des  brandte* 
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▼eroeinent  de  la  restauration  de  rattaclier  Rou- 
joux  à  ses  intérêts;  mais  on  le  laissa  dans  les 
rangs  de  Topposition ,  où  Tarait  jeté  la  chute 
de  l'empire.  Après  la  révolution  de  Juillet*  il  fut 
nommé  préfet  du  Lot  (19  aoAt  1830)  ;  mais  il  ne 
garda  pas  longtemps  cet  em[)loi,  et  adieva  ses 
jours  danii  la  retraite.  Outre  les  ouvrages  cités, 
on  lui  doit  :  Don  Manuel,  anecdote  espagnole; 
Paris,  1820,  2  vol.  iR-12;  —  Histoire  d'An- 
çleterre,  depuis  la  première  invasion  des 
Romains  j  traduite  de  l'anglais  de  Lingard; 
Paris,  1825-1831,  14  vol.  in-S*";  1834-1835,  17 
vol.  in-8°,et  1831-1845, 5  vol.  gr.  in-8^  On  a  dit 
que  Roujoux  avait  traduit  les  douze  premiers  vo- 
lumes de  cet  ouvrage,  et  M.  Amédée  Pichot  les 
suivants.  Beaucoup  de  volumes  <le  cette  traduc- 
tion sont  écrits  d*un  style  pénible ,  raboteux  et 
peu  élégant,  ce  qui  annonce  que  les  mallres 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  corriger  Tœuvre  des 
jeunes  gens  qu'ils  avaient  employés.  Un  abrégé 
-de  la  grande  histoire  a  été  publié  en  4  vol.  in- 12, 
1827-1830.  On  Tattribueè  plusieurs  mains;  — 
Histoire  des  rois  et  ducs  de  Bretagne;  Paris, 
1828-1829,  4  vol.  in-8o  :  peu  d'exactitude  his- 
toriqoe  et  scènes  de  roman  ;  —  Le  Monde  en 
estampes,  ou  Géographie  dés  cinq  parties  du 
monde,  ouvrage  consacré  à  l'amusement  de  la 
jeunesse;  Paris,  1828,  in-8°,  fig.  et  pi.;  —  Mai- 
son de  PolignaCf  précis  historique;  Paris, 
juillet  1830,  in-s**;  ^  Histoire  pittoresque  de 
l'Angleterre  et  de  ses  possessions  dans  les 
Indes,  publiée  par  Alfred  Maingnet;  Paris,  1834- 
1836,  8  vol.  in«-8*'  à  deux  colonnes.  Ch.  Nodier 
a  déclaré  qucila  rédaction  était  de  Roujoux  seul  ; 
—  Histoire  d'Irlande,  par  Thomas  Moore,  tra- 
duite de  l'anglais  ;  Lyon,  1836,  in-8^  Roujoux  a 
édité  les  Poésies  (apocryphes)  de  Clotilde  de 
Surville  (1826,  in-8<»),  et  V Abrégé  de  V Histoire 
générale  des  voyages,  par  Laharpe  (1830-1835, 
21  vol.  in-8*»).  J,  C. 

Rabbe.  Biàgr.  uMv.  des  Contemp.  —  Arnault,  Jay, 
Joay,  Biogr.  runm,  des  Cotitemp.  —  Moniteur  unie,  da 
19  ocl.  1836. 

l  ROOLAND  {Gustave),  homme  d'État,  né 
à  YTelot,  le  2  février  1802,  fit  ses  études 
an  collège  de  Rouen  et  son  cours  de  droit  à 
Paris.  Il  débuta  dans  la  magistrature  comme 
juge-auditeur  au  tribunal  civil  des  Andelys ,  et 

•fut  successivement  substitut  près  le  tribunal 
civil  de  Louviers,  puis  près  le  tribunal  civil  d'É- 
vreux,  procureur  du  roi  à  Dieppe,  substitut  du 
procureur  général  près  la  Conr  royale  de  Rouen 
(17  février  1835)^  avocat  général  à  la  même 
Cour  (1er  novembre  i838),  procureur  général 
près  la  Cour  royale  de  Douai  (28  avril  1843), 

'aVocat  général  à  la  Cour  de  cassation  (23  mai 

'1847).  Il  était,  depnis  1846,  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  où  il  représenta  le  pre- 
mier arrondissement  de  Dieppe  jusqu'à  la  révo- 
lution de  février.  Le  3  mars  1848,  il  se  démit 
des  fonctions  d'avocat  général  à  la  Cour  de  cas* 

'sation,  auxquelles  le  président  de  la  république 


le  rappela,  le  lu  juillet  1849,  et  il  fut  nommé 
procureur  général  près  la  Cour  impériale  «Us 
Paris,  le  10  février  1853*  Parmi  les  affaires  dan» 
lesquelles  il  prit  la  parole,  on  a  retnarqué  celle 
de  Douvrend,  devant  la  Cour  d'assises  de  Rouen, 
celle  des  marais  de  Fampoux,  devant  la  Cour 
de  Douai,  celles  des  complots  de  l'Opéra- Comique 
et  de  l'Hippodrome,  des  correspondants  étran- 
gers, de  Pianori,  devant  la  Cour  de  Paris. 
M.  Rouland  a  succédé,  le  13  août  1856,  à 
M.  Fortoul,  comme  ministre  secrétaire  d'État 
au  département  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes.  Des  innovations  graves  et  nombreuses 
venaient  d'être  essayées  dans  l'enseignement 
public;  le  nouveau  ministre  sut  attendre  que  les 
conseils  de  l'expérience  apprissent  les  défauts 
ou  les  qualités  des  difrérentes  parties  du  nou- 
veau système,  avant  de  les  maintenir  ou  de  les 
modifier.  Sa  pensée  constante  a  été  de  relever, 
sur  certains  points,  le  niveau  des  études,  et 
d'améliorer,  à  tous  les  degrés,  la  position  des 
maîtres,  surtout  celle  des  instituteurs  primaires. 
Par  une  suite  de  sages  mesures,  il  a  grandi 
peu  à  peu  l'influence  morale  de  ces  précepteurs 
du  peuple  et  assuré  leur  bien-être  matériel.  On 
lui  doit  aussi  la  création  des  bibliothèques  sco- 
laires, qui  répondent  à  des  vœux  souvent  expri- 
més. £n  1863,  M.  Rouland  a  été  remplacé  dans 
son  ministère  par  M.  Diiruy  (23  juin),  et  nommé, 
le  26,  vice-président  du  sénat,  où  il  siégeait  de- 
puis le  14  nov.  1859.  H  est  grand-oflicier  de  la 
Légion  d'honneur  (15  août  1857). 

Son  fils,  Gustave  Rouland,  a  rempli  auprès 
de  lui  les  fonctions  de  chef  du  cabinet,  de  direc- 
teur du  personnel  et  de  secrétaire  général. 

Vapereau.  Dict.  des  Contemp.  —  Docum.  partie, 

ROULLBT  (^ Jean- Louis),  graveur  français, 

né  à  Arles  en  1645,  mort  à  Paris  en  1699.  Élève 

de  Lenfant  et  de  Fr.  de  Poilly  ,  dont  il  fut  l'uo 

des  meilleurs  élèves ,  il  alla  se  perfectionner  ea 

Italie,  et  passa  dix  années  (1673  à  1683)  tant 

à  Naples  qu'à  Rome;  dans  cette  dernière  Tille, 

il  travailla  d'après  les  dessins  et  les  conseils  de 

Ciro  Ferri.  A  son  retour,  il  se  fixa  à  Paris.  H 

fut  agréé  par  l'Académie  en  1698.  On  prétend 

que  Roullet  mourut  du  chagrin  qu'il  éprouva  de 

se  voir  «  noaltraité  de  paroles  et  mal  récompensé 

-d'un   portrait  qu'il  avait  gravé  pour  un  grand 

seigneur,  M.  de  Yillacerf,  pour  lors  disgracié  >. 

Cet  artiste  a  gravé  d'après  Mignard,  A.  Carracbe, 

Ciro  Ferri,  et  sur  ses  propres  dessins.  On  lui 

doit  quelques  portraits  de  ses  contemporains, 

entre  autres  celui  de  son  maître  Fr.  de  Poilly; 

mais  cet  ouvrage,  laissé  inachevé ,  fut  terminé 

par  P.  Drevel. 

Ifontenal ,  Dict.  des  Artiste*.  —  ^becdario  de  Ma- 
riette. —  L.  Dussieux,  fjcs  Arristcs  français  à  tétran- 
çer.  —  De  f  hennevlëres,  becherck^s  sur  qtœiqtKt 
peintres  provinciaux.  -  mémoires  inédits  de  Pan- 
cienne  Acad»  de  peinture. 

ROULLIARD  (  Sébastien),  savait  littérateur, 
né  à  Meiun,  mort  en  1639  à  Paris,  dans  un  âge 
assez  avancé.  Il  était  fils  d'un  avocat  et  embrassa 
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la  intmc  pror«sstuil.  Au  [irlnlem|ia  île  lâ8S,  il 
se  ri^il  A  Paris,  fut  ailinis  au  barreau  <lu  |)ar- 
leniHot  et  aedislinpin  lian»  la  conduite  clm  plus 
firandea  affairca.  Ay.inl  pjrléim  jour  avec  trop 
île  lilKrl^,  le  pretaivr  |ir«siilrnt  l'inlrrrompit  et 
l'avertit  de  inrTlger  ton  alïla;  celle  r^riDumle 
lit  tant  (l«  ptioeh  Roiilliird  qu'il  ie  dé^toata  ilu 
baiTcau  et  se  icibn  i^rira.  Telle  est  l'anecilote 
rapiionie  par  li>  P.  Liron,  Quoi  i|u'il  en  soit,  il 
e»l  ocrtalo  que  Koulliaril  rlonoa  beaiicuap  de 
lemp9àlNcai(i[wdEiun.il'ouvra^$rorti1irri>rents 
quaal  KO  BuJKl;  il  les  publiait  mua  des  titres 
biiarrM.  et  les  écrivait  uver  [(n'oîiilUtion,  un» 
aucune  critique,  «I  dati  un  sljle  rude  t»  entor- 
tillé. ?juiia  cIlRrunsde  lui  :  Elrgie  sur  la  iiiorl 
da  dae  de  Joyeaie;  ParieiUlasB,  in-*";  — 
loO,  Irad.  de  lu  Bible,  suin  àt  Mttéorigae 
nu  Hfltef  de  dtseùun  sur  Job;  Pitm,  I5D9, 
■1  part.  in-S"  i  —  Catiilitlalm,  auquel  al  dé- 
montré nH'mt  liomtHa  né  sans  teslicalei  ap- 
parent, et  vHl  1  nianmPiKt  toule*  in  auirts 
marque»  d«  virilUè,  fit  capable  des  œaores 
de  Mariage  i  Paris,  IGOO,  141)3,  teo4,  iii-H°  : 
u'e.it  un  Tactuni  rare  et  ncjierubé,  en  laveur  ou 
luron  il'ArKïnloo  que  M  hmine  prCteodait  Taire 
awuser  d'iiiipiiiuafio:;  i  l'auteur,  dit  MluercH), 
s'expl'l"^  ''""■  ^*"  ''"  '^  naïveté  eur  ectla  ma- 
tière délicate,  et  quoiqu'il  se  aorte  jainait  ilii 
térieu%,  ou  trouve  dans  »a  fûècebiep  des  traita 
t^ailIsrilE  •  ;  la  question  a  été  traitée  atet  plus 
d'énidilioapar  lioubieret  Fruntagecl;  —Synop' 
ligue,  alita  ArctUvde  de  la  femme;  Paris, 
1001  DU  leoa,  iD-k",  tria. rare;—  Traita  de 
innliquiti  et  prioiUges  de  la  Satitle-ChapeHe 
de.  Parif;  Palis,  i5ofi,  in-S";  —  Le  grand 
^ uni 0 nier  (je  iVaiice;  Paria,  IG07,  ia'H";  — 
Les  Keiit.fl  joremes;  Paris,  11^07,  \a-»«,  et 
liilD,  IU'4''  ;  oa  )  truutc  repruiiuit»  le  Sgnop- 
ti'/a*  et  la  Capîlulaire,  et  -coumie  apiiendiee  ï 
ce  dernier,  un  pro<i6»-«Brlal  de  l'ooverturc  ilu 
eorpadab)uvnd'ArgenIon,iraprAs  lequel  on  voit 
que  Roulltanl  avail  i^té  bien  Tundé  i  saulenii  la 
validité  du  mariaRC;  —  farthénie,  ou  m»- 
toire  lie  l'egliae  de  Chartres;  Parie,  1009, 
in-8"  inlie  odre  beaucoup  (le  détails  intéresïanls 
et  |>eut  être  encore  consiullée  avec  fruit;  —  La 
magnifique  Doxologlf  du  fetlu;  Paria,  leio, 
in-S"  :  c'est  un  badina^i'  osseï;  redifrdié;  — 
Conivllationex  verix;  Parts,  IfitI,  in-ï";  — 
Vie  de  S.  Isabelle  de  fronce;  Paris,  1619, 
in-B";  —  Ditmologie,  ou  Di>/ens»  justi/iea- 
tiae  pour  G.  de  Monauiii>;Pt.ns,  1620,  in-4'': 
plaidoyer  admirable,  au  jugfment  (le  Cul  Patin, 
cl  que  Niceron  déclare  avec  raison  on  dieC- 
d'ii'uvredp  péilânttsnie;  —  Les  G^maapode»,  utt 
de  la  A'adilé  deâ  piedi;  Paris,  IBM,  in-4', 
plaùloyer  écrit  pour  et  eontra  lc>  cordélters,  b 
qui  nue  ordonnance  de  leur  (ttnént  venait  d'rm- 
poiicr  l'util igallon  d'aller  pieil»  nu.*;  ~  le  The- 
riilre,  ou  .IjH'iu  poar  le  noite  dit  visage; 
Paris,  ISM,  in-i";—  Ij-HtiHi  en Sanglere ; 
Paris,  IM7,  10-4',  di^moura  «ur  (m  privilèges 


du  monastère  de  Lions  en  Sanlcrre,  près  Roye, 
«10  Picanlici;  —  Histoire  de  Jllelun;  Parif, 
iii-4'  :  l'ordre  et  la  neltelé  manquent  à 
cet  ouvrage  commencé  dès  tSOH,  et  l'on  y  trouve 
k  leur  plaoi  une  érudition  mal  digérée  et  pé- 
datilesque;  —  le  Luvibifroge  de  Nieoétme 
Àuàier,  scribe,  sei-dtsaiU  le  eiaquième  ivan- 
le;  Eleuteres  (Paris),  s.  d,,  in-8°,  trÈs- 
Koulliard  a  laissé  ea  manuscrit:  Biiloria 
prlmorum  pra'sidum  parlamenti  Parisien- 
I!,  qui  se  IrouvH  i  la  Biblioiliéque  Impériale. 


lOOQiTKT  (JV...  ],  peJDlre  français,  né  k 
GenAve  en  1702,  d'une  ratnille  de  protestants 
franfais  réfugiés,  mort  à  Cbareiitou  en  1758. 
Élanl  Tenu  se  Axer  ï  Paris  vers  le  milieu  du 
siècle  9prËs  lia  lune  séjour  en  An)(leterre,  il  fut, 
bien  que  prottslani,  refu  membre  <ln  l'Académie 
de  peinture,  le  13  Tëvrier  I7M,  sur  un  ordre 
ejLprés  du  roi,  e(  il  eut  lu  jouissance  d'un  loge- 
ment au  Louvre.  Comme  peintre,  il  imita  la  ma- 
nière dé  L'ulkinand  Zincke.  •  Il  possédait  par- 
raiternent  la  pPAlique  de  son  art,  dit  Marietic; 
t'étwle  qu'il  avait  Taite  de  [a  cliimie  lui  avait  fait 
faire  des  découvertes  qui  sont  demeiiré.'s  ense- 
velies avec  lui,  car  il  était  d'un  caraclërequi  ne  la 
rendait  pas  fort  aSnable  dans  la  sociélé.  Un  an 
avant  sa  iriort,  il  éUil  devenu  fou  et  si  Tort  qu'il 
fallnt  l'enlerintr.  U  mourut  à  Cliaicnlon.  » 
Rouquet  a  <crit  plusieurs  ouvrages  :  Lettre  de 
M'" d'an  de  ses  amlt  pour  lui  expliquei-  le» 
estampet  d'JVoj/ni'fA;  Lonilrea(Paris),  174B, 
in-a°;  —  État  des  arts  rn  Angleterre;  Pat'ts, 
l'bh.  \u- a  ;—  L'Art  nouveau  de  la  peinture 
en  fromage  oit  en  ramequin;  Paris,  I7as, 
in-lî  ;  c'est  une  vive  critique  de  l'Histoire  de 
la  peinture  à  la  cire,  ouvrage  alttibué  i  Di- 


ROrs  (Francis),  député  anglais,  né  en  |j7tl 
à  HaUon(Carnonailles),  mort  le? janvier IG^9 
à  Adon,  près  Londres.  Kn  .'Oïlant  de  l'unitersité 
d'0\ford ,  il  étudia  le  droit;  ou  prétend  même 
qu'il  entra  dans  les  ordres  Cl  qu'il  prènha  à  Sal- 
toslt  ;  mais  cette  a^srnlon  n'est  pas  clairement 
établie.  Sous  Cliarléi  I",  ses  compstrintes  l'en- 
voyèrent troiï  fois  siliger  à  la  cliamUre  des 
communes  ;  Il  s'j  éleva  avec  Torce  contre  les 
i-mpiélemenls  du  pouvoir,  et  suri  ont  contre  l'Ë- 
gllse  établie  cl  l'arminianisme.  Dans  la  suite  il 
Seconda  l'élabliasamenlide  ht  répuhllqiieietré- 
lAvation  de  Cromwell,  ta  qui  il  se  plaisnlt  A 
rMnnnatlre'cFrlatns  traits  deHoiseel  deJosnë. 
Il  ntpartiedu  conseil  privé,  et,  en  1657,  il  entra 
dans  la  dumhre  liaute.  Celait  un  liomme 
rude,  lionntté,  Entlinnsiasle,  irès-verS^  datiK  la 
discussion  liff  nialièrvs  réliglcust''  .  (ur  lus- 
quelles  il  a  beaucoup  écrit  Bes  pritu4pm«  on- 
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TiagM  en  ce  genre  oat  été  réuus  Bous  le  litre  : 
TVi«  Works  qf  F.  Sotu,  or  TrtatUtt  and  me- 
diiationi  dedieaUd  ta  Ihe  laiitU  (Londrea, 
Iea7,  lii-lol.)-Cttonsencoredelui:  ane  TcnioD 
des  PiaumMen  Ter*  aa^ait;  Londrw,  1S45, 
In-S*,  impr.  par  ordre  du  pirlemeni  ;  —  Mella 
l^i<rtim;ibid„  ie5a,in-4°-,  —  Interiora  rtgni 
lui;  ibid.,  I66b,  in-ll. 

WiKrf,  MÀimr  Itou.,  II.  —  Litou,  Cmlrou.  II.  — 
Oniif«r,  Biovf'  Dtct. 

■ftVBSBAD  (Jaeqiut),  peintre  et  gratcor,  né 
kpBriH  et  baptisé  le  4  juin  le3D,mort  A  Londres 
le  Ifl  décembre  1693.  On  le  croit  llls  d'un 
maître  menuisier.  Ilallade  bonneheure  en  Ita- 
lie où  il  suivit  le»  leçona  ifHennaïui  Swane- 
velt,  dont  itéponsa  la  meuf.  Dèscette  époque  il 
a'adonna  entièrement  au  genre  du  paysage  orné 
d'arcliiteeture.  De  retour  en  France  YCra  iseo,  il 
lui  cliargi^  de  travaux  imporlanta  pour  la  décora- 
tion de«  chftleaux  de  Saint-Germain  en  Laje.  de 
Versailles  et  de  Saint-Cloud.  Eu  1679,  il  orna  de 
fresque» l'hùtel  Dangeau  iia  place  Royale,  puis 
l'hAtll  de  Lambert.  Le  3  septembre  ISSl,  il  avait 
été  reçu  membre  ilo  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  nommé  wn^ller  en  1679.  A  la  suite  de 
la  révocalion  île  l'edil  de  Nante»,  il  Tut  exclu  de 
l'Académie  avec  huit  de  ses  coreligionnairet  i 
H.  Testelin.J.  Michelin, Samuel  Bernard, Louis- 
Ferdinand  Elle,  Nie.  Heude,  Jean  Faresl,  Ma- 
thieu Leapaivundel,  et  JaÂb  d'Agard.  Rous- 
seau se  rendit  en  Hollande  (1).  En  1690,  il  fut 
appeléà  Londres  pour  travailler  de  concertavec 
Li  Fosse  el  Monnoyer  à  la  décoration  de  l'IiAlèl 
M<Hilague  { aujourd'hui  Brilis/t  muséum  ),  et  il 
donna  les  dessins  d'une  partie  de  l'architecture 
de  ce  bel  édiDce.  Le  prix  de  ces  Itavaux  estimée 
15.000  liv.  fat  acquitté  par  la  constitution  d'une 
rente  viagère  que  lord  Montague  eut  à  payer 
pendant  deux  ans  ar^ulement.  Rousseau  fit  en 
ouli'e  en  Angleterre  plusieurs  lableaux  de  déco- 
ralion  pour  la  résidence  royale  de  Hampton- 
Coui'l.  Il  a  gravé  It  l'ean-furte  19  planches,  tant 
d'après  ses  propres  compositions  que  d'après  les 
tableaux  de  la  collection  du  célèbre  amateur 
Jabaeh;  ces  estampes  sont  estimées.    H.  H—n. 

tmil.Ocl.anartlket.-UaiiHantutilllimiHlilera- 
miiUar.  -  BolHrt  Duiiprall.  M  PtfMn  çrtBmtr  /ran- 
tall.  -  ntg  frCrc%  FTaaei  pmlalanla.  —  Jbatarlo 


■OCHKAD  iJean-Baptitfe),  poète  rrançais, 
né  à  Paris  le  6  avril  1670.  mort  i  BmxelleK  le 
17  mare  1741.  Il  était  (ilad'on  honnête cordoDDÎer 
qui,  ayant  acquis  quelque  aisance  dans  l'exercice 
de  sa  très-modeste  ioduslrie,  fit  donner  A  sesen- 
^Is  une  Instruction  au-dessus  de  leur  condition 
■adale.  Jean-Raptiete  et  son  trère  en  proAlèrent  : 
celul-d  devint,  sous  le  nom  de  père  Léon ,  un 
rd^mix  ciHinu  par  son  talent  de  prédicatéar; 
celui-là  devint  tm  poêle  qu'on  a  longtempH  re- 
gardé comme  le  plus  ^and  de  nos  lyriques. 
J.-R.  Rousseau  fit  d'excellentes  éludes  cliez  les 
jésuites-  Talent  cssenliellemeDl  imitateur,  il  gar- 
dera toute  sa  vie  el  dans  toutes  eea  ccuvrcs  ce 
caractère  d'élèvebrillant  des  maîtres;  on  sentira 
toujours  en  lui,  même  alort  qu'il  croit  s'éman- 
dper,  le  disciple  qui  a  son  modèle  et  son  type 
sous  les  yeux.  Après  ses  premiers  essais,  il  se 
tourna  vers  le  théâtre,  où  11  débuta  en  1694  p^r 
le  Cafi,  comédie  en  un  acie,  en  proM,  qui 
mourut  presque  k  sa  naissance.  Il  ne  Tul  pat 
plus  heureux  k  l'Opéra  avecJmon  uu  la  Toi- 
son d'or  (issej,  et  Vénut  et  AdonU  (1697), 
deux  ouvrages  très-médiocres,  dont  le  premier 
avait  été  mis  en  musiqne  par  Calasse,  et  le  se- 
cond par  Desraarets.  Vers  la  lin  de  1696,11 
donna  aussi  au  Théitre-Français  le  Flatteur,  co- 
médie en  prose,  qu'il  mit  par  la  salte  en  Ten  : 
elleobllntd'abordun  demi-succès  qui  ne  se  aoo- 
dntpas.C'eatï  la  première  représentation  de  cette 
pièce  que  se  rapporte  une  anecdote  dont  on  von- 
drait  pouvoir  douter  :  on  raconte  qu'après  ta 
rJiute  du  rideau  le  père  île  l'écrivain ,  dans  s* 
joie,  alla  chercher  son  Hls  Jusqu'au  Toyer  pour  le 
féliciter  et  l'embrasser;  mais  que  celui-ci,  humilié 
de  voir  ainsi  dévulé  publiquement  le  secret  de 
son  humble  naissance,  le  repoussa  en  lui  répon- 
dant qu'il  ne  le  connaissait  pas.  Rousseau  n'a- 
vait pourtant  rien  fait  encore  dont  il  dAt  être  li 
fier,  et  un  bon  cordonnier  vaut  bien  an  rnécbul 
poète.  Le  récit  de  ce  fait,  si  écrasant  ponr  le  ca- 
raclëre  du  jeune  écrivain,  coumtalorn  tout  Pa- 
ris; UD  peu  plus  tard  Autreau  l'entudra  dui 
une  compiainle,  qui  acquit  une  véritable  popa- 
larité  au  milieu  du  monde  littéraire,  et  La  Molle, 
qui  était  Ini-méme  fila  d'un  chapelier,  en  prit  pré- 
texte pour  adresser  k  son  conirëre  des  stances, 
d'un  sentiment  assez  beau,  sur  le  Mérite  per- 
sonnel. On  ne  vmt  nulle  part  que  Rousseau  ut 
protesté,  et  directement  ou  iud  ireclement  démenti 
l'anecdole.  Il  est  ramarquable,  d'ailleurs,  qu'îlM 
fie  rencontre  dans  ses  leuvres  aucun  ressouveûr 
deson  enfance,  ancuneallusion  ft  sa  famille  ell 
A  la  maison  palemelle,  ce  qui  est  contraire  tn 
habitudes  des  poètes  lyriques,  et  spédalemnl 
de  Res  modèles  Horace  el  Boileau.  Il  éiiraan 
une  nouvelle  chute  avec  le  Capricieux  (1700). 
KITrayé  de  lanl  de  revers,  il  n'osa  .exposer  aui 
sifltels  du  parierre  ses  autres  pièces,  qu'os 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages  :  CBI- 


poconiire,  i 


en  quelques  I 

it  la  dixième  satire  de  Boileau; 
la  Dupe  de  lui-même,  la  Ceialurt  magi- 
que,la  Mandragore,  imitation  de  MxcbiAvel, 
et  ifs  Aieux  chimériques  .-  wtle  démise  <ii>- 
mi!die  fit  l'ane  de  ses  meilleures,  saos  doule 
parce  qn'ii  trouva  en  iui-mèire  l'oriptui  de 
celle  comleue  de  Crilognac,  dont  il  *o  moqoe 
avec  assez  rl'incoiuéqueDce;  car  j'imagiiM  qu'il 
l'eût  volontiers  imitée,  s'il  eût  trouvé  uMnmetlle 
S  lOD  service  dd  Torgeur  de  géni^oeies-  Tout» 
ces  intcea  sont  versiliées  raclleinenl  et  asseï  bien 
dialoguées,  mais  froides,  sans  relief  et  eans 
eaielé;  elles  ont  souvenl  de  l'espril,  el  n'at- 
teignent jamais  aa  coniiqne. 

En  même  temps  qn'il  assiégeait  ainsi  le 
théâtre,  J.-B.  Rousseau  s'éldit  fait  connatlre 
dîna  un  autre  genr«  où  il  devait  mieui  réussir. 
Dès  l'ige  de  vingt  an» ,  on  avait  remarqoé  de 
lui  divers  petit!  onvranes,  pleins  d'élégance  el 
d'espnl.  Boilesu,  devenu  vieux,  ne  dédaigna  pas 
lie  l'boBOrer  de  son  amitié  et  de  ses  ooossils.  Il 
se  vil  recherché  par  des  personnages  du  plus 
hanl  rang,  accompagnB,  en  qualité  de  secrétaire, 
le  maréchal  de  Tallard  ï  Londres,  où  il  fH  con- 
naissance avec  Sainl-Ëvremond,  el  ï  son  relonr, 
trouva  en  H.  Rooilld  du  CoudraT,  directeur 
desDuanceB,  unesortede  Mécène,  qui  l'accueillit 
en  ami  dans  son  opulente  maison.  Libre  ainsi 
de  loul  souci  matériel.  J.-B.  Rousseau  put  se 
livrer  en  liberté  à  son  gollt  pour  la  poésie.  11 
vivait  dans  la  société  intime  de  La  Fare,  de 
Chaulieu  et  de  tons  les  liâtes  du  Temple,  où  il 
poisait  de  plus  en  plus,  avec  l'amour  des  ïe«, 
celui  de  l'indépendance  et  de  l'épicuréisme  pra- 
tique :  aussi,  sur  le  conseil  de  se*  amis,  et  sur- 
tout de  Chsolieu.refusa-l-il,  en  1708,  une  direc- 
tion des  fermes  qu'on  lui  oTrail  (I).  Ea  1701, 
il  était  entré  ï  l'Académie  des  iascrîptiona,où  il 
fut  déclaré  vétéran  en  I70ï.  Le  grand  siècle 
linissait.  De  lous  les  écrivains  qui  l'avaient  il- 
lustré, Builean  restait  presque  seul,  morose  el 
s'eiïiijaot  de  l'invasion  croissanle 
s  goOl,  et  regrettant  Pradon,  qu'il 
trouvait  un  génie  en  comparaison  des  oouveaui 
venus.  Cette  sève  puissante  et  féconde,  qui  s'é- 
Uil  éfunonie  m  tant  de  produclions  éclatantes , 
semblait  enfin  épuisée  ;  elle  s'arrêtait  pour  re- 
prendre de  nouvelles  forces  et  réparer  ses  pvi1  h. 
J.-B.  Roasieau.  nonrri  k  l'école  de  Doileau,  et 
encouragé  par  lui,  se  crut  appelé  è  former  la 
irïn^ilion  entre  les  deux  époques,  à  recueillir 
I  Iterilage  du  dix-septième  siècle ei^pirant,  et  i 
maintenir  les  saines  Iradilions  du  gullt  au  mi- 
lieu des  Utounemenis  hasardeux  de  la  nouvelle 
iillêralure.  Il  n'était  pas  de  laille  i  remplir  ce 
grand  rAle  ;  mais  la  vanilé  n'a  jamais  manqué 
aux  poêles,  el,  en  particulier,  ii  Ruoisean.  Ses 
[•rcmiers  essais  fureol  des  satires,  qui,  dès  les 
premiers  pas, lui  créèreol  beaucoup  d'enikeniis: 


LuuisXIV,  l'exi 
tenon  avait  fail 
piété  Ij^pucrile, 


visage.  Mais  si 


.  un  (aient  qu'il  eut  luule  sa 
dernières  années  du  réjine  de 
emple  du  roi  et  de  M""  de  Hain- 
t  régner  dans  les  m'Eur»  une 
auitérilé  éludiée.  Chaque 
le  masque  de  Tartufe  sur 
is  ces  apparences  se  cacliait 
déwrdre ,  d'autant  plus  profond  qu'il  elait 
obligé  de  se  contraindre  el  de  se  déguiser.  Une 
toi«  hors  de  l'œil  du  mallre,  on  se  dédomma- 
geait, avec  une  eorte  d'emportement,  de  l'ennui 
rie  celle  dévotion  décommande.  Les  œuvres  de 
J  -B.  Rousseau  réllMenl  cette  duplicité  morale, 
à  laquelle  il  s'élait  plié  dans  sa  vie,  comme  la 
société  qui  l'entourait.  D'aillenrs ,  en  homme 
habile,  sinon  en  honnête  homme,  il  lui  parut 
qu'on  pouvait  tirer  adroitement  parti  de  la  si- 
tuation, el  natter  t  la  fois  le  camp  d'Israël  et 
celui  des  (■hitistins.  Il  se  fit  donc ,  comme 
on  l'a  dit,  Pétrone  à  ta  ville  et  David  à  lacour. 
Tandis  qu'il  eomposail  des  odes  religienscH  pour 
l'édillcalion  du  duc  de  Bourgogne,  il  limait  dans 
l'ombre  des  épigramnies  obscènes,  destinées  i 
réchauffer  les  sens  usés  et  à  réveiller  la  gaieté 
cfnique  du  grand  prieur  de  VendGme  et  des 
libertins  lettrés  du  Temple  ;  c'esl  ce  qu'il  appe- 
lait, en  plaisantant,  les  Gloria  Patri  de  ses 
Ps.iume$.  Celle  double  face  du  talent  de  flous- 
seau  est  un  commenlaîre  expressif  â  l'hisloire 
des  dernières  années  du  règne  de  Loiits  XIV. 

On  voit  déjà  ladistance  qui  le  sépare  de  la 
grande  école  des  écrivains  classiques  do  dix- 
seplî^e  siècle,  ces  hommes  sincères  dont  une 
même  pensée  et  un  sentiment  invariable  ins- 
piraient les  Forlei  œuvres.  Bien  qu'il  se  rattache 
î  celle  époque  glorienne  par  la  date  de  sa  nais- 
sance, par  son  éducation  el  ses  tendances  lil- 
térah^s,  enQn  par  quelques-unes  de  ses  qua- 
lités extérieures  el  matérielles,  il  enesl,  au 
fond,  aussi  éloigné  que  possible.  En  faisant  ainsi 
de  la  poésie  une  forme  indilTérente  el  banale, 
qui  se  soude  peu  du  sentiment  vrai  el  de  la 
coBvictJon,  il  s'esl  condamné  A  cette  médiocrité 
foncière  et  à  celle  fragililé  de  réputation  des 
poètes  qui  ne  vmenl  dans  leur  ari  que  le  métier 
de  l'arrangeur  de  mots.  On  a'aperçoil  bien  vile 
qu'il  a  plus  de  paroles  que  de  pensées,  plus  de 
faconde  que  d'éloquence;  sous  l'enthousiasme 
factice,  sous  le  mouvement  de  lapérioileet  le  co- 
loris de  l'image,  on  séni  la  froideur  de  l'ime  el 
la  sécheresse  de  llnspiration. 

A  l'âge  de  trente  ans,  Rousseau  s'était  déji 
acquis  une  grande  réputation  Itlléraire.  Il  av^I 
BU  se  produire  halûlemcnt  pr^a  des  grands;  il 
était  protégé,  fêlé,  recherclié.  Mais  il  s'éUil  fait 
un  grand  nombre  d'ennemis  p^r  sou  caractère, 
ses  satire»  et  ses  épigrammes,  rt  Vaffalre  (te* 
couplet»  allail  les  accroître  encore  et  lui  lavir 
le  repos  du  reste  de  sa  vie.  Il  venait  de  (aire 
jouer /eCapticieuTl  17D0),  qui  n'eu I  aucun  sue- 
cès.  Il  en  éprouva  un  ressentiment  profond,  et 
■(«tefaTCtru'"  "    -.^--    ■..-- 
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contre  If-s  habitués  du  fainenx  café  de  la  veuTe 
Laurent,  qu'il  accuuit  d'avoir  eabalé  contre  aa 
pièce,  et  qui  s'étaient  probaUement  bornés  à 
applaudir  à  m  chute.  Le  café  de  la  Teuve  Lau- 
rent, situe  nie  Dauphine,  était  alors  ce  que  de- 
vint Proco|ie  un  peu  plus  tard  :  un  rendez-TOus 
où  se  réitinissaient  journellement  beaucoup 
d'hommes  de  lettres,  pour  se  oominoniqtier  les 
nouTelles,  juiçer  en  dernier  ressort  Ui  comédie 
dn  jonr,  confirmer  ou  casser  les  arrêts  du  pu- 
blic, réfiirmer  l'État,  car  de  tout  temps  les  cafés 
en  ont  remontré  sur  ce  point  aux  aseemblées 
législatiTes ;  enfin  causer  de  tout,  même  de 
choses  sérieuses.  Parmi  les  prwcipani  habi- 
tués, on  comptait  La  Motte,  Sanrin,  Dancbet, 
Grébilion,  Boindin,  La  Paye,  Autreau,  etc., 
outre  Rousseau,  qui  avait  déjà  commencé  de- 
puis loni^inps  à  s'y  aliéner  1^  esprits  par  Ta- 
roertome  de  son  caractère  et  la  malignité  de  ses 
satires.  Quatre  jours  après  la  représentation  du 
Capricieux f  le  succès  de  l'opéra  d'HéBione  (21 
déc.  1700),  de  Dancbet,  vnit  accroître  encore  son 
afgrenr.  Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  sur  l'air 
des  couplets  A'Hésione,  que  la  musique  de  Cam- 
pra  avait  popularisés,  il  lança  des  vers  pleins  de 
fiel  contre  Danchet  et  ses  collaborateurs.  A 
plusieurs  r<>prises  des  couplets  du  même  genre 
furent  jetés  sous  les  tables  du  café  :  chacun  y 
reconnut  la  main  de  Rousseau,  non-seulement 
au  style,  mais  à  diverses  circonstances  maté- 
rielles qui  semblaient  le  trahir  de  la  façon  la 
plus  évidente.  Il  paraissait  plus  rarement  au 
calé,  et  U  veuve  Laurent  finit  par  le  prier  de 
n*y  plus  revenir  :  dès  lors  on  cessa  de  Vy  voir 
et  dès  lors  anssi,  dit  Saurin  dans  son  FaC' 
ium,  «  on  ne  jeta  plus  de  couplets  sous  les 
tables,  mais  on  en  adressa  à  fA"^^  Laurent 
par  la  poste  de  Versailles,  où  le  sieur  Rous- 
seau étoit  alors  employé  ».  Rousseau  essaya  de 
se  justifier  auprès  de  la  (plupart  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  vivement  attaqués  dans  ces  cou- 
plets :  il  n'y  réussit  pas.  Cependant  il  en  arri- 
vait toujours  d'autres  par  la  poste,  ou  l'on  en 
déposait  des  paquets  sous  les  portes,  et  la  rage 
de  l'auteur  anonyme  croissait  à  ciiaque  nouvel 
envoi.  On  prit  le  parti  de  les  déposer  chex  le 
commissaire,  et  aussitôt  les  envois  cessèrent. 
Quelque  temps  après  La  Motte  ayant  publié  ses 
orles,  J.-B.  Ronsscau  lança  une  épigramme  contre 
lui,  et  ce  fut  alors  que  La  Motte,  qai,  d'ail- 
leurs, avait  été  fort  maltraité  dans  les  couplets 
précédents,  irrité  d'un  tel  procédé  de  la  part 
d'un  homme  dont  il  avait  toujours  pris  la  dé- 
fense et  dont  il  était  l'ami,  répondit  par  son 
ode  sur  le  Mérite  personnel,  qui  ne  fut  tout^ 
fois  imprimée  que  plus  tard.  Boiiean  les  ré- 
concilia. Les  choses  restèrent  en  cet  état  jus- 
qu'au moment  de  Télection  de  La  Motte  à 
l'Académie  française.  Il  y  avait  deux  places 
vacantes,  et  Rousseau  désirait  vivement  en  ob- 
tenir une  :  il  ne  réussit  pas.  Peu  de  jours  après 
la  réception  de  La  Motte,  de  nouveaux  couplets, 


plus  atroces  que  tous  les  autres,  furent  jetés  sur 
rescsKer  de  plusieurs  des  habitués  du  café,  qui 
s'étaiMt  vivement  prononcés  contre  lui,  lors  de 
sa  casdidalure  à  l'Académie.  On  les  crut  na- 
torellemcnt  de  Roiisseao  comme  les  précédents, 
et  La  Paye,  capitaine  anx  gardes,  s'en  crut 
assez  assuré  pour  administrer  une  comsctioifc 
pubKqne  an  poète.  Rousseau  porta  plainte,  et  se 
vit  accusé  lui-même  en  calonnie  :  ce  ne  fut 
qo'eo  retirant  sa  plainte  qu  il  obtint  le  désiste- 
ment de  son  propre  accusateur,  et,  par  suite,  un 
arrêt  dedécharge,  rendu  par  défaut,  sans  dépena, 
sans  dommages  et  intérêts.  Mais  il  ne  s'en  tint 
pas  satisfait,  et  voulut  obtenir  une  soleunelle  ré- 
paration juridique  :  ce  fat  ce  qui  le  perdit.  Pour 
mieux  prouver  qu'il  n'était  pas  l'auteur  des  der- 
DiersoonpkrU,il  prétendit  qu'ils  éUient  de  Saurin, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  l'un  de  ses 
enneoHS  déclarés,  et  il  produisit  des  térooins 
à  l'kppoi  de  son  accusation.  Saurin  fut  arrêté  et 
conduit  au  grand  CliAtelet,  le  24  septembre 
1710  ;  mais  il  se  défendit  et  prouva,  par  une  re- 
qnête  an  lieutenant  erimind ,  suivie  d'un  /etc- 
ium  contre  Rousseau,  que  les  témoins  avaient 
été  snbornés  par  celui -d  ou  en  son  nom.  La 
démonstration  parut  si  concluante  aux  juges 
que,  par  sentence  dn  Chêtelet  du  i2  décembre 
1710,  confirmée  par  un  arrêt  du  parlement  dn 
27  mars  1711,  Saurin  obtint  «d  arrêt  déffaûtif 
de  décharge,  et  que  Rousseau  fut  condanmé  à 
loi  payer  quatre  mille  livres  de  dommages  et 
intérêts.  Cet  arrêt  fut  suivi,  le  7  aviil  17'12, 
d'un  autre  du  même  parlement,  pok*tant  que 
J.-B.  Roussean  «  a  été  déclaré  dûment  atteint 
et  convaincu  d'avoir  composé  et  distribué  les 
vers  impurs,  satiriques  et  diffamaloims:  qui 
sont  au  proeès.  et  fait  de  mauvaises  pratiques 
pour  foire  réussir  l'action  calomnieuse  qu*ii  a 
intentée  contre  Joseph  Saurin...  Pour  réparatios 
de  qnoi,  le  dit  Rousseau  est  t>anni  à  perpétuté 
du  royaume,  etc.,  et  la  dite  condamnation sen 
écrite  dans  un  tableau  attaclié  à  un  poteau-  qui 
sera  planté  en  place  de  Grève.  »  Cet  arrêt  Ait 
prononcé  par  contumace,  l'accusé  l'ayant  pré* 
venu  par  la  fuite  dès  Tannée  précédente. 

J.-B.  Rousseau  était-il  réeliement  raoteur  de 
ces  derniers  conpiefs?  La  que.6tion  est  restée 
fort  obscure  et  fort  embrouillée,  malgré  le  /œ- 
ium  de  Saurin  et  l'arrêt  du  parlement.  Ce  qoi 
est  bien  et  dûment  prouvé,  c'est  qu'il  employé 
des  moyens  illégitimes  ponr  faire  retomber  Pae- 
cusation  sur  la  tête  d'un  autre  ;  mai:;,  soit  qo*!! 
(ùt  de  boime  foi  dans  cette  croyance ,  soit  que 
son  accusation  ne  provînt  que  d'un  désir  inooa- 
sidéré  de  vengeance,  cela  ne  prouve  pas  absolo- 
ment  sa  culpabilité  personnelle.  C'était  là  tonte- 
fois  contre  lui  une  présomption  fort  grave  àh- 
quelle  s'en  joignaient  beaucoup  d'autres,  tiré» 
de  son  caractère,  de  ses  habitudes  d'esprit,  detf 
conduite  antérieure,  enfin  de  sa  fuite  avant  le 
jugement.  Mais  il  eût  fallu  que  la  haine  loi  fil 
bien  oublier  la  plus  vulgaire  prudence  pour  k 
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rrjeler  detwavMU  dan«  i'^IIk  ^uvii^,  »ic>:  une 
tîulence  qui  devail  necesïBJrunuit  aiiiraei  un 
ficlat  dctinitir,  lorsqu'il  s'étail  à  grtod'peine  tir* 
des  eniturras  de  H%  prcf^eiilr^  iin prudences. 
et  qu'il  savait  parraileiiwnl  que  les  soupçons 
ne  pouiaienl  manquer  de.  se  porler  aussilAI  sur 
lui.  Touï  les  baibilues  du  atfé  étaient  alfreustt- 
inent  maltraité»  dans  ces  vers,  saur  Buusseau 
qu'on  n'y  nommait  pas-,  ce  siieuee  fut  regardé 
comme  un  indice  qui  le  Iraliisiail,  el  ebt  dû,  an 
conlraîre,  Atre  ialer|iiété  en  sa  laveur  :  il  esl 
pcobalrie  qu'il  n'eût  pas  manqué  di^  d:nt  quelque 
mal  de  iui-méine,  pour  détourner  les  soupçons, 
landis  qu'un  diilre  devait  aflecter  de  n'eu  poiol 
parler,  pour  iiiitvx  les  Taire  lomber  lîur  Ini. 
EnKu  n'oublions  pas  que  RouMean  supporta 
son  exil  avec  quelqoe  diguile,  malgré  les  plaintes 
et  Ira  rMriiDinalions  qui  remplissent  ses  lettres; 
qu'il  refusa  d'abord  obsliaérnenl  des  lettres  de 
rapiiel  pur  et  •iinple.  qni  le  ^adaient  sans  le 
itulifler,  el  qu'il  ne  varia  jamais  dans  ses  déaé- 
Kalioiis  tn^nie  à  son  lit  de  murl.  On  raconte  (I] 
que  vers  l'année  llii  ou  1747  il  mounil  à 
Paris  un  lioinme,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom, 
mais  qui  avait  ^té  JRilis  répandu  dans  le  monde 
el  qui  avait  un  agréable  talent  pour  les  vrrs  i 
cet  lioniiDe  Ht  appeler  Languel,  le  curé  deSaint- 
Sulpici^,  vt,  après  g'étrc  cunre^sti  à  lui,  il  s'a- 
voua publiquement  l'Auleui'  Aen  couplets  qui 
avaieut  fait  tant  de  brail  et  avaient  valu  h  Rous- 
seau son  evil.  Ce  récit,  s'il  était  avéï'é,  juitilieriiit 
pleinrment  relui-cl;  il  est  TAc liera  qu'un  aveu 
d'une  telle  imporliDee  pour  la  méinoire  du 
poêtt>  n'ait  pas  été  recueilli  d'ane  manière  plus 
aulhenUque,  et  plus  soi^oeiisemenl  pr«|)agé  |iar 

Quoi  qu'il  en  soit.  Rnasscau  était  condamné 
dans  l'opinion  publique.  Ses  enneniis  l'aecjt- 
lUéieut  a  son  leur  d'épigramme^  et  de  piin- 
pbtcts,  et  le  vH  Gacon  eut  le  cnirage  de  lanMr 
contre  lui,  aussildt  après  l'arrËI,  laul  nn  vu- 
lumo  de  vers,  rondeaux  et  ballades,  entre- 
iat\éi  de  prose,  oii  il  le  maltraite  avec  un  aeltar- 
oeiuent  ellroyable,  et  l'accuse  formellenient  et  i 
■liorsc*  reprise*  d'atheisim  dédaré.  Mais 
Bousieau  trouva  du  moins  à  l'étrangiir  d'illuis- 
très  el  penéiérants  protecteurs.  Il  se  retira  d'a- 
bord h  Soleure  eo  Suisiv,  pris  du  lOmle  du 
Luc,  ambassadeur  de  Franci',  qui  lui  donna 
l'bospitaliié  ta  plus  K('n<)reuse;  le  poêle  ne  fui 
poini  ingrat,  et  ou  «ail  qu'il  lui  a  adressé  une 
de  les  odes  ira  plus  pompeuses.  Eu  1714,  le 
coDite  du  Lue,  oommfl  plénipolenliaire  au  coo- 
gièj  de  Bade,  emmena  Routaeiia  avec  lui  :  ce 
dernier  [ut  présenté  au  prince  t^R^ne,  qui  le 
gonia  fort,  et,  après  la  paix,  l'efamena  à  Vienne, 
où  il  demeura  environ  trois  ans.  Il  se  rendit 
ensuile  il  Bnixell«s.  où  le  prince  lui  prouira  une 
Kr.>lili cation  sur  le  ducbé  de  Lunbourg.  A  u'iii^ 
époque  (  1717  ),  le  duc  d'Orléans  ûl  éciirc  a 

U)  Vriy.  VÉtOçt  ée  la  M^tl^rn  tt\r  di>  VKipni  de  Sm 
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Roil'^seau  |ui  k'  liiaïquis  di:  IJ  Tare  qu'il  poo- 
vatt  revenir  en  tout«  sdrelé  :  les  amis  puissants 
qu'il  avait  gardés  à  Paris,  et  spéciakuiunt  le 
baron  de  lUeleuil ,  li'élaieat  aclivemeut  em- 
ployés pour  lui,  et  luiavaienl  obtenu  deslolires 
de  rappel;  mais  le  poêle  ne  voulut  pas  du 
Ki3t;i-,  et  [irolrslaul  toujours  de  l'iojuslice  île 
Min  bannisïemenl ,  il  ne  consentit  a  rentrer 
qu'autiint  qu'un  lui  donnerait  de  nouveaiiv 
juges ,  qui  pruiionceraient  son  innocence  après 
un  second  e»amen  de  l'affaire.  Le  ré|^t  n'j 
pui  cnnsenlir,  el  Rousseau  resla  eu  exil.  Il 
continua  sa  vie  errante,  d'Élals  eu  Étals.  £o 
I7îi,  il  se  reuitil  en  Aiigleiure ,  oô  il  fit  im- 
primer à  I^Midres,  en  deux  volumes  in-4°,  un 
recueil  de  ses  oeuvres,  qui  lui  rapporta  environ 
dix  mille  livres.  A  sou  retour  à  Bruxelles,  il 
plaça  celte  somme  sur  la  compagnie  d'Osiende; 
mais  bienlflt  la  suppression  de  cette  eompai^nie 
porta  un  rude  coup  Ji  Ka  fortune,  el  il  se  fût 
Irouié  iam  le  plus  grand  embarras  sans  la  gé- 
néreuse interventiuu  de  ses  amis.  Le  ducd'A- 
remberg  lui  donna  on  li^enient  au  eliAleau 
d'£nghien  et  nue  peciion  de  1,^00  livres.  Le 
comte  de  Lannoy  elle  prince  de  la  Tour-Taxis 
lui  proiliguèrent  aussi  leurs  bieoraits.  Ce  fut  en 
I72I  que  Voltaire,  enwre  jeune  alors,  ren- 
contra Rousseau  a  Bruxelles.  Celte  entrevus 
entre  Its  deux  poêles  ne  Tut  pa.s  heureuse. 
Rousseau  était  orgueilleux  el  Irascible  ;  on  con- 
naît le  tempérament  de  Voltaire  ;  ils  étaient 
faits  pour  ne  pas  n'entendre.  Le  premier  se  para 
pour  la  i^iglou  d'un  zèle  qu'on  voudrait  croire 
sincère;  le  second  se  moqua  de  la  cliente  et  de 
l'avocat.  Rousseau  se  brouilla  presque  avec  le 
duc  d'Areinbcrg,  à  cause  des  avances  qu'il  fai- 
sait i  Voltaire,  dont  la  gloire  naissante  l'impor- 
tunait. Il  traita  celui-ci  de  rimeui-  de  deux 
jauri  ;  Voltaire  répondit  en  comparant  sa  poé- 
sie, dans  le  Templt  du  Goût,  au  coasâcment 
d'une  grenouille,  et  ne  ces^  dès  lurs,  suivant 
sa  coutume,  des'acbartrer  non-seulement  sur  lies 
éerils,  mais  sur  son  caractère  et  sa  vie.  Go 
peni  juger  que  les  rieurs  ne  furent  pas  du  cAlé 
de  Rousseau. 

Le  poète  avait  refusé  en  1 7 1 T  les  lettres  de 
rappel  qui  lui  étaient  offertes,  en  faisant  de 
la  can(talalrun  juiidique  de  ton  innocence  la 
condition  de  sa  rentrée  en  Krance;  vinei  ans 
aprèâ,  vaincu  par  la  lon|;ueur  ei  les  soullrani  es 
de  Hin  exil,  il  sollicita  vainement  celle  fntenr 
qu'il  avait  reielèe  avec  imllgiialion.  Tuule  sa 
vie  est  ainu  pleine  de  beaux  mou veirienls  dont 
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atondoTiË  et  de  rétraela- 
liona  msladroFlei.  Olle-U  ilu  moins  était  Ires- 
légitime  et  Irfcs- pardonnable.  Quelques-uns  de 
ses  plus  puissants  prutecleurs,  entre  ^lulrr*  le 
comte  du  Luc,  luiécriiirent,  en  1738,  dcvcnii  à 
l'arls,  oii  ils  comptaient  mener  k  Inen  l'atTaire 
de  son  rappel.  II  s'y  rendit  secrètement  vers 
ta  lin  d'octobre,  rt  *  rastn  pluci'vrsinoigfM»- 
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gnito,  sous  le  nom  de  M.  Richer  ;  mais  les  es- 
pérances de  ses  amis  et  les  siennes  ne  se  réa- 
lisèrent pas.  Le  3  féTrier  1739,  il  dut  repartir 
pour  Bruxelles.  Frappé  d*une  attaque  d'apo- 
plexie, au  mois  d'octobre  1740,  en  revenant  de 
La  Haye,  où  il  avait  des  amis  opulents,  il  vécut 
encore  cinq  mois,  entouré  des  soins  de  ses  pro- 
tecteurs, et  il  mourut,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  17  mars  1741,  dans  de  grands  sentiments  de 
religion,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  On  l'en- 
terra le  lendemain  dans  l'église  des  Carmes  dé- 
chaussés. Le  Franc  de  Pompignan,  son  meilleur 
élève  dans  la  poésie  lyrique,  chanta  sa  mort 
dans  une  ode  dont  quelques  strophes  sont  de- 
venues classiques,  et  Piron  lui  fit  une  épitaphe 
restée  célèbre  : 

Ci-ir1t  nUostre  et  roalbeureoi  Rouueaa  : 
Le  Brabant  fot  m  tombe,  et  Parla  son  beroean. 
Volet  l'abrégé  de  «a  vie. 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 
Il  fut  trente  ans  digne  d^envle. 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Malgré  ses  malheurs,  la  vie  de  J.-B.  Rousseau 
n'est  pas  de  nature  à  inspirer  une  bien  grande 
sympathie  :  l'amitié  qu'eurent  pour  lui  dans  sa 
jeunesse,  et  que  lui  conservèrent  même  dans 
un  exil  qu'ils  croyaient  immérité ,  tant  d'hom- 
mes illustres  et  tant  d'hommes  de  bien,  parmi 
lesquels,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités, 
Fénelon,  Rollin,  Louis  Racine,  etc.,  ne  peut  pré- 
valoir contre  l'évidence  des  faits. 

Les  odes  de  Rousseau,  et  en  particulier  ses 
odes  sacrées,  forment  son  titre  le  plus  incontes- 
table :  il  n'a  rien  laissé  de  plus  parfait  que  ces 
dernières  et  de  plus  travaillé  dans  la  forme.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  traductions,  ou  du 
moins  des  imitations  assez  rigoureuses  des  psau- 
mes, où  l'on  retrouve  quelquefois  des  accents 
dignes  de  ses  modèles,  où  il  y  a  surtout  de  l'élé- 
gance, de  la  noblesse,  de  l'harmonie,  de  la 
pompe,  avec  un  certain  éclat  de  figures  et  une 
grande  variété  de  mètres ,  mais  aussi  des  impro- 
priétés de  termes,  des  répétitions  fréquentes 
dans  les  images  et  dans  les  idées,  et  de  la  lan- 
gueur dans  le  style.  Ses  odes  profanes  ont  à  peu 
près  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités, 
mais  à  un  degré  inférieur  :  c'est  d'elles  surtout 
qu'on  peut  dire  que,  sons  le  cliquetis  des  mots 
et  des  métaphores,  elles  manquent,  pour  la 
plupart,  de  force,  d'inspiration  et  de  poésie.  Il  a 
rencontré  plus  d'une  fois  des  vers  énergiquement 
frappés,  des  images  vives  et  pittoresques;  mais 
il  ne  se  soutient  pas  :  ses  odes ,  habituellement 
trop  longues,  faiblissent  à  la  fin  ;  son  style,  froi- 
dement et  laborieusement  composé,  ne  fonne  pas 
une  seule  et  même  trame  comme  celui  des  grands 
écrivains.  Il  manque  de  délicatesse  et  d'expres- 
sion pour  le  sentiment.  Lorsqu'il  a  écrit  :  «  L'ode 
est  le  véritable  champ  du  pathétique  » ,  il  s'est 
condamné  lui-même,  car  s'il  a  souvent  des 
images  fortes,  jamais  elles  n'émeuvent  le  lecteur. 
Rousseau  a,  en  quelque  sorte,  créé  ou  du  moins 
transplanté  en  France  une  nouvelle  variété   du 


genre  lyrique  :  la  cantate.  Il  a  déployé  dan»  ce 
genre  nn  talent  particulier  de  mise  en  scène  et 
d'harmonie,  et  son  vers  atteint  parfois  à  des  eflets 
de  sonorité  musicale.  On  dirait  qu'il  y  a  traTaillé 
surtout  pour  l'oreille,  en  se  préoccupant  pea  do 
reste.  Quant  à  ses  Allégories,  ce  sont  générale» 
ment  de  froides  et  insipides  compositions  sati- 
riques, que  ses  fureurs  mêmes  n'ont  pu  récbaufTer. 
Mais,  comme  Lebrun,  un  autre  de  nos  prétendus 
lyriques,  J.-B.  Rousseau  triomphe  dans  Fëpi- 
gramme.  C'est  là  qu'il  est  original,  malgré  riroi- 
tation  du  style  marotique;  il  a  paribis  porté  le 
genre  à  sa  perfection  par  la  franchise  et  la  viva- 
cité du  trait,  la  c4)ncision  du  tour,  la  justesse  de 
l'expression,  la  finesse  ou  la  naïveté  piquante  du 
langage.  Un  grand  nombre  de  ces  épigrammes 
sont  malheureusement  d'un  cynisme  révoltant , 
et  Rousseau  a  trouvé  moyen  d'y  dépasser  quel- 
quefois Martial  et  Catulle,  qui,  du  moins,  n'a- 
vaient pas  fait  de  poésies  sacrées. 

J.-B.  Rousseau  est  un  versificateur  extrême- 
ment habile ,  un  très-adroit  artisan  de  strophes 
lyriques.  C'est  par  calcul  et  non  par  inspiration 
qu'il  est  entré  dans  la  poésie  lyrique ,  où  il  es- 
pérait prendre  une  place  jusque-là  restée  libre. 
Il  a  doctement  et  heureusement  reproduit  les 
formes  extérieures,  la  marclte,  l'appareil  de  la 
grande  poésie  classique  :  il  ne  lui  manque  que  la 
poésie  elle-même;  il  a  le  corps  et  n'a  point 
l'âme.  Le  dix-huitième  siècle  l'admira  jusqu'à 
lui  donner  le  nom  de  grand,  «  distinction ,  dit 
Palissot,  qui  n'est  pas  inutile  pour  le  distinguer 
d'autres  auteurs  qui  ont  porté  le  même  nom .  ^ 
Cette  explication  n'est  qu'une  impertinence  à 
l'adresse  de  Jean-Jacques  ;  mais  sauf  la  secte  de 
V Encyclopédie,  et  malgré  les  railleries  de  Vol- 
taire, le  siècle  eut  pour  Rousseau  les  yeux  de 
Palissot.  Salmtier  (de  Castres) ,  dans  ses  Trois 
siècles,  va  jusqu'à  l'appeler  «  le  génie  le  plus 
étonnant  que  notre  nation  ait  produit,  »  et  on 
sait  à  quelle  hauteur,  malgré  tontes  ses  critiques, 
le  place  encore  La  Harpe.  Aujourd'hui ,  sa  ré- 
putation est  bien  déchue,  nn  peu  trop  peut-être. 
Nous  avons  tâché  de  nous  tenir  entre  ces  deux 
excès,  et  de  le  remettre  à  sa  vraie  place,  ni 
trop  haut,  ni  trop  bas. 

Les  œuvres  complètes  de  Rousseau  compren- 
nent des  pièces  de  théâtre,  des  satires,  des  odes 
sacrées  et  profanes,  des  cantates,  des  allégories, 
des  épigrammes,  des  épttres  et  des  poësies  di- 
verses. Les  éditions  des  œuvres  complètes  ou 
des  ceuvres  choisies  sont  innombrables.  11  en 
publia  deux  lui-même,  d'abord  àSoleure,  1712, 
in-12;  puis  à  Londres,  1723,  2  vol.  in  4**,  cette 
dernière  reproduite  à  Paris,  1743,  4  vol.  in-l2. 
Voici  quelques-unes  des  principales  parmi  les 
autres  :  Œuvres  du  sieur  Rousseau;  Rotter 
dam,  1712,  2  vol.  in-12,  en  y  comprenant  V Anti- 
Rousseau  de  Gacon  ;  —  Œuvres  choisies;  ibid«, 
1716,  3  vol.  in-12;—  Œuvres  diverses;  Bruxel- 
les, 1732,  '2  vol.  pet.  in-12,  avec  un  Supplé- 
ment conteuaai  les  pièces  qu'il  avait  rejetées  ;  — 


!3J  nous 

Id., Loniiitf.llii.i  vul.  in-il,  ct6>al.  io-l3; 
—  (Evnrn  poithuma,  doonées  au  pabRc  par 
S..'leBruirileaiPans.  1741,iD-ll;—  (Eui>r«(, 
augm  (piiUîMs  par  Sega;);  Bruxellca  {Parii, 
billot  I,  ITt3,  3  loi  grinlin-t'*!  cl  Paris.  Dhlot, 
i;t3,  4  toi.  in-lli  —  Id..  Londrut  [Ptria). 
17d-.  s»ol.  io-lîi—  Œavrei  romptéta :  Pa- 
ri',    i:9j.    4   »0l.    m-8*i    —     W.     BT(*   UPCORI- 

iiiMilaire,  clc-,  par  M.  Amar,  Parité,  Itw,  i  *ol. 
îft-t)°  CHons  ïucvre  l'é'lil.  âra  Odrt,  CaiitaUt 
et  Pottira  dlvenu  |  Paris,  |T90,  iii-4'|,  rha- 
cune  de  ks  pltcct  Je  IhéâliE  a  «te  publii^  té- 
psTfmeat:  on  en  a  rAiai  cinq,  »"us  le  liiro  de 
Piif^Ci  lir  tkratrt  de  tf.  Bounstau  (Paria, 
Ribou,  I7id,  lo-lî).  Se«  Letlrei  tur  ilifférrnts 
tujtti  de  tttttratuTe.  onl  «l#  pulitiée»  a  Gniève 
(Parla),  ITtS-ITâO,  1  toi.  ÎD-ll,  «I  i  Ljon, 
17iO,   a  toi.  in-i!.  Sa   Corresponda 
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dont  l'udiicaliuD  av^iil  ^1«  lii>s-sii)eniiL'.  Elle 
TDOUrut  nenf  moîf  aprta  atoir  donrf  le  joar  a 
Jean- Jacques ,  son  «wonrt  Bl",aui  fut  «"letÉ  par 
unr  «tur  de  son  pèr.-,  nommée  SuKaiine  -  Les 
enfaiiti  drs  rnja,  dit  Buui^Arau.  ne  eaurjlmi  eire 
Bojg'tês  avec  plus  de  ié\t  queif  ne  le  fiia  du- 
rani  mes  premim  an»;  idolUré  de  tout  ce  qui 
io'hiIoui^iI  ,  et  loujoun .  ce  qui  est  Inen  plui 
nre,  traite  en  enraol  cliéri,  saiia  l'Aire  en  enfant 
gllt)  •  Les  pTi'miers  lïires  que  Housseau  eut 
entre  les  tnaios.  Il  peine  Ige  de  sept  ant.  (Orent 
de«  roinaos  de  la  fade  école  du  dix-s«ptiâme 
siècle.  Il  dit  dans  n-sCoiifeiiioni  que  ceaprnduc- 
Gona  ridicules  •  lui  donoereiil  de  la  vie  liuinaîne 
des  noiions  biurres  dont  reiperience  et  la  rt- 
HexiiHi  ne  purent  tamaÏB  bien  le  guérir  >>.  Aox 
romans  suecédËrent  les  litres  ^erinn  ;  l'enfant 
se  passionna  pour  Plutarque.  "  De  cette  lnt«re«- 
rMtf  d'OIitel  a  pru  en  ism,  i  la  sorte  ile<     Mule  lecture,  dit  il,  des  entretiens  qu'elles  uca- 


)  e/toutet,  inipriin.  cliez  P.  Didol. 
a  auMi  le  ForttfnâlU  de  J.-B-  Rounrau 
(I7âl,  3  vol,  ïn-lï),  mautaise  compiiavion  où 
l'on  a  admit  plUEÎrurs  fflèt/n  qui  ne  sont  pas  de 
lu)  On  allribiie  i  Rousieao  le  recaeîl  intilulé  : 
piitn  dramatiguu  ehouiet  et  veilUuétt  par 
M"  ( Amstei'daDi ,  1733  et  i734,  In-llJ.  Les 
pièces  retlilucct  sont  le  Cid,  don  Japhel  tl'Ar- 
niriiie,  la  .Mnitanne  de  Tristan,  elle  Florentin 
lie  La  Fonlaine  :  on  a  quelquefuis  juue  le  Cid 
ronforrrw>ri)ruti  celle  rcïi il ulioo        V.  FoiaNst.. 


-  Ntcrdot:  1. 1.  -  BUlBir» 
In  iitm  Vardjct,  t.  IJ*.  — 


uoraa^AV {Jean  Jacqu'i),  célèbre  philo- 
«aptie  fianfais  (1),  né  tGenète,  le  IS  juin  1711, 
inuri  t  EnncBontille,  prfci  Paria,  le  3  juillet 
1778.  Son  père,  Isaac  Rousseau,  dlait  luirlogeri 
il  atait  épousé  la  liDedu  ministre  Bernard.  )eun« 
peraoooe  doiiée  de«  qualités  les  plus  aimables  et 


entre  inuii  p4re  et  inui ,  le  Tonna  cet 
esprit  libre  el  républicain,  ce  caracttre  iiidutnp- 
tabie  et  lier,  impalienl  de  joug  et  de  aertitude , 
qui  m'a  lournienté  lout  le  temps  de  ma  tre  dam 
les  situations  le«  irioin»  propre*  a  lui  donner 
l'essor.  •  Cette  douoe  «ie  de  binille  fnl  bnuque- 
mrol  ioieiroinpue.  Kn  i733  lAaa<  Buusieau  i>nt 
atec  un  officier  des  troupes  de  la  république  una 
qoerelle  violente  ijui  le  força  de  9'eit>a1rieri  il 
se  relira  a  nyon  (1).  Jean-Jacqite«  Tul  placé  atec 
soo  cousin,  fils  de  l'ingénieur  Bernard,  chei  le 
iiiiuijtre  Lambercier,  pasteur  de  [to^Kf  prt«  tie- 
aère.  Il  f  resta  deui  ans.  L'ne  iiuaition  rigna- 
reuse  el  Don  méritée  Ht  naître  dans  son  avilr  at- 
dent  el  sensible  la  première  idée  de  l'injustice, 
et  lui  donna,  en  qoelqoe  «orte,  le  triste  preuea- 
timent  des  preuves  qui  l'atlendaienldans  l'ave- 
nir. On  le  renvoya  t  Genève  cbei  wn  oncle  Ber- 
nard ;  il  j  ivsta  trois  ans  atec  sa»  coosTn.  On  lei 
dbandunnai  eu\-ir>èmes|iendant  louice  tonps; 
pnis,  l'oncle  Beniar'  s'atisa  «iifla  de  uinatr  h 
BOD  uevru  J>'an<Jarq<ie',  qui  approchait  alors  de 
Si  quinzième  année,  -  Ou  dé1ibi6fa,  <lil  Rousseau, 
si  on  me  ferait  liurloger.  ministre  on  pri<cn- 
reur  >  Ce  fut  la  derorère  idée  qui  prévalut,  et  le 
jeune  tiuiiiiiie  fat  plaré  chea  le  gri'flier  Masse- 
ron  qui,  rebuté  de  son  ineptSe,  ne  larda  pas  i  le 
réntojer  ignominieusemeDl  comme  un  sujet  gui 
n'tlùil  bon  qu'à  mrncr  la  lime.  Cet  arrïl 
ayant  été  pris  I  la  lettre,  Rousseau  fut  eu 
I73&,  mis  en  apprenti'saf^  rlui  un  graiiurde 
Genète,  nommé  Ab«]  Ducomrnuri,  >  liummc 
rii'^lre  et  violent,  dit-il,  qui  vint  i  hiul  de 
ternir  en  trb  -  peir  de  irnifH  luut  l'Mal  de 
mon  entaiict,  d'abrulir  Rion  rarartère  vif  l't  M- 
rnarit,  et  ite  ine  réduire  par  l'cipril,  lOnime  je 
l'étaiK  par  la  rortiiae,  1  mon  vérîlaUe  étal  d'ap- 
preuli  -i  ri>pendanl,  une  circonstance  qui  dvvait 
aggraver  celle  vie  di-  souffrance  el  d'huru'liitîoa 
en  devint,  au  conirdre,  l'heureux  correctif.  R<iii<(- 
«eau  sentit  renallre  sa  iia>F^iim  primiliTe  pour  la 
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lecture.  «  J«  louai,  dit-ii,  d^s  livre*  plats  et  bdes, 
main  qui  ramenaient  mon  opur  à  aeé  Mathoents 
plot  DuMcs  qoe  reax  quf  mon  état  m'avait  don- 
aés.  »  Très  heureiuM'inent  pour  lui,  na  instinct 
pudique  qu'il  devait  à  la  pureté  de  sa  première 
éilncation  lui  fit  repouMer  cuoslainment  ki  su- 
jet» obscènes.  €«*  retour  vers  iViwle,  empreint 
d'une  sorte  de  Mf^eMe ,  et  la  mélancolie  preiiia 
toree  qu'il  devait  à  ses  misère»  da|>prenti,  dé- 
veloppèrent en  lui  un  autre  pencliaul  qui  tonne 
nn  lies  traits  sailiant»  de  son  caractère,  l'amour 
des  actions  et  de  la  solitmie.  Le  ha^nt  vint  enfin 
l'arracher  à  cette  indij^e  existence.  Ayant  trouvé 
les  portes  de  la  ville  fermées ,  au  retour  d'une 
promenade,  il  prit  le  parti  de  se  soustraire  par 
la  fuite  aux  bartwtre^  traitements  qui  Taltendaient 
le  lendemain  cliez  son  maître  (mars  1728). 

Après  avoir  erre  qiiel«|ues  jours  aux  environs 
de  (Genève,  il  arriva  a  Conlijenon,  vi  laiee  de  Savoie, 
et  y  reçut  l'Iio  pitalité  cliez  le  cure  du  lieii,  prêtre 
borné  qui,  ilans  un  twt  de  prosélytisme,  l'iMiressa 
à  M'n<'  de  WareuM,  protestante  du  pa>s  de  Vaud 
iiooveil**ment  convertie  au  cattiolicisine.  Il  arriva 
ctiez  cette  jeune  dame  le  jour  de  Piques  fleuries 
de  l'année  t728.  Elle  le  reçut  avec  une  compas- 
sion bienveillante  dont  l'effet  fut  décisif.  Le  jeune 
aventurier  s'attacha  à  elle  dès  la  première  en- 
trevue, et  ce  sentiment,  que  tant  de  raisons  au- 
raient pu  altérer,  devait  le  suiTre  dans  la  tombe. 
Sa  prott*clrice,  ne  rroyant  pas  pouvoir  le  garder 
chez  elle,  essaya  inutilement  d**  le  faire  retourner 
à  Genève.  Un  intrigant  miell  nx,  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  cliez  elle,  proposa  de  placer  Rous- 
seau à  Turin  dans  un  hospice  de  catéchumènes 
où  il  devait  abjurer  le  protestanti>me  et  subsis- 
ter ensuit**  par  la  churiit^  des  bonnes  âmes. 
9l">c  de .W;iren<  n  o>a  refuser  cette  offre;  Rous- 
S4'an  partit  et  fut  a«lmis,  ou  plutôt  écroue  à 
l'hospice  de  Turin,  après  avoir  été  débarrassé 
par  Mm  béat  conducteur  d'une  petite  somme  qoe 
sa  bienfaitrice  lui  avait  donnée.   Peu  de  jours 
après,  vaincu  par  l'horreur  de  la  réclusion,  et 
effrayé  de  TabsiDlutisme  farouche  des  convertis- 
seurs, il  abjura  solennel lement  et  fut  mis  immé- 
diatement à  la  porte  avec  un  ^>eu  plus  de  vingt 
francs  de  monnaie,  pro'luit  d'une  quiète  faite  pen- 
dant la  cérémonie  (27  avril  1728)  Enclian té  d'être 
lilMre,  le  néophyte  de  seize  ans  alla  se  loger  «  chez 
une  femme  de  soldat  qui  retirait  à  un  sou  par  nuit 
des  domestiques  sans  place  »  ;  puis,  sans  souci  de 
l'avenir,  il  se  mit  à  visiter  Turin  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  totiriste  opulent.  Quand  les  vingt  francs 
de  riK>spice  furent  dépensés,  il  imagina  d'aller  de 
porte  en  porte,  offrant  de  graver  des  chiffres  sur 
de  la  vaisselle  d'argent  ;  expv^dient  «  qui  lui  fit 
gagner  à  peine  quelques  repas  ».  Une  jeune  et 
joliehjoutièrey  émue  de  pitié,  le  fil  travailler  chez 
elle  en  l'absence  de  son  mari.  Rousseau  ne  tarda 
pas  à  ressentir  pour  cette  aimable  personne  une 
sympathie  exaltée  dont  elle  s'a|)erçut  et  qu'elle 
partagea;  mais,  aussi  timide  que  son  jeune  amant, 
elle  ne  put  que  lui  laire  deviner  sa  faiblesse  dans 


one  scène  moette  pleins  de  passioB  et  dlano- 
cenee  admiratileinent  décrite  dans  les  Confeê* 
sioms.  Le  mari,  préveoa  par  un  commia  jaloax, 
reviat  à  Timproviste,  et  Rousseau  fut  coogiédié 
asaet  brutalement.  Son  hôtesse  hii  apprit  qu'une 
dame  de  cuoditioo,  la  comtesse  de  VercelUs,  de- 
mandait à  le  voir.  Là-dessas,  se  croyant  «  tout 
de  bon  lancé  tIaAS  les  liautes  aventures  »,  il  alla 
•e  présenter  et  fut  a^^éé,  «  non  pas  tout  à  fait  ea 
quîdité  de  Ckvori,  mais  en  qualité  de  laquais  ■. 
Quelque  temps  après  madame  de  Vercellia  inoo- 
ruU  C'est  a  l'occasioo  de  son  séjour  chez  cette 
dame  que  Rousseau,  sans  autre  impulsion  que 
celle  de  ses  remonls,  (ait  un  aveu  dont  bien  pen 
dtioaunes  seraient  capables.  Pendant  riaven- 
taire,  un  vieux  ruban  le  tenta;  il  le  prit  On  le 
trouva  dans  son  bagaf^e,  et  pour  se  disculper,  il 
déclara  faussenient  l'avoir  reçu  d'une  jeune  et 
jolie  servante  de  la  maison.  La  servante  nia; 
Ro«isseau  persista  a  la  charger  el  le  fkit  n'ayant 
pu  être  eclairci.  on  les  renvoya  tous  les  deux. 
On  a  repoussé  comme  sophistique  l'explicatioa 
que  Rousseau  a  donnée  de  son  iii«li(qie  conduite, 
comme  si  on  ignorait  à  quei  point  la  mau varie 
Iwote ,  dans  le  jeune  âge  surtout ,  peut  qiielqae- 
Cois  violenter  la  constience.  D'ailleurs,  n'ett-i 
pas  évident  que  l'homme  capable  de  pallier  l'a- 
dieux  d'un  (ait  semblable  n'eût  jamais  eio  le  raïf 
courage  de  l'avouer  spontanément  ? 

Sorti  de  cliez  M™*:  de  Vercellis,  RoossMi 
retourna  chez  son  hôtesse  et  y  resta  envira 
nn  mois.  Dans  cet  intervalle,  il  tit  la  connais- 
sance d'un  jeune  prêtre  savoyard  dont  les  tm- 
seils  affectueux  lui  furent  très  utiles.  Un  parai 
de  MiDc  lie  Vercellis  lui  proposa  d'entrer  au  sa- 
vif*e  du  comte  de  Gouvon,  premier  écuyer  deb 
reine  de  Sardaigne.  Toujours  laquais ,  se  dit4l 
tristement;  pressé  par  la  néces.Hité,  il  aoecpli 
pourtant.  Grâce  aux  leçons  de  l'abbé  Gaime,  i 
se  conduisit  bien  et  ne  tarda  pa^  à  être  distiflgii 
des  autres  domestiques.  L'abbé  de  Gonvoo,  Ik 
du  comte,  i'attaclia  à  sa  personne;  son  pnfH 
éta.t  de  le  former  à  l'emploi  de  secrétaire.  CA 
avenir  séduisant  s'évanouit  devant  un  ctprioi 
dont  l'extravagance  est  à  peine  rooeevaUe.  Ik 
jeune  vaurien  genevois  nonime  Bâcle  arrive  i 
Turin  et  va  voir  son  com|tatriote  Roosaeao  qà 
s  engoue  de  lui ,  néglige  ses  devoirs  et  ae  tt 
renvoyer.  L'abbé  de  Goiivon  lui  avait  donné  m 
fontaine  intermittente  ;  BAcle  lui  prx>posa  de  pn- 
mener  ce  joujou  de  village  en  village,  mcj» 
nant  ri^tribuiion  et  de  voyager  ainsi  agréibleniri 
sans  bourse  del'er;  Rousseau  accepta;  la  f» 
taine  fut  cassée  à  la  première  étape,  et  les  dW 
vagabonds  gagnèrent  Aunecy  conune  ils  pan^ 
Là  ,  Bâcle  prit  congé  de  son  camarade  qai  » 
tourna  immédintement  chez  sa  protectrice.  Bt 
le  reçui  toujours  avec  la  mémo  bienveillaoce,  fl 
ne  pouvant  se  résoudre  à  le  livrer  de  mm^ 
aux  dangers  d'une  vie  errante,  elle  se  déd*i 
l'installer  chez  elle.  Un  de  ses  parents  étant  n* 
la  voir,  elle  le  chargea  d'examiner  k 'p^\ 


humtnfl  ifln  àv  iiToir  définit iveiniMit  c«  qii'oa 
tK)iirfall  bire  dr  lui  Le  réf-vnM  île  l'enqatte  tut 
que  l'hoiiHeur  d'ilir  un  juur  curt*  rfi-  nlllngt 
tliill  la  pliii  liault  fil- lune  &  InqnrUr  il  pût 
aspirrf,  d  R»u>sr>tii  lut  inlsaii  iiéiiiinalrc  'l'Ali- 
01%).  Il  l'ai  hii'UixIh  biiiihmr  it'y  reiioiiiirKr  iln 
iniiw  (irtint  noinm^  Galier  qtii  lê  ulmrgM  ilt<  son 
inntrudion,  rt  iliHit  l'at(iuiliti>  ii>>iuA«ri!.'i>(ui  qiic 
Im  iiirurliiiiM  lui  laiR>«rpul  île  prulunilH  auiive- 
nin.  Il  \«i  inil  a  prulit  d^n»  la  iiiini[iusllhin  il» 
sou  fi'flitfe.  "  En  reuui-Mnt  dil-ii,  M.  Ualirr  »irc 
M.  Garnir,  |e  tix  'le  ees  ilcu)  iIIkom  pieirt^  l'o- 
risiniil  ilu  vicalri-  eaïojaH.  ■  A  \mH  «wm  wii- 
voiilrc  MlulniiF,  KimsM-au  iih  rKtira  KitArcraHln; 
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f-oni  trëï-Tif  piiur  Ia  uiiiaH)uii  Le  lugiêrieDr.  i 
l'uiiin^é  'le  >a  iiuilll«,  le  remlU  A  M"'  rie  Wu- 
l'iiis  ■<  eoinine  un  "itjgl  qui  n'était  pês  méum 
buD  t'OUr  eirr  pitln  : 

RiiLi»i'^u,  leVïuii clfi "a Meoriitrliw, «'tn^nua 
iruh  avrclurler,  Ihhi  musicien.  s|iiiftiinl,  un- 
l>uli:ii\  anrliiUI,  et  par  (M):<^i|ii'U>t  bipii  p\ut  dan- 
(■i-iTu:!  [HHir  lui  qup  le  mluairr  Bâcle.  M"'  île 
Wureiii  le  MUlii  el  clienlld  a  rtuuprw  ixar  liai- 
(iin.  Le  iii.iltti^  lie  i.luipeile  dr  In  callifilTale  .l'An- 
aecy  ajani  m  >  >e  )ilaiii<lrR  d'un  ctHimlne,  ré- 
Euliit  lie  sVnruir  eu  »in|iurlanl  m  )nusH|ii«. 
RuuiiaFau  Tui  dtariie  de  l'avCumpBK"'^'*  jusq'i't 
l.yan.  Arrite  dnn>  crtt»  ville,  le  pauvre  inusicwa 
fut  prl»  eu  ^Iriue  lue  d'une  allaqup  <l>|iikpsip, 
dont  RouAHeau  fui  telleuient  rllia^é  qu'il  l'abau- 
diinuaelrctmiruiiîmine'llakirruiè  tiuiec;.  l'iiu- 
vaiil  eusevelir  celte  lldwlf  ilaiiii  l'iiublt ,  il  l'a 

proiit  iHiurluii  car.  Ici  eu'O»',  l'upininn  n'a  un 
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dilbr.liR  Hbni'galiuti  qui  le  racliMe  en  partie. 

Umr  'le  Warena  n'étail  plua  «  Ann«':y;  maiB 
le  mauvais  Mi)el  duai  il  a  Ëlé  parie  plus  l>aul 
)  «tait  encore.  Son  inHueniMi  lU'  puuvail  man- 
qiiii'  d'iiiapirer  M»'»  île»  suilisex  au  pHuim 
Ruu«»i'au.  Jt  nAKl'gea  ae«  euunai-Hiacrii  m  «as 
1irol«tt''iirg  iMur  ïe  llirer  a  niw  vk:,  non  pat 
licencleuie  luimiiie  celle  de  ion  modtle,  mais 
'l>-Eiii>uvrte,  iaKalK)nili> .  necesiiileu»  ft  mdiM 
'l'iud'iiuiti  bicarrés  ou  ridi'Ulrs.  El  In  dura  peu 
lli-ureuB«ln«Dl  puur  lui,  A>dDl  ap|iHf  i]Ue 
M""'  de  Waren»  elall  retenue  a  Anm*».  Il  *e 
bAia  d«  raller  rejoindre.  Elle  *'euit  iKcupM  d« 
son  norl  ci  lui  avail  prucur^  une  pliw«  ilans  les 
Il  M  paHaion 
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Il  eni|i1oi  )iuur 

E>:it;iieinrnl  de  cil  arl  rtoni  il  pns>èilait  a  pctua 
li'K  i-léinvDU.  Cr  cuuti  de  tOte  lui  l'^U'uit;  il  eut 
un  B*««  graoïl  nombre  d'élève*  Eu  nuire,  ws 
iiiji|>)rlK  aiec  le*  p^rtouoM iHaliuuuera  qui  for- 
iiiiiiful  la  «a(^i«l«  lie  Hi»  de  Warena  imi-idiereiil 
pi'lil  »  pelil  le*  allurea  «ulKairm  cl  le*  yftdtt 
h.iiivaKM  qu'il  doail  1  m  vie  errante.  )l  avait 
alors  ptè»  dv  tliiitl  et  uu  ansi  nul^i'ù  lanl  de 
liiMKHiludee  biurrea  «I  lani  de  touliicU  <laii- 
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geren\,MS  mivufs «talent  reiléuporiM.  H» de 
Wari^iiii  prévit  que  celle  InuacenM  eiiceplloo- 
itelle  toiii^lidiil  ï  non  terme  et  Itnairina  de  H'at- 
taelirr  ■nu  prule|ié  par  des  liens  plus  iiitiiiws 
que  ci'H\  i|ui,  jiisqui<là.  avnii'iit  napliTé  sou 
eiror:  Riiu:if>^Bu  aKHurw  quf  la  «ensiiiilll«  ne  Tôt 
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qu'un  u'^li-  abaiilument  Indilférenl.  Tout  ce  qu'il 
Il  dit  fi  re  si^et  a  éli'  reu«rrt*  iwntiw  scicm- 
niefli  |i»rsduxali  ci'|>endanl,  la  réalité  'lu  bit 
pli)iAi<iiiii(ii|Up  «ansiïliiii  dan*  un  grand  noinlire 
de  pemiuoi'ii,  pi'Ut  faire  trtiiieHre  miRsi  la  po-jî- 
hilfie  de  IVrniif  morali'  qui  en  (Vil  le  resullat 
citft  M""  de  Wareiis-Quol  i|utl  en  suil,  RuiiS' 
aeau  di*vlnl  l'auiitul  tieiireu\  d'une  remine  *  la- 
quelle il  iloiinull  II'  nnm  r^np^ilable  de  Ma- 
ma».  Ce  i-oulrnsle  rh'iipianl  ne  puuvail  man- 
quer de  bli'UMT  KH  delioalPHse  nutiirHlIei  el 
a)n=i  &'e\|ili'|UMit  1*  liiste'se  Invineible  quil 
resHt-ni  1  daii    raiipiite  d*uii  bonheur  imd  uuu- 
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luver  du  'leMirdrc. 


M">'  de  Warpus  »v»il  un  dame"tiqoe  dévoiM 
e(  intime  A  la  iiinalti'e  de  RuuiM-au:  let  sA^r* 
■ria  'le  cel  Imiuiiui',  ire»-snperteur  \  «a  eoudî- 
lion  <TM>  léraieiil  un  p^u  les  pnyligaliies  fl\ixt- 
i^îvi^  dp  ea  nialtrpiUie.  Il  inourni,  el  Houssi-au 
si-truuva  charse  île  rempiircetle  Idclie  dliHeile. 
Il  ne  tiir'ln  pas  à  se  nmvaincre  du  triste  âtat 
de^  Hftaires  de  sa  bieiihitrice.  Le  cli^Krin  que 
lui  rsusa  cette  decouiprte  et  riRiitiliie  de  ae« 
rnnnnlraoees  lui  tirent  nhercher  les  moyens  de 
prévenir  utie  ruine  imnûneole.  Ce  fut  encore 
sur  lu  musi'pifl  qu'il  hindi  ses  eapËraiieea  de 
Hiecès  II  fit  quelques  lentatitea  qui  Mhciuèrvnt 
et  s'en  revint  inelemeiit  partager  le  sort  d'un» 
(«iiime  pour  laquelle  II  ne  poutail  plu«  rie»  que 
de  l'aimer  j 11 w|u'à  la  fin.  HiiiA  par  l'inquiétude, 
par  ropiniOtrel^  de  «es  Hudea  musicales,  par 
l'ardeur  de  M*  desirh  «n  tniilrii  iboKi-a.  Il  lamba 
ilR'i|2ereBiiement  malade.  Les  iinin«  de  sun  amie 
le  «auverenl  et  dunnereni  I  snn  atlaiAeineat 
pour  elle  un  degrC  d'evallaliun  verlueine  qui 
ne  peut  «tn  bien  senti  que  |iar  la  lecture  du 
sirnpleel  touchant  rtdt  <lea  C.onfrËhiùnt.  M""  de 
Warens  nreu|)sîl  k  Ctisnibery  une  vieille  et 
sombre  inaluin-,  Rouihhwi  eoii*alt»eent  lui  pro- 
piisii  de  «e  retirer  a  la  l'aiiqia^iie  :  elle  J  con- 
«eniil  el  têts  la  lin  de  l>ie  d»  1736,  ils  s'éta- 
Idiri'ul  aiiii  Cbitli»etle«,  h  pu»  d*  distance  de 
I  liaïutiery.  •<  tel  iMt  Riius>eau,  oumuwnce  le 
eiHirl  Imiiheiir  de  inii  vie;  rieu  île  ce  que  i'ai 
pensé  pendaiil  liuii  le  teiiipa  qu'elle 
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par  CCI  Aun\  loufpjiiri  IVainlr  i|ii(<  j'ai  perdu 
pour  iiiDtii.  J«  M  itils  pli»  rini  iltna  l'arcnlr 
qiil  Tnti  l<inl«;  IM  Muli  rrlonn  ilu  piu^  pni- 
vent  nift  lUUcr,  ri  le>  retour*  il  Tifa,  li  vrai* 
daiul'i^po'liMilODlj*  parle, Rin  font  iKMt«nl*l*re 
Iwiirïui  milgré  ra«a  nullu'ur*.  • 

I<n  iléUlli  rie  calta  diHKa  efÀttratm,  qui  dura 
(in  pta  inolna  df  Iruiaana,  mmI  délIcIruMinent 
rarimlM  ilan*  Im  Confttitoni  :  In  abriter  m- 
rall il^triHrf  tout  Inur ihannn. 

Cpprndant  R'iuuMnu  était  loujnura  larmula- 
■aat.  Une  hyixuondria  prurwidn  avait  «uccfdé 
à  la  nialadlr  i|ul  atalt  mla  «oa  Joura  en  daBRer  ; 
Il  drTlnt  d'uoe  rfOTotkin  inMaalTe.  tu  nuira.  Il 
lui  prit  hntaUle  de  llm  dea  lltrra  de  madrelnr. 
Aprta  ■'êlraapfirupriA  auccaHivement  tuiitca  leii 
nialiidlia  du  cadre  rioioloiiique,  Il  t'arrHa  eiitlD 
k  l'tilAr  d'un  polype  au  ciaiir  Celte  cblmAre 
le  rrappa  ■<  profonilrtiTianl  qu'Jl  pilt  \ri  parti 
(l'alJer  aa  Taire  Irafler  I  Montpellier,  le  nmiède 
t'attendait  en  elieiiiia.  Il  le  trouva  daua  la  iwr- 
aoone  d'uB«<tAine.  Jeune  encore,  itont  lea  bonUt 
iniiAikii>«>  diaaiptreot,  en  un  Jnatanl,  le  ^- 
ntbre  curWge  <te  «ymplilmni  qui  obiMall  son 
linaitinaifon.  La  giierlmin  i^alt  eomplèle  lors- 
qu'il arrlfa  t  Monlpellier.  Il  y  rt^-ila  pvurtaal 
deux  innii,  nuiiinla  k  un  Iraitninent  abaunle 
dunt  il  ae  lanH.  et  rntonnia  dlrrctctnenl  nui 
ChanuellM,  au  lieu  dr  paatar  par  la  ville  qu'ha- 
Mlait  la  ilaine  qui  lui  avait  rendu  la  mttli  et 
qui  l'y  attendait  Aevpnu  pria  de  aa  eliirn  bieu- 
hllrlee,  il  trouva  aa  iilaea  priae  par  un  Intri- 
liant  de  la  plut  vlk  vapAve,  et  celle  itont  11  avait 
crii  l'altanliement  Inaltrirahle,  lialhleraent  re- 
rrnldffl.  Ce  coup  Imprttvu  i'aorabla  j  il  reruH 
(téadreunenient  l'iudlgne  partatte  que  M»"  de 
Warena  ne  roii|{ll  paa  de  lui  urTrir,  et  pauiM 
mCme  l'ahn<|atlon  juiqii't  e*aByer  de  Tormer  le 
mitprlMhle  aujet  qui  l'avait  (upplaoté  ;  maie  ce 
flil  en  vain.  Apria  avoir  «iipixirM  qiMiqne  teinpi 
Mite  vie  déiolante,  il  quitta  liruaquetnant  laa 
Charmetlea,  ae  reixiil  A  Lyon  et  y  truuva  une 
plane  depriiwpteiircliez  M,  de  Mibiy  (i),  Itieo- 
tAt  d#)[oata  de  ce  piinilile  nitliiir  auquel  il 
n'imlmi/aa  ri*n,  et  *alnou  par  la  ton»  dea  art 
touvenin.  Il  revint  auaCliarmuitea<tJ4t|.  •  Au 
buut  d'une  demi-hrure,  dil-il,  j«  anntia  que  inon 
ancien  tnnhKiir  *MI  mon  pour  toujoura.  ■  La 
IHiailtni)  de  Mai>-  de  WarRn&  a'amravait  ite  plua 
en  plu«i  nuuaaeau,  prévoyant  uoe  cataetroplie 
prucliaina.  ne  wiiiitea  plua  qu'aux  moyena  de 
laco>i)urer.  Il  avait  Inviinté  un  ayatamedeno- 
tatliiD  par  cUIITniR,  al  II  le  croyait  dentiné  i  Taire 
une  rÀvulullon  en  musique.  Ce  Ait  avec  crttc 
cJWtIve  Iruuvallla  et  quinu  iouln  d'arKcntiouip- 
tant  qu'il  iwrttt  i>onr  Parla ,  dû  il  arriva  dan» 
l'automne  de  1741.  Sou  premier  soin  Tut  daller 
voir  Im  pnraonnea  auxquetlea  lea  ami*  de  Lyon 
l'avalent  adr«anf.  Il  Tut  prêtante  i  l'Académie 
dea  aoiencea  par  Ritaumur,  et  y  lut,  dana  la 
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H>ancc  du  13  aodt  iT4i,  un  m^molie  «ur  u  il 
couverte    La   docte  Mipmblte  décida  1|im  « 
ayalème,  bien  qu'iog^ieux,  n'était  ni  n     * 
praticable,  et  voill,  dit   Rouaieau,  •   ooi 
ma  rontaine  de  H^mn  fut  «ni'iire  une  (tiii 
a«a  (t)  »,  Aprta  avoir  iégt\é  pendant  qi 
tempii,  Il  lui  introduit  chei  tt-"*  Oupin,  I 
du  fénnier  u^nérai,  et  tomba  malade  avnnt  d' 
voir  pu  (roover  un  emploi.    Pendant  ai 
leitAnce,  il  r«mpoM  l'opéra  dea  Mute»   i 
tanlti.  Loraqii'ii  fut  r'taltli,  an  lui  pnicura  u 
place  de  HKirttalre  aujirèa  de  M.  de  Montalfii,-' 
qui  venait  d'eire  ouiumé  amhaiMdeurdeKraiiu 
à  Venlie   (1T43).  C'Mait  ud  homme   brutal, 
aiare .  aana  diRnlle,  aani  delicateaae,  et  d''ut» 
incapadti'  ridicule    Itouaneau,  malgré  s 
et   riiabileté  rtelle  dont  il    lil   pri-uve, 
éviter  d'intoiéralilBR  avaaiea.  il  reviut  «iii  France 
au  ho-il   de    dix  liull  mal>  (I74M.  et  lit,  pou    1 
ohtrnir  juillco  de  mu  Indigne  patron,  des  M- 
mardiei   qui    n'eurent  paa   de   réaultali.    Be- 
loinb*  dana  l'ImliKence,  il   aongca  b  tirer  iiacti    | 
deion   op^ra  dva  Mtufi    gâtantes.  M.  de  U 
Pupelloltre.  fermier  ^tnéril,  >o    fil  repréacat»   i 
clici  lui  devant  le  duc  de  Rtcbelleu  qui  e 
eoelianU  et  |)arla  de  le  faire  )ouer  II  VariaiU 
(IT&Ï);  maja  te  mauvais  vouloir  de  Mme  <] 
l'upelinière  el  de  Rameau  dout  elle  était  ei 
fil  que  ce  projet  n'eut  pas  de  auitf.  K  cet 
que,  Rnuaaeau  le  lia  intimement  avec  L 
Orimm,  d'MiIbncIt  et  M»"  d'Eplnay.  t|  E 
la  cDODaiMance  d'une  jaune  ouvrière  n 
Therèu  Le  Vaaieur,  avec  laquelle  11  vi 
qu'il  finit  par  i^pouaer  en  I7ng.  Cette  fe 
Hk  auuaéo  d'avoir  exercé  une  grande  «(  I 
cheuse  inHuence  >ur  sa  deatinée.  C'est  hm  M 
■ertlun    gratuite   et   aervilement    rép4t«*.  f 
l'etainen  dea  rails  rtriile  complétetnritt.1[1  '  ' 
elalt,  du  reste,  commuDe  et  borné«.  n    ' 
Bdélité  qui  ne  ï'eat  jamais  dëmcatie. 
eiil  d'elle  cinq  enfaDla  qu'il  mit  tous  au 
troiivOa.  L'erruur  de  raiaonuemenl  el  I 
du   mauvaii  exemple  qui    lui    avaient   i 
cette  conduite  coupaUe  abusèrent  u 
son  Ame  liunnète  :  il  m  regarda   c 
membre  de  la  ripuHique  de  F  ' 
aioD  Fut  telle  qu'il  cualïa  saaa  tl 
ciel  A  6ci  faux  amia Orimm  et  1 
le»  deux,  trahirent  llMihaii>ent  ai 
tard,  Rousseau  exprima  s 
trait  de  l'Emile,  ea  tenuea  qui  j 
adoucir  un  peu  la  rigldilé  de   i 
surtout  a  une  époque  ail  l'on  ni 
acru|)ule  d'avoir  des  enfanta  nalurfl 
mettre  A  l'bapital.  fioa  n 
dise,  ne  sont  pai  daieuues  tdlei 
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cecoolraste  de  moralité  apparente  el  ilecornip- 
tioD  gpcrèu  Mil  abiolatnenl  introuvable  parmi 
ccDx  qui  jugent  encore  ii  sévèrenKQl  J*  Taule 
àe  Boutneau.  Enlia,  ae  peut  on  pai  dire  de  cette 
Tante,  comme  de  loules  celles  qu'il  a  eu  la  force 
d'avouer  piibliquement  :  Qui  la  saurait  s'il  ne 
l'eOt  révélée  P 

i>epui!  un  retour  de  Venise,  Rousseau  s'a- 
vait eu  pour  toute  ressource  qo'ua  petit  emploi 
de  efcrétiire chez  M"'  Duplu,  et  la  miaoeiiuc- 
cession  de  mu  père,  dont  il  aiait  io£ine  envoyé 
une  partie  à  tS'^'  de  War«u  tombée  dans  l'a- 
vil'aseinent  et  I»  misère,  te  receveur  général 
des  linances,  Prancueil,  Gis  de  M.  Dupiu,  lui 
proKura  un  emploi  de  caissier,  Ka  1749,  Di- 
derot fut  mis  i  U  Bastille  pour  u  Lettre  itir 
les  aveugles.  Rousseau,  qui  avail  conçu  pour 
lui  une  vife  aïoilié,  osa  écrire  en  sa  Taietir  k 
Kme  de  Pompadoar,  dont  il  ne  reçut  pas  de  ré- 
ponse. 11  allait  tous  lei  jours  a  Vïueennes  «i- 
tiler  et  consoler  son  ami  captif  Ce  fut  dans  une 
de  cesojurses,  qu'après  «loïr  lu  dans  le  Uer- 
cure  de  FrMce  l'annonce  d'une  question  mise 
au  concours  par  l'académie  ite  Dijon  >ur  les  ef- 
fets moraui  des  sciences  et  de«  arts  <1T41I) ,  il 
improvisa,  sous  an  arbre  de  la  roule,  la  proso- 
popée  <te  Fjibriuua,  idée  mère  de  Bon  piemier 
disfDurs  qui  remaria  le  phx.  Les  aoucIs  que 
loi  itonnirent  ton  emploi  de  oaisiiirr  altérèrent 
H  santé  à  tri  point  que  le  célèbre  chirurgien 
Morand  décida  gu'il  n'avail  pns  trois  moi-  à 
vivre.  Cet  arrêt  de  mort,  un  peu  léeèrement 
rendu,  lui  fil  prendre  le  pari'  eingulter  de 
quilt-ir  sa  ptacf  et  de  copier  de  la  musique  à  tant 
la  paRe. 

Son  premier  discours,  qui  avait  fait  «eosa- 
tion,  l'avait  engage  dans  une  polémique  BMiet 
vite,  dont  les  sujets  sérieux,  joint»  «  la  certi- 
tude d'une  (in  prochaine,  produisirent  dans  ses 
idées  et  ses  senllmrjits  une  exaltation  extraordi- 
naire. I)  simplifia  ton  costume,  renonça  aux  dî- 
ners, aux  visites,  «t  prît  un  ton  bourru,  seolen- 
cieui,  caustique,  qui  u'élait  certainement  pas 
dans  son  caractère,  car  au  fort  de  celte  fièvre 
d'austi^rllé,  il  composa  te  Drvia  du  village  que 
Ducins  fit  représenter  S  Funlainebleau  [  iTâî),  et 
qui  eut  un  ntccé.s  prodigieux.  On  voulut  le 
présenler  au  roi  ;  il  refusa  cet  honneur  par  ti- 
miilflé  plDlûl  que  par  modestie  Ces  succès  le 
mirent  i  la  mode  et  lea  singularités  de  sa  vie 
privée ,  ridicnllséea  en  secret  par  ses  ttu\  amis 
contribuèrent  i  fonder,  dt*  uetinslant.  lesimpu- 
tslions  lantressaiiséetpar  la  suite,  d'orteil,  de 
l'IiurlalaDlsmr  et  il'inMM^abilUé.  La  tellre  tur 
In  musKjiie  /rantatit^  qui  pantt  queJque  lemjis 
après  le  Deri»,  excita  parmi  les  musiciens  de 
la  vieille  école  une  rermeulatlon  telle,  que  la 
tiherté  de  fauteur  et  «a  vie  tnème  furent  en 
danger.  Routseau  donna  ensuite  la  comédie  de 
Sa'ehse,  pièce  insipide  qui  lomba  et  dont  il 
s'avoua  intEénU'neal  l'auteur.  En  I7&3,  l'aca- 
démie de  Dijon  mil  Ml  concours  la  question  de 
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\  Origine  de  l'inégatiU  parmi  tes  bonme.s; 
Rousseau  traila  ce  sujet,  mais  ce  ne  fut  pas  lui 
qui  remporta  le  prix.  En  1754,  il  fil  un  vojagn 
à  Gonève  et  rentra  Mlennellement  dans  la  com- 
mum*oo  protestante.  L'accueil  liienveillanl  qu'il 
replut  dans  sa  patrie  le  toucha  il  profoudém^nt, 
qu'il  prit  le  parti  de  s'}  G\er  pour  toujours. 
Il  revit  aussi  la  pauvre  Warens,  misérable  et 
abrutie.  Il  lui  avait  proposé  k  plusieurs  reprises 
de  venir  vivre  avec  loi;  elle  avait  constamment 
rpfose.  H  se  reproche  amèrement  dans  ses  Pon- 
ffitioni  de  n'avoir  pas  insisté  davantage  lors 
de  cette  entrevue  qui  fut  la  demière. 

Revenu  i  Paria ,  il  s'ocupalt  térieusement 
de  réaliser  «on  projet  de  retraite  i  Genève, 
quand  une  promenade  i  l'Ermitage  f^ite  avec 
son  amie,  H'"'  d'Êpinay,  vint  lui  imposer  une 
destinée  toute  différente  Cette  «oUtude,  si  sé- 
duisante alors  et  si  profanée  aujourd'hui,  fil 
sur  lui  uue  impression  profonde.  •  Âb  t  Madame, 
a'écria-l-il,  voili  un  asile  iiiil  pour  moi  !  <.  Une 
seconde  promenade  eut  lieu,  et  celte  fols,  la 
petite  loge  délabrée  qui  existait  auparavant  se 
trouvait  translonnée  en  habitation  charmante. 
M'i  F  d'^loay,  aloris  sincèremeut  bienveillanle, 
l'ofTrii  i  son  ami  qui,  après  une  longue  résis- 
tance, bien  conflalée  par  ses  lettres,  se  laissa 
vaincre  |9  avril  1756).  L'élablisaemenl  de  Vol- 
taire auprès  de  Genève  aida  lieaucoup  à  sa  dé- 
termination ;  il  redoutait  l'influence  de  cet  écri- 
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cette  crainte  ne  fut  que  trop  justifiée  par  la  suite. 
Ici  commence  une  périoile  de  la  vie  <Iu  pau- 
vre philosophe  dans  laqnelle  s'accumulent  les 
ëlémeata  de  cette  longue  suite  d'inrortiine.s  qui 
ont  trouvé  alors  et  qui  trouvent  encore  dana 
l'optoion  publlqne  une  iocrédulité  si  irrèllechie. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  Rous- 
seau s'était  lié  étroitement  avec  le  bavarois 
Griinm,  qui  n'avait  alors  que  l'emploi  insigni- 
fiant et  très  peu  lucratif  di:  lecteur  chet  le  jeune 
prince  de  Saxe-Gotha.  Doué  ri'uo  tout  antre  ca- 
ractère que  celui  de  son  ami,  cet  homme  par- 
vint è  ne  laufiler  dans  la  liante  société  et  a  s'y 
faire  des  protecteurs.  Aussi  insolent  dans  ses 
Guccèi  qu'il  avait  été  souple  dus  les  humbles 
débuts,  dévoré  de  jalousie  et  d'ambition ,  Grimm 
lui  inatiucli vendent  l'ennemi  secret  de  Rousseau, 
Itien  avant  le  tempe  où  ce  dernier  devint  une 
des  gloires  littéraires  de  l'époque  (i).  Inliodoil 
par  lut  chei  M"!"  irCpiuaji,  et  devenu  bientôt  le 
confident  et  l'amant  de  cette  dame,  il  parvint  i 
la  détacher  du  faible  et  contianl  Rousseau,  eit 
l'associar  aux  ISches  intrigues  dont  il  avait 
conçu  le  plan.  Ce  rOle  odieux  se  révèle  A  chaque 
page  dans  les  Mérnoiret  de  M'™  d'Bpinan, 
dont  Griuim  fut  prottablement  te  principal  et 
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peut-être  Tnniqae  ré'lacfear.  Ud  autre  homme 
Daturellement  boii,  mai»  faible,  irritable,  Tani- 
teai  passionne,  oltrà-philoM>pbe,  Diderot,  jaloux 
aosfti  d*-  la  réputation  naissante  <le  Rousseau, 
avait  ''té  deviné  p»r  Grimm.  Sons  les  aus|iH>es 
de  ce  fourbe,  une  haine  couverte,  mais  anienle, 
remplaça  tnentôt  dans  !«oo  c<pur  une  amitié 
assez  equivoquf .  L\»pulent  d*Holliach,  p«ihlirain 
anobli,  malenaliste  forcené  oomme  Gninm  et 
Diderot,  avait  longtemps  et  inutilement  recher- 
che Rousseau  qui  le  trouvait  trop  riche.  Il 
subit  aussi  Tinfluenoe  de  Grimm  ;  et  ainsi  se 
funna  dans  Tombre,  contre  le  penseur  religieux, 
contre  IVcrivrin  (pauvre  et  indépendant,  une 
coterie  malfaisante  à  laquelle  se  rallièrent  plus 
tard  d'autres  personnages,  ^t  spoDt.inein«^nt, 
soit  par  suite  de  leurs  rapports  avec  Grimm  qui, 
pluN  per\'ers  que  ses  associés,  afTectail  une  neu- 
tralité déflaignease.  On  tiébuta  par  tracasser 
Rousseau  sur  sa  r*'traite  à  i*Eriiiitage  ;  on  lui  tit 
un  cas  de  conscience  de  l'isolement  où  vivait 
chez  lui  la  mère  de  sa  compagne  ;  on  intrigua 
même  auprès  de  ces  deu\  femmes  pour  les  dé- 
tacher de  lui.  Diderot  était  surtout  l'instrument 
de  ces  sottes  et  basses  mancpuvres  que  Rous 
seau  eut  la  fait>les8e  de  prendre  an  sérieux.  A 
ces  ennuis  se  joignirent  îles  chagrins  de  mé- 
nage. Thérèse,  droite  et  6dèle,  mais  timide  et 
bornée,  était  subjuguée  par  sa  mère,  .femme  ab- 
jecte qui,  dit  Rousseau,  s'était  jetée  du  côté 
où  il  y  avait  quelque  chose  à  gagner.  Plus 
tard,  un  trait  de  perfidie  le  força  à  éloigner  celte 
vile  créature  Pour  comble  de  matheur,  il  de- 
vint amoureux  de  Mme  d'Houdetot,  faiblesse  in- 
nocente mais  fatale,  qui  acheva  de  mettre  la 
rage  dans  le  cœur  jaloux  et  déjà  per\crti  de 
M"^  d'Épinay.  Aux  tracasseries  et  aux  persi- 
flages succédèrent  les  comlùnaisons  perfides. 
M"**"  d'Épinay  qui,  séparée  de  son  mari,  vivait 
notoirement  avec  Grimm,  devint  en«einle.  Pour 
sauver  le  scandale,  elle  résolut  d'aller  fa're  ses 
couches  à  Genève  Diderot  fut  chargé  par  elle 
et  par  son  amant  de  proposer  a  Rousseau  de 
l'y  accompagner.  Celui-ci  s'excusa  sur  sa  santé 
et  sa  pauvreté.  Son  refus,  sur  lequel  on  ctimp- 
tait,  fut  proclamé  un  acte  de  noire  ingratitude; 
et  Grimm,  qui  avait  tout  dirigé,  Grimm,  |>ère  de 
Tenfant  adultérin,  Grimm,  qui  se  di>|)ensait  du 
devoir  qu'il  imposait  à  Rousseau ,  fulmina 
contre  lui  une  rupture  solennelle.  Pour  isoler 
tout  à  fait  l'infornné.  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  lui  enlever  Saint-Lambert  et  M»"**  d'Hou- 
detot, restés  lidt'les,  en  apparence  du  moins. 
Grimm  excita  par  se.s  calomnies  la  jalousie  de 
Saint-Lambert  (1);  de  son  côté,  Diderot  di- 
vulgua, à  dessein  probablement,  des  ccmfidences 
sur  M'"«  d'Houdetot  que  Rou>r>eaii  n  avait 
faites  qu'à  lui  seul  Confessions,  livre  lO). 
Rousseau,  instruit  de  cette  îndls'iétion  par 
Saint-Lambert  lui -môme,  rompit  publiquement 

(1)  Voir  pour  les  preuves  les  Mémoirt  de  M**  d*É- 
pinay.  t.  m,  papes  S  et  €S. 
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arec  son  fnox  ami.  Cette  mptnre  servit  de  pré- 
texte à  celle  de  S;dnt-Lambert,  àè'^  rallié  à  la 
coterie  de  Grimm;  M»^  d^Houdetot,  entraînée 
par  son  amant,  suivit  tacitement  son  exemple, 
et  Rousseau,  cha.Nse  polment  de  TErmitage  par 
M»»- d'É|>inay,se  trouva  libre (  1 5  décembre  1 757), 
mais  chargé  d'aorusations  deslionorantes  que  le 
public  avait  admises  sans  examen.  Grimm  et  ses 
;  mis  avaient  fait  de  lui  un  père  dénaturé,  on 
tvran  domestique ,  un  ingrat,  un  faux  ami,  un 
amant  san^  délicatesse,  nn  misanthrope,  un  chai^ 
latan  et  un  plagiaire  (i). 

Au  milieu  de  toutes  ces  tribulations.  Roua- 
seau  avait  trouvé   le  temps  de  composer   la 
Julie  et  la  Uttre  sur  les  spectacles,  un  de  set 
plus  solides  ouvrage.  Il  était  décidé  à  se  re- 
tirer en  province  après  la  publication  â* Emile 
et  du  Contrat  sociat  qu'il  travaillait  à  ac^ver; 
il  rassemblait  aussi,  dès  ce  temps- Ik.  les  ma- 
tériaux  de  ses  Confessions.  Les  avances    de 
M.  et  de  M>n«  de  Luxembourg,  auxquelles  il 
n'eut  pas  la  force  de  résister,  ne  lui  pennirent 
|ms  de  réaliser  ses  projets  de  retraite    H  redou- 
tait ces  nouvelles  liaisons  si  difficiles  à  conci- 
lier avec  ses  habitudes  de  solitaire  et  ses  goûts 
d'indépendance.   La  maison  qu'il   habitait  me 
naçait  ruine  ;  on  le  pressa  d'aller  loger  au  petit 
château  de  Montmorency  en  attendant   qu'elle 
fût  réparée;  il  accepta  non  sans  peine  (mai  iTâ»;. 
Malgré  sa  répugnance  pour  Tordre  de  chosa 
presque  royal  dans  lequel  une  sorte  de  fatalité 
l'avait   jeté,  il    s'attacha    sincèrement    à   ses 
nobles  hAtes,  au  bon  maréchal  surtout,   dont  il 
devint  bientôt  Tami  ;  mais,  incapable  de  réserve, 
et  sujet  dux  plus  incroyables  gauciteries ,  il  se 
donna  à  i  égard  de  la  maréchale  et  de  son  amie 
Mn>(^  de  Boufllers  de>  torts  qui,  bien  que  futiles 
et  involontai  es  ne  lui  furent  jamais  panlonnet. 
Mit*'  de  Lux'-mboiirg  s  était  engouée  de  la/tt/ie; 
V Emile  lui  plut  moins,  et  cependant  il  luipntfaa* 
tai^iie  <le  le  faire  imprimer  en  France,  démarcbe 
hasapleuseà  la  luelle  Rousseau  ne  voulut  pa^  con- 
sentir. La  maréchale,  qui  avait  ses  \ues,  eut  re- 
cours a  M.  de  Mateslierbes, alors  diargé  des  af- 
faires de  la   librairie.   Ce  magistrat    ouinbattil 
chaudement  les  scrupules  de  Rousseau  qui  exigu 
toujours  que  sou  livre  fût  imprimé  en  Hollande, 
consf'ntant,  du  reste,  à  ce  que  Tédiiion  se  fit  ao 
bénéfice  d'un  libraire  de  Paris.  Quelque  temps 
à\)rè&  'a  c4)ncliiKioii  du  traité,  il  découvrit  que 
l'impression   iVÊmile  se   faisait   à    la   fois  «i 
Frauceet  à  l'étranger;  et.  chose  bien  essentiellei 
noter,  c'était  M.  de  Malesherbes  lui  même  qui 
dirigeait  l'édition   française.  Cf'tte  fraude,  dont 
les  auteurs   n'ont  jamais  été   partaitement  dé- 
masMués.  rendait  inutiles  toutes  les  piécautioiii 
de  R-usseau  ♦  t  le  mettait  précisément  dans  h 
position  dangereuse  qu'il    avait    voulu  éviter. 

(1)  Grimm  et  d'Ilolbnch  avaient  répand  o  le  aruU  qw 
Roiixsoaiiav.ilt  ptUf  la  musique  dti  D^mm  ;  fable  odtftit 
reproduite  après  sa  mort  et  qoe  GrétrT  a  parCattcaeit 
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Cependant,  le  concoore  de  M.  île  Malesherbe» 
lui  inspirait  une  i^.urité  tint  naturKilr.  vl  lui 
faisait  AéâiifflfT  Iw  avis  sioislrfis  que  dïs  ano- 
nymes lui  iilrPBsaienl  de  tempï  eo  lem|is.  L'ïni- 
l>re»Hii)ii  fut  Kuspfnilue  pcmlant  m  mois,  t»au 
que  Rouaseau  ait  t<im4iA  pu  eo  pénétrer  la  caiian. 
VÉ'uil'  pïrul  enfin  et  Bl  beaiJcou|i  de  senaa- 
Iran.  Cn  peu  aupsmidnt,  Ji'"'  de  LuieinItMirg 
mail  fait  redemander  à  Ronssean  le  double  dt 
son  tTailiavee  leitbraire  de  Pans, et  loulea 
les  leltrei  dr  M.  de  Miilfihrrba,  cVst-è-dire 
le»  seules  plèM-s  ijui  eijsiwnl  pa  le  meitre  à 
coutert  en  ca.*  de  poun-uiles  lëi^les.  Dans  la 
nuit  du  g  juin  IT61.  Ronsapsii  Tut  éveillé  pli  un 
valet  de  chaml>re  du  uhileau,  porteur  d'une 
ledre  de  la  marecliale,  qui  eu  coptenail  une 
antre  du  prin<'e  de  tJoiiti  dans  la<|nelle  ce  tiaut 
pfrB«nna|{e  aonontait  que  le  l'arleinent  ataït 
lancé  contre  l'auteur  d'Emile  un  décret  de 
prise  de  curps  auquel  il  ne  pouiail  échappir 
que  par  la  faite.  Rousseau  se  rendit  «ui-le- 
champ  cliez  la  mari'ebale,  qu'il  trouva  fort  affilée 
de  I»  crainte  évidemment  fictice  d'«lre  com- 
promise dans  cHte  affaire,  [^  reconnais-'attee 
lui  in))>os«t  re!ill  ;  il  ae  résigna  et  dans  la  tna- 
liueo  il  élail  en  route  poiir  la  Suisse.  L'analyse 
scrupuleuse  de  ce  ténébreux  épisode  démontre 
qu'il  n'élail  qu'une  înirigne  privW  et  non, 
comme  on  l'a  dit,  un  résultat  forcé  dea  drcuns- 
tance»  publiques  Les  preuieit  de  cette  assertion 
soiil  trop  numlireuse),  et  demandent  Irop  de  dé- 
veloppements pour  trouver  plaee  daiu  cet  ar- 
ticle ;  elles  sont  rassemblées  dans  on  écrit  dont 
il  S"ra  parlé  ailleurs. 

L'Emile  lut  brûlé  à  Genève  et  son  auteur  dé- 
crété de  prise  dr  corpsdanii  cette  ville,  neufjaars 
après  l'avoir  été  >i  Paris.  Il  im|ioile  bennroopde 
remarquer  qui'eette  violente  prucéilurc  eut  lieu 
avnnl  qn'an  teul  exemplaire  du  livre  J'Ai  or- 
rine  A  èen^iie.  Rousseau  voulait  d'abord  se  liieri 
Tverdun,  eheï  un  ancien  ami  ;  mais  ayant  appris 
que  le  sénat  le  Berne  inanifeslail  rinlenlion  de 
l'expulser  de  cet  asile,  il  se  lelir*  k  Motiers- 
Traven,  d^ns  le  comté  de  Neufcliâtel-  Le  raaré- 
ctial  Georite  Keitli,  gouverneur  de  la  provinre,  le 
reful  avec  bonté  llue  douce  intimité  ne  tarda 
pas  à  ^'établir  etitre  eux.  "  Je  l'appelais  mon 
père,  dit  Rousseau,  il  m'appelait  son  tiU.  • 
Du  PeyroD,  rktte  propriétaire  du  pays,  devint 
aussi  son  ami,  et  loi  rendit  plu->  lard  d'impor- 
lanls  services.  Mature  la  prolectiiin  de  milurd 
maréchal,  et  celle  plus  imposante  encure  du  roi 
de  Plus^e,  le  parti  déiot  de  Heufclillel  com- 
men<,Miit  Ji  s'emoaviMr;  de  sourdi's  inlriKuei, 
•loni  le  pirint  de  dppart  élaii  en  France  et  i  Ge 
nfie,  mennyaieid  le  repos  de  l'exilé.  Il  désira  psr- 
tii'jper  A  la  rêne  ilS  ao&t  1761) ,  et  y  fut  admis 
aipt'empreJneraentparlepairteurdpMoMer'^lors 
lulérani  et  plus  tarit  periiécifteur.  L'archetéipue 
de  Parii  avait  lancé  un  plat  et  injurieuii  mande. 
ment  contrp  l'ftnife  et  son  auteur.  Celui-d  ré- 
pondit par  une  lettre  au  prélat,  dief-d'nuvre 


que  les  représentants  de  Genève  piotfEteraienl 
contre  un  décret  qui  vïulail  eFlrutitéoient  leit  lois 
du  pays;  malgré  le  mécontentement  sénêral.  pas 
une  voix  ne  s'elevacontre  les  magistrats  prévari- 
cateurs Rousseau, navrédeoelte  indifférence,  ab- 
diqnasondroildebour^eoiRie(l3in^  17B3)  Celte 
démarche  oncAsionna  quelquea  represejilations 
que  le  conseil  de  Genève,  inspiré  et  dominé  par 
la  France,  repnv  <Ba  dédaigneusement.  Pluatard, 
ce  m£n>e  conseil  fit  paraître  les  Lettres  érritn 
de  la  campagne,  apo^offt  saphisifque  du  dé- 
cret. Rousseau  répliquii  par  les  Leltrei  de  la 
lUoMliigne ,  réfutation  énergtiiur  et  pourtant 
modérée  qui  fut  le  siRnal  d'un  soiiMvemeiit  j^. 
nérid  cuntre  snn  auteur.  Le  bon  milonl  venait 
de  quitter  EfeurdiAtel:  Rousseau,  resté  seul  àb 
merd  des  cafards  et  des  intriKanls  que  la  Krance 
faisait  a^r.  fut  d'abord  excommunié  par  son 
pasteur,  assimilé  bfitrment  k  l'Antedirist ,  puis 
injurié  dans  les  rues,  et  enfin  assailli  la  nuit  à 
coups  de  pierrea  par  la  populace  de  Motiers. 
Faiblement  protégé  par  les  autorités  locales  et 
prévoyant  de  plus  grands  excès,  il  se  décida  î 
fuir  ce  pays  inhospitalier.  Toutefois,  ne  pouvant 
renunrer  encore  à  l'injtrate  patrie  ail  il  avait  tant 
de  fois  rêvé  de  finir  «es  jours,  il  fil  demander 
au  sénat  de  Keme  la  pernûssian  de  se  fixer  dans 
l'tlede  Saint-Pierre,  au  milieu  du  lac  de  lllenne. 
1^  sénat  accorda  l'aiiturli^iion,  et  Rousseau 
s'installa  dans  cet  a«i)e,  où  11  espérait  être  enGn 
oublié  de  ses  persécuteurs.  Au  bont  de  deux 
moit  de  séjour,  il  reçut,  n  tenlree  de  Vhwer, 
l'ordre  officiel  de  sortir  de  Tlie  et  do  territoire 
de  Berne.  Il  demanda  on  délai  qui  lui  fol  re- 
fusé; alors  le  désespoir  lui  inspira  l'idre  de  i>ol- 
liciier  du  sénat  la/oueui'  de  transformer  son 
séjour  dans  l'Ile  en  faptivilt  pei-peltu-llf.  La 
réponse  du  «éjial  firt  un  ordre  conpu  ifnni  let 
In  mes  In  plus  durs,  de  sortir  du  territoire 
bernois,  dans  Cespote  de  vingl-guatre  bevreë 
et  de  b'j(  ren  Irer  jamuis  snus  les  plus  gnèves 
peints.  Tel  est  l'ensemble  de  traitements  igno- 
niinieux  et  barbares  dans  lequel  on  n'a  vooln 
voir  que  desnt'i/Aeurs  %m"!/iiiaires! 

pHililant  le  séjour  de  Rousseau  ï  Molîers, 
Paoli.  chef  corse,  lui  proposa  de  ré<liger  une 
consliluMon  pour  sa  |iatriej  il  accepta,  el  eut 
même  un  instant  l'Idée  i|e  se  rendre  en  Corser 
main  les  ilifllciiltés  de  l'entreprise  leflrayèreal, 
et,  en  quittant  l'Ile  de  Saint  Pierre,  il  se  mit  Im- 
médiatement en  roule  pour  Berlin,  oO  l'attendait 
milord  maréclial.  L'historien  David  Hume,  ami 
Intime  de  M""  de  Boollleri.  el  lié  encore  plus 
élroitentent  avec  les  eocyclupéitisles ,  lui  avait 
oITerl  plusieurs  lois  un  a.iile  en  Anglelerre.  Pen- 
dant le  séjour  de  Rousteaii  k  Stra'^lfourc,  il  re- 
nouvela ses  Insiances  en  ternies  si  nffeitueiix 
qu'il  parvint  A  vaincre  ses  répugnances.  Arrivé* 
Paris  [déc.l7BS). Rousseau,  looé  au  t'emple.clin 
le  prince  de  Conti.  «nf'il'lp  M""!'  Koufjter», 
fut  comblé,  comme  ÏStrasImirs,  d'honneiirsqui 
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paraissent  dérisoires,  tant  iis  conlrasteot  avec  les 
aTanies  de  la  Suisse ,  auxquelles  TinflueDce  Tran- 
çaise  avait  eu  tant  de  part.  Rousseau  a  toujours 
cru  que  M.  de  Cboiseul,  alors  tout-puissaot , 
présidait  en  secret  k  cette  abjecte  persécution, 
pour  se  venger  d*un  trait  du  Contrat  tocial , 
auquel  son  auteur  avait  cru  donner  le  caractère 
d'un  brillant  éloge,  et  que  le  premiei  ministre 
avait  considéré  comme  un  outrage.  Des  faits,  peu 
nombreux  à  la  vérité,  mais  frappants,  rendent 
cette  opinion  plus  que  vraisemblable.  Quant  à  la 
participation  de  Voltaire  aux  intrigues  de  Suisse, 
sa  correspondance  en  offre  des  preuves  sura- 
t)ondantes.  Celle  de  Grimm,  rédigée  en  grande 
partie  par  Diderot,  renferme  également  des  traita 
empreints  d'une  véritable  rage  contre  l'infortuné 
dont  le  seul  tort  était  de  les  avoir  trop  aimés 
tous  les  deux,  et  de  s'être  placé  au  premier  rang 
des  écrivains  de  son  temps. 

An  mois  de  janvier  1766,  Boisseau ,  dont 
nn  ordre  de  M.  de  Choisenl  avait  pressé  le  dé- 
part, arrivait  à  Londres,  conduit  par  David  Hume 
en  qui  il  avait  encore  une  conBance  entière.  11 
n'y  resta  que  quelques  jours,  et  partit  pour 
Wootton,  village  du  StafTordshire,  situé  à  cin- 
quante lieues  de  la  capitale.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  qu'il  écrivit  la  première  partie  de  ses 
Confessions  déjà  éliaucbée  en  Suisse.  On  ne  l'y 
laissa  pas  longtemps  tranquille  ;  trois  mois  après 
son  arrivée  en  Angleterre,  les  journaux  de 
Londres  publièrent  une  prétendue  lettre  du  roi 
de  Prusse,  à  lui  adressée,  et  dans  laquelle  on 
ridiculisait  cruellement  sa  personne  et  ses  mal- 
heurs. Elle  avait  été  composée  et  répandue  à 
Paris  par  le  caustique  Walpole,  au  moment 
même  où  Rousseau  recevait  la  pompeuse  hos- 
pitalité du  prince  de  Ck>nti.  Indépendamment  de 
cette  lettre,  d'autres  écrits  encore  plus  virulents 
panirent  à  diverses  reprises  dans  les  journaux 
de  Londres,  et  le  mépris  succéda  bientôt  à  l'in- 
térêt qui  avait  d'abord  accueilli  le  philosopiie 
étranger  Rousseau ,  frappé  depuis  longtemps 
des  allures  suspectes  de  son  protecteur,  soup- 
çonna qu'il  n'était  pas  étranger  à  la  publication 
de  ces  libelles,  et  cessa  de  correspondre  avec  lui. 
Hume,  sûr  d'être  à  couvert,  exigea  une  explica- 
tion. Rousseau  la  lui  donna  avec  cette  franchise 
imprudente  qui  lui  avait  déjà  attiré  tant  de  mal- 
heurs, et  le  conjura  de  se  justifier  s'il  était 
innocent  Hume  répondit  par  une  lettre  am- 
bi{;uê,  où  il  affectait  la  plus  stoîque  modération  ; 
un  peu  auparavant,  il  en  avait  adreN&é  une  à  d'Hot- 
btich,  son  ami,  qui  commençait  ainsi  :  «  Mon 
cher  baron,  Rousseau  est  un  scélérat  »,  et  le 
reste  sur  le  même  ton  II  publia  ensuite  une 
apologie  adressée,  non  pas  à  Rousseau,  mais  au 
public  de  Paris  Cette  [>ièce,  remplie  de  men- 
songes évidents  et  d'insinuations  perfides,  fut 
é'iitée  par  Suard  et  d'Alenibert,  tous  deux  ar- 
dents ennemis  de  Rousseau,  qui ,  attéré  de  la 
perversité  de  son  adversaire  et  de  l'inconcevable 
crédulité  du  public^  préféra  le  silence  à  une  dis- 


cussion désormais  inutile  (I).  Plus  tard,  de 
nouvelles  manœuvres  de  Hume  le  détenninèreut 
à  retoumei  précipitanmient  en  France  (mai  1767). 
Le  prince  de  Conti  l'installa  an  château  de  Trye 
prèsGi8ors;il>  acheva  la  première  partie  de  ses 
Confessions.  On  trouva  encore  le  moyen  de  le 
cliasser  de  cet  asile;  le  prince,  protecteur  éqid- 
voque,  pouvait  l'y  retenir  en  rliAtiant  deux  oo 
trois  valets  pervers  qui  bravaient  ses  ordres,  en 
apparence  du  moins;  il  préféra  laisser  partir 
Rousseau  qui  se  retira  à  Bourgoin,  petite  ville  da 
Dauphiné,  pois  à  Mooquin,  village  sitoé  à  qoelqoe 
distance  de  Grenoble.  A  peine  était-41  Installé 
dans  la  première  de  ces  deux  résidences,  qu'un 
galérien  prétendit  lui  avoir  prêté  neuf  frana, 
dans  un  cabaret,  à  l'époque  où  il  habitait  la 
Suisse.  Ce  misérable,  visit>lement  aposté,  avoua 
sa  fourberie  devant  le  gouverneur  de  la  provinee, 
et  ne  fut  pas  puni.  On  alla  jusqu'à  faire  cir- 
culer dans  le  pays  des  accusations  d'empoison- 
nement et  de  viol  qui ,  tout  absunies  qu'elles 
étaient,  firent  un  assez  grand  nombre  de  d  upes  (S;. 
Excédé  de  ces  basses  persécutions  dirigées  par 
des  volontés  puissantes  et  invisibles,  Rousseti 
prit  le  parti  courageux  de  reprendre  son  non 
que  le  prince  de  Conti  loi  avait  fait  quitter  et  de 
retourner  à  Paris,  décidé  h  subir  les  consf^uenees 
du  décret,  plutêt  que  d'errer  à  grands  frais  de 
retraite  en  retraite,  poursuivi  par  des  haines 
qu'aucune  inforUme  ne  pouvait  fléchir  II  resta 
à  Paris  depuis  1770  jusqu'à  1778,  oublié  ea 
apparence,  mais  obsédé  sans  relâche  par  dei 
fourt)es,  tantôt  doucerenx,  tantôt  insolents,  et 
tous  émissaires  secrets  ou  amis  de  ses  persé- 
cuteurs. Sa  raison  n'avait  pu  résister  à  tant  d'é- 
preuves successives;  depuis  son  retour  d'Ao- 
gleterre,  elle  s'était  altérée  graduellement.  Le* 
Dialogues  et  les  Riceries^  écrits  qui  dateot 
des  dernières  années  de  la  vie  de  Rousseau,  pré- 
sentent de  nombreuses  traces  d'une  monomaiie 
profonde.  £lie  ne  consistait  pas ,  comme  oo  le 
répète  traditionnellement,  à  voir  partout  des 
ennemis  imaginaires,  mais  à  exagérer  la  portée 
des  maux  que  ses  ennemis  réels  lui  avaient 
faits.  Au  commencement  de  1778,  Rousseao 
accepta  l'asile  que  M.  de  Girardin  loi  offrit  dam 
sa  terre  d'Ermenonville,  et  y  nnourut  le  2  juillet 
de  la  même  année  (3).  Son  corps  fut  inhumé  dans 


If)  Eii  isto  on  publia  à  Londres  une 
Inédilr  df-  David  Bame  avec  son  intime  amie  M**  «le  Boof- 
fliTs,  et  d'autre»  perxnnneK  de  distinction.  Dans  «dp  ie 
SCS  lettres  adre^séi»  à  M"^  de  Barltaotane,  le  ptélenH 
protcr.t'-ur  de  Rousseau  avoue  ronnellement  çw'tf  • 
coopéré  a  la  rédaction  de  la  fausse  iettre  du  roiêr 
Pnuse.  Cette  particularité,  si  aothentique  et  >!  deci^l«r, 
a  été  divulguée  pour  la  première  fols  en  France  par 
Musset-Pathay,  sans  que  personne  ait  para  y  tun  t» 
moindre  attention. 

{î  Voir  pour  lei«  preuves  Mo*8<»t-P»thay,  OEuvrmM- 
dites  de  Rousseau,  tom.  i*^  page  494. 

(3)  Bernardin  de  Sainr-Plerre.  qui  Tlslta,  aa  nois  de 
luin  177S,  l'Illustre  philosophe  dans  sa  mansarde  deU 
rue  Plâtrlère,  a  tracé  ce  portrait  de  son  inténear  rf  ir 
sa  personne  :  «  Nous  trouvâmes  une  fort  petite  anti- 
chambre,  où  des  ustcosiJes  de  ménage  étalent  propre- 
ment arrange  ;  de  li  nous  entrâmes  dans  une  chanbrt, 
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iiiii>  lit-  <lu  parc,  et  y  resla  jusqii'k  1>poqiae  <fe 
SH  traiislalion  au  Panth^D,  qui  eut  lieu  le  11 
ot'iiilirr  1794.  lingl  jours  après  mIIk  des  restes 
ili:  Marit.  On  3  préleniu  que  Rodumu  n'était 
flu'cicif  après  avoir  dfrouïert  les  liaiMni»  cou- 
palik'i  dp  M  femme  arec  un  valet  de  chamlire 
de  M.  cle  Girariliu:  maiti  l'oorerlure  de  «on 
torps,  et  d'autrea  particularitâa  déciaiTes  per- 
metleDl  <l'allrïb<ier  eouire  cette  opinion  à  U 
haine  de  KS  pentécuteuTB  II  est  Clément  Taux 
que  u  femme  ail  épuiiaé  le  ralel  de  chambre 
df  M,  de  Girardin;  dea  lëmoignaees  contempo- 
raiDs  ne  laissent  aucun  itoule  ïcel  égard  (<), 

Après  la  mort  de  Hciussrau,  un  déburiiement 
inouï  d(!  calomnies  et  d'outrages  « ÎDl  fondre  sur 
sa  mémoire,  Crimui,  Diderot,  d'Alembert,  Har- 
miintfl  et  une  fuule  iJ'aulret,  »e  sifuialèrent 
dans  celte  IAcIie  croiMde  contre  un  inforluné 
dont  ils  avaient  empoisonné  la  vie  Deoi  atnts 
généreox  auxquels  Rousseau .  domine  par  ses 
aberrations  menldles,  n'a  pas  rendu  loule  la 
justice  qu'il)  méritaient,  du  Peyroo  et  M"^<le 
la  Tour-Franq<ieville,  lullèrect  courageoseraenl, 
mais  en  vain,  contre  les  ealoinmaletirs.  La  difb- 
iiution  do  Rousseau  Élait  irrévucablement  ac- 
Mmplie.  [1  est  impoàMble  de  reganter  conime 
un  retour  de  ro)rinion  l'engooemenl  exclDsive- 
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it  lieu  pour  les  id^s  île 
surluul  en  i793.  Ce  faux 
f  qui  s'adriKiail  A  l'écri- 


menl  pnlilique  qui  ei 
Rousseau  en  I78s,  el 
et  funeste  entliousiasn 
Tain  et  au  penseur,  bien  plus  qu'il  l'hori 
rai,  est  peut-être  le  plus  terrible  oulrafie  qoi 
ail  frappé  la  mémoire  de  l'inforturké  |ilillu^ii|ilip, 
puisque,  aux  ;eni  du  parti  rétrograde,  et  tiiéiiie 
d'oD  assez  graud  nombre  d'iioinmes  éclairés,  il 
■  ptacé  le  plus  paisit»le,  IrplusaDlt-revuliilian- 
naire  des  liiimroes,  presque  au  niveau  des  r«ë- 
lérsts  qui  onl  souillé  son  nom  ri  «es  principes. 
Ce  Ubieau  e>1rèmement  abr^éde  ladesiiui^ 
de  Rousseau  offre  le  sommaire  des  imputations 
flétrissantes  que  ses  umleinporalns  onl  mises  i 
saciiarge,  strit  de  son  vivant,  imt  (pressa  mort. 
Di'  nuK  juure,  elles  sunl  reproduites,  presque 
mot  pour  rnol,  dans  la  plupsri  des  biographies, 
dans  les  }oumau\,  dans  les  cours  offîciuls,  ddos 
les  conversations  psrtlco Hères,  et  leur  ensiTuble 
est  considéré  maintenant  comme  une  doniiËc 
historique  d'une  authenticité  inaltaquable.  Les 
préventions  publiques  sont,  i  cet  égard,  si  pro- 
rondéinent  enracinées  que  te  présent  article  dans 
lequel,  pour  la  première  fois  peut-être,  Rousseau 
ne  âgnre  pas  comme  un  criminel  au  pilori,  sera 
considéré,  pour  le  moins,  comme  un  paradoxe. 
Un  conçoit,  jusqu'ï  un  ceriaiu  point,  qu'une 
œuvre  d'iniquité,  entreprise  et  réalisée  par  des 
fourbes  habiles  que  te  pouvoir  favorisait  en  se- 
cret, ait  Kéduit  d'emblée  le  public  léger  el  dé- 
daigneux de  l'andeo  ordre  de  choses;  il  est 
moins  focile  d'expliquer  pourquoi  elle  n'a  pu 
encore  été  l'obiel  d'une  eiade  plus  sérieuse,  \ 
une  époque  oii  l'analyse  erilique  a  fait,  sous 
quelques  rap|>ortt,  de  si  inoonteslalileB  progrès. 
La  plupart  des  écrivains  qui  oui  parlé  en  faveur 
deHousseau,  sont,  ou  de^  enlhousiasles  dont 
le  zèle  n'a  servi  qu'ï  ridiculiser  davantage  l'ob- 
jet de  leur  culte,  ou  des  apo|ogiBl>«  linioréa, 
disira  ils,  superficiel  s,  iiarfiûs  prévenu»,  qui  n'ont 
réfuté  que  des  calomnies  brutales  el  dts  juge- 
ments d'une  absurrtilé  par  trop  révoltanie  (I), 
La  faible  lumière  que  ces  derniers  out  répandue 
sur  la  question  biottraphique  n'a  pas  modiné 
sensiblement  les  traililious  que  nous  a  iPguées 
la  génération  conlemiiuraiae,  el  le  bien  partiel 
qu'où  doit  ft  leurs  recherches  est  loin  de  com- 
penser les  erreurs  nombreuses  auxquelles  ils 
ont  donné  noe  aaocliiin  nouvelle,  en  raison 
même  de  lenr  aiucérlle  el  de  leurs  inlenlions 
trieovBillanteJl  L'irt  pnfide  des  lUtradPuis, 
la  créduJilé  du  public,  les  haines 
des  lilterateurs  et  des  hommes  de 
parti,  plutOi  ueorues  que  dimtnui'ea  par  le  cours 
du  temps,  1rs  préjugés  de  position  el  d'é<luca 
tion,  enfin  les  bévues  el  le  reepect  humain  lies 
apolncisles  se  réunlaseni  donc  pour  faire  de  la 
réhabilltalion  cumplèle  de  Roueseau  une  lirJie 
extréini'ment  dlflicile,  sinon  cbmiérique.  L'au- 


I  iDirerrl'  sac  |uiIIBc*iiob  «mpleic. 
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fcif  lÉ'uae  fvrite 

^v  iiKOTBwi^rwi*  <yv  vnt  c^ 
>i#pwfc>  pr^  (Twi  MCdr  !«ar  bi  lie  et 
le  matlèri>  te  Bw»ifau.  Ce  întàà,  dCwmiÊ  km- 
kHmtMle.  ^iH  Mé  Nn  pte«  foliiwiui  ii 
Cl  BîeB   P^"  pcvwiMf  si  cdu  ^s  s  y 

«R\  qar  mmK  i^-arpillés  &Êm»  le-  kifei»- 
flbèqws  ^vM^ffseii  <m  priiee!^.  H  lurtoiit  le  peé- 
CKtn  «i^pM  <iai  ^\i»le  *litt»  cHIe  <le  EleiieliÉlBi 
Use  iHIe  s«rabiMdMC*  «le  frite  eC  le 

U 
hrfiiraNe^  co»tii«Mt.  cb  maln^re  4e 
le  floprianlé  fripfntt.  Ob  se 
it  t«il  cet  appenni  pnt  <*appliqi  r  à 
Tetisf^Bre  komble  H  solitaire  cHm  hoane 
Eubie,  iB*wr<  BSif.  sian»  (ortnae,  »•*>  aibitw, 
flt  dont  Im  relatiotti  laciilf^  :*e  boraereal  à 
^■H>ny3  coalact»  siipeiirieto^  à  qpiflqpgH  afice- 
tioas  nwU  plae^fs.  L*aatcor  àt  Tumwn^  êmà  il 
lînt  d'être  pari^  croit  a«oîr  ivsohi  ce  pfoMème 
orismal ,  aosai  neMiievemeal  cpie  povvati  te 
pennettre  Polwfiirité  qm  fnvetoppe  prcaqBe 
lOQtes  ks  qoeMions  «toat  il  a  en  a  frire  le  pé- 
■ible  irsMBtKn  II  ut  serait  pas  p^oîMe  de  pré- 
snier  ici  Tanalyse  abr^fée  d'une  diccaasw 
dans  laquelle  le%  bits  et  les  raiio— twnatt  »*«■- 
diahienl  i  tel  poiaf,  qn'elle  5e  reAve  ton!  a  frit 
à  la  rMoction  H  as  reoreeUgmeat.  D'aillnirs, 
comme  la  plapart  des  ja|sn  de  Rooss^aa  m 
sont  i'ootent^  d'affirmer  les  friU  fÀn»  ou  moias 
bvx  qui  ont  motivé  lc«rs  arrM».  one  protesta- 
tioo  éicilcment  afffirmatÎTe,  mais  accoropacnée 
de  rindicatioa  des  sonrcps  qoi  ea  eoolifaiM*nt  la 
démoo^tratioB  miniitirasey  soffira  pnit-é're  poor 
coBcf fier  HntrrH  de  la  lérité,  et  Ui*  coodiiiuss 
née^suiremenl  restreintes  d^oi  article  (•iofcra 
phrqup  (I). 

RooMean  a  dtt  dans  ses  Dkilo^mes  que  poor 
aroir  une  idée  juste  de  son  caractère .  il  ne  s'a- 
|9Si«air  que  de  prendre  em  tm$t  le  eontrrpied 
du  Jean-Jneqties  èma^êmé  par  ses  cnloai- 
niatewrs.  Cest,  en  effrt,  à  ee  résattal  que  con- 
duit rétode  impartiale  de  sa  destinée  et  tle  ses 
écrite.  Parmi  les  traits  nombrem  ou  il  s  est 
peint  arec  onc  sineérité  qoi  défie  la  rritiqoe  la 
pins  impitoyable,  il  en  est  on  qui  exprime  par- 
faitement la  d'ITérence  do  ltoosM>aa  réH  an 
Rousseau  de  ToptoioB.  «  Le-  liommes.  dit-il,  le 
figurant  tofijours  il  leur  mode,  en  ont  fait,  tantôt 
on  profond  f^ie.  tantôt  on  petit  diariatan; 
d*al)ord  on  -prodige  de  Ter^l.  puis  on  monstre 
de  scélératesse;  tonjoors  Tètre  du  mondr  le  plus 
étrange  et  le  plus  bizarre.  La  nature  n'en  a  frit 
qu'un  bon  arliMin,  .sensible,  il  est  «r»i,  jusqu'au 
transport ,  i<lo:àtre  du  beau,  passionné  pour  fr 

(1)  Vo7n  Y  Essai  sur  la  rie  et  ïecarmeUrtdeJ.-J.  tktm- 
parC-H.  Motia,  1SS1,  Id-««. 


4e  ctwrt^  BMimenti  d  ViTenrescence* 

vîgntnr  et  d'devabMi .  mais  duat 

rëtift  bitefil  fin  et  sera  loi^onr^  t  inertie  d\;s^ 

prit  il  radiviftt  nasUante;  et.  poor  tant  dire  en 

,  fn«  n'es*  rare  fws  parce  qm*U  eai 

.  •  d*'  dintaioBe.} 

serien\  qni   londroat    rérilàu 
dn  portrait  •teYmnt  d'aborl  r'iîn 

et  complètement  le»  écrits  tie  B» 
conunlter  rourrifp^  nfile,  maè» 
jotlideiix,  de  Vnssé^t-Palhay.  et 
b  Icctnre  île  celui  qni  a  cie  i»ii 
U  aiist  pas  inatile  de  les 
qne  cette  étnde  n  est  m  bcik,  ni  attrayaaie.  cl 
q«*il  Imr  frndra  nn  certain  oiurafe  puar  U  aa»- 
wkm  ^m^^  a  son  lerase* 
Le»  écrits  de  Rousaean  avant  été  tmîté»«  «■ 
presq»"  aoeHfi  i^jia^ement  qiie  sn  pcr^ 
il  n*est  pa.<«  piMsiMe  de  temùner  cet  ar^ 
licledans  etaraiaer  très- brièvement  ceuv  qui  oad 
le  pins  contribne  à  sa  ceiebrite  et  a  ses  nulkieitrsw 
Dons  on   onlre  de  diuses   ans«i  aati-natHrel 
qne  cdni  qn'oot  crée  tes  e^ccs  de  uk  riv.tiaa. 
lion  y  one  fome  d'esprits   onliaaireo  et   même 
d'es|Nit»   dfc4)n|pieSy  «iomint:^  p^r  les   înimcn- 
brables  prefuiees    qni   obcurdssent   les  vérités 
prioUtives,  ont    dil   nécessairement    reisinler 
oommedes  erreurs  les  comreptioos  qui  beurteot 
pfos  ou  moins  ce  qu'on  nuaune  les  iders  e/n- 
èties.  Il  n*est  donc  pas  surprenant  que  Roasi»«an, 
qui  lésa  attaquées  à  peu  prés  toutes,  ait  ete  ac- 
cuse d'un  penchant  !^Jstematiqoe  pour  le  para- 
doxe. Cette  impotattoo,  reproduite  presque  mi 
cbinalcment  dans  toutes  les  critiques   des  iitéf 
de  Rousseau,  n'en  est  pas  pour  cela  plus  jud 
rieuse,  et,  si  l'on  veut  seulement   prendre 
peine  d*aoal]|ser  fétat   moral    et   politique 
Têpoque  actuelle,  on  conviendra  peut-être  qu' 
ass4*i  lnHi  nombre  de  ces  paradoxes,  re|Hites 
abc^unles,  sont  devenus  aujourd'hui  de  gr^n 
et  terribles  vérités.  Cependant,  on  ne  pe««t 
que  RtHisscao  n'ait  été  souvent  eotmtne. 
tna<rerie,  par  irreflexiuo.  ou  méiue  par  ii 
finance  intellecttteile  à  de  veritat»le&  pantk 
tous  bien  innocenta,  bien  sincères,  bien 
parfois,  et  qoi  certainement  sont  loin  de  ju' 
l'insultante  qualilicatioo  «le  sophiste^     ir 
rable  maintenant  du  noni  de  leur  auteur. 
ITest-il  pas  aussi  très- remarquable  que 
■ion  ait  jugé  si  sévèrement  les  sophisni* 
ou  supposés  de  Rooss^ean,  et  qu'elle  aîf 
induliEfiiite  pour  ceux  des  piùlosophes  ii 
listes  qui  ne  tendent  à  rieo  moios  qu'a  la 
sion  totale  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sarn 
terre.' Ainsi,  Rou<^seau,  afWMre  de  la  relf 
tunrile  était  pi^rsecute  et  traîné  dans    I 
au  même  moment  ou  Ht*lveliu$,  apcHre 
recevait    les  hommages  de  toute   l't'u» 
contraste,  aussi  fraftpant  que  possible,  < 
sans  peine.  Rouss*»au,  pauvre ,  sans   ? 
butte  à  des  haines  anientes,  luttait  st 
les  tendances  impies  et  «lérenléps  d»*  s» 


ROUSSEAU 
friTrliiu,  riche  et  considét^.  ami  <te  Ititis  l«t  tir  pitisimtri 
"■kwirwi»  de  Kovi'MU,  ^lorin*il  w*tend«n«s, 
el  Wut  cooMimit  looks  let  rcsenurcM  de  u 
in^lijrfiyBlque  upliruM;  il  cal  ATJiteal  qu«  let 
lii^sliiM^f*  itc  Ms  <l«ix  homiMS  devaiedl  être 
unii  apposffi  que   lnurs    canclères  et  leurs 

»,  Le  prrtnifr  Mril  lie  RoosHau  «««cita,  lora 
^  MHi  aiiptrilion,  ^»  cuDlroverwc  n-imliieuEes 
MpuMonneeii.  Les  Irlti^nlcur&.iogcsrt  imNim, 
«rentel  etuiml  enivre  r«»iuilre  U  qu&4iw) 
iTfc  (l«s  h)inne«  ea  l'boaneur  detsiir  injliei' el 
de*  )i«rsi)aDBlJlA;  |ilui  ou  moins  «mères  Au 
liMd,  loul  ie  reduil  a  reclnrclier  li  une  Mii:i«t«l 
peut  être,  i  U  foi*.  Irts-tetlrée  H  très  niorule; 
or  l'tiisioire  a  plut  d'une  fois,  jusqu't  pi*- 
aenl,  proiaim^  le  oonlraire  Les  tsllres  et  les 
KLiinres  or  kmiI  pw  uirruplnceii  par  ell#«- 
m^ine»  ;  «lle<  iw  le  ■li-vieniimt  '|ue  quaa<t  on  m 
tbii&t.  ri  l'hlatoire  prauve  encore  qu'oo  eo  a 
luiijours  abiiBf  :  Bousteau  n'^i  rien  <lil  ite  plus. 
Di<1»r(it  pr«len't4il  lui  aiuir  CQn<ieilJe  <ln  traitef 
la  iWse  ïd»(nBi»uliaifi'  Jii  |irfing«  ^^néraU 
un  l'a  cru  «ir  parola.  H  Geoia  |li  <  cile  Ie« 
lAitaiiuuKi'S  ite  li'Uolbach ,  Mamtonlel  el  Mo- 
rellei,  iDuii  Iruis  enoeinis  iléoiire>- dr  Rou»seM, 
«I  qiii,  ilii  reste,  ne  EaiKaienl  que  repéter  l'iis&er- 
tiiin  lie  Diilerol:  ea  lémoïKniiKes  ne  prouvait 
donr,  rien.  Urlui>le^n< lie  Vaixleiil,  fille  de  Oi- 
dcrut,  a  eticure  moins  ite  Taleur.  ■  D»leral 
uVtail  pdK  meoleur,  >  ajoute  M.  C«niii(  il  est 
prouve  quedansMA  A0/41  i-ur  In  rtgnes  de 
Claude  ri  de  !iéroH,  où  se  IrouTs  l'anBcJola 
dout  II  s'agil,  Diderot  a  inMiti  plu»ieur«  Tuti, 
el  lunjnurs  dant  la  Itthv  ioli  Dion  de  iié&tiuiit>- 
rer  la  inAnuire  ite  aon  aocieu  atiii.  tu  outre, 
irjutrfk  liiili-  qui  ne  pi'iiTrnt  Iruuiter  place  id, 
adieieni  de  rCfuler  le  nonte  baioeux  si  diaude- 
menl  appiiiiii  par  U.  Ufniu. 

Le  dùcunr*  «ur  Ira  eatun  if*-  t'mégalUé 
fHtcMt  in  hommfi  rat  le  plus  faihlr  An  tous 
lea  a>i(n4:es  de  Rouueau.  auua  If  llppurl  phl- 
luHO|>lkii|>ie.  L  bvpiillitae  'le  IVwilfiraml  primitif 
dts  individus  liuiiiaina,  qui  ni  If  r»ad>>iiieiil  île 
toute  son  «rKuinrnialinn,  est  rrfutiw  lur  une 
obfTvatinn  IV  K*ire.  Limmine,  cun'>i<lere  nuu.ii- 
Riquemenl,  appariienl  éti'letniitml  i  la  etatae 
di-s  animaux  qui ,  m  veilu  île  l'instincl  de  «■>- 
ciabilil^ .  M  r«uaiE>w(il  en  IroupM.  Or,  l'aitioa 
île  l'insIlMl  M.int  l(Ni)uurk  immédiate  el  irnVi»*- 
tibir.  riiumniR.  Ah  le  principe,  a  dil  ub^ir  a  la 
juM-iabilitr  oomme  tout  W  aidmaux  qui  m  Mud 
MU"e»  wcideiileliM 


jui  pouvairat  nr  jumiiii 
Ces  facullée  sont  la  moraUlt  au  tnni- 
cttnce.  la  pille  tl  la  prr/rtli6ilit*.  ti'»-t-on 
pas  le  ilriHtde  demander  pourquelle  fin  l'homme 
a  élé  iloué  de  cet  rM-ulc».  si  elles  ne  deiaienl  se 
développer  que  forlnitemeat  el  si  mêine  elles 
pouaaient  ue  pas  M  iMlelopper  du  toutp  La 
perTectitulile  prinopalemenl,  aceordi^!  k  nn  tire 
qui  n'élait  pas  ntceieairemeal  desliae  à  *e  per- 
fiH'iionn''r.  serait  un  leriuble  contre-sens  dani 
le  plan  du  Créateur.  Le*  causes  fortuites  ont 
Hns  doute  inDoé  puissammenl  sur  la  inarilie 
de  la  perfpctibilile:  mais  elles  ne  penieni  enMre 


>  Irts  rarr 

Il  i>oii^. 


■ajaios 


aprCs  atoîT 
rbumme  dea  DiculKii  qu'il  aimif 
en  riHiM'iitri',  c'esl-t  dire  en  Kenne, 
'■Il  adirnie  que  WK  facnll^a  ne  se  seraieol 
ilemluppee*  ilrJlen-mltines,  el  i/u'rlln 
it  btimn  puur  cria  itu  cantoun  lorlml 


eiisleal  dans  rorRiDisatioB  primidie  de  l'homme, 
dans  «es  rupporlf  Bfm  les  clMtses  eil«rieute&  el 
aurloal  avec  les  Ctrvs  de  son  e&ptee.  Loin  d'Airs 
forliiites  et  accideolelkes ,  ellrs  ont  ete  instituées 
d'avance  par  la  cause  tuprAme.  el  leur  acliuii  a 
dû  (ummeiicer  d«g  le  inomeal  ou  l'tioiixiie 
a  paru  nur  la  terre. 

Rousceaii  n'a  ta  de  bonheur  rM  pour  l'Iiuma- 
niti-  que  dans  la  vie  sauia^^e,  pi  il  a  cil»  en 
preuve  Mb  exc^  delà  eivilisatioa.  Cel  arjpi- 
menl,  aecablaal  en  apparence,  est  bcile  a  le- 
fuler.  On  ne  Murail  adinrtlre  que  l'homme  n  ait 
pu  s'arrêter  dans  la  marche  funetite  qui,  de  <au\ 
piV)ir»t  en  r»»^  pruftrès,  l'a  conduit  si  pré*  de 
la  limite  e\lr«me  de«  mieferes  Mciairs.  La  li- 
berté morale,  qui  ai'jMUnt  dehpes  iadifidueli 
diicnes  lie  l'eternellr  vi^ai'ralion  dea  Imiiimes, 
n'aurail'elle  pa  créer  auui  une  civilinnlion 
moyenne  dans  laquelle  le  bien  auiail  duiiiiné  le 
mal.  au  lieu  d'èire,  comme  à  présent,  une 
eieeplioii  preaque  iBilgiulianlef  tsi-il  loitique 
de  refuser  aux  m bams  la  puissance  morale  qu'un 
aoco^le  aux  imliddiu?  H  )  avait  donc  au  >Mt 
de  la  ve  sauvaiie  une  Torme  poutbte  de  l'bu- 
manilé.  caradériiiée  par  le  dételO|ipemenl  pru> 
Rrrsaif  de  l'inldlt|(eMM .  el  de  Cea  nobles  farul- 
itt  de  rime  qui  uni  lail  dire  qu'elle  est  ereee  à 
rim4)(edr  IMeu.  Ctle  Torme  sociale  rrpr««eiit« 
ta  jruoesse  di'  l'espèce  humaino,  dont  I  Clat  tau 
iBRe  eel  l'en&uee  el  non  l'élal  de  nature  qui 
n'ajamais  existé  Ainsi,  en  pruscrlfant  riunme 
snli -na  lu  relie*  el  con  u  pi  rires  biules  bu  impul- 
sions qui  ont  jele  l'homme  hors  de  la  vieMUvaKe, 
Rousseau  n'«  pas  vu  qu'il  pniclamail  l'innufO- 
sance  sinou  Hmpuissanoe  absulur  du  libre  ar< 
blre.  après  avoir  redoniut  lairt  de  fols  qor  crtl« 
mapiifique  Omilt«  #iail  M«ei  forte  pour  régir 
toute  ia  dmiini'edr  rrspto-  liumaiue. 

C'est  lurluul  à  l'ticMsiun  de  ce  disrourM  qu« 
RouR'enua  encouru  le  r«priichede  misiinlbropi^. 
•  On  iKHirrrait  crwre,  dit  M.  Vilkmain,  qu'il 
Alt  lenlé,  un*  le  tainir.  par  le  plaiiir  amer  de 
dire  t  Mlle  sudélé  él#itaiile  el  raiwumeuse  .  un 
sauvstr.  un  Iwmme  a  demi- hnile eut  |i)us  sbkb 
el  |ilu>  b>>iirea\  que  voun  ■  Il  e>l  facile  d'expli- 
quer plits  Mniplcinenl  puiin|uui  Roussewa  mu- 
tilt  la  destinée  pro*ideslir1le  de  l'Iiomme,  e« 
BODsidènitt  la  île  sauvait»  comme  son  teniM-  M- 


r« 

•0|itu!  i|nl  •^rpuncnle  en  EiilonuDl  lotilMinniiItur 
Mn  urvIUei  ;  et  Dûcoun  fut,  comiat  le  prtniter, 
ruli)el  de  crilliguo  piMiunnte>i  au  muiniUfie  iluil- 
nlrie,  iDiin  l'iuleur  giril*  ntiiiicnt  le  mIcu 
Uitei/un  tnr  ticouamic  pe  iliqut  ,■  tiolicïf. 
iii-»'i  Lunaonii,  178*,  In-lï  :  Eitr.  dï  U  Rranije 
f-csclnpi'llri  —  j.-j.  RoKo^au  i  d'AltraUnt  lar 
ton  vrlitlr  QwtytdaïuU  t.  f  l/d(  fencyrlopt- 
«.,  ira.  In  ••  «I  irai.  Ia-I3!  —  L'Uif 
tn;  Let|>ilg,  ITI»,ITB*,  lo-g-.  éoriM  au 
■i|Ji<tilu  poént' deiBLoi  iHturFllèi 


tt-Jtlt 


JiiHU"* 


,  et  <TSI,  7  vol.  kn-ia.  Di.  i  Pans 
I,  parmi  leiMUeilFi  on  raninioe 
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liU,  :i  lOl  iO'li*  d«  Didur  ilnéi  lU*,  2  •Ol.  gr. 
In-B".  avec  H(.  île  T.  Jubannol  et  aiilrea,  L.i  lUif 
iM  i^:rii>  «lEfitr^  [Mr  ce  rnnan  «Vli^e  a  |>l<>>  ^ 
imm,  rt  on  I  rnt\i  d'j  adapte 
H'BririU  d<  U'almat  P-ri», 
^tTRfur»  il-trlouard  Bamiton 
in-i").  Iriid.  Ile  l'allrinainj.  elcj  —  Exlrail  du 
Projet  d>'  |Hix  prniéluiille  d(  /'afiW  ife  SaM- 
Picrrr;  Aual ,  ITfll.  Ii>-I3;  —  Dir  roifnilfocial, 
aii/'nR''iprii{rMtfni'/|w(ilifiw.-AiuM..JTS3.in-ll| 
relfn|>r  mi  itriuid  [loiiibnt  dit  roit,  entré  aalre*  |iar 
Uldot  l'alnd,  ttM,  iii^>  et  In-lli  |dr  J.  HuurFr, 
LauaMine,  ITDT.  lu-lZ  11).  CrtouiraReaéU  r<tuté, 
Uaiu  d»  terll*  lieiurta.  par  Ruistan,  Lutac,  le 
P.  Bciiliûr,  B.  Coiiibnl,  Laiiliilnal»,  Alnii^de  Vi- 
rlra.  HuiHcau  l'flalt  prupiiit  d'^ïlatrcir  qnrliiaiH 
ctu|il<ra  du  Contrai  torial  el  dt  d 
qneli  nioicDide  petilt  ËUts  libre»  (■ouvaient  eiialn 
1  cAlé  de  iirandet  puiioiicea  en  furmanl  dei  con< 
lïdfrlUni».  i|  ne  termina  pai  cet  ouvraite:  malt  il 
*o  »alt  tncéle  plan,  |Hwé  lei  tuK*.  et  placéi 
cAtedea  wiiectLipItrtt  deieidcrili  iiueliiuet-uD» 
deialdé»;  h.  (oui  f  lall  conlenu  dans  un  inanni- 
vhl  de  31  paxea  enllèi-emenl  fcril  de  la  niain ,  el 
qu'il  reoiil  au  Cuiule  il' Enlraignss.  Celui-ci  raconlel 
btinil'unebrocluiretiitilulài:  Qatllealla  lilaa- 
limdt  rAotatMi  aalioiialt.'  ItltO,  loi-)  qu'il 
oil  l'inlenlioii  de  publier  ce  manuKrlt  en  iTtlB. 
qn'il  rn  lui  d^tounit  par  un  de  sa  amit,  el  qn'll 
ne  Ib  Fera  Janiai*.  On  ignare  l'il  eiUte  encore  ou 
■'il  a  éU  UAlnilli  —  gmilt.  ou  dt  l'Èduculiuai 
AnM.,  1761,  1  v»I.  in-tli  U  Hâve,  176'J.  4  toL 
1d-I2:  l'aru.  I7G2.  t  vol.  iu-g"  et  inll;  ano  tren- 
laine  d'édlt.  el  plutlenra  traduct.  )  l'étranEer  ;  o 
a  iiii{irltiii>  i  part  la  Praliaien  de  foi  du  oiniii 
Manaynrd,  et  en  ilernier  lieu  dane  ki  PrasmiHlt  i 


l'ruiret  le  putnir  Veroei.  BiWibt,  liom  Cerdil, 
Formey  [tJnli-imiU;  Brrlin,  1763,  in-ll,  et 
tmUfKTitùn;  Aiiul.,  1761.  t  vol.  in-18).  l'abbë 
Alherll,  diUQ  Caju.  Sérane,  FKvëe,  Alnrean  <  de  la 
Sarlhel,  Umn  de  (ïenlii,  qui  toua  ont  piiil*  plume 
contre  Ini ,  —  Jj-J  Rouutatt,  cïtogen  éc  Genèvt, 
à  ChtiilopAe  de  Beaumo/U,  arcJuvtgve  dt  Paru  ; 


W  U 


gi'ntral  Bonaiiarle 


mort  Ile  Roumean  :  Çui 

taktrlitt,  ïmftt.  en  1 779  I 

de  Houcber  ;  —  rragounti  de  I 

Paria,  I77U,  m-lol.  t  —  Six  am  nomtatix  du  Di 

du  village  ;  Parla,  1779,  in-rol.  ;  -  ÉmUt  tt  8» 

■oite  d'Emilei  s.  L,  I7M,  iaf;  —  Le  LêoiU 

fhraîoi;  dei-n.  tillt.,  Genève.  182g,  in-fol.,  pi 

en  proKenipialnclianla;  —  Us  Comolalian 

Misera  de  ma  vir  ;  Parla,  ITII,  lii-rot..  recueil  di 
|ilui  de  cent  romança  dont  la  plupart  offrent  det 
méliidie>toat:tianl«>i  —  Canndrmlinits  surlrgim- 
Btraimeal  dt  Polagnt;  uiiuv,  «tlll.,  Londm  (  Pa- 
na), 1781,  in-IS!  ~  Lu  Cpnfessioiu,  mioùi  dti 
BivfritM  d'un  prommeaT  tolilain  ;  BeoËTe,  178% 
4*01  in-K"!  Parla,  I7S0,  7  vol,  in-S"  et  In-t3i 
1798,  I  vol.  io-l3i  1818.  3  vol.  in-IS  lig.  ;  |Hi, 
in-<8(GbarpeDUar):IIM,io-<3(Dldoliii«(5.  gr. 
în-8>.  avec  de  nombreux  denina  ;  traiL  en  anglala  el 
en  allemand  En  octobre  IHO,  9t\a  Boiet  ai  inaM 
daai  la  fimusaïunedeifragmenls  Inéiiititlesf  on- 
frasiaiiM,  eilraila  de  la  bibUolbeqne  de  (ieuFcliiU). 
De»  éiiriti  séparéi  ont  éli  |iubliÂ  sur  Cet  ouirage 
CiH'bre  par  Delon,  SerTau.  Ceriiltl,  do  Peyrou, 
Gingaen<,  La  Harpe,  Uuasel- Patliaj ,  etc-i  - 
atiivrts  poslhumes;  Geaétt  et  l'aris,  i7KMB, 
Il  «dI.  in-B*  ou  iD'Il;  —  »tmveUt>  Lettres;  Parii. 
nm,m-i-;  —  LrllTtsarigmalesà  Mmade  /.iisna- 
bourg,  â  U.  dt  UattMhcrbes,  à  d'AUmbert.  etCi 
Paris,  1798,  \a-ti -.  —  U  Nouvfau  />ed«le .■  Parte 
(SOI.  in-B-;—  Corrttpoadaitce  originale  el  inrdiU 
dt  J.-J.  BnumK  et/te  M"»  de  FranqunMe  H 


:t(&  HUUJ 

V  du  Pcynui  Parli.  IBOS,  3  \ol.  lut"  et  ItlO, 
3  Yol.  iu-<li  — Lu  BolaHlqHt  de  J.-J.  HoMteau; 
Pirii.  INOB.  lu-*'  M  HT.  iB-tol.  «vm  «  piincbm  <te 
Hed<iut«  :  3*  é>IIL.  KJS.  in  l'J  ;  tnid.  m  alleniind; 

—  Trilamtiil  dt  J.  J.  Houittau  ;  Parti,  itX.  iI>rS°. 
puhlit  par  1  ««ocat  lâ*l«l  i  —  Pnn«<  iTun  eiprit 
drail  tt  (ntUfliCNU  d'un  cour  wrlutux,  ouvnge 
ipi'ilit,  auivl  d'un  aulre  iiiiuMuIc.  intitulé  Maurt- 
cunifl^^'i  Parti,  IfHO,  IiiK-.  pilbt.  pu  Villenavei 

—  Utirtr  de  yolfairr  il  de  Bamaieaii  à  C.-J.  Paiir- 
*uuo**,- l'irii,  l»ïi.  in-*' 1  —  ^V«if  «MU  ;  Gnw»e, 
mai,  ln-«'i  —  Uin-eun  lur  'ei  nchnieê;  Puis. 
tBW,  Br.  in-»"  iIb  S*  [i..  putil.  iwr  M  Boielj  — 
le  Peut  Sawiyard,  nuuvdii  impr.  dai»  le  Livrt  da 
famillei  de  IM6  —  Lrllrtt  inediiea  à  MM.  Heu; 
Mml.tl  l-»rl»,  I8M,  gt.  in-S*  de.lio  p.!  —  Cor- 
Ri/iufiibnM  fn^dile  ;  ParK  <«6ï  >"  ''<  l'obi,  plr 
M.  Sim^muiiwn-lluoltoo  1  -  enfin  (limn-nu  mor- 
i^esui.HlreiourrainuRila  Irupr.  (^inrénent  ilani 
lei  juuniaui  ua  recurili  {niiii<lli|us>. 

1,0  ituVTBi  cenpUlei  ds  HuuiMiu  onl  éU>  l'Ob- 
jel  de  plutlMi»  puliiiiailun*  avrc  iln  «dditioiw  *iic- 

OolliH  Ile  S.-urcliilli'l.  IT>^4.  a  vul.  fn^°  Ûk  ;  Ue  firii 
(•WM  la  l'ulii'igiii'  dr  Neu'clU)l«l  ,    tTM,   10  yol. 


crila  ceiln 

il<'  tondiM  IPan*.  cbez  culn  .  <T«I,  U  >dI-  lui*, 
avrc  Hft.  Ue  Kuruu;  —de  Gtnevi!,  ITHlM  «iiY., 
17  vul.  in-4*  Hfi.  :  IT-a-UO,  SB  vol.  in-«'  ;  >t  ITHa 
et  wiv.,  33  vol.  in  13  Bg.;  louln  la  trois  ont  <U 
turvrill'Fi  par  du  Pe^rou.  qid  y  a  ajinité  en  iTU- 
K,%  lii  i%iivr«pi>»Unnr*eDl2Tol.  In-K' et  In-lt,' 
-  deBeroe,  ITM.STvol  m-taj  -  dt  1[(-I.I,'IT«S- 
tO.U  vol.  ia*l». jolie Duiiincorceclei  —île  ParK 
l7IM-m.  I«  roi,  in  ••  Kk  .  av«c  det  nolei  <le  Her- 
dor  Briurd  el  do  l'Aulai)ei  —  Ibid..  ITU-lwiU, 
lï  vul.  gr.  iD-t'  Be.,  Alil,  de  Uhlul  JeUliir,  |ii!u  nv 
cbcrcMIe  Tt  d'un  auge  |ieu  Cominudi!  i  —  de  Lyim, 
IT96,  »  toi.  in»*  M  ln-12  tg.  I  -  de  parii  (  llldot 
alnél,  IT9A-<MI,S  val.  ftr.'in-IRi  -  ibid.,  laot, 
20  vol,  in-l*.  p«  le»  wii»  ■     " 
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ilBlilul.-;  I 

1.  tWt  al 


tlg.!  îàr'  im 
par  ilaiHt  p^ 


U-2IJ.  ii  voL  in-tP  Wf.  di 
llte-wrl  iKaii-!Hiiv.,api 
:  -  ihtd-,  mas-^e.»  v, 


rrfaile  t 
'l<|iWd«C«il.'vr,tlvaL  ii^lH; 
-  ihld  ilullbonl,  tMt-W.  tl  vol.  m-»'.  é<lll«i: 
par  Ausuu  doiit  l«  renuniu»  «nil  un  piK»i 
pcrpijtuvl  ilu  travail  de  «a  drvaiicier»  (  vujr.  Juurn. 
d^  ta  librairU.  IKU,:  -  ibld.,  ISIS,  gr.  ln-e°  ï 
a  ciri.i  —  ibld.,iWT'W,*  vol.gr.  111-8°  lig.,  eiu. 


•.-■nurj.  Idem; 


uoi'MKAt'  {Pin-re),  métàlrnt  françaia, 
\w  le  19  vont  17 IG,  i  Toulouse,  murl  le  lu  no- 
vemlire  l7Hb .  k  Pnris  |ii.  Aprtx  SToir  com- 
Tiirno»  l'i^liide  de  la  cbirui^e,  il  y  renonça 
[MKir  prendre  le  petit  eollel,  el  II  obtint  inemie 
un  petit  béiiFUiM)  dans  Im  «nviniiw  de  Toii' 
louiw.  Au  lieu  de  s'vnitaKer  pluti  avant  d»ns  leï 
k   Paris,  quilla   la   Boiituni^  et 


Teha  à 


dramatique  II  eut  à  «un  début  la  bonne  fui- 
tune  de  tra>  ailler  k  une  priile  pièce  de  (''urirt, 
la  CoijHHte  sant  le  «auair,  (|ul  Tul  joute 
ivx  qupiqup  nuGcâo,  m  17  >4  A  la  foire  deSaïnl- 
Gennaiii  II  fcrivit  «eul  ensnite  ilei  coin^lira  en 
tera,  telles  que  la  Hmate  lalvnalf  et  l'Année 
mervHtlen$e  (IT*7  1,  l'Étourdi  eorrige 
(I7â0).  et  l' Btprll  du  jQHr  (I7.ni),  pour  la 
Com«'lleihili«iine:f(i  AuetHu'i'«  I749j  etl«i 
MépiilninM),  pour  la  Tliéàtre.PrançaiH.  De 
loulm  cet  (puvrea  liAtlve&  et  «ini  canaigUnco , 
rStnrV  du  Jour  (nU)  uH»  noule  qui  tiiul  k 
l'auteur  on  p>'n  de  uM^brltti  ■  elle  ulTre  une  Hatîre 
■sseï  mordante  ike  mœure  relAcliili»  de  l'épo- 
que. Ce  fut  i  l'otuasion  ilw  Ueprwt,  dont  le 
plan  est  empiuiilt'  ï  celiu  des  Qtitfiruquo  de 
[trueys  et  Palapral ,  que  RouiMBan  ggouta  il  son 
nom  celui  de  sa  tille  nalale,  alin  de  ae  dialin- 
Kiier,  riisail-il,  de  Rousseau  dr  Genève.  C(it  iCùks 
de  limite  (t'ieonne  lui  atlirn  une  verte  ^- 
gratnmr  qi  ~ 


Roiii'iii 


i>  |u>. 


In-f,  -  Ji.Barbltr. 


lit  «lors  en  infine  lemps 
les  Affiches  df.  Paris  et  une  tturrespundancse 
litleraire  pour  l'élnclenr  palatin,  IJ  avait  ein- 
braaiié  le«  opiiiiom  pbilosniihlquefl,  et,  miiImu 
]>ar  le  crMIl  de  ion  praircleiir,  il  se  mil  eu  lAle 
de  limder  un  journal  qu'il  itean  du  tilre  de 
JoMrnal  rntyelnpëdique.  Celle  enirpprise 
réiiaait,  malgré  \vs  critiquei  améres  de  Kréron, 
Cl  Inl  procura  uup  fortune  cuoNidérable  On  « 
enoure  de  Rouiseau  '■  L«  Faux  p<M.  roman; 
|75â,  2  part  in-Ui  ~  Hufoirr  dn  Grra  ou 
d*  cmix  q«i  retrtgent  la  fiirlunr  au  jeu; 
iliS.  3  *dI.  in-IS;  oetle  hislaire,  au  Ir  sobri- 
quet deyec'a  été,  erojutii  nous,  employé  pour 
la  première  fbis.  a  Été  rtlmpriinCe  sous  le  titre 
à'Hittotre  des  Mpi,ni,  1T73,  iu-ll;  —  Jour- 
nal de  jurisprudeuee;  Bouillon,  janviei'  à  iM- 
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cembre  1763,  12  cah  iii-8o.  Quant  an  Journal 
encyclopédique,  il  fut  commencé  en  janvier 
1756  et  publié  succeasivemeot  à  Liège,  à 
Bruxelles  et  à  Bouillon,  avec  le  concourM  d*nne 
société  de  gens  de  lettres,  où  Ton  remarque  les 
noms  de  Voltaire,  Tabbé  Prévost,  Cbamfort, 
Mehégan,  Castilhon,  etc.  Cet  ouvrage  pério- 
dique doima  Heu  à  plusieurs  attaques  de  la  part 
du  clergé  et  à  deux  libelles  difTamatoires,  inti- 
tulés :  Éloge  historique  du  Journal  encyclopé- 
dique el  de  p.  Rousseau  (1760,  in-8*)  de 
Garrigues  de  Froment,  et  Microscope  bibliO' 
graphique  (  Amsterdam,  1771,  in- 18). 
Bk>gT.  Toulousaine  —  Bachanmont.  Mémoires  teerett, 

ROU88BAIJ  {Thoiitas),  littérateur,  mort  en 
1800,  à  Paris.  Avant  la  révolution,  il  se  fit  con- 
naître par  la  traduction  de  CVlopïe  de  Thomas 
Morus,  par  des  didâertations  et  des  pièces  de 
vers;  aussitôt  qu'elle  eut  éclaté,  il  en  embrassa 
les  principes  avec  chaleur  et  fut  Tun  des  pre- 
miers membres  de  la  société  des  Jacobips  Ce 
fut  en  qualité  d'archiviste  de  ce  club  que,  dans 
la  séance  du  11  prairial  an  ii  (  3i  mai  1794),  il 
présenta  à  ses  collègues  un  discours  de  sa  com- 
position sur  Les  Crimes  de  la  monarchie  et 
les  Vertus  des  républiques,  discours  qui  lui 
valut  une  mention  civique.  Sur  ses  derniers 
ouvrages  il  se  qualiâait  membre  de  la  société 
du  Portique  républicain.  Il  mourut  dans  Tob- 
scurité  Nous  citerons  de  lui  :  la  traduction 
de  CUtopie;  Paris,  1780,  1789,  in- 12;  — 
lettres  sur  les  spectacles  des  boulevards  ; 
Paris,  1781.  in-12;  --  les  Tragédies  de  Vol- 
taire, ode;  Ferney,  1781,  in-8«;  —  Discours 
au  roi  sur  la  protection  qu'il  accorde  au 
commerce;  Paris,  1787,  in-8';—  Précis  sur 
Védit  de  Nantes  et  sa  révocation;  Paris, 
1788,  in-8";  —  les  Fastes  du  commerce, 
poëroe  en  xii  chants;  Paris,  1788,  in-8°;  — 
les  Chants  du  patriotisme;  Paris,  1792,  1798, 
in-12;  —  Censure  de  la  Convention  natio- 
nale, en  vers;  Paris,  1797, in-8»;  —  le  livre 
utile  et  agréable;  Paris,  1799,  in-i2. 
Qaérard,  France  Uttér. 

ROVS8BAIJ  (  Georges- louis- Claude),  chi- 
miste allemand,  né  le  24  septembre  1724 ,  à 
Kœnigshofen,  près  Wurzt)ourg,  mort  le  24  jan- 
vier 1794,  à  Ingolstadt  Sa  Tamille,  issue  du 
duché  de  Luxembourg,  était  alliée,  dit-on,  à 
r«Ile  (ia  poëte  J.-B.  Rousseau.  Mis  en  appren- 
tissage chez  un  pharmacien  de  Kitzingen,  qui 
lui  inspira  le  goût  de  l'étude,  il  résida  successi- 
vement à  Wurzbourg,  à  Augsbourg,  à  Munich 
et  à  Pasaau.  En  1751,  il  acheta  une  officine  à 
Ingolstadt,  et  s^appliquaavec  ardeur  à  la  chimie. 
L'électeur  palatin  .  qui  faisait  de  lui  une  es- 
time particulière,  lui  donna, en  1760,  la  chaire  de 
chimie  dans  l'université,  et,  en  1776,  celle  de 
médecine;  comme  il  n'était  pas  docteur,  le  titre 
lui  en  fut  conf(^ré  sur  Tordre  exprès  du  prince. 
Un  des  premiers  en  Allemagne,  il  abjura  la 
Uiéorie  chimique  de  Stalil  qu'il  avait  toujours 


professée,  pour  adopter  celle  de  Lavoisier. 
Ses  ouvrages,  quoique  écrits  dans  an  esprit 
d'observation,  ne  sont  pas  assez  remarquables 
pour  faire  époque  dans  la  science;  noua  ci- 
terons :  De  Marte;  Ingolstadt,  1766,  in-4o;  — 
De  usu  calcis;  ibid.,  17H7,  in-4*';  —  Rfde 
von  dem  wechselweisen  Emjluss  der  A'a- 
turkunde  und  Chemie  auj  die  Wohlfanh 
eines  Staats  (De  l'influence  réci.-'roque  de  la 
physique  et  de  la  chimie  sur  la  prospérité  d  uo 
État);  Borghausen,  1770,  in-^";  Nuremberg, 
1771,  In-S";  ^Wertheidigungsrede  der  (àe- 
mie  wider  die  Vorurtheile  unserer  Zeiten 
(  Défense  de  la  chimie  contre  les  préjugés  de 
notre  temps);  Ingolstadt,  1774,  io-â'*  ;  —  Ath' 
handlung  von  den  Salzen  (Traité  des  sels); 
Eichstœdt,  1781,  in-8*;  —  In  die  Natur^ 
lehre,  Arzneicameral  und  Police iuxissens- 
chaft,  etc.  (  Souvenirs  relatifs  à  la  physique,  la 
médedne  et  la  police,  pour  ses  auditeurs  )  ;  In- 
golstadt, 1789,  in-8*;  —  plusieurs  dissertatioiii 
insérées  dans  les  recueils  périodiques. 

Biogr.  méd, 

ROV88BAU  (Jean-FrançoiS'Xavier)^  di- 
plomate français,  né  à  Ispahan   (Perse),  It 
10  octobre  1738,   mort  à  Alep  (Syrie),  le  12 
mai  1808.  Son  père,  Jacques  Rousseau,  Gène- 
vois  et  cousin  germain  du  célèbre  philosophe, 
était  passé  en  Perse,  en  170ô,  s'y  était  marié  et 
le  chah  Hooceïn  l'avait  fait  joaillier  de  la  cou- 
ronûe.  Quoique  protestant,  il  lit  élever  son  fils 
par  les  jésuites  dans  les  principes  du  catholi- 
cisme, et  à  sa  mort  (1763),  celui-ci  qui  avait  vu 
disparaître  une  partie  de  sa  fortune  au  milieu  dtv 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Nadir,  se  retira 
pendant  quelque  temps  à  Bender-Abbassi  ;  dsi 
opérations  commereiales  lucratives  lui  permireut 
de  s'associer  avec  un  riche  GéorKÎen,  et  de^e 
rendre,  en  I7ô6,  à  Bassorah,  pour  se  mettre  an 
service  de  la  France.  D'abord  simple  employé,  il 
devint  en  1 76 1 ,  sous-chef  du  comptoir  de  la  Coid- 
pagnie  des  Indes  en  cette  ville,  tout  en  continiiant 
son  commerce  de  joaillerie.  Son  crédit  et  la  oot- 
naissance  parfaite  des  langues  de  l'Orient  lai 
fournirent  les  moyens  de  rendre  plusieurs  se^ 
vices  à  Ball>et  de  Saint- Albert,  évéque  de  Ba- 
bylone  et  consul  de  France  à  Bagdad,  qui,  a 
1762,  le  chargea,  au  nom  du  gouvememeBt 
français,   de  correspondre  avec  Mascate,  Il 
Perse  et  l'Inde,  et,  en  1766.  d'ouvrir  des  reli- 
tiens  commerciales  avec  Kerim- Khan,  régent  di 
Perse.  Rousseau  fit  à  cet  effet  deux  voyages  à  h 
cour  de  Schiraz,  en  1768  et  1770,  et  parvint  à 
conclure  une  alliance  avec  ce  prince  dont  il  Ob' 
tint,  malgré  Topposition  et  les  intrigues  desAa- 
glais ,  la  cession  de  l'Ile  de    Karak ,   dans  le 
golfe  Persique.  L'acte  de  cession  fut  envoyé  i 
Versailles  ;  mais  la  dissolution  de  la  Compagne 
des  Indes,  la  décadence  du  commerce  français 
en  Orient,  et  surtout  l'apathie  des  roinistres  <)e 
Louis  XV,  empêchèrent  de  prendre  possessioa 
d'une  tle  dont  l'utilité  n'avait  point  écha|>pé  am 


im 


AngUii  ri  aux  Uollanilais.  En  I77ï,  il  m 
trouva  cliargé  (iroTiaoireioeDt  des  deux  couij- 
Iste  rrsDçaig  de  Bagdad  et  de  Basaorah.  Aprts 
la  prïM  de  Baitorab  par  [tt  Iroupea  perunea,  i 
la  rorear  deuiufllex  il  arracha  le  gooTerneur 
tucc  (  177S  ;,  ii  partit  puur  la  France  «I  arriia 
a  Paris  uo  décembre  I7s0.  Louis  XVI,  recoo- 
uaissanl  l'utilité  dr*  senices  de  RoiUMau,  loi 
accorda  uoe  gratificalion  de  c«Dt  mille  lna<»  et 
le  nomma  consol  titulaire  de  BaEsorah.  Rous- 
seau était  de  retour  «a  Perse,  le  11  novembre 
17S3,  accomplie  du  uaturaliste  Audr^  Mi- 
chaux. Soliinan,  l'aocieD  gouverneur  qu'il  avait 
uuve,  était  alors  pacha  de  B^dad,  et  cette  cir- 
conalance  ne  fut  |as  un  médiocre  arantage  pour 
les  intérêts  de  laFrance.  La  ville  de  Bagdad  ayant 
été  réunie  au  consulat  de  Ba&sorali,  Rousseau 
se  rendit  dans  cette  dernière,  le  9  fërrier  1784 
et  ;  résida  jusqu'à  c«  qu'en  lïgS  U  se  Gxttdé- 
linitiveflient  à  Bagdad  ;  il  continua  une  correB- 
liondance  très-active  avec  let  chefs  turcs  et  per- 
WDs,  a*ec  l'iman  de  Hascate,  avec  tea  chefs 
des  élabliiEemeols  frauçais  dans  l'Inde,  avec  les 
Maliraltes  el  le  sultan  de  Haissour.  Lee  évéoe- 
nienU  de  la  révolulton  rempfcbérent  de  re- 
venir en  France,  el,  malgré  l'élat  d'abandon  où 
Ir.  laissèrent  les  gouvememeuts  qui  se  succé- 
dèrent à  cette  époque,  Rousseau  remplit  avec 
zèle  ses  fonctions  ;  anssi,  en  1796,  leUirccloire 
irrigca  en  .ta  Taveur  Bagdad  en  consulat  général. 
L'intasioQ  des  I'ran(dis  en  £g;ple  rendît,  deux 
ans  aprèi,  la  position  Irès-dïFlïdie ,  et  malgré 
l'amitié  du  paclia,  il  le  vil  arrèlé,  spolié,  chargé 
(le  ferj  el  conduit  en  e\il  a  Mardin,  car  U  re- 
fusa de  désavouer  sa  pali-ie  d'adoption  et  d'a- 
cheter sa  liberté  en  se  déclarant  persan.  L'in- 
lervenlion  de  Soliman  le  rendit  unie  mois 
après  i  la  liberté,  malgré  les  rneoée?  des  An- 
glais, et  il  se  trouvait  en  1803  a  Alep,  lorsqu'il 
refui  sa  nominalian  d'agent  ^néral  diploina- 
tiqoe  el  commerdsl  à  Bagdad.  Ce  fui  lui  qui 
l'année  suivante  fui  chargé  d'ouvrir  des  com- 
municationi  avec  la  Perse,  d"}  rétablir  les  aa- 
ciennes  reladans,  et  qui  pr^ra  à  la  cour  de 
Ti^bérao  la  mis.tion  de  M.  Janbert  et  du  général 
Romieu.  Rousseau  parlait  très-bien  le  turc,  le 
persan,  l'arménien,  l'arabe,  l'italien  et  le  pnrlu- 
fnii.  Son  cipérience  des  usage*  orienlaui  le  mit 
a  même  de  rendre  d'utiles  services  aux  voja- 
geura  Niebuhr,  Pages,  Miclianx,  Beauchamp, 
^  Olivier,  etc.,  aiufâ  qu'aux  miSMonnaires  fran- 
'  çai«.  Outre  une  inléreuante  correspondance  qui 
'  se  trouve  sut  archives  du  ministère  des  aC 
*  faires  étrangères,  il  a  laissé  on  grand  nombre  de 
productions  tnanuscriles,  en  arménien,  en  frao- 
^jis.  en  persan  et  en  arabe. 

BocsstiD  (  Jean- fiaplutt- Louii-Jacittei), 
orienlaliÉto,  fils  du  précédent,  né  en  décembre 
'  17B0,  sur  (c  coche  d'Anxtrre,  mort  a  Tripoli 
►  (Barbarie),  en  1S3I.  Après  avoir  partagé  lei 
'  nntn  de  son  père  en  1798,  il  fut  nommé  coo- 
1'  Mil  de  France  à  Baisorah  (î7  février  I80s), 

^B  MWT.    niOC*.    CtOÈ*.    —    T.    XMI. 


ROUSSEAU  ÎM 

second  secrétaire  de  l'anibastade  frantaise  à  Tfr 
héran  (IHOT),  consul  général  i  Alep  (ï9  oc- 
tobre 1808),  k  Bagdad  (13  septembre  UI4]  et 
prés  la  régence  de  Tripoli  de  Barbarie  (  I&  dé- 
cembre 1814).  Deux  ans  après,  il  eut  avec  !• 
brjr  une  discussion  très-vive,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  fil  amener  le  pavillcm  français  el  se 
retira  sur  un  navire  qui  se  trouvait  en  rade; 
le  bey,  eFfrayé  d'un  tel  acte  de  fermeté,  jugea 
prudent  de  reconnaître  ses  torts  el  rappela  Iw- 
norableinent  Rousseau  ;  mais,  dans  l'intervalle, 
le  bruit  de  la  mort  de  ce  dernier  s'était  si  bien 
répandu  en  France,  que  l'on  nomma  pour  lut 
succéder  M.  Mécliio,  coasal  de  Chjpre,  et  que 
l'on  chargea  M.  Yattierde  Bouville,  vice-cnnilut, 
d'aller  gérer  provisoirement  le  consulat  général. 
Ce  dernier  prélendit  même  exercer  les  droîb 
consulaires,  el  s'installa  de  vive  force  au  con- 
sulat de  France,  d'où  il  ne  d^erpil  que  sur 
l'ordre  formel  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères (1).  Rousseau  ëteil  membre  de  la  société 
de  géographie,  de  la  société  asiatique,  et  corres- 
pondant de  riustitul  (acad.  inscr).  On  a  de  lui  : 
Dtjcriplion  ttu  pachatik  de  Bagdad;  Paris, 
IKOa,  in^";  —  Éloge  hiitorlque  de  J.-F-X. 
Bmuseau  (son  père);  Paris,  tSIO,  in-S*;  — 
Extrait  d'un  itinéraire  de  Hhaleb  { Alep  )  A 
Mouitel  { Mossoul  )  par  la  voie  da  DjëUre  (  U 
Mésopolamte) ;  Paris,  1819,  In-s";  —  Extrait 
iTnniUnMraireen  Persepar  la  BOiede  Bagdad  ; 
Paris,  1813,  in-H°;  ~  Uélangu  d'hislotrt  et 
de  Utlérature  orientait  ;  Paris,  1817,  in-8"; 
—  .tftmoire  jur  let  Wahabis  ,  lei  Noioirit 
et  lei  ItmaëUs;  Paris  et  Marseille,  isiS, 
in-B";  ^  Piotice  hiilorigue  sur  ta  Perse  an- 
cienne et  moderne  el  sur  les  peupla  en  jé- 
nériil;  Marseille,  1818,  in-8°.  Rousieau  a  laissé 
inachevée  une  Eneyelopédie  orientale.  M.  Ou- 
Taruf  avait  acheté  de  lui ,  au  nom  de  l'em- 
pereur de  Russie,  cinq  cents  tnanuscrits  orien- 
taux dont  le  calalogne  raisonné  fut  imprimé  en 
H.  FisquET, 


ROUHSKAi;  ( Sanuei),  orientaliste  anglais, 
né  en  1765,  à  Londres,  oii  il  est  roorl,  le  4  dé- 
cembre 1820.  Il  appartenait  à  une  ramiile  de 
prolestants  français,  réfugiée  d'abord  k  Ge- 
nève ;  mais  non»  ne  savons  sur  quelles  preuves 
on  s'est  fondé  (Mur  en  faire  un  neveu  de  J.-J. 
Rousseau,  dont  l'unique  frère  moiirul,  à  ce 
qu'on  présume,  en  Allemagne.  Obligé  de  se 
créer  des  ressources  avec  sa  plume,  il  travailla 
pour  le  libraire  Hichols,  qui  le  chargea  de  faire 
des  recherches  pour  te  Gentlenuin'i  IHaga- 
iine  et  pour  les  compilations  historiques  qu'il 
éditait.  Ajfant  voulu  établir  une  imprimerie 
pour  son  compte,  il  essuya  des  pertes  cunsî- 
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-ëérabiei  et  retourna  à  ms  iografees  ocGupitioiu. 
Attaqué  d'uoe  maladie  qui,  vers  la  tin  de  aa 
•Tie*  l'avait  condamné  à  one  inaction  abbotoe,  il 
aérait  tomt)é  dans  le  dénûment,  si  la  «odété 
^«cbaritable  connue  sous  le  nom  de  Literarf 
Jund  n'était  venue  à  son  aide.  Rousseau  était 
très-instruit  et  il  possédait  des  ooonassances 
étendues  sur  les  principales  langues  de  TOrient, 
qu'il  avait  apprises  sans  maître.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  The  FUnven  of  Pertian  H- 
teraiure,  in  prose  and  verse;  Londres,  1801, 
fn-4*,  précédé  d'un  Eisai  sor  la  langue  et  la 
littérature  pemmes  ;  -^  A  DUHonarif  oj  Mo- 
hammedan  law;  ibid.,  1802.  in-8*;  —  Per- 
sian  and  Bngtish  voêabulary;  ibid.,  1803, 
in-8*  ;  —  Tke  Book  of  Knowledge ,  grammaire 
persane;  ibid.,  1805,  in-s**;  -—  Punetuaiion  ; 
ibid.,  1813,  1818,  in-13  :  petit  traité  extrait  d'un 
ouvrage  de  Robertson  sur  le  même  sujet. 

Mahul.  ^nn^airé  neerolûg.^  1114. 
^KorssBAiT  (rAéM/ore),  peintre  français, 
né  à  Paris  en  1811,  se  fit  connaître,  aux  Salons 
de  1834  et  de  1835,  par  des  paysages  d'un  co- 
loris très-vigoureux.  Sa  manière  heurtait  les 
Idées  du  jury,  qui  prit  prétexte  de  son  exécution 
encore  bien  imparfUte  pour  le  refuser  pendant 
douze  ans  de  suite.  Rien  ne  fait  mieux  juger  de 
ses  tâtonnements  et  de  ses  aspirations  à  jbou 
début  que  les  Côtes  de  GranvUle  (1833),  ta- 
bleau où  il  y  a  un  vif  sentiment  de  la  lumière, 
la  reclierehe  et  l'entente  de  la  couleur,  une  fan- 
taisie déjà  puissante.  La  Lisière  de  bois  (1834) 
tm  pressentir  lea  admirables  résultats  que  le 
jeune  peintre  devait  bientôt  atteindre.  Renon- 
çant aux  expositions ,  il  fortifia  son  talent  par 
l'étude  solitaire,  par  les  voyages,  par  une  con- 
templation incessante  de  la  nature.  Sa  réputation 
grandit  sourdement  dans  le  cercle  étroit  d'un 
petit  groupe  d'amateurs,  et  il  était  d<^à  célèbre 
lorsqu'il  reparut  an  Salon,  en  1849.  C'est  alors 
que  le  public  put  commencer  h  l'apprécier.  Son 
point  de  départ  est  la  vérité  dans  les  aspects, 
dans  les  formes,  dans  la  couleur,  dans  la  lumière, 
mais  une  vérité  pleine  de  Sentiment,  de  sérénité 
et  de  mélancolie.  Sa  gamme  est  très* étendue  : 
il  fait  des  crépuscules  et  des  aurores;  il  peint  le 
printemps  et  ses  verdures  tendres,  l'automne  et 
ses  feuillages  roux.  Nul  n'a  mieox  compris  Fon- 
tainebleau et  ses  vieux  chênes,  les  Landes  et 
leurs  perspectives  infinies,  Apremont  et  ses  ter- 
rains déchirés.  S'il  s'est  trompé  quelquefois, 
c'est  par  excès  de  zèle,  c'est  parce  qu'il  a  voulu 
trop  dire,  trop  souligner  le  détail.  Par  Thar- 
irionieux  éclat  de  la  coolénr,  par  la  transpa- 
rence de  ses  ciels,  par  la  profondeur  de  ses  ho- 
rizons, par  le  sentiment  intime  et  pénétrant  qu'il 
répand  sur  ses  œuvres,  enfin  par  la  merveilleuse 
unité  à  laquelle  il  est  parvenu,  dans  ces  dernières 
années ,  en  simplifiant  sa  manière,  M.  Théodore 
Rousseau  mérite  sans  contredit  d'être  placé  au 
premier  rang  parmi  les  maîtres  modernes.  Nous 
citerons,  parmi  les  tableaux  qu'il  a  exposés,  en 
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1849  :  Lisière  de  foret.  Une  Avenue,  Terraint 
vus  en  Automne;  —  en  1853  :  l^t  de  soleU, 
Après  ta  piuiê;  —  eo  1863  :  Marais  dans  ies 
Landes;  —en  1855  :  Sortie  de  forée ^  Groupe 
de  chênes,  la  Plaine  de  BartHsem,  le  petit  Ma- 
raUf  le  Coteau  cultivé,  le  Coteau  près  de  Me- 
hm;^tn  1857  :  Bords  de  ta  Loire  au  prin- 
temps. Matinée  orageuse.  Effet  de  crépus- 
cule. Prairie  boisée.  Au  couchant  ;  —  en  1859  : 
les  Gorges  dP Apremont,  Il  avait  reçu,  eo  1834, 
une  troisième  médaille;  en  1849,  il  eii  obtint  une 
première,  qui  fut  rappelée  en  1855.  Il  est  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1853.    J.  M. 

TliéophUe  Gautier,  dans  let  Beaux-arts  en  Europe; 
ISSB.  t.  Il,  p.  ISI.  -  Paul  Mantx,  dan  la  itevm/nm- 
foiM;  Maoàt  18U.  —  Vapereau,  DicL  des  Cmùemp. 

ROfJUSuL  {Gérard),  en  latin  Ru  fus  uo  Ruffi, 
un  des  premiers  propagateurs  des  principes  de 
la  réforme  en  France,  né  à  Vaquerie  près  d'A- 
miens, vers  la  fin  du  quinzième  sièùe,  naît 
dans  le  Béam  en  1550.  Il  étudia  à  Paris,  où  il 
fut  à  la  fois  le  disciple  et  l'ami  de  Le  Fèvre  d*£- 
taples.  Celui-ci  le  mit  en  rapport  arec  la  soar 
de  François  1*'  et  avec  Briçonnet ,  é¥dqoe  de 
Meaux.  Quand,  en  1521,  Le  Fèvre,  accusé  d'hé- 
résie, chercha  un  asile  auprès  de   Briçonnel, 
Roussel  le  suivit,  avec  quelques  autres  de  su 
élèves.  Nommé  chanoine  et  trésorier  de  la  ca- 
thédrale de  Meaux,  il  obtint  la  pennissioa  de 
prêclier  dans  tout  le  diocèse.  Bientôt  après,  Fairi 
et  Œoolampade  l'engagèrent  à  corapoaer  da 
traités  en  français  pour  répandre  les  doctriM 
nouvelles,  et  en  même  temps  à  provoquer  ft 
-des  thèses  la  Sorbonne  à  une  discussion  pubtique. 
Roussel  recula  devant  cette  entreprise;  msiil 
conçut  le  dessein  d*établir  une  iuiprimerie  i 
Meaux,  et  il  demanda  à  Farel  de  lui  envoyer  do 
caractères  de  Frobenius.  L'ordre  étant  venn,  nr 
ces  entrefiutes,  de  Paris,  de  se  saisir  des  héré- 
tiques. Le  Fèvre  et  Roussel  se  réfugièroéi 
Strasbourg ,  dans  la  maison  de  Capiton.  Ssr  Ib 
instances  de  Marguerite ,  sa  soeur,  Françuii  P 
les  rappela  en  1526.  Marguerite  prit  Rcwssel  pse 
chapelain.  Après  le  mariage  de  cette  prinont 
avec  le  roi  de  Navarre  (1527),  il  resta  aapdi 
d'elle ,  en  qualité  de  confesseur,  et  en  1530^  é 
lui  donna  la  riche  abbaye  de  Clairac  En.  M 
le  moment  semblant  opportun  pour  tenter  a 
essai  de  prédication  évangélique«  Iffargiueiiik 
fit  prêcher  au  Louvre ,  pendant  le  caréue,  f 
prince  d'un  nombreux  auditoire.  Lesprfitmé 
les  moines  répondirent  du  haut  de  la  chaire  ff 
prédications  de  Roussel  et  tonnèrent  contre  h 
fauteurs  d'hérésie.  Une  agitation  inenaçttte  v 
tarda  pas  à  éclater.  La  fermeté  des  uiesurei  ^ 
furent  prises  aussitôt  la  calnoa  ;  quelques-oaiéff 
meneurs  furent  arrêtés;  le  fougueux  Bedil'l 
condamné  au  bannissement,  et  Roussel  put  a»! 
tinuer  ses  prédications.  Mus,  après  l'entrefseè 
François  ^r  avec  Clément  VU  et  surtout  apri» 
l'inqualifiabfe  folie  des  placards  affidiés  éii 
Paris,  les  choses  changèrent  de  foce.  Rooiidit 
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tnété  tiet  Counull  et  BerUuU,  Jeux  »ulrM  de  prendre  le*  eaaxi  malt  U  mourut  en  roule. 
)tréilicalNir»  évangriiquea  La  iinitccUau  de  Mftr>  Od  n'a  de  lui  i|ue  deut  ouvraices  impHméi  : 
fiM-rile  \«i  lit  mettre  m  llberlej  nt*Ù  il  leur  fui  BocCii  ArUhmelica  llUbiPàlii,  l»l.îii-Ial., 
interdit  de  |ir«c)ier.  Bientdt  après,  RotMsel  re-  .  aiec  un  coiameoUire  de  la  *al«ur  inyïtiq-ie  des 
1  aoinbrai~ÀruMfiuMoTaliain  """'" 


En  I63A.  la  reine  de  KaTaire  lui  lit  donner  ' 
réieebé  d'Oléron.  el  en  lâ37  t«  KèTi«  lui  UisM, 
en  inaurant,  sa  hiblioUièque.  Boussel  travailla  A 
répandre  le»  doctrines  ooutelleï,  saiu»«Kép«rer 
ce |ieni)anl  de  l'Égll»  calbolique.  dont  il  neTD>Ùt 
pa!^UnAecaMt«der#l*irmerprufoiidéiiienl  lesc^ 
remanies.  Comme  l'ont  Tait  remarquer  MM.  HMg, 
il  (tait  un  de  ces  liumm^s  (lieux  dont  le  i^piri- 
tuili«nieniystiquc,  i>a|!ueelul)Ecur,s'acooiniuuile 
Tolun liera  ries  formes  cxlërieurea  du  culte  quelles 
qu'elles  soient,  parce  qu'ils  a'j  voient  que  des 
signes  matériels  et  lisibles  Aet  cboees  iii)inal«- 
rirllea  et  inTisiblns.  Catiio,  qui  l'aTaït  connu  à 
Parit  ea  iï33,  lui  écriril  pour  loi  Uân  cuin- 
prendre  «onibien  it  étail  incooï^uent  :  il  le  liU- 
inatt  surloal  d'avwr  accepte  U  dignil^.  d'évtque 
qui  le  fortail  à  soulenir  des  alHis  qu'il  aurait  dû 
a»  contraire,  d'aprfei  ;ies  principe^  s'eiïurcer  de 
(aire  disparaître.  Roussel  ne  parait  pas  atoir 
goolé  toiiles  les  raisons  du  réformnlïur  ge- 
lais; le»  mesures  radicales  répugnaient  *  son 
esprit  iluui  el  rondliuti  il  i>e  contenla,  en  ré- 
psnilanl  le*  doclriaes  ((«dunenliiles  de  la  ré- 
forme ,  c'est-i-dir«  ei^  enseignant  l'autorité  ab- 
solue de  l'Ecriture  sainte  en  matière  de  bi,  le 
ir  litre  Dieu  el  les  hummea 
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HOl'SSKL  [Jcfrleit),  savant  religieui,  né  à 
Oman9,mortlel6juilletieS9,iThoDua  (Savoie;. 
11  einbraiia  la  vie  monastique  dira  les  Minimes. 
Appelé  à  Munich  par  le  P.  LaUemandel,  son 
confrère,  il  y  professa  avec  honneur  la  thâolocie 
et  lex  iMlbémaliques  1  la  fois.  &i  quittant  l'Alle- 
mif;ae.  il  fnl  nommé  provincial  de  son  ordre  en 
Savwe.  On  a  de  Ini  :  Optiea  ehristiano  :  Mu- 
Dicb.  164G,  in'4°  :  ouvrage  bizarre  dans  lequel 
l'auteur  prétend  édaircir  difTéreats  (assages  de 
ta  vie  du  Cbrist  par  les  règles  de  Kuplique^  — 
Théologie  Bu/Ulqut  de  lainl  ftaiicoU  de 
Pautt;  Huaich,  I6U,  in  te  ;  ce  livre,  d,;veau 
Tort  rare,  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une  ren- 
ferme une  suite  d'odes  franfalse*  i  la  louange 
du  foadateurdes  Niaimes;  l'iatre  se  compose 
de  stances  deslinâes  t  démontrer  que  le  P. 
Baitbasar  d'Avila  ■  pris  pour  modèle  Franfois 
de  Paule  dans  loulrâ  les  actions  qui  oui  fait 
ranger  celui-d  «u  nombre  des  saints;  —  plu- 
sieurs ouvrages  maniiscrtis,  mirp  autres  une 
défense  de  l'ininuieuIM  conception  sous  le  litre 


el  seal  cbtl  de  TÉtfise,  U  juiililiciiliwi  parla      *  «««rsia  «rra   un  Trait  ,(e  pertpectivt 


1.  etc..  de  trouver  une  aorte  de  terme  mujrea 
entre  les  ileal  commuaioas.  C'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  doDD«  1  11  lecture  de  to  Uible  une 
plus  grande  place  dans  le  cutte.  qu'il  céletira  la 
«esse  en  langue  française  el  qu'il  dL<lrilMM  la 
Milite  cène  sous  les  deux  espèce».  Persuadé  que 
le  mojeo  le  plus  efficace  d'arriver  \  la  suppres- 
sion lin  abus  ^H  d'éclairer  le  peuple,  il  s'ap- 
pliqua ï  établir  des  écoles  pour  la  jeiioesseï  il 
précliait  lui-même  trè>-souveiit ,  et  en  m&ue 
lempa  il  tratalllsit  a  duunet  a  ton  clergé  une  ius- 
tructioo  plus  solide.  U  composa  dans  ce  but  une      rboe,  qu'il  avait  eulreprise.  Peiutatil  plusieurs 


de/orlifier  Irs  plae^ 

BOVHSKL  (GMiUaam»  ),  belléuiste  français, 
ne  en  IfiltN,  i  Coiiclies  (basse  >urmiDdi«], 
niorl  le  à  octobre  i7i:.  t  Argenteuil,  pri^  Paris. 
Aprèi  avoir  lut  pn>ies&iun,leU  septembre  1680, 
dans  la  coniirègalioa  dei  bénédictins  de  Saint- 
Maur  à  Ëvreu:..  il  te  livrât  la  prédication;  mais 
bien  qu'il  se  fût  luonlr^  bon  orateur,  il  se  retln 
bieatat  t  Poutoise,  et  de  là  à  Reims  pour  s'oc- 
Iraiiuction  des  é|iltres  de  saint  Je- 


Fanutiire  tjfosUion   du  tj/mbeU,  de  ia  lot 
(des   dix 


I  de   l 


livl  d'une  Forme  de  oiitle 
du  ilioei't.  La  «usure  de  la  Sorboone  empfcba 
la  publiuiion  de  cet  ouvrue,  dont  le  manuscrit 
est  (eoservé  t  I*  BIMiolhëque  iuiperUle  <anc. 
tunils,  n*703r)i  Riais  quand  elle  parut  (lï  oc- 
lubre  lâMt,  Houstel était  moH  depuis  plusieurs 
mois.  Au  printemps  de  liM,  il  s'était  rendu  n 
Mauleon  pour  assister  k  un  synode  ceaiuque 
dans  cette  ville,  tl  voulol  profiter  de  cHIe  occa- 
sion pour  prêcher  sur  les  inconvénients  du  trop 
grand  nombre  de  jours  (ériei  Son  sermoD  mil 
en  fureur  quelques  fervents  rjtlholiques  ;  l'un 
d'eolre  tui.  sommé  Pien*  Amaul't  de  Maitie, 
se  jel»  snr  lui  et  le  prMpila  du  Imnl  de  lu  cliiife. 
Roussel  fut  relevé  k  demi-moit.  Oa  le  trans- 
porta i  Oléroa.  tes  médecin*  lui  pieserivirenl 


.  il  Iravailla  i  une  Bisloirt  lilUrave 
ta  fratice,  el  il  avait  iWp  diifosê  des  uulé- 
riauv  cou-idérables  lorsque  ses  supérieur  l'ap- 
fdèn'Ul  dam  le  monastère  d'Ar^ntcuil,  pour 
meilre  la  nuin  k  l'Hisfoitr  de  1*  toii){régalion. 
Hue  mort  prématurée  lit  échouer  ce  pmjet  iloot 
il  avait  t  peine  esquissé  le  plan.  On  a  de  dont 
BeuSiH  1  lettres  de  S.  Jtrâitttf  aitc  dei 
moia  rxatlet  tl  bfattçoiip  de  remarqHtt. 
Paris.  IÏO*-IÎ07,.1  vol,  in9°,ib»il,,  1713.  3  vol. 
ia-S°.  et  1743,  t  vol.  In-ii  :  r<|le  version,  qui 
a  paMé  aulreliiis  pour  un  ober-<riroTre  d'éru- 
dition, est  HilUc  *  hi  manière  du  temps  eu  ce 
tenï  que  le  Irwlucleur  paraptirase,  8ii|>priine  «t 
aionle  p^irfoi»  au  le^te,  el  iju'il  «*t  lùen  loin 
d'en  rendre  la  chaleur  et  l'éloquencr;  les  re- 
marques sont  en  général  utiles  cl  savantes;  — 
AfemarM  /.  ttabiUonti  eptfapAitim)  Reito), 
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1708,  iii-4^;  morceau  d'excellente  latinité;  — 
une  nouvelle  édit  des  Avis  et  Ré/Uxions  sur 
les  devoirs  de  l'état  religieux  de  dom  du 
Sault;  Paris,  1714,  3  toI.  in-12.  Les  matériaux 
qu'il  avait  amassés  sur  Vffistoire  littéraire 
de  la  France  ont  été,  après  sa  mort,  remis  à 
dom  Rivet,  qui  avait  conçu  un  semblable  des- 
sein sans  savoir  que  son  confrère  l'eût  aussi 
projeté.  «  Dom  Roussel,  dit  ce  dernier,  n'avait 
encore  travaillé  que  sur  les  derniers  siècles.... 
11  avait  toutefois  dessein  de  reprendre  les  choses 
de  source  et  de  remonter  au  moins  jusqu'à 
saint  Irénée ,  dont  nous  avons  trouvé  Thistoire 
ébauchée  parmi  ses  papiers.  » 

Le  Cerf,  Bibt.  de  ta  cùngréç.  de  S.'ttaur.  —  Tanin, 
Hitt.  lUtér.  de  la  eongrég.  de  S.'Maur.  —  Préface  de 
Vatst,  lUtér.  dé  la  France. 

ROUSSEL  {Pierre),  médecin  français,  né  le 
29  septembre  1742,  à  Aqs,  près  de  Foix,  mort 
le  19  septembre  1802,  à  Châteaudun  (Eure-et- 
Loir).  Après  avoir  achevé  ses  humanités  à  Tou- 
louse, il  alla  étudier  la  médecine  à  Montpellier 
et  suivit  les  cours  de  Lamure,  de  Yenel  et  sur- 
tout de  Barthez,  qui  à  cette  époque  jetaient  un 
vif  éclat  sur  l'enseignement  de  cette  école.  Dès 
qu'il  eut  pris  le  bonnet  de  docteur,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  y  élendre  ses  connaissances;  il  eut 
bientôt  l'occasion  de  se  lier  étroitement  avec 
Bordeu,  qui  alors,  selon  l'expression  d'Alibert, 
était  trop  illustre  pour  être  heureux.  Leur  amitié 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  Bordeu  mourut  au 
milieu  de  ses  succès  (1776),  et  Roussel  lui  ren- 
dit un  touchant  hommage  en  prononçant  son 
éloge  avec  une  éloquence  entraînante.  Passionné 
pour  les  femmes,  il  les  étudia  en  observateur 
habile  et  les  peignit  dans  un  ouvrage  rempli  de 
finesse  et  d'agrément,  qui  obtint  l'accueil  le  plus 
empressé.  La  Harpe  parle  ainsi  de  son  Système 
physique  et  moral  de  la  femme  :  «  Roussel 
écrit  avec  élégance  et  intérêt,  sans  déclamation 
et  sans  fausse  chaleur.  Ses  observations  sont 
d*un  vrai  philosophe,  et  son  style  est  à  la  fois 
d'un    écrivain  sage  et  d'un  homme  sensible. 
Quoique  le  fond  de  son  ouvrage  soit  naturel- 
lement un  peu  scientifique,  il  se  fait  lire  partout 
avec  agrément.  »   Dans  cet  ouvrage,   ajoute 
Rabbe;  «  Roussel  a  retracé,  avec  un  charme 
inexprimable,  les  grfices  et  l'empire  de  la  beauté, 
et  a  dévoilé  l'organisation  des  femmes  avec  une 
finesse  exquise  et  une  grande  pénétration  »  ;  il 
trouve  dans  leur  constitution  physique  t)eaucoup 
de  ressemblance  avec  celle  des  enfanls  et  attribue 
à  cette  organisation  leur  mobilité  et  leur  incons- 
tance. Il  avait  formé  le  projet  de  compléter  ce 
travail  par  une  peinture  physique  et  morale  de 
l'homme  ;  mais  il  n'en  a  publié  que  des  frag- 
ments sans  suite.  Insensible  aux  honneurs  comme 
à  la  fortune,  il  refusa  les  offres  avantageuses 
que  lui  fit  le  roi  de  Prusse,  et  renonça  à  l'exer- 
cice de  son  art  à  cause  de  son  extrême  sensibi- 
lité; il  vécut  pauvre  et  fut  obligé  d'écrire  dans 
les  journaux  pour  se  créer  des  ressources.  Il  fut 
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compris,  en  179â,  au  nombre  des  savants  qui  re^ 
curent  des  secours  de  la  Convention.  11  aimait  la 
retraite  et  les  mœurs  simples  ;  il  avait  la  grâce,  la 
bonhomie,  les  distractions  de  La  Fontaine,  sa 
paresse,  sa  galanterie  et  son  innocente  malice  ; 
comme  lui  il  oubliait  sans  cesse  les  convenances 
de  la  société  et  négligeait  le  soin  de  ses  affaires. 
Pendant  la  révolution,  il  connut  Cabanis,  pour 
lequel  il  conçut  une  estime  particulière.  Roussel 
était  entré  à  l'Institut  comme  membre  associé  dès 
la  création.  On  a  de  lui  :  Système  physique  et 
moral  de  la  femme  ;  Paris,  1775,  in-12  :  parmi 
les  nombreuses  édit.  de  ce  livre,  nous  ne  rap- 
pellerons quecellesd'Alibert(l814,  in-S^),  et  de 
Cerise  (  1845,  in-18).  Tune  et  l'autre  augmentées 
de  remarques;  —  Éloge  historique  de  Bor- 
deu;  Paris,  1778,  in-S";  —  Médecine  domes- 
tique; Paris,  1805,  3  vol.  in- 18,  faisant  partie 
de  la  Bibl.  univ.  des  dames.  Il  a  édité  les  Re- 
cherches sur  les  maladies  chroniques  de 
Bordeu  (1801,  in  8^),  et  il  a  été  l'un  des  rédac- 
teurs du  Journal  des  beaux-arts  (1778),  de 
la  Clef  du  cabinet  des  souverains,  du  Mer- 
cure,  du  Journal  des  savants,  etc.      P.  L. 

Al\bertt  Éloges  de  Spallanzani,  Galvani,  Roussel  et 
BUhat;  Parts,  1106,  io-to.  —  L'Esprit  des  foumaux. 
Juillet  1805.  —  Rabbe,  Vleilh  de  BoUJolln  et  Sainte- PreaTc, 
Bioar.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Biogr.  méd. 

ROUSSEL  (Pierre-Joseph- Alexis) y  littéra- 
teur français,  né  en  1759,  àÉpinal,  mort  le 
10  juin  1815,  à  Paris.  D'abord  avocat  à  Épinal, 
il  vint  s'établir  à  Paris  sous  la  révolution,  pu- 
blia quelques  ouvrages,  sans  se  mêler  du  reste 
au  mouvement    politique,  et  devint  commis 
principal  dans  la  grande  chancellerie  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Cette  situation  ne  le  «mit  pas 
à  l'abri  d'une  détention  arbitraire  qu'il  subit, 
sous  l'Empire,  pour  avoir  annoncé  des  Mémoires 
de  Louis  XVI,  livre  qui  déplaisait  à  la  police 
ou  à  ses  chefs.  «  Dès  le  matin,  dit  Saint-Ednie, 
il  fut  enlevé  du  sein  de  sa  famille,  ainsi  qu'ooe 
certaine  malle  remplie  de  lettres  des  principaoi 
personnages  de  la  cour  de  Louis  XVI  ;  ces  lettres, 
trouvées  dans  l'armoire  de  fer,  dédaignées  par  la 
commission  de  la  Convention  nationale,  avaient 
été  recueillies  et  conservées  par  Roussel,  qui 
était  alors  secrétaire  de  cette  comnalssion.  * 
On  mit  à  la  fin  Roussel  en  lit}erté;  mais  on  M 
lui  rendit  pas  ses  papiers.  Il  a  publié  :  Politiqus 
de  tous  les  cabinets  de  V Europe  pendant  la 
règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVi;  Parii, 
1793,  2  vol.  in-S**;  l'édit.de  1802  a  été  donoée 
par  M.  de  Ségur;  —  Correspondance  aaum- 
reuse  de  Fabred*  Bglantine;  Paris,  1796, 3  vol. 
in-12;  —  Correspondance  de  L.^P^^J.  d^ Or- 
léans; Paris,  1800,  in-8°  ou  2  vol.  ln-18;  ^ 
(avec  Plancher-Valcour)  Les  Deux  croisées, 
vaudeville;  Paris,  1801,  in-8^;  —  jLe  CkâUM 
des  Tuileries,  ou  Récit  de  ce  qui  s*est  passé 
dans  Vintérieur  de  ce  palais  depuis  sa  cons- 
truction jusqu'au  18  brumaire;  Paris,  1803, 
2  vol.  in-8«;  —  Correspondance  secrète  it 
plusieurs  grands  personnages  illustres  àls 
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fia  du  dix-liuitiènie  sHelt  ;  Paris,  1801,  iD-8"  : 
lesuuins  propres soDt déguises;  ainsi Louîi  XVI 
s'appelle  Elo$,  la  reine  Martinore,  MoDsIear 
Sirmen, etc.;  —(avec  Plancher- Valcour)  An- 
italti  du  crime  el  de  Finnoeence,  ou  Choix 
des cauies célébra!  Paris,  1813,  ïOTol.in-lï; 
—  Histoire  secrète  du  tribunal  révolulion- 
nalre;  Paris,  1815,  1B30.  I  vol.  in-a";  la  ae- 
conile  éàM.  purlc  le  nom  de  l'auteur. 


ROUSSEL  ( Henri-Pierrt-Anselme),  niéde- 
cin  français,  né  le.  Il  juillet  I7të,  à  Saint-Bo- 
mer-ies-Forges,  prèn  Domfrant,  mort  à  Caen, 
le  17  février  1811,  Il  fui  reçu  docteur  en  raé- 
à«àoe  k  Caen,  et  ilerint  profMMur  royal  de 
chimie  el  de  phjaique  eipérimentale.  On  cite  de 
lui  :  Mémoire  )iir  les  darlrei_  (  en  latin },  con- 
lOTiaé  en  I77S  par  la  sociil^  de  inédedne  de 
Lyon;  Caen,  177i!,  I810,  in-i";  —  Béfiexions 
sttr  ta  nulrillon  des  corps  organiques  ;  Cam, 
177(1.  in-S";  —  Tableau  de»  maladies  épidé- 
miques  qui  ont  régné  en  France  depuis  plu- 
sieurs siècles  ;  Caen,  I77B,  iii-8°  ;  —  Disierla- 
lion  turlanaturedugazinfiammabU;CMO, 
I77B,  in-S"";  —  Dissertation  sur  le  scorbut, 
coiironn*een  1781  par  lasoc.  roy.  de  médecine 
de  Paria;  Caen,  l7Nl,in-4°;  -~  Sfehertàes  sur 
la  petite  vérole ;Ctw,  1781,  in-so;  —Tableau 
des  ptaitteiUluellei -.Cien,  1782, 1790,  in-B"; 

—  F(orfrfu  Cnlvodoj;  Caen,  1793,1806,  in-8°; 

—  Elémenls  de  chimie  et  de  physique  expé- 
rimentale; Caen,  1797,  in-i' ;  — Observations 
SUT  les  maladies  qui  résultent  de  ta  tempé- 
raluredes  saisons;  Caen,  1803,  in-8',  etc. 

Uagerl  Rabin.  JVMMe  Mil.  JHr  BeututiOien.  mt, 

^    ROVBBBl..   VOIJ.  ROVXtL. 

HODSSBLBT  {Gilles  (I)),  graveur  franfaii,  né 
vers  IBIO,  i  Parit,  où  il  est  mort,  le  35  ou  le 
16  jaillet  1686.  Éltoilement  lié  avec  Le  Brun,  il 
reçut  de  lui  des  conseilla  et  un  appui  qui  eurent 
autant  d'influence  sur  sun  guAt  que  sur  sa  Tor- 
lune.  Il  a  graré  un  certain  nonibni  de  planclies 
d'aprËs  les  inallrex  italiens;  mais  c'est  surtout  k 
la  reproduction  des  tableaui  de  Le  Oiun  que 
son  talent  (ut  cmploïé.  Ses  gravures  ont  un 
aspect  moiré,  monotone  et  lourd  qui  n'est  rien 
ruains  que  séduisant;  quanta  son  dessin  fart 
vanté  pat  ses  coatemporaînt,  il  procide  entière- 
ment de  la  nunièTe  de  Le  Brun.  Rousselet  fut 
rpfU  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture, 
le  |4  avril  1653.  11  obtint  im  logement  aux  Go- 
tielin»  et  rutchit^  de  reproduire  plusieurs  des 
principaux  tableaux  du  cabinet  do  ra<;  mais  at- 
teint de  c4cité,  il  ne  put  mener  à  Gu  ce  travail. 

Des  àx  lilsde  Bousselet,  l'un,  Jean,  né  i  Paris, 
vers  lOCO,  Tut  reçu  A  l'Académie  comme  sculp- 
teur, le  28  juin  1686,  sut  un  marbre  reptésen- 
lint  La  Pûésieet  la  Aftui^uequi  appartient  au 

(t)  RouiKlel  ■  •l(nc  prcique  UMlcan  ^sldltis. 
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I   musée  du  Louvre;  logé  aux  (iolielins  comme  sa 
père,  ilnKHirut le  13  juin  1693.  —Va  autre Hh 
I   Charles,  exerça  la  peinture. 
j      On  cite  encore  plusieurs  artistes  Trançais  d 
'  Dom  de  RouBselel. 
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noDSSBLBT  (François-Louis),  msrquis  ok 
Cuit  EAU  RENAULT  DU  CH«Ti!iLCiiEcn*itii ,  vice- 
amiral  et  maréchal  de  France,  né leSl  septembre 
1637.  mort  le  15  novembre  1716.  11  était  d'une 
Tamille  originaire  du  Dauptiiné,  mais  qui  s'était 
Ira u8 plantée  en  Touraine  dans  le  seizième  siècle, 
et  son  père,  FrançoiB  Bousselrl,  gouverneur  de 
Maalieeoulride  Belle-fsle,  avait  été  créé  mar- 
quis de  CliAteaurenault  |iar  Louis  XIII.  Il  ser- 
vil,  dès  IRM,  sous  Turenne  et  assista  à  la  ba- 
taille desUuni^s  ainsi  qu'aux  sièges  de  Dunkerque 
et  de  Betgues-Sainl-Winoch.  Passé  a 


e(l( 


1  ),  il 


Ht  partie,  en  1604,  de  l'armée  navale  qui,  s 
I  les  ordres  de  Beaufort,  s'empara  de  Djlgpllî,  et 
il  fut  grièvement  blessé  dans  un  des  combats 
livrés  aux  Maures.  Csiiitaine  de  «aisseau  eu 
1672,  il  purgea  les  mers  du  Levant  de.''  cor- 
saires qui  les  inre.«lBienl ,  bloqua  étroitement 
Salé,  et  détruisit  les  foria  qui  dérendaienl  cette 
ville.  Promu  clit^f  d'escadre  en  1673,  il  engagea 
avec  le  fils  de  Ruilet  un  combat  qui  eut  pont 
résultat  la  dispersion  d'un  convoi  de  trente  bâ- 
timents hollandais.  En  1677,  il  lit  rencontre, 
sut  les  cotes  d'Espagne,  de  onze  vaisseaux  bol- 
landais,  aux  ordres  du  vice-amiral  Evertzeo, 
en  coûta  quatre  k  fond  et  Torça  le  reste  à  se  re- 
tirer en  désordre  Ji  Cadix.  Noua  le  retrouvons, 
en  1688,  commandant  nn  vaisseau  de  quarante 
canona  dans  l'escadre  de  Tourvltlc,  qui  allait 
faire  le  bombardement  d'Alger.  Promu  lieute- 
nant général  en  I6811.  il  vint  prendre  t  Brest, 
nu  mois  de  mai  de  cette  année ,  le  comman- 
demMit  d'une  tiatte  de  trente-deux  bAlimenls, 
destinés  &  porter  en  Irlande  les  li-oiipes  que 
Louis  XIV  y  enTojail  pour  aider  i  rétablir  Jac- 
ques U  sur  le  tnlne.  Pendant  le  débarque- 
ment dans  la  baie  de  Banirj,  on  signala  une 
nombreuse  Hotte  anglaise  commandée  par  l'a- 
miral Herbert;  le  13  mai.  Château rensult  livra 
bataille,  la  gagna  el  reloorna  à  Bresl.  L'année 
suivante,  i  la  teie  de  l'avanl-garde  de  l'armée 
navale.  Il  participa,  le  to  juillet,  au  combat 
de  Beveziers.  Par  une  série  de  mannnivres  bien 
combinées,  il  parvint  ï  mettre  entre  deux  feux 
une  quiniaine  de  vaisseaux  hollandais  qui 
Turent  si  maltraités,  que  les  ennemis  Turent  ré- 
duits i  en  brftier  cinq  et  à  en  faire  échouer  sept 
ou  butt.  Après  avoir  pris  part  au  combat  de  Ls- 
gos  {joi"  '53^)  6l  concouru,  en  novembre  sui- 
vant, a  la  <1ér<!Dse  de  Saint-Malo,  bomtHirdé  pat 
les  Anglais,  CliïteButenault,  nommé  au  com- 
mandement d'une  escadre  (mai  IG'M),  prit  ou 


A^Ai 


779 


ROUSSKLET  —  ROUSSET 


7«0 


ooaia  quelques  bàtiinenU  anglais  ou  espagnoU, 
et  opéra  sa  jonction  avec  TourvUle  à  Toulon  ;  les 
deux  escadres,  en  favoiisant  l'arrivéedes  conToit, 
renforts  et  muoitionsde  toute  espèce,  aasurèrent 
au  inar<Hïhal  de  Noaiiles  les  moyens  de  s'empa- 
rer de  Rosex,  Palamos,  Girooe,  et  Castel*Follit. 
Lursqu*éclata  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  Châteaurenault,  qui  se  trouvait  dans 
le  Tage  (octobre  1701),  reçut  l'ordre  de  se 
porter  immédiatement  sur  les  eolonies  espa- 
gnoles, et  pour  qu'il  concentrât  dans  ses  nuiins 
l'autorité  supérieure,  Philippe  V  lui  conféra  le 
grade  de  capitaine  général.  A  son  arriTée  devant 
la  Martinique  (  3  janvier  1702),  n'y  trouvant  pas 
les  ennemis,  il  lit  voile  pour  la  Havane  et  la 
Yera-Craz,  dans  le  but  de  se  réunir  à  Velasco 
qui  ramenait  en  Europe  les  galions  du  Mexi- 
que. Ayant  atteint  ce  but«  il  appareilla  de  la 
Vera-Cruz  (  août  1702  ),  et,  confonnément  aux 
ordres  de  la  cour  d'Kspagne,  il  escorta  les  ga- 
lions jusqu'à  Vigo,  en  Galice,  petit  port  ouvert 
et  sans  défense.  Ayant  appris  que  quatre  es- 
cadres ennemies  épiaient  sa  marche,  il  voulut 
faire  route  vers  un  port  de  France;  mais  Ve- 
lasco objecta  les  ordres  s|>éciaux  de  sa  cour  et 
Châteaurenanlt  dut  s'y  soumettre.  AusaitM 
mouillé  à  Vigo,  il  construisit  une  estacade,  dis- 
tribua une  partie  de  ses  équipages  à  terre,  dans 
la  ville,  le  château  et  les  forts  qu'il  arma  tant 
bien  que  mal,  et  invita  le  capitaine  général  de 
la  Galice  à  réunir  les  milices  du  pays.  Lorsque 
l'amiral  Rooke  parut  devant  Vigo,  le  22  octobre 
1702,  les  préparatifs  de  défense  n'étaient  pas 
terminés;  il  s'empara  d'un  fort,  franchit  Testa- 
cade  et  fut  en  peu  de  temps  maître  des  posi- 
tions par  terre  et  par  mer.  Chàteaurenauit,  afin 
de  donner  le  temps  d'enlever  des  galions  le 
plus  de  richesses  possible,  soutint»  pendant  deux 
heures,  un  combat  désespéré  contre  les  forces 
ennemies  plus  que  quadruples  des  siennes.  Enfin 
eanonné  et  par  la  flotte  combinée  et  par  les 
forts  tombés  en  son  pouvoir,  il  vit  bien  que 
c*en  était  fait  de  l'escadre  française ,  et  plutôt 
que  de  la  laisser  devenir  toute  entière  la  proie 
des.  flammes,  il  se  décida  à  brûler  sept  de  ses 
vaisseaux  et  k  en  faire  échouer  cinq  ;  les  six 
antres  furent  pris  avec  neuf  des  galions,  sur 
lesquels  il  était  resté  une  valeur  de  plus  de  huit 
millions  Les  soldats  et  les  matelots  qui  purent 
être  n^unis  se  jetèrent  dans  les  défilés  entre 
Vigo  et  Lugo,  d'où  l'on  transporta  à  Madrid  les 
trésors  qu'on  était  parvenu  à  sauver  et  qui  s'é- 
levaient à  plus  de  cent  millions.  Louis  XIV 
comprit  que  la  responsabilité  de  ce  désastre  ne 
devait  aucunement  peser  sur  Chàteaurenauit; 
aussi  l'éleva-t-il,  le  14  janvier  1703,  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France  ;  il  le  nomma,  en 

1704,  aux  fonctions  de  commandant  de  U  haute 
Bretagne  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  et  en 

1705,  chevalier  de  ses  ordres.       P.  Lbvot. 

jérehivêt  de  la  Marine.  -  Dt  Gonreellet,  Dict.  hist, 
40t  Généraux  franç4iit. 


ROU8SKLBT  (Ciaude)^  historien  françaii, 
néà  Pesmcs (  Franche-Comté)  en  172&,  mort  à 
Besançon,  Je  20  aoèt  1807.  Sous  le  nom  de 
Père  Pae^que^  il  fut  chargé  d'en^^eigner  la 
théologie  dans  plusieurs  maisons  de  l'ordre  des 
Augnstins  réformés  doînt  il  avait  pris  l'habit,  et 
se  livra  ensuite  avec  succès  à  la  prédicalîoD 
dan«  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne.  Pen- 
dant la  révolution,  il  vécut  à  Bourg  où  il  fat 
un  des  fondateurs  de  la  société  d'émulation.  On 
a  de  lui  :  Histoire  et  description  de  Véglise 
royale  dû  Brou;  Paris,  1787;  Lyon»  1788, 
in-12;  5*  édiL,  Bourg,- 1840,  in- 12  avec  on  sup- 
plément augmenté  de  pièoes  justificati¥M  par 
Puvis.  Cet  ouvrage  est  fort  intéressant  el  rempli 
de  recherclies  curieuses. 

J9Hmaid9*  SuvantSf  éét.  i7M.  —  MibL  imto.«  avril  et 
nul  ins. 

ROUSSBUM.  Foy. SaimtAlbin. 

ROITMELOT    D£     SURGY     {JoCÇUeS'PlUU' 

berl  ) ,  publiciste  et  littérateur,  né  le  26  juin 
J7d7,  à  Dijon;  l'époque  de  sa  mort  n'est  pis 
connue.  Il  vint  de  t>unne  heure  à  Paris ,  et  àt- 
vint  premier  commis  des  finances,  puis  censeor 
royal.  On  a  de  lui  :  L* Agronomie  et  Hndus' 
trie^  ou  les  Principes  de  Vagriculture^  du 
commerce  et  des  arts;  Paris,  1761  el  iniv., 
7  vol.  io-8^  :  l'ouvrage,  entrepris  en  société 
avec  plusieurs  écrivains,  n'a  pas  été  aciievé;  — 
Mélanges  intéressants  et  curieux '^  Paris, 
1763,  1765,  10  vol.  in-i2;  Yverdun,  1764, 
12  vol.  ln-8®  :  ils  sont  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle, civile  et  politique  de  l'Asie»  de  l'A- 
frique et  de  l'Amérique;  —  Éloge  historigws 
de  M.  de  Montmirail  ;  Paris,  1766,  in-8";  — 
Mémoires  géographiques  f  physiques  ei  his- 
toriques sur  l'Asie,  V Afrique  et  l'Amérique; 
Paris,  1707,  4  vol.  in- 12;  —  Les  Vieissiiuda 
de  la  fortune;  Paris,  1769,  2  toL  iii-12;  — 
Dictionnaire  des  finances  ;  Paris,  1784«  3  toL 
in -4*,  faisant  partie  de  V Encyclopédie  métho- 
dique; ^  Du  domaine  et  de  VutiHté  de  los 
aliénation  à  perpétuité;  Paris,  1787,  in-S». 
Cet  auteur  a  rériigé,  avec  Meusnier  de  Querioo, 
les  derniers  volumes  àèV  Histoire  génét^leda 
voyages  de  l'abbé  Prévost;  comme  éditeor,  il  a 
publié  le  Hecueil  de  pièces  intéressantes  et 
l'abbé  de  Longueme  (  1766,  2  vd.  in-ll),  eli 
a  trad.  de  l'allemand  la  Description  de  Pis- 
lande  de  Horrebov  (1764,  2  toI.  in-l2  ),  vnt 
Meslin;  et  seul,  l'Histoire  de  la  Pensylvmàs 
de  Kalmnet  Mittelberger(1768,  in- 13). 

Qaérard.  Ftcmee  IM.  «*  Desnsarta,  Stèel99  Httér. 

ROUSSBT  DB  MissY  (  Jean  ),  littérateur  fran- 
çais, né  le  26  août  1686,  à  Laon,  mort  en  176), 
à  Amsterdam.  Ses  parents  étaient  protestants  et 
fort  attachés  à  leur  religion  ;  la  révocation  <te 
l*édit  de  Nantes  entraîna  leur  niine.  Ils  refti- 
sèrent  de  reconnaître  leurs  erretirs  :  la  mère 
mournt  et  son  cadavre  fut,  selon  les  lois  as 
temps,  traîné  sur  la  claie;  le  père,  en  elierchwt 
à  s'échapper,  fut  arrêté  et  aarait  enoonm  h 


prine  capitale  uns  t'inlerrenlioD  oppordine  de 
fa  ehancelière  VoïMn.  Qnant  i  leur  fils.  Il  fiit 
coniluit  k  Parts  p»r  lettre  de  csctet,  et  fleïé 
ào  ivjilËgc  du  PlmsîB.  Les  malheurs  immérltM 
lie  $a  larnille  lui  inspirireiit,  aiasi  qu'on  l'a  fait 
rt-marquer,  une  haine  ariJenle  contre  ses  ^JerBé- 
FDteurs  t[  plan  lard  contre  le  gonvcmement  de 
Lonis  XIV.  Il  aïail  dis-hurt  ans  lorgtiiril  parvint 
k  s'pnfuir  en  Hollande  ;  accneilli  parmi  tes  t»^ 
dets  rranfaiii  du  rétament  den  gardes  de)  ËlaU 
g^nifraiii,  il  >ervil  jiisiju'en  1709,  et  qnllla  \'é' 
pée.  apr^  la  bataille  de  Malplaqnet,  pour  s'etn- 
Ijlir  il  La  Rsje,  oA  il  onyrit,  pour  Ici  itmH 
noblps,  une  r«ole  qni  acquit  blentAt  une  répu- 
tation méritée.  Le  «uccè»  de  \'aislolre  d'Aï- 
hrroni,  qu'il  avait  préiient^  comme  traduite  de 
re^peiqiol,  lui  «tonna  de  rdnibltion  :  il  renonça 
à  l'enseignement  (I7î4  )  et  se  mit  à  écrire. 
Doué  d'une  grande  fadlité,  il  composa,  avec 
niio  (irécipilation  regrettable,  une  Tin)(taine  d'ou- 
vrages dliistoîre  ou  de  drotl  public,  Tavorable- 
ment  reçus  et  souvvpt  réimprimés,  mais  qui  au- 
jourd'liui  sont  tombés  dans  un  oubli  cumplet. 
On  lui  a  reproché  la  médiocrité  de  son  inslnic- 
tioD  et  de  la  prétention  ï  l'esprit,  surtout  une 
liaine  aveugle  contre  la  Pratice  et  le  catholi- 
cisme; il  se  croyait  pourtant  eumpt  de  pas- 
sion el  de  préjugés,  au  point,  disait-it,  que  la 
lecture  de  ses  écrits  ne  pouvait  faite  connallre 
ni  mn  pa}«  ni  sa  religion.  Après  avoir  prétendu 
ï  la  renommée  littéraire,  Ftuusset,  qui  régenlail 
l'opinion  il  l'étranger  dans  son  Journal,  le  Mer- 
cure bUtarique,  eut  l'amlrilLon  de  jouer  un 
rAle  politique  ;  il  prêta  sa  plume  au  parti  du  sta- 
thonderat,  et  le  RI  ave;  assez  d'éclat  pour  porter 
ombrage  au\  magistrats  d'Amelerdam;  arrêté 
iwr  leur  ordre  et  conduit  i  La  Haje,  il  y  de- 
meura emprisonné  quelques  mois.  Peu  aprè-i,  le 
prince  d'Orange  fut  élu  statliouder  (  l'47),  et 
il  rérnmpensa  le  dévouement  ilu  publiciste  par 
les  litres  de  conseiller  erttraordiniiEre  et  iriiis- 
torio^aplie,  La  faveur  de  Roussel  ue  fut  pas  de 
loDKue  durée.  Les  libres  discours  qu'il  tenait 
dans  la  société  patriotique  des  Dfeliiteu,  la  fer- 
mclé  avec  laquelle  il  demandait  la  réforme  des 
abus  irritèrent  le  ilathouder  :  non-seulement  11 
perdit  «es  emplois,  malt  fl  vit  sa  litMrie  me- 
naei^,  et  il  fut  forcé  de  se  réfu^^er  A  Dnixelles- 
De  là,  selon  Devisme,  il  passa  en  Russie,  où 
la  laarine  Elisabeth  le  nomma  conseiller  de  la 
ehani'vllerie ,  et  il  vint  finir  ses  jours  k  Ams- 
terdam. 11  élait  associé  aux  académies  de  Iteriin 
et  de  Pétersbourg.  On  a  de  Ruiisset  :  Deterip- 
tion  géographique,  hittorique  et  politique 
fin  royaume  dt  Sardaigne;  Cologne  (  Hol- 
lande j,  ITIS,  in-lï;  —  Uislotre  publique  et 
seciHe  de  la  cour  de  Madrid  drputt  Phi- 
lippe V;  MA.,  1719,  in-lï;  —  Htttoire  du 
cardinal  Àlbrront  ;  La  Haye,  1719,  inli; 
et  tTW,  3  vol.  In-I2;  traduite  ea  italien  ;  ibid., 
l'ÎO,  in-4°;  —  Dtémeiret  du  règne  de  Pierre 
t«  eranrf ,- ibid.,   ms-irw.  4  toI.  in-ll;   l'é- 
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I  dition  d'An»^terdam,  l7<iD,  j  vol.  tn  [2  est  aug- 
mentée de«  Mémoiru  de  Catherine,  imprima 
séparément;  —  iV^>lloir«'.i  sur  le  rang  et  la 
préséance  des  teuveratns  de  CEarope  et  de 
leurs  minislres  ;  Amsterdam,  1737,  in-4°;  — 
Mémoires  du  règne  de  Caltierine;  La  Haye, 
1T2S,  in-ll;  —  Recueit  historique  d'actes,  né- 
gociations ,  mémoires  et  Irtiilis  depuis  la 
paix  d'Vtrechl  jusqu'au  second  conirès  de 
Cambrai;  La  Haye,  172S-l7â5,  13  vol.  >n-l!  : 
GornpilalioD  a»Mi  estimée;  ~  Observations 
sur  les  vers  de  mer  qui  ptrcent  les  vais- 
seaux  :  La  Haje,  1733,  In  8',  lig.  ;  —  Us  fn- 
léiils  présents  et  1rs  pré'entioas  dr,i  pitis- 
sanets  de  l'Europe;  La  Haye,  1733  I73S, 
4  roi,  in-i°,  et  I73«.  in-fol.;  dan>  l'édition  faite 
â  Trévoux  sous  la  riibiique  de  La  Haye,  on  a 
relranclié  tous  les  pîidsagea  bosli1e«â  la  Erancej 

—  Histoire  de  la  succession  aux  duchés  ae 
Clèves,  Berg  et  Juliers;  Amsterdam,  1738, 
a  vol.  in-I8;  —  Supplément  au  Corps  diplo- 
matique {  de  Jean  Dumont),  avec  le  cérémo- 
nial des  cours  de  l'Europe;  Amsterdam, 
1739,  3  vol.  in-fol.;  —  le  Prûc*s  entre  la 
Grande-Bretagne  ti  l'Espagne,  ou  Recueil 
des  traités  louchant  les  démêlés  entre  ces 
deux  couronnes  ;  La  Haye,  1740,  iD-12;  —  Mé- 
moires instructi/i  sur  la  vacance  du  trine 
Imp^riaJ;  Amsterdam,  IT4I,  in-8-,  et  1745, 
ï  vol.  in-8°i  —  Hiitaire  des  guerres  entre 
les  maiioni  de  France  el  d'Autriche  ;  s.  I., 
174ï  i  DQiivelle  édilioQ,  1748,  4  vol.  in-n  ,  el 
Amsterdam,  1749,  s  voL  in-12,  Roussct  donne 
cet  iiuvrage  comme  Étant  d'uo  moine  défroqué 
nommé  Saumery,  qui,  après  avoir  vécu  plusieurs 
années  en  Angleterre,  aurait  été  pendu  à  Liège, 
cil  l'avaient  attiré  les  promasses  d'un  espion; 

—  Déduction  des  droits  de  la  maison  élec- 
torale de  Bavière  aux  royaumes  de  Hon- 
grie el  de  Boliémci  Ls  Haye,  1743,  2  vol. 
in-12;  —  Le  Chevalier  de  Samt-Georges 
réhabilité  dans  la  qualité  de  Jacques  III; 
Wliiteliall  (  Amaterdim },  1745, 10-8°  :  c'est  un 
paroplilel;  —  Becherches  sur  les  alliances  et 
les  inlérit$  entre  la  France  et  la  Svèdei 
Amsterdam,  I74s,  in-ia  j  —  Relation  histori- 
que de  la  révolution  de  1747  dans  tes  Pro- 
vinees-Unles;  Amsterdam,  ».  d.,  in-4°i  —  Re- 
cueil des  pièces  concernant  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle;  Londres,  1753,  in-12.  Comme  jour- 
oaliKle,  Itousset  a  eoutinué  le  Mercure  his- 
torique el  politique  (La  Haye,  août  1714  à 
)uillel  1749,  là  vol.  in-S"),  commencé  par  Ga- 
lion de  Courtilz,  et  il  a  fondé  le  Magasin  des 
événements  (Amsterdam,  1741-1743,  4  vol. 
in-'8''),dontil  poursuivit  la  publication  sous  Ifs 
aires  lie  VEpilogueur  (17*3,  juin  1745,  13  vol. 
in-»°),  du  Dénuisthtne  moderne  {  1746),  et  de 
YAvoeat  pour  el  contre  (  i;47].  Comme  édi- 
teur, Il  a  publié  avec  des  remarque!)  ou  des  ad- 
ditions les  Batailles  du  prince  Eugène,  du 
duc  de  MarlboTOugh  el  du  prince  de  ÂTai- 
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(OU  de  Uiuiwnl  (La  Haje,  171&-I7I9,  j  toI.  i 
io-fol.),  le  ParadUperdu  de  Miltoa  (1T30. 
3  <ol.  <n-n),  (ndoil  par  Dapré  de  Saint- 
Haufi  le  Droit  publK  de  fBiiroft  de  Mabl;  : 
(  1748,  3  vol.  ),  el  VHitlolre  du  ilalhouderaC 
de  RajBal  (17iO.  in-lî).  gaelques  auWiira 
dooDeal  encore  i  Roouel  de  Missjr  il'aulres  ai>- 
mges  dliislairti  mais  c«tle  illribution  parait 
douteuse.  1'.  L~t. 


KOCUiBK  (Pi«rre'JMepA),lilt£rstear  inu- 
licien,  né  en  17IS,  à  H>r«eiUe,  moH  lers  1790, 
i  Ecoait,  pré)  des  Andel^R.  Après  avcHr  occupé 
Due  cure  daniu  ville  oatale,  il  obtint,  en  I7j^, 
on  canonirat  ï  Écotùi  en  NDrtnanJie,  el  ce  fut 
dans  ce  tilltge  qu'il  pa&ea  le  rcâte  de  ta  vie. 
Se*  (Hivragr*  sur  la  musique  lui  ont  valu  parmi 
sel  eoDlrmporaini  une  torle  de  répulatinn,  qu'il 
ébit  loin  de  inérîter.  La  Borile  le  porte  aux 
nne«  :  «  Dans  Athènes,  s'écrie-til,  oo  lui  fftl 
élevé  dei  ïlatues!  >  De  leur  c4lé,  Cboron  et 
FBjulle  le  rrpréeentent  comme  un  cuialre  et  im 
ignurant,  dont  les  écrili  réroltenl  autant  par 
l'esprit  de  système  que  par  le  Ion  de  mori^e  el 
la  pUliluile  du  tljrle.  A  trente  ans,  l'abbê  ltuu«- 
sier  ne  connaiatail  pas  une  note  de  musique.  Le 
Traité  d'hormonit  de  Kaineau  lui  tomba  un 
joni  sous  la  main  ;  auFiilAt  il  te  paisionua 
pour  la  basse  Tondamenlale,  et  eolrepril  d'en 
donner  lui-même  une  théorie  compl6te.  Son 
premier  nutrage,  intitulé  Trattt  des  actardt  et 
de  letir  lueeaiion  (  Paris,  17iit.  iii-a°  )  el  qui 
a  pour  complément  l'Harmonie  pratiqué 
{  Tbid.,  177a,  in-H"),  fXl  oe  qu'il  a  fait  de  plus 
remarquable  et  de  plus  sensé.  Non -seulement  il 
a  été  le  premier  en  France  qui  ait  parle  de  l3 
«nccesslon  des  liarmonies,  mais  il  a  proposé,  dit 
M.  Fétis,  •  d'admettre  dans  la  musique  un  certain 
nombre  d'accord!  alors  iaconnu^,  et  qui  tout  le 
produit  detmmbioaisoos  de  la  pralongalion  de  la 
substitationet  de  rattératioa  des  intenralles  lu- 
tureltdes  accords  primitifs  >.  Bientôt,  abandon- 
nai)! le  Bj'Blème  de  Rameau  qui  loi  avait  servi  de 
bsse.ilseKTraïdes&pécalations  hasardées  Bur  la 
musique  de«  Grecs,  des  Romains  et  des  Chinois, 
et  remplit  de  révertes  ses  autres  ouvrages.  N'ous 
ne  citerons  encore  de  lui  que  te  ilémoire  tar 
la  muitque  des  anciens  (Paris,  1770,  in-i"), 
et  yVorei  et  obiervations  sut  la  muiique  da 
CAinaij  (  ilHd.,  1779,  in-*°). 

m  Borde.  EtHU  nir  la  Murtfl-..  Itl,  n».  -  Cliamn  cl 
ttjMr.  Dttl.  êa  Mmle.  —  ItV*,  tiovr.  taUe.  da  Uu- 

BOtTislH  (Àtltin- Reine,  baron),  amiral  et 
pair  de  France,  né  à  Dijon,  le  11  avril  17SI,  muri 
le  11  février  IBS4,  i  Parla.  Il  entra  dans  U  ma- 
rine t,  douze  ans,  et  Ht,  comme  simple  muns«e, 
la  périlleuse  eipédilioo  d'Irlande.  Aspirant  de 
l"  classe  à  vingt  ans.  il  acquit  en  peu  de  tem|i«, 
dans  les  mers  de  l'Inde ,  des  droits  à  un  avan- 
Mment  rapide.  En  1807,  il  fut  nommé  lieuleaanl 
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de  Taiurau,  et  embaïque  en  <|ualilé  de 
h  bord  de  Hena ,  corvette  destinée  à  croîMr 
dans  les  golfes  Persique  et  du  Bengale.  Fait  |K^ 
sonnier,  le  ÏS  octobre  IBOa,  ï  la 
ri«u\  combat  contre  ta  fr^te  anglaise  la  Mo- 
dale, il  ne  tarda  pas  à  être  échangé,  d,  le- 
presant  auôsîtdl  do  service,  il  prit  partïpliwïeiirt 
autres  actioat  dans  les  parages  de  I1>e  de  Fianoth 
notamment  à  la  lutte  acharnée  que 
et  la  Bellone  soutinrent,  les  20,  31  et  23 1 
IBID,  «outre  une  division  de  quatre  frégates 
glaises.  Après  huit  ans  d'abseoce,  le  jeune  i 
eier  revit  enlin  son  pays;  mais  ce  fat  la  Besi 
ralioD  qui  ee  chargea  d'acquitter  envers  lu 
dette  de  l'empire.  Capitaine  de  vaisseau  el  i 
valierde  Saint- Louis,  en  ISlt,  il  taillitftlrei 
des  cadres  lors  du  second  retour  des  BoorboM 
une  courte  entrevue  avec  le  ministre  lui  read 
sa  faveur.  Au  mois  de  décembre  1816,  k  I*  «U 
du  naufrage  de  la  Méduse,  il  lut  choJM  pw 
accomplir  une  exploration  lijrdroeraphiqttC  d 
cAtet  occMentales  de  l'Afrique.  lur  lesquelles  i 
trouve  le  banc  d'Argoin.et  coocoumt,  avec  si 
et  habileté,  i  la  fixation  des  cartes  de  cette  pnt 
du  glube,  qui,  jusque-là,  étaient  si  imparÙM 
En  IEI9,  il  tut  chargé  de  l'hydrographie  du  Bi 
■il,  et  détermina,  en  moins  de  di\-huit  imni. 
position  de  neufcentsIieuesdecAte&daiurAB 
rique  urienble.  Louis  XVIII.  . 
te  résultat  de  ses  travaux,  lui  accorda  le 
de  baron  (octobre  1830).  En  iSll,  il  reçat 
commandemeDl  des  forces  réunies  dans  la  pMl 
Opposée  de  l'Amérique.  A  la  suite  de  celte  ex[ 
dition,  il  tut  fait  contre-amiral  (17  août  ISU 
dans  le  même  moi^,  il  entra  dans  U  prcnûl 
com|nsition  du  conseil  d'amirauté,  DODveUcnM 
ciéé.  Entre  autres  services  qu'il  rendit  à  te  n 
rioe  dans  ce  haut  emploi,  on  cite  la  créalioa  i 
école  de  Brest,  qui  lut  adopté,  d'api 
\,  en  IBIS,  pour  favoriterTMiN 
tion  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  h  U  raaiil 
En  IflïS,  Roussin  fut  chai^  d'aller,  h  U  U 
d'une  escadre ,  ilemander  au  gouvememenl  fa 
silien  réparation  des  dommages  causés  i  iM 
commerce  par  le  blocus  de  Buenos-Ajresj 
force  de  fermeté  et  de  prudence.  U  obtînt 
l'empereur  don  Pedro  I"  toutes  les  inderMl 
qu'il  avait  ordre  d'exiger.  Le  35  janvier  tS30, 1 
Tut  apiielé  i  l'Académie  des  sciences  (  section  de 
géographie  el  de  naviplion),  en  remplacDmeol 
du  contre-amiral  de  Rossel. 

La  rétulutiun  de  Juillet  fit  confier  au  bams 
Boussin  d'abord  la  direction  du  personnel  ai 
ministère  de  la  marine  (31  août).  Chargé il'etb 
tenir  des  réparadons  de  don  Hi^iel,  qu>  régnaS 
ahirsenPortugal,  il  partit  nia  tète  d'une  escadn 
et,  le  14  juillet  1831,  après  des  somnialïons  îwt- 
tiles,il  fnrfa  l'entrée  du  Tage,  réputée  infrm- 
chissable;  amarré  sur  les  quais  de  Lïsbonae,  il 
oMint  ce  qu'il  avait  ordre  d'eiiger  pour  la  salii- 
faction  du  commerre  français.  Celle  action  liaidk 
lui  valut ,  le  is  juillet ,  le  grade  de 
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rt  il  irnira,  le  t  »e|>  . 

a  lliril,  où  iJ  pril  bîcnt&t  le  cominBaJonFol  dt 
\n  iirufudun  maritime.  Le  Bureau  dei  lon^' 
ludri  l'icctieillil  dans  mid  sein  comme  aiicien 
nnti^leiir.  Lu  11  octolirr.  iSll,  il  M  nomint 
(wir  Ac  Fnnte,  el  le  14  du  même  moi»,  U  reçut 
le  tilrr  d'dinliess^eur  de  France  â  Cotubnli- 
Nople.  Va  «n  s'était  i  peiDC  éccuK  que  le  roi  lai 
offrit  (4  «ïril  18341  le  portefeuille  ûe  la  marine; 
mais  DouKsin  préférs  demeurer  k  wn  poale.  Pen- 
dSDl  qael<i'ies  aonëes,  la  queiUon  d'Orient,  asseï 
Elalionnaiie,  tui  permit  de  s'occuper  spMiale' 
meut  des  inléreis  de  notre  commerce,  et  il  jela, 
avec  le  divan ,  les  base»  d'un  nouveau  tarif  àfx 
ilouanea.  Nommé,  le  19  juivier  1836,  grand' 
cniix  de  la  Li^ion  d'honneur,  il  eut  aasci  de 
Inisir,  iilalinde  celle  année,  poor  faire  en  France 
un  viiyage  de  plunieura  mois.  Mais  la  rivaUlË  de 
M<!liéniet-AJi  el  du  sultan  ne  tarda  pas  ï  le  rap- 
prler  i  Constantinople,  où  II  arriv»  au  moi»  de 
jiiillcl  tB3T.  Nous  avons  raconté  ailleurs  {roi/. 
Mi>nHovD  li  et  Mésëvet-AuJ  les  phaies  di- 
verses de  celle  lulle  dans  laquelle  le  sultan  faîllil 
pei'di'c  sa  couronne,  el  oti  l'intervenUon  dea  cinq 
grandes  puisiianc«8  de  l'Europe  déviai  nikiesBaire 
|Hiur  arr^r  la  inarcbe  d'ibrablin  Pacha  jus- 
qu'au Bo^jibore.  Endtpil  d'une  certaine  leudance 
lie  l'o|>iniuii  nationale,  qui  vouliût  (aire  |>enelier 
1»  balance  en  faveur  de  l'Egypte,  le  représcnlanl 
de  la  France  ne  cessa  de  pr«lcr  «on  Ciincuura 
>u\  autres  puissances  européennes,  et  il  fui  le 
[H-emicr  k  reconnaître  le  nouveau  sullan  Abdul- 
Medjld,  cl  h  lui  promettre  ion  appui.  Le  is  sept. 
ISM,  M.  Etoussin  fut  rappelé  en  Krance.  A  l'uu* 
verlure  de  la  seMion,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
la  Cliambredes  paira.  el,  le  I"'  mars  IMO,  Il 
ai'cepla  le  portefenille  de  la  marine  dans  le  mi- 
nii.Ure  Tblers.  Ad  milieu  des  dilliculM  soiile- 

glelerre,  et  spécialemeut  par  U  double  question 
des  sacres  el  de  l'esclavage  dans  les  oulunies, 
Rousiin  rendit  d'uliles  servicei  ft  la  marine  en 
créant  des  paquebuls  t  vapeur  pour  les  corn- 
munictlkas  Iransatlanllqiies ,  A  l'eneniple  det 
États-Unis  et  de  l'Angleterre.  Le  W  oclobre,  tl 
quilU  le  ministère  avec  M.  Thiers.  et  reçtil.  en 
échange  de  aoa  porteTenille  qu'il  céda  à  Duperré, 
le  Ulre  d'amiral  (30  oct).  Il  avait  repris  une  part 
active  aux  travaux  du  la  Chambre  des  pain, 
lorsqne,  lo  7  février  18*3,  Il  accepta  le  même 
portefeuille  dans  le  cabinet  Guimt;  mais  sa  santé 
le  força,  le  14  juillet  suivant,  A  te  retirer  pour 
aller  respirer,  dam  le  Midi,  un  air  pim  doux. 
Depuis  celte  époque,  il  ne  reparut  plus  sur  la 
scène  polilique,  el  le  mauvais  étal  de  sa  Hnlp 
l'empèclia  même  it'assbler  aux  débali  du  Luxeni- 

L'amtral  Boussla  est  anteur  d'un  Htsnl  ou- 
vrage, intilulé  te  Pilolt  du  Bri*U  (Paris,  t8]«, 
in-fol.  el  IM7,  in-S'  pi  ),  et  compose  »ur  les 
documents  vecuelllls  dans  la  campagne  liydro- 
Itraphlqne  entreprise  en  1819  el  ISIO  sur  tes  ht- 
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11?  de  retat,  la  Bayattère  et  le  f'aeori.  11 
^si  publié  quelques  brochures,  notamment 

de«  m^exions  lur  IWiiûation  du  flèves  de 
irfirine  loyale  (IHia,  in  H"),  ainsi  qu'un 

Extrait   des   MémoiTfi  inédtls  d'nn  vieux 

marin  (iB4B.  in-g>). 


B.  -  Jfiiiimr 


IIOIÏ88T  (Jean  o(),  poêle  français,  né  le  11 
oclobre  I70S  au  Vigon,  niorl  le  4  février  1777 
k  la  Roclielle,  Il  était  chanoine  de  la  caVbédrale 
de  la  Rochelle,  et  membre  de  l'Académie  de  celte 
ville.  On  a  de  lui  :  Aurélia,  ou  Orléans  dé- 
livre, poème  lalia  Irad,  en  françaii  par 
M.  A.  ;  Paris,  1738,  in-i3  :  c'est  une  production 
en  prose  poétique;  quant  i  l'orignal  latin,  il  n'a 
iainsît  eiisté  ;  c«t  ouvrage  est  devenu  assez  rare 
â  cause  du  lèle  que  l'auteur,  devenu  Fort  dévot 
dans  sa  vieillesse,  mit  k  détruire  tous  les  exem- 
plaires qu'il  put  K  procurer;  —  Le  Cantique 
du  Cimliquts,  iifii(/e, -La  Roclielle,  1717.  >u-8°, 
suivi  d'aulres  morceaux  traduits  de  la  Bible. 

RarsTAN-iiIXA,  maroetuek  de  Napoléon  1", 
né  à  TlOis  (Géorgie]  en  1781,  mort  i  DounUn 
(Seine-et-Oise),  le  7  décembre  IStJ.  Enlevé  dâ 
son  enfance  i  ses  parenU  dont  il  i^on  toujours 
te  nom,  il  fui  vendu  par  des  brlgandt  i  im  mar- 
chand d'esclaves  qui  le  conduisit  en  f^pte.  La 
cheikh  Al-Bekri  l'acheta  et  le  Ht  élever  pour 
servir  dans  la  milice  des  mamelucks.  Lors  de  la 
conquête  de  r£e}pte  par  les  Français,  Roustam 
quoique  jeune  rendit  k  Ronaparte  det  services 
particuliers  fort  imporlanla,  mais  dont  ou  ne 
connaît  iioinl  précisément  la  nature.  Ce  général 
se  le  lit  céder  |iar  Al-Bekri.  et  t'emmena  en  1794, 
avec  lui  en  France  oii  il  le  confia  aux  soins  de 
M.  YeJiard,  son  maître  d'hfltel,  pour  fïire  son 
éducation.  Hoiiflam  suivit  dès  lors  U  fortune  de 
Hapoléon,  l'arcom|iagna  dans  tous  ses  vojrages 
en  qualité  de  parle-arquelMise,  et  nul  n'approcha 
de  plu*  près  la  personne  de  l'empereur.  Après 
l'abdication  de  1814,  il  eut  cependant  l'ingrati- 
tude de  refuser  de  suivre  son  bienfaiteur  a  llle 
d'Elbe,  el  assura  dans  les  journaux  que  det  rai- 
sons particulières  devaient  le  retenir  en  France. 
Ils'étail  marié,  le  1  s  février  I8DG,  ï  Aleiand  ri  ne- 
Marie- Marguerite  Douville,  alors  tgée  de  seiie 
auf.  Renfermé  i  Vincenoes  pendant  les  Crnl- 
Jours,  il  ne  recouvra  sa  hberlé  que  iiour  être 
exilé  ï  vingt  lieues  de  Paris,  passa  plusieurs  mois 
iDreux,el,malgré  la  fortune  qu'il  avait  amassée 
BOUS  l'Empire,  il  alla  à  L^mlres  el  s'jr  prêta  eum- 
plaisammenl  k  satisfaire  la  curiorilé  de  la  haut* 
nuMesse,  en  se  dunnant  en  spectacle  el  tïlu  de 
■omptueui  liabits  orientaux.  Louis -Philippe,  k  la 
Un  de  1B31 ,  lui  donna,  sous  le  nom  de  ta  femme, 
la  direclioo  du  Inireau  de  la  posie  aux  lellres 
de  Dourdan,  oii  il  vécut  k  peu  près  ignoré. 
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IS  join  ISOS.  Sa  UtnWWJnùçû^à'onf^nt,  avait 
trouvé  on  *$iie  À  Gcnère  eootre  les  perbécuticM» 
niïpeotes  ;  «m  père  était  un  homble  artisaa , 
trop  pauvre  poor  lui  veoir  en  aide.  Son  éduca- 
lioB  fut  «on  propre  ooTrage,  et  il  dot  ao&  iaiti- 
tntJoDs  libérales  de  &a  patrie  le  moyen  de  la  per- 
fectiouKr.  Par  ritistiKt  d*0Be  Tocatioo  aatu- 
relle,  il  se  voua  a»  ministère  évangéliqne,  et  se 
fit  remarquer  de  boooe  heure  par  la  forte  et 
rorigioalité  de  ses  compositions.  Aprè«  avoir 
réfjf/Bûié  depuis  1761  une  des  classes  do  collège 
de  Genève,  il  se  rendit  en  1764  à  Londres,  et  y 
desservit  pendant  vingt- six  ans  Féglise  helvé- 
tique. L«es  ouvrages  qu*il  avait  publiés,  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  sa  réputation  de  prédicatenr  lui 
auraient  assuré  dans  l'Ëglise  anglicane  une  pers- 
pective plus  brillante,  si  certains  scrupules  rdi-  | 
gieuK  ne  Faraient  empêché  de  donner  aux  trente- 
nenf  articles  de  cette  église  une  adhésion  sincère. 
De  retour  à  Genève  (1790),  il  assista  aux  troubles 
qui  Tagitèrent  à  cette  époque  et  eut  même  à  en 
MMfTrir,  bien  qu*il  eût  par  ses  écrits  et  ses  opi- 
nions donné  des  gages  à  la  liberté  ;  jeté  en  pri- 
son, il  n'en  sortit  que  pour  être  témoin  en  1798 
de  la  réunion  de  sa  patrie  à  la  France.  Sa  santé, 
déjà  affaiblie ,  s*altéra,  et  il  tomba  dans  un  état 
de  dépérissement  graduel,  auquel  il  ne  succomba 
qu*en  1808,  ayant  eu  le  temps,  comme  il  Pavait 
souhaité,  de  savourer  la  mort,  Rooslan  joignait 
à  de  fortes  convictions  religieuses  Tindépendance 
du  caractère  et  la  passion  de  la  vérité;  il  s'attira 
Test ime  de  Rousseau ,  dont  il  avait  pourtant  at- 
taqué les  doctrines,  et  lui  fit,  en  compagnie  de 
Mouchon ,  une  visite  à  Motiers-Travers.  On  a 
de  lui  :  Offrande  aux  autels  de  la  patrie; 
Amst.,  1764,  in-8^  :  recueil  de  quatre  opuscules, 
dont  le  plus  considérable  est  une  Défense  du 
christianisme  contre  quelques  assertions  du 
Contrat  social;  avant  de  réfuter  son  illustre 
compatriote,  Roustan  lui  avait  communiqué  son 
dessein  :  «  Mon  ami ,  répondit  Rousseau,  quand 
nous  ne  voyons  pas  la  vérité  au  même  lieu,  c'est 
nous  accorder  que  nous  combattre.  »  Voltaire 
montra  mMns  de  patience  à  Tégard  de  Roustan, 
et  le  critiqua  amèrement  dans  la  Remontrance 
des  pasteurs  du  Gévaudan  ;  —  Discours  sur 
cette  question  :  Quels  sont  les  moyens  de  tirer 
un  peuple  de  la  corruption?  Amst.,  1765,  in-4o; 
—  Lettres  sur  Vétat  présent  du  christia- 
nisme; Londres,  1768,  in-12,  avec  un  Supplé- 
ment; ibid.,  1771,  in-8^;  —  V Impie  démas- 
qué; Londres,  1773,  in-8*,  —  Examen  cri- 
tique de  la  seconde  partie  du  Vicaire  Savoyard  ; 
Londres,  1776,  ia-S°',  —  Catéchisme  raisonné 
de  la  religion  chrétienne;  Londres,    1783, 
in-8®;  —Abrégé  de  V histoire  universelle; 
Paris,  1789-1790,  9  vol.  in- 12  :  les  trois  périodes 
de  cet  ouvrage  avaient  paru  à  Londres,  1776, 
3  vol.  in-8o  {Hist.  ancienne)  et  1784,  6  vol. 
in-12  {Hist.  moyenne  et  moderne),  Roustan 
avait  travaillé  avec  Vemes  à  une  Histoire  de 
Genève;  mais  leur  travail  n'a  pas  vu  le  jour.      ! 


ScneMer,  iii$t.  Utlrr.  d€  iiemèx»..  -  J»j,  lemj,  de, 
AtofT.  aMO*.  det  CaïUewip. 

movrm  {Bernard),  jésuite  iriaodais»  né  le 
11  fiérrier  1695,  mort  le  18  janvier  1768,  à  Mous. 
Envoyé  jeone  en  France,  il  fut  élevé  dans  on  des 
eolléfpes  de  sa  nation  ;  après  être  entré  dans  la 
compagnie  de  Jésos,  il  s'adonna  à  la  carrière 
de  renseignement,  et  fit  un  assez  long  séjour  à 
Poitiers,  où  il  composa  quelques  ouvrages,  qui 
se  distinguent  par  rérudition  et  par  une  critique 
judicieuse.  Ses  supérieurs  le  mandèrent  à  Paris 
pour  rattacher  à  la  rédaction  du  Journal  de 
Trévoux  (1739-1743).  Lors  de  la  Mippresnon 
de  Sun  ordre,  il  passa  en  Belgique  et  y  devint  le 
confesseur  de  la  princesse  Charlotte  de  Lorraine. 
Ce  fut  le  P.  Roulh  qui,  assise  du  P.  Castd,  m 
de  ses  confrères,  porta  à  Montesquieu  les  eon- 
sobtlonsde  la  religion;  mais  il  n^est  pas  vrai, 
ainsi  qu'on  Ta  souvent  répété,  qoll  ait  tenté,  apièt 
la  mort  de  ce  grand  homme,  de  mettre  la  twaig 
sur  ses  manuscrits  ;  Suard,  qui  était  présent  dans 
cette  droonstance,  a  démenti  c^e  fable.  On  a 
de  Routh  :  Lettres  critiques  sur  /es  Voyages 
de  Cyrus  (deRamsay);  Parii,  1728,  în-il;  — 
Suite  de  la  nouvelle  Cyropedie,  ou  Ré/ie^nons 
de  Cyrus  sur  ses  voyages  ;  Amst.,  1728,  in-8*  : 
c^est  peut-être  le  même  ouvrage  que  le  précé- 
dent; —  Lettres  critiques  sur  le  Paradis  perdo 
de  MUton;  Paris,  1731,  in-12;  —  Recherches 
sur  la  manière  (Tinhumer  des  anciens  à  VoC' 
easion  des  tombeaux  de  Civaux  en  Poitou; 
Poitiers,  1738,  in- 12  :  mémoire  rare  et  intéres- 
sant; —  quelques  opuscules  littéraires.  Chaq^ 
de  continuer  V Histoire  romaine  de  Catroo,  il 
n'en  a  donné  que  le  t  XXI  (Paris,  1748,  in-4*}. 

Orrax  du  Radier,  BibUoth.  du  PoiUnu 

ROUX  (Augustin),  savant  médecin  français, 
né  le  26  janvier  1726  à  Bordeaux,  mort  le  28 
juin  1 776,  à  Paris.  Ses  parents,  qui  étaient  pauvres 
et  chargés  d'enfants,  le  destinèrent  à  l'ÉgiiM 
dans  l'espérance  que  plus  tard  il  pourrait  venir 
en  aide  à  sa  famille.  Le  jeune  Roux  fit  ses  classa 
de  la  manière  la  plus  brillante;  mais,  son  édoci- 
tion  achevée,  il  refusa  de  s'engager  dans  un  ëbt 
qui  lui  inspirait  de  l'éloignement  et  déclara  qol 
voulait  étudier  la  médecine.  JLes  prières  ni  la 
menaces  n'eurent  point  d'effet  sur  la  réaolotioi 
qu'il  avait  prise,  et  ce  fut  en  s'imposant  les  phii 
grands  sacrifices  qu'il  put  donner  suite  à  su 
projet  A  peine  reçu  docteur  (1750),  il  partit  poor 
Paris,  où,  grâce  à  ses  talents  et  aux  recommai- 
dations  de  Montesquieu ,  il  parvint  à  se  créer 
des  ressources.  Après  avoir  pris  ses  grades  à  b 
faculté  (1760),  il  succéda,  en  t7679à  YandemioBie 
dans  la  rédaction  du  Journal  de  médecine^»' 
quel  il  sut  donner  de  l'importance  par  lajustetae 
et  la  sévérité  de  ses  jugements.  La  protectioadi 
baron  d'Holbach  le  fit  attacher  à  la  manoiadoie 
des  glaces  de  Saint-Gobain;  il  y  rendit  des  sa- 
vices  soit  en  rectifiant  les  procédés  de  fabiet- 
tion,  soit  en  les  perfectionnant ,  et  pourtant  8 
fut  forcé,  au  bout  de  quelques  années,  de  quitter 


TM 


;t  laruotiiie.  bon 
de  la  crértliitD  lie  U  chaire  dp,  cliïinie  dans  la  fa- 
culiede  mé-itcine  imoj,  Roux  fui  •liaigoé  poac 
U  reni|ilir;  Il  ouvrit  soiistiuri  le  |4  léTrier  1771 
et  le  coniinun  avrc  siiccA»  jiuqu'k  m  mort.  On 
a  île  lui  :  Hecberckes  iur  les  moyens  qw  t'on 
a  employéi  pour  r^roidir  la  Uijutur»; 
Paru,  I7&8,  in  12;  —  Sncyetopéàie  porta- 
tiBti  Berlin,  1758.  inlî;  Parii,  1766,  1  vol. 
pel.  in-S°  :  c«  travail ,  destiné  d'abord  il  une 
éduMtioa  particulière,  n'a  |iu  été  ichevé;  — 
Aitaalei  typographiques,  ou  I^'otice  du  pro- 
grès des  eonnaisiancrs  humainet;  Paria, 
i7âS-1762,  10  lol.  in-8'  =  la  première  année 
seule  a  i\«  rédigéu  un  commun  par  Houx  et  Mono 
d'Hérouvillei  c'est  un  recuril  tùen  fait,  rempli 
d'analyses  ^avanleâ  et  iDsiruuiÎTes,  mais  auquel 
il  manque  une  Ubie  géo^nlo  pour  faciliter  les 
recberclies;  —  Journal  de  mAleciae,  juillet 
1703.  juin  1776,  continué  par  Cacher;  —  Dic- 
tionnaire dometUqau  portatif;  Paris,  I7ft3- 
1703,  3  «ol.  îji-8°,  en  soàétt  avec  Gotilia  et  La 
Che»na>e-l)«»boi«;  —  Diisertallon  sw  la  na- 
ture de  l'fspril  de  nilre  dalcifié;  Piris,  1770, 
in-S"  Un  dnil  auui  a  Roux,  aoiil  ou  en  RoeiélË, 
plusieurs  traductions  de  l'aiiftldis  etde  rallemand, 
et  l'édiliiH]  des  Œuvres  dellenkel  (1760,  3  part. 
in-é"),  à  laquelle  il  a  joint  an  Tobttau  de  fa- 
natyie  végétale. 

Dcicjrp,  Elote  te  Anu.-ADtt,,  |Tn,  IB-Ii.  —  Direcl, 
HbUcc  ena  Le  JmraiU  du  MtOtciae,  la».  17TT, 

tiOux  [Jacques).  rëTuInlioanaire  français, 
mort  k  Bicttre,  près  Paris,  le  20  jaailer  1794.  A 
l'époque  de  la  réTolulion,  il  était  vicaire  de 
l'une  des  paroisses  de  Paris.  Uâmagogue  fou- 
gueux, il  se  nommait  lui-même  le  préditalettr 
des  Sans-Culeltes,  Il  devint  oflicier  municipal 
et  l'ut  l'un  ivs  commissaireK  iihargés  de  la  police 
du  Temple  pendaol  la  dëtenlion  de  Louis  XVi 
et  de  sa  famille,  tl  traita  ses  prisonniers  avec 
une  grande  rigueur,  si  l'on  en  juge  par  les  traits 
qu'on  a  rapporli^ï  de  lui.  Il  fut  un  des  commis- 
saires charffi's  par  la  commune  d'assister  à 
l'exéculioa  de  Louis  XVI,  Le  roi  l'ayant  prié  de 
traosmellre  son  testament  à  la  reine  et  i  in 
Commune,  il  rëpnndil  durement  i  •  Je  suis 
i  pour  vous  conduire  i  la  Kuilkitine  et  non 


ROUX 

[  néàEncideuil  en  1743,mQriù  Nantcrre (Seine), 


■  Le  31 


n  1793, 


9  présenla  à  la  barre  de  la  Convention, 
nom  de  la  arction  des  GravîHiers,  et  prononça 
an  discours  si  anarchique  que  Thuriotel  Robes- 
pierre 1*^  firent  épuiser  de  la  salle.  Le  9  sep- 
tembre, il  Tut  chassé  de  la  Commune  pour  cause 
de  friponnwie.  Traduit  en  police  correction- 
nelle, le  là  jaoTier  I7S4,  il  fut  renvojé  devanl 
le  Irihonal  révolutionnaire  (  en  enlendant  cette 
décision .  il  tte  frappa  de  unq  coups  de  couteau. 
Il  mourut  dans  les  prisons  de  Bicétre  où  on  l'a- 
vait conduit. 


11  entra  fort  je 

fit  lescampagneM  il'Amériquti,  mérila  la  croii,de 
Saint-Louis,  et  se  retira  avec  le  grade  de  capi- 
taine. Partisan  des  idies  nouvelles,  il  lut  en- 
voyé par  les  ^lectvurs  de  la  Dordogne  ï  l'As- 
sembléulé^latiiu,  puisa  la  Contention,  oii  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  -se  montra  l'on 
des  adversaires  les  plus  passionnés  des  Giron- 
dins. Après  la  seEUion  convenlionoelle ,  il  fut 
nommé  ddministraleur  de  son  département,  mais 
leDjrucloire  le  destitua  en  l'un  vi.dans  ta  crainte 
qu'il  ne  rentrftt  aueorps  logislalif.  Lorsque  Qui- 
liette  fut  appela  au  miiuslère  de  l'intérieur  (juil- 
let 1799),  il  cluiiutRoux  pour  chef  de  division; 
mais  ils  se  retirèrent  tous  deux  après  le  18  bru- 
maire- Roux  vivait  obscurément  i  Périgneux 
lorsque  la  loi  du  13  février  ISie  In  forfa  de  se 
réfugier  en  Suiste;  il  ne  revit  sa  patrie  qu'a- 
près la  révolution  de  IHSD.  On  a  de  lui  •.  He- 
cherches  historiqueii  «f cri /içufsiur l'Homme 
ao  Masque  de  fer;  Paris,  iSOl,  ia-H"  :  il  pré- 
tend pruuver  qae  re  personnage  était  Matlloli, 
ingénieur  du  doc  de  Manloue  ;  —  Bislaire  de 
l'i  guerre  d'Allemagne  en  I7âfii  Paris,  IS03, 
2  vol.  in-S'. 
lu  MonUimr  unitrriel,-  Arni^t,  Jiy,  «c. ,  «loar. 

ROUX  (liovin),  dit  de  la  Haute-Marne,  con- 
ventionnel, né  en  Ctiampagneen  1769,  mort  le  13 
sïplembte  1817.  âHuy  (prov.  de  Li^].  U était 
prËlratorsqu'éclalala  révolution,  mais  il  quitta  le 
saorrdoceetscmaria.  Oi'pu té  de  la  Haute-Marne 
a  la  Convention,  il;  vola  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  ni  sursis.  11  travailla  beaucoup  dans 
les  comités  et  prit  part  i  la  rédaclion  de  la  cons- 
lilulion.  Au  31  mai  il  prit  parU  contre  les  Giron- 
dins et  fit  décréter  les  articles  constitutionnels 
comme  le  seul  moyen  desalut  public.  Envoycen 
m'ssioD  dans  l'Oise,  la  Marne  et  lesArdennes, 
il  fut  dénoncé  par  son  collitfue  Massieu  pour 
ses  memires  arbitraires;  devenu  membre  des 
comités  de  gouvernement,  il  se  vengea  de  son 
iccnuteur  qu'il  fit  décréter  d'arrestation  au 
l"  prairial  an  ii>.  Apr&t  le  13  vendémiaire,  il  Tut 
l'un  des  cinq  membresde  la  commission  qui  fut 
ctiargi'e  de  présenter  Am  meaurM  de  salut  public 
et  qui  n'exista  que  quelques  jours.  Il  passa  en- 
suite au  Conseil  des  Cinq-CenU,  et  s'y  montra  dé- 
voué au  Directoire.  En  1797  il  devint  SDUs-cbef  au 
mînistèiede  l'intérieur,  puis  archïvinte  au  minis- 
tère de  la  police,  tiestilué  après  la  démission  de 
Fouché,  il  ne  reparut  qu'en  181a  comme  dè|>utë 
de  Laun  au  Champ  rie  mai.  Atteint  par  la  loi  de 
1816,  il  ne  réfugia  dans  les  Pays-Bas.  On  a  de 
lui  :  Relation  det  journées  des  8,  9  et  10 
thermidor  I  Paris,  I70&,  inS'.réimpr.  lamente 
année  sous  l«  titre  de  i^iife  de  protcripllon 
det  patriotes. 

u  Vmilnr  vninritl.  —  Afmoii,  Jet,  «e..  Uatr. 


>RFanutc(/>l<rre),  conventionnel,  !      ROUX  (te).  Voj/.  La  Roins, 
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ROUX.  Voy,  ROMO. 

Eoox  (  Joseph' Pkilihert) ,  chirargien  fran- 
çais, Dé  à  Auxerre,  le  M  avril  1780,  mort  à  Pa- 
ris, le  24  mars  1854.  Il  avait  à  peine  quinze  ans 
et  Tenait  de  terminer  ses  bomanités  an  eollëge 
d*Auxerre,  lorsqu'il  partit  avec  nne  commission 
de  soos-aidepour  Tarmée  de  Sambre-et-Meose  ; 
il  y  resta  dix-hnit  mois,  pois  son  père,  chinir- 
gien  distingué,  Venvoya  étudier  la  médecine  à 
Paris  (1796).  il  devint  ainsi  l'on  des  meilleors 
élèves  de  l'École  de  santé  et  remporta  on  prix  en 
Tan  Ti.  Bichat,  dont  il  suivait  les  coors,  le  prit 
en  affection  et  l'assoda  bientôt  à  ses  travaux. 
Ce  /ut  sans  doute  dans  cette  amitié  d'un  bomme 
de  génie  que  Roux  puisa  l'ardent  amour  de  la 
science  dont  il  se  montra  toujours  animé.  Après 
la  mort  de  son  maître  (1802),  il  termina  la  publi- 
cation de  VAnaiomie  descriptive  dont  il  rédigea 
seul  le  cinquième  volume;  il  osa  même  enfire- 
prendre  la  continuation  de  ces  cours  si  célèbres 
d'anatomie  et  de  médecine  opératoire,  où  se 
pressait  l'élite  de  la  jeunesse,  et  le  succès  dé- 
passa ses  espérances.  Roux  fut  reçu  docteur  le 
20  avril  1803.  A  cette  époque  une  place  de  chi- 
rurgien en  second  à  lliôtelDieu  fut  mise  au 
concours;  Roux  entra  dans  la  lice;  «  mais  là, 
dit  M.  Dubois,  il  se  trouva  en  face  d*un  jeune 
homme  que  dévorait  une  vaste  ambition,  de  ce- 
lol  qui  devait  être  le  plus  redoutable  et  le  plus 
constant  de  ses  adversaires,  qui  partout  et  tou- 
jours serait  là  pour  lui  barrer  le  passage,  et  pè- 
serait ainsi  sur  toute  sa  destinée,  jusqif  au  mo- 
ment où  il  lui  laisserait  comme  un  lourd  fardeau 
sa  propre  et  écrasante  succession.  »  Dupuytren 
triompha  Telles  avaient  été,  cependant,  les  bril- 
lantes qualités  déployées  par  Roux  dans  cette 
lutte  qu'il  fut,  en  1806,  nommé  chirurgien  de 
rhOpital  Beaujon.  Dès  lors  ses  travaux  chan- 
gèrent de  direction  ;  la  chirurgie  en  devint  l'ob- 
jet oniqoe ,  soit  qo'il  traitât  d'une  maladie  en 
particolier,  soit  qu'il  tentât  d'établir  la  classifica- 
tion nosologiqoe  sur  ses  véritables  tnses,  à  pro- 
pos des  luxations,  des  fractures  et  des  hernies. 
En  1812,  la  mort  de  Sabatier  rendit  vacante  la 
chaire  de  médecine  opératoire  :  nouveau  con- 
cours, nouvelle  victoire  de  Dupuytren.  U  est 
resté  pourtant  de  ce  concours  un  excellent  tra- 
vail de  Roux,  sur  to  /{^eic^ton  (Paris,  1812, 
in-i**),  sujet  alors  entièrement  neuf  et  difficile. 
L'année  suivante  parut  le  tome  T'des  Éléments 
de  médecine  opératoire  (Paris,  1813,  2  part 
in-8°),  ouvrage  didactique,  c'est-à-dire  d'un 
genre  presque  incompatible  avec  l'esprit  abon- 
dant et  orné,  mais  diffus  et  peu  méthodique  de 
Roux  ;  ce  volume  n'eut  pas  de  suite,  bien  que 
le  second  fût  entièrement  composé,  et  Roux  ne 
tarda  pas  à  revenir  à  des  travaux  qui  mettaient 
mieux  en  relief  son  originalité.  De  ce  nombre 
fut  un  Mémoire  sur  les  avantages  de  la  réu- 
nion immédiate  après  les  amputations  (Pa- 
ris, 1814,  in-8*),  mémoire  sur  lequel  Percy  fit 
à  rinstitut  on  rapport  très-favorable.  An  retour 


d'un  voyage  fait  à  Londres  en  1814,  il  publia, 
sous  le  titre  de  Relation  (Paris,  1816,  in-8<*), 
on  exposé  des  pratiques  et  des  découvertes  de 
la  chirorgie  anglaise;  c/ff,  oovrage  eot  on  grand 
retentlsaânent  en  France  où  il  provoqua  des 
réformes  et  des  innovations. 

£a  1819,  Roux  institua  une  opération  qui  loi 
assure  one  .place  parmi  les  hommes  qui  ont 
bien  mérité  de  l'homanité  :  je  veux  parler  de  la 
s/a;^ylorapikle,  c'est-à-dire  de  la  réunion  do 
voile  du  palais  dirisé ,  soit  par  accident,  soit  par 
vice  de  conformation.  On  a  voulu  faire  honneur 
à  de  Graefe  de  cette  belle  invention  ;  mais  de  la 
|)olémique  qui  s'éleva  à  ce  sujet  après  le  suc- 
cès de  Roux,  il  résulte  que  si  le  chirurgieii  de 
Berlin  avait  fait  une  opération  de  ce  genre,  eHe 
était  complètement  ignorée  en  France.  La  déchi- 
rure du  périnée  passait  encore  pour  une  infir- 
mité au-dessus  des  ressources  de  l'art,  lorsqo'en 
1831  Roux  imagina  de  la  guérir  par  l'applica- 
tion simultanée  delà  suture  enchéri  liée  et  delà 
suture  à  points  séparés.  L'aotoplastie  et  les  re- 
sections lui  durent  d'importants  progrès.  Ce  fat 
lui  qui  dans  le  traitement  des  anévrismes  fit 
abandonner  la  méthode  dite  ancienne  pour  celle 
d'Anel.  Peu  de  chirurgiens  ont  pratiqué  autant 
d'o|)érations  de  cataracte  avec  plus  d'adresse  et 
de  bonheur.  Adoptant  volontiers  les  ianovations 
utiles,  il  encouragea  les  premiers  essais  de  la 
lithotritie,  et  défendit  contre  leurs  détracteors 
la  ténotomie  etranesthésicchiruipcale. 

Dès  1810,RooxéUità  l'hôpiUl  de  la  Charité, 
adjoint  à  Boyer  qui  lui  avait  donné  sa  fille  es 
mariage.  En  1820,  il  succéda  à  Percy  dans  la 
chaire  de  pathologie  çxterne  à  l'École  de  méde- 
cine, et  professa  en  outre  la  clinique  à  la  Cha- 
rité. Il  avait  été  compris  dans  les  premières  no- 
minations de  l'Académie  de  médecine  (1821).  U 
fut  élu,  eu  1834,  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  L'année  suivante,  Dupuytren  nnoorot; 
Roox  sormontantone  première  hésitation,  alla  lé 
remplacer  à  la  clinique  de  l'hôtel-Dieu.  Cette 
position  était  pleine  de  périls  ;  son  caractère  ci 
différent  de  celui  de  Dupuytren  n'était  pas 
propre  à  l'y  faire  échapper  ;  il  y  resta  néanmoios 
jusqu'à  sa  jnort.  Ce  qui  caractérisa  surtout 
son  enseignement,  ce  fut  la  loyauté  scienti- 
fique, une  merveilleuse  adresse  dans  la  pratiqBe 
des  opérations,  une  hardiesse  qu'on  a  pu  parfois 
condamner  avec  raison.  A  soixante-quatorze  aas, 
encore  plein  de  la  même  ardeur  juyénile,  il  oon- 
mença  un  ouvrage  de  longue  haleine  sots  ce 
titre  :  Quarante  années  de  pratique  chiruT' 
çicale  (Paris,  1854,  in-8'').  A  peine  le  pre- 
mier volume  était-il  terminé  qu'une  congestloi 
cérébrale  vint  mettre  un  terme  à  cette  labo- 
rieuse carrière,  au  moment  où  Roux  se  rendii 
à  rinsUtut  pour  y  remercier  ses  collègues  qoi 
l'avaient  élu  président.  La  Société  de  diirargle 
recueillit  ses  nombreux  manuscrits;  mais  ék 
dnt  se  borner  à  la  publication,  en  1855,  d'oB  se- 
cond volume  mis  en  ordre  par  Broca. 


Oulre  l«s  oDin^es  ciUs,  on  a  encore  de  ce 
cAlèbre  iiralicioi  :  Mélangt*  àe  chirurgie  tl 
de  pbiiiiologit;  Paris,  mm.  in-S";  —  surua 
iirabitmr  diMrgent  (le  l'ail  droit;  P»m, 
1814,  in-li";  —  CoHTt.fompUt  du  maladie* 
<trs  ytux;  Pari»,  JgïO,  io-S"  ;  —  Mémoire  lur 
la  ilaphglorapbie ;  PtTÎs,  I81!i,  in-S";  _Con- 
tideraliont  tur  te*  bluiéi  reçut  à  ta  Charité 
pendant  lei  journées  dejailtel;  Pirit,  IS30, 
ia-8*; — Sur  Canénriimearterioio-nerveux  du 
p/i(fun>U(f«;Parit,IHjO.Houxapiibliéla3*édit. 
lit*  Œuvret  thirurgtaxla  de  D«aull(lBI3, 
3  vo).  iD-S*},  qu'il  a  enrichies  d'un  Supplé- 
ment, et  il  a  fourni  un  grand  noinUe  de  mé' 
Bioms  ua  articles  dans  le  Diel.  dei  leiencei 
médicale*  ta  30  toI.,  le»  Hémoire*  de  t'Aea- 
démie  de  médecine,  les  Archivei  gtneraltt  de 
méd.,  la  Gazttte  médie.,  le  BuUelin  de  l/iéra- 
peuCiqar,  la  Lancette,  tie.    U'  Ducuttstui. 


■uuiEL  ou  tocaaUL  (Jean),  liotnani^le 
(ratiçaii,  aé  en  IS30,  *  Brelteïille,  près  Caen. 
rnurl  le  5  lupleinbra  I5es,  I  Caen.  Il  étail  lîls 
d'un  riclie  marchand <<e  celle  ïille.  Aprèi  avoir 
termina  let  étudei  i  Pari*,  où  it  tnérila  par  set 
yen  l'eslime  da  urtnl  Murel ,  il  s'appliqua  à  la 
Jurisprudence,  passa  Irols  iODéet  à  Bourgei,  et 
fit  en  lâ5fi,  en  cocnpagoie  de  BandDuin,  l'un  de 
ses  profeHeuri,  un  vojage  en  Alteinagne  et  en 
Suiise.  Reçu  arocal  au  parlement  de  Parla ,  Il 
l>ratic|ua  quelque  lemps  le  barreau,  et  revinleU' 
suite  à  Caen,  01]  il  s'adonna  IddI  i  ^I  à  la  cul- 
ture des  lellres.  Uiipé  son  goût  pour  l'élude 
el  la  relraile,  i!  ne  put  se  soustraire  aui  hon- 
neurs qu'il  Tuyail,  ni  empêcher  qu'on  ne  l'élOl 
députa  aux  Etats  de  Kormandie  et  deux  fois 
prrmier  échevia  de  sa  tIIIe  natale.  Lors  du  ré- 
tablissement de  l'unirersiliï  de  Caen,  il  lut  Ciîl 
lirufesseor  rojal  eo  éloquence,  puis  en  droit. 
Selon  Huel.  personne  n'était  orné  de  tanl  de 
IpFlIes  connaissances  que  Ronte) ,  et  on  aper- 
i,uil  dairenieol  dans  ses  tcrilt  le  caractère  de 
l'antlquilé.  Un  les  a  réunis  sou>  le  titre  de 
Piicaiata  {Rouen,  ICOO,  in-Bo);  la  riHmprefsîon 
ili-ce  recueil  ICaeo.  163fi,  in-8°)  est  plus  «wm- 
(.l^le  en  ce  que  l'éditeur,  Ant.  Halle]',  y  a 
.ijKulé  trois  harangues  latines  en  (iruse. 
lluF>,  lit  ontUi.  caàom.  -  J.  tt  CiluLfBa.  EUnnum 

KovjLKK  (délia),  m  français  ne  lsRoièiie, 
I  ru  d'une  famille  italienne  qui,  selon  Nevaes, 
'riari,  Sansorino  et  autres,  serait  une  branche 
la  puissante  mahoo  délia  DuverK  de  Turin, 
'  l'tM  lu  huiti£tne  sitclci  mais  lea  preuTci, 
iitjiest  l'appui  de  eetle  assertion ,  ne  tnérilenl 
une  rrianee.  Il  est  an  contraire  établi  que  le 
,  ■  Si^lK  IV.  qui  Fonda  la  frandaur  de  eelt« 
I  iik,  (laltliltd'unpecbeardeSavaw.  elqH'Il  ' 
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'  prit  te  nom  et  les  armes  dc&  Rovère  de  Turin, 
parce  qu'il  atail  été  éleré  pai'  leurs  soins. 
Oulre  les  papes  Siite  IV  et  Jules  II,  les  mem- 
bres les  plus  tuarquanl*  de  cette  nuison  lurent 
les  trois  derniers  dui»  d'Urhia,  qui  suitenl. 
I  Boveas  iFranceieo-ilaria  I  delta),  due 
I  d'Urbin,  né  à  Shiigaglia,  le  n  mars  14S0,  mort 
I  le  10  octobre  lï38,  à  Pesaro.  Fils  du  Dereu  de 
Sitle  IV,  Jean  de  la  Rottre,  seigneur  de  Sifii- 
<tai$lia,  et  de  Jeanne,  stnir  de  Cuid'  Cbatita  [*', 
duc  d'CrbJn,  it  lut  tieié,  &  la  cour  de  ce  prince 
auquel  il  soccéda,  en  ISOS  {voy.  Hoi<t£felti!o). 
Chargé  en  Iâ09  par  le  pape  Jules  II,  son  oncle, 
du  command^aent  des  troupes  pontificales  dans 
.  Ifs  Hoinagnes ,  il  enlera  en  un  mois  aui  Véni- 
I  liens  Rimini,  Faenia  et  les  autres  places  diiul 
ils  s'étaient  emparés.  Lorsque  le  pape  eut  déclaré 
ligoerreà  Louis  XII,  le  duc  occupa  Modènei  en 
1^1  l,îlentrepreoaitdesopér3tiDnsiinporlanleset 
marchait  sur  Ferrare,  lorsqu'il  apprit  que  le«  Fran- 
çais menafaienl  Bologne.  Arrivé  dans  celle  ville, 
ilineislaiainement  aupré«dulé^Alidos(opuur 
que  la  garnison  ratrearorc^i  lel^t  s'y  refusa 
et  taiorisa,  le  même  jour,  l'entrée  des  ennemis  ; 
puis  sans  perdre  de  temps,  il  courut  i  Raienne 
auprès  de  Julesll,  et  accusa  le  duc  de  trahison. 
'  Celui-ci  tira  de  l'intldieux  prélat  nne  terrible 
'  vengeance  :  l'a^aol  renconlré  dans  une  rue,  il 
se  précipita  sur  lui  et  )e  poipiarda  (I).  Le  sacré 
collège  s'asseihtria  ausutdt  pour  le  juger;  mais 
les  intrigue*  d'Alidonio  ayant  élé  clsitemenl  éla- 
bltes,  l'accusé  fntrenvoyéabsous d'une  toii  una- 
nime. Après  avoir,  en  là  il,  repris  aux.Français 
les  principales  villes  des  Homagnet,  et  avoir  oc- 
cupé Partne  et  Plaisance,  il  reçut  du  pape  en 
1^13,  en  récompense  de  ses  services,  Pesaro  et 
son  territoire.  Dépouillé,  la  même  année,  parle 
nouvean  pape  Léon  X  de  son  oFlice  de  cspilaiiie 
(général  de  l'E^clise,  il  fut  tiois  ans  après  excom- 
munié et  ses  États  Rirent  donoés  à  Laurent  de 
IHédicis,  C'était  un  acte  d'autant  plus  inique  que 
Fiançois-MarfeaTait  rendu  aux  Hédicis  des  ser- 
vices importaols;  auui  le  pape  en  donna-t-il 
pour  prétextes  le  meurtre  d'Alidosio  et  le  refus 
des  troupes  du  duc  it'ohéir  k  un  autre  dirt  que 
lui.  Le  duc,  n'étant  pas  en  étal  de  résislcr  ouvei- 
lemenl,  se  relira  auprès  de  son  beau-père,  la 
marquis  de  Maolooe.  En  1517,  ayant  pris  1  «a 
suide  plusieurs  Gwnpaitnies  espagnoles,  it  rentra 
dans  ifs  tlalA,  uti  il  fut  reçu  avec  enlbousiasme 
par  le  peuple.  Il  s'ensuiilt  entre  lui  et  te  pape 
une  guerre  uii  11  eul  d'abord  un  avantage  mar- 
qué; mais  tes  Espaitnols  et  les  Gascons,  qui 
rorrnaieal  la,  majeure  partie  de  son  armée,  re- 
Ç.ureol  de  leurs  souverains  l'ordre  de  quitter  son 
service  1  les  rois  de  France  et  d'Espagne  s'é- 
taient accordés  pour  faire  cesser  une  lulle  qui 
doonait  au  eaint-siége  le  prétexte  de  tenir  en 
nombre  de  soldats,  Lalishison 


1^ 


7M  ROVIER 

de  lai  :  Henrieo  IV  Frmeix  régi  paneff 
riaa  dMu$l  Parii,  ISM,  iB-4>;  rfimpniné  ï 
AnTera  mds  le  titre  à'BtOftum  Mitorieum 
Benriei  IV,  ISIO,  Fd-S*;  —  Rtomaiu  teuBit- 
toria  tiumaiterU  S.  JoanniM  Ktonamiti  in 
tractu  Lingonoui;  Psris,  1M7,  in-*';  —  De 
vita  et  rebtu  gtttit  eard.  Franelici  de  la 
Eoehf/oueould ;  Pari),  IMS,  in-B*-,  —  De 
Vila  P.  PetH  Cottoni ,-  Ljaa,  IflGU,  in-S*.  Il 
«  laiMë  eo  mBDUKrit  :  Hittoria  ordinutH  nli~ 
gUttoTum,  en  5  vol.  In-fol.  ;  Reipubliex  ¥.  T. 
êùCTX  Uget ,  3  toI.  io-fol.  ;  de*  DiiMerfa~ 
tbnu,  etc. 

SalwH  ,  flUL  KHpUr.  Soc.  Jeta.  —  jkcUrd ,  Otct. 
JUit.  tt  la  Protam.  -  Rirjittl,  BUifr.  Hm  raa- 
ctoM.  -   De  KiKkcr.  BItl.  da  la  Comp.  *t  Mmki. 

BOVILLK  (GttiUaniue  de)  ,  rt  non  Booiixt^ 
imprimeur  Cnnçtit, né  e«iait,t  Ton»,  raorten 
1A8S.  k  Ljon.  Il  dpprit  son  art  i  Parit,  et  « int 
s'établir  rerst  Mot  L}oD.  L'imprimerie  et  la  li- 
brairie qu'il  j  fonda  definreat  Irts-noriuiolei, 
et  11  rivaliia  avec  Jean  de  Tournes  pour  la 
beanté  de  ses  éditions  à  Ogurea  j  nous  dteronj 
dans  le  nombre  celles  de  Clément  Marol  (  IMA, 
in-lfl),  dei  Emblèmei  d'Alcial  (  IMï,  in-g<), 
da  DÎtameron  (tbii,  in-lfl),  traduit  par 
La  Hafon,  du  Prompltiariitm  iconum  (1553, 
ln-4'  ),  de  la  Caitramétation  et  Reli^n  des 
Komaini  {liàb-liM  ,  1  toI.  io-Tol.),  de  la 
Bible  en  latin  (l&ca  I&70,  7  *ol.  iu-S°),  etc. 
La  plupart  de  cet  ouvrages,  dont  l'eiécolion  est 
très-soignée,  ont  été  rob^el  de  réimpressions 
multipliées  ;  les  gratures  en  bàÀ,  qu'on  j  trouve 
i  prorusion,  sont  en  général  correctes  et  d'un 
boo  stjle.  RoTille  >  avait  de  la  science  ■,  selon 
reipression  de  Baillel  ;  il  possédait  à  fond  les 
langues  latine  et  italienne,  et  écriTait  bien  en 
fiançais,  il  Fut  élu  trais  roisédieiindeLyon.  Sa 
descëodanls  continuèrent  d'exercer  son  art 
jusque  dans  le  siide  aninut. 


■OWK  Ifiicbotas),  poète  anglais,  né  en 
1073,  t  Litlle-Becklbrd  (comté  de  Bedrord  ), 
mort  le  6  décembre  1718,  à  Londres.  Il  descen- 
dait d'une  ancienne  ramille  du  Deronshire.  et 
■on  pire,  John  Rowe,  avait  été  un  des  avocats 
les  plus  employés  de  eon  temps  an  birresode 
Londres.  Ajanl  été  placé  comme  écolier  du  ru 
dans  le  collège  de  Westminster,  il  ;  fit  de 
bonnes  études  classiques  et  se  diitingna  de 
bonne  heure  par  son  goût  dominant  pour  la  poé- 
sie; il  composa  sur  les  bancs  même  de  l'école 
divenet  pièces  en  ver»  grecs,  latins  et  anglais, 
qu'on  admira  d'autant  plus  qu'elles  semblaient 
ne  toi  coûter  aucune  peine.  Par  obéissance  aux 
vcem  de  son  père,  il  commença  h  seize  ans  l'é- 
lude du  droit,  et,  comme  il  était  propre  k  rénssir 
en  tout  ce  qu'il  entreprenait,  il  ;  fit  de  grands 
progrès  et  Tut  admis  avec  honneur  an  barruu 
du  Hidd  le -Temple.  Hais  au  Ken  de  s'avancer 
dans  OM  carriire  od  ses  lieureux  débats  d  de 
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paissantes  amitiés  auraient  aplani  devant  lui  les 
obetaeles,  Rowe  se  laissa  entralneri  runoor  de* 
lettres,  et  sa  première  tragédie,  tùe  AnMUmu 
tlep-Molhêr  (ie9S),  ajant  été  iooée  avec  beaa- 
conp  d'applaudissement,  il  renonça  pour  jamait 
aux  espérances  que  le  barreau  lui  oITrait.  Dana 
l'espace  de  quelques  année*  il  ctmquit  la  pre- 
mière place  au  thùlre,  La  douceur  de  son  carac- 
tère, sa  conversation  savante  et  spiritudle 
sans  la  moindre  teinture  d'alTcctatioa  ni  de  pé- 
danterie, ses  msuitres  polies  et  réservées  lui  ga 
gnirealles  bonnes  grlces  du  duc  detlneenslxir}; 
ce  seigneur,  qat  ne  se  plaisait  nulle  part  aotant 
que  dasB  la  compagnie  du  poêle,  lui  donna  dans 
son  Biinisière  la  place  de  toas-secrélaire  d'Etat 
Mais  après  la  triOrt  de  son  prolecteur,  il  trouva 
toutes  les  voies  de  s'avancer  Termées,  et  retourna 
sans  rcitrel  à  ses  livre*  et  è  ses  amis.  Il  se 
laissa  pourtant  aller  à  un  retour  d'ambition  au 
sii)et  d'nn  propos  que  lui  tint  le  comte  d'Ox- 
ford, grand -trésorier  de  la  reine  Anne.  Ce  sd- 
gnear  lui  avait  demandé  s'il  savait  l'espagnoL 
Rowe,  s'ima^oant  qu'on  voulait  le  cliarger  d'uae 
missiou  politique  è  la  cour  de  Madrid,  s'en. 
pressa  d'apprendre  en  quelques  mois  une  langue 
qu'il  i^orait  entiiremenl.  Puis  s'étaut  présealé 
A  lord  Oiford  |iour  lui  rendre  compte  du  fmit 
de  ses  peines  :  ■  Vous  ètea  bien  afir,  loi  dit  ce 
dernier,  d'entendre  l'espagnol  P  —  Ouï,  milord. 

—  Alors  vous  êtes  Uen  heureux,  H.  Rowe,  de 
pouvoir  jouir  du  plaisir  de  lire  Don  Qui- 
eholte  dans  l'orignal  !  ■  A  l'avéuement  da 
Georges  I"  (1714),  Rowe  fut  nommé  poêla 
lanréat  et  fnsj>eclear  de  la  douane  li  Loodrei; 
il  devint  aussi  clerc  do  conseil  dn  piince  da 
Galles  et  l'un  des  pccrétaires  du  cbancditf 
Pariier.  Il  mourut  à  quarante-cinq  ans,  et  l'oa 
voit  sa  lomtw  dans  l'abbaje  de  Westminater, 
mais  sans  l'épitapbe  que  Pope,  do  de  aea  attA- 
learsandt,  avait  composée  pour  lui.  Comme 
auteur  tragique,  il  a  joni  d'une  réputalifw  qu'il 
mérite  par  la  grtce  et  l'hannonie  du  style  et  par 
l'élévation  des  sentiments  ;  toutefois  Johnsoa 
lui  reproche  de  la  monotoniedanB  l'action,  pende 
relief  dans  les  caractères,  de  l'insnfliîMQce  daat 
la  peinture  des  passions.  Ses  pièces  ,  saat  um 
comédie  tout  à  fait  médiocre,  the  BUer,  sert 
tontes  imprimées;  en  roici  les  titres  :  T'As  À» 
biliou*  slrp-mot/ier  (1700),  TamerlaM 
(1701),  FùtrpeniUnl  (1703),  I^^jrstBi  (I70t), 
TAe  ftoyat  eonverl  (170a),  Jane  S/>ore  (1713), 
el/tne  eraji(17la).  Deux  d'entre  elles,  U 
BetU  pinHente  et  Jane  Shore,  ont  élé  im 
ou  traduites  plusieurs  fois  en  fraoçaia  :  non 
rappellerons  qoe  le  double  travail  d'Andrieui, 
qoi  a  rendu  l'une  sous  le  titre  de  Lénore  (LIT 
de  ses  Œuvru  ),  et  l'autre  en  issa  dani  k 
recudi  des  Théâtre»  étrangers.  Cette  deraièn 
n'est  conservée  sur  la  scène  anglaise,  et  a  M 
représentée  k  Paris  par  miss  Smîthaon  en  Ill1< 
On  a  encoredeRowe  :ifiiceffaneouf  Wo'b;  1 
Londres,  3*  édiL,  1733,  in-ia  :  mi  v  a  Ml 
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h  irniluctian  ite  U  C"lHptdie  île  Quillcl  ;  _ 
tjucun'i  Phanalia;  ibid.,  17!H,  în-rol,  :  la 
diclïon  «D  est  pure  et  la  leriificaliiiii  ïlégaole. 
Grand  admirateur  <le  Shakespeare,  il  a  publié 
eu  I  ;o9  la  ^  édilioa  ites  œuvrei  de  ce  poète,  en 
l'BccoDipagDBDtd'nn  ibrégé  de&a  Tîeetdequel- 
qiips  renwrquei.  P.  L— ». 


KOWE  {Elisabeth  Sincei,  dame),  femnie 
auteur  aaglaiK,  nëe  le  11  septembre  ia74,  i 
lldiester  (c.  de  Somerset),  morie  le  30  février 
1737,  b  Frome  I  même  comté).  Elle  était  lille 
d'an  pasteur  qui  était  rentré  dan»  le  monde 
après  s'élre  refusé  iprtterle  lermentdeconror- 
milé.  Ht»  dispoeitioDS  pour  le  dessin  et  la  mu- 
sique se  maairMiireal  de  boaue  heure,  et  elle 
Ile  ct^Ma  de  Ie9  cultiier  jusqu'à  sa  mort;  mais 
la  poésie  élail  sa  paaaion  favorite.  A  don»  ans 
clli;  commenta  de  faire  des  vers.  ElleaTsil  l'ima- 
Hloiittoii  si  TJve  et  ni  riche  qn'à  peine,  dit'Oa, 
poiivalt-elle  écrire  une  «impie  lettre  sans  y 
mêler  quelques  traits  poétiques.  Son  premier 
recueil  {Porm*  on  itverol  oeeationi;  Lou- 
di'es,  laoo,  ia-lî)  parut  «ous  le  surnom  de 
l'hitomèle,  que  ses  amis  lui  avaient  probable- 
ment ilonné  \  il  eut  du  sucrés  et  lit  concevoir 
d'elle  beaucoup  d'espérances.  Les  cliarmes  de 
tu  [lersonne  et  les  agréments  de  sa  coDceisatiun 
attirèrent  sulour  d'ellu  un  grand  nombre  de 
sooi>iraii1s ,  du  nombre  desquels  fut  le  poète 
Prior.  Elle  se  décida  assez  tard  au  mariage,  et 
relui  qu'elle  diilingua  fut  un  jeune  bomiiie, 
l'Iiomas  Rone,  aussi  distingué  par  les  qiiallléii 
du  cirur  que  |iar  celles  de  l'esprit  (1710).  Leur 
unioD  fut  courte.  Au  bout  de  quelques  années 
elle  vit  son  mari  succomber  ii  une  atTeclion  de 
pollrine  (1),  déplora  sa  mort  dans  uneloadiaate 
elé^e,  et  >e  retira  dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu'elle  possédait  à  Frome.  Ce  fut  là 
qu'elle  passa  le  reste  de  sa  lie,  et  qu'elle  cotn- 
po<a  les  plus  célèbres  de  ses  oiivraftex,  k  sa- 
voir Frtendihip  in  dtalh  (Londres,  I7SII, 
iii-8'),  et  Lttlett  moral  and  tnltrlnining 
(  ibid..  1739-1733,  3  part.  in-8°  )  ;  elle  t  avait 
pour  but,  selon  CbJufeiMé,  °  de  metire  devant 
les  yrux  des  lecteurs  des  exemples  de  la  bien- 
Teillano!  ta  plus  généreuse  et  de  la  >erla  la  plus 
bérolque,  afin  île  les  {lorter  par  là  t  la  pratique 
dp  lout  ce  qui  est  di|{ne  de  l'honaenr  et  de  tout 
ce  i|ui  tend  au  bien  du  genre  himiBin  ».  Chacun 
de  ces  ouvrages  a  eu  plusieurs  éilitiona,  et  le 
premier  a  été  Iradiiil  en  franfais  (Amitterdam, 
1740,  2  vol.  in-13).  En  i73e,elleiclievaet  pu- 
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blia  un  poème  .:omineucé  dans  sa  jeunesse 
(  T/ie  tliilory  of  Joseph  ),  et  peu  de  seinaioes 
'  aprts  elle  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  A 
l'âRC  de  soixante-lnris  ans.  Ce  fut  à  u  priire 
qo'Isaac  Watts  re*il  et  mit  au  jour  «es  médita- 
tloui  religieuses,  booe  le  litre  de  Demut  exer- 
cises of  the  htart  in  méditation  and  soit- 
loguy,  praiie  andprager  (Londres,  1737, 
173».  in-R*);  il  secliargea  aussi  de  réunir  ses 
écrits  (  Miteellanemu  Works  ;  ibid.,  1739, 
t  vol.  in-8°  )  et  les  accompagna  d'une  notice  [ott 
détaillée.  p,  h— t. 

fTMlul  laietcdu  MtKC(l.»'arÀi|on  en  Usiitf» 
di  iDnftciInlU  4iDi  l'irdi'lc  ïlrndu  qac  UiaiitcpU  ■ 
eoBMtr*  i  H—  Bowe^ni  ub  Oi,-l.  Sut.).  -  atbiio- 
tkrta  triiamiln,  viil. 

KOWLET  IWIltiam),  auteur  dramatique 
anglais,  vivait  dans  la  première  moitié  du  du- 
seplième  siècle.  Ce  que  l'on  sait  de  ta  vie  se 
réduit  i  peu  de  chose.  Jl  fol  un  des  eonl^m- 
porains  de  Shakespeare,  apparlinl  i  la  troupe  des 
comédiens  dn  roi  Jacques  I",  et  excella  surtout 
dans  la  comédie.  Il  a  écrit  beaucoup  de  pièces, 
dont  les  suivantes  sont  le«  plus  connues  :  A  neu- 
Wonder,a  tLonian  ncur  vexed  (1G32),  A 
Maieh  al  midnighl  I  1633),  A  Shoemater  a 
genCleman  (le3S),  comédies;  —  Ails  lost  for 
fB.((IB3î|, tragédie;  —  The  Wilehuf  Bdmon- 
bin  (I6&a),  tragi-comédie;— r^e/lirtAo/Herfin 
(IGCl).  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  réim- 
primée* danslacollecliondeDodsIej.  Rovileyest 
un  écrivain  asscr  vuliaire,  qui  n'a  guère  mérité 
d'être  tiré  de  l'oubli  où  il  est  tombé.  Il  a  encore 
publié  un  livre  d'une  gallé  triviale  intitulé  :  A 
Seorchjor  moneif,  or  (he  lamentable  cam- 
plainC  /or  the  loit  of  tke  vsandering  Knighl 
«oniieur l'Argent {Looâies,  I60D,  in-4'-). 


of  fnçlUh  dramatU  pofU- 

KOWLKV  {  H-IffioHi),  méiledn  anglais,  né 
le  IS  novembre  1743,  à  Londres,  oii  il  est  mort, 
te  t/  man  laoG.  Après  avoir  fait  comme  chirur' 
gien  deux  campagnes  dans  la  marine  rujale,  iî 
fut  chargé  d'une  mission  politique  dan»  les  An- 
tilles  et  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de  l'a- 
mirauté. En  I7B8,  il  prit  à  Oiford  ses  premiers 
d^rés  en  médecine;  mais  ce  fut  de  l'unirer- 
silé  écossaise  de  Saint-André  qo'il  Hnt  le  dj- 
plûiiw  de  docteur.  Sa  clieotéle  fui  nombreuM 
et  lucrative.  On  a  de  lui  :  Sehola  medietniE 
ttniii«ria/fi  nova;  Londres,  17U3,  1  vol.  in-4* 
Dg.  ;  il  abrégea  plus  tard  cd  ouvrée  et  le  tra- 
duisit en  anKlai*;  —  The  Ralional  practice 
0/  phi/ste  o/  W.  Roteley;  ibid.,  i794,  k  vol. 
in-S"  •  dans  ce  recueil  de  ses  précédents  arti- 
cJcsilne  ménage  pas  les  attaques  aux  plusémi* 
nenti  pratiitiens  de  son  temps. 

MOXaifS  (  'PuEàvi]  ),  femme  d'Alexandre  le 
Grand,  mise  à  loori  en  311  avant  J.-C.  Elle 
était  flile  d'Oxyarte,  satrape  Iwctrien,  Suivant  le 
r^il   d'Arrien,  elle  toirilM   m\    jKiuvoir   d'A- 


nos 


ROXSURGHE  —  aOÎT 


leiiuiirc  lor&  île  lu  (iriu  île  la  [urtcrrsse  de  Hog- 
(liane  appelée  •  le  rodwr  •<  (nn^}.  Le  coD' 
i|ii(>raiit,  frappé  de  m  beauU  qui  n'arail  d'^e 
i|uu  celle  lie  la  remme  de  Darius,  l'épou»  eii 
327.  A  l'époque  de  la  mort  d'Alexamlre,  en  3Ï3, 
Koiine  éUit  dans  un  élat  île  grossetie  avancée  ; 
elle  acGoncliB  peu  aprà»  d'un  lih,  Alexandre  £f,m. 
qui  partagea  stcc  ArrhidM  la  aonverfûDelË  no- 
minile  aous  la  régence  de  PerdKus.  D«ji,  'a 
rinaliyalion  de  celui-ci,  elle  avait  fBit  tnellre  A 
mnri  une  aulrerenime  d'Alexandre,  StiUn,  lllle 
'1(1  Darius.  Ce  crime,  qui  la  délivrait  d'une  ri- 
mie,  l'utiDulile  :  elle  («Ttagea  la  chnie  du  r^nt 
en  331.  De»  lora  elle  mena  une  vie  d'exilée  et 
lie  esplire:  prisooniète  en  Macédoine  (330-31  S), 
Tu^tive  en  Épire,  ramenée  eu  Macédoiae  avec 
Olympia»,  asuéijée  dans  PjdoB,  elle  finit  par 
tomber  eu  316  au  pouvoir  de  Cauandre.qni  la 
lit  enrenuer  dans  Ampliipolia,  el  mettre  i  mort 
aiecxon  BlsenSll.  Y. 

Pldlu-qlCi  Ma.,  77  ;  De  Mlix.JVfl.,  Il,  e.  -  AnUD. 
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KoxHUROHE  (JoAm,  duc  de),  làmeun  Ih- 
liljopliile,  né  le  a  avril  1740,  mort  le  19  mara 
1B04.  Cadesceodant  d'une  race  balailleuie  du 
barder  écossais,  ce  noble  rejeton  des  Ker  el 
lies  Druminoad,  gérait  tout  A  Tait  inconnu  hors 
de  son  pB}s  natal  s'il  a'élait  borné  k  mener  la 
vie  de  grand  seigneur,  A  élre  lord  lieutenant  de 
«on  comté,  gentilhomme  île  la  chacnbre  el  ami 
de  G«arKCS  111,  ou  lu^e  à  augmenter  sa  fortuoe 
patrimoniale  par  une  heureuse  espluilatioD  dan» 
ses  terres  de  la  «ulturu  du  tumeps.  Beureuse- 
tncjlt  pour  sa  mémoire,  il  s'avisa  d'un  goût  qui 
luutbe  aux  clioses  de  l'inldUgence,  et  le  nom  de 
Roxburgbe.  the  Book-Duke,  comme  on  l'ap- 
pelait ,  vivra  toujours  dans  le  souvenir  de  ceux 
qui  ne  séparent  pas  l'amour  des  livres  de  la 
passion  den  letlrex.  De  bonne  lieure,  il  consacra 
à  raapnentatioii  delabibliolbËqueqoelui  avaient 
léguée  ses  pères  une  fortune  considérable  et  une 
anleur  qui  se  soutint  jusqu'au  dernier  jour.  Il 
ne  reculait  ni  devant  les  enchères  les  pins  éle- 
vée*, ni  devant  les  pérÉgrioaliona  A  travers  les 
échoppes  des  bouquinistes  de  Londres.  Il  n'a- 
vait pa»  de  bibliothécaire ,  mais  il  avait  dressé  à 
la  partie  mécanique  de  ces  tonctione  un  vieui: 
domestique  favori,  Arclile,  dont  W.  Scott  a  es- 
quissé la  touchante  physionomie,  et  qui,  insé- 
parable de  son  maître,  luonrat  seulement  quel- 
ques jours  après  lui.  Du  reste,  le  duc  de  Rox- 
burghe  n'était  pas  de  ces  amateurs  qui  ne  con- 
najssent  pas  leurs  trésors,  et  il  avait  dresié  lui- 
même  le  catatogoe  de  sa  magnifique  collection, 
en  3,  vol,  in-fol.,  écrits  de  sa  propre  main.  Bîdie 
surluuten  romans  de  chevalerie,  en  ouvrages  sur 
l'andeune  littérature  franco-normande  etanglaise, 
sur  Shakespeare  cl  Cervantes,  auleurs  favoris 
du  duc,  elle  comprenait  environ  30,000  volume», 
roriDuit  10,120  articles  qui  furent  vendus  aux 


ench^rcsFninaijuintljuillellSIl.  Celte  fen(e<l)M 
qui  dura  quarante-deux  jours  et  fut  si 
la  bataille  de  Rvicburglte,  éveils,  panoi  II 
amateurs  accourus  de  tons  les  points  de  PEi 
ro[>e ,  nne  émotion  palpitante  encore  dans  le  t 
hleau  qu'en  a  tracé  l'enllioasiaEle  DlbdiD  (3M 
C'est  celle,  dit  14.  Brunet,  où  le  ibermoniètre .À 
la  bibliomsnie  atteignit  son  maxlmnin  ej 
terre.  L'épisode  le  plus  naillant  de  cette  b 
fut  l'adjudication  nu  marquis  de  Blsndlbrt,  A 
puis  duc  de  Harlborough,  du  fameun  Deeaa 
ron,  Valdarfor,  liTI,  inojenaant  la  a 
3,360  I.  Et.  (56,bao  fr.;,le  prix  le  plus  «I 
auquel  un  volume  imprimé  soit  ai  '  '  ' 
vente  publique. 

C'est  pour  perpétuer  te  souveni 
lenoité  tnblioBiaphique,  en  même  temps  que  le 
nom  du  noble  colle^eur,  que  se  fornia  (IT  juin 
1812)  le  Club  de  Roxburglte,  composé  d'abord 
de  31,  puis  de  40  membres,  panni  lesquels  b 
fleur  de  l'aristocistie  et  de  la  littérature  tint  t 
hooneur  de  âgurer.  Chaque  membre  dut  faire 
imprimer  a  ses  frais  un  livre  rare  tiré  a  petit 
uombrc.  C'est  ainsi  qu'il  a  paru  jusqu'à  céjaar 
environ  70  ouvrages  dont  quelques-uns  inlé- 
resKul  l'histoire  et  la  littérature  de  la  France, 
E.-J.-B.  IUtbbht. 
HaluiBal  forlraa  çatltrii,  —  A  Ccaaloatit  c/  l*<  ii. 
tmi'ir  o/  iUc  lolB  ixke  0}  llmburube,  arrangea  ^ 

Meiiw  Df  pTltatili  prtiil/ii  Ai»ti ,-  Lui 

■OV  (He}iri  de),  en  latin  Segius,  phytiàa   1 
hollandaiii,  néleS  août  1^98,  à  Utrechl,  ai  il  J 
est  mort,  le  19  février  1679.  Après  avwc  « 
ses  études  i  Franeher,  il  pratiqua 
dans  la  Frise  orientale,  àNaerden,  puis4U 
Nommé  en  103S  professeur  adjoint  de  ni 
et  de  botanique  dans  sa  ville  natale,  i)  d< 
I63S  titulaire  de  celle  chaire,  et  obimt  «i 
temps  la  faculté  d'expliquer  des  probMfMI-J 
physique  durant  les  intervalles  de  » 
fut  pour  Regius  l'occaiion  de  fuire  valoir  h, 
blic  la  philosopliie  nouvelle  dont  DescartegM 
d'étahÛr  les  principeâi  mais  il  s*en  acqii 
fafoa  â  l'attirer  la  hainédes  partisans  dM 
A  la  suile  d'une  violente  coutroverse,  à  II 
les  thèses  el  les  harangues  académiqueti'l 
oirentde  nombreux  aliments,  il  lui  fUI  lita 
en  1642,  par  résolution  des  magititrats,  de  M 
aucunes  leçons  publiques  ou  particulitoet,  lii 
sur  la  médecine.  Regius  informa   Descarkifl 

10  II  «crliiill  4  >on  liDnlre  Nicol,  > 
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ce  i]ui  s'était  pajMÏ  et  lui  eavoya  loulea  les  pièces.'  j'aie  connu,  u  Main,  l'eulrâ  daus  le  silenco  ilii 
du  procËs;  Deacartes  répoiiilil,  cumine  il  l'avait  cabinet ,  il  lançait  de  louï  cùtéa  «le  eauglanlps 
i]i>jA  lall  |>luâieurs  fuis,  en  l'Invîtanl  ï  la  inodËra-  ;  épigraniTiies.  Plus  d'une  fuis  elles  lui  valurent 
tiau  et  II  la  patience.  A  peu  de  lemps  de  là  ils  w  !  di»  répliquer,  des  injures  et  mËme  àen  coups  de 
brouillèrent  à  propos  d'un  ouvrage  iuli(uléÀin-'j  bltOD,  qu'il  reçut  en  courbant  le  dos,  et  qui  le 
damenla  pbyticet  (ia48},  où  le  disciple,  soil'l  rendirent  ridicule.  La  ven|;eance  de  l'Acadéniie 
e  rapprocher  de  ses  anciens  adversaires,  [  française Ini  Tut  plus  sensible.  Il  l'avait  allaqui'e 


suit  par  indépendance  d'humeur,  se  sépara  en 
pluiieurs  points  des  sentimeuls  du  maître.  Là- 
dessus  Baille!  ne  manque  pas  de  loi  adresser  de 
grands  reprocbes,  celui  de  plagiarlsme  entre 
autres.  '<  Il  perdit  ^t  Sun  schisnte,  ajoute-t-il, 
ta  gloire  que  lui  avaient  acijuiïe  les  dangers  et 
les  pursteulions  qui  l'avaient  pensé  rendre  le 
premier  THaTtyr  de  la  secte  cartésienne,  i  A  la 
lin  de  1601,  Regius  fut  honoré  du  titre  de  pre- 
inter  professeur  en  médecine.  Ses  principant 
éciits  sont  :  Physiologia,  litie  eognilio  lani- 
tatts;  Ulrecht,  IB41,  10-4°;  —  Spongla  pro 
elvendù  sardibus  anlmadceriionum  J.  Pri- 
meroii  de  eirculottone  sangumU  ;iUd.,  1641, 
in^"  :  il  3  souleoail  la  lliéorie  d'Harrej;  — 
De  hydrophobia i  ibid.,  1644,  m-V;  —  Fun- 
damenla  pks*iee$ ;  Amit.,  IB40,  in-4°;  Leyde, 
lfi47,  1661,  in-4'':  Descarles  accuM  Begîus  d'y 
avmr  inséré  une  copie  entière  el  presque  litté- 
rale de  son  traité  des  animauxj  —  Fauda- 
meala  medicinx;  Utreclil,  I04S,  in-4'',  réimpr. 
trois  fois  sous  le  litre  Dearle  medica;—  Hor- 
lui  ticademicui  VUrnjeelinua ;  Ulrecht,  1060, 
in-8°i  —  P&iltuophia  naturalii ;  JiaaL,  16âl, 
10Û4,  IGOI,  ia'4°;  Irad.  en  Trauçais,  UtrechI, 
1686,  io>4°;  —  Praxit  mediea ;  Amsl.,  16b7, 
in-i';^BxplieaCiù  mentis  Auman'E;  Utrecbt, 
IfiâSI,  in-4'', 
Cbaulïpie,  Nmwuu  DicI.  Mil.,  III,  — nunumi,  Tra- 

ROT  {Pitnt-Charles),  gioèle  dramatique 
Irançais,  né  en  168.1,  i  Paris,  où  il  est  mort,  le 
7i  octobre  1704.  Fils  d'un  procureur  au  Cliflle- 
li:1,  il  acheta  une  charge  de  conseiller  au  même 
'iii'KCi  mais  il  n'en  lemplil  pu  les  roncliuns,  et 
:••:  'ivrd  loul  (entier  à  lion  fpAl  peur  la  'liltéra- 
lui'p.  L'Opéra  n'avait,  depuis  QDinault,  que  des 
IK'êles  fort  inédiucros  ;  La  Motte  et  Uancbet  n'é- 
taient pas  des  wncurrents  redoutables;  Ro), 
malgré  «a  versification  prosaïque  elaècbe,  réussit 
iiiieuK  que  ses  rivaux.  Ses  plus  grands  succts 
iur('DtleBopérasdei>Al<ofn^20(t;oi>)etdeCiir 
lirhoé  (1713),  et  les  ballets  des  Élematli  (17S&) 
el  des  Seni  (1733).  Souvent  appelé  i  concou- 
rir aux  fêtes  de  la  cour,  il  reçut  en  récom- 
pense le  wnka  de  Saint-Michel.  Celte  distinc- 
tion .  son  Ulre  de  conseiller,  celui  d'élève  de 
l'Académie  des  inscriptions,  et  la  cliarge  de  tré- 
sorier de  la  chancellerie  de  la  cour  des  aides  de 
Clermont,  lui  auraient  donné  un  rang  dans  le 
monde,  ai  sa  méchanceté,  son  peocliant  1  la  sa- 
tire et  la  bassesse  de  ses  mœurs  ne  l'eoiwetit 
.iiili  et  rendu  odieni.  En  société,  il  manquait 
dVi-projioj  el  restait  presque  muet,  •  C'est,  dit 
l'onlcnelte,  l'homme  d'esprit  le  plus  béte  que 


dans  une  allégorie  satirique,  intitulée  le  Coehe: 
l'Acadâniie  refusa  de  l'admettre  parmi  ses  mem- 
bres, bien  qu'il  iNtrâi«tât  constamment  fi  se  mettre 
sur  les  rangs.  Il  ne  lui  servît  à  rien  d'avoir  rem- 
porté neuf  prix  à  l'Académie  des  jeux  Huraux, 
el  ti'ois  à  l'Académie  finança JSC  elle-même.  Sa 
bile  s'exhala  dans  une  éplgramme  sur  l'éleclion 
du  comte  de  Clermont  : 


1  Un  nègre,  dit  Palissot,  clurgé  de  In  vengednce 
du  comte,  en  abusa.  Riiy,  bris*  de  coup^,  ne  se 
releva  qu'à  peine  pour  aller  mourii'  chez  loi, 
après  quelques  jours  de  souffrances.  •■  Palissol 
a  sans  doute  exagéré  les  suites  de  cette  brutale 
réplique,  puisque  le  poète  ne  mourut  que  dix 
ans  après  l'admission  du  comte  de  Clermont  à 
fAcodemie,  qni  eut  lieu  en  I7â4.  Koy  a  fait 
représenter  dlx^neuf  opéras,  baUets  et  inter- 
mèdes; il  a  donné  au  Thél Ire- Français,  en 
1724,  let  Captifs,  eumédic  en  trois  actes,  en 
vers,  el,  la  même  année,  au  ThéAIre-ltalien,  les 
Amnymei,  comédie  m  un  acte,  eu  prose.  Ses 
^logues,  ses  odes  et  d'autres  poèmes  ont  paru 
sous  le  titre  d'Œvvra  diveries  (Paris,  1727, 
1  v<d.  in-a').  Ses  pièces  satiriques  se  trouvent 
dans  les  recueils  de  pièces  de  ce  genre.  Il  a  aussi 
composé  des  Brevets  de  Calotte,  qui  font  partir 
des  Mémoires  pour  srrvlr  à  l'histoire  de  la 
Cafn((e(Moropoli»,  1739).       J.  M— r— t. 

KOT {Antoine,  comie),  ministre  elpair  de 
France,  né  le  5uursl7a4,  au  village  de  Savigny 
(  Hante-Blarue),  morl  le  ^  avril  1(117,  à  Paris,  Il 
était  le  fils  d'un  fermier,  qni  l'envoya  faire  ses 
éludes  classiques  au  collée  de  Langrca  ;  pm's  il 
vint  A  Paris  suivre  les  cours  de  droit,  et  fut  leçu 
avocat  en  17S&.  Attaché  i  la  royauté,  il  défen- 
dit en  ITUl  le  journaliste  de  Roioi ,  el  en  17% 
plu^eurs  des  accusés  Je  vendémiaire.  A  cette 
époque,  il  fonda  dans  le  département  de  l'Eure 
un  établissement  iodustriel,  qui  prit  dans  la  suite 
un  développement  considérable.  En  1798,  il  ob- 
tint du  duc  de  Bouillon  la  jouissance  de  la  terril 
d  B  Savarra  et  l'administralion  desforêlaquiendé- 
pendaient.  En  même  temps  il  se  livra  sur  les  biens 
nationaux  à  des  spéculàtiorLS  habilement  con- 
Juiti's,quile  rendirent,  dons  l'espace  de  quelques 
années,  maître  d'une  des  plus  grandes  foiluncs 
fonijéres  de  la  France.  Napoléon,  qui  n'aimait 
:iu. 
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pas  les  gens  de  finance,  Técarta  constamment  des 
fonctions  publiques;  il  parlait  de  lui  aTec  dé- 
dain, et  s'opposa,  dit-on,  à  ce  que  le  duc  de 
Massa  niari&t  son  fils  à  une  des  filles  de  M.Rôy. 
On  trouverait  peut-être  la  cause  de  cette  irrita- 
tion excessive  dans  Tobstinatlon  de  M.  Roy  à 
prolonger  la  lutte  quMl  avait  engagée  avec  le  gou- 
vernement de  ce  temps.  Après  la  mort  du  duc 
de  Bouillon  (1801),  ses  magnifiques  domaines 
furent  déclarés  propriétés  nationales,  et  bientôt 
le  conseil  d'État  fut  appelé  à  réviser  la  gestion 
du  dernier  administrateur  ;  le  résultat  de  cette 
mesure  fut  un  rapport  de  Defermon,  par  lequel  il 
fut  enjoint  à  M.  Roy  de  verser  au  trésor  une  somme 
d'environ  deux  millions  de  francs,  qui  aurait  été 
illégalement  acquise.  M.  Roy  ne  voulut  point  cé- 
der la  foi*ét  de  Navarre  dont  il  avait  acquis  la 
jouissance,  et  en  appela  à  la  justice  du  soin  de  tran- 
cher le  différend  (1).  La  justice  lui  donna  tort, 
et  le  domaine  de  Navarre  avec  les  terres  qui  en 
dépendaient,  donné  d'abord  au  prince  des  Astu- 
ries ,  passa  ensuite  à  l'impératrice  Joséphine  avec 
réversibilité  an  profit  du  prince  Eugène  et  de 
ses  fils.  Un  second  procès,  plaidé  vers  la  fin  de 
1813  devant  la  cour  de  Rouen,  ne  fut  pas  plus 
favorable  à  M.  Roy.  Malgré  ses  sentiments 
royalistes,  il  resta  à  l'écart  pendant  la  pre- 
mière restauration.  Sa  carrière  politique  date 
des  Cent- Jours.  Élu  le  premier  des  représen- 
tants de  la  Seine  (avril  1815),  il  s'opposa,  le 
6  juin,  à  la  prestation  du  serment  de  fidélité,  et 
rétama,  le  16,  la  formation  d'un  comité  spécial 
pour  examiner  si  la  guerre  était  nécessaire;  il 
prit  aussi  la  parole  sur  des  questions  de  finan- 
ces. Louis  XVni  étant  remonté  sur  le  trône, 
M.  Roy  parut  à  la  cour,  où  il  fut  accueilli 
comme  unedes  victimes  du  despotisme  impérial. 
Le  25  août  1815,  les  mêmes  électeurs  lui  renou- 
velèrent son  mandat;  mais,  dans  cette  chambre 
flétrie  du  nom  d'introuvable  ^  il  se  montra 
l'adversaire  d'une  politique  de  violence  et  de 
réaction,  et  vota  souvent  avec  la  minorité.  Dans 
les  législatures  suivantes,  il  manifesta  le  même 
esprit  de  modération,  et  s'attacha  surtout  à 
traiter  les  matières  d'économie  politique  et  de 
finances.  Les  rapports  qu'il  présenta  sur  les 
budgets  de  1817  et  de  1818  établirent  sa  réputa- 
tion comme  administrateur  ;  on  y  distingua  une 
rare  justesse  de  vues ,  des  réformes  sagement 
comprises  et  des  principes  vraiment  constitu- 
tionnels. Le  21  mars  1818,  il  proposa,  dans  le 
rapport  sur  la  loi  des  finances,  une  réduction  de 
2 1  millions  et  demi  de  francs  sur  les  dépenses  ; 
pendant  les  longs  débats  qui  s'engagèr^t  à  ce 
sujet,  il  insista  particulièrement  sur  la  néces- 

(1)  «  Un  monarque,  écrivait-il  dans  un  des  Mémoires 
qu'il  réûlgea  pour  cette  afikire,  on  monarque  auquel  ses 
contemporains  et  la  postérité  ont  accordé  le  titre  de 
Crand,  avait  aussi  pensé  que  le  moulin  de  Sans-Souci , 
placé  au  milieu  de  son  parc,  était  à  sa  convenance;  et 
ses  flatteurs  le  lui  avalent  répété.  Mais  sa  puissance 
fléchit  devant  ce  mot  sublime  :  Ilya  dei  juges  à  Ber- 
lin.» 


site  de  l'économie  et  sur  la  convenance  que  les 
ministres  présentassent,  à  l'ouverture  de  claqoe 
session,  les  comptes  de  l'année  précédente,  et 
termina  son  discours  par  ces  mots  caractéris- 
tiques :  «  Quand,  à  la  suite  de  tant  de  calamités 
diverses,  les  ressources  de  la  France  sont  épui- 
sées, il  n'est  peut-être  pas  convenable  de  ré- 
péter toujours  que  la  France  est  inépuisable.» 

Le  7  décembre  1818,  M.  Roy  remplaça  Cor- 
vetto  an  département  des  finances;  mais  le  27 
du  même  mois,  il  suivit  dans  sa  retraite  M.  de 
Richelieu ,  chef  du  cabinet ,  et  reçut  les  titres 
de  ministre  d'État  et  de  membre  da  conseil 
privé.  11  fut  dans  cette  session  chargé  d'examiner 
les  comptes  arriérés  de  1815,  1816  et  1817,  et 
parvint,  à  la  suite  de  son  rapport  sur  le  tNK^et 
de  1819,  à  faire  adopter  un  dégrèyement  de 
plus  de  vingt  millions  sur  la  contrilNition  mo- 
bilière et  immobilière.  Appelé  pour  la  secondefois 
au  ministère  des  finances  (19  nov.  1819),  0  y 
succéda  au  tmron  Louis.  Sons  son  admiiûstrt 
tion,  les  finances  acquirent  un  degré  remar- 
quable de  prospérité  ;  s'il  faut  attribuer  surtout 
ce  résultat  au  bienfait  de  l'évacuation  étrangère, 
on  ne  doit  pas  oublier  que  l'intelligence  et  I'm- 
tivité  du  ministre  y  contribuèrent  pour  beu- 
coup.  Parmi  les  projets  de  loi  qa'il  présenta 
aux  chambres,  nous  citerons  celui  du  4  jaa- 
vier  1820  pour  la  libération  définitive  des  » 
quéreurs  de  biens  nationaux,  et  celui  du  16  jai- 
vier  1821,  dans  lequel  un  dégrèvement  de  ringl 
millions  était  proposé  sur  la  contribiitioB  km- 
cière.  Le  13  décembre  suivant,  M.  Roy  partaga 
la  disgrâce  de  ses  collègues  ;  il  céda  son  porte- 
feuille à  M.  de  Villèle,  et,  en  récompense  de  sa 
services,  il  fut  nommé  pair  de  France  avec  k 
titre  de  comte.  A  la  tribune  du  Luxembooi|i 
prit  souvent  la  parole  pour  combattre  les  acte 
financiers  de  son  successeur,  principalemcot  b 
loi  sur  la  conversion  des  rentes,  à  laquelle  I 
proposa  un  amendement  qui  ne  fut  pas  adoptr. 
Le  triomphe  du  parti  modéré  le  ramena  anpn* 
voir  avec  M.  de  Martignac,  et  il  rentra  pour  k 
troisième  fois  au\  finances  (4  janvier  1828 — 9  aoit 
1829).  Lorsque  Charles  X  eut  résolu  de  fonaerk 
cabinet  Polignac,  il  essaya  d'y  conserver  M.  Bar, 
qui  refusa  avec  fermeté,  et.qui,  malgré  ce  rete, 
n'en  reçut  pas  moins  les  insignes  des  ordres  à 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit  (21  février  18311^ 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  prêta  sermeillj 
la  royauté  nouvelle,  et  continua  de  porter dat 
les  questions  financières  les  lumières  de  tf 
longue  expérience  ;  il  fit  partie  d'un  grand  nomb* 
de  commissions,  et  rédigea,  jusqu'à  l'époque  A 
sa  mort,  plus  de  cinquante  rapports  sur  desni* 
tières  spéciales  d'impôt,  de  crédit  et  de  Ixkigi 

M.  Roy  n'avait  que  deux  filles ,  mariées  Nk 
au  général  de  Lariboisière,  et  Tautre  angéoéHll 
marquis  de  Talhouet.  p.  L 

Biogr.  des  vivants^  1816.  —  Biogr.  des  pairs,  —  6-^J 
rut  et  Saint- Edme.  Hommes  du  Jour  ,1,  l^*  p.,  p.  W' 
Capefigue,  Hist.  de  la  Restauration. 
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llOY  (Le).  Ioj.  LkUoï. 
*xoT-piEHHEFiTTB(Jenn-£apIiife-£otil)), 

urcliéalogue  rmnçats,  Dé  le  29  aoM  1819,  iPel- 
lâUn  (Creuae).  Ordonné  prfilre  en  1843,  il  pro- 
TuAsa  li'aborc)  la  eraminnire  au  collège  <te  Felle- 
lia.  Honiméen  IS4ii  vicaire  ï  Bellac,  il  fut 
atbclié  ep  1849  i  l'Église  Saint-fienv  de  Li- 
moges, et  obtint  en  IBBl  la  cure  de  llelleprrie, 
dans  lejt  «nvirona  d'Anbusâon.  Voué  à  l'étude 
■li'x  annales  <te  sa  pruiince ,  il  a  publié  dilTérenU 
[ravaun  qui  se  rewinmandenl  par  une  critique 
Éclairée  et  îles  reciierclies  coosciencieages; 
DI1U3  citerons  dans  le  nomtire  :  Histoire  de 
tlellaei  Limoges,  ISâl,  in-goi  —  NobiUalre 
du  diaeise  et  de  la  généralUi  de  Limages, 
rie  rubbé  J.  Madsuil;  Limogei,  1856  etsuiv., 
gr.  in-)t°  :  cet  ouvrage,  entrepris  à  la  de* 
insnJe  de  la  société  archéolo^que  du  Limousin, 
fmmera  plosicurs  volumes;  —  Éludes  /liilo- 
rli/ues  fur  les  monastères  du  limousin  et  de 
ta  itarclie;  Limoges,  Guéret  et  Tulle,  IHS7-n3, 
^yoS.ff.  10-8'' i—Ploles  sur  le  Cttliede  la  Vierge 
dans  le  diticise  de  lAmoges;  Limoges,  l8âS, 
iii-S";  —  Hittoirede  f«fMln,'LimDgea,lSa9, 
iii-B°ng,  M.  Roj-Pierrelitle  a  fou rp|  quelques 
arlicles  au  Cornspondanl,  à  l'Univeri  et  i  la 
f\'nuvelle  Biographie  générale. 

BOVlVMOaT.   Voy.   FoNTtIKL  {Jfic.) 

BOTE  [Gui  de),  prélat  rrançais,  né  à  Mure), 
l>iés  SuissoLis,Vers  134a,  tnorl  à  Voltri,  cuire 
Savunc  et  Gfines,  le  S  juin  1409.  Pili  ijc  Ma- 
llileu,  Kcîffneur  de  Roje,  grand-maitre  des  ar- 
balétriers de  France ,  il  fui  dès  son  en- 
fance clianoi  ne  de  Noyun,  devint  ensuite  dojen 
de  Saint-Quenlin,  auditeur  de  rote  à  la  cour 
ponlifinale  i  Avignon,  el  Tut  en  I37n  nommé 
i^Téque  de  Verdun.  Gui  ne  vin!  jamais  dans  ce 
diocèse,  et  resta  auprès  du  pape  Grégoire  XI 
qu'il  accompagna  <t  Rome;  puis  il  s'attacha  au 
(larli  de  Clément  VU,  le  suivit  a  Avignon,  et  fut 
f^acré  de  sea  mains.  Démissionnaire  de  son  siège 
en  1379,  il  devint  en  I3B1  administra  leur  de 
l'éiécliË  de  Dol,  évéque  de  Castres  (13S3),  ar- 
HiPvèqiiR  de  Tours  la  même  année,  artlievéque 
ili'  Sens(ltiaoAI  laSâ),  et  archevêque  de Heimit, 
II*  ^1  juin  1390,  après  s'être  démis  de  tous  les 
l'véïliés  qu'il  avait,  par  dispense,  possédés  ai- 
iiuiltanément.  Gui  rmbrassa  le  parli  de  Be- 
iiDii  XIII,  el,  bien  qiill  eût  assisté  au  concile 
tenu  il  Paris  (  SI  octobre  1404)  pour  la  con&cr- 
vation  des  privilèges  pendant  le  scliîsme,  il  re- 
fosn  de  se  trouver  au  concile  national  de  France 
rnnvoqué  en  novembre  14Dfl,  iwiir  arriver  à  son 
u\linction.  Le  28  avril  1408,  il  présida  i  Reims 
un  concile  provincial,  el  partit  en  mai  1409 
pour  rilalie,  en  compagnie  de  Gerson  et  du 
qurlqiiri  autres  prélats,  afin  de  presser  la 
nmvocilion  d'un  concile  général  à  Pïm.  Arrivé 
au  village  de  Vollri,  nn  homme  de  sa  suite  tua 
un  pajaan  avec  lequel  il  s'était  pris  de  querelle , 
et  ce  meurtre  susdia  une  émeute,  du  milieu  de 
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laquelle  Gui  de  Roye  tutalluint  d'un  trait  d'ar- 
balète, dont  il  mourut  le  lendemain.  Ce  prélat 
se  rendit  recomman<]abli'  par  son  amour  pour 
les  lellres  e(  par  ses  vertus  épiscopales;  il  fonda 
eu  1399,  k  Paris,  le  collège  de  Reims  en  Taveur 
des  enfants  nés  sur  les  terres  de  Ruyc,  de  Mu 
ret  et  de  sa  mense  archiépiscopale.  Il  est  auteur 
d'un  Doctrinale  sapieniim ,  qui  n'a  pas  été 
imprimé,  et  dont  on  ne  connaît  aucun  manu;- 
crii,  mais  publié  en  françaid  sous  ce  lilre  :  Dot- 
triiial  de  la  Sapienee,  traduit  par  un  religieux 
de  Cluny;  Genève,  I47B;  Prumenlour,  I4H2; 
Lyon,  1485,  in-fol.  golh.;  il  y  en  a  une  édition, 
Paris,  a.  d.,  in-4',  une  aulre,  I4SB,  in-4°,  et 
une  de  Genève,  H93,  in-fol.,  que  Laire  el 
Panier  ont  donnée,  mal  à  propos,  comme  un  od- 
vragede  Gui  de  Monlroclier.  L'ouvrage  de  Gui 
de  Raye  a  été  traduit  en  anglais  par  W.  Canton , 
Westminster,  1409,  in-rol.j  celle  édition  est  ra- 
rissime. H.  F. 


ROTB  {liYançois  de],  jurisconsulte  français, 
DÉ  k  Angers,  où  il  esl  mort,  en  I6ë6.  Fils 
d'un  conseiller  an  présidial  d'Angers,  il  s'appli- 
qua de  bonne  heure  k  la  jurisprudence  el  dis- 
puta des  chaires  à  Bourges  et  à  Orléans  ;  il  en  oIj- 
lint  une  dans  sa  ville  natale,  et  l'uccuiu  [lendaut 
plus  de  quarante  ans  sinon  avec  éclal,  du  moins 
avec  un  ttW-mte  n' a tTaiblirenl jamais  les  iofirinilés 
précoces  dont  il  fut  accablé.  Il  forma  un  grand 
nombre  de  savants  juristes  et  d'inlëgres  magis- 
trats. Sa  modestie  ^lait  son  savoir,  et  il  refusa 
de  quitter  ses  élèves  pour  aller  prendre  {losses- 
sion  d'une  chaire  qui  lui  avait  été  dnnnéc,  lom 
du  renouvellement  de  la  faculté  de  Paris.  U  eut 
quelque  part  à  la  fondation  de  l'Académie  litté- 
raire établie  eu  1685  à  Angera,  et  il  en  fui  nu 
des  premiers  membres.  On  a  de  lui  ;  De  vita , 
/irresi  el  panitentia  Berengarii,  archid. 
Avdegaveniit ;  Angers,  IB56,  ia-K"  :  i  la  siiile 
de  cette  vie  est  inséré  un  petit  Irailé  du  même 
auteur  pour  pronver  l 'authenticité  du  passage 
de  l'Iiistorien  Josépbe  en  faveur  de  Jésus;  — 
Apologeticus  pro  omnibus  Galliarwn  aille- 
cessoribus  eoiitra  Parisiensi*  canonici  jwis 
pro/estores;  ibid.,  1865,  in-4";  —De  jure 
patronatui  el  dejttrilius  honorifieis  in  Ec- 
elesta;  ibid.,  1607,  in-4°;  Nantes,  1743,  in-4''; 
~  De  Missii  dominleil,  eorum  officia  et  po- 
feilate;  Angers,  1072,  in-4°i  Venise,  1773, 
In-^*  :  le  plus  savant  ouvrage  de  Boye;  —  Ca- 
nonkijuris  imUtuttones ;  Paris,  lesi,  in-n, 

Ulsng,  £IM,  AUl.  data  rrance.-  Hntti,  Ditl,  hM. 

MOTBR  {Josepft-Kicolas-Pancraee),  com- 
positeur fran<;ais,  né  en  ITDS,  en  Savoie,  mort 
le  II  janvier  1755,  à  Paris.  Sa  famille  était 
noble  al  originaire  de  la  Bourgogne.  La  mort  de 
son  père,  qui  tenait  à  la  cour  de  Savoie  la  chni'ge 
d'Inlendanl  ries  jardins,  le  laissa  sans  fortune, 
el  il  dut  recourfr  è  ses  talents  perfonnels  pour 
se  créer  des  ressources.  La  musique  qu'il  avait 
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kifprt»^  -iiiik  ff'ii  Hni-iir.':  lui  Uy^Tu'i  an  moy<a 
»»»ur^  d'^\UUii<.4.  li  vint  «n  1736  a  Pari»,  on 
M>o  «;4r<tf.1«:r«  4Jrr.feU«  «t  fie<  manière*  polîe»  lai 
a<y|uirf'nt<J«r«|irotect^rft.  L'oftéra  4e  Pyrrhus^ 
yA^K  *:ii  1730,  le  lit  connaître  aTaotageasetDeDt. 
Ro;er  futconriM^  de  faT^ir^  :  à  la  cour,  «d  le  vit 
paraître  a  la  fois  comiue  maître  de  clarcdD  de 
la  àhu\Ai\ïAf  comme  compositeur  de  la  diambre 
&à  tiH.  et  ooffjifi'T  maître  de  musique  des  enfaots 
de  FraiRryr,  apre«  ïàmfM  de  Mattieau  {1746;;  à 
\'()[,^rkf  il  dirigea  IVctie^tre  '1730-33;,  et  en 
]7;i3  lî  y  obtint  la  r-harge  d*iD9pecteur  gén^^ral  ; 
«nfin il  >  eut  dep'jî«  17«1  le  pririlége  du  concert 
•-pintuel .  Ses  rnivrages  vjot  peu  nombreux  :  outre 
ptjrrhui ,  il  *"X  auteur  d«f8  opéras  de  Zaide 
'iZyjj,  du  Pmtroir  de  l'amour  (1743),  de  l'acte 
â'Alnunis  dan>  /et  Fragments  M750),  et  de 
Pandore,  opéra  de  Voltaire  répété  eo  1762, 
rnaik  non  j'iué.  U  a  Uis«>é  en  manuscrit  beaucoup 
de  mui»ique  de  chambre. 

F«tis  6»49r.  univ.desMmiieiemf. 

ROVER  (Jean- Baptiste }f  prélat  et  cooTen- 
lir>nn<;l,  néàCuiseaux  (Saônc-et-Loire),  le  8  oc- 
tobre 1733,  mort  à  Besançon,  le  M  avril  1807. 
l-ils  d*un  mé«lecin ,  il  était  curé  de  Chayannes, 
\ni's  Lure,  lorsqu'il  fut  élu  député  suppléant  du 
rler^é  aux  états  généraux,  où  II  remplaça  Tabhé 
Briiet,  curé  d*Arijois.  Comme  il  n'Iiésita  pas  à 
prêter  le  serment  civique,  il  fut,  après  la  ses- 
Hion,  élu  évéque  constitutionnel  de  l'Ain  et  sacré 
à  Paris,  l(i  3  avril  1791.  Ce  même  département 
l'ayant  député  à  la  Convention,  Royer,  dans  le 
procès  de  F^uis  XVI,  vota  la  détention  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Knnemi  de  tout  genre 
d'exftès,  il  signa,  le  6  juin  1793,  la  protestation 
contre  les  événements  du  31  mai.  Aussi  fut-il  au 
nombre  des  sf>i\ante-treizc  députés  proscrits  par 
la  Montagne.  Arrêté,  il  ne  recouvra  sa  liberté 
({u'après  le  9  thermidor,  et  rentra  à  la  Conven- 
tion. Devenu  membre  des  Cinq-Cents,  il  conti- 
nua de  se  montrer  modéré,  dénonça  un  mouve- 
ment royaliste  dans  la  Haute-Loire,  et  invoqua 
la  liberté  des  cultes.  Sorti  du  Conseil  le  21  mai 
171)8,11  fut  élu  évéqoe  de  Paris  par  ses  con- 
frères avec  lesquels  il  avait  travaillé  par  des 
écrits  et  des  prédications  à  ressusciter  l'Église 
constitutionnelle,  et  fut  installé  à  Notre-Dame, 
le  15  août  1798.  L'année  précédente,  il  avait 
assisté  au  concile  réuni  à  Paris,  mais  il  s'opposa 
h  celui  do  1801.  Le  18  janvier  de  cette  der- 
nière année,  il  avait  écrit  au  premier  consul 
|)our  l'inviter  à  rappeler  en  France  M.  de  Juigné, 
urclievêquc  de  Paris.  Démissionnaire  au  mois 
de  septembre,  il  se  retira  à  Besançon  auprès  de 
l'at  chevèquo  Lecoz,  qui  le  nomma  chanoine  de 
sa  métro|M)ic.  Royer  adressa  nu  pape  la  rétrac- 
tation de  son  serment,  et  se  voua  presque exciu- 
Hiverncntuu  service  des  hôpitaux.  On  a  de  lui: 
Discours  sur  les  biens  du  clergé  (Paris, 
1790,  in-8°),  et  quelques  autres  écrits. 

Tableau  des  éviquêi  constitut.  de  France;  18S7,  in-8<>. 
—  Fluquet,  //*«.  du  diocèse  de  Paris:  1868,  lu-8«. 


tLOJEM-coLMJkmm  Pûm-Paml)^ 
dtXat  frwçûs.  Dé  le  21  jûm  1T63,  à 
rMame',  mort  le  4  tcfîenfare  184»,  àCM> 
tnnvîenx,  près  Saint-Ai^ai  {làk-éMm), 
Son  père,  qoA  suîviRt  llnbitade  dm  ptyiaol 
joint  à  SCO  boid  ceU  de  n  femme.  H^  W 
lard,  habitait  Sompuis  bom^  tmbb  de  Vifry-k* 
Franoms;  fils  d*an  aotiire,  il  ttsat  vaMrU* 
même  ses  propriétés ,  abaadeaBant  à  sa  Cerm 
radministratioo  inlèriene  àt  la  niîsm  et  II 
directioa  de  rédoatioRde  ses  cBÙBts,  m  wmàm 
de  cinq,  dont  trois  fils  :  Tablé  mounit  aa ber* 
cean;  le  second  est  cdnî  dont  je  Tais  retwcr 
b  vie;  le  denier  fat  ob  mÉàtem  câèhn, 
homme  spbitiiel  et  savant,  étreitcmeit  lié  am 
son  frère,  mais  qui  devait  le  précéder  de  iiÊ$ 
ans  dans  la  tombe.  L*eBflaoee  de  Bojfer-GolM 
»e  passa  ao  village,  daas  la  mmson  patendb; 
sons  la  sundllanœ  sévère  de  aa  mère  qé i^ 
partenaît  à  une  famille  ardemmcat  dévoilée  m 
jansénisme  et  qm  en  soutenait  chaleurenseMrt 
les  doctrines.  Il  fut  placé  an  collège  de  CI» 
mont  et  ensuite  enTojé  à  oelnl  de  Saiot-OnVi 
dirigé  par  un  de  ses  oncles,  Tabbé  €>oliard,4 
oii  il  dut  recommencer  ses  études  depuis  le  r» 
diment.  Reçu  avocat  d'assez  bomM  heore,  fl  prt 
plaider  plusieurs  fois  devant  le  parlement;^ 
dés  les  premiers  jours  de  la  révolotion,  il  se  trwn 
mêlé  aux  événements,  ayant  été  &u  Tméê 
représentants  de  la  commune  de  Paris  ptr  II 
quartier  de  File- Saint-Louis.  De  1790  à  179t,  i 
exerça  les  fonctions  de  secrétaire  greffier  adjolÉi 
de  la  municipalité.  C*est  alors  qu'il  fut  en  tit 
lions  avec  Petion  et  Danton.  La  munidpalitéM 
renouvelée  le  10  août,  et  quelques  mois  après  i 
fut  élu  membre  du  conseil  général  de  la  eo«' 
mune,  qui  devait  remplacer  celle  du  lOaoM;  mil 
il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  siégé.  Très-considâf^ 
dans  sa  section,  il  y  fit  entendre  de  sages  ooueiii 
et  fut  Torgane  d'une  pétition  modérée,  présealéi 
en  son  nom  peu  de  temps  avant  le  3i  mai.  Ceiti 
journée  Tobligea  de  s^éloigner  de  Paris.  Il  revii 
alors  à  Sompuis  et  y  demeura  obscurément  Uâ 
le  temps  que  dura  la  Terreur,  étudiant  et  po«- 
gant  souvent  la  charrue  lui-même  pour  DÛeB 
détourner  les  soupçons  des  jacobins ,  heoreoK* 
ment  peu  nombreux  dans  la  Bfame.  Trois  an 
plus  tard,  en  1797,  les  électeurs  de  ce  départe- 
ment ,  rendant  hommage  à  son  talent  et  à  loi 
caractère,  le  choisirent  pour  lesrepréseBterH 
conseil  des  Cinq-Cenfs. 

Royer-Collard  prit  une  part  aetîTe  aux  tia< 
vaux  de  cette  assemblée,  qui  paraissait  avoir  reç^ 
la  mission  de  ferrher  les  plaies  du  pays.  Il  ébU 
de  ces  hommes  honnêtes  qui ,  préférant  la  wù- 
narchie,  mais  redoutant  une  contre-rêvolntioa 
violente,  consentirent  à  essayer  de  la  répoUiqie 
avec  un  gouvernement  modéré,  mais  avec  qodqoe 
arrière  -  pensée  d'une  restauration  nitérieore 
ajournée  à  plus  ou  moins  long  terme.  Le  18  fhK- 
tidor  ouvrit  complètement  ses  yeux  et  hil  fil 
abandonner  ses  illusions  :  son  élection  fut  ann- 
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lép  par  te  coup  d'Ëlal.  C'est  alors  qu'il  ee  louraa 
vers  la  pensée  d'one  restauration  bourbonienne, 
comme  Ataot  «enle  de  naluje  à  pourvoir  à  un 
gouTcrnement  rationnel  pour  in  France,  et  i|utl 
eutimaaTGcLouisXVlIluneairrespoDilancequi 
c«9sa  ratièreraeni  vers  l'tpuque  de  l'ritaUiste- 
ment  de  l'Empire,  Il  resia  donc  plusieurs  ann^ 
(franger  à  la  |iDltti<iue  aoUre;  m»is  il  entra 
bientôt  dans  une  autre  carrière.  Lors  de  la  créa- 
tion de  l'Unifersité  du  Fraoce,  Napoléon  avait 
cunli<-  la  chaire  de  philosophie  h  M.  de  Pa»- 
loret;  mais  presque  aussitôt  ceinî-ci,  ayant  élé 
appelé  au  «énat  (décembre  ISOS),  la  lit  ifonoM 
&  Ro^er'Collard  qui  ne  l'accepta  qu'après  de 
loDRuea  héKilalions  et  anr  lei  preâsanlcs  Ins- 
tances de  son  ami.  Ce  fut  dlors  la  période  la 
plus  Utrarieuse  de  sa  vie;  jnsque-là  il  n'aTait 
étudié  que  pour  lui  et  né  ?e  crojait  pas  capable 
d'instruire  les  antres  sur  de»  sn|els  qu'il  lui 
seinblail  si  irnpartaitement  connaître.  Du  mo- 
ment où  il  consentit  à  proresser,  11  ^'appliqua 
avec  une  prodigieuse  arrleur  an  travail  cl  ae 
trouva  rapiileinenl  en  état  de  remplir  brillam- 
mi'nl  sa  lâche.  Il  n'hésita  pas  à  répudier  haa- 
temenl  la  pliilosopliie  du  dix  •  huitième  siècle 
pour  te  ranger  du  cfllé  de  celle  du  dix- septième, 
tout  en  conservant  ses  idées  parttcnlièrcs,  se 
faisant  iw  système  aoigneniement  éclectique, 
et  en  constiluanl  la  véritable  école  à  laquelle  il 
a  attaché  son  nom  :  l'école  doelrinaire.  Pen- 
dant plusieurs  années,  Royer-Collard  occupa  la 
chaire  de  pliiloiwphie  et  il  aborda  .'uccessive- 
ment  dans  son  cours,  avec  un  succès  constant, 
les  diverses  branches  de  la  philosophie.  Ses  le- 
tonsélaienlsaiviesaver.  on  rare  empressement, 
et  l'on  voyait  la  sombre  salle  où  il  se  tenait, 
remplie  d'une  foule  nomlirense  et  choisie.  Il  con- 
serva de  cetl«  lîpuque  te  meilleur  souvenir  : 
"  J'ai  élé  enlevé  trop  tût  â  la  philosophie,  écri- 
vait-il j  non  pas  pour  elle,  qui  n'avait  pas  besoin 
de  moi,  mais  pour  moi-même.  »  11  aimait  aussi 
ces  jeunes  gens  qui  suivaient  si  assidûment  son 
cours  et  parmi  lesquels  se  Irouvalent  presque 
tous  ceux  dont  la  France  peut  s'honorer  iiujour- 

Les  événemeala  de  1814  enlevèrent  Royer- 
Collard  à  l'enseignement.  Il  était  juste  que  les 
Bourbons,  en  rentriinten  France,  lissent  preuve 
de  recoanussancc  h  l'égard  de  l'homme  qui, 
depuis  I79B,  n'avait  censé  de  soiilMir  leur  cause, 
de  correspondre  avec  le  roi  et  qui  s'était  con- 
tenté du  simple  titre  de  professeur  doyen  de  la 
faculté  des  lettres,  quand  il  pouvait  faùlemenl 
prétendre  A  la  plus  brillante  carrière.  Nommé 
d'abord  directeur  de  la  librairie  el  de  l'impri- 
merie (32  avril  1814),  Royer-Collard  profila  de 
la  considération  qui  s'attachait  i  son  nom  dans 
le  monde  politique,  pour  conseiller  les  ministres 
etlesem["écher  detropselaisseraller  au  parti  des 
émigrés ,  dans  la  crainte  d'uni;  trop  vive  réac- 
tion. Les  Cent-Jours  le  rejetèrcnl  à  l'écart,  i^t  la 
seconde  restauration  lelronva  singiilliremenl  ïn- 
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quiet  de  l'avenir  el  dcactiancesdeduréedugou- 
veruMnenlmoiiarclnqueenFrance.  Toutroyalîsla 
qu'il  était,  Boyer-Collardrêtart  cependant  l'union 
de  la  royauté  et  de  la  liberté.  Il  pensait,  comme 
l'a  dit  un  de  ses  biographes,  qu'une  royauté 
hL-rédilaire,  tempérée  par  de»  conseils  où  vlen- 
dra'l  siéger  l'élite  de  la  nation,  était  la  tbrme  la 
plus  propre  i  protéger  Ions  les  intérêts  du  pays. 
Mais  la  forme  ne  lui  Bt  jamais  oublier  le  fiind. 
On  te  voil,dans  les  divers  tamps  de  sa  vie,  es- 
sayer d'abord  de  Isire  prévaloir  les  prérogative» 
du  roi  Hur  celles  de  l'assemblée,  et  ensuile  les 
prérogatives  de  l'assemblée  sur  celles  du  roi. 
en  cela  il  n'a  eu  à  suNr  aucune  coutradic- 
lion  :  il  a  été  en  effet  dn  c6té  du  roi  tant  qu'il 
l'a  vu  plus  libéral  que  l'assemblée,  el  11  s'est 
rangé  du  efllé  de  rassemblée,  quand  (I  l'a  trouvée 
plus  libérale  que  le  roi.  L'oi^nisatfon  du  gon- 
vernetnenl  n'était  poitr  lui  qu'un  moyen  :  le  but 
était  l'abolition  de  tout  privilège ,  le  progrts  des 
sciences  et  des  Inmières,  l'unité  de  l'État  fondée 
non  sur  le  culte,  qui  él»it  divers,  mais  sur  la 
justice  qui  devait  être  nniforme.  Royer-Collant 
lui  nommé  préiddent  de  la  commission  de  l'ins- 
truction pnbllqne  (15  aooi  1815),  fooctionB  qnll 
conserva  avec  le  titre  de  conseiller  d'État  jus- 
qu'au mois  de  juillet  ig!0;  i  cette  époque  il 
donna  sa  démission  pour  ne  point  s'assoeîer  k  la 
politique  du  œiaislère,  et  ne  garda  que  le  titre 
de  conseiller  d'Étal  honoraire.  En  I8ii,  les  élec- 
teurs delaMame  l'envoyèrent  siéger  à  la  fameuse 
chambre  dile  intrnuvabU.  Dès  le  premier  jour 
il  s'y  posa  d'une  manière  remarquable,  et  obtint 
|)ar  l'autorité  de  sa  parole  l'adoption  île  la  loi 
d'amnistie  qui  semblait  lout  d^twril  devoir  être 
l'epoussée.  Il  prit  part  ensuile  i  tous  les  travaux 
de  la  ctiatnbre,  demeurant  fidèlement  attaché 
au  roi,  mais  combattant  énergtquement  le  parli 
uJfrâ,  dont  l'ardeur  ituîsait  réellement  a  la  cause 
que  ses  partisans  vonlaienl  faire  Irloinpher. 
Koyer-Collard  accneillit  avec  satisfiicb'oD  la  dis- 
solution de  cette  cliambre  et  revint  avec  celle 
qui  lulAuccéda,  ft  doni  l'eipril  général  était  d'un 
libéralisme  fort  goAlé  alors,  mais  dont  les  adhé- 
rents eux-tnémes  ont  eu  ï  répudier  les  doctrines. 
Dansceltenouvelle  assemblée  il  eut  II  remplir  un 
rdic  encore  plus  actif:  îl  lui  fallut  défendre  les 
prérogatives  du  prince  à  la  fois  contre  les  nllii- 
royal^tcs  qui  siégeaienl  t  droite,  el  contre  les 
feulfurs  de  la  réfolnllon  el  de  l'empire  qui  oc- 
cupaient la  gauche.  C'est  icedouble  point  devue 
qu'il  se  montra  dans  les  débats  snr  la  liberté  in- 
dividuelle, sur  l'égHlilé  des  cultes;  à  l'ocrasion 
de  cette  dernière  discussion,  il  se  prononça  linu- 
lement  contre  une  Ëglise  dominante,  et  regioussa 
avec  nue  excessive  énergie  la  pensée  de  confier 
l'instruction  publique  an  clergé  ;  n  L'Université, 
s'écria-1-il,  a  le  monopole  de  l'éducation,  à  peu 
près  comme  lestribunaux  ont  celui  de  Is  jnsUce, 
el  l'armée,  celui  de  la  force  gmbliqiie.  - 

Cest  i  la  fin  de  la  session  de  1817  que 
Royer-Collard  se  sépara  pour  la  première  fois 
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riD  gouinmemciit  et  du  muîiM  de  la  mardic 
Mîtie  par  le  niniUUre.  RalliC  i  M,  de  Serre, 
il  k  tuulint  encore  uae  Cois  daas  une  nouidlc 
dUcuMHXi  contre  U  prtdomiiuace  de  l'Élise 
ciUiolique  ;  mais  t  dater  de  I S I  ~ 
complète  de  sa  pari,  quand,  à  l'occasion  de  la 
modKualion  tniDiitérietle  qui  inivit  l'asuMinsI 
du  duc  de  Berri,  le  iluc  de  Richelieu  reprit 
turtnea  des  anairet.  ea  miintrânt  une  aivârilé 
au  moÎDs  bien  tnotiTée  conlre  le  parti  liliéral. 
La  catue  de  cette  sdtsiou  Tut  la  proposition  du 
minhlère  pour  changer  le  régime  decloral. 
Royer-Collard  parla  aiec  nne  certaine  liolcnce 
contre  ce  projet  )  il  continua  avec  encore  plus 
d'éncnpe'uio  opposition  contre  la  loi  sur  la  prctac, 
se  proDODça  contre  la  guerre  d'Espa^ue,  et  i'é- 
leva  hautement  contre  la  loi  qoi  puniuail  ili 
inori  le  proraoaleur  des  aaiolei  hostiei.  Il  don- 
nait alor&  le  singulier  spectacle  d'un  royaiitte 
dtvou*,  secondant  les  efTorta  des  !"  ' 
montra  encore  [dus  nTemenl  en 
discoui»  qu'il  prononça  contre  Im 
postes  pour  metlre  un  frein  k  l'extrême  licence 
<te  la  presse  :  il  |Nirla  longuemept  pour  lutter 
contre  ce  qu'il  appelait  le  fanaliEme,  les  priii- 
légei  el  l'ignorance,  mus  trop  w  rendre  compte 
des  r^ups  qu'il  portait  en  mime  temps  à  U 
caiiK  qu'il  aimaîL  Aprèt  la  diuolution  de  celte 
mtttit  auaét  il  fut  élu  dans  sept  déparlements. 
L'ACad£mie  française  lui  ouvrit  se&  portes  peu 
de  Minaines  après,  et  en  1S3B,  il  fut  doumuS 
président  de  la  cliainbre.  A  ce  inomml  le  minis- 
tère faisait  de  louables  efforts  pour  rétablir  l'u- 
nion entre  les  deux  partis  qui  dëfeDdaienl  tes  pré- 
roKalivei  de  la  rojaulé  el  celles  de  la  lîberM  : 
Rojer-Coltard  y  piïla  généreusement  son  cnu- 
coiirs;  mais  il  était  trop  tard,  et  il  ne  pouvait 
|i|us  arrêter  la  marche  des  événements  autquels 
son  attitude  avait  assurément  prêté  un  bien 
involontaire  appui.  Comme  président.  Kojrer' 
Cotlird  dot  présenter  lui-même  A  Cliarlei  X 
(mars  1830)  l'adresse  des  211,  par  laquelle  la 
chambre  refusait  kod  concours  au  gauvernemenl 
ft  dontleroineVDUiut  pas  entendre  la  lecture;  il 
t'acquitta  de  cette  péniUc  lAclic  avec  dignité, 
mais  avec  un  profond  chagiin.  Le  lendemain, 
ta  chambre  était  prorogée;  Royer-Coitard  par- 
lait pour  Cliïteauvieux  el  allait  v  cacher  des 
craintes  etdea  regrets  quêta  révolution  de  Juillet 
devait  si  prompteineot  motiver.  U  fut  encore 
réélu  en  juin  1S30,  et  il  accepta  ce  mandat  nua 
pour  soutenir  un  gouvernement  que  ses  -  mains 
n'avaient  pas  élevé,  maisquî  restait  la  seule  bar- 
rière contre  d'odieuses  entreprises  •;  il  voulait 
demeurer  sur  la  brèdic  et  contribuer  de  louiez 
ses  forces  1  arrêter  les  menées  du  parti  qui  ne 
rêvait  déjï  que  U  destroclion  de  la  société.  Eu 
iB4Zi  Royer-Cotlard  se  relira  de  la  vie  parlo- 
moitaire,  ut  il  demeura  dès  lors  dans  la  plus 
complète  retraite. 

Je  quille  mainlenant  le  plûlosoplie  el  l'homme 
iJ'Ëlal  pour  ne  plus  m'occuper  que  du  simple  i 
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ciIo<reo  el  de  l'austère  pèie  de  famille.  Beauc 
d'écrivains,  sinon  Ions,  ont  refirésenlé  B 
Coliard  comme    le  modèle  le  plu«  parfait  di 
majesté  ilu  père  de  famille  :  ce  jugemeat  c 
trop  Mtleuuei.  Chez  Rojrer-Cqllanl, 
famille  ne  pouvait  se  dépouiller  du 
toial  du  professeur.  U  avait  adopté  uni] 
d'éducation  pour  ks  deux  tilles,  qu'il  résam 
même  par  ce  singulier  apltorisme  :  •  Je  lU 
pas  que  vous  soyez  des  dames;  je  saurai  b 
vous  en  empêcher.  •  Et  il  avait  eflectin 
placé  près  d'elles  une  vieille  domestique  d 
mère ,  ime  tille  des  champs  d'une  religion  a 
deole,  d'un  caraclëre  austère  el  qui  devait  « 
pléer  H'"'  Ru jrer- Coliard ,  h  laquelle  une  i 
délicate  ne  permettait  pas  d'enlreprendre 
lldie  aussi  difBcilequ'uneéducalion.  Cette  ii 
vanle,  M.>rîe-Jeanne  (il  faut  la  nommer,  a 
a  occupé  une  pUce  importante  dans  Mlle  S 
mille),  éleva  rudemenl  H»»  Royer-Coltard,  ■ 
que  leurpére  cependant  trouvât  jamais  qu'il 
de  l'exc^;  elle  brisait  leurs  volontés,  les  « 
mettait  aux  travaux  lei  plus  durs,  »ux  ép 
les    plus    pénibles.    Jamais  du    reste 
Coliard  ne  se  laissa  aller  au  plus  lÉ_ 
menl  de  faiblesse  pour  ses  filles.  Tout  c 
qui  se  soni  occupés  de  raconter  sa 
représenteol  avec  un   front   sévère,   une  i 
lente  el  grave,  un  pas  majestueax, 
impérieux;  il  apporlail  la  mérue  fertnelé  dans 
ses  divers  sentiments  et  suivait  obEtinément  le 
système  qu'il  s'était  tracé.   Rode    < 
même,  il  s'astrei|>nait  i  la  vie  la  plus  simple  ;  il 
hai!<sait  la  mollesse  el  recliercliaii  les  privaboni; 
il  dormait  peu  et  si ,  accablé  quelquefois  par  It 
chaleur  du  jour,  Il  se  sentait  obligé  de  prendre 
du  repoK,    Il  allait  le  chercher  noi 
mais  sur  le  sol.  11  repoussait  éRaletncnt  toute 
apparence  de  luxe,  el,  malgré  une  fortune  c 
sîdérahie,  il  ne  se  départit  ianiaïs  île  U  pin 
grande  simplicité,  excepté  pour    trois  dviata  i 
l'achal  des  livres,  les  aumOiies  et  les  rricefiffatt 
qae  lui  imposèrent  ses  haules  ronction». 

M,  Royer-Cotlard  recevait  avec  pditcssc,  ■ 
avec  une  certaine  rnideur  qu'il  ne  pauTailj»d 
mais  abandonner.  Son  salon  était  IrÈs-suJri  jt 
le  monde  jiolitique;  Ions  les  dimanclkesm 
voyait  se  réunir  les  principaux  cliefs  de  l'Of 
lion  modérée;  c'était  une  vasic  pièce,  s) 
de  cabinet  de  Iraiail,  dunt  les  murs  étaie 
chés  de  haut  en  bas  pnr  de  Dombrciis  r, 
chaînés  de  livres  :  pas  d'ornerneut ,  pas  I 
meubles  recherchés,  le  strict  nécessaire  ctt^ 
de  plue.  C'est  là  que  venaient  MM.  de  S  .' 
de  la  Buulaye,  ses  satellites;  Cousin,  h  il 
éminent  de  SES  élèves  iGuiMit,  teilu 
Casimir  Périer,  de  Barante,  Villemaîn,  Hm.^ 
Conlé,  Ampère,  le  comte  de  MontlosieTi  L 
dral,  de  Hémusdt,  M.  Genty  de  Bussy,  ^H 
valt  devenir  ^un  neveu;  M.  île  llarthiyai 
M.  Gabriel,  et  bien  d'autres  eacure.  On  d 
soit  peu.    I.B    voix  lente  et  sonore  lie  R 
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Cnlliril  (lominilt  dans  le  salon  et  se  Tai^iil  ton- 
l>Mii.-lli:nieut  cntenilre  à  «on  aiiditoire  qui  lui 
prélail  l'oreille  la  plaî  atlentire.  U  rorners»- 
lion  roiilail  presque  uniqurmenl  sur  Ira  noD- 
velles  du  joar,  sur  1rs  érénementg  politiquei'  et 
lu  débaU  parlementa irra;  on  y  [n^na^it  peu 
le«  actes  da  gourernemeuL  Ce  salon  élaït  l'éclio 
du  iflonde  libéral  ;  on  ne  s'y  occupait  n)  île 
KCÎenceB,  ni  de  liltéralurc,  ni  des  arls,  pour  lea- 
quels   ■l'aillenrs  Roycr-Collard  avait  une  mé- 

liepiii^lBM,  Royer-Collanl  B'étail  corapléle- 
menl  éloigné  des  affairea  ;  «a  Mtité  du  reste  ne 
lui  pcrmellail  guère  de  s'en  m^Mer.  Atteint  de- 
puis longtemps  d'iiiie  grave  maladie  organique, 
il  en  arail  ressenti,  en  IS35,  une  attaque  qui  avail 
mii  alors  ses  jours  en  danger.  Retiré  dans  sa 
terre  de  Ciiâteau*ieu:i,  il  ne  paï^jail  plus  qae  le) 
liïiersâ  Paris-Comme  il  rentrait  dans  son  domaine 
TaTori  au  printemps  de  M4a,  il  s'écria  en  arrivant 
dans  U  roiir  du  château,  où,  selon  Tbabilude, 
t'étaient  réunis  les  métayers  et  un  grand  nombre 
lies  habrianis  du  village  ■■  •  Mes  enfants ,  je 
viens  mourir  an  milieu  de  tous  ;  j'ai  vooiu  vous 
revoir  encore  oae  foie,  m'occoper  de  pourvoir  i 
voH  besoins  de  cet  liirer.  et  vous  taire  profiter 
des  dépenses  et  des  libéralitfe  inséparables 
même  des  plus  simples  Rinérailles.  >  Ces  sinîe- 
Ires  paroles  n'étaient  <[tte  trop  vraies:  Boyer- 
Collard  expira  le  4  septembre,  entouré  de  sa 
famille  et  souleau  par  les  secours  de  U  rel>> 
glon  ;  ses  dernières  paroles  furent  :  «  Il  n'y  a 
dans  ce  monde  de  solide  que  les  idées  religieuses; 
ne  les  abandonne!  jamais,  et, ai  vous  en  sortes, 
renlrei-j!  ■  —  Pendant  lunglemps,  comme 
r  M.  de  Elanuile,  la  religion 
lace  ni  dans  les  lettres,  ni 
e  Royer-CoUard.  •  tl  était 
^lact  auï  omce*  de  rËgli»«,  mats  il  semUiil 
que  sa  religion  consistât  seulement  dans  l'ae- 
'iimpliswmentde*  devoir*  moraim,  dans  U  r^e- 
tilude  de  ses  intentions,  dans  rinslincl  d'une 
biinne  conscience.  Une  parlait  de  ce  qui  BepB.^saït 
dans  Son  Ime  A  aucun  de  ses  ami»;  ce  n'éUit 
(loint  |>uur  lui  un  sujet  de  conversation,  mais 
de  méditations  intérieures.  Seutemeol  il  eclian- 
Kcail  quelques  paroles  avec  le  plus  ancien  com- 
pa;inonde  sa  >ie,qui,avecua  autre  caracléfe,  une 
autre  disposition  d'esprit,  se  sentait  ausai  dimposé 
il  pai^ser  ses  dernières  année»  dans  le  calme  et 
la  réni^pialfun  qui  rassurent  contre  l'approche 
de  la  inorl.  Ils  se  cmiliËrent  mutuellement  la 
réro'ulion  qu'ils  avaient  prise,  et  ils  allèrent  à 
leur  pamiise  de  Sainl-Sulpice  se  présenter  an 


J'emprunterai  é^lemenl  à  M.  <)e  Baranle  le 
n^umé  rapide  qu'il  trace  de  la  vie  politique  de 
nu)vr  '  Collanl  •  Il  avait  aimé  la  première 
téïoUilion,  l'égalilé  devant  la  loi  et  l'intcrven- 
h-n  des  'eprétenlants  de  U  nalkn  d;ins  la  ges- 
lii'H.lps affaire» publiques,  ^  Il  eut  en  aversion 
■:\  en  répugnaoce  la  révoluliun  déniocralique  et 
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vil  qu'elle  .ilioullssait  au  despotisme.  ~  Per- 
suadé qu'uue  restauration  pourrait  réaliser  les 
premiers  mtoi.  delà  France,  il  l'aiail  [latiem. 
ment  attendue.  Son  espérance  fut  réalisée  ;  ce 
fut  alors  qu'il  entra  rians  la  vie  jioliliqne,  non 
point  avec  amlûtion,  mais  avec  le  désir  sincère 
de  servir  un  gouveraenienl  qui  lui  semblait  des- 
tiné à  honorer  la  France  et  k  lui  garantir  la  li- 
berté nécessaire  pour  que  le  pouvoir  lût  ei^ercé 
avec  justice  et  discernement.  Il  se  montra  ac- 
tif, couragenx,  dévoué  à  la  cause  qu'il  avait 
épousée,  fidèle  il  ses  principes,  sansétreaveugle 
aux  nécessités  du  moment;  tn 
pour  se  donner  sans  réserve  i  u 
à  un  parti  ;  sachant  Iransijier  quand  il  le  fallait, 
maïs  point  sur  le  fond  des  choses  ;  Jamais  plus 
attaché  A  la  monarcliie  légitime  que  lorsqu'il 
luttait  contre  le  roi  pour  l'arrêter  au  bord  de  l'a- 
Nme.  La  révolution  de  Juillel  mît  un  lerme  à  la 
vie  active  de  M.  Royer-Collard.  Reconnaissant 
Is  ni'cessité  de  celte  grande  mulatioo,  roa- 
vaincu  que  Charles  X  s'était  perdu  par  sa 
propre  volonté,  avouant  que  l'avdnement  du  roi 
l>auis- Philippe  était  la  seule  chance  ite  salut,  il 
ne  blâmait  personne  d'y  avoir  coopéré.  Il  prêta 
nn  sermeni  sincère  ;  il  ne  résigna  point  la  func- 
fion  de  député  qui  lui  avait  été  conférée  par  ses 
condtoyenA.  Mais  il  n'avait  pins  de  rdle  dans 
le  drame  parlementaire.  Spectateur  attentif  et 
clairvoyant,  il  n'avait  aucun  rapport  avec  les 
partis  qui  divisaient  l'assemblée  et  restait  pres- 
que lODJours  indilTéreat  aux  cabalts  et  auilullts 
qui  s'agîtaieni  sous  ses  yeux.  U  Reslauration 
avait  été  pour  lui  une  pétrie;  maintenant  il  ne 
lui  semblait  pas  qu'il  eOt  h  remplir  des  devoirs 
de  citoyen  :  il  était  «ujel  d'un  pouvoir  non- 
Teau,  auquel,  dans  l'inléril  du  pays,  il  soidiai- 
tail  tHHine  chance,  sans  l'espérer  beancoup.  Il 
avait  conservé  de  bienveillantes  relations  avvc 
ses  amis,  qui,  pour  U  plupart,  élaient  attachés 
au  gouvernement  par  leurs  oiHnions  et  leurs  po- 
sitions; mais  il  n'avait  pas  de  conseils  à  leur 
donner  et  ne  s'intéres&ait  pas  beaucoup  a  leur 
succès.  Son  impartialité,  't  contenance  grave, 
la  rareté  de  ses  paroles,  toujours  spiriluelle^  rt 
pénétrantes,  contribuaient  à  lui  faire  une  jilsce  a 
part  et  k  l'entourer  d'une  grande  considération.  > 
Comme  philosophe,  M.  Rnyer-Collard  occupe 
avec  justice  on  rang  éminent;  je  ne  crois  pas 
pouvoir  donner  une  idée  plus  nette  de  sa  doc- 
trine qu'en  reproduisant  l'exposition  de  M  nié- 
Ihode  donnée  par  JoufFroy,  l'un  de  se>  élèves 
préférés,  telle  qu'il  l'a  écrite  en  publiant,  arec 
les  Œavre$  complète*  de  Thomas  Stid,  d'im- 
portants fragments  dus  i  sua  maître  :  ■  Il  y 
a  deux  recherches  A  [aire  dans  l'élude  du  fait 
de  la  perception  ;  cdlc  des  notions  qui  nous 
sont  données  dans  ce  fait,  et  celle  île»  tïcultés 
et  des  procédés  intérieurs  par  lesquels  elles 
nous  sont  données.  Ij  connaissance  du  inonile 
extérieur  est  un  fait  qui  se  produit  en  nous; 
ce   lût  s'y   reproduit   toutes  tes  fois  que  nus 
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BCTis  Dous  lueUeiit  m  communication  Avrc  le 
drhors;  il  demeure  «n  ili^  dans  noire  iné- 
nioirc,  alon  même  qoe  celte  eonimuaicatioD 
fit  en  partie  sntpendue,  car  elle  oe  )MUt  iamais 
l'eira  mliëremenl.  Or,  nnus  atoos  le  pouvoir 
d'obserrer  ce  qui  et\  dao»  noire  eEprït;  U  con- 
oaiisaace  du  monde  eilérieur  est  donc  un  fait 
obserTiUe.  Pour  saToir  ce  qu'il  conlienl,  il 
faut  y  appliquer  notre  rédexion  et  l'analjrMr, 
c'cft-a-dire  démêler  toutes  le«  notioas  partico- 
liAreaqaileoomposeDt,  et  non-seulement  les  sé- 
parer, mais  constater  le  caractère  propre  de 
chacune  ife  ces  noUims  et  les  rapports  qu'elle 
contienl  aiec  tuulea  les  autres.  Cette  analyse 
sera  parlàite  si  elle  ne  laisse  éebapper  aucuDâ  des 
lïl^cnti  rt^lK  du  rail  lolal,  et  si  elle  n'en  intro- 
duit aucun  qui  n'y  soit  pas  renferm*!.  Cette 
analyse  laite,  il  resie  à  reclierclter  par  quels  dif- 
férenta  pouvoirs  de  l'esprit  ces  Dotions  nous 
sont  données.  Comment  y  panenir^  Encore  par 
l'analjse  et  l'observation.  Si  elles  aon»  sont 
données,  elles  nous  sont  données  par  certaine 
procédés  et  selon  certaines  lois.  Cm  procédé* 
doivent  se  répeler  et  ces  lois  s'appliquer  toutes 
le*  fois  qu'elles  nous  soot  données.  Ces  pro- 
cédés et  ces  lohi  sont  donc  îles  iaila.  Ces  faits 
se  passent  nécessairement  en  nous,  ou  dans  nos 
organes,  ou  dans  nos  organes  et  dans  les  corps 
qui  nous  sont  révélés.  Les  premiers  sont  du  res- 
sort de  l'observation  intérieure  ;  lesBecoods,de 
l'obtervation  pltysiologique;  te  tiwaièmBB,  de 
l'observation  extérieure  proprement  dite.  C'est 
donc  encore  \  l'observation  â  les  chercher,  à  les 
analyser,  à  les  démêler  en  noua,  hors  de  nous  el 
sur  le  chemin  du  dedans  au  dehors;  car  on  ne 
devine  pas  les  procédés  de  la  nature,  on  tes  ob- 
serve. Aussi  loin  que  l'analyse  et  rot)servalion 
pourront  reconnaître  ces  procédés,  aussi  loin 
seront  reconnues  les  lois  psyclM>iogiqaes,  physio- 
logiques et  i^yslques  de  la  perception ,  et  aussi 
loin,  en  même  temps,  nous  aurons  pénétré  dans  la 
reolierclie  de  l'origine  de  ces  notions.  Tout  ce  que 
l'analyse  et  l'observatioD  n'auront  pu  découvrir, 
ou  qui  n'aura  pu  être  ri^onreusement  induit  de 
ce  qu'elles  aoront  découvert  demeurera  un  mys- 
tère, un  mystère  comme  en  rencontrent,  aux 
limites  de  touies  leurs  recherches,  toute*  les 
scleuces  d'obsernlion.  On  voit  que  la  méthode 
a  ici  une  double  ap|ilication,  parM  qu'il  y  a 
deux  faits  dans  le  lail  de  la  perception,  la  con- 
naissance  et  la  manière  dont  elle  nous  est  donnée. 
ElleeallaiDéme  dans  cette  double  appliualion: 
olisenation- fidèle,  analyse  exacte,  voilà  ce 
qui  U  constitoe.  tile  n'a  rien  de  i^iéuial  au  fait 
de  la  perception,  elle  s'appliquerait  de  la  même 
manlËre  ï  tout  autre  lait  de  l'esprit  humain.  Elle 
est  donc  un  iastmment  propre  à  toute  recherche 
psjchologique.  Voici  inamtenant  la  consé- 
quence de  celle  mélhode  dans  la  critique  his- 
torique. L'idée  qu'un  philosophe  s'est  lormée 
du  fait  de  la  perception  est  vraie,  si  elle  repré- 
sente exaetemnl  le*  éEémrnte  réels  de  ce  fait  ; 
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rdUÂ^,  si  elle  ne  la  représente  pas  e: 
Co'u[iienl  joger   si   une  théorie  pliitosapbti 

de  la  perception  est  vraie  ou  rausse,  ei ^ 

est  vraie  ou  elle  est  fausse  ?  Eu  la  ci 
avec  le  fait  lui-même  exaclemeol  i 
Ainsi,  la  crilique  des  théories  sur  la  p 
présuppose  la  coDiuii«sance  et  l'anal; 
lable  du  fait  de  la  perception  ,  et  il  e 
même  de  toute  critique,  de  toute  Ibéorie  pi 
sopbique,  puisque  toute  théorie  phiUMOfrid^l 
ff  rapporte  à  un  fait  de  la  Udture  morale  F 
inlelleLluelle.  H  s'cnsuil  quv  l'Iiistoire  d«  ] 
philosophie  a  pour  l)aGe  el  pour  nntfrftUJ 
uécestaire  la  psjcholt^ie.  Mais  de  OMnhiata 
manières  ime  théorie  philoi^ophique  d(i  la  pc 
ception  peut-elle  être  laasiie.' D'anlont  de  n 
niéres  qu'elle  peu!  être  Inexacte,  et  elle  ne  p 
l'être  que  de  deux  ;  ou  elle  a 
des  éléments  réels  du  fait,  ou  die  a  JDlro 
dans  ce  fait  un  élément  qui  n'y  est  pas.  Dinàfl 
premier  cas,  le  fait  esl  altéré  par  soustraeSo^ 
dans  le  second,  par  addition  ;  dans  l'un  el  dau 
l'autre  la  sci«ice  est  infidèle,  el  les  conséqueacea 
de  cette  infidélité  doivent  apparaître  dans  les 
opinions  professées  jiar  cette  théorie  sur  U 
chose  elhi-même  qu'elle  a  prétendu  expliquer, 
car  le  nranbre  des  éléments  ayant  augmenté 
ou  diminué,  il  est  impossible  que  le  fait  se  re- 
trouve dans  la  tliéorte  tel  qu'il  est  <tans  la  na- 
ture. Telle  eït  la  méthode  que  M.  Rujer-Col- 
lard  appliqua  à  la  mélhode  hi.storique  da  sys- 
tème sur  la  perceplion,  el  l'on  «oit  qu'elle  est 
générale  comme  sa  méttiodc  scientifique,  M 
qu'elle  s'étend  à  toute  crilique  commi.'  celle-Ui 
toute  reclierche  philosophique.   •• 

C'est  avec  celte  double  méthode  en  effet  que 
Roycr-Collard  entreprit  l'observalroo  ùa  l'orî^ae 
des  idées,  et  le  conlnmloUon  des  théories  de  b 
philosophie  moderne  avec  lesrésullatâ  decetti 
analyse  sévèrement  pratiquée;  il  renlre)>rit  sav 
prétendre  tout  expliquer  :  il  a  su  au  contraire 
reconnaître  que  la  science  se  heurtait  MCtt- 
sairement  à  un  inconnu  infranchissable.  C'est  a 
qui  dunne  à  la  philosophie  par  lai  prof^sée  u 
caractère  profoodémeut  chrétien,  puisqu'il  n'hé- 
site pas  à  admettre  des  vérités  essentielles,  qn'iifl 
doit  croire  sans  pouvoir  les  expliquer.  ■  td  |É^ 
de  la  pensée,  dit-il,  qui  fajl  sortir  1q  nuA  ibfl 
conscience  du  mes  actes,  est  la  m&ne  i|^,  i 
le  ministère  et  rarlilice  de  l'iaduction,  I 
sortir  la  substance  matérielle  de   la  pero    ~ 
de   ses  qualités,   Aucune   loi    ne   loi   es 
lérieurc  ;  elle  a^t  dans  la  première  < 
de  l'eatMidement  i  par  elle  SI 
les  esLsteoces.  L'analyse  s'y  arrâle  o 
loi  primitive  de  la  croyance  huntaîi 
étions  capables  de  remonter  plus 
Terrions  les  choses  en  elles-inémes,  i 
rions  tout.  Quand  un  se  révolte  ronire  le  b 
primitif,  on  méconnaît  élément   la   i_ 
lion  de  nolrein(elli<tPnceet  Icbut  do  (s  pL.. 
iriiir.Etpliquei'iin  fait,  est-ce  donc  antiA  d 


_e  le  déiiïfril'oa  autre  fiit?ILt  c« 
B'^ImIÎod,  »'il  don  n'arreler  qaciqi 

««ppose-t-il  pM  dwfailsmexplicablcft?  D'yas- 
^re-l-ilpas  péceMairemeRtPLa  acience  ilo  l'u- 
pril  hiiinaia  aura  élé  portée  au  plui  liaal  degré 
qu'elle  puisse  alleJnilre,  elle  sera  compltle, 
quand  elle  ïiaura  ilÉriver  rïfpionuice  de  sa  Eource 
ta  plus  éieiict.  <■  Rojer-Cotlard  Mutint  eons- 
tamment  crtle  opinkrn,  et  ne  cMsa  jamais  île 
comballre  les  sfgtimra  philoMpliiquea  ri;oo- 
reuv  ;  ■•  Voili  où  conituil  l'Npril  de  sjslëine, 
ilJMit-il  !  Que  l'hlsloirc  dea  opDionB  pltiloso- 
pliiques  est  bligante  et  que  ce  tableau  de  l'w 
[iril  humain  est  humiliant  1  » 

Rojer-Collard  prétmdu'l  donc  avec  ratsun 
ne  pas  m  Injurier  contre  des  'liflieiiUâi  innplî- 
rables,  el  il  prâférait  «'appuyer  aar  deux  alliés 
trop  mëconnuA  alors,  le  lientlment  de  la  fa\- 
blesse  humaine  el  le  sens  commun.  Il  cotnbal- 
lall  de  toutes  ses  forces  le  scepticiMne  en  pro- 
clamant -  le»  mjsWrcJt  de  Tespiit  humain  <i  ; 
Il  repoussait  le  matérialisme  et  lendail  au  con- 
traire ft  DU  gpiritnalisme  rationaliste,  tMsé  sur 
Ipji  deux  éléments  quil  rappelait  uns  ceaee  :  il 
tiVcliappa  point  inalbrureasement  ft  luiis  les 
écuells,  car,  par  exemple,  il  se  trompait  étran- 
gerrieot  en  admettant  que  l'homme ,  isolé  de 
tnni  secours,  pourrait  tirer  par  sa  seule  Force 
toutes  ses  idées  de  l'exercice  de  ses  Tacult^  ; 
mais  enfin  son  système  établissait  des  bases 
que  les  esprits  clierchenrs  poOTaient  accepter, 
mlrafflaitcenx  qui  n'avalent  pu  sahre  de  Maistre 
ou  Donald,  el  prochimail  la  philosophie  du  nens 
commun.  ■■  Quand  on  compare  cette  philoso- 
plue,  comme  l'a  dit  M.  tellement,  au  sensua- 
lisme de  Condillac,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reronnatlre  qne  M.  Rojer-Collard  fmail  faire 
iiiii.'rand  pa«  aux  intellittences,  et  qu'il  rendait  un 
"l'vice  signalé  i  la  société  françaitie  en  relevant 
II'  niveau  desAmet.  > 

Tel  fat  H.  Royer'Collard,  l'un  des  hommes 
qui  marquera  le  plus  dans  notre  dix-neuvième 
ïiècle.  Il  a  laissé  une  mémoire  justement  ho- 
norée; il  a  exercé  sur  l'esprit  de  ses  contem- 
porains un  incontestable  empire  qu'il  devait  t 
la  Tcnneté  de  son  caractère,  i  la  droiture  de 
ses  senlimenb).  à  l'élévation  de  ses  doctrines  ;  le 
talent  de  l'orateur  politique  el  la  proTondeur  du 
lihllonophe  s'unissaient  en  lui  aux  plus  belles 
qualités  de  l'Sme.  Rojer-Collard  n'a  laissé, 
outra  ses  discours  poiritquea  insériïs  dans  le  Mo- 
niteur, que  peu  de  travaux  imprimés  :  quel- 
ques discours  académiques,  et  des  Ti-aiiimeati 
philDAophlques  joints  i  l'édition  de  Reid,  donnée 
par  Jouffroy. 

La  lille  de  Vltry-te-Pranc(ds  lui  a  élevé  une 
■taluc  en  I85A  (■}.     Edouard  ne  Bthtati.imt. 
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genre  d'ex- 
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médecio  fraudais,  frère  du  précédent;  né  le  7  fé- 
vrier i:C8,  a  Sompuia,  mort  Je  Î7  novembre 
182i,  k  Paris.  Dooé  d'un  espiit  vifct  d'une  in- 
telligence précoce,  il  déploya  beaucoup  de  léle 
et  de  suite  dans  ees  premières  éludes  et  obtint 
de  nombreux  succès  au  collège  di-  Vitry-le-Pran- 
fois  et  à  celui  de  Lyon ,  d'oit  il  pasM  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire.  Dans  celle  congrégallon  sa- 
vante, il  ht  preuve  de  talents  au-dessus  de  ko» 
Art,  puisque,  sans  avoir  pris  aucun  degré,  il  fut 
chargé  i  dix-huit  ans  de  la  ciliaire  d'hunuoilés. 
Lors  de  la  KU|)pression  des  ordres  religieux,  il 
puUia  â  Lyon  un  joume!  politique,  intitulé  le 
Surveillant,  el  pitniàpalement  destiné  è  contre- 
balancer l'inQuence  du  club  des  Jacobiaii.  Après 
lesmassacresdeseplcmbre,  il  chercha  un  refuge 
k  l'armée  des  Alpea  et  y  resla  quelque  temps 
caché  dans  l'administration  des  vivres.  De  sem- 
blables fonctions,  incompatibles  avec  ses  gunts, 
ae  pouvaient  élre  que  transitoires  ;  il  les  aban- 
donna en  i793,et,bienqueiuariéet  pèrededeux 
enfants,  il  résolut  de  s'ouvrir  une  nouvelle  car- 
rière en  s'apfriiqoant  k  la  médecine.  Il  vint  ter- 
miner, en  1797,  i  Paris  l'élude  de  cette  science 
qu'il  avait  commencée  ï  Chamhëry,  et  fut  rt'îu 
docteur,  en  IdOl,  avec  une  thèse  remarquable 
Sur  i'omrtiofTAife  {Paris, in-8o), qui  lui  asMgna, 
dès  son  début,  une  répalaliun  distinguée.  En 
même  temps  il  jeta  les  fondements  d'nne  société 
particulière,  qui  prit  soccessivemeol  les  noms 
de  Sociale  neadémique,  A'Inititut  ït  A'AIhé- 
nie  de  médecine ,  et  il  créa ,  sou*  le  titre  de 
Biblloihèpie  miiUcale  (1B03),  un  recueil  qu'il 
dirigea  pendant  plus  de  vingt  ans  et  qu'il  enri- 
cliit  ite  morceaux  d'une  excellente  critique.  Au 
mois  lie  janvier  IHM,  Royer-I^llard  fat  placd  à 
la  ttle  de  la  maison  d'aliénés  de  Charenloui 
aprte  pluaieurtannéesd'unaluIlépéniUe,ll  par 
vint  i  y  renouveler  l'adminiitralion  entière,  et 
ï  en  foire  un  des  plus  beanx  ètabllssemmls  de 
ce  genre  en  turope.  En  IS08,  Il  fut  compris  au 
nomt>re  des  inqieetcurs  généraux  de  la  nouvelle 
unlveriiité,  et  remplit  ses  funcbons  jusqu'en  1813 
avec  l>eaucoup  deièleet  dedigailé.  Sorte  vu!u 
unanime  de  l'ËMle' de  médecine,  il  fut  nommé, 
en  1ftl6, professear de  mëdecîoe légale.  It»  1819, 
il  suspendit  8«s  levons  pouf  «^occuper  d'un  cnuri 
de  pathologie  mentile,  eoDsidérée  principalement 
dans  ses  rapports  avec  les  établissements  pu- 
Wlo  consaLTéi  à  l'aliénatloii  ;  ii  s'y  pré[i»ra  par 
deux  années  d'études  assidues ,  et  déploya  une 
louchante  éloquence  t  exposer  les  principes  de 
In  pliilosiiphie  sptritnaliete.  Ce  cours,  (réquenlé 
pAr  un  granil  nombm d'auditeurs,  fut  interrompu 
parle  botilettnmml  de  la  Faculté  d«  médranc 
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(novcu.brc  1822),  et,  dans  la  réorganisation  de 
cette  institution,  Royer-Collard  dut  reprendre  sa 
chaire  de  médecine  légale  (février  1823).  Il  était 
médecin  ordinaire  de  Louis  XVII I,  et  membre, 
depuis  la  fondation,  de  TAcadémie  royale  de  mé- 
decine. «  Il  y  avait  en  lui,  rapportait  le  Journal 
des  Débats  y  une  profondeur  de  jugement,  une 
précision  de  coup  d'œil ,  une  force  de  raisonne- 
ment qui  s'unissaient  à  une  vigueur  de  caractère 
bien  remarquable.  Peu  d'hommes  de  notre  temps 
ont  écrit  d'une  manière  plus  ferme,  avec  un 
goOt  plus  pur,  avec  un  ton  plus  convenable. 
Comme  médecin  il  a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices ,  particulièrement  à  l'étude  de  l'aliénation 
mentale,  sur  laquelle  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'observations  et  de  notes  du  plus  grand  prix.  » 
On  a  encore  de  lui  :  Rapport  au  ministre  de 
Vintérieur  sur  les  ouvrages  envoyés  au  con- 
cours sur  le  croup;  Paris,  1812,  in-4*;  réimpr. 
à  la  tête  du  Précis  du  croup  de  Bricheteau  ; 
Paris,  182G,  in-8<'.  En  1807,  le  fils  atné  de  Louis 
Bonaparte  étant  mort  du  croup,  le  gouvernement 
français  institua  une  commission  chargée  de  dé- 
cerner un  prix  de  12,000  fr.  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  cette  maladie.  Royer-Collard 
fut  chargé  de  rédiger  le  rapport  au  nom  de  la 
commission;  c'est  un  des  meilleurs  écrits  de 
cette  époque;  —  des  articles  dans  le  Bulletin  de 
l'Athénée  de  médecine,  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  de  1812,  et  le  Journal  des 
Débats.  P.  L. 
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Biogr.  méd.  —  Journal  des  Débat»,  6  déc.  1818.  — 
Monit.  univ.f  1818,  p.  16IS.  —  Mahoi,  Annxtaire  né- 
crolog.^  1818.  -  Philippe,  Boyer  CoUard;  1861,  ln-8». 

ROTBR-coLLARD  (  Hippolyte-Louts)^  mé- 
decin français,  fils  du  précédent,  né  le  28  avril 
1802,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  16  décembre  1850. 
Après  avotr  fait  ses  études  au  lycée  Napoléon, 
il  fut  admis  à  l'École  normale,  en  1818;  mais 
cette  école  ayant  été  supprimée,  il  se  tourna  vers 
la  médecine.  Reçu,  en  1822,  à  l'École  pratique, 
il  fut,  en  1825,  élève  interne  des  hôpitaux.  II 
ouvrit  aussitôt  un  cours  particulier  de  physio- 
logie, et  écrivit,  de  1826  à  1830,  dans  plusieurs 
publications.  En  même  temps,  il  achevait  de  re- 
cevoir ses  grades,  et  était  nommé  docteur,  en 
1828,  avec  une  thèse  sur  un  Système  général 
de  zoonomiCy  et  agrégé,  en  1829.  Ami  d'Armand 
Carrel  et  des  autres  célébrités  du  parti  révolu- 
tionnaire ,  il  ne  resta  cependant  pas  insensible 
aux  faveurs  du  gouvernement  de  Juillet,  et  ac- 
cepta de  M.  Guizot,  en  1830,  la  direction  des 
sciences  et  des  lettres  qui  faisait  partie  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  qui  passa  en  1832 
au  ministère  de  Tinstruction  publique.  H  se  fit 
alors  à  rOpéia,  au  boulevard  des  Italiens  et  au 
café  de  Paris,  une  réputation  d'esprit  et  d'excen- 
tricité qui  le  mit  à  la  mode,  mais  qui  nuisit  à 
sa  gravité  de  savant  et  à  la  considération  de  son 
caractère.  On  prit  l'habitude  à  l'école  de  le  re- 
garder comme  un  homme  léger,  et  trop  disposé  à 
mettre  à  protit  la  bienveillance  du  pouvoir.  Il  en 


résulta  contre  lui  des  dispositions  hostiles,  qui 
eurent  bientôt  lieu  de  se  manifester.  Choisi  pour 
suppléer  dans  la  chaire  d'hygiène  le  baron  Des- 
genettes  malade,  il  ne  put  achever  sa  leçon  d'ou- 
verture, tellement  furent  violents  les  cris  et  les 
siffiets  (9  avril  1835),  Quelques  jours  après,  il 
reparut  à  l'amphithéâtre,  mais  le  tumulte  re- 
commença et  il  fut  forcé  de  renoncer  à  faire  son 
cours.  Cependant,  Desgenettes  étant  mort,  le 
Moniteur  annonça,  le  5  février  1 888,  «  qu'IIip- 
polyte  Royer-Collard  avait  été  proclamé,  la  veille, 
professeur  d'hygiène  à  la  Facullé  de  médecine 
de  Paris,  à  la  suite  d'un  long  et  brillant  con- 
cours, et  au  milieu  d'applaudissements  qui  n'a- 
vaient rencontré  qu'une  faible  opposition  ». 
Royer-Collard  donna  sa  démission  de  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  l'instruction  publique  et  se 
présenta  résolument  devant  son  auditoire;  il  le 
gagna  peu  à  peu  par  l'éclat  de  sa  parole,  la  vi- 
vacité de  son  esprit  et  le  mouvement  poétique 
qu'il  donnait  à  ses  leçons.  Le  8  février  1842,  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine.  On 
n'a  pas  réuni  ses  écrits,  qui  se  trouvent  dans  le 
Recueil  de  médecine  vétérinaire  (1826),  le 
Journal  de  médecine  vétérinaire  et  compa- 
rée  (1828),  le  Journal  hebdomadaire  de  mé- 
decine, qu'il  avait  fondé  et  où  il  collabora  acti- 
vement (1828-1830),  dans  la  Revue  française 
(1828-1830).  Il  a  aussi  coopéré  au  Dictionnaire 
de  médecine  usuelle. 

î  RoYER  -  CoLLARD  {Albert' Puul) ,  frère 
aîné  du  précédent,  né  le  13  avril  1797,  à  Pari.s, 
étudia  le  droit,  et  reçut  en  1823,  sans  examen, 
le  diplôme  de  docteur.  Après  avoir  subi  l'épreuve 
de  quatre  concours,  il  devint  en  1829  profes- 
seur de  droit  des  gens ,  chaire  récemment  créée 
et  qu'il  a  conservée  depuis.  Nommé  en  1846 
doyen  de  la  faculté  de  droit,  il  fut  chargé  en  18i7 
d'une  mission  scientifique  en  Sardai^me.  Outre 
des  articles  insérés  dans  la  Revue  de  droit  fran- 
çais et  étranger,  VEncycl.  des  gens  dti  monde 
et  VEncycl.  du  dix-neuvième  siècle,  il  a  revu 
et  publié  le  Droit  des  gens  de  Vatel  (1836-1838, 
3  vol.  in-8*'),  les  Codes  français  de  Bourgui- 
gnon, etc. 

Germain  Sarrut  et  Saint-Edme,  Biogr.  des  hommes  du 
Jour,  t  IV.  —  Moniteur  universel,  18S8,  1848.  —  U 
Constitutionnel,  18  déc.  1850.  —  Vapcreau,  Dtct.  unie, 
des  Contemp. 

ROTOU  (  Thomas- Maurice),  publiciste  fran- 
çais, né  à  Quimper,  vers  1741,  mort  le  21  juin 
1792,  à  Paris.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  d'abord  chapelain  de  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
puis  docteur  de  la  maison  de  Navarre,  et  profes- 
seur au  collège  Louis  le  Grand,  où  il  enseigna  la 
philosophie  pendant  vingt  ans.  La  tournure  de 
son  esprit  le  portait  au  journalisme,  et,  comme 
il  était  beau -frère  de  Fréron,  il  collabora  d'abord 
à  Vannée  littéraire.  En  1778,  il  fonda  avec 
Geoffroy  le  Journal  de  Monsieur  qui  cessa  de 
paraître  en  1783.  «  Le  Journal  de  Monsieur ^ 
dit  La  Harpe,  fait  par  un  abbé  Geoffroy  et  un 
abbé  Royou,  s'est  arrêté  faute  de  souscripteurs, 


'  aas  Royou 

malgré  sa  mécliwuxté.  ■  Ennemi  violent  des 
iitées  nomellM  que  proclamail  la  l'^volulion, 
Ro}uu  Fui  aECUïé  d'atoir,  quelques  jours  «vant 
le  14  juillet  1789,  exciU,  au  cliamp  de  Marg.  les 
soldaU  cuntre  le  p«m|ile;  la  foule  ameuléi:  u 
parla  devknt  le  collÉ|^  Louis  le  Grand  et  voulut 
j  mettre  le  leu  ;  le  grand  mallre  Deranlier  eut 
bnaucoup(le|3eineà  l'apaiser.  Ruj nu  fonda  l'Ami 
du  roi  qui  parut  le  ■"juin  1790;  il  eiil  d'abord 
pour  associé  Monlioie,  qui  se  retint  peu  de  lem))» 
après,  et  il  ne  garda  pour  callaboraleurs  que  sud 
frère  et  Geoffroy.  L'Assemblée  léBÎ-^lalive  ayant 
résolu  de  frapper  en  laime  temps  ceux  qui  atta- 
quaient Id  rËvolutîon  et  ceux  qui  la  comprompt- 
taienlen  exagérant  ses  principes,  rendit,  le  4  mai 
1793,  un  décret  qui  supprimait  t'Ami  du  Bol, 
el  l'Ami  du  Peuple  de  Maral,  Les  rédacteurs 
étaient  diés  s  comparaître  devant  la  haute  i»ur 
d'Orléans.  Royou,  déjà  malade,  ae  cacha  dans 
une  niai!wnamle,<(ùil  mourut  peu  de  jours  après. 
Ses  éurilu  sont  élégants  et  correntai  sou  ironie 
eat  Tine,  fa  critique  spirituelle;  mai«  il  n'a  qu'i 
un  degré  médiocre  deux  qualité  essentielles  au 
polénùste  :  )a  fermeté  du  styla  el  la  force  de  la 
dialectique.  Oulru  le  Journal  de  Monsieur 
(1778-1783,  0  vol.  \a~n),  et  l'Ami  du  Soi,  dei 
PranfoU,  de  l'ordre  el  aurloul  de  la  vériCé 
{l7W)-i79î,  in-*"},  OUI  de  l'abbé  Royou':  U 
Monde  de  verre  réduit  en  poudre,  vu  Analgse 
el  réfutation  dei  Epoques  de  la  nature  par 
lla/fon;  Parti,  1780,  in-l!2;—  Mfmoire  pour 
M'"de  ValoTy  (l)(  Paris,  1783;  —  Étrennes 
aux  beaux-esprits  !  Paris,  i7Bfl,  in-I3. 

moçr.  Arclanni. 

Rovoo  IJacguei-Corentta),  littérateur, 
frère  cadet  du  précédent,  né  à  Quimper,  vers 
lîïj,  mort  il  Parin,  le  l"  décembre  1828.  tl  ^il 
atocat,  lorsqu'il  fut  appelé  par  son  frère  il 
faris.en  1791,  pour  Iravailter  ï  l'Aial  du  Roi. 
A|irès  la  supprei>9)oo  de  c«  journal  (4  mai  179!), 
il  fonda  te  Vérldiqiic,  puis  t'IiiL'ariaèU.  Dé- 
|ioi1C  a  l'Ile  de  Hbé,  après  le  18  fructidor,  il  fut 
bienlût  rendu  i  la  liberté,  revint  il  Paris  el  prit 
placi'  ail  barreau,  oii  il  concourut  k  la  ilvfenM! 
lie  Urolier  et  de  La  Villetieurnois.  Jusqu'à  la  fin 
de  l'Empire,  il  partagea  s»n  temps  cnlre  ses  tra- 
vaux d'arntat  et  la  composition  de  plusieurH 
abrégés  historiques.  Nommé  sons  la  Reslaura- 
lion  censeur  dramatique,  il  se  crut  par  là  même 
appelé  à  travailler  pour  le  tlié&tre.  Son  début 
fui  PAocion,  tragédie  représentée  en  ISl7,avec 
P'.'udesucc^,  surleTIxlAlre-Français;  Je  Fron- 
deur, comédie  en  un  acte,  en  veiB,  qu'il  donna 
au  même  tlié&tre,  en  ISIS,  lui  m'ieux  accueilli; 
ta  Mort  de  César,  trafiédie  qu'il  lit  jouer  à  l'O- 
déon,  en  1835,  tomba  dès  la  première  soirée  (1). 


-  ROZE 

Roj-oii  a  nillabmé. en  ISlUel  ISîO.  iTObser- 
vateiir  des  colonies.  On  a  encore  de  lui  :  HH- 
toire  ancienne;  Pans,  1802,  i  vol.  In-a»;  — 
Hiiloïte  romaine;  Paria,  1806,  i  vol.  in-8°; 

—  Histoire  des  empereurs  romains;  Paris, 
I80B,  4  vol.  in-g"!  ~  Histoire  de  Frante; 
Paris,  ISig,  e  vol.  in-B',  oli  il  s'élève  contre  les 
abus  du  clergé. 

Biner.  ircImiM.  -  Oiagr.  uiitv.tt  perlât,  dti  lim- 

«o»K  IjVicolas),  compositeur  français,  né 
le  20  janvier  1745,  au  Bour^-Heuf  (diocËse  de 
Chaion-Bur-Saflne  ),  mort  le  30  septembre  1819, 
A  Saial-Haodé,  près  Paris.  Ses  parents  étaient 
des  marchands  établis  à  Bcaune.  Admis  i  sept 
ans,  comme  enfant  de  chieur,  dans  Ia  collégiale 
de  celle  ville,  il  en  avait  dix  à  peine  lorsqu'il  y 
Ht  exécuter  un  motel  de  sa  composliiau  avec 
orcbeslre  ;  mais  ea  famille  le  força  bienlAI  de  re- 
noncer aux  espérances  qu'il  pouvait  concevoir 
d'un  si  brillant  début,  et  lui  fit  aciiever  ses  éludes 
au  collège  de  Beaune  el  au  séminaire  d'Autuii. 
Il  s'engagea  ensuite  dans  les  ordre»  et  reçut  la 
conséordtion  sacerdutale.  La  passion  de  la  mu- 
sique ne  l'avait  point  qutlté  :  il  s'y  était  adootié 
avec  ardeurau  séminaire,  et  avait  écrit  beaucoup 
de  morceaux  de  plain- chant,  longtemps  en  uaage 
dans  le  diocèse.  lHa  I7fi9  il  vint  à  l>ariii,el  snu- 
mit  BU  jugemeol  de  Dauiergne,  alors  suriiitrn- 
daut  de  la  musique  du  roi,  nue  messe  solennelle 
qu'il  venait  de  faire  exécuter  ti  Beaune;  ce  mallre 
lui  demanda ,  aSn  de  l'encourager,  d'écrire  puiir 
le  concert  spirituel  un  motet,  qui  commença  sa 
réputation.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  mallrise  de 
la  catliédrale  d'Angers(l770),  qu'il écliangea,  en 
I77&,  cuntre  celle  de  l'élise  des  Innocenta,  è 
Paris  ;  mais  à  la  suite  de  discussions  arec  l'au- 
torité ecclésiastique,  il  donna  sa  démission  en 
1779,  et  embrassa  la  carrière  de  renseignemenl 
parliculier.  Ses  meilleurs  élËvus  forent  Lesueur 
et  Choron ,  qui  reçurent  de  lui  des  leçons  d'Iur- 
monie.  Daigné  à  deux  reprises  pour  occuper  le 
po.tte  de  maître  de  chapelle  du  premier  consul, 
il  le  refusa  par  égard  pour  son  caractère  d'ecclé- 
siastique, qui  ue  lui  aurait  pas  permis  de  travailler 
pour  les  concerta  prufdnes  et  le  théâtre,  tn  1807, 
Il  succéda  à  Laiiglé  comme  bibliothécaire  du 
Conservatoire  de  musique.  Il  fit  don  avant  as 
mort  k  cet  établissement  des  manuscrits  de  ses 
principales  leuvres,  Mitre  autres  de  la  messe  de 
Sainte-Cécile  exécutée,  en  IS03,  à  l'église  Sajnt- 
Gertafs.  Outre  une  Méthode  de  ploia-diaut 
(Paris,  1814,  iD-4'),  Il  e^l  auteur  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  religieuse, 
parmi  lesquels  le  plus  remarquable  est  un  motrt, 
composé  pour  le  sacre  de  ^a|K^léon  I",  iTpéié 
six  fois  durant  c«lt«  eérémuniv,  et  dont  le  finale 
(riiiu(  in  œternum]  a  été  chanté  dant  tuulca 
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les  circonslancN  soUnnetlu  du  tircmier  etniiire. 
Ls  Barde  a  donné  un  npcrçu  An  syalëmc  d'hur- 
monie  de  l'abbé  Roie  dans  le  1 111  de  sou  Essai 
lur  la  tnuiifiM. 

Vttli.  ^ngr.  unie,  du  iniulaieiK.  -  Aican.  parlle. 


BOZIBft  (  François  ),  «grooome  Trauçaûj,  né 
leasjantier  l734.àLîon,  oii  il  esl  morl  dans  ta 
auildu  ï8au39Beplenibre  1793.  SoQ|ière  Taisait 
le  cuinmercc ,  alors  Irès-éleodu,  des  galous  d'or 
et  d'argent;  dauB  l'impnssibilité  de  laisser  nnn 
aisancK  sulidsanle  à  cliacun  de  tes  neur  enfanls, 
il  leur  fit  donaer  une  bonne  Adiicatiou,  afijira- 
priée  au  geure  de  fie  qu'il  voulait  leur  adate»" 
plus  lard.  Le  jeunn  François  tut  destiné  au  ua- 
cerduce.  Bien  que  d'une  pétulance  eitrCnie,  il 
mMlra  de  bonne  heure  une  grande  aptitude  au 
travail  et  se  livra  plus  d'une  futa  à  des  «n- 
périmcei  qui  accuiaient  un  goût  singulier  [tour 
les  sciences  d'observation.  En  sortant  du  col- 
lège de  Tillefranclie,  il  alla  compléter  son  édu- 
cation au  séminaire  Saiut-Irénée  de  Lyon.  Par 
déférence  pour  ea  famille,  il  reçut  les  ordres  sa- 
crés; rnais  jaloux  de  conserver  sa  liberté,  il 
mta  insensible  aux  avances  des  jésuite»  qui 
auraient  soubailé  de  l'attacber  dëliniUvenient  à 
leur  luïtilut.  Après  la  mort  de  son  père  (  17S7  ), 
il  accepta,  pour  le  compte  de  son  frère  ilné,  la 
régie  d'un  domaine  assez  considérable  situé  an 
bourg  de  Sainte-Colombe ,  sur  les  borda  ilu 
RhOnc  L'agriculture  fut  dès  lors  son  occupa- 
tion de  tous  les  instants.  Il  étudia  l'intluence  du 
climat,  des  engrais  et  des  labours  sur  les  végé- 
taux qui  crnisuient  sous  ses  }KU!i  ;  sans  rejeter 
les  notions  de  ta  pratiqua  ni  les  faits  contacré« 
par  le  temps  mais  dénaturés  par  la  routine, 
il  établit  ses  opérations  sur  l'eiamen  appro- 
fondi des  lois  de  la  nature  dans  la  praducUon 
et  l'accroiisemenl ,  et  s'efforça,  par  l'alliauce 
de  l'histoire  naturelle,  de  ta  chimie  et  de  la 
physique,  d'augmenter  la  valeur  du  sol  qu'il 
exploitait  au  profit  d'un  autre.  Il  avait  ft  peine 
ébâucl;é  ce  qu'il  appelait  sa  vie  expérimentale 
qu'on  le  citait  déjà  comme  un  heureux  nova- 
teur. En  17ei,  Boui^elat  jeta  II  Lyon  les  fonde- 
ments de  la  première  école  vétérinalte.  A  cette 
nouvelle  Roïier  accourut  prendre  place  parmi 
les  élèves  et  ne  tarda  pas  à  égaler  le  maître, 
qni  lui  accorda  sou  amitié.  Deux  ans  après  il 
succéda  k  Bourgelat,  qui  était  appelé  à  la  direc- 
tion de  l'école  d'Alfort  (1763)  ;  mais  ce  dernier, 
orrnsqnédes  succès  éclatants  du  jeune  professeur, 
employa  son  crédit  auprès  du  ministre  Berlin 
pour  le  faire  révoquer  (  1765  ).  Rozier  revint  à 
Sainte- Colombe,  mit  la  dernière  main  kienDé- 
fnonilratians  de  bclaniqite,  ingénieuse  couibi- 
naison  des  méthodes  de  Toumefort  et  de  Linné, 
et  entreprit  sur  ta  vigne  des  études  remarqua- 
bles, qui  ont  contribué  à  ta  régénération  de  cette 
culture.  A  celle  époque  il  rencootra  J.-J.  Rous- 
seau :  ils  herborisèrent  ensemble  aux  cnvirans 
de  Ljan,  et  se  triilèreot  dons  la  suite  avec  uo 
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m Uluel  sentiment  d'eMime.  En  1771,1'Bbbii  I 
zier  s'établit  ï  Paris;  il  acheta  de  Gautier  d' 
golf  la  propriété  du  Juurnal  de  phgtii/tu,  ( 
parvint,  peiidant   dix  années  qu'il 
recueil,  k  en  faire  un  tableau  fidèle  et  impa 
des  découvertes  dans  les  sciences  et  les   f 
économiques.  L'étendue  de  s 
et  le  ^enre  de  ses  Iravaux  attirèreal  st 
tentloa  de  Turbot,  qui  t'envoya,  ea  177 
midi  de  ta  France  et  en  Corse  afin  d'y  o 
les  amélioratloiis  que  rédamait  l'industrie  tf 
cole.  A  son  retour  (  juillet  177s  ],  il  a 
plus  Turgot  au  uiinistère;  les  inémoirea  (_ 
avait  rédigés ,  la  carte  qu'il  avait  dressée ,  i 
journal  de  son  voyage  allèrent  se  perdre  di 
archives  des  bureaux. DanH l'unique  bulde&'l 
truire,   il  parcourut  en  1777  les   proTJnces  du 
nord  de  la  Francs,  les  Pays-Bas  et  la  llollandv, 
A  la  fln  de  177»  il  fat  nommé  prieur  de  Han- 
te u  il- le-Hauduin.  Lesavantoges  que  lai  procurât 
ce  bénéline  le  décidèrent  à  quitter  Paria  : 
tourna  dans  te  midi  et  acheta  près  d<:  Béxîers  le 
domaine  de  Beauséjour  (  17Ha  ).  Ce  fut  là  qu'il 
ci)m|>osa  presque  entièrement  Bon  encyclopéilie 
rurale  sous  te  titre  de  Cours  d'agrictUhtrt. 
Cet  ouvrage  mit  le  eceati  à  sa  réputatioD  ;  il  «^ 
montra  écrivain  éiégaot  et  facile,  praticien  n- 
pérîroenlé,  patriote  éclairé.  Le  premier  il  pra- 
posa  de  diviser  la  France  en  Irassins  et  dedéto^ 
miner  par  zones  les  limites  naturelles  À  certain 
totaux.  Il  y  a  dans  son  Cours 
galitès  et  des  lacunes;  plusieurs  partitM  WH'  I 
quent  de  précision  cl  de  méthode  ;  maiï  il  a'. 
a  pas  moins  rendu  de  grands  services  k  flt^  I 
culture,  et  quand  on  se  reporte  à  l'époqnett  l.f 
a  été  publié,  on  est  surpris  d'y  rencontrer  G 
de  vues  heureuses  «1  de  règles  justes.  C'e^M 
pendant  l'auteur  de  ce  livre,  savant   pldn 
zèle  et  de  modestie,  que  l'an^ais  Yoong  b 
j  aveo  dédain,  qu'il  rejette  dans  ta  foule  desM 
'  pilatenrs  .  et  à  qui  il  refuse  n  ' 
eance  d'une  cburruel  A  Beaus^our,  l'abbé  |_ 
zier  sevittNentât  en  bulle  â  la  malice  dcfq 
I  vieux  et  des  ignorants:  ses  SEOtînieDls  p'  " 
'  phiques,  la  Iranclilse  de  son  caractère  le  d( 
gnaient  par  avance  aux  persécutions.  Parrî 
I  dre  de  l'évèque  de  Bézierx,  M.  de  NicdW,  I 
I  roule  fut  ouverte,  aux  frais  de    ta  pr«Ti« 
travers  sa  propriété;  il  appela  l'évèqaeÂ 
les  tribunaux  et  obtint  justice;  ruais  il  y 
même  temps  ta  pension   qu'il    louchait  • 
trésor  et  le  prieuré  de  Haoteuîl.  EalTUiUd 
vint  k   Lyon  et  accepta  de  ses  coocitoieail 
direction  de  l'école  pratique  d'agriculluTe.  ]| 
ptaudit  avec  chaleur  à  ta  révolution  de  Ij 
et  sollicita  uiprés  des  deux  premières  i 
blËes  la  eréaiion  d'une  école  nationale  à'a% 
ture   et   d'une  ferme  expérimentale   i 
cune  des  quatre  grandes  riions  de  la  F 
Pendant  le  siège  de  Lyon,  il  demeura,  nialgrSd 
instances  de  sa  famille,  i  la  tête  de  i'tf" 
Sainl-Ptdj carpe,  oii  le  peuple  l'aTaïtpli 
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bon  pasteur  Jevant,  selon  aes  pArolen,  ■•  payer 
d'exemple,  boulcair  le  courage,  aseieler  au  der- 
nier adieu  des  viclimes  ",  Dans  la  nuit  du  2S 
BU  39  leptembre  1793,  il  futëcrasé  dans  son  lil 
|iar  une  bombe  ;  son  corps  ne  fot  retire  que  trais 
jours  api'ès  ite  ietisous  len  décurobres.  Depuis 
1812, le  buHie  de  Hozier  décore  Ib  porte  d'enb'ée 
iJii  jardin  bolaniqae  de  Lyon. 

Les  ouvrages  <)»  Doiler  ont  pour  tilrea  :  Dé' 
vitiiiflralions   Mémenlalru    de    botanii/ue; 
Lvon,  nés,  2 Tol.  In-B>:il  iliisaToua  la  jr  édil.  oti 
l'onannoQçaU  des  additions  raileaparlnJet  A.-L. 
de  l.a  Tourelle,  son  collabora tear;  la  3*  (  i;sT, 
3  vol.  Jet  la  4e  (1790,  4  vol.  in-S'  et  3  vol,  de 
plauclies),  sont  dues  â  Gilittert;  —  De  lajer- 
mentation  da  vins  et  de  la  meilleure  ma- 
nitre  de  faire  ftatt-de-vie  ;  Lyon,  1770,  1777, 
iii-a»,  mémoire  couronné  en  1787  par  la  Société 
d'agricuHure  de  Limogea;  — Sur  lattieitleure 
manière  de  faire  et  gountrner  let  vins  de 
Provence;  Marawlie,  1771,  in-8"  :  ce  mémoire, 
qui  eut  le  prix  de  l'Académie  de  Marseille,  Tut 
réimprimé  sou»  la  rubrique  de  Lausanne  {Lyon, 
177î,  in-8°)  avec  trois  dlsserlalions  particollirfl» 
sat  le  traitement  de  la  ngne  eu  général  ;  —  Ob- 
servalions  rar  la  physique,  sur  ihistoire 
naturelle  et  sur  les  arU,  ou  Journal  de 
physique;  Paris,  juillet  1771  à  décembre  ITTS, 
'.}  vol.  in-n,  et  1773-1787,  3t  vol.  in-4"  !  juB- 
'jii'au  mois  de  décembre  1778,  Boiter  rédigea 
>'-\û  ee  recueil;  en  1779  il  s'associa  son  neveu 
.1  -A.  Mon)(ez,  et,  de  1780   à  1785,  celui-ci  fut 
seul  âsonlonri  A  cette  dernière  date  le  Journal 
)li>^«a  entre  les  mains  de  La  Métherie,  qui  le 
I m lilia  jusqu'à  «a  mortarriïéeen  1819.  Les  pre- 
miers volumes,  auire  de  Roiier,  ont  été  tra- 
duits en  allemand  et  en  italien;  ~  Traité  sur 
la  manière  de  culHver  la  navette  el  le  toi- 
sa ,  el  d'en  extraire  une  huile  dépouillée  de 
son  mauvais  goût  et  de  son  odeur  désa- 
gréable; Pari»,  1774,  in-B*  !  l'arant'propos 
fntme  séparément  un  Traité  sur  la  nature  de 
l'huile  de  pavot  ;  ea  déicontinut  la  satubritéde 
ces  dilférentei  huiles,  il  demanda  et  oblintpour 
lu  dernière  |a  suppression  des  loïd  qui  en  prohl- 
iHiienl  l'usage;  —  Ifouvella  Tables  des  ma- 
i\t:resdel' Académie  detseienees  depuis  ta  fon- 
ifiiiion  jusqu'en  1770;  Pari»,  1775-1770, 4 -roi. 
in-^"  :  cea  tables  sont  commodément  di.'iposées 
p    et  trapriméead'on  senl  cAtédes  pages; —  Vues 
m    teonomiques  sur  les  mouline  el  les  prêt- 
ât loir s  d'huile  d'olive ,  conmi  en  Franee  ou 
M   en  Halle;  Paris,  177S,  in-4°,  pi.;  —  Cours 
ja  complet    d'agrieullttre     théorique,    prati- 
■,  que,  etc.  ;  Paris,  1781-1793,  9  val.  ln-8°  :  cet 
^   ouvrage,  traduit  en  italien  et  en  espagnol ,  a 
^  été  étendu  avec  l'aide  de  pluiieors  écrivains 
I  Jusqu'à  11   vol.   (  IgOO-UOb,  t.  X  à  XII },   et 
ti  refondu  par  Sonnini  el  d'antre»;  Paris,  isoe, 
ii  7  Tol.  in-8°.  11);.;  il  eu  existe  uo  abrégé  qui  a 

Iu  à  Nîmes,  ISuS,  3  vul.  10-4°;  —  Serveil, 
mémoiret  sur  la  evKure  tt  le  rouitsagi' 
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I  du  chanvre;  Ljon,  1787,  in-B".  C'est  &  loi-t 
,  qu'onaalIribuélHozier, entre 3ulrusécrils,rir/ 
I  du  maçon  piseur  qui  est  de  GoiKon,  et  le  Ma- 
nuel du  Jardinier  (  I79J,  2  toI.  ),  compilation 
mal  Taite  d'après  son  grand  ouvrage.      P.  L— ï. 

Alph.  ilcBulHlcii,'£(«i>dc  F.  piurr-.Lj 

—  ThlCUst  de  Bnnraud.  Éloge  Ain.  i .   _ . 

rarli,iei>,  In-S".  -  HuisM-Pilluj,  JllUlagr.  n 

■osiinK  {Louis-Françoii  Cablet,  mai'- 

I  quiâ  DB  L«  ),  général  et  tacficien  Tranfala,  né  le 
I  10  octobre  173s,  au  Pont  d'ArcUe,  prèa  Charle- 
vllle  en  Rhetelois,  mort  le  7  avril  1808,  à  Lii- 
iwnne.  Sa  famille,  originaire  du  Piémont,  n'était 
élabL'c  en  France  vers  le  quinzième  siècle.  Fils 
de  Jean  Carlet.  mort  en  1780  avec  le  grade  de 
I  brigadier  des  armées  du  roi,  il  entra  ai 
'  eu  1745,  comme  volontaire  au  régiment  de  Conti 
infanterie ,  el  El  ses  premières  armes  en  Italie; 
il  passa  ensuite  en  Flandre,  et  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Haucoux  et  de  Lawfeld  ainsi  qu'aux 
sièges  de  Berg-op-Zoom  et  de  Haêstricht.  Après 
"  continué  ses  études  militaires  ii  l'école  de 
t  aux  Indes  orientales  en  qua- 
savant  abbé  de  Lacaille  (IT&SJ, 
ni,  et  fut  employé  aux  lortiK- 
cations  de  l'Ile  de  France.  A.  son  retour  en  Eu- 
rope (1756),  il  devint  aide  marédial  des  logis 
de  l'armée  auxiliaire  deslinée  pour  la  Bohême, 
entra  l'année  suivante  en  Weslphalic,  el  coii- 
dnifit  une  division  d'artillerie  à  la  bataille  de 
Rosbach,  après  laquelle  il  fut  attaché  au  duc  de 
Broglie;  il  lit,  arec  ce  général  et  les  maréchaux 
de  Soubise  et  d'Eslrées,  toute  la  guerre  de  Sept 
ans.  Nommé  capitaine  de  dragons  à  Sonders- 
bansen,  il  commande  un  détachement  à  la  re- 
traite de  Mindeu,  entra  le  premier  dans  Caasel 
(1760),  et  devint  lieutenant-colonel  àl'ftlfairede 
Frawemberg(l7SI]otiilfaillitH'emparer  delà  per- 
sonne du  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  vllease  de  son  dieval.  Il  as- 
sista aux  combats  de  Grienberg,  deFillInghausen 
et  au  passage  du  Weser;  lors  de  l'assaut  donné 
à  la  cascade  de  Cassel,  Il  réussit  à  faire  la  gar- 
nison prisonnière.  Peu  de  temps  après  ce  beau 
fait  d'armes,  il  tomba  dans  une  embuscade  et 
resta  trois  semaines  au  quartier-général  du  roi 
de  Prusse  avant  d'être  échangé  (1).  Lorsqu'il 
eut  repris  ses  fonctions,  il  déploya  de  nouveau 
MU  hat)ilelé  h  Wilheustadt,  à  Morchom  et  à  Ame- 
nebourg. 

La  paix  ayant  été  concioe  (  i703),  le  mar- 
quis de  La  Rozière  fut  employé  dans  le  minis- 
tère secret  de  M.  de  Broglie.  A  la  suite  d'une 
mission  particulière  du  roi  en  Angleterre,  il  fut 
chargé  en  1766  de  reconnaître,  sons  le  rapport 
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topographique  et  hydrof^pliiqoe ,  tonteii  les 
eôles  et  tous  les  ports  de  France,  et  préseota, 
poor  la  défense  de  Rochefort,  de  Brest  et  du 
pays  d^Auois,  des  projets  qai  forent  en  partie 
eiécotés  ;  il  indiqua  éfçaleroent  les  tra? aux  né- 
cessaires à  la  sûreté  de  la  côte  de  Bretagne. 
Dans  l'imminence  d*une  guerre  avec  l'Angle- 
terre, il  rédigea  un  plan  général  de  campagne 
contre  ce  paye  (  1770  )  et  reçut  en  récompense 
le  commandement  de  la  place  de  Saint-Malo  ; 
ce  plan  de  descente  eut  l'approbation  do  roi,  et 
La  Rozière  fut  appelé,  comme  maréclial  général 
des  logis,  à  l'armée  rassemblée  sur  les  côtes  de 
la  Manche.  En  1780,  il  obtint  le  litre  de  mar- 
quis, et  en  1781  le  rang  de  maréchal  de  cdimp. 
Afirès  avoir  dirigé  en  Bretagne  les  travaux  de 
navigation  entrepris  par  des  bataillons  d'infan- 
terie, il  émigra  en  1791  avec  son  fils  aîné,  rejoi- 
gnit les  princes  à  Cobleotz,  et  fut  mis  à  la  tète 
des  bureaux  de  la  guerre  dont  le  maréchal  de 
Broglie  avait  la  surintendance  ;  puis  il  fit  la  cam- 
pagne de  1792  en  qualité  de  maréchal  général  des 
logis.  Appelé  à  Londres  en  1794  par  le  comte 
d'Artois,  il  prit  part  à  l'expédition  des  lies  Dieu 
et  Noirmoutiers  ;  en  1797,  il  passa  en  Portugal 
avec  le  grade  de  lieutenant  général  et  accepta, 
en  1801,  le  commandement  de  l'armée  destinée 
à  défendre  le  nord  de  ce  pays.  L'année  suivante 
il  fut  chargé  de  l'inspection  générale  des  fron- 
tières et  des  côtes  ;  pendant  plusieurs  années  il 
exerça  ces  fonctions,  «  dirigeant  tout  et  jetant 
les  premiers  fondements  d'un  nouveau  plan, 
dont  les  Anglais  ont  su  tirer  un  grand  parti  dans 
la  guerre  contre  les  Français  ». 

Les  principaux  ouvrages  du  marquis  de 
La  Rozière  sont  :  Les  Stratagèmes  de  guerre; 
Paris,  1756,  inlô;  —  Campagne  du  maré- 
chal de  Créqui  en  Lorraine  et  en  Alsace  en 
1677;  Paris,  1764,  in-12;  —  Traité  des  armes 
à  feu;  Paris,  1764,  in-12;  —  Campagne  de 
Louis  f  prince  de  Condé,  en  Flandre  en 
1674;  Paris,  1765,  in-12;  —  Campagne  du 
maréchal  de  Villars  et  de  l'électeur  de  Ba- 
vièreen  Allemagne  en  1703;  Paris,  1766;  — 
Campagne  du  duc  de  Rohan  dans  la  Val- 
tellne  en  1635,  précédée  d'un  discours  sur 
la  guerre  des  montagnes;  Paris,  1767,  in-li; 
'-,Carle  de  la  Hesse;  1761,  en  4  feuilles.  Il  a 
fourni  à  V Encyclopédie  beaucoup  d'articles  mi- 
litaires ,  signés  M .  D.  L.  R.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  manuscrits,  en  partie  conservés 
au  dépAt  de  la  guerre,  on  remarque  :  Histoire 
des  guerres  de  France  sous  les  règnes  de 
Louis  XI II,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  dont  le 
gouvernement  lui  avait  confié  la  rédaction  et 
qui  devait  former  12  vol.  10-4°;  la  révolution 
en  empêcha  la  publication  ;  —  Relation  de  la 
campagne  des  Prussiens  en  1792  et  de  celte 
de  ISOt  en  Portugal;  —  Des  Devoirs  du  ma- 
réchal général  des  logis  de  V armée  et  de 
Vofficier  d'état-major  ;  —  De  VArt  d'asseoir 
des  camps f  etc. 


I>e  Oiurerlin,  Dhrt.  d^t  généraux  fronçait,  IIL  —  iVo- 
biliaire  unir,  de  franco.  Il,  lf7  et  raiv.  —  Giriberf,  f'of. 
tfoiu  Um  iiicer$€t  partiei  de  la  France.  —  llnwlitt, 
MofT.  ardennaUe,  H,  SS7-S«t. 

■ozoï  {Barnabe  Fae«ai!v  de),  et  non  Dmo* 
SOI,  littérateur  français,  né  en  1743,  à   Paris, 
oii  il  a  été  exécuté  le  25  août  1792.  Il  avait  à 
peine  dix-neuf  ans,  qu'il  publia  an    premier 
TiCueil  de  pièces  de  vers,  et,  à   Tingt-trois, 
il  avait  (ait  imprimer  en  ootre  une  tragédie, 
deux  romans  et  trois  poèmes.  Une  déplorable 
facilité  de  production,  un  manque  atMolo  li^ 
goAt  et  d'esprit  critique,  Tavenglaient  sur  la 
défauts  de  ses  écrits.  Il  entassa  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  volume  sur  volume,  s'attaqoant  à  toH 
les  genres  :  dans  aucun  de  ces  ouvrages  il  ne 
s'élève  au  dessus  du  médiocre,  et  le  plus  souvest 
il  tombe  dans  le  mauvais.  Enfermé  à  la  Bas- 
tille, du  12  mai  au  21  juillet  1770,  pour  on  m- 
ticle  inséré  dans  Le  nouvel  Ami  des  fcomaia, 
il  n'en  fut  pas  moins  dévoué  à  la  monarchie  Vn 
de  la  révolution,  et  il  défendit  vivement  le  n^ 
comme  rédacteur  de  la  Gazette  de  Paris,  Cdt 
lai  qni,  après  le  retour  de  Yarennes,  propM 
aux  royalistes  de  s'offrir  en  otages,  afln  d'obte- 
nir la  liberté  de  Louis  XVI ,  que  l'on 
enfermé  aux  Tuileries.  11  commença  à 
les  noms  des  personnes  qui   osèrent  expoar 
leur  vie  et  leurs  biens  pour  cautionner  le  ni; 
mais   bientôt,  craignant  de  les  comprooMtti 
inutilement,  il  necx)ntinua  pas  cette  liste.  A b 
suite  du  lOaoAt  1792,deRozoi  fut  arrêté  OMM 
coupable  de  haute  trahison  et  de  conspîrili 
en  faveur  de  Louis  XV I«  et  condanmé  à  wA 
dans  la  première  séance  du  tribunal  révololi» 
naire  qui  se   tint    le  25  août.  «  En  sortanlà 
tribunal,  dit  Clément,  présent  à  l'audieiGt^i 
remit  au  président    une  lettre  dont  ce  deniij 
fit  lecture  après  que  le  condamné  fut  sorti; 
ne  contenait  que   ces  mots     :    Un 
comme  moi  devait  mourir  un  jour  de  Sdâ\ 
Louis.  »  Il  monta,  le  soir  même,  à  fédnb^j 
avec  beaucoup  de  courage  et   de  d^pilé 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Mts 
neuf  ans,  ouvrage  de  mon  cœur,  recud 
pièces  en  vers;  Paris,  1762 ,  in-ll;  — 
de  Cécile  à  Julie,  ou  les  Combats  de  le 
ture;  Amst.  (Paris),  1764,  iD-12;  1769, 
in-12;   —   Clairval   philosophe i   ifi 
d*une  femme  retirée  du   monde  ;Ui 
(Paris),  1765,  2  vol.  in-12;  —  Les  Sens^ 
en  six  chants;  ibid.,  1766,  in-8'';  —  Le 
le  Goût  et  VEsprit,  poëme  en  quatre 
ibid.,    1766,   in-8*;  —  Essai  phil 
sur  V établi ssemsnt  des  écoles  gratta 
dessin;  ibid.,  1769,  in-8*;  —  Les  Jom 
riste,  réponse   aux   Nuits   d'Young; 
1771 ,  in-12;—  Annales  de  la  vilîedê 
louse;  Ibid.,  1771  et  sulv.,  5  vol.  in-4'ï 
vrage  fautif  qui  valut,  cependant  à  VvM 

(1)  C'était  le  troisième  {ournalUte  qui  pMH>' 
timc  de  la  révolotion  ;  le  premier  avait  été  MMV 
]on,  le  second,  Suleaa.     ^ 
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lelires  lie  ei'oi/'n  de  Tuuloust;  il  a  élé  coTn- 
poiié  k  l'ïiile  des  FKiudijnenieDtH  ruuraÏB  [tar 
Bvnecb  de  Tnulouse,  et  de  deux  ouvragei  de 
C.-G.  de  Baasquet,  que  de  Roxoi  a  copi^^ 
textuellement,  nuis  îlonl  il  ne  cile  pM  l'auteur; 
-.  lei  IragMIu  la  Dtelut  français  (iTGâ), 
Âsor,  et  PAilotas  (1770).  et  Siehard  III 
(rsi);  —  les  opéras  de  Henri  IV,  ou  la 
Bataille  d'Ivry  (1774);  lut  Mariages  sam- 
ni/M(l776),  Pjf9ma/lon(17gO),  fàrnour filial 
(1786);  —  et  ta  oimédie  héroïque  de  Bayard, 
çuUSIégede  Mé^iiru  (IISS). 

ugDte.  UiM.  iîi  anmalni,  X.  Il,  p'  il. 

■OAm  (  Martin  ) ,  wntroTergiate  allemand, 

m'en  1SSS,Ï  Krein[>e  (  Holslein  ),  mort  en  1657, 
Iirè<i  de  Danlxlg.  Il  #lait  fils  d'un  minislre  lu- 
fliijrien.  H  emhrasaa  la  inSme  profcasroD.  Il  con- 
sacra de  longuee  années  é  perfeclionaer  son  edu- 
1  alion  classique,  et  fil  soos  Tamuv  et  Erpen  une 
1- lu  de  particulière  de  l'hËbren  et  de  l'arabe;  puis 
it  parcourut,  tuujoura  dans  le  but  rie  s'instruire, 
l>r<'sqoe  toute  l'Allemagne,  la  France.  l'IUlte,  les 
_      rafS-Bas  et  l'Angleterre,  et  apprit  par  nianiËre 

•  de  passe-tempa  lea  langues  vulgaires  en  uiage 
.1     dans  ces  pa^s.  excepté  pourlanl  l'anglaisj  ce  fui 

0  RiAnie  pour  se  punir  de  celte  négligence,  dît-il, 
■  qu'il  Toutut  [dus  tard  «avoir  le  polonais.  A  la 
t     connaissance  de  la  philosopbie,  qu'il  approlbndit 

1  dinitoiia  sessyslimes,  il  joignit  celle  du  droil 
ft  pablic  et  des  crojances  religieuses  tant  cliez  les 
k  anciens  que  chu  Im  modernes.  De  notions  si 
«  diverses  il  n'adoptait  rien  entièrement,  se  cnn- 
»     lenlant  de   prendre  la   vérité  partout  où  il 

•  crojait  la  rencontrer.  Celle  méthode  écleclique 
.     lui  donna  une  grande  réputation  de  «avoir,  mais 

>-'11c  lui  allira  aussi  des  persMnilions  au  sujet  de 

'  iirttiodoile  de   ses   seolfuients   relifiicux.   En 

.  'fi'l  Kuar  avait  renié  la  communion  de  Lutlinr 

{.uiir  passer  aux  Sodniens,  et  le  fameux  Calide 

ciiipJuja  en   vain   son  éloquence  pour  le  con- 

'     teriir.  Aprts  avoir  été  recteur  du  collège  de  Cr.i- 

covie,  il  devint  ministre  du  bauig  de  Straszjn, 

dans  les  environs  de  Dantzig.  Ses  écrits  ne 

_  forenl  puUiés  qu'npris  sa  mort  :  l'un  consiste 

en  'les  /Voies  sur  k  CatéehUme  des  ^iaes  go- 

cjitrennes  de  PolOKBe   (édit.   de   I66&   et   de 

1  r.80),  l'aulre  est  un  recueil  de  Lettres  en  latin 

(Amsterdam,  I(î77-8I,3  vol.  in-ll|,  mis  au  jour 

"fiAr  son  [rire  Joacbim  et  par  son  lils  David,  et 

f  W^mprimé  i  la  suite  de  VUlst.  crypio-toctnia- 

«■ionide  Zellner.  K. 

*      Mollrr,   linnBçe    In  Mil.    CkirunniU   CImbPirr. 

^*  pan.  ~  Stai,  aibl.  mttlrlnU.   ~   B>Me.   Dull-ma, 

■-„lar.  et  erlUi,—.  -  VJ,ieh.  KêHgUmfSInUtl/lilil^ 

nvtCLT  {Jfiin),  énutil  Trançais,  né  vers 
,711,  ï  CouiBiices,  mort  en  1636,  i  Paris.  S'é- 
iiil  appliqué  aux  lauRUCS  anciennes,  il  en  (il 
.11  <^l»de  ravorile  et  les  enseigna  avec  succ^ 
.iMilescolliïge-tdi'Ruiien  et  de  Parla.  Deux  fols 
-  lut  ravAtu  de.U  diastl^  de  (fKfafw LiteAjU^^ 
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vereilé,  eUii  H12U  il  remplaça  Frédéric  Morel 
comme  professeur  de  belies-lellres  an  Colt^ 
royal.  On  a  do  lui  ;  Carmina;  Paris,  leio, 
in-U  ;  —  Orudo  funebris  AthiUis  de  Har- 
tay;  Paris,  1016,  ia-4°;  —  une  Fie  de  Plu- 
torque,  à  la  léte  de  l'édition  de  Paris ,  1024  ;  — 
Dtduellui  Paris,  IG2â,  iu-g*;  —  Pretivude 
l'fiistoire  du  royaume  d'Yeelot;  Paris,  1631, 
iu-4°  :  C'est  lin  recueil,  devenu  rare,  de  liti'eset 
il'acles  h  l'aide  desquels  l'auteur  prétend  prouver 
cpie  celle  Icri'e  aurait  été  érigée  en  loiauine  par 
Olotaire, 

RDBBi  {Andréa),  liltéraleur  italien,  né  le 
2  novembre  1738,  à  Venise,  niorlle  3  mars  1817 
dans  la  même  ville.  Ayant  perdu  son  père  en 
bas  Age,  il  n'en  reçut  pas  moins,  pdr  les  suins 
de  sa  mère,  une  éducation  vraiment  libérale; 
ainsi  ï  quatorze  ans  il  possédait,  outre  l'inslruc- 
Ijon  classique,  tes  langues  française,  espagnole 
et  anglaise.  A  seîxe  ans  il  entra  chez  lesjésuile» 
i  Roljgne,  el.  son  noviciat  terminé,  il  professa 
les  bel  les- lettres  il  Ravcniie  et  à  Rimini.  Il  ve- 
nait d'être  ordonné  prêtre  et  de  s'engager  plus 
étroitement  par  les  quatre  vœux,  lorsque  sa  so- 
ciété fut  dissoute  par  le  pape  ClémentXlV  (1773); 
il  retourna  dans  sa  patrie,  et  parlagea  d'abord 
son  temps  entre  la  publication  de  nombreux  ou- 
vrages el  l'éducalion  des  frères  Grilli.  La  mort 
de  sa  mère  l'ayant  mis  en  possession  d'une  mo- 
dique aisance,  il  se  voua  luiil  entier  aux  labo- 
rieuses rrclierches  qu'il  avait  entreprises  sur  la 
plupart  des  connaissances  littéraires.  Jitsqu'i 
l'époque  des  troubles  politiques  que  l'iniasion 
étrangère  Ht  éclater  en  Italie,  il  entretint  un  com- 
merce de  lettres  avec  quelques-uns  de  ses  il- 
Inslres  contemporains.  lels  que  Tirabosclil, 
Roncalli,  Maua  et  Beflinelli.  L'académie  des  Ar- 
cades le  compta  parmi  ses  membres,  Rubbl  a 
travaillé  sur  trop  il*  sujets  différents  el  il  a  sur- 
tout trop  produit  pour  avoir  marqné  par  l'origi- 
nalité ou  la  prolondeor  de  son  esprit.  Sa  ciiliqiie 
n'est  pas  loujoarsraisunnéeic'esl  un  poêle  asse« 
médiocre,  et  son  style  ne  le  place  qu'au  second 
rang  des  écrivains  de  Kon  temi».  Il  avait  beau- 
coup d'érudition  et  une  immense  lecture;  ses 
travaux  d'archéologie  ne  sont  pas  à  dédaigner, 
et  ses  recueils  litlérures  ont  été  des  compilatioiis 
utiles.  Nous  citerons  de  lui':  le»  tragédies  de  ta 
Presa  di  Roiii  (1773)  el  de  Ugolino  (I7ï9)  ; 
—  Diss.  sopra  il  sepolero  d'Itaacio,  eiarea 
di  Havenna;  Venise,  1781,  in-4*;  —  la  Tal- 
nMia(laVanille)ilbid.,  1781  i  petit  poème  lalhi 
Irail,  en  vers  italiens  en  1811  et  en  isla;  — 
&';iijrii(ii{lafii,-ibiil.,  1783,  a  vol.  in-ii;  dtoîx 
de  36  élfiget  écrits  par  des  auteurs  modernes; 
tàx  seulement  apparlieonenl  à  Rulibi ,  il  savoir 
ccnidu  Pétrarque,  Léonard  de  Vinci,  Gablée, 
B.  Casliglione,  MélaslBse  et  Ginanni  ;  —  Par- 
naso  ilaliano,  OBoero  HaccoUa  de'  poeti  chu- 
jlci  itaUani  di  oz/ni  centre,  elà  e  métro  ; 
i|wl.^i;«4'17»i,M»>l.ift:fr',«l  IBll,  »7  wl. 
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pet.  in-8^  ;  •—  Dialoghi  in  di/esa  délia  lette-  \ 
ratura  Ualiana;  iMd.,  1780-1787,  hi-8*;  —  // 
Bello  letterario,  poème;  ibid.,  1787,  in-S**;  — 
Giornale  pœtieo ,  o  iia  poésie  inédite  d^i- 
taliani  viventi;  ibid.,  1789,  4  toI.  ra-S**  :  les 
poètes  alors  TivaDts,  dont  H  a  donné  des  extraits, 
aoHt  aa  nombre  de  cent  soixante-quatre;  — 
Italiani  illustri,  con  ritratti;  ibid.,  1791;  -- 
i  366  giorni  eonsacrati  alla  patsianedi  Gesû 
Cristo;  ibid.,  1791,  2  toI.  in-12,  réimpr.  à 
Parme,  iB-8°;  —  //  Genio  nautieo,  ottave; 
ibid.,  1792,  in-S"*  ;  —  Parnato  de'  poeti  clos- 
sici  di  ogni  nazione,  tradotti  in  italiano; 
ibid.,  1793  et  soiv.,  43  toI.  in-8®  :  reeaeil  qui 
est,  comme  le  Parnaso  italiano  ^  accompagné 
de  notices,  écrites  dans  un  style  eoapé  au  point 
d'en  rendre  la  lecture  des  plus  fatigantes  ;  — 
Anno  poetico;  ibid.,  1793  etsuîv.,  8  toI.  in-16  : 
la  collaboration  personnelle  de  l'éditeur  à  cet  an- 
nuaire se  borne  à  cinq  ou  six  petites  pièces  lé- 
gères; —  Dizionario  di  antichità  sacre  e 
profane,  comuni  ai  Greei  ed  ai  Romani; 
ibid.,  1793-1805,  16  vol.  in-8*'  :  cet  ouvrage,  un 
des  meilleurs  de  Rnbbi,  est  conçu  d'après  le  plan 
de  Samuel  Pitiscus;  —  V Epistolario  ;  ibid., 
1795-1796,2  vol.  in-4*  :  c'est  un  recueil  de  lettres 
inédites  de  personnages  célèbres  dans  le  siècle 
dernier;  —  Mercurio  d^Italia,  journal  poli- 
tique et  littéraire  ;  ibid.,  1796-1797,4  vol.  in-8«; 

—  //  Buffier  organizzato  alla  moderna  ed 
aecresciuto  di  nuove  notizie;  ibid.,  1811  et 
suiv.,  31  vol.  in-8*;—  Àpologhi;i\nà.f  1816, 
in-12.  Rubbi  a  surveillé  les  éditions  de  MafTei 
(Venise,  1790,  21  vol.)  et  de  Muratori  (ibid., 
1790-1810,  48  vol.  in-8^),  et  il  a  laisHé  en  ma- 
nuscrit des  sermons  et  des  poésies,  P. 

Caballero,  Sappl.  à  Bibl.  tcrlpt.  toe,  Jent.  -  Moaehinf, 
Jjetteratura  veneziana  del  t^tOo  XVllh  —  Tipaldo, 
Bioqr,  degll  rtaliani  Ulustri»  VI. 

RUBB18.  Voy.  Rossi. 

RVBBics  {Philippe),  philologue  belge,  né  en 
1574y,à  Cologne,  mort  le  28  août  161 1,  à  Anvers. 
Il  était  le  frère  aîné  du  célèbre  peintre  de  ce  nom 
(voy*  ci-après).  En  sortant  du  gymnase  d'An- 
vers, il  fut  chargé  de  surveiller  l'éducation  des 
enfants  du  président  Richardot,  et  accompagna 
l'un  d'eux  dans  son  voyage  en  Italie,  où  il  reçut 
le  diplôme  de  docteur  en  droit.  Malgré  les  pres- 
santes instances  de  Juste  Lipse  qui  voulait  le  re- 
tenir auprès  de  lui,  il  retourna  à  Rome,  et  y 
remplit  pendant  trois  ou  quatre  ans  les  fonctions 
de  bibliothécaire  du  cardinal  Ascanio  Colonna. 
En  1609,  le  sénat  d'Anvers  le  rappela  pour  le 
nommer  secrétaire  d^État  à  la  place  de  Boschius. 
Une  mort  prématurée  l'enleva  à  l'&ge  de  trente- 
sept  ans.  On  a  de  lui  :  Electorum  lib,  II;  An- 
vers, 1608,  pet.  in-fol.  :  opuscule  très-rare; 

—  S.  Àsterii  episcopi  Amaseœ  homilix  gr.  et 
lat.  nunc  primum  editx;  acceduni  carmina 
Ph.  Rubenii,  narrationes  et  epistolx  selec- . 
tiores;  ibid.,  1615,  in^**  :  cette  version,  faite 
par  Rubens  d'après  un  manuscrit  de  S.  Astère, 


qu'il  avait  découvert  à  Rome,  a  été  publiée  | 
Jean  Brants  et  accompagnée  d'une  vie  du  t 
docteur. 

Vùfpetu,  Bibl.  belgica.' 

rvbbus  (Pierre'Paul),  célèbre  peintre 
mand,  né  à  Siégea  dans  le  courant  du  mois  de  i 
1577,  mort  à  Anvers,  le  30  mai  1640.  Il  noc 
fallu  choisir,  faute  d'un  document  officiel, 
milieu  des  opinions  les  plus  diverses, les  plus  c 
tradictoires,  et,  au  premier  abord  les  mieux  au 
risées,  celle  qui  nous  paraissait  se  rapproche 
plus  de  la  vérité ,  relativement  au  lieu  de  n. 
sauce  de  Rubens.  Quelques  Anversois  ne  ( 
nullement  disposés  à  supporter  paisiblement 
prétentions  étrangères,  et  l'un  d'eux,  M.  B.-C. 
Mortier,  s'est  fait  récemment  l'organe  d'Am 
outragée,  en  publiant  deux  mémoires  dans 
quels  ne  sont  pas  épargnés  les  gens  qui  ne  ] 
tagent  pas  sa  manière  de  voir.  Chose  étrac 
les  Belges  qui  se  plaignent  aujourd'hui  d' 
aussi  cruellement  spoliés,  n'osaient  gravei 
1840,  sur  le  piédestal  qui  supportait  la  statut 
Rubens,  que  ce  grand  peintre  avait  vu  le  jet 
Anvers.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  la  première 
portance  de  savoir  exactement  si  Rubens  na< 
à  Anvers  ou  à  Cologne ,  à  Siegen  ou  à  Hasa 
nous  avons  cependant  lu  avec  attention  les  n 
breux  écrits  que  cette  question  a  fait  naître, 
nous  avouons ,  dût  le  courroux  patriotique 
M.  B.-C.  du  Mortier  nous  accabler,  qœ 
preuves  en  faveur  de  Siegen  nous  paraisseol 
mieux  établies.  Que  les  Anversois  se  coosol 
cependant;  P.-P.  Rubens  ne  fùt-il  pas  m 
Anvers  même,  le  long  séjour  qu'il  fit  dans  ce 
ville,  les  dignités  qu'il  y  reçut,  l'honneur  mè 
qu'elle  retira  de  sa  présence,  suffisent  pour  i 
blir  une  nationalité  ;  c'est  à  Anvers  d'ailleurs^ 
Rubens  apprit  tout  ce  que  son  génie  ne  lui  ii 
pira  pas,  et  la  véritable  patrie  d'un  grand  bonui 
c'est  la  cité  dans  laquelle  il  a  créé  ses  cbe 
d'œuvre, 

Pierre-Paul  Rubens  naquit  à  une  époque 
trouble  pour  sa  famille  :  son  père,  Jean  Roba 
que  la  femme  de  Guillaume  le  Taciturne,  il 
de  Saxe,  avait  choisi  pour  secrétaire,  après  an 
été  emprisonné  dans  la  citadelle  de  DilleolMii 
à  cause  de  ses  relations  intimes  avec  la  prineoi 
vivait  interné  dans  la  petite  ville  de  Siegeo,li 
do  monde  et  fort  délaissé.  Cette  faveur,  0 
c'était  une  faveur  pour  Jean  Rubens  de  oepii 
vivre  en  prison,  lui  avait  été  accordée,  grâce* 
instantes  supplications  de  sa  femme,  Marie  Pf 
peling  qui,  oubliant  généreusement  les  torti  A 
son  mari  vis-à-vis  d'elle ,  avait  demandé  fl 
subit  sa  peine  avec  elle  et  en  liberté.  MaisoA 
captivité  publique  qui  à  l'origine  avait  paru  d« 
au  prisonnier,  lui  sembla  bientôt  insupportilli 
il  avait  toutes  les  apparences  d'un  homme  Nto 
et  trouvait  à  chaque  moment  sa  volonté  i 
travée;  il  demanda  à  quitter  Siegen  et  à 
s'établir  plus  près  des  Pays-Bas;  c^te  pe 
sion  qu'il  souhaitait  ardemment  d'obtenir  li 


s  assez  dures,  Jean  Dii- 
iB  Bubir  pour  reconqn 
I  Cologne  et  mounit  d 


I&78,  el  bien  que  les  condiUona  qui  i  plétement  i  ses  instîncla;  il  ;  B^jourua  quelque 

...... :,....    ..._  ^..      igmps,  et  passa  la  plus  fjsnie  parlie  du  jour 

à  copier  les  peintures  de  Paul  Véronise,  de  Ti- 
tien el  du  Tlnloret;  le  temps  qu'il  n'occupait 
pas  ainsi,  il  l'employait  dïDS  les  rues  ou  dans 
les  mus^»,  admirant  tour  )  tour  les  merveilles 
de  la  nature  el  les  beauUs  de  l'art.  Dans  la 
tnèmemniHiiiqae  Inidemeuraitnn  jeune  homme 
qui  prenait  pl^air  i  le  n^r  peindre  et  b  l'en- 
tendre canaer;  ils  se  lièrent  bientôt  useï  intime- 
ment pour  que  ce  jeune  homme,  ofHraer  de  la 
eonr  du  duc  de  Minloue,  parISI  de  lai  à  Vincent 
de  GoDïsgue  avec  de  tels  éloges  que  le  duc  vou- 
lu! allirer  Rubens  i  M  cour,  et  lit  i  l'arlisle 
des  orrres  fort  avantat^oses  qne  celui-citie garda 
de  refuser.  Rut)«nE  se  rendit  donc  à  Hantoue  et 
tat  nommé  tout  de  suite  geatlllioinme  et  peintre 
de  la  cour;  le  duc,  passant  de  longues  heures 
avec  lui,  Tut  bientôt  i  mfkne  d'apprécier  la 
haule  intellt^ce  de  l'homme  el  le  talent  hors 
tiiine  de  l'arliste.  Il  voulut  melire  à  proGl 
ces  émineoles  qualités,  el  l'uceasioii  loi  en  Tut 
bieiitdl  orrerle.  Sur  le  point  d'envoyer  de*  pré- 
sents tnagniRques  i  Philippe  III,  roi  d'Es- 
pagne el  BU  duc  de  Lerma,  Vlncenl  de  Gonnague 
)»ngea  i  contier  cette  mission  A  Hubens  qui  ac- 
cepta, cl  qui  s'acquitta  de  celle  négociation  avec 
une  halrileté  telle  que  le  duc  de  Hantoue,  pour 
le  récompenser,  kii  donna  l'aulorisatioD  d'aller 
à  Rome  éhidier  les  chefs-d'œuvre  qui  y  sont 
renfermés,  ft  la  condition  toutefois  de  lui  rap- 
porter des  copies  GdMesdea  plus  beaux  lal)leaux 
de  l'école  romaine.  Tout  le  temps  que  Rubens 
fut  ï  Rome,  )l  le  passa  à  étudier  les  maîtres  de 
la  Ri>nalssance,  el,  malgré  l'altrait  singulier  que 
la  ville  par  excellence  avait  pour  lui,  il  fut  forcé 
de  n'y  séjourner  que  peu  de  temps.  Il  se  iti- 
rigea  alors  vers  Florence,  el  fit  pour  le  i^rand 
duc  quelques  peintares  qui  lui  furent  demaiidt'e», 
alla  II  Bolngoe,  oii  il  put  tout  à  l'aise  éluilier  loa 
iFutres  des  Carraches,  et  lermina  son  etcur- 
sion  en  retournant  i  Veoïae  oii  il  si^Joorna  plun 
tongtemp»  qu'il  ne  l'avait  fait  précédemnenl.  Il 
y  demeura  plusieurs  mol»,  étudia  avec  le  plus 
grand  soin  les  maîtres  de  la  onleur,  el  ne  quitta 
Venise  que  pour  allei  revoir  à  Rome  les  «"uvres 
de  Raphaël ,  qui  l'avaient  tmpreBSionné  d'one 
façon  toute  particulière.  Le  pape,  in.<!lrull  itii  mé- 
rite du  grand  artidte  flamand,  exprima  le  dt^gir 
déposséder  une  toile  de  sa  nain;  Ruheusse  mit 
immédiatement  li  l'aMiïre,  el  exécuta,  avec  ime 
promptitude  sorpreuanle,  la  Pierre  et  lalnle 
Anne  adorant  Veafant  Jésus  ,  lableau  desljni' 
à  l'oratoire  du  Quirinal.  Les  cardinaux  Chigi  et 
Rospigliosi  demandèrent  également  è  Rubens 
plusieurs  Iniles  que  celui-ci  s'empressa  de  leiii' 
faire.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  com- 
ment on  iTOure  aujourd'lini  encore  ï  Rome  un 
aise)^  grand  nombre  de  tableaux  de  Rubens. 

Pour  bien  connaître  loute  l'Italie,  Ruben.t  avait 
i:ni:orc  à  visllitr  Gènes  et  Milan;  il  se  rendit 
d'«borJ>  MilMi,  «ttftttlà^BTUn.  eitny» 


awvirdiie 

j  furent  mises  aient 
bens  préféra  ' 
sa  liberié.  Il 
celle  ville  en 

Marie  Pypeling  quitta  Cologne  pour  venir  ha- 
biter Anvers,  l'année  qui  suivit  la  mort  de  son 
mari.  Pierre-Paul  Rubens  avait  alors  dix  ans  el 
quelques  mois;  les  premiers  soins  de  sa  mère 
tendirent  à  lui  faire  donner  une  éducation  solide 
qid  devait  dans  l'avenir  assurer  au  jeune  homme 
une  renommée  certaine;  elle  n'épan^ia  aucuns 
soins  i  cet  effet,  et  dès  qu'il  eul  leMuiné  ses 
étuiles ,  elle  le  lit  entrer  comme  page  chez  la 
veuve  du  comte  de  Lalaing,  Mnrgnerile  de  Ligne- 
Cette  situation  ne  convenait  nullement  i  Rubens 
qui  sesenlBrl  né  pour  de  pins  hautes  destinées; 
Il  K'rfbrça  de  persuader  i  ta  mère  qu'il  ne 
pouviil  demeurer  plus  longtemps  dane  cette  po- 
sition. et*ll  la  supplia  de  lui  laisser  prendre  la 
cdrriére  vers  laquelle  un  secret  instinct  le  pous- 
.cail.  IMarie  Pypeling  communiqua  aux  tuteurs 
de  itubens  le  désir  ardent  que  sou  lîls  avait  de 
Kuivre  la  eartière  des  arts ,  et  ceux  .ci ,  d'accord 
avpr  la  mère  du  jeune  homnve,  eurent  le  bon 
i;fn>  de  décider  qu'il  serait  dangereux  de  con- 
Ir^^rivr  une  vocalion  qui  semblait  dè^  IVirJgtne 
^'annoncer  d'une  façon  aérîeuxe. 

Rutiens  fui  tout  d'abord  placé  chez  an  peintre 
nommé  Tobie  Veihaegt  qui  lui  enseigna  les  élé- 
ments du  dessin,  mais  chez  lequel,  pMir  un  motif 
qui  nous  est  inconnu,  il  ne  resta  qae  peu  de 
temps.  £a  sortant  de  Patetier  de  ce  paysagiste, 
il  entra  uliez  Adam  van  Noorl,  peintre  d'Iiittoire, 
dont  il  ne  put  supporter  la  manière  de  vivre 
commune  et  grossière,  et  qu'il  abandonna  bienlAt 
pour  aller  se  ranger  au  nombre  des  élèves  d'Otto 
Venins,  le  peintie  le  plus  en  vogue  i  celte  époque 
à  Anvers.  Rubens  demeura  quatre  ans  dans 
l'atelier  d'Ollu  Venius,  el  il  fll  de  si  rapides 
progrès  que  dans  ce  courl  espace  de  temps  il 
'  Âtsil  devenu  aussi  babile  que  son  maître.  Sa 
Btère  jugea  qu'il  était  inutile  de  le  faire  rester 
plus  longtemps  chez  un  artiste  qui  ne  pouvait 
pins  rien  lui  enseigner,  et  elle  consentit  à  le 
laisser  jiartir  puur  l'Italie,  but  auquel  tendent 
Iciud  les  cœurs  des  véritables  arti^ites.  Rubens 
quitta  Anvers  le  9  mai  lefiO.  M.  Michiels,  dans 
son  ouvrage  sur  Rubem  et  l'École  d'Anvera, 
cit«  deux  tableaux  qui  auraient  élé,  selon  lui, 
exé>»>tés  avant  le  départ  de  Rul)eu3  pour  l'Italie, 
la  Vifrgt  et  Cenfnnt  Jétiu  au  miliea  d'un 
part:  I  collection  de  M.  Wuyisï  Anvers)  et  le 
Christ  morl  lur  les  ijenous  de  Dieu  le  Ptre, 
(musée  d'Anvers).  Ce  second  tableau ,  le  seul 
^ea  deux  que  nous  connaissons  de  la  toute  jeii- 
aiMse  de  Rubens,  ne  Doua  semble  pas  différer 
aïolablement  des  Œuvres  postérieures  de  ce  grand 
«rlUte. 

Venise  «tlirn  loot  d'abord  les  pas  de  Ruben*-, 
Denise  était  eu  eflrt  U  ville  qui  devait  le  mieux 
""        "  t  »M  gflM«t  tUmôlMrti  Iftploi  tara- 
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de  toutes  les  retouches  successives  qui  la  dégra- 
dèrent, dans  l'état  même  où  le  maître  l'avait 
laissée,  la  Cène^  de  Léonard  de  Vinci,  chef- 
d'œuvre  au-dessQs  de  l'éloge,  qu'il  voulut  copier 
pour  en  mieux  conserver  le  souvenir,  et  pour 
en  apprécier  plus  complètement  toutes  les  beau- 
tés. Le  dessin  que  Rubens  exécuta  d'après  cette 
peinture  est  aujourd'hui  conservé  au  musée  du 
Louvre,  et  Witdoock  le  reproduisit  d'une  ma- 
nière habile  par  la  gravure;  mais  à  ces  interpré- 
tations Tœuvre  originale  perdit  tout  son  carac- 
tère et  devint  presque  méconnaissable.  Rubens 
n*avait  pu  s'astreindre  à  copier  servilement  le 
style  de  la  peinture  originale  ;  il  avait  fait ,  à 
son  insu,  devant  la  muraille  vénérable  de 
Sainte-Marie  des  Grâces,  une  œuvre  person- 
nelle que  Léonard  de  Vinci  eût  reniée;  en  ef- 
fet, les  qualités  qui  faisaient  de  Léonard  un 
maître  incomparable  étaient  remplacées  ici  par 
des  qualités  fort  louables  sans  doute,  mais  abso- 
lument opposées,  et  d'un  ordre  moins  élevé. 

Tandis  que  Rubens  voyageait  ain'si  dans  le 
nord  de  lltalie,  une  terrible  nouvelle  vint  lui 
faire  interrompre  ses  études  ;  il  apprit  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  novembre  1608  que 
sa  mère,  fort  dangereusement  malade,  avait  ex- 
primé le  désir  bien  naturel  de  l'embrasser  avant 
de  mourir.  Rubens  se  mit  immédiatement  en 
route  ;  mais  il  avait  à  peine  voyagé  quelques  jours 
qu'un  nouveau  courrier  vint  lui  apprendre  que 
sa  mère  avait  cessé  de  vivre.  11  n'en  continua 
pas  moins  son  chemin ,  et  alla  quelque  temps 
s'enfermer  dans  le  couvent  de  Saint-Michel  à 
Anvers,  dans  lequel  sa  mère  avait  été  enterrée  ;  il 
y  fit  construire  un  tombeau  dont  il  donna  lui- 
même  le  dessin ,  plaça  au  milieu  un  tableau 
qu'il  avait  exécuté  précédemment  pour  une  église 
de  Rome,  la  Chiesa  Nuova,  Saint  Grégoire  le 
Grand,  saint  Maurice,  saint  Jean-Baptiste 
et  autres  saints,  et  composa  lui-même  une  épi- 
taphe  latine  qui  fut  gravée  sur  le  marbre. 

Lorsque  les  premiers  moments  de  la  plus  vive 
douleur  furent  passés,  Rubens  rentra  dans  la 
vie  commune  à  Anvers,  et  se  fixa  pour  long- 
temps dans  cette  ville  ;  malgré  la  réputation  qui 
l'y  avait  précédé  et  malgré  le  bon  accueil  qui  lui 
fut  fait,  il  eut  de  la  peine  à  prendre  la  détermi- 
nation d'y  demeurer  à  jamais.  Lorsqu'un  artiste 
a  vécu  plusieurs  années  en  Italie,  il  éprouve  tou- 
jours quelque  difficulté  à  vivre  ailleurs.  Rubens, 
il  est  vrai,  retrouvait  à  Anvers  sa  famille,  mais 
la  personne  qui  lui  était  la  plus  chère  n'existait 
plus,  et  le  soleil,  cette  admirable  chose  à  laquelle 
on  s'habitue  si  vite,  venait  rarement  égayer  le 
cœur  triste  du  grand  peintre;  il  fallut  l'insis- 
tance toute  particulière  que  mirent  à  le  retenir 
les  archiducs  Albert  et  Isabelle  pour  décider 
Rubens  à  se  fixer  dans  les  Pays-Bas  :  il  accepta 
le  titre  de  peintre  officiel  et  les  appointements 
de  cinq  cents  florins  attachés  à  cette  position, 
qni  lui  furent  attribués  par  lettres  patentes  du 
33  septembre- 1609. 


En  même  temps  que  cette  haute  positio 
avait  été  donnée,  Rubens  avait  reçu  la  corom 
des  portraits  de  l'archiduc  et  de  rarchidiich 
il  exécuta  promptement  ces  deux  portrail 
le  choix  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  par 
souverains  contribua  singulièrement  à  le 
bien  voir  des  grands  personnages  qui  lui 
daient  souvent  visite  et  qui  le  comblaient 
loges  ;  malgré  la  considération  qui  i'entour 
toutes  parts  dans  la  capitale,  il  demanda 
archiducs  la  permission  de  résider  à  Anvei 
l'attirait,  outre  le  désir  de  se  livrer  tranq 
ment  à  ses  travaux  favoris,  le  désir  non  i 
ardent  d'épouser  la  belle-sœur  de  son  frère 
lippe,  Isabelle  BrandL  11  se  maria  avec 
le  13  octobre  1609. 

Rubens  passa  les  premières  années  d( 
mariage  dans  la  maison  de  son  beau-pèi 
c'est  là  qu'il  exécuta  la  Descente  de  Croia 
des  œuvres  les  plus  complètement  belles 
ait  produites  ;  ce  triptyque  était  destiné  à  T 
aujourd'hui  détruite  de  Saint- Walbruge; 
trouve  maintenant  dans  la  cathédrale  d'A 
sur  le  pilier  de  droite  à  l'entrée  du  chcei 
composition  de  cet  admirable  tableau,  qt 
graveurs  se  sont  bien  des  fois  exercés  à  i 
duire,  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  utile 
décrire;  mai»  ce  que  l'on  ne  saurait  trop 
'  ter,  c'est  qu'il  serait  difficile  de  citer  un  j 
nombre  d'œuvres  composées  avec  une  se 
plus  consommée  et  une  entente  plus  coa 
de  l'effet.  Quoiqu'aucun  sentiment  chi 
n'ait  présidé  à  la  conception  de  cette  scène  e 
tiellement  chrétienne,  nous  dirons  plus,  m 
l'aspect  absolument  païen  de  cette  composi 
païenne  par  l'aspect  de  chacun  des  personi 
qui  y  prennent  part,  depuis  le  Christ  lui-n 
qui  semble  un  cadavre  vulgaire,  déjà  roog^ 
la  mort,  jusqu'à  la  tête  avinée  du  porteui 
tient  entre  ses  dents  le  linceul  divin,  si  l'œ 
de  Rubens  n'inspire  aucun  recueillement, 
commande  le  respect  et  impose  Padmira 
C'est  que  l'artiste  qui  inventa  cette  composa 
s'il  n'avait  pas  une  foi  bien  fervente,  avait  i«ç 
ciel  un  don  précieux ,  au  moyen  duquel,  ma 
sa  façon  d'envisager  au  point  de  vue  pures 
dramatique  les  événements  divins,  il  tenait i 
prit  dans  des  régions  difficilement  abonia& 
Rubens  obtint,  uniquement  au  moyen  delaoa 
position  et  de  la  couleur,  ce  que  les  primitifs  1 
liens  auraient  obtenu  à  faide  d'un  dessin  pfé 
tracé  par  une  main  pieuse;  cette  seule  fois  po 
être,  Rubens  a  fait  un  tableau  vraioieotR 
gieux. 

Deux  ans  après  son  mariage,  Rubens,  ^ 
vivre  chez  lui,  acheta  une  maison  dans 
il  avait  le  désir  de  s'installer  ;  mais  ladist 
ne  lui  convint  pas,  et  il  décida  qu'elle 
abattue  ;  sur  l'emplacement  qu'elle  occupait,  i 
fit  construire  une  autre  d'après  ses  dessins;! 
un  véritable  palais,  tant  le  Inxe  y  avait  été' 
ployé;  le  graveur  Harrev3m  nous  en  a 
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ta  rfp(és«nla(lon  cKa  distribution  intérieure,  et 
il  t*l  cncure  possible  aBJouM'hui.  en  Toyint  a 
qui  m  I  Clé  oooâervé ,  dr  se  rvndre  parbïtS' 
iTKnl  compte  de  ce  qoe  devait  tt'e  aotreToia  la 
demeure  du  grand  pdiilre.  Rubens  remplit  «on 
hatiitallon  d'utijets  (f»it  rfe  toute»  sortet  qu'il 
atait  tipportéâd'ltiilie.et  la  listed»  peintiiriM 
trouTées  loci  de  sum  décès,  pnNiée  en  1794,  m 
cuntmeocement  du  calalORUede  mesure  del  Mar- 
mol.  ne  donnerai),  si  l'on  en  croit  quelques  his- 
toriens, qu'uae  idée  très^mparfaite  de»  Irtforn 
qui  y  étaient  reofermét.  Un  procè»  IWllit  a'éietier 
pendant  que  Rubess  Taisail  construire  «on  pa- 
lais; en  creusant  te«  roodatlona  d'un  mnr,  on 
aurait  empiété,  disaient  les  opposant»,  lur  la 
propriété  liu  voisin,  «I  lésé  ainsi  le  bien  d'an- 
trui;  or,  ce  lerraln  limitrophe  appartenait  i  ta 
confrérie  des  arqoelniBien ,  et  il  bllul  i|i>e  te 
bourgmestre  d'AoTprs,  Nicotat  Rockox,  inter- 
vint pour  terminer  le  difTérpnil.  Il  fut  contniu 
que  Rubens  ferait  un  tableau  ponr  la  confrérie, 
et  la  qoereile  cessa  ;  la  Descente  dt  Croix,  dont 
DouH  lions  parlé  plus  haut,  fut  eitentée  à  c^le 


Lorsque  Rubens  se  fut  installé  dans  sa  ooa- 
»elle  maison,  et  lorsqne  l'on  »îl  qu'il  se  lirait 
déBoittrement  à  Anvers,  plusieuis  peûAre»  en 
*ague  i  celle  époque ,  désagréat)lemenl  surpris 
de  voir  que  le  nouTcao  Tenu,  dès  son  arrixée, 
«nierait  tous  les  suffrages,  cherchèrent  à  lut 
causer  quelques  tracas.  Pirmi  ces  jaloux  on 
•'étoone  de  trouver  des  arlisifslels  que  Abraliam 
Janssens  etVenceslas  Ko^bergerdont  ona  pdne 
i  s'expliquer  la  réputation .  même  passagère. 
Maiï  le  talent  bura  ligne  de  Rubens.  et  mieux 
que  cela,  les  ouvres  qu'il  exposait  tous  le* 
tours  sous  les  vcnv  des  «iTieux,  lit  tomlier  d'elle* 
tnéme  celle  rivalité  qui  n'avait  vériutdenient  pas 
un  mobile  sérieux.  A  cette  époque,  en  effet,  se 
rapportent  les  travaui  le*  plna  importants  de 
Rubens.  A  peine  avait-il  terminé  la  Sainfe  Fa- 
mille, que  les  arcbidues  Albert  et  Isabelle  lui 
avaient  demandée,  qu'd  nt  pour  la  confrérie  de 
Saint- lldeTonse  nu  ip-and  triplyqoe  au  centre 
duquel  la  Vierge  e«t  représrâlée  doonant  une 
rii^>ubleau  saint  agenouillé.  Presque  en  même 
'.■■.ii\>i,  Rubens  exécutait  poor  le  tombeau  de 

1  d'Amant,  vicomte  de  Broxeiles,  le  Chritt 
""tellanl  Ut$  ele/t  à  saint  Pierre,  tableau 
|.ii,  selon  Smith  (lotnell,  p.  51,  n°  Itii,  se- 
I  .<  1  aujourd'hui  dsnt  la  collection  du  prince  d'O- 
'  iri;;e.   11  peiKuail  encore  1   la  même  époque, 

.  -.(.a-dite  en  Idlo,  l'ffr«/ion  de  Vrotx,  ta- 
'  Il  lU  admirable,  digne  de  la  place  qu'il  occii|ie 
.<  liiellement  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  en  re- 
.  iril  de  la  Descente  de  Crois.  Nwu  menlion- 
iir-rons  encore  uo  tableau  extoAi  vers  la  Diéme 
inni^e,  qui  te  voit  an  musée  d'Anvern,  iatnie 
Tl'érttt,  tleheraitt  fUt  /lammm  lia  Purga- 
toire Bernardlit  de  Meudoio,  fondateur  (T an 
couvent  de  Thérfiieanet  a  Valladolid;  celle 
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parmi  les  ineilieuret  productions  de  rilloslre 
inallrp,  télé  peinte  pour  réélise  desCamies  dc- 
chaussés  d'Anvers.  Ces  quelques  toiles,  cbmsiej 
entre  un  i^^nd  nombre  d'autresque  nous  croyons 
sup»ilues  de  citer,  soffitent  à  montrer  tout  ce 
que  présentaient  de  ridicule  les  rédamationi 
d'arlistei  tels  que  Janssen&  et  Kœberger. 

Rubens,  au  reste,  ne  se  précKXupait  pas  au- 
trement des  jalousies  qu'il  pouvait  eidtet;  il 
s'était  créé  on  ^enre  de  vie  simple  que  l'envie 
ne  pouTfflt  déranger.  •  kftàs  qu'il  s'était  levé, 
noutdil  M.  van  Hni»\\{Baloireiie  Rutiem, 
p.  M),  et  c'était  toojoart  de  bonne  heure  (l'été 
à  quatre  heures  du  matin),  son  premier  soin 
élait  d'aller  A  l'église  et  d'entendre  la  messe. 
Après  cela,  il  ««mettait  i  l'ouvrage.  Il  travaillait 
avec  le  [An*  de  plaisir  en  entendant  la  lecture 
qu'il  se  faisait  làire  de  quelque  classique  ancien, 
le  plus  souvent  de  Tile-Livc,  de  Cicéroo,  de 
Plularque,  de  Séntqne,  ou  dequelqu'an  des 
i;rapds  poètes  latins.  Sans  quitter  sa  toile  ou  son 
panneau,  il  recevait  de  nombreuses  visites,  e( 
s'eDltetetuit  avec  les  visiteurs  des  sujeli  tes 
plus  divers  avec  une  vivacité  d'esprit  qui  ne 
languissait  jamais,  l'ne  heure  avant  le  dîner,  il 
déposait  la  palette  et  se  récréait,  se 


cabinet,  toit  en  «'occupant  de  sujets  «denti- 
liquea  ou  de  la  politique  qui  l'iutéreesait  au  plus 
haut  degré.  Ses  repa«  étaient  toujours  d'une  so- 
briété extrême,  car  il  craignait  qoe  l'abus  de  la 
laUe  et  du  vin  n'inOuit  déjavaniagenseirHinl  sur 
la  vivacité  de  ton  imagination.  Le  dîner  fini,  il 
seremtllait  à  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin  du  jour. 
Le  soir,  >  mnins  qu'il  ne  se  trouvât  empAché  par 
qoelqoe  autre  occupation ,  il  montait  un  cheval 
andalous,  et  faisait  une  longue  promenade  dans 
les  fanlNNirgs  ou  sur  tes  remparts  de  la  ville. 
Cet  exercice  loi  plaisait  exlr»ordiaair«nent; 
aussi,  il  avait  toujours  dans  t/e»  écnriea  plusieurs 
clievauK  d'une  beauté  rare.  De  retour  à  la  mai- 
son, d  1  trouvait  ordinairement  quelques  amis, 
la  plupart  savants  ou  artistes,  avec  lesquels  il 
faisait  ua  repas  fort  simple,  et  passait  le  reste  de 


tive.  cordiale  et  pleine  de  laisser-aller  et  de 
rraneliise.  Ordînairemenl  c'était  son  frère  Phi- 
lippe et  Ré*  amis,  le  bourgmestre  Nicolas  Rnckux 
et  le  philologue  Jean-Gaspard  Gevaerts,  qui  fai- 
saient les  frais  de  ces  soirées  satantei;  c'était 

la  scile  socielé  que  Rubans  se   permit 

Parmi  les  amis  intimes  de  Ruhens ,  et  parmi  les 
lisiteut»  les  |<ius  liabilueis,  se  trouvait  encore 
Jean  Breughel  de  Velours ,  peintre  tiaUleitont 
les  imvm  sont  encore  recherchées;  celui-ci, 
élaiil  venu  â  mourir,  Rubens  voulut  consacrer 
le  souvenir  de  l'amitié  qui  le*  avait  » 
fit  le  piirlrait  du  (leintre,  et  ordonna  qi 
placé  sur  le  lumbôiu  au-desi>us  d'une  épiUpli 
qu'il  avait  composée  liû-roéme.  Ce  lémoipiage 
public  ne  lui  tofGI  pas  encore;  il  se  chargea 
HAoliM  dM  dMi  nm  de  MO  ami,  d  « 
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tomber  sur  elles  rainiUê  qu'il  avait  pour  le  père. 

La  vie  régulière  que  menait  liabituellemeut 
Rubens  variait  quelque  peu  pendant  L'été  ;  aussitôt 
que  venaient  les  rares  chaleurs  que  voit  la  Flandre, 
Rubens  se  rendait  dans  le  château  qu'il  possé- 
dait près  de  Malines  ;  il  y  travaillait  encore  avec 
snite,  mais  il  donnait  plus  de  temps  à  la  prome- 
nade et  au  repos,  et  c'était  là  qu'il  retrouvait 
les  forces  qu'un  travail  trop  assidu  aurait  promp- 
tement  épuisées.  De  son  mariage  avec  Isabelle 
Brandt,  Rubens  eut  deux  (ils  ;  le  premier  na- 
quit le  5  juin  1614,  et  eut  pour  parrain  l'arcbi- 
dnc  Albert,  le  second  fut  baptisé  le  23  mars  1618; 
plusieurs  fois,  le  peintre  les  représenta  dans  ses 
tableaux.  Un  des  plus  jolis  portraits  que  Ru- 
bens lit  de  ses  deux  enfants  se  trouve  av^our- 
d'hui  dans  la  galerie  de  Dresde  :  T&lné,  Albert 
Rubens,  est  représenté  debout,  le  bras  droit 
appuyé  sur  l'épauie  de  son  plus  jeune  frère  ; 
celui-ci  tient  captif  un  oiseau  qui  cherche  à 
s'envoler;  une -bonne  gravnre  de  Jean  DauUé 
permet  d'aflirmer  que  l'œuvre  originale  est 
excellente. 

Marie  de  Médicis,  réconciliée  avec  son  fils 
Louis  Xlil,  songea,  vers  1620,  à  décorer  splen- 
didement le  palais  dn  Luxembourg  qu'elle  ha- 
bitait; elle  alla  même  jusqu'à  vouloir  faire 
peindre  allégoriquement  sur  les  murailles  d'une 
grande  galei'ie  les  principaux  événements  de  sa 
vie.  Ne  voyant  en  France  aucun  artiste  ca- 
pable d'exécuter  complètement  ce  qu'elle  souhai- 
tait, elle  songea  à  Rubens  dont  un  certain  baron 
de  Vicq,  ambassadeur  de  Flandre  à  Paris,  lui 
avait  vanté  le  savoir  exceptionnel.  Marie  de 
Médicis  fit  venir  Rubens  à  Paris  en  1621,  et  lui 
expliqua  ce  qu'elle  désirait;  Rubens  accepta  les 
conditions  qui  lui  furent  faites,  et  se  mit  tout  de 
suite  à  l'œuvre.  Après  avoir  présenté  à  la  reine 
dix-neuf  esquisses  en  Kri^ailles  qui  lui  plurent 
tout  à  fait,  Rubens  demanda  l'autorisation  d'al- 
ler à  Anvers  exécuter  les  œuvres  mêmes  dans 
son  atelier  et  avec  l'aide  de  ses  élèves  ;  il  partit 
donc,  mais  avant  de  commencer  ce  travail,  il  fit 
une  Sainte  Famille  qu'il  envoya  au  baron  de 
Vicq  comme  remerciement  pour  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus  pendant  la  négociation  de 
cette  affaire. 

Rubens  confia  immédiatement  à  ses  élèves  les 
esquisses  qu'il  avait  faites  à  Paris;  ceux-ci 
transportaient  sur  toile  les  compositions  du 
maître  et  avançaient  l'œuvre  de  façon  que  Ru- 
bens n'eut  plus  qu'à  revoir  le  tout,  à  y  donneur 
la  dernière  main ,  et  à  y  mettre  le  cachet  de  son 
génie.  Les  noms  des  artistes  qui  vinrent  en  aide 
à  Rubens  dans  cette  gigantesque  entreprise  ont 
été  conservés,  au  moins  en  partie,  et  nous 
croyons  intéressant  de  les  rappeler  ici  ;  Antoine 
▼an  Dyck,  le  plus  célèbre  des  élèves  de  Rubens, 
y  travailla  peu ,  puisqu'il  partit  pour  l'Italie,  le 
3  octobre  1621;  mais  plusieurs  autres  artistes 
fort  habiles  s'en  occupèrent  activement ,  tels  que 
Juste  vanKgmont,  Jacques  Jorda^ns,  Pierre  van 


Mol,  Corneille  Scimt,  Jean  van  Hœck,  Simon  de 
Vos,  Déodat  Del  mont,  Nie.  van  der  Horst, 
François  Snyders,  Lucas  vanUden,  Mompers  et 
Wildens.  Rubens  eût-il  encore  employé  im  plus 
graud  nombre  d'auxiliaires,  l'œuvre  n'en  serait 
paa  moins  sienne ,  car  si  l'on  compare  roéme  le 
meilleur  tableau  que  chacun  de  ces  artistes 
exécuta  seul,  ou  sera  surpris  de  la  supériorité 
incontestable  de  chacune  des  toiles  de  la  gale- 
rie de  Médicis. 

Lorsque  Rubens  eut  terminé  à  Anvers  les  dix- 
neuf  tableaux  dont   les  esquisses    ayaient  été 
agréées  par  la  reine,  il  les  apporta  à  Paris,  et 
Cixécuta  sur  place  les  deux  allégories  qui  de- 
vaient terminer  la  décoration  de  la  galerie,  k 
Couronnement  de  Marie  de  Médicis  ^  et  fA^ 
pothéose  de  Henri  /K,  Régence  de  Mario  de 
Médicis,  Rubens  avait  à  peine  mis  la  dernièie 
main  à  ces  deux  immenses  compositions  que  k 
reine  lui  demanda  de  ne  pas  quitter  la  France, 
avant  de  faire  encore  pour  cette  galerie  quatre 
tableaux  dont  elle  lui  désigna  elle-même  les  sa- 
jets  ;  elle  soubaitait  de  posséder  son  propce  por- 
trait à  cheval  sous  les  traits  de  Pallas,  les  p(M^ 
traits  du  grand  duc  et  de  la  grande  duchesse  de 
Toscane;  enfin  le  portrait  du  peintre  lui-roêiB& 
Rubens  ne  sut  refuser,  et  termina  ainsi  l'œavn 
grandiose  qu'il  avait  commencée  ;   il  avait  mis 
quatre  ans  à  mener  à  bonne  fin  ce  superbe  tra- 
vail,  comme  nous  l'apprend  une   lettre  datée 
d'Anvers,  le  13  mai  1625,  dans  laquelle  il  se  plaiit 
à  Peiresc  du  retard  que  l'on  met  dans  le  paiement 
de  la  galerie  :  «  £n  somme,  dit-il,  je  m'enmiie 
de  cette  cour,  et,  si  l'on  ne  satisfait  pas  ansâ 
ponctuellement  que  je  l'ai  lait  pour  le  seniœ 
de  la  reine  mère,  il  pourrait  bien  arriver  que  je 
n'y  revinsse  pas  facilement.  » 

Avant  de  quitter  dctinitiveraent  Paris,  Rubev 
avait  encore  voulu  laisser  à  ses  protecteurs  m 
témoignage  public  de  sa  reconnaissance  ;  il  avait 
fait  les  portraits  du  baron  et  de  la  baronne  à 
Vicq.  La  France  a  eu  la  bonne  fortune  d^ 
quérir  en  1850  à  la  v^te  du  roi  de  Hollande, 
pour  la  somme  de  15,934  fr.,  le  portrait  dn  ba- 
ron de  Vicq,  qui  orne  aigourd'hui  la  grande 
galerie  du  Louvre. 

Rubens  lit  à  Paris  la  connaissance  dn  dac  k 
Buckingham  ;  il  avait  eu  l'occasion  d'aller  N 
rendre  visite,  et  le  duc,  sachant  la  confiaBtt 
qu'avait*  en  Rubens  rarchiducbesse  IsabeUei 
avait  fait  en  sorte  d'amener  la  conversatioa  nr 
la  politique;  il  confia  au  peintre  diplomate  tori 
le  déplaisir  qu'éprouvait  l'Angleterre  è  être-tee- 
jours  en  guerre  avec  l'Espagne,  et  alla  mène 
jusqu'à  dire  à  Rubens  qu'il  ne  serait  nnlleoQit 
contrarié  que  la  conversation  qu'ils  avaient  et- 
semble  ne  restât  pas  ignorée  de  rarchiduchesic 
Rubens  s'empressa  de  rendre  compte  à  sa  soi' 
veraine  de  tout  ce  que  le  duc  de  BuckiBghM 
lui  avait  dit,  et  il  reçut  le  conseil  de  ménager  le 
duc  dont  on  pourrait,  à  un  moment  donné,  avair 
besoin.  A  quelque  temps  de  là  le  due  de  ft» 
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causent  îles  regret»  universels.  Vue  semblable 
perttf  me  parait  bien  sensible,  et  puisque  le  seul 
remède  à  tous  les  maui,  u'rat  l'oubli  qu'en- 
gendre le  lempa,  il  faudra  sans  doute  eaperer  de 
lui  Seal  mon  secours  ;  mais  qu'il  me  sera  dimule 
de  séparer  la  doalfjir  que  nie  fait  Éprouver  sa 
perte,  du  sauvenir  que  je  dois  garder  toute  ma 
vie  à  celle  femme  cIvËrie  et  véuéréel  Un  voyage 
me  conviendrait  peut-^lfH  pour  me  soustraire 
il  tant  d'obtcts  qui  renouTelleal  sans  cesM  ma 

douleur u  L'idée  de  voyage  qui  traverse 

re)iroiluclian.  Micbel  dit  que  eette  eollection  fut      le  cerveau  de  Rubetis  semble   donner  la  clef 


blDgbam  viulâ  Anvers;  Il  alla  Taire  visite  àRu- 
beos,  et  se  laissa  tenter  par  les  objets  d'art 
qu'il  vil  dans  la  maison  de  l'illustre  peintre. 
Dès  qu'il  [ut  de  retour  en  Angleterre,  il  envoya 
un  homme,  nommi!  Michel  Leblood,  chargé  de 
lui  faire  ses  acquisitions  d'œuvres  d'art,  demaii' 
lier  à  Rubens  s'il  consenUrait  à  se  dËfaire  de 
ses  uollections.  Rubena  refusa  à  plusieurs  re- 
plias, elil  ne  céda  que  lorsqu'il  fut  bien  cun- 
venu  qu'il  pourrait  faire  mouler  toutes  les  Eta- 
it bas-reliefs  dout  il  désirerait 


de  la  vie  nouvelle  que  va  se  créer  le  grand  a: 
liste,  vie  nouvelle  dont  les  arts  n'onl  pas  trop 
le  droit  de  se  plaindre,  tant  la  première  partie 
de  l'existence  de  Rubens  a  ele  bien  remplie. 

Le  palais  que  Rubens  habitail  i  Anvers  lui 
devint  InsupporUble  i  tout  ce  qui  lui  rappelait 
l'existence  heureuse  qu'il  y  avait  menée  avec 
Isabelle  Btandt  lui  élait  i  charge;  Il  résolut  de 
voyager  et  de  changer  d'air,  eberchanl  ainsi  à 
tromper  «a  douleur,  à  se  distraire  tout  au  moins 
en  forçant  son  esprit  i  s'occuperde  choses  nou- 
velles DO  Inconnues.  S'il  songea  à  se  Tenilre  en 
Hollande,  ce  ne  fut  pas  uniquement  de  sa  part 
aTTairedegoAt^une  question  politique  se  ratta- 
Lursquenabenïétail  reveauA  Anvers, ilavait  cb ait  k  ce  voyage  qui,  en  apparence,  semblait 
>><'ulé  une  quantité  énorme  de  tableaux  qui  n'avoir  rien  d'aniciel;  un  rapport  de  Gerbier, 
avaient  fait  qu'accroître  son  immense  réputa-  cité  en  partie  par  M.  van  Hassell,  ne  permet 
m  ;  il  avait  peint  sur  les  murs  de  l'église  den  pas  de  douter  que  Rubens  partit  avec  une  mis- 
suiîes  d'Anvers  Ironte'quatre  compositions  sion  diplomatique  Le  peintre  que  le  duc  de 
furent  distraites  par  un  incendie,  le  IH  juillol  !  Hanloue  avait  jadis  envoyé  à  la  cour  d'Kspague 


vendue  cent  mille  florins  de  Bratiant;  Hou- 
braken  parle  de  £0,000  florins  de  Hollande, 
et  Walpole  de  10,000  livres  gleriing.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  comprend  aisément  que  Rubens  ne 
i:'cn  Miit  dessaisi  que  pour  un  grand  prix.  Van 
Flasselt  nous  apprend  ce  que  devint  celte  col- 
lection ;  elle  fui  tout  desui  le  poriéecn  Angleterre  i 
mais  iivant  même  que  les  biens  du  duc  eussent  été 
confisqués,  en  1S49,  plusieurs  tableaux  avaient 
('le  vendus  à  Anvers,  et  achetés  par  l'archiduc 
Lcoj'olil  qui  les  plaça  dans  sa  galerie  de  Prague; 
ih  ic  trouvent  aujourd'hui,  avec  la  galerie  en- 
'.-.i-iu  de  l'archiduc,  dans  le  palais  du  Belvédère 


1718;  Mallnes  avait  reçu  de  lui  plusieurs  toiles 
qui  étaient  universellement  admirées.  C'est 
au  milieu  du  succès  le  plus  général,  dans  la 
force  de  sou  talenl,  au  tnomeat  oti  loutes  tes 
circonstances  semblaient  devoir  l'engager  à  ne 
pas  s'écarlei'  un  instant  de  la  voie  qu'il  s'était 
tracée,  que  l'on  vit  Rubens chani^  tout  à  coup 
de  diri-ction.  C'esl  qu'un  triste  éyénemenl  le 
plougeait  dans  la  douleur;  il  venait  de  perdre 
Ba  femme,  Isabelle  Brandt. 

Cette  perle  ciuelle  avait  laissé  i  Rubens  une 
impresiion  de  tristesse  qu'il  eut  grand'peine  à 
sumiouler;  il  écrivait  à  Dupuy,  le  Ib  juillel 
IFiJfî  ;  "  Vous  avez  raison  de  me  lappcler  la 
nrcessilé  du  destin  qui  ne  se  plie  pas  aux  ca- 
tirices  de  no»  passions,  et  qui,  comme  un  effet 
■  h-  la  volonté  suprême,  ne  doit  pas  nous  rendre 
i:oiDple  de  ses  décrets.  C'est  à  lui  d'ordonner 
en  rnaltre  absolu;  c'est  à  nous  d'obéir  en  es- 
claves, et  nous  n'avons  rien  d'autre  il  faire,  A 
mon  avis ,  que  de  rendre  cet  asservissement  le 
moins  dur  et  le  plus  honorable  possible,  en  nous 

MHiDKittant  volontsireinenL En   vérité,  j'ai 

perdu  une  excellante  compagne  ;  oo  pouvait,  que 
'  dis-je.on  devait  même  la  chérir  parraisun,  car 
'  «lie  n'avait  aucun  des  (Mants  de  son  sexe; 
'  point  d'bumetn-  chagrine,  (wint  de  ces  faiblesses 
'  de  femme ,  mais  rien  que  de  la  bonté  et  de  la 
'  délicatesse  ;  ses  vertus  la  raiaaient  chérir  de  tout 
liint  sa  vie;  depiiii  ta  mort  elles 


I 


élait  diargé  de  s'informer  auprès  de  l'agent  ai 
glais  résidant  ea  Uallande,  ai  uu  accommode- 
mcnt  serait  passible  entre  l'Espagne  et  l'Aogle- 
terredepuïs  longleraps  engiierre. 

La  [u^miére  ville  dans  laquelle  Rubens  sé- 
journa fut  Gouda,  il  y  lit  la  reniunlre  de  Jua- 
clùm  Sandrarl,  qui  lui  offrit  de  l'aoeumpagner 
dans  l'excuisiou  qu'il  allait  faire.  Rub^s  ac- 
cepta, et  c'esl  de  cette  époque  que  date  l'amitié 
qui  unit  ces  deux  artistes.  Ils  viiilérent  en- 
BcmMe.à  Gouda,  l'atelier  de  Jacques  Bloek  qui 
jouissait  alors  d'une  grande  réputation,  puis  ils 
se  diiigérent  sur  IJIrecbt  ail  ils  trouvèrent  des 
peintres  moins  oubliés.  Gérard  flonlhorst,  le 
maître  de  J.  .Sandrart.y  habitait;  aprè»  lui  avoir 
rendu  visite,  ils  allèrent  chez  Abraham  Bloeiuaert 
et  chex  ComKille  Poelembourg ,  qui  Ions  deux 
résidaient  dans  cette  ville;  de  lï  Rubeus  alla 
passer  quelque  temps  à  Amsterdam,  s'arrêta 
plusieurs  jours  à  La  Haye  et  revint  hientOt  i 
Bruxelles.  Son  compagnon  de  route  l'avait 
quitté  à  La  Haye  et  était  retouri^  A  Ulrecbt 
où  il  vivait  liaUtuellement. 

£q  visitant  ainsi  les  ateliers,  Rubens  avait 
cherclié  k  enlever  à  sa  mission  tout  caractËre 
politique;  maiK  il  avait  obtenu  les  audiences 
qu'il  avait  demandées,  et  avait  fait,  en  somme, 
tout  ce  qu'il  souhaitait  de  faire.  Aussitai  de  re- 
tour, il  se  rendit  près  de  l'archiducliesse,  et  lui 
rendit  compte  de  ce  qu'il  avait  appris  et  de  ce 
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qu'il  avait  to;  celle-ci  en  instruisit  le  roi  d*£s- 
pagne  qui  Toulnt  savoir  par  lui-même  tout  ce 
qui  s'était  passé.  La  paix  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre  n*était  pas  chose  facile  à  obtenir  ; 
et  rarchiduchesse  Isatielle ,  pleine  de  confiance 
dans  les  lumières  et  dans  l'Habileté  de  Rubens, 
envoya  le  grand  artiste  en  Espagne,  pour  faire 
connaître  au  roi  de  vive  voix  tout  ce  qu'il  avait 
dit  pour  amener  cette  paix. 

Rubens  partit  à  la  fin  du  mois  d*août  1628 
pour  Madrid.  A  son  arrivée,  il  fut  reçu  avec  une 
distinction  toute  particulière  par  le  roi  qui,  à  ce 
moment,  accueillait,  en  même  temps  que  le 
grand  artiste,  un  diplomate  dont  les  services 
pouvaient  lui  être  singulièrement  utiles.  Rubens 
eut  avec  le  roi  de  fréquents  entretiens  qui  n'a- 
menèrent aucune  détermination  ;  les  correspon- 
dances diplomatiques  n'avançaient  en  rien  la 
question,  et  Rubens  voyant  que  tout  cela  traî- 
nait en  longueur,  et  craignant  que  son  voyage 
ne  fOt  d'aucune  utilité ,  reprit  sa  palette  et  fit 
plusieurs  portraits  du  roi  Philippe  lY,  et  de  la 
reine  Elisabeth  de  Bourbon,  et  copia  deux  su- 
perbes tableaux  du  Titien,  le  Bain  de  Diane 
et  VEnlèvement  de  Déjanire,  Il  ne  s'en  tint 
pas  \lk  probablement,  car  le  musée  de  Madrid 
possède  aujourd'hui  soixante-deux  tableaux  de 
Rubens,  dont  la  plus  grande  partie  fut,  sans 
doute,  exécutée  en  Espagne  lors  de  ce  voyage. 

Mais  Rubens  n'était  pas  venu  à  Madrid  pour 
y  faire  de  la  peinture,  et  le  roi  voyant  qoll 
n'ol)tenait  rien  par  correspondance,  donna  à 
Rubens  l'ordre  de  se  rendre  en  Angleterre  et  de 
tenter  de  terminer  sur  place  cette  difficile  af- 
faire. Rubens  quitta  l'Espagne  le  27  avril  1629, 
passa  par  Paris,  puis  se  rendit  à  Bruxelles. 
Après  être  resté  quelques  jours  dans  cette  ville 
et  après  avoir  reçu  les  instrutions  de  l'archidu- 
chesse, il  alla  s'emlmrquer  à  Dunkerque.  Quel- 
ques jours  après,  Rubens  entrait  en  rapport 
direct  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  Charies  !«'  dé- 
sirant causer  longuement  des  affaires  d'Espagne 
avec  Rubens,  sans  être  contraint  de  donner 
continuellement  des  audiences  qui  pourraient 
éveiller  l'attention,  demanda  au  peintre  de  faire 
son  portrait.  Dès  les  premières  entrevues,  Ru- 
bens avait  exposé  avec  une  telle  clarté  l'objet 
de  sa  mission  que  Charles  I*'  comprit  tout  de 
suite  que  la  paix  pourrait  être  conclue.  Au  bout 
de  quelque  temps ,  les  deux  puissances  tom- 
bèrent d'accord  ;  l'on  convint  alors  qu'un  am- 
bassadeur serait  envoyé  de  part  et  d'autre. 
L'Angleterre  désigna  pour  cette  mission  le  grand 
trésorier  Cottington ,  et  l'Espagne,  don  Carlos 
Colonna.  Le  17  décembre  1629,  gi^  à  l'habi- 
leté de  Rubens,  la  paix  fut  signée  entre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne ,  au  grand  déplaisir  du  car- 
dinal de  Richelieu  dont  la  |K)litique  avait  échoué. 
Une  fois  sa  mission  remplie,  Rubens  était  re- 
venu à  Anvers  avec  le  désir  de  s'y  fixer  de  nou- 
veau ;  mais  l'archiduchesse  Isabelle  en  décida 
antreroent;  ellt  jugea  à  propos  de  renvoyer  de 


If 


nouveau  Rubens  à;Madridy  pour  expliquer  au  r 
les  moyens  qu1l  avait  employés  pour  amenerv 
résultat  aussi  satisfaisant  et  ausri  prompt.  Bi 
t>ens  fut  reçu  cette  fois  avec  les  plus  gram 
honneurs  :  le  roi  le  combla  de  cadeaux  et 
oour  l'accabla  de  félicitations  ;  malgré  Paecw 
exceptionnel  qui  lui  fut  fait  à  Madrid,  Rubens  n 
demeura  que  le  temps  nécessaire  et  revint 
plus  tôt  possible  à  Anvers. 

L'amour  fut  un  des  mobiles  qui  aecélérère 
le  retour  aussi  prompt  de  Rubeos  ;  il  était  foi 
tement  épris  d'une  de  ses  nièces,  noniroée  H( 
lène  Foorment ,  qu'il  épousa  ao  noois  de  m 
vembre  1630.  Rubens  avait  alors  doquante-tni 
ans;  Hélène  Fourment  en  avait  à  peine  seis 
Ayant  retrouvé  un  intérieur,  Robens  ne  aongi 
plus  à  voyager,  et  il  reprit  à  Anvers  la  vie  cain 
et  laborieuse  qu'il  avait  menée  aotrefois;  il 
remit  au  travail  avec  ardeur,  et  M.  Tan  Hassè 
fort  au  courant  de  l'cravre  du  maître,  nous  aj 
prmid  que  c'est  vers  1630  que  Ruliens  exéea 
1$  Christ  montant  au  Calvaire^  aajoordli 
an  musée  de  Bruxelles;  Saint  Boeh  intert 
dont  peur  les  pestiférés.  Saint  Bawm  di 
tribuant  des  aumônes  aux  pauvres^  le  Mm 
tyre  de  saint  Liévin,  et  tant  d'autres  tablesii 
quMl  est  impossible  de  citer  ici.  Mais  son  rep 
se  trouva  momentanément  interrompa  :  l'ardi 
duchesse  eut  encore  besoin  des  services  de  Ri 
bens.  La  guerre  avec  la  Hollande  durait  tw 
Jours  ;  le  roi  d'Espagne ,  se  voyant  sur  le  poii 
de  ne  plus  la  pouvoir  soutenir,  chargea  Të 
chiduchesse  Isabelle  d'envoyer  Rubens  à  La  Haï 
demander  une  suspension  d'armes.  Robâ 
l'obtint;  mais  ce  moment  d'arrêt  dans  les  hos 
tilités  n'amena  point  les  résultats  qu'on  peovt 
en  attendre. 

Le  1er  décembre  1633,  l'infante  Isabefi 
mourut  ;  le  gouvernement  passa  aux  mains  d 
marquis  d'Aytona,  en  attendant  que  le  frère  d 
roi  d'Espagne  ai  rivftt  ;  celui-ci,  en  venant  preodr 
possession  de  ses  États,  remporta,  le  17  m< 

1634,  avec  l'aide  des  Hongrois,  la  célèbre  n 
toire  de  Nordliogen  dans  laquelle  les  Soéiloi 
furent  complètement  battus.  Il  se  rendit  iinD^ 
diatement  après  à  Bruxelles. 

Au  commencement  de  Tannée  1635,  l'infai 
don  Ferdinand  témoigna  rintention  d'aller  vi 
siter  Anvers.  Rubens  fut  chargé  de  préskk 
aux  fêtes  qui  allaient  lui  être  offertes,  et  don 
les  dessins  de  tous  les  arcs  de  triomphe  qi 
devaient  être  élevés  sur  le  passage  du  soc 
verain.  L'illustre  artiste  s'acquitta  de  ce  soi 
avec  un  talent  exceptionnel,  et,  an  mois  demi 

1635,  rinfant  Ferdinand  fit  solennellement  so 
entrée  dans  la  ville  d'Anvers.  Le  souvenir  de 
fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  nous  a  ft 
conservé  par  van  Thulden,  qui  grava  tous  le 
dessins  que  Rubens  avait  laits,  et  par  Gevaert 
qui  en  publia  la  relation  en  1641.  Les  fêtes  d'Ai 
vers  avaient  duré  trois  jours. 

Rubens  ne  put  y  assister;  il  était  retem  « 
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]il  pr  iine  atlaqae  de  eoutle  qui  ne  lui  ptr- 
mttlail  pas  île  bouger;  l'infanl,  qui  Avait  connu 
Riilirns  à  Miutrid,  s'aperçut  de  Eon  absence,  el 
rji  demanda  ta  canse;  lorsqu'il  eul  appris  que 
la  maladie  le  retenait  cbez  lui ,  Il  alla  lui  rendre 
visite  et  voulut  ainsi  témoigner  k  l'arliste  l'es- 
time  qu'il  faisait  de  son  haut-mérite.  A  dater  de 
celle  époque,  les  accès  deROuIle  derinrenl  de 
plus  en  pluH  fréquents  ;  Rubetu  était  EOurenl 
contraint  d'interrompre  ses  travaux  plusieurs 
teinnines.  et  occupait  ces  loisir»  lorcéB  i  re- 
garder ses  coliecliuns  et  à  les  augrnenler.  Il 
put  enmre  loutefois,  pendant  les  rares  mitants 
de  repos  que  lui  bissait  ta  maladie  qui  devdil 
l'emporter,  Taire  pour  l'élise  Saint-Pierre  de 
Cologne  un  tableau  que  lui  avait  commandé  la 
famille  du  fameux  banquier  Evrard  Jatiacb;  puis 
il  travaillait  de  temps  en  temps  t  no  ueiiain 
nombre  de  petites  toiles  qu'il  pouvait  plus  aisé- 
ment exécuter,  et  parmi  celles-ci,  on  voit  au- 
jourd'liui,  i  la  galerie  de  Dresde,  une  Vue  de 
l'Sscurial  que  Rubens  avut  peinte  orifpnaire- 
ment  poor  le  roi  d'Angleterre  Cliarlea  I", 

Le  30  mai  ie4D,  Rubens  mourait  k  Anvers  A 
la  suite  d'un  accès  de  goutte;  Il  était  tf,é  de 
soixante-deux  ans  etonie  mois.  Il  lalssaitde  sa 
seconde  femme,  Hélène  Fourmeot,  cinq  enfants: 
Claire-Jeanne,  Français,  Iiaàelle-Héiine, 
Pierre-Paul  et  ConstaHce-AlberCine.  Ses  fu- 
nérailles enrent  lieu  le  I  juin  avec  une  pompe 
exlnmrdinaire;  tous  les  notables  de  la  ville  j 
asïûstaient;  son  corps  fut  déposé  dans  l'église 
Saint- Jacques.  Deux  ans  ^rès  rinhumation  da 
plus  grand  peintre  Qamand,  la  famille  obtint 
j'autotisalion  de  faire  construire  la  chapelle  dans 
laquelle  sont  conservés  aujourd'hui  enciirc  les 
dépouilles  mortelles  de  Rubens  el  de  ses  deux 
femmes.  Georges  Diplïssis. 

Miehel,  maolrt  rJ<  fluftwi.  mi.— SmUli,  CnUIOgiu 
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RFBKi<SU'fter/).antiqnaire.fîlsdu  précédent, 
né  le  b  juin  IG14,  à  Anvers,  où  il  e^t  mort,  le 
1"  octobre  IGïT.  Il  fot  tenn  sur  les  fonts  bap- 
li.'imaux  par  l'archiduc  Alberl,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  ^ommé  secrétaire  d'Étatt  Bnixelles, 
il  refusa  tout  autre  emploi  afin  Je  te  livrer  plus 
tranquillement  à  l'étude  des  antiquités  et  de  la 
numismatique.  Va  événement  déplorable  hlta  sa 
fin.  Ayant  vu  mourir  son  fils  unique  dans  on 
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accès  d'hydrophobie  el  i  quelque  temps  de  là  sa 
femnte,  il  fut  pris  d'une  Sëvic  lente  el  suivit  de 
près  dans  la  tombe  les  deux  élres  qui  lui  étaient 
si  chers,  Gevaerts,  son  ami  intime,  à  qui  il  avait 
coQlié  us  auuiuscrits  pour  tes  mettre  en  ordm, 
les  communiqua  i  Gronovins  et  &  Grxvius,  Ce 
fut  ce  dernier  qui  s'en  lit  l'éditeur  sous  le  titre 
De  re  vesliaria  veteriim  (Anvers,  leSâ, 
ift-4°  ).  Le  même  savant  a  recueilli  d'autres  dis< 
serlalions  de  Rubens  dans  le  I,  XI  du  TAe- 
taurui  antig-  roman.  Dans  sa  jeunesse  Ru- 
bens avait  composé  un  Cumrneniaire  sur  les 
médailles  des  empereurs  romains  tirées  dn  ca- 
binet du  duc  de  Croy-Arsclmt  i  ce  t'omnien- 
laire  vit  le  jour  par  les  soins  île  Gevaerts  (An- 
vers, 1654,  in-tol.  ),  et  tut  réimprimé  par  Lau- 
rent Berger  avec  des  additions  (  Berlin,  1700, 
in-fo!.). 

Foppcni,  BW.  àilçlca. 

RVBiai  {Pietro),  méiiectn  italieD,  né  le  34 
août  1760,  àparme.oil  il  est  mort,  le  15  mai 
tai9.  Il  était  lils  d'un  maréchal  ferrant.  Ses 
commencements  furent  pénibles;  mais  son  in- 
telligence et  ses  etforls  lui  en  lircnl  surmonter 
les  dîfticullés.  S'élant  appliqué  i  l'étude  de  la 
méilecine,  il  fol  reçu  docteur  en  I7S1,  et,  dans 
le  but  d'améliorer  son  instruction,  il  fréquenta, 
aux  frais  du  duc  île  Panne,  les  écoles  de  la 
France  et  de  l'Anf^tetcrre.  A  peine  de  retour 
dam  sa  patrie  (  1791  ),  il  prit  possession  de  la 
chaire  de  diniqne  médicale  créée  exprès  pour 
lui,  et  l'occupa  josqn'i  sa  mort.  Il  devint  en 
nutre  principal  méilecin  do  duché  et  de  In  cour 
ducale-  Ses  principaux  ouvrées  sont  ;  Gior- 
nale  delta  Societa  medieo-c/iirtirgica  in 
Parma;  Parme,  I80B-18I6, 15  vol.  in-8"  ;  Am- 
bri  et  Tommasini  eurent  part  à  la  réilaclion  de 
ce  recueil;  —  Rlfiesiioaisulla  malallia  ehia- 
mata  il  Crup;  ibid.,  tSIS,  in  8°;  —  quelques 
mémoires  dans  la  Biblioleea  llaliana. 

niiiWo,  Hlo»r.  itgU  llalUml  illultri ,  V[. 

RiTBiHI  (Jeatt-Baptiite),  chanteur  Italie, 
né,  le  7  avril  I79ï,  iRomano  près  de  Bergame, 
morti  Bergame,  Ie3  mars  1854.  Son  père,  pro- 
fesseur de  musique,  lui  enseigna  les  premiers 
éli^raenls  de  l'art  musical,  et  lui  donna  ensuite, 
pour  maître  de  chant,  l'organiste  Santo  qui  le 
renvoya,  lejogeanl  incapable  de  réu-ihir.  Malgré 
ce  triste  présage,  Rxbini  débuta  à  Bergame, 
dans  un  rûlede  femme;  Il  n'avait  que  douze  an^, 
et  obtint  un  engagement  pour  chanter  dans  les 
chiFuri.  et  pour  jouer  des  sotos  de  violon  dans 
les  entr'acles.  Quelques  années  après,  l'entre- 
preneur du  théâtre  de  Milan  ayant  refusé  de  le 
recevoir  parmi  les  choristes,  parce  qu'il  n'avait 
pas  assez  de  voit,  Rubini  partit  avec  une  troupe 
amttulanle  qui  allait  en  Piémont  el  coinmen^a  i 
chanter  les  rAles  de  ténor;  maie  la  troupe  ne 
réussit  pas,  et  Rubini  donna  i  Alexandrie,  k 
HoTÏ ,  ^  Valenia,  des  concerts  qui  ne  furent  pas 
plus  heureux.  Sa  misère  était  complète,  lorsqu'il 
parvint  k  te  lïire engager  i  Brescja,en  I8IS,  wi 
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pm  ée  fiMile  francs  pourtroift  no».  L'j 
▼aote  ii  ebanU  sor  la  Mèoe  de  Saa-Mocé  à  Ve- 
irite;  c'est  U  que  Barti^a  l'»tewiitet  qu'A  Tat- 
Ucbaao  théâtre  des  Fiorcntimà  5aplet.  GuMé  par 
k»  eicelleatt  conseils  de  Nuzzari  ^  il  cbaala  la 
(/os^n  Lndra,  la  Cenerentola,  ia  Donna  dfl 
la^jû  et  Otello  avec  une  méttiode  si  pore  quMI 
«urpassa  toos  ses  riTaox.  Il  parut  à  Paris  poor 
la  première  fois,  en  1826,  dans  le  rôle  de  R^ 
nàro de  la  Cenerenlola,  mais  il  n*y  resta  qne 
six  mois.  En  1831,  il  y  reriat  Son  nouTcao  ré- 
pertoire, qoi  se  composait  de»  opéras  de  BeUini 
et  de  Donizetti ,  confcnaît  roieox  k  sa  foix  que 
la  rnosiqae  de  Rossini;  anssi  les  représentations 
dn  Pirate,  de  la  Sonnanbula  et  d'Anna  Bo- 
lena  forent-elles  poor  loi  de  Trais  triomphes. 
Pendant  dix  ans,  il  passa  six  mois  k  Paris  et  six 
mois  k  Londres  ;  ses4)éiiéfices  annuels  s'élevaient 
k  300,000  fr.  ;  son  succès  ne  USaûX  que  grandir, 
A  la  lin  de  1841,  il  alla  en  Espafpie,  où  il  fut 
reçu  membre  de  TAcadémie  de  Madrid,  dans  la 
section  de  musique.  En  1843  et  1843.  il  parut 
sur  les  principaux  théâtres  d'Allemagoe,  et  reçot 
la  croix  de  l'ordre  d'Ernest  de  Saxe ,  ainsi  que 
la  médaUle  d'or  do  Mérite  dril  de  Saxe-Wd- 
mar.  En  I844,  il  fut  appelé  à  Saint-Pétersbourg, 
nommé  chef  de  la  musique  impériale,  avec  le 
titre  de  colonel,  et  décoré  de  Tordre  de  Saint- 
André.  Il  quitta  la  Russie  en  1853.  et  se  re- 
tira à  Bergame  où  il  mourut;  on  l'inhuma  an 
bourg  de  Romano ,  lieu  de  sa  naissance.  Sur  le 
portail  de  l'église  était  placée  cette  inscription  : 
«  Les  pauvres  bénissent  ta  mémoire  parce  que, 
enrichi  honorablement,  tu  leur  vins  en  aide  dans 
ta  sollicitude  paternelle  et  tu  soulageas  sans 
faste  leurs  souffrances.  »  Rubini  avait  épousé 
à  Maples,  en  1819,  Adélaïde  Chomel  (la  Co- 
roelli),  jeune  Française  élève  du  Conserva- 
toire de  Paris ,  qui  chanta  avec  loi  jusqu'en 
1831. 

L'art  des  chanteurs  a,  comme  cdui  des  co- 
médiens, des  nuances  fugitives ,  qu'il  est  im- 
possible de  ressaisir  à  distance,  et  il  faut  les 
avoir  entendus  pour  juger  de  l'impression 
qu'ils  ont  produite;  on  peut  donc  seulement  rap- 
peler les  traits  généraux  du  talent  qui  ont  fait  de 
Rubini  le  premier  ténor  italien.  Il  avait  une  voix 
flexible,  agile  et  bien  timbrée,  une  vocalisation 
pure«  et  une  rare  intelligenee  de  la  phrase  mu- 
sicale. La  critique  loi  reprocha,  au  commence- 
ment, l'abus  de  fioritures,  prises  toujours  dans 
l'ordre  diatonique  et  par  là  même  monotones;  il 
profita  de  ces  observations ,  rejeta  les  ornements 
faux  et  s'appliqua  à  devenir  plus  simple  et  plus 
vrai.  A  la  pureté  du  chant  il  allia  l'expression 
dramatique,  et  la  porta  au  plus  haut  degré,  sur 
tout  dans  la  Sonnanhula.  L'effet  des  vibrations 
sympathiques  de  son  organe  augmentait  encore 
par  une  savante  opposition  du  piano  et  du  forte  ; 
cette  opposition  faisait  le  caractère  distinctif  de 
sa  manière;  peut-être  l'employait-il  trop  fré- 
<iuemment,  mais  elle  produisait  les  plus  vives 
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émotioas,  et  l'os  peut  dire  qae  Fart  du  diaol 
cxpresaif  mt  fnt  jiMaii  poosié  pins  lois. 

Wtm^-Êmtr.  mtlm.  du  MmtMm.  —  Babfce,  ¥teiili 
ée  Bot^Mbi  «t  Sadate-PraiTe,  Mi&gr.  vrts.  M  portM,  eu 
CnUmp,  —  EaciKtocr.  Étmae»  tiogr.  sur  Ut  ehamUmn 


tLvmw  ou  RFBT8  {Clttude  Dc),  liislorin 
français,  né  en  1533  à  Lyon,  oà  il  est  mort,  vers 
la  lin  de  septembre  1613,  était  fils  de  Geotbnk 
de  Rolns,  conseiller  an  présidial  de  Lyon,  el 
petit-As  de  François  de  Rubis  qui  avait  été  eoB- 
sèiHer  écbevin,  en  1&04.  D'abord  avocat,  paia 
conseiller  au  présidial,  il  fut  élu,  le  31  joilet 
1585,  procureur  général  de  la  communauté  de 
Lyon,  et  exerça  cette  magistrature  pendant  près 
de  trente  ans.  L'ardenr  avec  laquelle  il  embrassa 
le  parti  de  la  Ligue,  la  violence  qu'il  mit  à  le 
soutenir  contre  le  roi,  troublèrent  la  fin  de  a 
vie.  Ce  fut  lui  qui  dressa  les  articles  de  ruaioa 
jurée  par  les  échevins  et  les  habitants,  le  7  mars 
1589.  «  On  peut,  dit  L'Estoile,  l'appeler  le  flam- 
beau de  Lyon;  il  a  tant  blasphémé- contre  le  roi, 
quil  ne  peut  plus  vivre  an  monde  qa'à  la  iMMitede 
toos  les  Français.  »  Lyon  ayant  reconnu  Hewri  lY, 
Rubis,  pour  se  mettre  en  sftreté,  se  retira  à  Avi- 
gnon (1694);  il  y  resta  jusqu'à  œ  que  le  chan- 
celier Pomponne  de  BeIKèvre  eût  obtenu  sagriee 
(1800).  Cest  dans  son  exil  d^Avigpon  qu'il  écrivit 
son  principal  ouvrage,  V Histoire  véritable  4e 
Lyon  (Lyon,  1604,  in-fol.),  où  les  historiens 
modernes  ont  largement  puisé.  Le  libelle  qui 
avait  publié,  en  1590  {Réponse  à  ranti-espa- 
çnol),  est  une  suite  d'injures  aujourd'hui  sau 
aucun  intérêt.  Il  a  laissé  aussi  V  Histoire  dn 
princes  des  deux  maisons  royales  de  Fni- 
dôme  et  d'Albret,  et  V Histoire  des  Dauphins 
et  Vicomtes  de  Fiennoii,  toutes  deux  impri- 
mées, en  1614,  après  sa  mort. 

PeriMtti,  Les  Lyonnais  dignes  de  Wkémwire.  —  Bnm 
dm  Lyonnais,  IV,  177. 

RI7BRI7QIJIS.   Voy.  RUTSBROEK. 

RUCBLLJii  {Bernardo\  en  latin  OrtceUa- 
rttci,  historien  italien,  né  en  1449,  à  Florence, 
où  il  est  mort,  le  7  octobre  1514.  Sa  famille  (1) 
était  l'une  des  plus  riches,  des  plus  noliles  et  à» 
plus  anciennes  de  Florence  ;  elle  avait  fonni 
quatre-vingt-cinq  prieurs  à  la  lépubliqne,  etdone 
gonfaloniers.  Sa  mère  était  fille  de  PâlIasStroai, 
et  lui-même  entra  dès  l'âge  de  dix-sept  anadM 
la  maison  de  Médicis  par  son  mariage  avec  ok 
sœur  de  Laurent  le  Magnifique  (1466).  Son  goAl 
ppur  l'étude  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer  an 
affaires  publiques  :  élu  en  1480  gonfàlonier  àt 
justice,  il  fut  envoyé  en  1484  à  Gènes,  et  ranpB 


m  Voici  comne  on  rapporte  rorigiae  da  BOa  del>> 
cellai.  Quelqu'un  de  celte  famille  revint  ven  iWéi 
Levant,  d'où  il  avait  apporté  cette  feçon  de  teindre  la 
draps  en  violet  qu'on  appelle  a  orie^io.  An  moneiit  * 
•^embarquer,  po<(Of<  a  orinare  sopra  cerC  erèe,  outrvè 
eke  aucune  di  quelle^  tocehe  aftpena  «laUr  orina,  dia** 
nivano  j^avonazts,  di  verdi  ehe  pHous  «rano.  Ce  fat  a 
mémoire  de  cette  découverte  que  ses  descendants  ^lRi( 
le  nom  A'Orieellarii,  qne ,  pour  akréger,  on  pi'iU^P 
BueeUari,  pals  UtieeAN  {Gtomal»  dé*  MtenM»  XXÏft 
i**  partie,  p.  ni). 
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Rtcore  trois  amb^sisilej ,  l'uite  Boprà  ilu  ri)i  de 
Naples,  \ti  liem  aulTfk  auprès  de  Charles  VIU, 
roi  de  [''raD<:c.  S'il  cul  daut  l'eiercïce  de  «es 
rouclioDS  oiw  cMultùle  ambiguë  el  partiik,  m 
fie  priTCeue  mérite  que  des  élises.  Aprte  la  mort 
de  Laurent  de  HÀlicix,  il  prit  MHuaoDKméreux 
patronage  racadémie  plaloajtieoac,  el  afTecta  k 
Bes  coDCérence*  un  palaîa  raagnifiqiK ,  avec  des 
iardÎDs  ornés  Je  statues  el  d'antiques,  et  qui  saut 
reslit  célèbres  mnis  le  nom  à'Orli  OrieelUtrii. 
n  Gt  aoiâi  lemûDer  avec  une  magaiGcence  e\- 
traoTiliDaire  la  façade  de  Saiale'Marie-Xouvelk, 
qui  avait  é\t  conunencée  aux  trais  de  son  (lère. 
Le  priiicîpalouiragedeRiuetlai,DeEirte£aNia, 
«ii  rempli  d'érudition  et  de  ccjUque,  et  écrit 
aiec  Doe  élégance  et  une  prÉcfaion  pen  com- 
munes ;  il  a  tl^impr.  pour  là  première  roisdans 
les  Rtrum  ital.  êenpt..  Il,  7ib.  On  a  encore 
de  lui  ;  Oe  bttio  ilatUo;  Londrcii,  I7î4,  ÏD-*', 
hiiitoirede  rmTaaJon  de  Charles  YIU  en  Italie-; 
—  Oe  magittralibus  romaaii;  Leipzig,  ITiil, 
iu-4°  :  —  el  une  pièce  de  lers  itolietui.         P. 

sccELLai  Glananni),  poète,  qnalriicoe  fils 
du  précèdent,  aé  en  147i,  à  Florence,  mort  en 
1  jJS  à  Rome.  Il  était  encore  enfant  luraquli  lut 
ea<reliippé,  en  1494,  dans  lé  banoisseraesl  des 
Mtlilicis.  dont  il  élail  un  des  proches  ailîéi.  Ce 
lui  à  Rome  qu'il  acheva  son  édacalioa,  et  qu'il 
mnipou  ta  pluparl  de  ks  ouvrages  poétiques. 
A  lienle-Kpl  ans  il  (ut  rappelé  dans  sa  («trie 
(  I  i  lll,  el  investi  de  qnelqaeiï-Diies  de  ces  charges 
iKKHirablei  qu'oo  n'accordait  qu'aux  premiers 
citojens  11  est  probable  qu'il  coocourut  arec  un 
grand  nombre  deJFuneAiublei  florentins  à  la  révo- 
lutiou  qui  renriii  dans  la  inteie  année  aux  Médicïs 
leurs  tiiensel  iears  Itouoeurs.  ÂussilAt  qu'il  con- 
nut réltvaliuB  de  son  codmd  germain,  Léon  X, 
au  pontilical,  il  résigiia  ses  ernptoJs,  revêtit  l'ha- 
bit ecd^iafcttque,  et  se  rendît  auprès  du  pape, 
qui  lui  canféta  dans  sa  maison  une  place  émi- 
naile.  Cn  allant  à  Bologne,  oîi  d  devait  concinie 
lec^oncordat  avecFiantoidI",  LéonX  passa  par 
Florence  et  s'}  arrêta  quelques  jours(déc.  i516); 
Ruc'i'ai  lui  oITrit  UM  tnillanle  Télé  dan»  les  jar 
dina  de  SB  âiuilie  et  Gt  t  celle  occaiioD  repré- 
Mnler  sa  tragédie  de  Biumu/ida  autbi  que  celle 
de  Sofonabt,  de  Trissiao,  ton  ami  intinie.  Peu 
de  lempa  aprte,  il  fui  nommé  noore  ta  France; 
mais  I  liumear  versatile  du  pape  el  sa  poltlique 
cliangeaple  obrégtreot  le  ^éiour  de  BucelUt  a  la 
cuur  de  Fiao^où  l**.  En  revenant  à  Rome ,  il 
apprit  la  mort  de  LéonXfdéc.  1^31).  L'exalla- 
biD  d'Adrien  VI  lui  OU  toute  espérance  d'airivo' 
au  carlioatat;  il  n'en  porta  pa-s  moins  au  nou- 
veau pape  les  compliments  de  UrepuhUque,qui 
l'avait  député  avec  cinq  «otr«s  eitojens.  Bienlôl 
U  liare  reolra,  par  l'élection  de  Clément  VU, 
'Un\  la  biniUe  de»  Médicis  (IS23).  Rucdlai  fui 
-immé  Kinivemeur  du  cldlcau  Sainl'Ange,  et 

<  Tul  dans  l'exercice  de  ces  fouctioas,  avant 
-  >  '  >ir  obtenu  la  («orpre,  qui  Taitail  toute  son 
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envie.  Un  seul  >ie  se)  ouvrages  Int  imprimé  de 
!iOa  viiiuil  :  c'est  la  RoivutBda  (Sienne,  iJl^, 
îu*S°),  iHéce  qui  a  partagé,  avec  la  Safumibe 
de  Triisino,  la  gloire  d'avoir  restauré  U  tia^die 
aucienne  en  Italie.  Il  ]t  a  de  l'art  dans  l'exposi- 
lioa,  l'enchaînement  <ks  scènes  est  rmurquàble; 
mais  le  st^te  est  trop  surcbat^  d'oriieineniH  et 
de  Ggures.  La  seconde  pièce  de  Bucellai.  Oreste, 
ae  parut  qu'en  1723  dans  le  Teatro  ilalituio 
deMafTei.  Ceitune  paraphrase  souvent  languis- 
sante et  décolorée  de  Vlphigènie  en  Tauriite, 
Son  plus  beau  titre  littéraire  e^t  le  joli  |iuémcde& 
Abeillei  (  le  Api  ),  imilalion  libre  du  quatrième 
cbanl  des  Gtorgiguu.  ■  Il  ne  s'attache  pas  ser- 
vilement, dit  Ginguené,  à  sou  modèle:  il  ajoute 
des  détails  iaUressanti ,  qui  donnent  à  ce  qu'il 
emprunte  une  couleur  qui  lui  est  propre.  Sans 
iolroduirede  véritables  épisodes,  il  insère  tantûl 
une  comparaison  nouvelle,  tantâtune  courte  des- 
cription. '  L'ouvrage  est  écrit  «a  vers  non  limés; 
il  contient  un  peu  plus  d'un  millier  de  vers.  Cest 
â  Trissino  qu'il  est  dédié,  avec  les  eipreisiODS 
de  l'ailmirabon  la  plus  sincère.  Ce  dernier  pap 
cette  dédicace  Oalleuse  par  les  swns  qu'il  prit 
pour  la  pertectïan  et  la  publuatioo  du  poème  de 
eon  ami,  enlevé  par  une  mort  imprévue  avant 
d'j  avoir  pu  mettre  la  dernière  niain.  LtÂpl, 
imprimées  d'alnrd  en  li39  (s.  I.,in-s°),  puis 
à  Venise  (1539.  1541,  in-S"),  liuent  l'objet  de 
savantes  anoolalions  de  la  part  dp  Tï6  (F1oreu(«, 
1390.  in-8'];  U  plus  belle  Mil.  et  aussi  b  plus 
chère  est  celle  qui  est  wrtie  de«  presses  de  Bo- 
duni  (Paime,  s.  d.,  in-4').  P. 

PicriD  talcriaui,  DcliUtnt.  in/tl.  —  Nf(rl,  icrIUari 
Itomlul  -  Zru,  »tle  al  FonlanhU.  —  TlnbiHcft^ 
iionaiitla  Uttrr.  HaL  —  fiiacuFae,  Uni.  UiIt.  d» 
ritalu.  VIdIX.  — !iiGCntB.'U«wirei.XIII.  —  Gunto, 

Ki-CBAT  (Abraham"),  littérateur  suisse,  né 
vert  1680,  mort  à  L.au(anne,  le  19  septembre 
1750.  Après  avoir  été  pasteur  à  Aoboane,  il 
enseigna  depuis  t'31  les  betles-leltres  et  msuile 
la  théologie  à  l'académie  de  Lausanne.  On  a  de 
lui  I  Grammaliea  htbroiea;  l^yde,  1707, 
a-IT;  —  Abrtgé  de  riiistoire  tecléâUaltçae 
dupaysde  l'anJ  ;Benie,IT07.in-ll°;iKtti«elte 
édit.  annotée  par  M.  Dumoat-,  Lausanne.  1841, 
in-s«;  —  La  Diltctt  de  la  Saisit;  Lejrde, 
1714,  4  vol.  iii-t].  pi.;  sons  le  pseudoo) me  de 
GoOlieb  Kjpseler;  Amstndam,  IT30,  4  fol. 
(avec  des  additions);  les  édit.  de  Bile.  1765, 
4  vol.  in-ll.eldeNeurcbalel,  1778, 1  vol.  iD-4*, 
contiennent  m«Hns  d'ineiacliludes  et  de  faUes 
que  les  précMentes  ;  —  Histoire  de  la  rifyr- 
nalioTidelaSvilie,  l&ie-1556iGeDève,  17Ï7- 
1740,  H  vol.  in-13:  cet  ouvrage,  r^ipé  avectioin 
el  d'après  des  docuioents  alors  inédits,  est  em- 
pnanl  d'une  grande  partialité  à  l'égard  du  ca- 
Ibofidame;  l'anleur  l'avait  continué  jusqu'en 
1506;  le  manuscrit  de  cette  partie  ne  (ut  pas 
publie:  il  est  à  la  biUlolhèqBe  de  Berne;  ~ 
Traité  dri  poidi,  dti  metum  tf  det  taon- 
noie»  dont  il  eit  parU  dam  la  Sainle-Érri- 
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ture:  liiàmanÊt,  1743,  io-S*.  Rachat  a  tradoH 
«I  français  les  Lettres  de  êoimt  Ciémemt, 
igmacê  et  Fotjfcarpe  (Lejde,  1738,  2  toI. 
iii-12),  et  il  a  laissé  en  inaMiscnt  irae  Bistoire 
générale  de  la  Smsse  jusqu'en  1516.  à  h  bi- 
bfiothèqoe  de  Berne,  et  on  ^ssoi  sur  les  mutn- 
noies  du  canton  de  Berne  et  sur  celles  des 
éréques  de  Lausanne;  one  analyse  fie  cet  opus- 
cule se  trooTe  dans  le  t  IV  de  la  Biblwtkèque 
de  Haller.  On  troove  aussi  de  loi  beaucoup  de 
mémoires  et  d'articles  dans  la  Bibliothèque 
italique  et  le  Journal  helvétique. 

BoMset,  Étafê  de  Rmtkat,  daat  le  Jèurmal  ktire- 
tique,  Mai  ITSI.  «  BrMel,  f^U  éê  Bmeà^l.  à»m  It  Corn- 


RVCMBL  (  Emest  -  Frédéric  -  Guillaume- 
Philippe  ne),  général  prussien,  né  en  17 S4,  à 
Zbenow  en  Poméranie;  mort  le  14  janvier  I82S 
dans  sa  terre  dUaseley  (même  profince).  ÉIcTé 
à  l'école  des  cadets  k  Berlin ,  il  alla  compléter 
ses  connaissances  militaires  à  Magdeboorg  sous 
le  général  Saldem ,  et  derint  ensuite  adjmlant 
dans  un  régiment  d'Infanterie.  S'étant  signalé 
dans  la  goerre  de  la  succession  de  BaVière ,  il 
Tut,  en  1781»  attaché  à  l'état-major  par  Frédéric 
le  Grand,  dont  le  successeur  lui  confia  la  réforme 
des  écoles  militaires.  En  1791  il  prit  part  à  la 
campagne  contre  !«  France,  et  fut  employé  sur- 
tout dans  le  corps  bessois  conduit  par  le  prince 
de  Hobenlolie,  dimt  Tincapadté  inspira  à  Ruchel 
une  TÎTe  antipathie.  Nommé  alors  major,  il  fut 
ensuitechargéd*arrèterCustinequi  s'avançait  sur 
CoUentz  ;  il  y  réussit  entièrement  et  la  prise  de 
Francfort  sur  les  Français  lui  fut  due  en  grande 
partie.  Élevé  au  grade  de  colonel  (1793),  il  se 
distingua  notamment  au  combat  de  Rnsselheiro, 
où  il  sauva  un  parc  d'artillerie,  et  ensuite  dans  la 
défense  du  fort  de  Gostavsbourg  devant  Mayence. 
Au  l>locus  de  Landau,  il  commanda  l'aile  droite 
des  Pni!»sieDS ,  dont  il  couvrit  ensuite  heureu- 
sement la  retraite.  Nommé  général  peu  de  temps 
auparavant,  il  se  signala  par  son  intrépide  va- 
leur aux  affaires  de  Kreutznach,  de  Kaisersiau- 
tern  et  de  Martinshoehe.  Récompensé  après  la 
l>aix  de  Bàle  par  un  don  royal  de  grands  do- 
maines en  Silésie,  il  les  aliéna  pour  acheter  une 
ferre  en  Poméranie.  Dans  les  années  suivantes, 
il  ne  cessa  de  conseiller  au  nouveau  roi  Frédéric- 
Guillaume  III  d'entrer  dans  les  diverses  coali- 
tions formées  contre  la  France.  Voyant  ses  avis 
repoussés,  il  reprocha  publiquement  à  son  sou- 
verain cette  politique  de  neutralité,  qui  laissait 
perdre  l'occasion  de  relever  la  gloire  militaire 
de  la  Prusse.  Il  en  fut  quitte  pour  une  répri- 
mande; ce  qui  l'encouragea  à  continuer  son  op- 
position contre  Haogwitz  et  Massenbach,  les 
principaux  partisans  de  la  paix.  Lorsqu'enfin  à 
sa  grande  joie  la  guerre  eût  été  déclarée  à  la 
France,  il  fut  placé  dans  le  corps  du  prince  de 
Hoheniolie,  le  même  dont  il  avait  appris  à  con- 
naître llnsuffisance  militaire.  Irrité  d'avoir  à 
servir  sons  un  tel  chef,  il  mit  beaucoup  de  né- 


gligence dans  ses  mouvements  lors  lie  la 
dléna  et  n'entra  en  ligpe  qne  lorsq^  les  Pras- 
siens  étaient  déjà  en  déroule.  Puor  clfMcr  celle 
6nte,  il  il  contre  reanemi  charge  sar  dbmr^ 
ce  qui  ne  produisit  que  la  perte  inotile  de  la 
phtt  grande  partie  de  sa  cfivision.  Blessé  ci  fat 
prisonnier,  il  fut  échangé  qnelqnes  joon  nprts^ 
et  s*éUbtità  Koenig&herg,  on  fl  dirigen  ror^ai. 
salion  des  nouvelles  levées,  il  rédigeMt  em  nrime 
teaspa  dans  la  gaiette  de  cette  Tille  des  nrtidcs 
sar  les  événements  militaires,  ou  il  traitait  ks 
Français  et  leur  emperenr,  qu'il  détestait  aMr- 
teUement,  d'une  foçoa  outrageante;  <laas  le» 
fépoases  du  Moniteur,  il  fut  en  reranclie  tiaiK 
et  assex  justement  d'arrogant  et  de  Cm&nia.  A 
la  paix  de  lUsitl,  il  fut,  sur  la  demande 
de  Napoléon,  mis  k  la  retraite;  il  se  fixa 
ses  terres  et  resta  depuis  étranger  anx  aflains 
pofitiques  et  militaires.  Plein  de  braToore  et  et 
franchise,  et  d'un  rare  désintéressemcBl.i  cil 
la  fiûMesse  de  ne  jamais  Tooloir  rmwmaltrc  k 
génie  militaire  de  Napoléon. 

Jay,  Jo«7,  RorrlM.  BtofrapkU  ées  Ctmtpmpmmimt.  - 
Prmumu  UeUêui  Ldptls,  tts. 

RUiiBBGK  (0/aics),  naturaliste  suédois  i» 
en  1630,  à  Arosen,  mort  le  7  septeanhre  1719; 
A  Upsal.  Son  père,  Jean  Rcoaccn,  éTêqae  é 
Vesteras,  mort  en  1546,  fut  aomônier  de  Gai- 
tave-Adolphe  qui  l'estimait  particnlièreDacal;  I 
a  écrit  une  quiniaine  d'ouvrages  théolopqncsd 
philosophiques  ainsi  qu'un  traité  De  prmlegiB 
doetorum  et  studiosorum,  qui  Tat  défends  pv 
le  gouvernement  suédois.  Dès  l'enfaDce,  Ofaii 
s'appliqua  avec  la  plus  grande  ardeur  à  VéMt: 
ses  dispositions  étaient  des  plus  henreaxL  1 
se  délassait  en  apprenant  la  musique  et  le  dn- 
sin;  il  devint  aussi  très-habile  dans  la 
nique.  Après  avoir  de  bonne  heure  tei 
humanités,  il  étudia  la  médecine  et 
surtout  d'anatomie;  en  1650,  il  décnuiii  fci 
vaisseaux  lymphatiques,  en  recherchant  n^v* 
lion  des  chylifères;  mais  il  leur  donna  A  tat  It 
nom  de  conduits  bépato-aqueuic,  parce  qil 
croyait  que  la  liqueur  qu'ils  «MitîenDeat  pf«1^ 
naît  du  foie.  Bartholin  lui  contesta,  mais  liMli 
fait  injustement,  rhonnenr  de  cette  impoitali 
découverte.  La  reine  Christiiie,  devant  laqMk 
il  exposa  la  structure  du  corps  hnmaia.  Mm- 
corda  une  pension,  qui  lui  permit  d^aUer  c» 
pléter  ses  connaissances  dans  les  unlTcrsiéiè 
la  Hollande.  De  retour  en  Suède,  il  se  fui 
Upsal,  où  il  établit  en  1657  le  premier  jrt 
botanique;  \&i  frais  lui  eu  furent  rembovai 
bientôt  après  par  le  comte  de  La  Gardie,^'lr 
(it  nommer  aux  chaires  de  botanique  et  û'utàh 
mie  à  l'université,  dont  il  devint  ensuite  on* 
leur  perpétuel.  Rudbeck,  qui  possédait  uae  pn- 
digieuse  activité  d'esprit,  fit  aussi  des  rechcrdtf 
approfondies  sur  l'histoire  de  la  Suède  4  ^ 
autres  pays  du  nord;  comme  dans  sa  jeuÊBSt, 
la  culture  des  beaux-arts  fut   presque  sa  uà 
distraction.  Il  avait  établi  chez  hû 


nCDBECK  - 
l>nmrrie  pour  la  |iubllulion  île  hmi  (jintnix 
ouvrage  l'Allunlica;  elle  fut  ilftraile,  lu  moii 
à'atrtï  ITcn  par  na  inccmlie  qui  dévora  aiusi 
ane  partie  de  ms  manoseriU.  Ce  dteastre  lui 
cauu  un  tel  chagrin  iju'ïl  en  inoarut  peu  de 
temps  après.  On  a  de  lui  ;  i)«  circulalioae  $aB- 
gmaii;  An/«n.  IGïI,  in-i-;  —  Eiercitalio 
aaalomica  txhibent  dueiai  nocm  htpalico* 
agaami  el  vota  glandularum  leroin  ;  Ara- 
sen,  1653,  io-4*;  Lejd*,  lea*.  io-lî;  el  dans 
la  Bibl.  analomtca  de  Hangel;  ut  opiucale 
fui  siiiti  de  IroUaulrex,  ou  Rodbeck  rrfot»  k* 
allégalloos  de  Bagdan,  qoi  reremlùtuait  pour 
fiarlhalin,  son  matlre,  U  dtcoanrle  des  lais- 
ncëui  IjtnptiatiqocE  i  —  Calalogvs  plantantm 
hmti  aeadtiràtt  Uptalieruit;  Uptal,  IG38, 
IO»â,  iD-8°;  —  Dt  tero  tjtuqne  vatit;  ibid-, 
leei.ÎD-t'i—  DtlMx  BallitJaeQbax-;\\iià., 
IHH,  in-lî}  d*«rip»k«i  d'oo  jardia  du  comte 
de  La  Gardîe;  —  De  prineipiis  rerum  natu- 
raliuMi  iWd.,  1C6A,  io-i';  —  Àllanliea,  ïim 
Manhtim  tera  Japheli  postentm  tetUt  ae 
pairta;  Cpsal,  1675-98,  *  »ol-  in-ful.,  aiec  aa 
aUas;  le  t.  I^r  a  été  réirapr.  en  ia79  el  l«8t  ; 
k  1.  m  est  devenu  Irèa-rare,  VtâUion  presque 
entière  ayant  péri  dam  l'iDCcadla  de  1701^  il 
n'e).ijle  que  noelques  exemplaires  du  lome  IV 
qui  etail  alors  wus  preuriib  n'ont  pas  de  Trun- 
t4Spiti!  (voy.  Fortia  de  Pile»,  Vosage  de  deux 
franfais  dont  le  nord,  I.  Il)-  Da^a  cct" 
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aux  lavaoU  lraïau\  île  son  p*re,  il  lui  sucMda 
dam  le&  clwire^i  d'analomie  et  de  hoIani>|ue.  Il 
élait  ^leiaenl  ver»^  dans  l'histoire  naturelle 
et  dans  la  connaûsance  des  laii)(ues;  il  lut  en 
botanique  on  des  priaeipaux  adTersairet  de  Hi- 
vinus.  1^  1710,  il  fonda  aiec  Berwiius  l'Aca- 
dtniie  de*  sdeocea  d'Upsal.  Le  musée  de  l'aca- 
démie de  Stocibolai  praiè-le  doue  Tolumes 
iD-f>^.,  contenant  des  dessins  déplantes  exécutés 
par  lai  aiec  beaucoup  d'Iiabileté.  On  s  de  lui  ; 
De  propagalioite  plaHlarum;  L'psal,  leaa, 
hi-fio;  —  Noua  Samolaità,  tire  Lopmua  illui- 
Irala;  ibid.,  1701,  I  toI.  in-i*;  les  manuscrits 
des  ail  Tolumcs  qui  deiaienl  aoÎTre  celui-ci 
fmefll  brûlé»  eu  171»;  —  De  mandragora; 
ibid.,  1703,  in»";  —  De  ichlyologia  biblica; 
ibid.,  170&-I711,  7  parties, in-4'; —  S/>ïCim«n 
utm  linçux  gothicx  in  maidit  Senplurx 
gaibuinU  locit;  ibid.,  1717,10-4*,  rare;  — 
Dudaim  Rubenis  Jraga  rubi  idxi  fuiue; 
ibid.,  1733,  îii  4'; —  Thaaari  linguarum  Uix 
et  Europx  barmonici  prodronau;  Upsal.  sans 
date,  in-i»,  et  dan*  le  1.  il  de  la  Bibl.  hebraica 
deWuIf  ;  —  pliu-ieurs  diàsertatHins  de  botauLque. 
'  Il  a  collaboré  m\  Campt  Elyiii  de  nm  père. 

;  Cp-U  "TU, 


n  Euéilois  et  en  latin  Rudbeck  a  dé- 


pense U  plu«  vade  émditioo  pour  ctierctier  i 
pruuTPr  qoe  l'Atlantide  de  Platon  n'était  autre 
que  la  Suéde,  qoe  c'est  de  ce  pajs  que  toutes 
les  nations  lireot  leur  origiae.  et  qne  les  Grecs 
et  Us  Romains  Ml  pris  leur  in}tbologie  dans  les 
IraJitious  reli^enses  des  Scaadinaies;  —Campi 
Blvtii  Ub.  Il:  Upsal,  1701,  î  vol.  in-fol.  aiec 
pi.  :  cet  outrage,  que  Rudberk  fit  avec  U  colla- 
boration de  BOD  fila  Olafls,  devait  eonleair  en 
douze  Tolonies  les  figures  de  douze  à  treire  mille 
plantes,  clasiiéei  d'après  la  ntéttiode  de  Baaliin  1 
mais  il  n'eorut  poUiéque  deux  volumes  h  cause 
de  l'iDcendiede  i701,  quîdetruiût  aussi  presque 
tous  les  eiempiairei  du  livre  premier.  Us  Cgores 
qui  sont  gravées  sor  bois  sont  trèâ-bien  eiécu- 
tées,inais  elles soi>l  pourla  plupart  empnintées 
à  d'autres  ouvrages.  On  dut  encore  à  Rndbeci 
uue  édition  du  Lexicoa  lingux  icytltirtcan- 
àicx,  de  Vereliua. 


^   IV,  B.  >M.  ~  BiotrarliUt-leiibm. 

HDDBECK  { CUaui  ),  naturalisle  el  plilloiogue, 
iiliîdu  précédent,  né  le  16  nursIUO,  àUpsal,oii 
il  est  mort  eu  1740.  Reçu  docteur  en  médedoe,  il 
eut  en  IG9â  la  mission  d'explorer  la  Lapnnie, 
oA  il  découvrit  une  cinquantaine  de  ncurelles 
(ilanles,  décrites  daos  les  Uémoirei  dp  l'Aca- 
iii'niîe  de  Stockbolm,  années  I7ïn  et  1712. 
(liés  avoir  rnsuile  visité  rAlltuiagM,  U  Hol- 
lEiile  et  l'Ao^elerre,  il  mini  1  Vpsal  ;  associé 


nonoiMAX  (  Thonua  ].  critique  et  grammai- 
rien  anglais,  né  vo  octobre  IfiTt,  à  Baggel  (comlé 
de  Banll,  en  Ecufde).  mort  le  19  janvier  I7ï7, 
à  Ëdimboui^-  Au  sortir  de  l'univenité  d'Abcr- 
I  de»  U69t),  il  fut  précrpieuc,  puis  maître  d'é- 
'  cote  à  L.aurence-Kirk,  Attiré  a  Edimbourg  par 
le  savant  Piicaime,  que  le  basant  avait  mis  h. 
I  même  d'apprécier  ses  mérilea,  il  dut  à  sa  pro- 
teclioD  d'être  choisi  pour  conaervateur  adjoint 
de  la  bJUioUiéque  des  avocats  (1700)  :  il  oci^opa 
I  cette  place  pendant  plus  d'un  demï-bîËcie,  et 
i  lorsqa'en  17^1  il  la  rèîigna  au  célèbre  David 
'  Bume,  il  en  était  titulaire  depuis  une  quinzaine 
d'années.  Ces  fouettons  atiei  péniMes  et  mal  ré- 
tribuées lui  auraient  It  peine  fourni  de  quoi  vivre 
sll  n'y  avait  ajouté  le  produit  de  quelques  le- 
çons particulières  et  du  loyer  de  sa  plume  aax 
antéori  dans  l'emttarTas.  Après  avoir  fait  oFlice 
d'expert  dans  les  ventes  publiques  de  livres,  il 
ouvrit  en  I71â  une  imprimerie,  en  société  avec 
son  frère,  et  deviol  par  la  suite  libraire  de  t'uni- 
versilé,  £n  1718,  il  eontribna  ï  la  fondalioB  de 
la  plus  ancienoe  sociélé  IKlénire  de  l'Ecosse. 
Ruddiinan  était  on  des  meiileais  hunuaistes  de 
son  temps,  laborieux,  euct,  instniL  Chalmeri, 
I  oui  a  écrit  M  vie,  ne  lui  trouve  pas  d'é^  en 
'  Ecosse  depuis  Buchanan.  Noos  citerons  de  loi  : 
I  Rudimtntf  of  the  tatin  longue;  Edimbourg, 
'  171 1,  tu- n  :  ce  livre  est  resté  longtemps  clas- 
'  sique  dant  les  écoles  écossaises;  —  Cmmaïa- 
I  (iw/of<iiieln»(Hu//o»e*;ibid.,i7Ià-3I.3voL 
'  Parmi  les  édilians  qu'il  a  soirées  el  enridiies 
de  notes,  on  ranaïque  :  Canliti  Salomonii  pa- 
I  ropAnuii  el    CanlUa  de  Jolinstoo  (I7(»); 


lAâ 
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VEnéid^,  \T^.A*,\)t0Q^%  (i'7iO,im'M,)f  avec 
un  *ruH'.mli  f^HAkirn ;  le%  Œnvrti  éit  BoduMB 
(i'ii^2  v'A.  iù'M.f,  pobHeaUon  qoi  reolntaa 
4i»%  nr»*'  f^Minlfio*:  mr  div^rx  pQiiiito  âti  !*!■»- 
t>fre  if^OMM;  iHpUimata  Hcaiut  ^AmAmoa 
(ilVj,^  *i  m  TUt  iÀvei  i7ii,  4  vol.  îa-ny, 
qof.  H«n»oryl  d^Mare  1«  pin*  eorrrti  an  to» 
erifli  qvi  eii«b«ni  para  joaqiK  alor».  O  Mvaat 
rédifÇfa  ao<M  oa  joonMl,  îhe  CaUdanlan  Met' 
eurjf^  âtmX  il  tira  plo»  4e  profit  que  de  i^Mne. 

G.  fjMMMT*.  U/0  ^  Th.  HméétmmM:  m.  hi-t*. 

Br»K  i  Françoiê),  itafoaire  fraoçais,  né  à 
Ilîjan  le  4  janiier  17M,  mort  à  Parm.  le  3  no- 
iHivrrnbre  f  95.^.  FiU  d'an  fibrieant  de  poélM,  il 
ii*eut  jovju'a  Mîzif  ;kn%  d*aiitr^  Hat  qoe  clui  de 
Mn  p^rf;;  t/Mit  en  te  lirraot  a  ce  traTai)  rna- 
niiel ,  il  n'arniiMit  a  inr^eler  en  terre  de  petite* 
fi^nrefi  i|<ii  r^v^Wrent  «a  vocaticMi.  l>e  l'éfiole  des 
iK'auvartii  de  l>ijrio,  il  fot  envoyé  a  Pari«  en 
IHM,  et  y  devint  él^ve  de  Defo^pe  et  de  Car- 
teMi4;r.  Ka  1912,  il  remporta  le  grand  prix  de 
fu:iil|ffure  et  partit  poor  Rome.  La  cliote  de 
refnpîre  Tv  I rouira.  Rude,  au  lieu  de  rentrer  en 
Franee,«iiif  il  m  Belgique  son  bienfaiteory  Denon, 
dont  pliiA  fard  il  ^fioa^a  la  fille.  Looift  Da^id, 
r\\\é  à  Bnnelle%,  prit  en  afTection  le  jeune 
sculpteur,  Talda  de  ses  consdis  et  Ini  fit  obtenir 
des  travaux  importants,  tejs  que  le  fronton  du 
tbéAfre  de  la  Monnaie,  le  buste  du  roi  Guil- 
laume 1^,  et  huit  bas- reliefs  pour  le  palais  de 
Terivaneck.  T>e  retour  à  Paris,  Rude  y  détiutaen 
explosant  an  salon  de  1827  une  statue  en  marbre 
de  la  Vierge  immaculée,  destina  à  l'église 
Saint- Oervais,  et  un  Mercure  rattachant  tes 
talomtièrei  ailéeg  (au  musée  du  Luxembourg). 
F^i  1833,  il  exposa  un  Jeune  péchrur  napoli- 
tain jouant  avec  une  tortue,  délicieuse  figure 
qui  lui  valut,  outre  la  croix  d'honneur,  la  com- 
mande de  Tun  des  groupes  de  l'arc  de  l'Étoile , 
le  Départ,  com(H>sltion  pleine  de  feu  et  d'é- 
nergie ,  dont  tous  les  personnages  semblent  en- 
tonner le  cliant  de  la  MarMeillaite.  En  1838, 
il  exposa  le  buste  de  M.  Dupln  aîné;  en  1848,  la 
statue  en  bronxe  de  Monge  (à  Beaune)  ;  en  1853, 
une  Jeanne  Parc  en  marbre  (jardin  du  Luxem- 
bourg), et  un  Calvaire  en  bronze,  qui  sur- 
monte In  mattre-autel  de  Saint- Vincent  de  Paul. 
A  r«fXpositlon  universelle  de  1855,  Rude  reçut 
la  grande  médaille  d'honneur.  Enfin,  an  salon  de 
1857,. après  sa  mort«  il  (tat  encore  représenté 
par  trois  œuvres  Importantes,  Ifébé  et  Paille 
de  Jupiter,  groupe  en  marbre,  P Amour  domi' 
nateur  et  un  Christ  en  croix,  également  en 
marbre. 

Citons  encore  parmi  les  ouvrages  de  Rude  qui 
n*ont  pas  figuré  aux  expositions,  un  Baptême 
du  Christ t  groupe  en  marbre  (église  de  la  Ma- 
deleine); iéOui»  XII I,  statue  en  argent  com- 
mandée par  le  duc  de  Luynes;  le  Tombeau  de 
Qod«\froy  Cavaignac  (audmetière  Montmartre), 
le  buste  de  L.  David  (au  Louvre),  celui  de  La 
Pénnue  (Musée  de  marine),  les  bustes  du  Ma- 
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réchal  de  Saxe,  de  PtmMeiu  eiàtBtmdou;  le 
Momumfnt  de  Sapo'éom  'a  FnÛB ,  prèa  Diiosi), 
b  slataeda  ^«érof  Aerfroaif  '  à  CUluaraQi) 
et  eelle  do  mareehmH  Ntf,  éUstét  aor  le  lia 
rnCme  de  son  soppliee,  daas  l*aTceoe  &e  TOfaKr- 
valoire.  Cjifin  nous  indiquero—  ma  jandiB  des 
Toilerirc,  Cafon  d^L'têÇiie,  qui  avait  él^ 
menée  par  Romaa,  son  ooadisdple.  E.  F 
▼i9«TeM .  tfêet.  éf.i  CtmUmip  —   tàcret»  4m 

■rMEL  fQ^ffroii,  V*^.  Gkwtboi. 

BrvoLr  »*£■• ,  minne»Jtngrr,  né  vers  b 
fin  du  doorième  siècle  â  Hohen-Enis ,  ea  SoiMe 
(raatoa  des  Grisons).  I.es  détails  de  ta  vie  ne 
sont  pa^  connus.  Il  accompagna   probableiDeil 
fempîerenr  Conrad  IV  et  nMNiriit  en  Italie,  il 
eut ,   parmi  *es  contemporains,  le  rejiom  d'oa 
poétr  fr^con'l  et  lettré  ;  il  savait ,  cbofle  extraor- 
dinaire à  celte  époqa%  le  grec  et  le  latin.  Il 
écrivit  entre  1220  et  1254.  BieQ  qo'appartcmal 
à  nne  éfioque  on  la  ebevalerie  et,  aTec  elle,  l'é- 
popée pendiait  vers  son  dédis,  il  rappelle,  pir 
la  pureté  et  l'élévation  de  ses  senliiiieiili  aivi 
qof?  par  on  style  reclierebé,  les  nieillean  teaipi 
de  ce  genre  de  poésie.  Les  maîtres  de  l'épopée 
allernande,  notanmient  GotlfHed  de  Strasbooii, 
sont  ses  modèles.  Il  est  cependant  à  remarqoff 
qu'il  imprime  à  ses  pemtures  et  à  ses  caradèm 
pins  de  réalité;  il  fait  même  souvent  prenve,  m 
préjudice  de  la  couleur  poétique,  d'un  certak 
jugement  historique  et  s'efToree  d'être  compM, 
comme  dans  son  Alexandre,  dans  lequel  on  re- 
connaît rimitafion  des  écrivains  de  l'anttqiiité. 
Les  critiques  ont  apprécié  à  des  points  de  vue 
très-opposés  le  mérite  de  ce  poète  :  tandis  que 
Docen  l'exalte  outre  mesure,  Lachnraann  et  Ger- 
vinus  ne  lui  reconnaissent  qa'un  talent  mé» 
diocre.  On  a  de  Rudolf  d'Ems  :  1**  Barladm  et 
Josaphat,  épopée  chrétienne  qui  ne  ooaià 
pas  moins  de  16,000  vers  et  dont  le  fond  eit 
emprunté  à  une  légende  grecque  de  Jeaode 
Damas.    Le    grand   nombre    des     maDoienli 
qui  existent  de  cet  ouvrage  f^it  supposer  qoHi 
été  beaucoup  lu  au  moyen  âge.  La  première  édi* 
tion,  donnée  par  F.-K.  Kœpke  (Kocnigsboi, 
1816,  in-fi"),  a  été  reproduite  avec  des  variaotei 
en  1838  et  en  1 843  ;  —  2*  Chronique  du  Mmk^ 
suivant  la  Bible,  Godefroi  de  Vlterbe  et  Pîoif 
Comestor;  commencée  entre  12&0  et  1254,  nr 
Tordre  du  roi  Henri  Raspe  et  dédiée  à  fe» 
pereur  Conrad  IV,  cette  Chronique  s'arrête  n 
rèKoe  de  Salompn;  Henri  de  Munich  et  d'aï- 
très  l'ont  continuée  jusqu'à  Clnrlemagne.  Biea 
subi,  dans  sa  forme  actuelle  »  des  changeme* 
et  des  Intercalations  qui  sont  étrangères  an  texte 
original.  Dans  cette  forme  Ticteuse,  la  Ckn- 
nique  de  Rudolf  a  été  publiée  par  G.  Schol» 
sous  ce  titre  :  Die  hisforischen  Buchné» 
alten  Testaments  (Les  Livres  historiques^ 
l'Ancien  Testament);  Hambourg,    1779-17SI, 
2  vol.  in-8''.    Il  y  a  cinq   mannscrits  de  « 
poëme,  un  à  Paris,  un  à  Strasbourg,  demi 
Stuttgart  et  un  k  Munich.  Des  fragments  «  é 
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ét>^  {lubllés  par  Crall  (  DIatiska,  1  ) ,  Docf^n 
(  Mfice//.)  et  VllMiir  :  Dif  sviel  Recenslonen 
vnd  die  HandiehrUten-familien  def  Welt- 
chnnlk  dei  B.  v.  E.  mil  Anisujcn  (Les  rteo^ 
réilaclionR  vl  les  ramilles  des  tnanuBcrit*  de  ta 
cliraaiqiie,  etc.,  avw  extraits);  Marbnurg, 
IB3B,  in-4''  i  —3"  Le  bon  Gérard,  légende  en 
6,958  ven,  composée  ïera  lîlfl,  d'après  an  orl- 
nallalin,  et  publiée  par  Maurice  HaupI;  LiHpdg, 
1840;  —  4°  Wilhelm,  van  Ortirnt  (Guillaiime 
il'Orléana),  d'après  un  oiigiiul  rrançais  que  Ru- 
doll  avaU  Ki;n  par  TmitreiniM  île  Jean  de  Ra- 
«enabpri;.  C'e^l  l'un  de  ses  premier!)  Iraraux. 
Le  sujet  de  ce  roman  chevalcrnsqae  appartient 
au  lempB  de  Philippe  1";  ilans  GuillBiuiie 
d'Orléans  on  croit  cependant  rwinnaitiï  le  pw^ 
sanoage  historique  de  Gnlllaume  le  Conquérant. 
Lps  manuscrit»  qiii  »e  trouTent  à  Cwsel .  à 
Vienne,  à  liddelbe^  el  k  et  Municli  pont  li'us 
(tu  qniniièmf  siëde.  lin  extrait  poétique  de  ce 
poème  a  paru  ïAugsboarg,  1491  ;  "  b°  Alexan- 
(Ire  le  Giand,  lïpopée  en  six  chants.  Le  seul 
nianuscril,  conservé  k  Vienne,  n'a  p»  eoeore 
été  publié  en  entier.  Le  plus  grand  fragment, 
connu  jusqu'ici,  »e  trouve  Jan»  V.  de  Hagen, 
Mtnnestngei;  IV.  —  La  légende  de  Saint- 
Etulnclie  et  l'épopée  de  ta  Guerre  de  Troie  île 
Rudolf  «ont  perdues  ainsi  que  ne»  dianti  l;ri- 
qnes.  Les  chanions  qui  existent  souk  le  nom 
de  Rudolf  sont  de  RudçlfdfrSehreiberlVtaii- 
laiii  ),  poète  de  la  même  époque  qu'il  ne  faut 
pas  conrondre  aiec  Rudolf  d'Ems.     J.  MAtz. 


MCDOLPHI  (C;^r/«j-Jinii'nrf],  naturaliste 

suédois,  né  le  i4iuilletl771,  ï Slockholm,  mort 
le  39  Duvemlire  1B31.  à  Berlin.  Après  avoir 
termitié  son  éducation  classique  a  j'unirersît^ 
de  Greifewald,  oi'i  il  refiit  en  1793  le  grade  de 
docteur  en  philosophie,  11  l'appliqiu  à  la  méde- 


lu|i;ie.  Dans  la  méuie  année,  il  devint  membre  do 
l'Académie  des  sclenCM  et  directeur  du  mu- 
séum et  de  l'amphlthëâtre  iVanatomie.  Traiail- 
leur  infatigable,  il  donna,  dans  l'uniTersité  [de 
Berlin,  une  /orle  impulsion  aux  étudos  de  l'a- 
nninmfe  île  l'homme  et  •.iefr  animaux ,  soit  i 
l'étal  sain,  soit  i  l'état  palholuRlque.  et  ne  cerna 
d'exeiler  les  élèvei  par  ses  encoaragetnettls  et 
ses  conaetis.  Il  rendit  de  grands  Gervlus  dans 
le  comité  des  afTaires  médicales,  où  il  exerçait 
une  légitime  hiduencé.  Danp  les  djscus^ons  aux- 
quelles il  fut  mêlé,  il  Combattit  atec  énurgie  les 
doctrines  de  Meckel,  de  GatI  et  ce  qu'on  apfielait 
alors  le  syitème  de  la  philosophie  de  ta  nature. 
Ses  talents  lui  mérllèrenl  des  distinctions  nom- 
breuses, et  il  fut  agrégéïplosi  de  quarante  suciétés 
savantes,  entre  aotros  aux  académies  de  Stock- 
holm, de  Pélersbourg  et  de  Naples.  Wlldenow 
a  donné  le  nom  de  kndalpMa  i  une  pUnte  de 
la  Ikmille  des  légomineusei.  RndophI  mourut  A 
soixanleet  un  ans,  d*uneaFrectian  du  («e compli- 
quée d'hydropiaie.  A  l'exception  d'nn  recueil  du 
Foisiei  en  allemand  (Greifswald,  1788,  in-8'J, 
ses  ouvrages  ont  trait  k  l'histoire  oalurelle,  i 
l'analomie  comparée  oui  la  phyiiolo^;  lés  prin- 
cipaux sont  :  ObtervaiionM  eirea  vermet  in- 
UsHnalet;  Greifswald ,  1763-1794,  !  part 
in-4";  ^Anatrym.  phj/âol.  Abhnndlungen  (Mé- 
moires BDatomiCD-physlologiques  )  ;  Berlin , 
1S02,  in-fi',  pi.;  —  Bemerhvnge»  aut  dem 
Grbiete  der  T/tilargftchIclite,  Uedecine  und 
Tkierarzneikande  {  Remarques  sur  l'hiistolre 
naturelle,  ta  médecine  et  l'art  vétérinaire,  faitm 
pendant  un  voyage  dans  une  partie  de  l'Alle- 
magne, de  la  Hollande  et  de  la  France  )  ;  Ber- 
lin. 1B04-I8(i&,  ï  Tol.gr.  In-t' ;  —  Anatomie 
der  Pfiatt^en  (  Anatomiedes  plantes)  ;  Berlin, 
IROT,  -r.  in-S",  pi.;  —  Snioioorum  hMoria 
nati""Ui;  Amsterdam,  1808-1810,  3  vol.  en 
3  liini.  in-s",  pi.;  —  BeUrxge  wir  Anthro- 
pologie and  allgemeine  f/alurgescMchle 
(Essais  sur  l'anthropologie  et  l'hlslolre  oa- 
turdle);  Berlin,  I81I,  ln-8°;  —  Entozooriim 
tynopsù  i~ 


te  et  eii  poursuivit  l'élude  )  léna,  il  Dresde,  h  cueil ,  qui  complète  le  premier,  contient  neuf 
Erlaogen  et  ï  Gn'tltngiie;  puis  11  retourna  à  cent  quatre- vingt- tretxe  espèces  dont  cinq  cent 
CreifBvcaldetsoulintipouroblenlrlelitrededoc-  !  cioquante-denx  bien   déterminées;  —   Grun- 


leur,  une  thèse  remarquable  Sur  In  venlntet- 
tinaux  (  179&].  Comme  il  se  destinait  è  l'ensej- 
ttnement  en  faisanldescoursparlicullers,  Il  accepta 
les  doubles  lonctioos  de  professeur  adjninl  et  de 
prosecteur  i  la  toul(i<  de  médecine  (1797),  fiinc- 
lions  qui  ne  l'cmpCclièreol  point  de  cultiver  en 
inéme  temps  l'analoniie ,  l'histoire  naturelle  et 
l'art  vétérinaire.  Dans  l'été  de  liol  il  visita  ta 
llijlUnde.  la  France,  la  Suisse  et  l'Allemagne,  et 
noua  des  relations  avec  lc«  Mvsnis  les  plus  dis-  \ 
linuiiés.  Après  avoir  itecupé  à  Greifswiild  la 
<  li.iire  d'htppiiilrique  (  1801  ),  put»  celle  de  tni- 
'Tine  { 1808  ),  Rudolplii,  dunt  la  réputation 
-  irninentail  à  s'étendre,  fut  appelé  eu  IBIO  h 
brilin  pour  ;  professer  l'aDalomléel  la  phfsia-  i 


k 


drisi  der  Physiologie  <  Prini^ipes  de  physto- 
lORie);  Berllu,  1831-181»,  1  vol.  gr,  \a-if  : 
l'ouvrai;e  n'est  pas  aclievé;  il  a  été  réimprimé 
en  1830  el  traduit  en  anglais;  —  Index  nu- 
mitmatuM  in  nirorum  de  rebu*  medicii  aut 
phgtieis  merjforTfm  memoriam  pcreiu- 
torvm;  Beriio,  |8I3,  1835,  ISIS),  in-s"  :  la 
dernière  édition  est  la  plus  eomplèle.  Rudulplii 
8  réillgé  en  allemand  les  Annaki  luédoiiet  dr 
mf.dcf.ine  et  d'kâloire  fiudiriif/fl  (Stralsund 
et  Berlin,  IÏOD-1800,  in-S"  ),  lus  ArclMei  du 
Nord  pûvr  l'histoire  naturelle,  la  médecine 
et  la  ehirargtr  (Berlin,  1799  i8Df,  4  vol. 
in-s°),  et  le  Oie^ionnntre  encyclopédique  dei 
tcieneeg  wMicalei,  depuis  1838. 


J 


863 


RUDOLPHI  —  RUEL 


864 


Sonfild,  RuDOLPBi  (  Charles- Edouard),  né 
le  24  mars  1806,  à  Greifswald.mort  le  16  jauvier 
1841 ,  à  Berlin,  a  aussi  pratiqué  la  médecine  et 
laissé  quelques  écrits.  K. 

J.  MttUer,  nédseehtnitsrede  auf  C  -A,  Rudolphi  ; 
Berlin,  1887,  ln-««.  —  If  eue  Nekroloa  der  Devtsch,  X. 
786.  -  CalUsen,  Mediciiu  Sekr^ftsteUêr'Lexieon,  auppL 

RUB  (  Gervttis  db  La  ),  antiquaire  français, 
né  le  7  septembre  1751,  à  Caen,  où  il  est  mort, 
le  24  septembre  1835.  Il  fit  ses  études  classiques 
à  Caen  ainsi  que  sa  théologie.  Ordonné  diacre 
en  1774,  il  deyint  en   1780  sous-chapelain  du 
couvent  des  religieuses  de  la  Charité  de  Caen.  A 
la  recommandation  de  l'intendant  Ësmangart, 
il  obtint,  en  1783,  la  chaire  de  troisième  au  collège 
des  arts.  Il  était  doyen  de  la  faculté  des  arts 
lorsqu'il  refusa,  ainsi  que  les  autres  professeurs 
de  Tuniversité,  de  reconnaître  la  constitution 
civile  du  clergé.  Frappé  de  déportation,  il  s'em- 
barqua au  Havre,  le  7  septembre   1792,  avec 
une  centaine  d'ecclésiastiques,  pour  se  réfugier 
en  Angleterre.  Il  chercha  dans  l'étude  la  conso- 
lation de  son  exil,  et  ce  qui  n'eût  été  qu'un 
malheur  pour  un  autre,  devint  pour  lui  l'occa- 
sion de  travaux  considérables  sur  les  écrivains 
français  du  moyen  Age.  Il  fut,  en  effet,  i*un  des 
premiers  en  Europe,  depuis  l'époque  de  la  re- 
naissance, qui  aient  appelé  l'attention  sur  nos 
trouvères,  et  publié  les  textes  de  leurs  poésies. 
Membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
Londres ,  et  lié  avee  lord  Leicester,  sir  Joseph 
Banks  et  le  savant  Benjamin  Donne,  il  s'occupa  de 
rechercher  et  de  copier,  soit  à  la  Tour  de  Londres, 
soit  au  British  Muséum,  ces  poésies  romanes 
pour  lesquelles  il  s'était  épris  d'un  vif  enthou- 
siasme. Lorsqu'il  revint  eu  France  (juillet  1797), 
il  s'empressa  de  compléter  ses  connaissances 
par  l'étude  des  manuscrits  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  Paris.  Ce  ne  fut  qu'en  1808, 
lors  de  la  création  de  l'Université,  qu'il  rentra 
dans  l'enseignement  en  prenant  possession  de  la 
chaire  d'histoire  à  Caen.  Vers  1810,  l'abbé  de 
la  Rue  commença  à  attirer  sur  lui  l'attention  des 
érudits.  Il  écrivit  sous  le  tilre  de  Lettres  Nor- 
mandes, au  Journal  de  V Empire  (12  et  21 
avril  et  4  mai  1810),  trois  piquants  articles  à 
propos  d'une  Dissertation  sur  les  Trouvères, 
par  Marie- Joseph  Chénier.  En  1815,  il  mit  au 
jour   un  Mémoire  sur  les  Bardes  armori- 
cains (Caen,  in-8o),  prélude  d'un  ouvrage  plus 
considérable  auquel  il  travailla  vingt  ans  et  qui 
parut  en  1834,  sous  le  titre  d* Essais  historiques 
sur  les  Bardes,  les  Jongleurs  et  les  Trou- 
vères normands  et  anglo^nonnands  (ibid., 
3  vol.  in-8*').  Ce  grand  travail  exposait,  sur  les 
origines  et  la  formation  de  la  langue  françaiise, 
des  idées  justes  et  saines,  que  les  travaux  de 
la  philologie  moderne  n'ont  fait  que  confirmer. 
L'auteur  y  combattait  surtout  le   système  de 
Raynouard.  Une  vive  polémique  s'engagea  entre 
les  deux  savants.  Si  l'abbé  de  la  Rue  avait,  pour 
ce  qui  concerne  l'ensemble  de  son  système,  une 


supériorité  incontestable  sur  son  adversaire,  il 

lui  était  inférieur  comme  écrivain.  De  plusayait 

composé  son  ouvrage  longtemps  après  répo()ne 

où  il  en  avait  recueilli  les  matériaux^  et  n'ajait 

plus  cette  vigueur  d'esprit  et  cette  ardeor  pov 

le  travail  qui  avaient  animé  ses  jetmes  année!, 

il  commit  un  grand   nombre  dMnexacUtadei 

qui  firent  douter  de  son  érudition  ou  de  si 

bonne  foi. 

Ses  Essais  sur  la  ville  de  Caen  (1810^ 

in- 8*)  et  ses  Recherches  sur  la  tapisserie  it 

la  reine  Ma(hilde(iS2i,  t841,in-8°)  avaieal 

placé  le  nom  de  Tabbé  de  la  Rue  à  la  tête  des 

érudits  de  la  Normandie.  Un  des  promoteon  k 

la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  8 

fut  élu  en  1832  membre  libre  de  l'Académie  dei 

inscriptions.  Il  entretenait  avec  beaucoup  de  sa* 

vants  une  active  correspondance.  11  avait  ei 

l'intention  de  publier  le  Poème  de  Rou,  de 

Wace,  et  les  Poésies  de  Marie  de  France;  mail 

il  en  remit  le  soin  à  Pluquet  pour  le  premier 

et  à  Roquefort  pour  le  second.  Outre  les  ou- 

vrages  cités,  on  a  de  l'abbé  de  la  Rue  :  Lettrn 

et  dissei'tations  sur  quelques  poètes  anglih 

normands,  dans  VArchœolooia,  revue  anglaise^ 

ann.  1796,  1797  et  1798;  —  Recherches  Aii- 

toriques   sur  la  prairie  de   Caen;  Cae», 

an  XII  (1803),  in-4*';  —  des  Mémoires  ^  dans  le 

Bulletin  monumental,  1837  et  1840  ;^SurU 

Palinod;  Caen,  1841,  in-8*':  —  Nouve^iuxES' 

sais  historiques  sur  la  ville  de  Caen  etso» 

arrondissement,  contenant   des   mémoires 

d'antiquités  locales,  des  annales  militaires, 

politiques  et  religieuses  de  la  ville  de  Caen 

et  de  la  basse  Normandie;   Caen,  1841, 

2  vol.  in-8°  :  ouvrage   posthume,  publié  par 

M.  FréJ.  Yaultier.  C.  IIippeau. 

p.  David,  Notice  dans  le  Moniteur  universel,  6  déc. 
1837.  —  Galeion,  Notice  sur  Vabbé  de  la  ittfe.—  F. 
VaalUer,  Notice  k  la  tête  des  Nouveaux  Essais, 

BUE  (  La  ).  Voy.  La  Rue. 

RI7EDA  (Jjope  de).  Voy,  LOPE. 

EVBL  (  Jean  ),  médecin  français,  né  en  1479, 
à  Soissons,  mort  le  24  septembre  1537,  à  Parii. 
Il  apprit  lui-même  les  langues  grecque  et  la- 
tine, s'appliqua  à  la  médecine ,  et  fut  agr^  à 
la  faculté  de  Paris,  dont  il  devint  doyen  pour 
les  années  1508  et  1509.11  eut  le  titre  de  mé- 
decin de  François  l^r  ;  mais  l'étude  étant  sa  pas- 
sion dominante,  il  négligea  de  suivre  la  eoord 
ne  fit  pas  fortune.  Aprâ  la  mort  de  sa  femme, 
il  entra  dans  les  ordres,  d'après  le  consefl  <|tt 
lui  donna  l'évêque  Pencher,  et  fut  ponrva  d^ 
canonicat  à  Notre-Dame.  Ses  traductiotts.  M* 
jourd'hui  oubliées ,  lui  valurent  une  grande  ré- 
putation, et  Budé  en  faisait  tant  de  cas  qal 
donna  à  l'auteur  le  surnom  d^ Aigle  des  inter- 
prètes. Les  principales  sont  celles  De  materiê 
medica  de  Dioscoride  (Paris,  1516,  1543» 
in-8*);  Veterinariœ  msdicinas  lib.  II (tH^ 
in-fol.  )  ;  ilna^o^/ti  de  mulo-medicina  (153(^ 
in-fol.  ),  et  Àctuarii  de  medicamentis  (  i^i 


BUEL  — 

j^  Hul  dOTracc  t  bootenu  |u»)u'3  ouiu  i 
rite  Roel  :  c'est  Mm  triiU  De  naCura  I 
■I  (  Paru,  ii3t>.  ip-fol.,  râmprimé  quatre 
Ht  à  Bile  qs'A  Tcoiu),  IniU  qui  a'est 
:li«te,  d'apfèi  la  iMcbntioa  mCfoc  de  | 
r,  que  la  féunon,  faile  arec  beaucoup  d« 
le  loul  ce  que  In  aoàeu»  ont  laiué  mit 
ilea.  L«  P.  Plamier  a  comacré  ï  la  mê- 
le ce  Miant  le  genre  Baeilia,  de  la  b- 


Elciia  CnltaniB 


MLKT  (  Chrislopht-Michel  ),  tûslorira 
L  ne  re  II  jaoTier  1735,  i  Saiol-Brieuc, 
H  mort,  le  21  aoOl  ISM.  Aprte  avoir 
I  pretrùe  eo  1749,  il  oMint  un  cauooicat 
I  i  replier  de  Saint- Gintlaune.  poit  a 

la  cathédrale  de  «a  viDe  oatale.  LVIode 
ituire  et  des  aufiqnil^  de  aon  paii  l'oc- 
Mite  «a  lie,  et  il  aoail  «recueilli  it'nn- 
I  mat^aui  lor  lediocete  de  Saint-Brieuc. 
a  un  oDTra^  ialéresiant  booi  le  litre  de  : 
•t  briochinet,  on  Abrégé  de  fàitloire 
aitique,  ciFife  tl  litUTmre  du  dioceie 
nl-Bneue  ;  ?i»iBt-Bxieoc,  1771,  in-îi.el 

aiec  DQ  Supplément  de  M.  HabaMjuo. 
ncore  de  lui  -  im  Propre  du  diocèie  de 
Brituc,  ia-8°,  et  d««  Réflexion»  crin- 
lur  Caiitoire  de  Carkaix  de  U  Tour 
rgiie,  miirdti  dans  leL  I"'  du  Diet.  de  la 

iBc.  5aUau  UU.  rtitat.  nr  la  CMa-dtt-nord. 


Fix  iPieTTe-Jean-Hftrie) ,  diplomate 
K,  né  i  Salooique,  le  17  aoOl  1742,  mort 
laalïDople.  le  19  janTier  IS24.  Son  père, 
r  drcfimu  de  la  nalioo  française  a  Salo- 
rcniajade  bonne  lieore  k  Marseflle,  pu» 
(  où,  aptts  aToir  (ail  soo  édocalioD  am 
)  Ifîat,  il  apprit  le*  bnffiies  onenlales 
>etU  de  la  Croix,  CardomK'Cl  Legrand. 
Mateiae,  miBiiIre  de  la  marine,  le  B(  en 
ibre  17&8  attacher  à  ramlwgsadedeCons- 
ple.  En  17e;  il  aMompagiia  comme  in- 
e  le  baron  de  Tott  m  Serrie;  mais  il 
Mire  lei  mains  de*  Russes,  qui  le  con- 
|t  dans  la  citadelle  de  Pétersboorg  et  l'y 
■t  )|uel<|oe  temps  prisonnier.  Bendu  à  û 
,il  lint^l  Paris  et  fut  renroié  en  1770  à 
ntioople,  m  qoaUlé  d'iaterprète  du  roi  ; 
0  1774,  on  le  rappela  pour  remplir  dans 
eaut  des  albires  étran^res  les  fonctions 
ritaire  iulerprde  du  rot  pour  les  langues 
les,  cl  t!rtl  lui  qui,  jusqu'en  i'IS,  lut 
nest  chargé  de  toute  ta  correspondance 
^rqute,  lea  rëgencea  barbareiN|aes  etJea 
)gts  de  rinde.  Hommt,  en  I7B(,  proTei' 
l^larc  et  de  perun  au  Collëge  de  Fr>iace, 
^  en  1787,  des  lettres  de  noblesse,  el  fui 
rsnnte  soiiaate  de  utRoder  arec  les 
lideurs  de  Tippo-Saifa.  Le  goaTcnenient 
p6A  le  renioya,  en  1 794,  à  ConstaitiBOple 
(mot.  biocr.  atxlt..  —  T.  (LU. 


RUFFini  86S 

I  cumoM  premier  (ecrélaire  interprète;  mais  il  se 
I  trouvait  chargé  d'aflaires  lorsque  l'intuioo  de 
l'ÉfCTpte  Tint  complique-  sa  situatioD.  Knfenné 
MJ  cUteau  des  Sepl-Tourï,  te  1  septembre  t7S8, 
\  il  ^  tomba  malade  et  ne  dut  la  vie  qu'aux  bons 
soins  de  sa  femme  et  de  M.  de  Lesaeps,  son 
gendre,  qui  STaîenl  obtenu  d'tlre  remfennés 
aiec  lui.  Il  ne  recourra  U  liberté  qu'en  IROi. 
et,  quoique  sans  caractère  publie,  il  rendit  de 
très-grands  setrices  aux  Français,  et  seconda 
Sebasiiani  et  Brune  dans  leurs  Dégocialions 
pour  ramener  la  paix  entre  la  Porte  et  la  France. 
Komroé  Cfflueil  1er  d'ambassade  (1801)  et  pre- 
,  mier  secrétaire  de  légation  [  tSOà),  il  panint  1 
.  triompher  duroaoTaisToultHrdo  dirao  qoidans 
les  commnntcattoos  onîcielles  persistait  à  re- 
fuser à  Napoléon  les  titres  de  Paiituhah  et 
d'tmperalor.  ta  l'absence  de  l'ambassadeur,  il 
élait  en  I8ia  chargé  d'aflaires  quand,  après  le 
reluur  de  111e  d'Elbe,  il  lil  arborer  te  drapeau 
tricolore  sur  le  palais  de  l'ambassade.  On  lui 
tint  rancune  de  ce  tait,  et  il  lut  disgracie  par 
les  Boartioas.  Toutefois  en  I8IS,  rnalgré  son 
ige  et  ses  infirmilés,  on  le  rappela  am  affaires, 
et  à  sa  mort,  il  comptait  smianle-iix  années  de 
'  services  diplomatiques.  On  ne  comiall  de  lui 
qo'une  traduction  en  arabe  d'one  >lifreiie  de  la 
ConnentioR  au  peuple  Jrançaii  du  iS  ven- 
déralaire  an  m  (  Paris,  IT93,  in-fol.  )  ;  mais  il 
eùste  de  Ruflin,  au  dépAt  des  adaires  étran- 
^rcs.plusieanjfdmoires  SUT  des  sujets  impor- 
lanlâ. 

Rurnsi  {Paolo),  médecin  et  mathémati- 
cien italien,  né  le  3t  septemlire  l/ftà.  à  Valen- 
tano  (£latsde  Vtfils^),  mort  le  tomai  1821, 
à  .Modem.  A  la  suite  d'une  maladie  grave,  ayant 
à  (Mue  ans  perdu  la  loémtHrc ,  il  fut  obligé  de 
I  reeommeiKer  a  Hodene  les  proniètes  études 
qu'il  avait  faites  à  R^gïo.  A  cette  époque  il  vou- 
lait entrer  dan.*  les  ordres  el  il  refot  U  ton- 
sure; mais  cet  aetis  de  ferveur  reti^eme  se 
calma,  et  il  céda  aat  vœux  de  son  père,  qui, 
médecin  lni-m<nw.  l'avait  destiné  1  enivre  la 
m^ne  carrière.  Ea  néme  temps  il  a'a^iqua 
aui  sciences  exactes,  et  y  fit  des  prop^  t\  ra- 
pides qo'ea  i7b8  on  le  jugea  capable  de  suc- 
céder à  Caasiani,  Mo  matire,  dans  ta  chaire 
d'amalfse;  il  U  cumula,  depuis  1791,  avec  celle 
des  maliiéniatiqaes  étémenlaircs.  Le  9  juin  1788, 
il  avait  re^u  le  diplôme  de  docteur  en  médecine 
et  m  chirurfpe.  Lors  dellnvasion  des  Français 
en  ilalie  (t~M),  Rofliiii  refusa  de  siéi^  »n 
cvoseil  des  Juitiori  du  corps  législatif  réoni  à 
Milan,  et  dédlria  même  la  preitation  de  serment 
(1798),  exigée  alors  de  tons  les  fooctkra- 
naires;  cet  acte  de  onrage  lui  lil  perdre  ses 
places  daas  l'oaiversité  de  Uodtne,  et  il  ne  les 
reprit  qu'es  1799,  ï  l'époque  do  retour  des  Au- 
liichieni.  Le  kouvean  goovememeiit  italien, 
pardonnant  i  ses  opinions  politiques  es  faveur 
de  son  mérïte,  n'eiign  rien  de  lai,  et  InOMfia, 
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^     *^-  *  —  ~    l^gmj^^    la» 

1*14  . 

Tw  4f  TiaffverMlé  Aa  noofet  an  le  liflim  ^ 
«iMoa  riU!M'  CB  1917  faiijit  le  plw  ^  ravJiprfi 
a  Mdcae,  oo  lit  c«  ttraat  braver  ie»  ptas 
lETiiKif  il  I  «y  ri  pevr  pmArnfr  le»  «ccioan  aai 
iBAUfcs.  *  Cmmut  wilh^iiitfWM»,  dit  ■■  a»- 
tenr,  il  a  le  Viérîle  d'avoir  ynmft  «ToBe  ma- 
nière irrecsMUe  liBfOMAilité  de  rnoodiv  le& 
cx|tialioBs  aleHinq»»  d'oa  degré  ao-detto*  da 
qnitncaie;  d'aToîr  eonfMHé  Pooiiap.  le  ph» 
élM^,  et  peat-étre  le  nim  owiihuié,  nr  la 
tiwoncr  féofrale  d«»  eqoatiow  ;  d  avoir  WBa^Êé 
mie  Donveile  méthode  poar  resoodre  appto\î- 
mativcment  lei  eqaaÛoBS  imiriàriqiim;  d'ea 
avoir  Miqué  ploâcort  poor  feitractîno  des 
radoei  mmiériques  d'u  dcpé  q«eleom|iie;  d'a- 
voir domé  mie  démoutratmi  rifonrnse  de 
FlmpouibilHé  de  la  quadrature  da  cerde;  de 
9*ètre  cniîB  livré  à  de  savaales  d  proloades  re> 
cberefae»  sor  la  dassîficatîon  dca  coartet  «a- 
pies  de  toas  les  ordres.  •  Ces  travaox  jas- 
tifient  la  réputatîoB  qaH  avait  méritée  de  soa 
vivant  Mais  comme  médecin  il  n'a  pas  montré 
la  mtaie  Mipériorité  ;  les  opinioas  qn*il  a  émises 
sar  la  nature  do  typbas  sont  contrâriiGtoîres;  il 
n'avait  pas  d  idées  arrêtées  «or  U  (açoa  d*agir 
des  médicaments,  et  diaque  année  il  cbangeait 
de  sy&tème.Riilfini  ponssa  jnsqa*à  Texoèsle  sen- 
timent religieux.  Klfrayé  de  linfloenoe  des  phi- 
losophes fruiçais,  il  s'efforça  de  les  combattre 
avec  leurs  propres  armes ,  et  œ  fut  dans  une 
iatentioo  phu  louable  qulicnrense  qu'il  préten- 
dit donner  oœ  démonstration  géométrique  de 
llmmatérialilé  de  Tâme.  Ses  ouvrages  sont  : 
Teorïa  generaU  délie  equazionis  Boio^ie, 
1798,  2  vol.  in-8*;  —  l>ella  soluzitme  délie 
equazwHi  algebraieHe  determîntUe,  dans  le 
t.  IX  des  Mémoires  de  la  Société  italienne  ; 
mémoire  couronné  par  llnstitnt  national  de  Ifi- 
lan  ;  —  Sopra  la  determinoiûme  délie  ra- 
dici  nell'  equazioni  numeriehe  dî  qualunque 
çrado;  Modèpe,  1804,  in-4«;  —  Délia  tmmo- 
terialila  deit  anima;  Modène,  1806,  in-S**  : 
l'ouvrage  est  dédié  au  pape  Pie  Yll,  qui  en- 
voya une  médaille  d*or  à  rauteur  ;  —  Àlgebra 
e  tua  appendice;  Modéne,  1807-1808,  3  vol. 
r^^\  —  Miflesiioni  intorno  alla  soluzione 
detl'  equazioni  algebraxche  générait;  Mo- 
dène,  1813,  in-4o;  —  Riflessionicritiche  so- 
pra il  Saggio  filosofieo  intorno  aile  probabi- 
lité del  conte  La  Place;  Modène,  1821,  in-8o; 
"  pinsieurs  mémoires  dans  le  recueil  de  la  So- 
cMé  ffdiemie,  dontiil  était. président. 


et 
le  i«  Miémila*  ]T%4,  »  S 

le  13  .Vctfiaêay  i^T 
!lafdM^  Sa  fmaifle.  rase  des  fd»^ 

d»DlM\- 

.  ri  se  pas 
aifirer  qu'a  b  cAnwr^  de»  pcéMans^  ■ 
à  Rome.  Ordoaae  dîacpt,  il  smi  plam 
Pie  VI  qui  je  aoBuas  treaofîcr  eeMsa 
îa  cbsmbre  pontificale.  Da^s  cctie  c&ar|sf  ^  i 
tabîe  mîbiklèK  de&  financer  il  naositia  Fa^ 
d*e«prit ,  ie  désir  de  se  dùlinqgDar,  Tenni 
fùre  fbrtnae,  qui  |Jus  taid,  daas  le:^  èvcMB 
airu|aels  s'attache  a  iamais  soa  mMB .  rcni 
tèrent  si  loin  des  principes  de  la  okarité  <î 
tienae  et  même  de»  souples  oanveDaBces  « 
aailiquei.  Le  pape,  Utsé  d*wae  adirîlé  doi 
bat  ne  panîséait  pas  être  toqîoars  le  bîca  pà 
et  de  pix^ets  sans  cesse  renaisMuats  ^ae  le  pe 
attribuait  à  la  cupidité,  lui  retira,  av«c  n 
veor,  remploi  dont  il  lavait  gratifié.  Rais 
retour  à  !Saples  sollicita  llntcsdaDce  de  la  nui 
royale  àt  CaserU  et  robtiat.  Cependant, 
amis  paissintt  qnll  s^était  faits  à  Roiae  ut 
gMgèrcat  pas  ses  intéï^*  et  déclaré  ovi 
diacre,  leli  Céviier  1794,  il  revint  prèsdafi 
oà  il  demeura  jusqu'ea  1798.  Force  àœHe  épM 
de  fair,  avec  le  sacré  ooU^e,  deTaat  ks  trionfi 
des  années  de  la  répabliqne  française,  il  r^ 
sa  patrie,  et  Ferdinand  IV  se  voyaat  Iwri 
contraint  de  passer  ea  Sidie ,  Rainb  le  Mil 
Païenne.  Admis  dans  les  conseils  de  la  wr 
fut  d*avls,  comme  le  roi ,  la  reine  CarallBr  d 
ministre  Acton ,  quil  fallait  sans  taider  ai 
battre  les  Français  par  le  soulèvement  de  ta  6 
labre,  de  la  Pouille  et  de»  Abraues.  Us  lii 
de  sa  fomille  étant  dans  la  Calabi«,  il  oRiil  1*111 
à  la  tête  des  milioes  de  ses  domaines,  conaoi 
le  mouvement  et  de  diriger  la  suite  de  II  (Uff 
Sa  proposition  fut  acceptée;  il  {MirtH  awi 
pleins  pouvoirs.  Il  débarqua,  en  février  î'm,i 
Baçiara,  décoré  du  signe  de  la  croix  et  i«i^ 
son  costume  de  cardinal.  En  peu  de  jomii 
se  ranger  autour  de  lui  une  armée 
conduite  par  des  gentilshommes ,  des 
des  moines,  et  composée  surtout  d^m  ] 
gens  sans  aveu,  soldats  licenciés, 
brigands,  forçats  échappés  du  iMigne.  Apifei 
publié  le  décret  qm'  le  nommait  lient 
vicaire  général  do  royaume,  Rufibarrini 
obstacle  à  Mileto.  «  Dans  cette  ville,  diti 
il  as5embla  une  réunion  d'évèques,  de  carti,i 
clercs  d'un  rang  moins  élevé ,  d*ancleos 
trats ,  de  militaires  et  de  citoyens  infittcats) 
leur  nom  ou  par  leur  fortune.  Il  leiirinaibi| 
sainteté  de  la  cause  royale ,  liée  à  celle  debij 
ligion,  et  leur  fit  connaître  la  missioo  m 
était  chargé;  il  ordonna  de  porter,  ^-, 
blèroe  et  pour  signe  deràlliemeotjacrolxiii 
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etla  cocarde  rougedes  BoartKHU;  il  promildES  '  de  Foole  |>DUf  l'Anelelerre,  Ballie  pour  [a 
récomp«n»u  célestes  el  l'exemplioa  dcï  wniri-  ftnsaie,  Msisa  el  «éjcan  pour  le  parti  r«|inlj(i- 
bulioQs  pendant  siv  ans.  outre  lebéa^Gce  i  Taire  caJD.  EoconiiNjuitncerle  ce  traité,  les  forts  Tiireut 
snr  Ir^  hiciK  des  rebelles,  que  Je  trésor  royal 
atail  confisqués  ;  il  parla  <Ie$  arbres  infimes  de 
la  liberli-  qui  seraient  abattus  et  des  croix  qoe 
l'on  élèverait  à  leur  place;  •!  décida  que  l'i 


.  Iroupt»  royales,  et  les  plus  o 
;  entre  les  laiiicus  s'einb^rquèrenl  sur  les  oa 
!ï  iteKIioé*  â  les  conduire  en  France.  L'ar 
>e  de  Nelson  apporta  la  nwrt  d  ceux  qui  si 


i&  les  habitants  sans  disUnc- 
lioa.  Le  pillage  dora  deoiL  jours;  le  matin  du 
jour  suifanl,  un  autel  s'éleva  dans  le  camp,  la  |  brutale 
messe  j  fut  célébra,  «1  Buflb  f  éto  de  la  pourpn- 
loua  ta  conduite  de  ses  soldais,  leur  donna  l'ab- 
solution  pour  les  Taules  .commises  par  suite  de 
la  i;lialeur  du  combat,  el,  élevant  la  main ,  les 
bénil  du  signe  de  la  croix. 

Apiis  la  soninissiua  de  Calaniaro  el  de  Co-      chef  du 
leaid.  RuTTo,  maître  de  la  Calabre,  résolut  d'eu-      honte  delà  foi  (rabie 
trer  dans  la  Pouille ,  ce  qu'il  exécuta  lorsque 
Macduuald  eCit  été  Torcé  de  retirer  de  celte  pro- 
Tioce  les  troupes  franfaises.  BienUI  toutes  les 
tilles  du  royaume  lamt>èrént  aupouioirdu  car- 
dinal ou  de  ses  lieutenants ,  te  brigand  Trà  Dja- 
ïolo,  le  menniuïer  Mammone,  le  domestique  ,  ciencc  réprouve^ 
Cesare.etc.  Les  atrocités  cuminises  par  ces  cbefs     si^né  la  cspftulatit 
ilebaodesdépassenirimaginaliDii.etHufroniéme  ,  mettait  â  néant, 
ne  sut  pas  ou  ne  Toulut  pas  interdire  le  pillage     courage  pour  dooner 
el  le  meurtreà  ses  propres  troupes,  qui  plus  i  lais^rsouiUerpardenoateaux 
d'une  lois  i-eoouielèreot  les  scènes  dp  Coirune. 
L'arma  de  la  sainte  Foi  parut  devant  Hapli 


Forts,  tandis  qu'on  formait  une  juote  criminelle 
composée  de  bourreaux  plutûl  que  de  juges.  I!u 
même  temps  les  laz^aronl  «I  les  suldati  de  la 
iate  Foi.  ne  mellaul  plus  de  frdn  St  leur  rage 
'rèrenl  au  meurtre  et  au  pillage, 
que  t'anlorité  !tt  rien  pour  les  coolenir.  Les 
piDs  illustres  «1  le»  plus  ianocentes  yidimes  pé- 
rirent BODS  les  coups  de  la  populace  ou  i^ous  les 
«enlences  de  la  Junte.  La  mémoire  du  cardinal 
RufTo,  toujours  vicaire  général  el  par  conséquent 
ne  peut  écliapper  a  la 
i  la  responsabilité  du 
sang  injDstemenl  répandu.  Ou  a  parle  de  tes 
bonnei^  intenUons,  de  son  impuissance  à  calmer 
l'irrilalion  du  roi  el  les  fureurs  de  la  multitude  : 
les  meilleures  intentions  ne  ssuraleat  excuser 
lAcbe  deféreoce  poar  des  acte^  que  la  cons- 
qai  avait  proposé  cl 
«  TolonlÉ  supérieure 
néant ,  n'avait  besoin  que  d'un  oùuce 
(ion,  et  ne  pas 
rimes  sa  pourpre 
saoerdulale  d^à  souillée  par  les  excès  de  la 
guerre  civile.  Son  avidité  du  pouvoir  fui  técoui- 


13  juin  1799  (i;.  La  république  ne  possédait  plus     pensée  :  loraqoe  te  roi  sapprima  la  cbai^e  il 


général  ([800),  il  donna  ï  KufTo  l'abbaje 

de  Saola-SoGa  aiec  te  reveau  de  9,0OO  ducats, 

famille,  et  la 

'es  terres  qui 

rapportaieal   i&,000  ducats.  En   même  temps, 

:,  le 


que  celle  ville,  et  elle  était  attaquée  de  tous  les 

cOtés  i  la  fus.  Apris  qnetques  jours  d'une 

rageuse  résittance,  le  général  françûs  Méjean      transmissible  à  perpétuité  dans 

accepta ,  pour  ses  troupes  el  pour  le  directoire  ,  possessiou  pleine  el  entière  d' 

napolitain,  la  propo.sitiou  que  le  cardinal  RufTa 

tei   fit  d'une  capitulation  honorable.  Le  traité      frà  Diavolo,   Mammoue 

parlait  que  les  ganiisons  républicaines  des  deux      bandes 

chAleaox   sortiraient  avec  les  bonneur^  d 

^ijFtre,  el  seraieul  respectées  dans  leurs 

'   'lans   leurs   biens    meuble! 

;  I --lle<  pourraient  choisir  de  s'embarquer  sui 

f-  vaisseau,  parlementaires  pour  être  Iraas- 
puclées  i  Toulon,  ou  de  re 
sans  avoir  rien  k  craindre, 
leurs  familles;  que  ces  conditions  et  res  clauses 


rejilermées  dans  les  forts,  • 
et  Mtcticri)uxaiaienlsi| 


grad«  de  cobiacl,  des  pensions  d  des  terres. 

Apre*  avoir  assisté  au  conclave  qui  se  tint  à 
Venise  pour  l'éleclioa  d'un  nouveau  pape.  Ruffu 
vint  à  Rome  flMI),  oU  il  eut  la  cbai^  de  su- 
rinlendanl  général  des  subsistances;  Q  la  garda 
dans  le  royaume,  peu  de  temps  et  retourna  à  Niples.  Lorsque 
pour  elles,  ni  pour  '  Pit  VU  fut  emmeué  de  Rome  en  France,  Ruflo 
rendit  à  Paris  sur  la  demande  de  Napoléou,  et 
deux  sexes  .  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Lt^aa  d'Iiunncur; 
républicains  faits  mais  btentAI,  on  ne  sait  iiour  quelle  causa,  il  fut 
guerre,elc.  Ruffo  .  disgracie  et  evilé  à  Hagneux,  prè&  Je  5«eaui.  En 
rie  roi  de  Na  pies,  j  ist4,ilreloumaeallalie,et[«nlradansleconseil 
I  dDroieBlHJI.IIassistaauoondavedelSlSqui 
^ul  Léon  XU ,  et  p&wa  les  dernières  années  do 
sa  vie  .S  Haples ,  ne  soccupant  plus  des  affaires 
de  l'Etat,  et  mettant  ta  pratique  ses  connaissan- 
ces en  a(ticnltare  et  eu  économie  domestique. 


iiMan  oe  rBui;  Hurro.  a 
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Le  général  CoUetU  ■*■  po  se  gvaatir  de 
qaefqne  exigéntioo  CB  ptrlait  do  caniBal  RiAa. 
il»  eBoemi  pditiqiie,  et  il  le  fcpt<ic«te  eoiMBe 
on  intrigua  uns  ancone  temtare  des  ickaees 
et  des  lettres,  débracbé  dès  ses  premières  an- 
nées et  JQsqne  dans  sa  fîeillesse.  Cependant  il 
oe  cherche  pas  k  rabaisser  cette  entreprise  de 
1799,  qui  rûdit  nne  oooronne  an  roi  de  flapies; 
il  reconnaît  une  sorte  de  grandeor  dans  le  xèle 
et  le  courage  de  ce  prélat  qui,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans  et  infirme,  affhmta  les  fatignes 
et  les  périls  d*nne  pareille  expédition,  et  qui, 
étranger  à  Part  militaire,  sut  halNleroent  tirer 
parti  des  hommes  et  des  événements.  Pour  nous, 
celte  physionomie ,  mélange  d*intrépidité  et  de 
fûMesse,  de  foi  et  de  duplictté ,  rappelle  les 
temps  troublés  qui  séparent  le  moyen  Age  des 
temps  modernes,  et  dont  la  cour  des  Deux-Sidles 
gardait  les  mœurs  et  les  principes.  Jean  Mobel. 
Cclletu,  HUt.  dé  naples.  —  Coeo,  Saçgio  milm  H90- 
luziom  di  NapoU.  ^  Mewtoira  d'vm.  kommt  ^État^ 
t.  VII.  —  Rabbe.  VIeUb  de  RotsjoBa  et  Saialc^^reiiTe, 
Biogr.  umiv.  et  portât,  du  Contêwtp.  —  SMcMaelIt, 
Memofie  iuita  vita  di  F^D,  Hmjfo:  Rapica,  lat,  l»-t*. 

Rirrro  (Lotiis),  cardinal  et  archeTèqiie  de 
Maples,  parent  éloigiié  du  précédent,  né  le  35  aoôt 
17ôO  à  San-Onofrio  (Calabre),  mort  le  17  no- 
Tembre  1832  à  Rome.  Il  appartenait  à  la  fa- 
mille des  princes  de  Scilla ,  comtes  de  Sinopoli. 
Nommé  cardinal  prêtre,  le  2ô  féTrier  1801,  il 
fut  fait  archcTêque  de  Naples,  en  remplacement 
du  cardinal  Zurlo  (9  aoM  1803).  Le  jour  où 
Joseph  Bonaparte  vint  prendre  possession  de  la 
capitale  de  son  royaume,  il  le  suirit  à  pied  depuis 
PégUse  du  Saint-Esprit  jusqu'au  palais.  On  avait 
donc  Ken  de  penser  qu'il  ne  ferait  aucune  oppo- 
sition à  la  nouvelle  dynastie;  mais  il  refusa  de 
prêter  serment  à  moins  que  Joseph  ne  se  recon- 
nût le  vassal  du  saint-si^e.  Le  roi  répondit  par 
un  ordre  d'exil,  et  le  cardinal  se  rendit  auprès 
du  pape.  En  1815,  il  reprit  possession  de  son  ar- 
chevêché. En  •1820,  il  se  prononça  d'abord  en 
faveur  de  la  constitotlon  que  le  parti  Kbéral  ve- 
nait de  foire  adopter  par  le  roi;  mais,  peu  de 
temps  après,  il  adressa  au  pariement  deux  re- 
montrances, l'une  parce  qu'il  accordait  aux  m- 
dividus  non  catlioliques  l'exercice  privé  de  lenr 
religion ,  l'autre  parce  quil  supprimait  la  cen- 
sure ecclésiastique,  seul  remède,  disait-il,  qu'on 
puisse  opposer  aux  maux  dont  la  liberté  de  la 
presse  est  la  source  inépuisable.  Les  troupes 
autrichiennes  ayant  rétabli  Ferdinand  IV  comme 
roi  absolu ,  ce  monarque  nomma  RofTo  chef  de 
l'université;  celui-ci  garda  cette  charge  peu  de 
temps  et  fat  remplacé  par  Rosini ,  évêque  de 
Pouzzoles.  On  vit  avec  plaisir  la  direction  de 
l'instruction  publique  échapper  au  versatile  et 
intolérant  cardinal  RufTo.  J.  M. 

Aabbe,  vieflh  de  BoUJolln  et  Sainte- PreoYe.  Biogr. 
unir.  €t  portai,  des  Contemporains.  —  Arnaalt,  Jay, 
Jony  et  Norvios,  Biogr.  nouv,  des  Contemporains. 

BUFPO  (  Fabrice),  prince  de  C4Stelcigala, 
diplomate  napolitain,  né  à  Naples  vers  1755, 
mort  à  Paris,  le  16  avril  1832.  Il  était  ambassa- 


deur à  Londres,  lorsqull  hit  nppdé 
pntrie  pour  &ire  ptrtîe  de  b  jnali 
d*faHtruire  le  procès  des  répvMcuiH 
pnrsattede  b  viobtioada  tr»lé  de 
tion(l799).  U  aecepCi  avee  joie,  et  dit  f|irïl  éH 
henreax  de  prouver  sa  baise  contre  les  eaneni 
de  son  roi  et  de  son  Dieu.  La  reine  hn  fit  on  poa 
peux  accueil  ;  b  présence  d'un  prinee  no  Bonfa 
des  inquisiteurs  d'État  fortifiait  sn  maxime  i 
vorite  :  «  Qu'H  bitait  détruire  le  vîeox  ^^ 
qui  flétrissait  Fespionnage  comme  ose  inbm 
tandis  que  les  espiom  étaient  vrainnent  des  c 
toyens  fidèles  an  frêne  et  garifieiin  tâés  è 
lois.  »  Le  prince  de  Castekâcala  se  montra  ph 
cruH  que  tous  les  autres  membres  de  b  junk 
et  lorsque  le  procureur  fiscal  profMMa  de  fé 
subir  b  torture  an  cfaevaUer  de  Mediei,  U  appv 
seul  cette  proposition  et  accusa  ses  eoUègneid 
bîMesse.  Il  accompagna  Ferdinand  lY  en  Sid 
lors  de  b  nouveUe  conquête  de  Naples  par  k 
armées  françaises.  En  iSiS,  il  fiit  nommé  m 
bassadeur  à  Paris,  et  ne  voulut  pas  quitterai 
titre,  en  1 820,  quoique!  eôt  refusé  de  monnÉk 
b  constitution  procbmée  à  Naples  et  ipill  ci 
été  remplacé  par  le  prince  Cariati.  Le  pm  é 
dnrée  de  b  constitution  justifia  son  opinÎMitlé 
et  il  reprit  ses  fonctions.  Plusieurs  iooraané 
Paris  l'attaquèrent  violemment,  en  1829,  pin 
quil  avait  obtenu  du  gouvernement  fràçn 
l'extradition  du  réfu^  poHtique  GalottL  UJt 
tenb  un  procès  en  difTamatioQ  à  ces  jounni 
qui,  défendus  par  Rarthe  et  M érilbon,  fnrcsl  » 
quittés  (2  déc.  1829).  Le  prince  de  Castekicà 
conserva  son  poste  d'ambassadeur  après  bié* 
▼ohition  de  1830,  et  succomlia  à  une  attaqseà 
choléra*  J.lf> 

ColletU.  Hisi.  de  Naples. 

RUFFO  (le  commandeur,  pois  prince i/wj; 
diplomate  napolitain,  parent  dn  préeédent,  Ht 
à  Tienne,  le  l*'  août  1825.  Ministre  dn  rn  à 
Naples  à  Paris  en  1797  et  1798,  fl  qnitliii 
France  lorsque  la  guerre  eôt  éclaté  contre  Fff> 
dinand  IV  (1).  Il  suivit  son  souTenin  m  Sd^ 
où  il  hit  dans  l'intimité  de  la  r«ne  Canin 
Après  avoir  rempli  une  mission  en  Portiigd,i 
aUa,  comme  ambassadeur,  à  Vienne,  et  pd 
part  an  congrès  de  1815.  Appelé,  en  IRI^ 
Laybach  par  le  roi  Ferdinand,  il  conoomL 
en  qualité  de  secrétah'e,  aux  actes  qui 
à  ce  souverain  le  pouvoir  absolu,  à  Taide  il 
baïonnettes  autrichiennes.  Après  un  voyage  p^ 
litique  à  Naples,  il  retonma  mourir  à  Xv0 
dans  son  poste  d'ambassadeur.  J.  E 

Mémoires  tirés  des  papiers  dTun  homme  «T^lctt^ 

RUFFT  00  RVFFi  (  Antoine  de),  hisloris 

français,  né  en  1607,  à  Marseille,  où  il  est  dm^ 

(1}  Od  prétend  qa*U  n'échapi»a  que  par  la  nue  an  ^ 
▼oyés  do  Directoire  qal  aTalenl  ordre  de  ^eafUtt^ 
sa  penonae,  et  qu'à  Rome  méaie  11  trompa  la  vitf 
de  Cbamptonnet  en  se  déguisant  en  cowrlen  U  I** 
vernemeot  français  pouvait  avoir  en  effet  k  iesdi' 
le  garder  en  6tage  josqa'aa  retoor  de  ses  sfciS^ 
étalent  à  Naples. 
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le  3  avril  I6S9.  Puurtu  eu  li>3u  d'une  charsi; 
de  MDwiller  en  U  s£iiédui]»«ée  de  Maneille, 
il  s'en  acquitU  penduit  Tïngt-qudre  «us  avec 
une  inUgriCe  «Dguli^e.  On  elle  de  li  délicalease 
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TelroDieégalemenl  dans  laiiede  quelqueii  aulrei 
magistratï  :  crojaal  u'aroir  pas  donné  ïsseï  de 
lemp»  il  l'eiamen  d'un  iirocès  dont  il  ilail  rap- 
porteur,  il  dédommagea  entiËrenieal,  par  l'ïn- 
lermrdiaire  d'un  pr£lre  de  l'Oraloire,  la  partie 
(liii  avait  succombe.  Cet  acte  de  probité  fat  du 
reste  Bulhentiquement  reconna  par  nn  arrél  que 
le  parlement  de  Prov^ice  rendit,  tu  leSâ,  à  la 
requête  du  procur«nr  général.  L'année  précé- 
deule,  Louis  XIV  avait  accordé  i  Ruiïy  un  bre- 
vet de  conseiller  d'Etal  comme  un  (émoJRnage 
particulier  de  son  estime  pour  lui.  On  a  de  ce 
magistrat  :  H'iCoire  de  Mo'rietlle  dipult  lo 
/om^afioR;  Marseille,  1041,  io^ol.  :i«touTra[te 
estimé,  et  qui  oITre,  selon  Papon,  un  fonda 
eireJient  pour  qtiiconque  voudra  remanier  le 
iséuie  sujet,  a  été  revu  etau^rnlé  par  le  llln 
de  l'auteur)  Ibid.,  lasfl,  2  toi.  in-foL;  —  Hii- 
toire  des  comtei  de  Provence,  depuis  934 
jusqv'eit  1480;  Ail,  tflââ,  ip-fol.  ;  —  Vie  de 
Gaipard  de  Simtane,  chevalier  de  La  Cotle  ; 
Ail,  I6âa,  io.ll;  —  Hittoire  de»  généraux 
det  galères,  insérée  en  partie  dans  l'Hnt.  des 
grands-officiers  de  ta  couronne  du  P.  An- 

Elaat  iÂBt.  t*  IWIH-  '  >>  "te  de  l'iftif.  4e  Mar- 


RVPPT  OU  buffi  (  Loitis- Antoine  de),  hio- 
toiien,  tils  dn  précédent,  né  le  31  décembre 
IHj7.  à  Marseille,  où  il  est  mort,  le  Sa  mars 
i;34.  Il  fit  de  bunnet  éludes  clua  les  Orato- 
liens  de  Marseille;  et,  secondé  par  son  père,  il 
acquit  dans  l'bisloire  et  \e»  antiquités  de«  eaa- 
naissances  variées  qui  servirent  i  la  gloire  de 
eon  pa]rs.  Aucun  éfénemeni  ne  troubla  leconrs 
de  sa  laborieuse  existence,  si  ce  n'est  un  court 
eiil  en  I69i,  à  Casletnaudarj,  prononcé  contre 
lui  à  la  suite  d'une  dénocciatioa  calomnieuse. 
Il  avait  de  l'^xaelitude,  beaucoup  de  lecture  e| 
d'érudilïan,  et  une  fn'ande  habileté  à  déchilTrer 
les  vieuii  litres  et  les  clurtes.  Outre  la  réim- 
pression  de  rBufofra  de  MarsetUe  de  son 
(iére,  on  a  de  lui  :  Diuerlotioni  eriliquet  et 
liiiloriqHet  sur  l'origine  des  comtes  de  Pro- 
triire,  da  Veaaiisin,  de  Forcaltjuier  et  des 
I  ,cnniUs  de  MarieiUe  ;  Marteille,  17  11,  in-t<  : 
,  il  y  tait  voir,  dit  Niccroo,  de  la  sagacité,  aoil 
dans  te  cbulx  des  pièces,  snt  dans  les  justes 
dpplicBlions  qu'il  en  fût  ;  •  —  Histoire  de  saint 
Louis,  etique  de  Toulouse,  et  celle  de  son 
calte;  Avignon,  1714,  in-n  :  les  détails  relatifs 
BU  culte  foni  eurieui.  Rulff  a  laissé  en  manns 
eril  une  Hislotre  des  éviquet  de  Marseille, 
1  vol,  in-4°,  dont  M.  de  Beliunce  ■  pruHIé; 
mais  on  a  prétendu  i  tort  qae  la  longue  préface 
^^  cet  ouvrée  aTiil  vu  le  jour  esi  i7lC9aiia  le 


titre  de  Dissertation  hisforigve.  Le  Tnème 
savant  a.auasi  laumi  des  notes  ï  la  Biblioth. 
hist.  du  P.  Le  Long  et  à  11  Gatlia  chrittiana 
de  Sunte- Marthe. 

Bwvcrel.  Eioç,  4»  L.-A.  Btat,  iIid>  U  BiUiMh. 

HraiBirtt,  1.  -  «chinl.  ÎHrt.'hui.  de  ta  Ptoiïth». 

KCPIM  (Rufinus),  homme  d'Elal  romain, 
né  vers  33f>,  à  Elusa  en  Aquitaine  (auj.  Eause, 
prèi  d'ADch),  asbastinë  à  Constantinople,  le 
37  novembre  39â.  Il  sortait  d'une  tamille  pauvre 
et  oliscure.  Une  taille  avantageuse,  une  pliysio' 
nomie  mâle  et  spiriluelle,  des  jeui  vifs  el  pleins 
de  feu  prévenaient  en  sa  faveur.  C'était  un 
esprit  insinuant,  étendu,  mais  prorond  et  cacbé^ 
toujours  occupé  de  projet»  ambitieux,  qu'il  for- 
mait sourdement  el  qu'il  ménageait  avec  adresse. 
Il  quitta  de  bonne  heure  son  pays  natal  et  se 
rendit  en  Italie;  il  sot  se  procurer  accès  auprès 
de»  deux  chefs  célèbres  qui  s'y  dispulaienl  alors 
le  i(ouvernemeot  des  croyattces,  saint  Ambroise 
el  Symmaque,  et  il  fut  accueilli  par  tous  denx 
Bver,  une  égale  faveur.  Il  reconnut  bîentAt  que 
malgré  ses  talenLi  pour  l'iulrigue,  son  avanc«- 
inent  ne  sérail  que  trte-lent  i  Rome,  oii  tes  «m- 
plaiii  étaient  réservés  k  une  aristocratie  jalouse, 
et  il  se  rendit  à  Conslanlinopk ,  oii  il  entra 
dans  les  bureaux  de  l'office  impérial.  Ayant 
gagné  les  bonnes  grlce  de  l'empereur  Tliéodose 
par  le  dévouement  qu'il  affecta  ponr  le  catlioli- 
cisme,  il  devint  successivement  préfet  d'une  des 
grandes  provinces  d'Orient  (3B«),  maître  de» 
oflices  (390}  el  pNfet  du  prétoire  ou  premier 
miniiitre  (394).  En  quelques  années  il  parvint  à 
rétablir  la  foi  de  Mirée,  k  reconstîluer  le  clei^é 
catholique  sous  des  cliefs  illustres  el  i  maintenir 
dans  des  bornes  étroites  t'arianisme  el  le  paga- 
nisme. Voyant  son  but  rempli  avec  tant  d'éner 
gie  el  de  rapidité.  Théodose  ferma  les  yeux  sur 
les  acies  révoltants  par  lesquels  Ruiîn  se  mil  à 
fouler  aux  pieds  toute  considération  de  justice 
et  d'honneur.  •  Il  n'y  eut  pins,  dit  M.  Amédée 
Tliierry,  de  sOreté  pour  quiconque  s'était  montré 
l'ennemi  du  favori  ou  possédait  quFlipie  bien 
digne  d'être  contoilé;  caria  soif  île  l'or  se  dé- 
veloppait en  même  temps  que  l'esprit  de  veu' 
geance  dans  le  cisur  du  parvenu.  Ou  vît  donc 
diaparallre  l'un  après  l'antre,  par  des  coups  im- 
prévus, Ions  ceux  qui  l'avaient  otTensé  ou  s'é- 
taient opposés  à  sa  fortune ,  quel  que  fOl  d'ail- 
leurs leur  crédit  et  leur  rang;  et  dans  les  exécu- 
tions de  sa  colère  la  victime  ne  périssait  jamais 
seule;  le  père  enirainail  avec  lui  ses  Gis,  le  mari 
sa  femme.  En  391,  RuGufait  enlever  en  pleine 
guerre  par  nn  parti  eDoemi  le  maître  des  milices 
PromoluE.  qui  s'était  laissé  emporter  jusqu'A 
le  frapper  au  visage,  et  il  le  fait  massacrer.  En 
393,  il  accuse  de  péculat  le  préfet  du  prétoire 
Taticnqui  lui  portait  ombrage,  le  juge  lui-même, 
le  bannit  et  fait  décapiter  son  lils  sous  ses  yeux. 
Quand  U  ne  jogeait  pas  lui-même,  il  avait  des 
juges  k  sa  dérolioBi  il  composait  les  Iribo* 
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MOI  <J  JMOiiiM;*  |i^f  v^r»  qui  pwttyiMiit  avec 

lui  le*»  4«rpofiilU'-  «i'-^  ly^nrlt— éf  ;  U  les  lirait 
MOftot  4t  U  deroi^ri;  da^*eda  people.  A  l'aide 
4«  <:!;•  frii*«'rïbt«;%,  il  battait  mOÊOMtt  et  coofi*' 
càtkmh  «t  «iarcKAd^^  d*B%  font  l'Omat  Les 
4ofluUoa<  «t  ks  ÏK'.Uuh'.dU  pkuvaîfDt  4;ids  ma 
nuia*,  tUKiÎB  <ju(;  ira  (ili#>i»  ou  l(r«  r«iiTM  de  Ci- 
mille*  f/piil«Dtr^  dK^Muii'Ot  la  proie  de  it%  txéà- 
tores.  Si  par  ba'Hird  quelque  révelalioo  soudaine 
oropromeltëit  son  «crédit ,  Rufin  l'étoiiflait  sous 
une  pluî<!;  d'or  :  ia  il  dfitait  des  é^liMS  ou  co 
LAtissait  de  uetiiei  du  |iiu«  bcao  marbre;  ici 
pour  «>bU:nir  ie  silence  d'une  ville  o(iieos<^,  il  y 
Odri^truf-ait  d«!  nés  propres  deoier»  ub  portique 
qui  fut  Umxleifip-^  radrniratioo  de  TAiie.  »  Eo 
iAéfn«:  t«'iiipii  qu'il  abusait  de*  vertus  de  Théo- 
doMï,  il  levait  «'KaUnnent  flatter  set  d^Cauts.  Ce 
fut  hii  qui  <:onM?ilU  le  massacre  des  liabttanU 
deTb<;»'«aloniqu«:,  qui  fit  interdire  à  l'empereur 
l'entrée  de  Ucnfliédraie  «le  Milan.  En  394,  lors 
d<ï  la  i^rre  d'Italie,  Rufin  fut  diargé  de  Tad- 
iiiinihtratiun  de  l'Orient  et  de  la  f^arde  du  jeune 
Arcadius,  fils  île  l'efnpereur.  Prévoyant  la  mort 
prochaine:  de  Théorlose,  il  se  mit  ^  porter  ses 
vues  sur  le  tr6ne  rnAtne.  Il  venait  de  faire  ache- 
ver une  ^mf.  rna^nitique  k  Cbaloédoine.  Un 
concile  de  dinneuf  prélats  fut  assemblé  par  lui 
pour  procéder  à  la  dédirace  de  cette  église,  et 
|i«iur  assister  à  son  baptême,  qu'il  avait  différé 
jusqu'alors.  Cette  double  cérémonie  eut  lieu  le 
24  septembre  394.  Survint  bientôt  dprès  la  mort 
de  l'héodosR ,  qui,  après  avoir  partaj^  l'empire 
entre  ses  df;nx  fils,  Arnadius  et  Honorius,  avait 
donné  cornine  tuteur  au  premier  Rufin  et  an 
second  Stilicxin.  Une  sourde  rivalité  existait  de- 
puis longtemps  entre  les  deux  ministres,  en  les- 
qiids  se  fiersoiinitient  deux  types  bien  divers  de 
l'époque  :  Rufin,  le  vieux  Romain  dégradé,  cau- 
teleux, roiripu  aux  basses  intrigues;  Stilicon,  le 
soldat  tmrbare,  non  moins  rusé  et  vicieux,  mais 
avec  dos  apparences  de  fierté  et  de  grandeur. 
Jaloux  de  l'honneur  qui  rejaillissait  sur  Stilicon 
par  le  mariage  de  sa  fille  avec  Honorius,  Rufin 
voulut  à  son  tour  être  beau- père  d'un  empereur, 
et  il  décida  Arcadius  à  épouser  sa  fille, Au  mi- 
lieu des  pré|)aratifs  de  cette  alliance,  il  eut  l'im- 
prudence de  s'éloigner  pour  aller  châtier  en 
personne  Lucien,  gouverneur  d'Antioche.  Pen- 
dant son  absenc4%  l'eunuque  Eutrope  sut  faire 
naître  cher.  Arcadius  une  passion  des  plus  vives 
IMiur  une  jeune  barbare,  d'une  exquise  beauté, 
Kudoxie  (voy.  cenom).  Résolu  à  l'épouser,  le 
jeune  empereur  cadia  son  dessein  à  son  mi- 
nistre, (|ui  de  retour  à  la  cour  n'apprit  le  succès 
de  ses  ennemis  que  le  jour  même  du  mariage 
d'Arc^dius  (27  avril  395).  Il  travailla  aussitôt  à 
rafferinir  son  crédit  ébranlé  par  cette  alliance 
iirifirévue;  il  y  parvint  en  laissant  aux  Huns 
toute  facilité  de  dévaster  l'Arménie,  le  Pont,  la 
Cappsdoce  et  autres  provinces.  A  la  nouvelle  de 
l'Invasion  victorieuse  de  ce  peuple  féroc(%  l'em- 
pereur, saisi  de  peur,  se  jeta  de  nouveau  dans 
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le«  bras  de  Rsni,  et  lui  abandoona  toute  Taoto- 
rilé.  Une  foi*  nauaré  de  «  odlé,  Ronii,  deaîraat 
avoir  sous  la  nain  bu  chef  militaire  qu'il  pil 
opposer  à  Stiliooe,  s'cnteedit  avec  Alârîe,  toi 
deé   Wji^î^ths,  qui  sek»   leart  oonvenàoM, 
cumioeBça  par  ravager  la  Mésie,  U  Turace  et 
la  Paonooie,  et  vint  camper  avec  une  armée 
formidable  sous  les  murs  de   Conatantinople. 
alor»  sans  défense.    Arcadius    alla  se    cacher 
dans  iOB  palais;  Rufin,  ayant  revèto  uo  cos- 
tume barbare,   vint  trouver  Aiaric,  qni,  feî- 
gnaat  de  céder  aux  représentatÎMift  du  ministn^ 
se  mil  à  rebrousser  chemin.  Tandis  qu'il  passait 
pour  le  sauveur  de  l'Etal,  Rufin  avait  en  réali  é 
conseillé  Mcrêtemcnt  a  Alaric  d'envahir  la  il»- 
oédome,  U  Thessalie  et  l'IUvrie  orieatale  ;  U  es- 
pérait créer  ausi  à  Stilicon  de»  embarras  qoi 
l'empêcheraient  de  se  mêler  des  affaires  d'OrieaL 
Mais  celui-ci  s'avança  rapidement  à  In  reneoatR 
d'Alaric.  Il  allait  livrer  assaut  an  camp  des  Gulhi 
lorsqu'il  reçut  un  message  d'Arcadios,  dieté  pv 
Rufin,  et  par  lequel  il  lui  était  eqjoint  de  a'éki' 
gner  sans  attaquer  les  barbares  alliés  de  l'cmiÉt 
d'Orient.    De  plus  Arcadius   lui  ordonnait  M 
renvoyer  aussitôt  les  légions  orientales  emon» 
nées  en  Occident  par  Théodose  et  qoç.  StiliMi 
avait  jusque  là  retenues.  Stilicon  obéit;  mail  k 
concert  avec  Gainas,  général  gotb,  avec  les  pria» 
panx  ofliden  des  légions  orientales,  et  l'ennuqu 
Eutrope,  il  complota  la  perte  du  lont-poisiiit 
favori.  Dans  l'intervalle  Rufin  avait  obtenu  d'A^ 
cadiusla  promesse  d'être  adopté  par  loi  et  aw- 
dé  au  trône;  la  solennité  avait  été  fixée  au  27  M- 
vembre,  jour  de  la  rentrée  des  légions.  Le  matii, 
Arcadius  et  son  ministre  se  rendirent  à  l'Beb- 
domon  pour  les  féciliter  et  les  passer  en  refsfc 
Au  moment  où  Rufin,  après  avoir  prononcent 
brillante  harangue,  pressait  l'empereur  da  k 
proclamer  auguste.  Gainas  donna  un  8%ul: 
un  soldat  sortit  des  rangs,  et  loi   plongea  m 
épée  dans  le  côté,  en  criant  :  «  Reçois  ce  txa^ 
c'est  Stilicon  qoi  te  le  donne.  »  Tous  à  Tinitat 
fondirent  sur  lui;  son  corps  fut  déchiré  en  lale 
lambeaux  ;  on  ne  réserva  que  la  tête  qu'on  pn* 
mena  au  bout  d'une  lance,  et  la  main  droite, 
qu'une  troupe  de  soldats  à  leur  entrée  dan  h 
ville  présentait  aux  passants,  en  disant  :  «  Un 
obole  pour  celui  qui  a'eot  jamais  asses.  ■  U 
mort  ignominieuse  de  Rufin  fut  célébrée  dm  | 
tout  l'empire,  et  inspira  à  Claudien  le  faiMB, 
poème  In  Rufinum,  où  l'indignation  atteint  ij 
l'éloquence  la  plus  sublime. 

La  femme  et  la  fille  de  Rufin  reçurent  la  ^i 
mission  de  se  retirer  à  Jérusalem,  el  uo  kv{ 
laissa  les  biens  qui  leur  appartenai«*nt  en  pnfit 
Le  reste  de  l'iromenae  fortune  de  Rufin  fut  »  i 
fisqué,  ei  échut  en  grande  partie  non  i  ctf 
qu'il  avait  dépouillés,  mais  à  Eutrope,  aoqidk 
faible  Arcadius  venait  d'abandonner  l'aotMiéii 
dont  les  crimes  effacèrent  ceux  de  Rufio.  0^ 
dernier  laissa  encore  une  soeur  nommée  SyA* 
qui,  ayant  consacré  k  Dieu  sa  Tirgùiilé,  M 
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ncFIN  (Tgrannlw  Rdfincb],  écrivaio  ec- 
cléaiiisllquB  romaiD,  né  vprs  345,  i  Concordia 
(Vén^tiej,  morteo  4rQ,  à  Hesune,  D'une  aO' 
(âeime  et  licbe  ramîlle,  il  entra  <1e  bonne  licure 
itaaa  un  inooaatère  d'Aqiiilte,  ob  il  renCAntra 
saint  JïrAme  avec  lequel  il  conlracU  une 
étTMle  amitié.  Baptisé  en  371  par  rarchevique 
Valérim,  il  quitta  Aquilée  pour  se  rendre  en 
Orient  avec  uinle  Hélanie  l'Ancienne ,  ridie 
TPU*e,  qui  ajaot  perdu  k  la  Tols  son  mari  fX 
ae-i  deox  lïls,  avait  ré'iolu  de  ai^  consacrer  au 
service  de  Dieu.  Ils  arriièrent  k  Alexandrie  au 
coniment^ment  de  372.  Quelques  mois  après,  la 
ppraêcution  des  ariens  le  força  de  se  retirer 
parmi  les  moïDe^du  mont  Nitria,  oii  il  fréquenta 
Ma«aire,  Isidore  et  d'autres  disriples  de  «aint 
Aotoine.  Il  revint  ensuite  ï  Alexandrie,  et  il 
y  continns  bous  Didynie,  Seraplon  et  autres 
lettrés,  l'étude  de  la  Itiéologie  et  de  la  phlloso- 
ptiie.  En  37T,  Il  alla  fonder  i  Jérusalem  un  cou- 
vent sur  ta  monlagne  de&  Oliviers.  Il  J  re- 
trouva Mélanïe  et  s'assoda  aux  bonnes  œuvres 
de  celte  jtieuse  matrone.  Il  passa  vingt  ans  dan^ 
celle  ville,  sauf  quelques  courtes  excririiians  en 
Mésopotamie  et  en  Egypte,  et  il  pariatwa  Bon 
temps  entre  l'étude  et  l'exercice  d'une  iHenraf- 
çancf  inépoiubte,  qui  laieail  direisainl  JérAme 
daas  une  lettre  àFlorentiui  :  In&vfino  contpi- 
l'tc)  rxprtâsaianclitaCis  iiesligia  ;  l'ilU  habto 
Il  ipltndarem  morunt  lUiiu  imbedUitas  «cu- 
Loravi  meorum  ferre  itttUneal-  Vers  390  il  se 
fit  ordonner  pr&tre.  En  394  il  prit  le  parti  de  Jean , 
ëïéque  de  Jérusalem,  déclarésuspect  par  S.Épi- 
phane  de  profesMir  les  errwrs  d'Origine.  Il 
s'en  suivit  une  vive  polémique  oii  saint  JérArue 
se  .moalra  centre  son  ancien  condinùple  d'une 
aiiiinosité  peu  charitable,  et  qui  ne  s'apaisa,  en 
3ï7,que  par  l'entreiaiee  de  Mélauie.  Peu  de 
moiR  apr^s  Ruiiu  retourna  «n  Italie  en  compa- 
gnie de  Mélanle,  »'arrâla  à  Noie,  et  se  remlit 
ennulle  an  monastère  de  Pinetum  près  de  Ter- 
racine;  à  la  demande  de  rahl)é,  il  ;  rédigea  eu 
laliu  im  extrait  de  la  rigle  inunssiique  de  saint 
Katile,  qui  fut  adopté  dans  tout  l'occIdEnl.  Ce 
fol  aussi  ^  Pinetum  qu'il  traduisit  eji  latin  le 
J'eriarction  d'Origine,  en  l'accompaKuant  de 
deux  préfiices,  oii,  après  une  prolestion  de  loi 
orlliuduxf,  il  dtelarsït  avoir  omis  tous  tes  en- 
di^oiu  qui  s'écarlaient  di  l'eiueii|flenienlder£- 
glisr,  paru  qu'ils  avaient  éld  à  son  avis  inter- 
polés par  les  liérétiques.  Il  cila  m  (aveur  de 
*on  opinion  plusieurs  pissages  dea  ouvritj{es  de 
'.'iint  JérAme,  où  le  mérite  d'Origèue  était 
<  vallé  en  termes  pompeux.  Excité  par  Pamma- 
'  iiius,  Oceaous  et  autre*  sévères  orlbodoxei, 


qui  voyaient  avec  déplaisir  llutin  décharger 
Oripène  de  l'accusatlDn  d'Iiérésie,  saint  lértim 
<  donnai  son  tour  une  traductJondu  PeriarcAon, 
I  tnais  sans  rien  en  retrancher.  Eu  même  temps 
'  il  se  plaignit  des  procédéii  de  RuIin  daos  uoe 
'  let Ire  assex mesurée,  maisquinelui  parvint  pas, 
j  parce  qu'elle  fut  retenue  par  Pammachius  qoi 
I  désirait  voir  nattre  une  nouvelle  brouiUe  entre 
eux.  Dans  l'intervalle  RuIin,  appelé  dans  sa  pa- 
trie par  la  mort  de  sa  mère,  était  en  30S  venu 
h  Rome,  oii  le  pape  Sirice  lui  avait  donné  des 
lettres  de  recomuiandaliou ,  et  il  s'était  fixé  à 
Aquilée,  oii  il  refut  de  l'arclievèqim  Chroma- 
I  tius  un  accueil  empressé.  Alors  il  écrivit,  pour 
I  repousser  les  nouvelles  et  plus  violentrà  alla- 
I  que»  de  saint  Jérûme,  sou  Apologia  dont  il  ea- 
.  voya  un  résumé  au  pape  Anaslase  ;  PammacMuK 
'  en  adressa  de  son  câlé  A  saint  Jér6me  un  ex- 
I  trait  (alsilié  de  façon  i  exciter  au  plus  haut 
degré  sa  colère  ;- en  elfet  saint  JérAme  lança 
!  aussitôt  un  véhément  |)aniplilet  contre  RuIin. 
Cependant,  en  403,  l'intervention  de  Chromatius 
fit  cesser  cette  querelle,  que  saint  Augustin  dé- 
plorait aokèrement;  mais  il  ne  parvint  pas  a 
réconcilier  les  dq^iv  adversaires.  Malgré  les  me- 
nées des  ortltodoxes ,  le  pRpe  Anastase  ne  con- 
sentit pas  k  condamner  Rulin  comme  coupable 
d'hérésie;  ce  que  Baronius  et  Tillnnont  ont 
avancé  i  ce  sujet  est  tout  à  lait  inexact.  Dans 
ooe  de  ses  lettres  le  pontife  déclare  au  con- 
traire que  si  ftutin,  comme  il  l'annonçait,  re- 
poDSàait  les  erri^urs  attribuées  i  Origène,  il  n'y 
avait  qu'i  le  knier;  que  cepatdant,  comme  sa 
traduction  do  Periarc/ion  pouvait  troubler  les 
consdenees  timorées,  la  lecture  devait  en  être 
interdite  aux  lidèlès.  Il  est  vrai  que  dans  une 
autre  lettre  le  pape  considère  Rulin  comme 
ayant  donné  sod  asjienlimenl  aux  opinions  héré- 
tiques d'Origène;  mais  il  j  a  tout  lieu  de  sus- 
pecter l'aotlienticite  de  celle  lettre,  par  la  raison 
que  les  hommes  les  ;dns  considérables  des  égli- 
ses  d'Occident  et  d'Orient  continuèrent  il  traiter 
Rufin  arec  la  plus  grande  estime.  Kn  407,  après 
la  mort  de  saint  Cliromatius,  Rufin  letourua  i 
Rome  dans  la  famille  de  Mélanie.  En  408,  à 
l'approche  des  armée»  d'Alaric,  il  passa  en  Si- 
dle  et  se  retira  A  Messine  avec  une  colonie 
de  Romains  émigrés;  il  j  travailla  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  en  410  (le  t4  )uin,  selon  un 
ancien  martyroloKe),  à  la  version  qu'il  laissa 
presque  adievée  des  Commenlatrei  d'Origène 
sur  l'Ancien  Testament. 

Rufin  s'eiil  attaché  sans  reldclie  à  initier  l'Oc- 
cident aux  travaux  des  Pères  de  l'Kglise  d'Orient, 
dont  il  avait  une  connaissance  approfondie.  Ses 
Irailuctions  de  leurs  ouvrages,  écrites  d'un  style 
clair,  coulant  et  assez  élé];ant,  reçurent  aussitôt, 
sauf  celle  duPeriarcAon,  l'approbation  générale 
de  l'Église  latine.  Sa  veruon  de  l'if  iif oire  eccM- 
liatlIqTie  d'Ëusèbe  notamment  fut  regardée 
comme  faiiiant  autorité  ;  les  conciles  et  les  papes 
lui  empruntèrent  la  traductiua  des  canonf  du 
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ifaMonmoderlI'afirit  de*  Latioi  le*  idée*  fos- 
i.  QnâBt  À  «c*  IraTioi  Ofigiaaoi,  ili 
4mt,tut  MO  HUtoria  eetUiiattiea, 

I  dlmporluKe;  ili  ont  été 
le  t.  I,  le  «ml  poblié  de*  Opéra  Ru/Lai  (V#- 
roM,  1745,  hi-rol.).  En  TMd'Uliite  :  Dtad%l- 
teratione  librenm  Ortgeaii,  daoi  le  1.  IV 
de  rtdU.  i'Orlçine  par  Li  Rue;  —  Dt  beme- 
éicliotulnu  XII  Palriarekantm  ;  VraiM, 
I5IS,  ia-fol.,  et  du*  le*  Orthodoxogrophi  de 
Herold;  —  Àpologia  teu  Inveetipanm  1h 
BUronftHum  Ub.  Il,  duM  l'èdît.  de  taint 
Jér&meikt  Vioidictitu-.^Apolojiaprofde 
tua  ad  AnattattUM  papam  ;  —  Hltloria  ert- 
mitiea  teit  vit*  Palrum  ;  Ulm,  t.  d.,  in-fol.; 
(faramberg,  UT8,  in-rol.  ;  rtimphinj  eoeote 
•«iie  foi*  iTUit  l'MlUoa  de  Roiwejidei  An- 
nn,  un,  lAïS,  in-l<)l.iMiTie*dalrarie-tn)U 
Pènt  du  déiert  ont  été  Induite*  duu  pretque 
loulei  le*lin|iDe*  defKurope  (eafmifaw  parAr- 
Huld  d'ADdJIIj,  IM8,  3  vol.  ia-B');  —  Erpoilllo 
Sfuboll;  —  HittorUe  eecUiiattUx  Ub.  Il: 
Mlle  eodlioiiatioa  il'Etutbe,  depuii  le  commes- 
cmtent  de  Itiérécie  arienne  jutqu'ea  39ï,  le 
iTonTe  t  ta  «uile  det  dîTerie*  édit.  de  la  tradoc- 
tim  i'Su$èbe  due  t  Rufia  et  dont  la  meilleure 
Alt  iomtt*  k  Ronw,  1740,  3  toI.  ia-4°. 

RuBd  a  traduit  du  grte  en  latin  :  &ul/ti 
Hogni  RtguUi,  dana  le  Codex  regutarum  de 
Holaleiiiuiii  —  BaUtii  HagniHemilix  VIII, 
dan*  l'édil.  de  S.  Baiilej  Pari*,  1723;  —  Gre- 
gorii  NaUanteni  Optueula  X;  Straaboui^. 
lMM,.in-4*,  et  dan*  U  venion  latine  de*  Opéra 
des.  Gr^oire;  l^pzig,  l&Sl;  —SixtlEndti- 
ridUm  leu  Annului;  L^on,  1507,  in-4°:  re- 
cueil de  «entence*  d'un  philotopbe  païen,  et  àoat 
l'ori|;lnal  n'eiiate  pin*;  —  Uvagrii  Opui- 
eula  m,  dans  le  Codex  d'Holateniua;  —  Cle- 
menlii  Komani  Rteognitiona,  dan*  tes  Pa- 
fret  apoiloUcl;  Paris,  1S72;  —  Anatolii 
Attxandrini  Canon  patehatli,  dan*  te  De 
doetrina  lemporum  ;  Aii«eni,  1834  ;  —  Pam- 
phiti  Apotoçla  pTO  Orlgene,  dan*  les  édit. 
d'Origine,  ob  l'on  trouve  anisi  le*  tradnctiOD* 
qu'on  doit  i  Rufia,  de*  ouvrage*  «uiTanU  de 
ce  l'ère  :  De  prlncipiit  leu  llipl  ifïSn;  en 
l'aluence  de  l'original  qui  est  perdu,  cette  Ttr- 
alon  est  d'une  grande  îni|)ortance  paurrbisloire 
delà  lliéologie  clirétienne;  IlomiUx  In  Gène- 
dm,  in  Exodum,  in  Leuilieum,  In  A'uraerof, 
In  Jonie,  in  Judtcet,  in  Lit.  I  Regum,  in 
Cantiea  Canticorum;  Lib.  X  in  Bpistolam 
Pauli  ad  Romanos.  —  Parmi  les  quelques 
ijuviages  perdu*  Ae  Ruiin,  nons  citerons  Epia- 
tolm  ad  Anieiam  Prêtant.  E.  G. 

DpplB,  nui.  da  autairi  tceUi.  -  Ftbricliu,  BM, 
t^étm  <(  iWUm  MMtalU.  —  FddUrUI  ,  HUtoiia 


prenécf  *iMe  aiut  J.-C.  Préteur  en  lit,  cm- 
loi  ta  lOï,  il  fut  en  n  Mgat  fl«  Q.  Moâg* 
SeKTola,  proeouMii  d'Ane.  Il  montia  tAntinna 
néletri  et  de  (ermeté  â  réprimer  le«  e&tortioM 
qne  le*  pablicant  le  eoalitèreDt  coaire  loi,  cl  It 
firal  coodainner  i  feiil  en  9J.  Ad  rapport  le 
Cicéroa  et  de  Valére  BUxinte,  jwnai*  jnpaot 
ne  Tut  pin*  inique.  Rnfni  se  retirai  MytiUnepoi 
1  Smjrae,  et  y  vécut  dan*  la  tranquillité,  lA- 
tant  de  reTcnir  k  Rome  quand  il  tut  rappelé  par 
S}lla.  Rnliliu*,  *toïcien  dan*  sa  morale,  aatûn 
dan*  le*  manier»,  portait  dans  rétoqucBCcn 
sévérité  et  la  rudesse  babituelles  (  frixli  m  m- 
eero  centre  ) .  On  cite  de  loi  tept  discoan  dori 
il  ne  re*l«  presqne  rien  :  Advenu*  ScaKnut; 
Proie eantraScauTum;  Pra  lege  lua  deM- 
buniê  mililitm;  De  modo  xdificiartim;  Fn 
L.  Cxruelo  al  populmm;  Pro  te  cpnlraft- 
blieanot  (  prononcé  en  91  ou  en  93 }.;  Orofli 
ficla  ad  Mithridatem  regem.  U  écriTit  anii 
son  aotobiogrtpliie  en  cinq  livres  an  nKMai,d 
une  bisloire  romaine  en  grec,  dana  laqudel 
racontait  la  guerre  omlre  Numance,  ob  U  tnil 
'      ■  L.  J. 


I,  né  t  Putedi,  le  38 
J.-C,  le  mfime  )our  qne  l'oTiiteor  C.  Udifai 
CalTut;  mort  en  48.  Fil*  d'un  ricfae  ebenln, 
Coeliu*  Rutiis  se  livra  h  tous  le*  excès  liaUtntki 
la  jeune  nobl««e  .romaine  de  cptte  époque,  d 
quoique  ami  de  Cicéron,  il  se  lia  arec  Catltafc 
Cependant  il  ne  fut  pas  compromis  dan*  l*a» 
piralion  de  63,  et  il  accnsa  en  59  C.  Aidows^  b 
oïliigue  de  Cicéron,  d'avoir  été  eom[diee  à 
Catilina.  Ce  proc^,  dans  lequel  Antooini  it 
tendu  par  Cicéron  Tut  condamné,  mit  CoiM 
en  évidence.  Il  obtint  pen  après  la  prélure;wn 
il  devint  bientdt  lui-même  l'objet  d'aat  aoa- 
sation  de  corruption  électorale,  accnutionqa 
«^pendant  n'aboutit  pas  k  un  procès.  Une  m- 
tinn  plus  grave  lui  fut  intentée  pAr  Semprai* 
Alrstinu*  en  56  ;  elle  est  caracléristfqne  la 
mœurs  romaines.  Cœliua  avait  vécu  qMl(|K 
temps  dans  la  maison  de  Clodïus  et  il  avaitéU 
un  des  amants  de  sa  sŒpr,  la  célèbre  Clo& 
Quadrantaria.  Il  venait  de  l'abandooni 
pour  se  venger,  excita  contre  lui  SeiqpnwB 
Atratinus.  Le«  deux  principaux  cliefs  dWw 
tion  résultaient  des  témoignages  de  ClodiiA' 
roïroe  ;  elle  rtociualt  1"  de  Ini  avoir  tnpi^ 


ite  rAT^ent  pour  solder  te  meurtre  de  Dion,  diet 
de  l'ambassa.-la  euTojée  à  Rome  par  Ptoléuiée 
AuIèIb;  l'd'iToir  tenlé  de  l'empoisonner.  Cœ- 
lius  RuFuï  Mdérendll  Jai-inime,  et  fut  ansu  dé- 
fendu par  Crasius  et  Cicéron.  Le  diuours  de 
CicéroD  existe  encore  el  eeinble  prouver  qu'au 
milicLi  de  la  dissipation  de  fou  ïge  et  de  mw 
temps,  te  jeune  Bufus  s'était  appliqué  à  des 
occupations  s^rieus«s,  particuliërument  à  l'élude 
de  l'éloquence.  Les  Juges  l'acquidèreuL  Le 
Douveau  procis  que  les  Claudius  luiînlentèrciit 
deux  ans  plus  lard  ne  réussit  pu  mie<n. 

Tribun  du  peuple  en  ûl,  Coaliua  Rurus  eoutint 
chaudement  la  cause  de  Milan,  meurtrier  d'Ap- 
pius  Claudius.  Celle'OiQduite  iensilplut(Uàde« 
-r'iitiinent  privés  qu'A  des  coniicliunt  poliliqnes; 
<  ..l' ilappuja  peu  aprè»  la  demande  d'un  second 
'iiisniat  pour  César  alors  absent,  el  chtl  du 
I  al  <i  opposé  i  Milon.  Dans  le«  péripéties  con- 
iijses  qui  précédèrent  la  rupture  de  Céur  et  de 
l'iiiopéc,  Cwliui  Rutus,  qui  n'avait  pas  de  prin- 
cipes et  qui  avait  besoin  d'argent,  joua,  quoique 
avec  mi^ns  d'éclal,  le  même  riUe  que  Curion. 
Ami,  comme  ce  dernier,  de  Cicéron,  avec  qui 
il  entretint,  pendant  son  proconsulat  de  Cilicie, 
ime  curieuse  ciirreipondance,  d'alraid  le  par- 
liiian  et  l'espoir  de  l'aristocratie,  il  passa  brus- 
quement à  César  dès  qu'il  vU  que  celui-ci  était 
décidément  le  plus  fort  11  prit  part  en  49  â 
cette  fameuse  sécession  des  tribuns  Marc-An- 
toine, Q,  Cassius  et  Curion,  qui  doDua  le  signal 
•le  la  ((ucrre  civile.  César  t'etnploja  en  Italie  et 
■■n  E9|>agne .  et  lui  ccnféra  la  pi-éliire  en  48. 
I  rllus  RuniH,  ne  se  trouvant  pas  sulTisimmenl 
itompensé,  profita  de  l'absence  du  dictateur 
i...urse  mettra  en  opposition  avec  son  gouver- 
11' meut  que  représentaient  h  Rome  le  consul 
Sonilius  Isauricus  el  le  préleur  Trcbonlus.  Il 
firiïseolaaoeloide  contiscatlan.quieu  poussant 
itn  désespoir  les  ennemis  de  César  pouvait  mi- 
ner M  cause.  La  fenneléde  ServiUns  fit  écliouer 
"  ce  projetiDsensé.  Cirlius,  forcédeqnitterRoioe, 

*  ««taja  d'e\cîler  eu  Italie  une  insurrection  en 
faveur  de  Pompée.  Il   s'entendit  dans  ce  but 

*  ^\ec  Mlloa  qui  venait  d'accourir  de  son  Mil  de 
'  SVariiettte.   Tous   deax   édiouèrent   d  périrent 

*  k-niïérablement  diins  le  volsiaat;e  deThurium, 
'  ^S^tigti  par   leurs  propres  adliérenU.   Cu^lius 

^Ktufus  nous  est  surtout  connu  par  les  iliscourn  el 
'  ft  a  currespomlance  de  Cicéron  ;  c'est  en  lui- 
'^nemeundespersonn^eslespluscurieuxd'une 
^Kjes  i^us  curieuses  époques  de  l'histoire.     L.  J. 


intitulé  Sexti  Rafi  Breviarium  de  vicloriit 
et  pravinelis  Populi  Romam.  Cet  ouvrage 
fut  exécuté  pu  l'ordre  de  l'empereur  Valens  à 
qui  il  est  dédié.  <i  Ta  clémence,  dit  l'auteur 
dans  sa  préface,  m'a  ordonné  d'être  court;  je 
lui  obérai  volontiers.  ■>  En  effet  il  a  résumé 
dans  vinçl-huît  caurls  chaptlies  les  événements 
de  onuj  cents  ans,  depuis  la  fondation  de  Rome, 
juaqu'ï  la  mort  de  Jovien.  Ce  livre  n'est  donc 
qu'un  bref  sommaire  de  l'histoire  ronuiae.  Les 
lignes  qui  le  lEnnineol  nous  apprennent  que 
Sextua  Rufus,  quoique  avancé  en  âge,  méditait 
une  histoire  de  Valens;  on  ne  sait  s'il  eut  le 
temps  d'exécuter  ce  projet.[Le  UreuJariuni  fut 
impr.  ponr  la  première  fois  par  Sixtus  Riei- 
singer  {Saples,  vers  147S,  pel.  io-i',);  il  a  été 
réimpr.  cinq  lois  dans  le  quinzième  siècle,  puis 
i  la  suite  d'Eutrope  et  d'autres  liisloriens.  Cus- 
pianus  en  donna  lapremière  é>lilion  critique  dans 
ses  Comnteataria  de  consttllbut  romanUi 
Francfort,  leDl,  in-ful.  BalTaello  Meceoale  en 
donna  une  nouvelle  recenslon;  Rome,  1819, 
in-B*.  Panvinio  publia  h  Venise  en  1558,  in*8°, 
dans  son  Iraité  De  republica  romana,  un  opus- 
cule intitulé  De  regtanlbtti  urbit  Ronix, 
avec  le  uom  de  Seilos  RnfHS.  Le  manuscrit 
d'oii  il  l'avait  tiré  est  perdu,  el  l'ouvrage  même 
n'a  ni  importance,  ni  autorité.  On  le  Iroute 
dans  le  Thesauna  nnligaîlatum  romanarwa 
de  GrKVius  (vol.  III,  p.  :5}-  MiinnJch  en  a 
donné  une  édilian  séparée;  tlanotre,  tsiâ, 
ia-8°.  On  n'a  pas  de  raison  J'identilier  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  du  De  regionibju  avec  l'auteur 
du  Breviarium,  et  il  n'est  pas  probable  que 
Sextus  Rufus  l'historien  soit  le  même  que  Rufus, 
personnage  polilique,  dont  partent  Zosime , 
Suidas,  Eunape  el  Ammien  Marcelliu.     L.  J. 


ir,  HMiie  SchrifUii.  it,  tn.  - 


arFis  PKSTrsot 

■islurien  lalin,  vivait  dans   la  .sec 
jln  quatrième  siècle  aprta;J.-C.  : 


nCPDS  il'Ephèse  (  Poû^o;),  médecin  grec, 
originsirc  d'Ëphèse,  vivait  ilans  une  époque  in- 
certaine. Tandis  que  Alioulfarailje  fait  de  lui  un 
contemporain  de  Platou,  et  Jean  Tietzès,  le  mé- 
decin de  la  fameuse  Cléopilre,  la  plupart  des 
auteurs  modernes,  se  ciiuformaat  i  la  version 
de  Suidas,  le  placent  sous  le  règne  de  Trajan, 
vers  le  commencement  du  deuxième  siècle.  On 
n'a  aucun  déiail  sut  sa  vie,si  ce  n'eslqu'il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages,  dont  trois  loni 
parvenus  jusqu'à  nous.  Le  pins  important  cou- 
licnt  quatre  ou  plulél  trois  livres  (le  second 
n'étant  qu'une  paraphrase  an  premier),  et  a 
pour  litre  flepl  ovoiutoia;  lâv  voû  a'.Bpiùnou 
liopitdv  (  De  uppÉllalioni^s  paiiiam  tor- 
porit  humant  )  ;  c'est  à  la  fois  un  traité  d'ana- 
lomie  générale  et  un  manud  ï  l'usage  des  étu- 
diants que  pouvMl  égarer  la  illvursilé  des  déno- 
minations dans  la  lecture  des  anciens  a-iteurs. 
é  Onvlicuveuneasseï  bonne  description  de  l'icil 
e      et  do  cwur,  et  les  neirs  j  sont  partagés  en 
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sibilifé  oa  aa  mouTement.  Cet  ouvrage  a  para 
d*abord  sous  forme  de  Tersion  latine,  a  la  fuite 
d'une  édition  d'Arétée  (  Venise,  Vib2,  in^**). 
On  a  encore  de  Rurus  un  traité  estimé  llept 
tdv  év  véçpot;  xat  xO<rrei  Kâcftûv  (  De  renum  et 
vesicx  inorbis)y  et  un  fragment  d'un  traité  [)fs 
Purgatif*  (  llept  tûv  9ap|AdtxMv  xaOasrtxwv  )  ; 
Leipzig,  1831,  iii-8'\  Ces  trois  ouvrages  ont 
été  imprimés  en  grec  par  les  soins  de  J.  Goupil 
(Paris,  I&54,  in  8"  ),  de  Clinch  (  Londres,  1726, 
m-4*),  et  de  Matihœi  (Moscou,  1806,  in-S*", 
avec  des  fragments  inédits),  et  une  traduction 
latine  en  a  été  donnée  dans  les  Artis  mêdicac 
principes  (Paris,  là67,  in-fol.  )•  1î^  outre  il 
existe  plusieurs  fragments  de  Rufus  dans  Ori- 
liaseet  Aétiu^^,  ainsi  que  dans  le  t.  IV  des  C/ox- 
sici  an  for  es  d'Angelo  Mai.  Dans  ces  derniers 
temps,  MM.  Littré  et  Daremberg  ont  publié  de 
lui,  le  premier,  la  version  latine  d'un  Traité  sur 
la  goutte  (dans  la  Revue  de  philologie^  1^45), 
le  second,  un  Traité  sur  le  pouls,  en  grec, 
avec  le  français  en  regard  (Paris,  1846,  in-8<^); 
mais  l'authenticité  n'en  est  pas  clairement  dé- 
montrée. 

Rufus  avait  aussi  écrit  un  poëme  en  quatre 
chants  Sfir  les  Plantes  (llept  6oTavb>v);  on  le 
sait  d'une  façon  certaine  puisque  Galien  y  fait 
allusion  et  qu'il  en  cite  même  quelques  vers.  Ce 
poème  est  probablement  perdu,  car  il  n'est  pas 
possible  d'admettre  l'hypothèse  de  Haller  et  de 
Fabricius  qui  l'assimilent  à  un  fragment  anonyme 
traitant  du  même  sujet  et  inséré  dans  l'édition 
aldine  de  Dioscoride  (Venise,  1518,  in-4**  ). 
Choulant  a  fait  remarquer  avec  justesse  qu'un 
savant  médecin  comme  Rufus  n'aurait  pas  perdu 
son  temps  à  mettre  en  vers  un  tel  ramassis  d'ab- 
surdités et  de  superstitions  populaires.    P.  L. 

Suidas,  au  mot  T0O90;.  —  Galien,  Opéra.  —  Spren- 
Rel,  Hitt.  de  la  médecine.  —  Haller,  Itibl.  botanica.  — 
Choulant,  Handbuch.  —  SmMh ,  IHctiùnary  of  greek 
and  roman  biographp, 

RUGENDAS  (  Georges  -  Philippe  ) ,  célèbre 
peintre  et  graveur  allemand ,  né  le  27  novembre 
1666,  à  Augsbourg,  où  il  est  mort,  le  9  mai  1742. 
Fils  d'tm  habile  horloger,  il  s'adonna  d'abord  à 
la  gravure  qu'il  abandonna  ensuite  pour  la  pein- 
ture, à  cause  d'une  fistule  qui  lui  était  survenue 
à  la  main  droite.  11  fréquenta  alors  pendant  cinq 
ans  l'atelier  de  Fisches,  et  s'appliqua  surtout  à 
la  peinture  de  batailles ,  suivant  pour  modèles 
Bourguignon,  Lembke  et  le  Tempesta.  Son  mal 
s'étant  aggravé,  il  travailla  de  la  main  gauche  jus- 
qu'à ce  que  sa  droite  s'étant  guérie,  il  pût  de 
nouveau  s'en  servir.  De  1690  à  1692  il  séjourna 
à  Vienne,  où  il  fut  protégé  par  le  graveur  en 
pierres  fines  Hoffmann.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Venise  ;  il  y  reçut  les  conseils  de  Molinaro  qui 
lui  procura  plusieurs  commandes.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1693,  il  alla  à  Rome,  où  il  étudia  les 
maîtres  les  plus  divers,  mais  s'attachant  sur- 
tout aux  peintres  de  batailles.  11  arriva  ainsi  à 
une  manière  qui,  sans  être  très-originale,  n'en 


était  que  plus  dans  le  goM  de  la  mode.  Phu^ieunt 
de  ses  meilleurs  tableaui,  le  Champ  de  ba- 
taille, le  Choc  des  cavaliers,  datent  de  cette 
é|)oque.  De  retour  à  AugslMMirg  en  1695.  il  ac- 
quit bientôt  dans  toute  rAllemagne  une  grande 
réputation.  L'accroissement  de  sa  famille  et  des 
nuiladies  l'avant  mis  dans  une  position  précaire, 
les  amateurs  se  coalisèrent  pour  le  forcer  à  ré- 
duire le  prix  de  ses  tableaux.   Il  reprit  alors 
(1699)  le  burin,  et  aidé  par  un  marcliand  d'es- 
tampes, J.  WoliT,  qui  devint  l'éditeur  de  mb 
planches,  il  exécuta  «rakwrd  Jk  l'eau-forte  den 
recueils  de  fines  gravures,  Capricci  et  Diverti 
pensieri ,  puis  une  suite  de  magnifiques  planches 
à  la  manière  noire ,  scènes  de  batailles   et  de 
chasses,  qui  eurent  un   succès    général.  Dès 
l'année  suivante  il  commença  poar  Cliaiies  XII 
de  Suède,  qui  fut  depuis  son  constant  protedeoff 
son  tableau  delà  Bataille  de  Narwa.  En  1703, 
lors  du  siège  d'Augsbourg,  loin  de  regretter  h 
perte  de  sa  maison  qui  (ut  incendiée,  H  fbt  ca- 
chante d'assister  enfin  aux  diversei^  scènes  qii 
présente  le  théâtre  de  la  guerre.  Tranquille  an 
milieu  des  balles  et  des  bombes,  il  dessina  la  |# 
part  des  incidents  du  siège  ;  plus  tard  il  ca  le- 
traça  sur  six  estampes  à  l'eau  forte  les  épisods 
les  plus  remarquables.  Dans  les  années  suivails, 
il  peignit  pour  divers  princes  et  généraux  iilh 
sieurs  tableaux  de  bataille  qui,  comme  lespiM- 
dents,  sont  d'un  style  libre  et  aventBrein,né 
trop  souvent  négligé  quant  au  dessin.  Ea  17Ub 
il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  des  bmt 
arts  qui  venait  d'être  fondée  dans  sa  Tille  nilili 
De  nouveaux  embarras  d'argent,  causés  plostiri 
notamment  par  l'incondnite  d'un  de  ses  fils,  IV 
bligèrent  à  retourner  au  travail  lucratif  du  bnii 
Dans  les  nombreuses  planches  qu'il  a  pabiÉi 
alors,  il  a  représenté  les  sujets  les  plus  Mfcv 
à  son  talent,  des  batailles,  des  escarmoneheià 
cavalerie,  et  parfois  aussi  des  scènes  de  ron^ 
de  foire,  de  marché  aux  cheTaux;  il  avaft  M 
du  cheval  une  étude  particulière  etdesslBiittf, 
animal  avec  une  savante  exactitude.  Davlii 
dernières  années  de  sa  vie,  il  fîit  à  son  graad 
grin  empêché  d'exercer  son  art  par 
accès  d'apoplexie.  Decamps  nous  a  conserté 
manière  dont  il  caractérisait  lui-même  kl 
verses  phases  de  son  talent  :   «t  Mes 
tableaux-,  disait-il,  séduisent    par  la 
et  les  touches  de  got)t;  le  dessin  en  eri 
diocre.  Dans  le  second  âge  je  me  suis 
à  la  nature;  j'ai  négligé  la   couleur, 
la  troisième  et  dernière  période,  je  ne 
livré  à  la  j.ustesse  des  expressions,  des 
des  mouvements  vifs  et  légers,  et  j'ai 
plus  de  chaleur  dans  la  couleur.  »  Ptiw 
toiles  les  plus  remarquables,  nous  citeroM: 
Batailles  de  Blenheim  et  de  HœhsttUi 
Bataille  et  un  Campement^  au  musée  de 
lin;  le  Siège  de  Wismar,  è  celui  de 
bague;  des  Cavaliers ^  une  Bataille ,  h 
de  Stockholm;  deux  Bâtâmes^  aa  mé 
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Aienne ;  huit  Sujets  wuMaireSf  à  la  galerie  de 
Hampton-Goart;  les  Pr^ra/i/s  (VumebaiaUie 
et  un  Champ  de  balatUr^  ao  mudee  d'ÂTignou, 
(  rog,  Clénieat  de  Rit,  les  Musées  de  province , 
t  11  )  :  le  Sié9e  d^AmgstHmrg^  dans  la  galeriede 
Schleissheini.  Outre  les  planches  d^  raentioii- 
Bées,  Rugendas  a  encore  gravé  entre  antres  une 
quinzaine  de  portraits  à  la  manière  noires  le 
Régiwœmt  de  cavalerie^  8  pi.,  V École  de  ca' 
paierie  ,8  pi.,  et  une  diute  d'autres  saites 
de  8  à  4  pi.  Bodenehr,  Riedingar,  J.  Schmitt  et 
enfin  son  propre  fils  Jean-Chrétiea  ont  repro- 
duit au  barin  des  tableaux  et  dessins  de  lui. 

RLCShUAs  (George- Philippe)  «peintre,  fils  aîné 
du  précédent,  né  à  Angstmorg  en  1701,  mort  en 
1774,  pei^t  sortoÉl  des  sajets  d'aninanx,  et 
grava  à  la  inanièffe  noire  un  grand  nombre  de 
planches  asset  estimées. 

RccoDAS  (Jean-ChréHem)^  graveur,  frère 
cadet  du  préoédent,  né  en  1708,  à  Ao^sbourg, 
où  il  est  mort  en  1781.  Élève  de  son  père  et  de 
Probst ,  il  a  dessiné  à  la  plume  et  à  Taquarelle 
quelques  portraits  et  beaucoup  de  sujets  mili- 
taires; la  beauté  et  la  eorrectioB  d*exécotion  les 
font  rechercher  des  amateurs. 

FiiMtl.   l^eàem   ttn^ênâmt  ;  Zarkh,   ITit.  —  MeoMl. 
I      jérekir.,  t.  I.  —  llaber  et  Rost,  Manmei  éê  FJmmtemr 
de  çrarures.  —  Nacler,  ÂUoem,  KttutUr-Laticom.  — 
'      Cb.  BbBC,  BUtakre  des  peiaim,  Uv.  ns. 

'  Kij«KSDAS  (Jean  -Lofirent),  peintre  et 
'  f!raveor,  petit -fils  do  préoédent,  né  en  177S 
à  Angsbourg,  où  il  est  mort,  le  19  novembre 
1826,  était  fils  d'nn  marchand  d'estampes.  Il  a 
gravé  d'après  »es  propres  dessins  une  série  de 
grandes  planches  en  manière  noire  et  à  Vaqua- 
iinta^  et  représentant  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude les  principales  batailles  livrées  en  Alle- 
magne du  temps  de  Napoléon.  A  l'époqoe  de  sa 
mort,  il  était  directeur  de  Fécole  des  beaux-arts 
d'Augsbourg. 

RiG£!i04S  (Jean-JVatfriee),  pdntre,  fils  du 

précédent,  né  en  1799,  à  Angshuurg,  mort  le 

29  mai  l8âS,  a  Weilheim  (  Ravière).  Élève  de 

'     l'Académie  de  Munich,  il  montra  de  lionne  heure 

.    on  talent  remarquable  pour  la  peintore  d'anî- 

r   maux  et  pour  le  paysage,  témoin  le  Marché  aux 

chenHntx  qu'il  exposa  en  1811.  En  cette  année, 

m  il  accompagna  au  Brésil  le  baron  russe  de  Langs- 

Y  dorf,  et  publia  à  Paris  une  excellente  relation 

H  de   son    loyo^e  (1827-1835,  20  livr.  in-fol.), 

;  avec  100  planches  d'après  ses  dessins.  En  1831, 

y  II  quitta  de  nouveau  TEnrope,  el  parcourut  pen- 

^  dant  quinie  ans  fAinerique  du  Sud,  le  Mexi- 

^oe,  <*tc.  Jl  en  rapporta,  en  1848,  une  prédeose 

collection  de  plus  de  trois  mille  dessins  de  la 

«inture  animale  et  végétale  de  cet  contrées,  de 

^^mes  et  paysages,  elc  ;  il  la  céda  au  gooverne- 

«lent  bavarois  contre  une  rente  viagère,  il  passa 

«es  dernières  années  à  Munich. 

NafKT.  KêmUlfr-Uxiemk.  —  Jfrmui-  ^tr  Zeêt,  U  I. 

BCGGi  KBi  (  Giora]iiit-ila//ù/a),  dit  Battis^ 
,  ^iMo  del  Gessi,  peintre,  né  à  Bologne,  mort  à 

le  nonlifieat  d'Urbain  YUI 


(1623-1644).  Exœlleat  élève  de  Rrancesco  Gessi 
auquel  il  dnt  f^on  surnom ,  il  l'accompagna  à 
•  Naples  avec  son  condisciple  Lorenao  Menini  pour 
Takler  dans  ses  travaux.  On  raconte  qu'attirés 
par  trahison  sur  nue  galère  par  les  rivaux  de 
lenr  maître,  ils  furent  enlevés  et  qu'on  n'eot  plus 
d'eux  anonne  nouvelle.  Selon  une  antre  version 
ph»  vraisemblable,  Roggperi  fot  déposé  dans  les 
États  de  l'Église  et  s'établit  à  Rome  où  noos 
voyons  de  loi  ao  palais  Cend  et  an  cloître  de  la 
Minerva  des  firesqoes  qin  font  vivement  regretter 
sa  fin  prématurée. 

Son  frère  Brcole^  dit  Breolimo  dêl  Gessi^  fut 
élève  du  même  maître  et  son  fidèle  imitatsor. 

BâgitoM.  rttêéÊr  péttori.  -  UbiI,  SUrtm. 

BfjHL  {Philippe-Jacques) t  conventionnel, 
né  près  Strasbourg,  mort  le  30  mai  179S,  à  Paris. 
Son  père  étak  ministre  de  la  communion  luthé- 
rienne, et  lui-même  embrassa  le  même  état, 
après  avoir  étudié  la  théologie  à  Strasbourg  Pen- 
dant quelque  temps  il  fut  chargé  de  l'éducation 
d'on  jeune  cooite  de  Grumbach ,  pois  il  reçot 
\  comme  pastenr  vocation  du  gymnasedeDnrkIieini. 
j  Invité  par  le  comte  de  Linange  à  mettre  en 
j  ordre  les  archives  de  sa  famille,  il  s'acquitte  de 
i  ce  soin  avec  besuonnp  d'Iadivilé,  et  réd^ea  trais 
mémoires  en  attenaand  (Garisruhe,  1772ol774- 
1776,  in-fol.)  et  nn  en  latin  (Strasbourg,  1778, 
in-fol.),  pour  repoosser  les  prétentions  qn'âe- 
vaient  d'autres  membres  de  cette  maison  sor  la 
succession  de  la  te«ncbe  allemande  des  i^nigen- 
Daclisborf,  à  laquelle  appartenait  son  protecteur: 
En  1789,  il  publia  encore  sor  ce  sojet  des  Be- 
cherches  (en  français  )  ;  Strasbourg,  in-4«.  Rnbl 
fut  réeonnpensé  de  ses  services  par  le  titre  de 
eonseiller  auHqne;  en  outre  il  eut  la  dn^dion 
des  finances  et  de  la  chancellerie,  et  il  joua  dans 
ce  petit  Étet  le  rôte  d'un  tout  poissant  ministre. 
S'il  faut  en  croire  le  surintenduit  ecdésiastiqos 
Bahrdt,  il  éteit  pétri  d'orgoeU  et  d'ambition; 
lootes  ses  actions  tendaient  à  satisfaire  ses  dé- 
sirs immodérés;  il  était  aussi  dur  qu'avide;  enfin 
il  croyait  être  le  plus  Iwl  homme  et  le  phis  grand 
génie  de  la  terre,  et  il  maudissait  le  sort  qoi  le 
condamnait  k  jouer  nn  rôle  si  borné  4  la  cenr 
d'un  petit  prince  d'Allemagne.  Sans  doute  il  Tant 
attanboer  la  plus  grande  part  de  ces  impntetions 
i  la  calomnie  qui  s'exerce  i  tort  et  à  travers  sor 
toos  les  homoaes  élevés  en  dignités,  ainsi  qo'ao 
différend  qoi  avait  éloigné  Bahrdt  et  Rnhl  l'un  de 
l'autre.  SoH  ambition  de  se  prodttire  sur  un  plus 
grand  théâtre,  soit  passion  de  la  liberte,  Rnbl  ac- 
courut en  France  après  la  révolution  de  1789,  et 
devint  un  des  administrateora  dn  Bas-Rbin.  Ce 
département  l'envoya  siéger  à  la  légblatiTe  et  à 
la  Convention.  Dans  la  presaière  de  ces  assem- 
blées, il  s'éleva  avec  foroe  contre  les  intrigues  dn 
cardinal  de  Rohan,  les  rsssemUcmenls  armés 
aux  frontières  do  Rhin,  el  les  princes  possession- 
nés  de  l'Alsace.  Dans  la  seeoade ,  Il  se  rsngea 
do  cMé  de  la  msatigis  Chaîné  do  rapport  con- 
tes pièces  troovées  dans  rmDoire  de  ier. 


M7  RUilL  -    nt'IIM:KK.>  SU 

■I  «'•oqDîtU  lU:  ee  iMB  avec  nwdpraliaa  cl  m  '  ti(rê»Me*t  p*r  uta  e^racttre  oainl,  ga  tf  élai- 

hMM  a  nD«  titDpl«aMliMilcsitoaiiMali;  Ion  |pi>i  ilelaub:  pMaoterM-  Après  ■'éCre  liguli*  t 

do  proee»  du  (oi,  il  ^It  m  rauiioa.  F^  IT9).  l'aUeelioa  rlp«  titant*  par  une  «^eel tente  éditHi 

il  fut  *ppeM  iUb»  le  comilé  de  ulnt  puï4ie  et  iln  Lexvpit  de  Timée.  il  alla  cb    ITâi  k  ftri^ 

ibMcdBirfe*Ar«U«rBénk,ri,  l«;  man  i;m,  on  il  copia  rt  cnUalioafM  an    ^raad  iMMabreJe 

il  préaidi  la  CotucDliia.  Quoi  ito'oa  es  ait  dit,  maniMorfli  rtcu.  Stippléant  ^'Hemstrrfaait  <i 

il  mil  plu*  if  «iulnce  <)ant  md  luuciçe  que  I7i7,  il  Mic«nla  en  iTftI    m  Oiwl^adârp  ilaw  k 

dan*  «a  cooduile  ;  eiee|il«  la  mort  île  Uietricb,  chaire  d'«bqim«  et  d'histoire  :  U  derïat  amm 

le  maire  de  Slratbouri;,  in'il  pounuitit  avec  on  ta  1774  convmteur  de   la  biblicrffaèque  de  U- 

hrieuii  ariidracRienl ,  an  oa  ipwre  a  tui  rtpni-  cadéiUR.  Apre»  avoir  perria  aon    maître  et  ni 

dier  que -le* "V'IionteTlrava^Blea.cainine  celle  Hemiitertinit,  il  lut  en  ITT]  frï^pé  daoi 

de  briller   lou4  \r<,  rliUraui  a  THnoRir  et  de  rectioni  le*  pins  ebtres  par  l'infimiiU  n 


\  qui  r«ilaîMil  en  Franc.  Ce  fut  I 
qit,  Mabl  eu  MiitaiMi  dan*  la  Marne,  hriu  U 
Salnte-Ainpmjk  a  flMin*  fiictobre  ITM);  il  la 
hriaa  »ar  l'aririenne  place  Rojale,  en  preaence  Aa 
pesple  aJkwmUé,  et  m  «iToja  let  morceaui  a 
U  CooTeDlion  par  la  loie  du  me*M||eriei  pn- 
Uiquei.  ■  enveloppa  àijii.  une  chemiw  dentim^ 
pour  lenvoInnlairKsetquialtMtail  IM  fraude*  de* 
fonmiiieun  -.  Apre»  la  cliute  de  Bobeipierre, 
Rnlil ,  qni  arail  éU  de  «on  parti ,  quilU  de  lul- 
mCine  le  com.l^  de  *arrMR'Mrale;jl  «tait défi 
Tieui  et  afiuilli  d'infirmiU»,  dr*ail-il.  Dani  la 
joum^  (ta  I"  prairial,  il  appuya  le*  dcmandei 
dei  patriote*.  Décréta  d'accoution  le  i  ' 
elantlé  le  lendemain,  il  préfinl  «on 
en  M  tuant  d'un  oup  de  fxiiipiaH. 
Homtlnr  mit..  ITtI  t  ITIl.  —  Bihnfl,  .tltmatra. 


itleignil  en  i 

jeune  d«  ta  filkA  i  len'teDdrcs  i 
te  l'oiloura  le  tirèrent  enfin  de  U  itmtn  1 
il  était  tombé.  Lot»  des  troatta  | 
qui  Kbièrail  dan*  le»  Pays-Bas  e 
Df.ktD  M  ranKM  du  eùté  ries  palrioln;  ^^1 
»it-il,  aprte  le  triomirfie  da  >taDMMHler.  <t"  ' 
le  nombre  de  us  a-idileurs,  quoiqu'il 
donner  *  k«  coan  •l'hfïtoire  un  intérêt  fvC-  ■ 
culier,  en  j  mitant,  cltoee  alorA  cntitnnrti 
nauTelle,deiin.*litatioas,  des  mœurs  et  deip»-! 
grta  de  la  citiliutiu]  ans  dlTcrsca  époqpit.tË 
Mippnrta  arec  foiet^  les  restriction*  ipl  MM 
oblii|<  de  s'imposer  tfaiu  la  aatidractioa  de  jbI 
Koata.quelquepeudispemtieuk,  poDrlan 

la  chaue  et  le«  beaux  lÎTres  ;  ntais  ses  di 

anote,  Inrent  itlri$t«e«  par  les  déchironditîl 

la  r^iolulion  opéra  dans   sa  patrie  d'^ofter 

Apre*  la  mort,  l'acadéinie  de  JLejde  aeqailij 

iNMioUièque  et  set  manuscrits  mojamailMB 

pen*H)o  de  quioie  cent*  florins  qo'elle  ai 

sa  TCUM  et  A  se*  deux  Glles. 

L>ou«  d'une  facirité  et  d'u>»e  proropljhide  A'I 

tellinencc  merveitleuics.  d'une  lare  piaéli^E 

ixceltcnle  inérrtnire,  qai  lui  pemaiwl 


srBXBmKi  (Omid),  céletire  philolofpie  al- 
lemand, n^  le  2  jan*ier  im,  k  Slolpe  (Po- 
miranle),  mort  le  14  mai  I79S,  à  L«T'le.  Fil* 
d*iin  maifislral  qui  postulait  une  lionntte  ai- 
sance, il  fut  éle"'  **e«  beaucoup  de  soin,  Apr** 
avoir  fait  se*  humanité  au  aiUi^f!  de  KœniK*- 
berK.  oii  il  eut  Kanl  pour  rondliciple,  il  étudia 
n  Wilteinben;  lu  belles-lettre*,  la  phihwopliie, 
l'hiMuirR  et  le  droit  romain  BOM*Ritfer  et  Ber^çer, 
dont  les  conseil*  le  funnèrent  k  l'art  d'écrire  le 
lalin  avec  une  grande  pureté,  tin  174.1  il  fat 
reçu  maître  êft-arts,  spr*»  SToir  soutenu  une 
disserlatlun  des  plu*  savante*  Sur  ta  vie  de 
eimpérnlTire  Placidie;  dan*  la  disciissinn  il 
rut  infiirieur  k  iuJ-inPme  t  cau»e  d'une certainn 
difRcuKé  de  parole,  qu'il  ne  put  jamai*  entière- 
mi-nl  vaincre.  Se»  parents  auraient  déliré  qu'il 
se  mnsacrat  à  la  Idéologie;  cependant  il*  i'au- 

loriB*r«nt  k  se  rendre  à  Ujde  pour  j  profiter  ^ 

lie*  leçons  d'Ilemsterhuis  sur  lantiquilé.  Guidé  !  et  les  rcnsei^emenU  k  tous  ceu^  qur  t'fcW 
par  ce  aavant,  qni  devint  pour  lui  un  protecleur  |  «aient  a  lui ,  et  parmi  eux  on  comptait  Ifi  p 
zélé  il  se  mit  k  lire  a Itenti veinent  tous  les  au-  j  mier»  i^nidit»  de  l'époque,  son  ami  Vsifleud 
leur*  grecs,  poètes  et  pro*ateuHi  tcnsnt  mie  |  son  cber  disciple  Wyttenhach.  Heyne,  Bnai 
di^  ohsetvntions  grarimaticalp»  etaiitre*  que  lui  ,  l'orson,  Wolf,  ulc.  On  a  deBnhDekiii  ;0;S(li 
SMRgérait  celle  étude .  il  arriva  en  quelque*  an-  Placidui  augutta;  WitlemberB,  l'43.  irf 
nées  a  joindre  k  une  habileté  critique  de*  mieui  ''--'"  '  ■       - 

exercées  une  vaste  érudilion,  qui  ne  nuiuit  en 
rien  k  l'élénance  de  *a  latinité.  Il  cultivait  dan* 
se*  lut*lr*  la  musique  el  le  destin,  ou  bien  il  «e 
livrait  k  l'exerolce  de  la  chaïse,  qui  devint  chex 
lui  peu  k  peu  une  passion.  Introduit  dans  le» 
melUentM  (ocltléi,  il  pW«it  P»'  «»  ««"«ur 


de  tirer  tout  le  fruit  de  son 
Hulineken   fut   an  dix-buitième   iiéele  i 
priiiciptai  promoteurs  de  U   philologie, 
triompher  le*  principes  rationnels  de  c 
érai»  par  Beutlej  et  Hemtterhius.  Se  fonHal*] 
l'examen  comparatif  des  manuscrits  et  m  Vj 
tuile  des  nnesBes  grsromolicales  ries  laDjiKc 
ciennes,  il  arrivail,  servi  par  une  diviralmi, 
néralement  heureuse,  ï   des  résultais  qtiW 
renretter  que,  par  *uite  de  son  amour  d«  Vtiiita 
lierreclion,  le  nwnbre  de  ses  puhlicalioiii 
pas  élé  plus  étendu.  IlcomiDiiniqi 


-  EpiitolK  criticx  ;  primo  lu  Homridma 
hymnoi  et  Hetiodum;  tecunda  in  fiiilu 
cliTtm  el  Apollonium  Bhodium  -  Lejile  i' 
SI,  2  part,  in-8'î  _  De  Gr«c'ifl  nr/iw 
ilocfriniirumincenfrlee/fbid.  17^7  iihl>; 
De  ioctore  um^ruMeo ;  tfaid.,  I7§3  'ia^i, 
tire  piquante  oontre  les  pédurts;  -1  Sltf 


Longtni;  ibîd.,  1770,  in-4''.  Cus 
ont  é\i  rtUinis  avec  une  DUttr- 
tume  et  an  inërnoire  De  tttle- 
u  nai-fum ,  dans  les  Opuseula 
mires,  1807,  m-a';  Le^de,  I8Z3, 
ik,  ISï8,3Tol.in-g*.Coninieâdi- 
L  puMî^  à  L«T<lc  :  Cnmmtnfiir'jl 
os  Codici»  et  DIgalorum  de 
'52,  in  Toi.},  et  àaa»  le  Tltesaa- 
fermimi  nrnxi  texiconinsi. 
'aiiUetiii  M.  XLIX-LII,  cum 
1  (I7B51;  r (af on iJ  iTimui  .It 
,  17M,  in-B°);  Fuliliui  luput. 
tentiarum  (1798,  in'il°);  Vel- 
II)  (1779,3  TOI.  in-B*);  Homtri 
rer«n(l780, 1783.  in.87,  pre- 
e  celte  pi*ée;  .W«re/i  Opfrrt 
i');SeAoiiain  Plalonem(ma, 
in.qal  a iloDDé le  L  ]l  JeTéd!- 
i  commencée  par  Alberli,  a  aussi 
sur  Callimaqiie,  Xénoplion,  Hé- 
t  Polybe,  lesquelles  ont  été  in- 
MilroDsde  ces  ailleurs;  enfin  il 
traces  des  Mitkmt  de  Cetie  el 
^s  pit  Targa  et  Owlendorp,  et 
mis  la  dernière  mam.  Ses  Let' 
it  paru  à  Leipzig,  en  1813,  celles 
Fiessinj^,  1833,  iD'8*.    E.  G. 


lophe-Fréitérie),  liislnrien  al- 
1780  dans  la  l^)nieranïe  sue- 
l[  janvier  ISSO  i  Berlin.  Il  en- 
àoDi  les  UDiTersités  de  Greils* 
rlin,  el  foi  'sur  la  fin  <le  m  Tie 
I  de  l'Académie  de  cette  iler- 
listorlugraplie  de  la  maison  de 
e  Rnhs  :  Verivch  einw  CeJ- 
■ligitm,  Staatsverfasttmg  und 
len  Scajidinaeier  (Essai  d'une 
religion,  des  inatiiuU'OQS  poli- 
ÛTilisaliûn  ifes  anciens  Scandi- 
;ue,  l80I,m-8*;  —  Unltrlial- 
Jitretiens  pour  les  amateurs  de 
la  littérature  des  ancîeas  Ger- 
it)  du  nord  )  ;  Berlin ,  1803  ;  — 
icbweden  (HisluiredesSuédoisj; 
S  toi.  in. S",  ouTTage  estimable, 
1  Iravani  de  Gejrer;  —  Finn- 
!  BetDohner  (  La  Finlande  et  ses 
)ziE,  1809,  hi-8°;  —  Vber  den 
iilxndlicken  Poeiie  (Sur  l'o- 
éne  islandaise};  BerllD,  1813, 
rUehe  Knlvickelang  dr»  Ein- 
rankreich  aaf  Deuttehland 
I  historique  de  l'inllueiice  de  la 
•magnel;  Berlin.  1814,  in-B«;  — 
aaekuku  ite  MUttMttn 


lolre  du  moyen  i%e);  Berlin, 
Aiiifàhrtithe  Krlamlerung 
der  sehn  trsten  Kapilel  der  Schrlfl  des  Tit- 
1  cUtu  ûber  DeuUehland  (Eiplicalloa  détaillée 
des  dii  premiers  chapitres  de  la  Germanie  de 
I  Tacite);  Berlin,  1H31 ,  îo-8°.  Rillis .  auquel  on 
duit  aussi  une  édition  de  YEdda,  a  publié  avec 
S^-et-.ZeittehnflfUrdieneutsteGesehiehte; 
>  Berlin,  Iglt-I5,  3  vol.  in-S°. 

StTlXàKT  (TAierri),  énidit  rranfais,  né  à 
\  Reims,  le  10  juin   lSà7,  mort  à   Hautrillers, 
I   prie  Ai,  le  37  septembre  POS.  Il  apparleuait 
I  t  une  lionarable  et   andenne  ramille  chamiie- 
nulie.  11  lit  us  i^tiides  dam  sa  «ille  nalale,  Ttit 
reçu  maître  èe-arts  â  dit-xept  ans,  el  la  inému 
année  (3  oct.  lG7t),  fot  admis  comme  novice  â 
I  ralibaje  de  Kaint-Itcini  de  Reims.  La  douceur, 
I  la  piété,  l'amour  de  la  science,  luul  était  d'^c- 
'  cord  en  lui  pour  le  rendre  digne  de  tlialnl  des 
I  religieun  bénédictins.  Il  fit  prufessioii  en  iG'â, 
I  continua  ses  études,  mflées  d'exercices  de  piété, 
'  a  l'abbaje  de  Sainl-Faron  de  Meaui,  puis  i  l'ab- 
baye de  Corbie,  el  se  fit  remarquer  par  son  ap- 
I  plicaDon  à  lire  les  Pères  el   les  plus  andens 
'  monuments  de  l'hialoire  ecclésiastique.  Saprédi- 
ledtuu  en  ce  genre  et  son  aptitude  le  GreDtdi<- 
I  signer  par  les  supérieurs  de  son  ordre,   pour 
I  coopérer  aux  travann  de  Mabillon.  Ce  Tut  en 
,  IG8!  que  celui-ci,  alors  Sgé  de  cinquante  ans, 
leillil  auprès  de  lui,  k  rabbayedeSaiol-Gcr- 
des  Prés.  Il  aciieva  de  le  Tormer;  il  lui 
apprit  le  grec  lui-mïme,  e(  Tut  pour  lui  un  ami 
autant  qu'un  maître;  le  disciple  répondit  ï  ces 
nomi  par  sa  docilité,  par  ses  progrès  et  par 
une  afTeetion  inattéralile.  Dès  lors  II  prit  part  1 
.  tous  les  tratau\  de  son  maître,  sans  abdiquer 
;  ce|ieiiilanl  sa  propre  per»omiBlité.  En   la«9.  il 
publia  son  premier  it  l'un  de  ses  meiltenrs  ou- 
tragée :  Aeta  prlmorum  marfjri-Htn  lincera  et 
ite/ec(o  (Paris,  I6S9,  in-ï";  Amsterdam,  I7ia, 
ia-(bl.;  Vérone,  1731,  in.rol.;  AuHsbour^,  IS03- 
1803, 3  vol.  in-s°}.  Le  but  qu'il  se  proposait  dans 
ce  litre  était  d'oTtrir  ft  la  piété  un  recirell  des  do- 
cuments relalirs  aux  luttes  sanglantes  dont  tes 
premiers  chrétiens  avaient  été  les  victimes,  maie 
ai  écartant  tout  ce  qu'une  dévotion  ignoranle  j 
avait  aveuglément  mêlé.  C'était  une  n'Uvrecou- 
rageo.ïe  et  avec  quelque  modéralion  qu'elle  fût 
exécutée  elle  devait  soulever  Hen  des  animo- 
silés  contre  son  auteur.  Aussi  était- ce  le  lot  des 
béné.lictins  et  de  dom  Mabitlon  tout  le  premier, 
;  de  passer  aux  yen»  des  jésuites  el  du  parti  ul- 
Irainontain  pont  des  rationalistes  el  des  nova- 
leur»  dangereux.  Ses  Acla  lUartyrun  eurait 
cependant  un  grand  succJs,  attesté  par  les  réim- 
pressions qu'on  ejl  fit  el  par  la  traduclion  qu'en 
donna  Drouet de  Maupertuy  [Paris,  1703, 3  vul, 
in-S"},  laquette  eut  également  plusieurs  édi- 
tiona.  Dom  Ruioart  publia  ensuite  une  édrliou 
lies  1e\Ic«  relatir«  i  l'hisloire  de  ta  perséculïou 
.'vrrrée  |iar  les  Vandales  «or  les  diréliens  d'A- 
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Crique  au  dnquième  siècle  (  Hittoria  perswu- 
tionis  Vandaiica;  Paris,  1694,  iQ-8'),puii(  sa 
bel]e  éditioa  de  Grë)|oire  de  Toure  et  de  Fré- 
déftaire  (Paris,  1C99,  ÎB-fol.)  Cet  ouvrage  con- 
sidérable, pour  lequel  il  avait  coUatioaiié  tous 
les  manuscrits  acoe8sil>les  de  son  temps,  et  qu'il 
enricliit  de  notes  excellentes  qu*on  réimprime 
encore  aujourd'hui,  lui  coûta  deux  années  de 
travail.  Le  texte  de  Grégoire  de  To>ii-s,  donné 
par  dom  Ruinart,  est  encore  aujounl  liui  le 
texte  classique;  il  a  été  reproduit  à  peu  près  en 
entier  par  dom  Bouquet,  par  la  société  de  l'iiis- 
toirc  de  France  et  par  l*al>bé  Mignc  dans  son 
Cursus  pairologix.  £n  1702,  il  publia,  sous  les 
auspices  de  la  congrégation  dont  il  faisait  partie, 
uu  écrit  destine  k  réfuter  les  doutes  que  Basnage 
et  d'autres  critiques  avaient  émis,  relativement 
à  rautbenticité  de  certains  faits  bistoriques  dont 
le  souvenir  était  cher  aux  disciples  de  saint  Be- 
noit. Get  opuscule,  intitulé  Apologie  de  la  mis- 
sion de  saint  Maur^  avec  une  addition  lou- 
chant saint  Placide  (Paris,  1702,  in-S»),  fut 
traduit  en  latin,  pour  être  innéré  à  la  An  du 
tome  r^  des  Annales  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noitf  publiées  par  dom  Mabillon. 

Le  temps  et  les  soins  du  studieux  bénédictin 
furent  surtout  consacres  à  contribuer  aux  œuvres 
de  dom  Mabillon,  à  les  défendre  dans  diverses 
polémiques,  et  à  les  poursuivre  lorsque  son 
maître  eut  cessé  de  vivre.  C'est  ainsi  quMI  prit 
une  large  part  aux  derniers  volumes  des  Actes 
des  saints  de  Vordre  de  Saint  Benott  et  des 
Annales  {voy.  Mabillon),  et  qu'il  fit  pour  ces 
travaux,  en  1696,  un  voyage  de  recherches 
dans  la  Lorraine  et  l'Alsace.  La  relation  de  ce 
voyage  a  été  imprimée  lontemps  après  sa  mort 
(en  1724)  parmi  les  œuvres  posthumes  de  dora 
Mabillon,  avec  deux  autres  opuscules  également 
dus  à  Kuinart  :  De  pallia  archiepiscopali  et 
Beati  Urbani  llpapx  vita.  Il  prépara  aussi  la  se- 
conde édition  de  \h  Diplomatique  (1709,  in-fol.), 
ouvrage  qui  a  rendu  tant  de  services  à  l'c^rudi- 
tion.  Le  jésuite  Germon ,  avait  cru  pouvoir  atta- 
quer les  conclusions  de  l'auteur  et  déclarer  faux 
les  précieux  diplômes  mérovingiens,  en  partie 
écrits  sur  papyrus,  que  conservait  alors  l'abbaye 
de  Saint-Denis  (aujourd'hui  aux  arcliives).  Dom 
Ruinart  démontra  victorieusement  l'authenticité 
des  diplômes  do  Saint-Denis  dans  un  petit  livre 
intitulé  :  Ecclesia  Parisiensis  vindicata  de 
antiquis  regum  Francorum  diplomatibus 
(Paris,  170G, in-12).  Depuis  lors  les  objections 
du  P.  Germon  n'ont  jamais  été  renouvelées  par 
personne. 

Les  ouvrages  publiés  par  dom  Ruinart  sont 
tous  les  événements  que  présente  l'histoire  de 
sa  vie.  Tandis  que  Mabillon  voyageait  en  Italie, 
un  religieux  italien  vint  à  Paris  apportant  une 
lettre  de  recommandation  du  célèbre  bénédictin 
pour  dom  Thierri,  son  jeune  disciple.  Celui-ci 
écrivit  à  son  maître  pour  lui  rendre  compte 
de  cette  visite  :  '^  Je  menay  jeudi  dernier  à 


Saiut-Denys,  dit-il ,  votre  religjieox  italie 
est  allé  à  Vursailles;  il  en  a  plus  peu 
seul  en  un  jour  que  je  n*en  verrag  i 
eslre  Jamais  {i*'  avril  16116).  »  Il  bai 
Paris  depub  quatre  années  et  il  avait  pH 
vingt -neuf  ans  lorsqu'il  traçait  ce  pronotUlc 
la  suite  de  sa  vie  ne  démentit  pas  Je  n'ai  tr 
en  scrutant  les  détails  de  sa  correspond 
(conservée  à  Paris,  bibliothèque  iiiipér.,iM 
crits,  résidu  saint-Germ.,  no»  I2àô  et  I2à6J 
de  bien  légères  infractions  à  ses  habiluilé 
retraite  et  de  modestie.  H  avait  oUcou, 
1701,  un  petit  bénéfice,  le  prieuré  de  Sainl-Bl 
près  Noyon.  Il  recevait  dans  les  lettre»  éa 
soit  à  son  maître  soit  à  lui  par  les  priodp 
savants  de  l'Europe  les  témoignages  de  la  | 
légitime  déférence.  Il  parait  enfin  avoir  été] 
ticulièrement  honoré  et  accueilli  à  la  pt 
cour  du  roi  Jacques  II  d'Angleterre,  réfogii 
Saint-Germain  en  Laye.  Son  dernier  trani 
encore  un  liommage  rendu  par  lui  à  soo  va 
maître  :  V Abrégé  de  la  vie  du  Mabillon  (Pi 
1709,  in- 12),  qui  fut  traduit  en  latio  pv 
autre  bénédictin,  dom  Claude  de  Vie  (M 
1714,  in-8*).  CeHvre  ne  reçut  sans  doÉ. 
titre  &  Abrégé  que  parce  qu'il  devait  éfacai 
d'une  vie  plus  considérable  de  MalHika.  I 
moins  est-il  certain  que  Ruinart  passa  kiè 
niers  temps  de  sa  vie  à  rechercher  detouciy 
et  à  recueillir  les  lettres  que  son  maître  « 
écrites.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  k  M 
sein  qu'il  avait  conçu.  Ayant  été  faire  innJ 
en  Champagne  pendant  l'été  de  1709  et  jdv 
cher  dans  les  bibliothèques  de  nouveaox  la 
riaux  pour  la  continuation  des  Annsk 
Vordre  de  Saint- Benoit,  H  tomba  uuMe 
l'abbaye  de  HautviUers,  et  y  mourut  m 
de  quelques  jours,  le  27  septembre.  Les 
de  cette  maison  l'ensevelirent  dans  leur 
Pour  ne  rien  omettre ,  il  faut  ajouter  que 
Ruinart  a  laissé  eu  manuscrit  un  Jounu/ 
contestations  auxquelles  donna  lieu  la 
tion  faite  par  les  bénédictins,  ses  eonlî^ 
œuvres  de  saint  Augustin. 

Il  est  souvent  parlé  dans  la  cor 
de  dom  Ruinart  de  diverses  persoDoet  è 
famille,  de  son  frère  qui  habitait  Reiiiii,^' 
sœur  qui  était  religieuse  à  Braine  (suarlL 
val,  en  1698),  de  deux  de  ses  nièces 
religieuses  au  couvent  de  la  ltIerci-I>icô(Lf 
1708)  et  d'un  de  ses  neveux,  ra)vieei 
de  Clalrvaux  (1708).  Cette  famille  existe 
en  Champagne  où  elle  a  possédé 
terre  de  Briment,  près  Reims,  et  aotnc 
Claude  Ruinart,  seigneur  de  Urimont,  é^\ 
1704.  MUe  Hélène  Tronson   du  Coodraj, 
du  défenseur  de  la  reine  Maric-Antometle. 
fils,  M.  Ruinart  de  Brimont,  né  à  RdK 
30  novembre  1770,  mort  le  6  janvier  m^ 
de  1820  à  1827,  le  représentant  de  Bel** 
chambre  des  députés.  Il  a  laissé  loi-oli 
nombreux  descendants  parmi  loquels* 
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tiugue  M.  le  vicomte  Arthur  RuinsrI  de  BrïiDont, 


ilDia  TmlR.  -  Cgrrapaiulimce   de  JrutlIlDn  cl  dt 
ttMi/"^mt  aac  l'ilatic,  1SU.  s  ml.  Ui-a-. 

RTiscu  (Frétiiric),  cfilèltro  aMtomiste  hol- 
laodais,  né  le  23  mars  IC3S,  Il  La  Haye,  mort  le 
■22   février  1731,  à  Amslerdsm.  il  était  d'une 
ancienne  fainîtie  qui  avtil  depuis  le  qualonième 
Mècle  occii|>é  ï  ARiHteriliim  lei  plun  liautei  ina- 
gi slrat lires  ;  ann  pèrn  était  lecrétairc  des  Elat£ 
géiiéra'ix.   Le   goût  le  plus  »if  l'entraîna  de 
boune  heure  à  l'étnile  de  l'Iiislaire  naturelle  et 
de  la  mftdefiae;  Toulant  y  consacrer  tout  son 
temps,  il  se  inaria  en  1661,  principalement  pour 
être  entièrement  débarrasiié  de  tout  nain  iloines- 
tfque.  Apris  avoir  suifi  les  cour»  des  uniferiitt^s 
de  Lejde  et  dePraneker,  il  se  fil,  en  I&S4,  re- 
cevoir docleuj'  dans  la  première  de  ces  villes. 
Il  fut  ans«il<M  jppetÉ  à  donner  ses  soins  aux 
lubïtanl!!  de  La  Haye  désolée  alors  par  \»  peste  ; 
il  continuait  en  meiue  tempisenreclierrJieasurla 
structure  du  corps  humain,  et  arrivait  dès  lors 
pur  lies  dissections  habiles  à  des  ré!<ultalg  nou- 
veaux ;  cela  lui  valut  l'honneur  d'être,  ta  lees, 
opposé  par  tex  prore^seurs  de  Leyde  au  doc- 
teur Bils.  qui  occupait  la  chaire  d'analumie  à 
Louvainel  qui,  se  trouvant  alor<i  à  Lejile,  dépré- 
ciait sans  cesse  le  mérite  d^s  savants  de  cette 
«îlle,  e^allanl  par  contre  le  sien  ]>ropre.  Hulsch 
comtiattit  arec  succès  les  préteuliuns  du  doc- 
teur espagnol,  et  prouva  entre  antres  contre  les 
-assertions  de  Bils  l'exlïteuce  des  valvules  des 
'vsïsseaui  lymphatiques.  En  celle  même  année 
leflj,  il  fut  nommé  professeur   d'analumie   i 
X  iiislerdain, emploi  qo'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
.luquel  il  joignit  par  la  sulle  ceux  de  proTes- 
III  'l'aceoucheinenl  et  de  botanique.  Son  nom 
!).'  urda  pas  à  se  répandre  en  Europe;  une  suite 
de  brillaates  découvertes  par  lesquelles  il  porta 
■rïnatomie  à  une  perfection  jusqu'alors  inconnue 
lui  Talurent  d'être  successiveineal  élu  membre 
Kide  l'Académie  des  curieux  de  la  nature,  de  la 
fSociéfé  rojale  de  Londres  et  enGn  es  1727  de 
«rAcadéiiiie  des   sciences  de  Paris.  Swanimer- 
yifam,  son  ami,  lui  ayant  oommuniqué  le  seoret 
.d'injecter  les  cadavres  avec  des  cires  colorées,  Il 
'«  perfectionnn,  arriva  h  rendre  visibles  lesder- 
'  xT''^  ramificalionEdei  raitseaux  plus  fines  que 
■  -    lils  d'araignée,  et  trouva  en  même  temps 
moyen  de  {çarantlr  les  chairs  de  toute  putré- 
.:  hiiu.  Il  n'épargna  ni  peines  ni  défienses  pour 
(pTucurer  un  grand  nombre  de  cadavres,  qu'il 
.  |>:ira  avec  le  plus  grand  soin  et  qu'il  plaça 
.Mlle  dans  son  fameux  cabinet,  une  des  mer- 
ii!,>i  d'Amati'rdam  ;   visité  par  tous  les  étran- 
i  -,  ce  cabinet  fut  en  1717  transpmlé  t  Mo8- 
.11  |>ar  ordre  de  Pierre  le  Grand,  qui  l'avait 
!<<ti>  en  IS9S  il  Buisch,  dont  il  reclierchail  la 
-.oQverHlioa.  •<  Tous  ces  morts,  dit  Fontenelle, 
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sans  desséclienienl  apparent,  sans  rides,  avec 
un  teint  Ocuri,  et  des  membres  souples,  étaient 
presque  des  ressuHCiles  et  ne  paraissaient  qu'en- 
dormis; à  ces  momies  Ruisch  avait  mâlé  des 
bouquets  de  plantes  el  des  coquillages,  el  il  avait 
animé  le  tout  par  des  inscriptions  ou  des  vers 
tirés  des  meilleurs  poètes  latins,  u  Après  avoir 
livré  sa  précieuse  coltectiou,  il  eut,  quoique  octo- 
génaire, le  courage  d'en  recommencer  une  nou- 
velle qui  lors  de  sa  mort  était  déjà  très-consi- 
dérable; une  partie  passa  dans  runlvereilË  de 
Willeraberg  et  le  reste  se  voit  encore  à  Ams- 
terdam- Voici  l'énuoieration  des  parties  du  corps 
humaïD,  ou  découvertes,  ou  mieux  décrites  par 
lut,  qu'elles  ne  l'élaieat  auparavant  :  i'aitère 
bronchïale,  le  périoste  des  oeselets  de  l'oreille, 
et  leurs  ligaitientSi  la  membrane  aracbnoide  el 
ses  vaisseaux;  la  tame  interne  de  la  choroïde, 
qui  parle  son  nom;  les  nerfs  ciliaires,  el  la  mem- 
brane de  la  rétine,  etc.  ;  enGn  c'est  à  lui  qu'on 
doit  la  preuve  de  la  structure  toute  vasculaire 
du  cerveau.  Seaouvrages,  écrits  d'un  stylegimple 
et  concis  et  avec  un  ton  de  modestie,  bien  mé- 
ritoire cliez  un  homme  que  toute  l'Eurnpe  ad- 
mirait, sont  les  suivants  :  Dllttcidalio  valoula- 
rum  in  voiU  lymphatieis  el  lactUi;  aece»- 
gerual  qaxdam  observationet  OHaltmlcx 
rariores;  La  Haye,  1665,  in-B";  Leyde,  I6S7, 
in-t2:  écril  qui  contient  le  récit  delà  discussion 
de  l'auteur  avec  Bils;  —  ObsuriialioniUH  ana- 
tomico-chirurgicanim  eentaria  i  aeeedit  ca- 
talogua ruDoruni  gux  in  nauxo  Huyiehiano 
astervantur;  Amsterdam,  1691,  t77i,  in-i°, 
avec  pi.;  —  StspoHtioad  Q.  Bidloo  libellum 
<!iji  nimien  Vlniiieiarvm  inseripiUi  ibid., 
Ifltl4 ,  iii-4°  :  réponse  violente  aux  attaques  in- 
justes que  Bidloo,  jalOUK  de  la  réputation  de 
Buisch,  avait  diri)têes  contre  lui;  elle  fut  suivie 
d'une  suite  de  seir«  Spitlols  probltmaltex 
adressées  par  Buisch  à  plusieurs  de  ses  disciples 
et  oii  il  releva  avec  aigreur  tes  bévues  de  Bi- 
dloo; elles  parurent  à  Amsterdam  de  I69S  à 
1713,  in-4°;  —  Tlifsaurua  a»atnmicut ;  ibîd., 
I7DI-17IS,  9  pari,  in-r,  en  latin  et  en  hollan- 
dais :  cet  ouvrage  capital,  rempli  d'observations 
approfondies  sur  toutes  les  parties  du  corps  de 
l'homme,  de  la  femme  et  des  animaux,  fat 
suivi  d'un  dixième  volume  intitulé  TlitiauTUf 
magntis  et  ngiui;  ibid.,  17lâ,  in-i»;  —  Ad- 
Vtriaria  analomtco-chirurgico-medicu  ;  ibid., 
1717-1753, 3  parties,  in-i»;—  De  fabrita  gtun- 
dtflamm:  Leyde,  1713,  in-l°;  réponse  àBuer- 
have  qui  avait  d^endu  contre  Ruisch  les  idéeii 
de  Malpighi  sur  le*  glandes;  —  Curx  poste- 
riorat  seu  fAeiaurui  anatamieui  onnium 
maximut;  Amsterdam,  1724,  iii-4*;  —  De 
muKuto  in  fundo  utert  obiervaUi,  anlêa  a 
Heaitne  dttteto;  ibid,,  1756,  in-4''  :  ce  traité 
est  écril  pour  soutenir  une  des  rares  erreurs  de 
Raïscbt  —  Cura:  renovatx  mu  (Aeiaurui 
onafomicuj  poit  atrat  posleriores  novus; 
ibid,,  IT2B;  il  j  Ht  snitoot  question  de  l'is»- 
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tomiedcsTégétaiix.  Roiich  aTtit  publié  loi-méae 
co  1711  ses  Opéra  oaijria;  Amstcrdimy  4  vol. 
in-4*  ;  une  éditioo  plos  complète  es  fol  àmmét 
dans  cette  Tille,  1737,  6  part  iB-4«. 

Selirrlbcr,  Film  F.  BwUck  :  Aasterdan,  ITII,  tm-k».  — 
FoolnielJe.  ÉUçf»,  —  RIcenM.  Mewi»in$,  XXIIII.  • 
Portai,  HuC  tfc  rmctoMte.  —  Biofr. 


BiiSDABL  (Jacques),   pdntre  hollasdaii. 
Dé  à  Hariero,  vers  1630,  mort  a  Amsterdam,  le 
16  novembre  1681.  Il  faot  attribuer  à  la  vie 
obscure  et  sédentaire  <{ue  mena  Jacques  Ruit- 
dael  Tignorance  presque  complète  où  Tob  est 
de  sa  TÎe  privée.  Les  quelques  détails  que  Ton 
en  connaît  sont  en  eflet  presque  issiguifiaots. 
Son  père  qui  éteit  ébéniste  Touhit,  rapportent 
les  biographes,  loi  donner  une  profession  pins 
libérale  que  celle  quil  avait  exerêée;  il  le  des- 
tina à  rétat  de  médecin.  On  ignore  comment 
vint  à  Roisdad   le  goôt  des  aits;  on  ignore 
même  quel  fut  son  maître,  et  Tépoque  eiacte  à 
laquelle  il  commença  k  peindre.  Une  tradition 
veut  qull  ait  été  à  Amsterdam  eonlier  i  Ific 
Bergbem  le  désir  ardent  qull  avait  de  devenir 
peintre,  et,  si  la  tradition  n'ajoute  pas  que 
Bergbem  dut  lloitier  aux  premiers  élÀnents  du 
dessin,  il  est  aisé  et  natniêl  de  oompléter  cette 
!acone.  Ruisdael  eut  donc  pour  guide  sinon  pour 
maître  !ficolas  Bergbem,  peintre  fort  distingué  ; 
mais  avant  tout  il  s*inspira  de  la  nature,  et  ce 
Tut  là  à  vrai  dire  son  unique  maître.  On  assure 
qu'il  ne  quitta  pas  le  sol  natal,  et  dès  lors  on 
s'explique  difRcilefficnt  comment,  né  dans  un 
pays  tout  à  fait  factice  et  nullement  accidente,  il 
put  donner  une  idée  aussi  exacte  des  cascades 
et  des  ravins.  Quant  aux  marines ,  aux  des- 
sous de  bois,  aux  longues  prairies  coupées  par 
des  canaux ,  ou  aux  chemins  de  traverse  fré- 
quentés par  une  charrette  ou  foulés  par  un 
troupeau,  on  comprend  aisément  que  tels  aient 
été  les  sujets  qu'il  affectionnait.  C'était  ce  que 
tous  les  jours  il  avait  sous  les  yeux,  et  per- 
sonne mieux  que  lui  ne  rat  rcâidre  avec  un 
charme  poétique  les  moindres  accidents  de  la 
natui%.  Ses  oravres  se  distinguent  en  effet  des 
innombrables  paysagies  de  l'école  hollandaise 
par  ODC  sage  distribution  des  lignes  et  par  un 
dessin  précis.  Tout  en  se  tenant  toujours  près 
de  la  nature  qu'il  imite,  Ruisdael  ne  s*en  montre 
jamais  l'esclave  servile  ;  il  sait  imprimer  i  cha- 
can  de  ses  paysages  un  caractère  particulier  qui 
révèle  son  originalité,  et  jusque  dans  les  rares 
et  précieuses  eaux-fortes   qu'il  grava,  on  re- 
marque une  recherche  constante  de  la  vérité 
unie  à  une  interprétation  savante,  témoignage 
authentique  du  sentiment  qui  animait  l'artiste. 

Les  tableaux  de  Jacques  Ruisdael  ne  sont  pas 
très^nombreux  ;  ils  sont  d'ailleurs  fort  recher- 
chés et  occupent  les  places  dlionneur  dans  les 
galeries  qui  les  possèdent.  On  voit  dans  les 
musées  d'Amsterdam ,  de  La  Haye  et  de  Rot- 
terdam, à  la  National  GaUery  de  Londres  et  dans 
les  galeries  du  Louvre  des  œuvres  capitales  de  , 


I  Rntsdad  ;  erpeodant  In  toile  In  pins  k 
tante  de  ce  maître  noos  pnralt  être  le  Ibi 
qat  j*ai  admiré  à  LooTaîn.  il  y  a  qoelqK 
nées,  ches  nn  araateor  distiagoé,  M.  va 
Schrieck.  Ce  talileau,  vendu  poittiquema 
1861,  appartient  aujourd*hui  à  M.  le  cooli 
châtel.  G.  D-s 

UwcMp» ,  net  ée$  pHMirwa  Jimmmméi  H  kÊUm 
III.  t.  -  BartMh.  U  PHmtrm  frvrav.  I.  M. 
Bbrfcr,  Us  Mtuets  ûê  te  H^Ummém,  —  VUloC.i 

EVITER  (  ATicAe/- JtfriooiiMOon  ia\ 

lèbre  marin  hollandais,  né  à  nrnin|Tj 

mars  1607,  mort  à  Syraeoae,  le  39  avril  li 

Il  était  le  quatrième  iln  d*iin  ooTrier  kn 

qui,  ne  pouvant  rien  fthe  de  Ini,  tant  11 

turbulent  et  hidodle,  renroye  sur  ner  à  f 

de  onze  ans.  L*enftnt,  qoi  aTsit  essayé  à| 

sieurs  métiers ,  prit  goût  à   cdoi-d.  A  n, 

deux  ans  il  était  pilote  y  à  trente  ans  c^tt 

deoorMire.  Sa  réputntioa  dlntelliBnceâA 

dace  dédda  les  Ëtnte  eénénuL  à  ha  oÉ 

le  commandement  d*an    ▼nianean;  mi  \\ 

fit  que  la  campagne  de  Portngnl,  et  nrii 

en  1643 ,  dans  la  narine  mmchande.  (h 

nombre  d'anecdotes  qoi  appartiennent! 

période  de  sa  vie.  Une  foia  qfn*!!  leiiaJ 

lande  avec  nn  chaigenicnt  die  benne,  I 

poursuivi  par  des  piratea  de  Dankcrpi 

pouvant  lenr  échapper,  il  graîaaa  de 

flancs,  le  pont  el  les  ag^  de  aoa 

bien  que  les  pirates  ne  purent  ^caBrà 

prendre  pied.  Son  bonlMar  constant 

richi  et  il  allait  se  retirer  à  la  cimpigpf, 

la  guerre  des  Pays-Bas  avee  fAngteteB 

lui  imposer  de  nouveaux,  devoirs  et  * 

veaux  sacrifices.  Sons  les  ordres  de 

Tromp,  il  se  distmgna  au  eombal  de 

et  en  plusieurs  antres  rencontres.  Rote 

simplement  héroïque,  si  peu  ii 

murmura  point,  quand,  an  bout  de  dsn 

pendant  lesquelles  il  avait  dA  s'cntaënirl 

frais  et  combattre  sans  relâche,  son  pqi 

une  libéralite   dérisoire  de   1,500  Mi 

mois  d'avril  1663,  il  reprit  la  avr  i  feai 

vaisseau  de  trente-six   nnoni    Ci 

glorieuse  s'ouvrit  pour  Ini,  et  W 

le  grade  de  viœ-amiral.  C'était 

côté,  le  roi  de  Danemark  l'avait 

lier  de  ses  ordres  poor  a¥oir  praM|i 

contre  les  Suédois.  Après  la  paix  de  M| 

çut  Tordre  de  purger  certains 

Méditerranée  de  la  présence  des  pinis 

baresques.  Il  y  réussît  si  bien  que  kv 

plus  redouté,    le  renég;at  Arnûnd  ft 

tomba  entre  ses  mains.  La  ginene  aicr 

terre  ayant  recommencé  sur  ces 

battit  les  maîtres  de  la  mer,  cha  en. 

canal,  en  trois  rencontres.  Ce  fiit  i  h 

ces  victoires  successives  qu'il  osa  pnrt* 

la  Tamise  et  dicter  en  quchpie  tarte  ^ 

la  fière  Albion.  L'honneur  dn  \têk^ 

conclu  à  Breda,  en  1667,  Ini  ceiiol  tiii 


Aornjlîe.    (I   i 


manquait    plus 


Iriarnplie  et  il  l'oblint  :  ce  fut  île 
wal,  enin73,  leâ  floltes combinées 
e  H  de  l'Angleterre.  On  poarrail 
^ilDlenant  le  repos  lant  ainbilionnâ 
t  réclamé  par  lui  devient  m  récom- 
■  est  Tien.  Compromis  nomme  ami 
frères  de  Wille,  il  ne  Tut  respecté 
9  sa  gloire  était  populaire  et  lui  rlon- 

0  d'invinUIjilité.  On  l'éloigna  ;  il  fut 
■nie  pour  j  défendre  la  querelle  de 
ntre  la  France.  Ce  tut  M  qu'il  ré- 
Siierfi  lauriers.  Frappé  d'un  boulet 

1  l'arToiru  de  Mongibello,  il  mourut 
p  39  a«ril  167e.  Les  Étals  généraux 
lis  du  mausolée  sons  lequel  ses 
tnt  ï  Aniilerdam,  et  le  roi  d'Es- 
I  ne  point  {tuser  pour  un  ingrat,  l'é- 
l  mort  i  la  grandesse  avec  le  tiire 
Ufanls  repoussèrent  ane  faveur  qui 
ber  ïiir  enx.     C.-A.  Baulcnbeck. 


Isn  ),  areliiprélre  de  Uita,  naquit 
ti  Alcala  de  Hêiarés,  et  partagea 
de  partie  de  sa  vie  entre  Guada- 
I,  qui  n'en  est  qu'à  cinq  lieues.  Il 
rison  de  treize  années,  de  1333  i 
Mre  de  Gil  Albomoz,  archevêque 
nballemenl  en  punib'on  de  quelque 
i<de  langne,  ou  de  quelques  dé^nr- 
kl.  Il  avait  parcouru  l'Italie  et  vi- 
leRome.  Bravant  la  persécution,  il 
ri'Église  et  contre  lereiaclieinent  des 
^gé  des  traits  dont  la  hardiesse  rap- 
I  nos  plus  malins  tab1iau^.  De  la 
rison,  on  peut  inférer,  en  l'atisence 
re  renseigimncDl ,  que  Juan  Buiz 
I  le  r^e  d'Atphtjnse  XI.  Le  fond 
^rhiiinoritlique  archiprélre  repose 
Ire  vraie,  et  celle  liisloîreasseipeu 
m  avoir  été  la  siejine.  Ce  récit  des 
jm  religieui  sert  de  cadre  à  une 
ipposilions  de  mètres  et  de  carac- 
i  apologues,  conteit  badins,  pas- 
fioes  religieux,  cliapitreB  d'épopées 
n  milieu  desquels  disparaît  le  plan 
'  Les  trois  seuls  maauaerits  conaos, 
tbde  en  particulier,  ont  reçu  du 
jves  altérations,  encore  augmentées 
finies  do  l'éditeur  Sanchez  et  des 
M  élaienl  dépositaires.  Enfin  ces 
tnt  de  celles  que  chantaient  en 
Dngleurs.  Celle  circonstance  n'a 
trihué  sans  doute  a  en  angmenter 
le  désordre.  Il  e\iGte  en  effet  enire 
b  des  diriérences  de  leçons  reinar- 

It  faire  de  cnrienx  rapprochements 
rélre  de  Hita  etCliaucec;  c'esl  U 


KviE  (Gonsatet).  Voy.  Goniaifi. 

RULAifD  IMarlin),  médecin  et  pliilologne 
allemand, néàFreisingen, en  ISSl,  mortà  Lauia- 
gpn.  le  i  février  1002.  Il  fui  médecin  de  l'em- 
pereur  Rodolphe  11  el  dd  comte  palatin  Phi- 
lippe-Louis, et  enseigna  son  art  a  l'acailémie  de 
Laningen.  Partisan  de  l'alchîmie  et  de  l'em- 
pirisme grossier  professé  par  les  disciples  de 
Paracclse.il  prélendail  avoir  contre  toutes  les 
maladies  des  remèdes  iafaillrbles ,  dont  il  ne 
voulait  pas  divulguer  la  composition;  c'étaient 
pour  la  plupart  des  préparalions  antimoniales, 
dont  plusieurs  ont  longtemps  gardé  son  nom. 
On  A  de  lui  '  De  lingua  grxca  tjusgve  dia- 
leclis  omnibus;  Zurich,  1056;  —  Clavit 
Seriptune;  Strasbourg,  1584;  —  Medicina 
proclica  nova  i  Slrasboui^  1564,  m-S";  quatre 
éditions;—  Spuinyma  seu  copia  grxeorvm 
vcrbofuiHi  Angsbourg,  I5fl7,  in-S";  —  De 
phicbotomia.  scariAcalione  ae  venlosaliojie  ; 
Slrashours,  ISG7,  in-l3;  trad.  en  allemand  ;  — 
De  âosibllfi  Strasbourg,  1507,  in-lî  ;  —  Sg- 
driaUce  seu  ratio  ciirandi  morbos  per 
aqitai;  Dillingen,  lâ68,  in-S';  —  Curalia- 
niim  empiriearum  cenlniix  X;  Bâle,  iôtS, 
iu-16;  cinq  édilions  ;  —  Bal»eûrium  rettilii- 
litm;  Bàle,  1579,  in-8";  —  Thaavnis  Ru- 
landinui;  Bile,  la'JI,  in-lit;  quatre  éditions; 
—  Progyninosmata  alehemix  ;  Francfort, 
le07,  in-S";  —  Ltxicon  alchemix,  obseu- 
riorwn  rervm  hermeliearum  et  Paracelii- 
eaniBi  pbrasiutn  expliealionem  continens; 
Francfort,  1B13,  1063,  in-4';  ~  Stcrela  spa- 
ijsrica  ;  léna,  1676,  in-lî,  etc. 

RuLAiin  {Marlin),  médecin,  fds  du  piécé- 
denl,néâ  Lauingen,  le  11  novembre  l&CD, 
mort  b  Prague-,  le  î3  avril  ICI  I.  Reçu  docteur  à 
Bile,  âgé  seulement  de  di\-hull  ans,  il  devint  en 
1594,  médecin  pensionnaire  de  ia  ville  de  Ralis- 
bonne  et  fut  en  1007  appelé  h  Prague,  comme 
méitecin  de  l'empereur  Rodolphe  I).  Moins 
cliarialan  '{ue  son  père,  il  était  cependant  par- 
tisan des  médicaments  diimiques  prSnés  par 
l'école  de  Paraeclsc.  On  a  île  lui  ;  De  oureo 
dénie  qui  nuper  in  silesia  putro  itptenni 
sveenvisu  an\mndventitnt;fTsntiiirl,  lâSS, 
in-B";  l'auteur  défendit  contre  Ingolstetter  son 
opinion  de  l'origine  natureila  de  cette  dent  d'or 
par  sa  Demoni/ro/io  ;  iliid.,  1597,  in-8";  — De 
pfrnitioiix  lali  Hvngariea  eiiTOlione;  Franc- 
fort, IBOO,  in-8*  ;  —  Problema'a  medlcapht/- 
»icn  ;  Francfort,  l60S,în'8'';  —  ^(fOTC«a*  ehg- 
ininfrlcui;  itnil.,  1611, in-4". 
Kfthcr,  TAratrim.  -  Lliidtn,  D'  strinaribn  niit- 

KI.XIIIBKE  (  Claudt-Carioman  de  ),  bis- 
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torien  et  poète  français,  né  en  1735,  à  Bondy, 
près  Paris,  mort  le  30  janvier  179i,  à  Paris. 
11  était  fils  d'un  inspecteur  de  la  gendarmerie 
de  rUe-de-France.  Son  goût  naturel  Tentrainait 
vers  la  poésie  ;  et  il  avait  déjà  fait  quelques 
vers  dignes  d'être  remarqués,  lorsqu'en  sortant 
du  collège  de  Louis  le  Grand,  il  se  décida  à  en- 
trer dans  le  corps  des  gendarmes  de  la  garde. 
Il  servit  pendant  dix  ans,  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  Hanovre,  et  suivit  le  maréchal  de  Ri-^ 
cbelieu  dans  son  gouvernement  de  Guienne. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  fit  paraître  son  Epilre 
sur  les  disputes  f  que  Voltaire  a  insérée  tout 
entière  dans  son  Dictionnaire  philosophique ^ 
et  quMl  se  plaît  à  regarder  comme  un  petit  chef- 
d'œuvre.  Ce  succès  réveilla  les  premiers  goûts 
de  Rulhière.  En  1760,  il  suivit,  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade,  le  baron  de  Breteuil, 
nommé  au  poste  de  Saint-Pétersbourg.  Il  as- 
sista ainsi  à  la  révolution  qui  mit  Catherine  II 
à  la  place  de  Pierre  III  ;  et  l'aspect  de  si  grands 
événements  développa  en  lui  le  germe  des  études 
historiques.  A  peine  revenu  en  France,  il  re- 
nonça   définitivement  à   la  carrière   militaire 
(9  juin  1765  ),  malgré  la  commission  de  capi- 
taine de  cavalerie,  qui  lui  fut  offerte  ;  puis,  sur 
les  instances  de  la  comtesse  d'Egmont,  qui 
l'engageait  à  écrire  les  événements  dont  il  avait 
été  témoin  à  la  cour  de  Russie,  il  s'enferma 
dans  la  retraite,  et  acheva,  en  peu  de  temps,  le 
manuscrit  de  ses  Anecdotes  sur  la  révolution 
de  Russie^  en  Vannée  1762.  Il  refusa  de  le  li- 
vrer à  l'impression,  et  se  contenta  d'en  faire  des 
lectures  dans  différentes  sociétés,  où  il  acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  La  cour  de  Ver- 
sailles voulut  connaître  ce  récit  ;  de  son  côté, 
l'impératrice  Catherine,  instruite  de  ce  qui  se 
passait,  conçut  quelques  inquiétudes  sur  la  na- 
ture des  révélations  de  Rulhière,   et  chargea 
Grimm,  sou  correspondant  à  Paris,  de  faire  dis- 
paraître son  manuscrit,  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Mais  Rulhière  mit  en  lieu  de  sûreté  trois 
exemplaires,  déposés  entre   les  mains  de  trois 
personnes  différentes,  et  tint  tête  aux  menaces 
aussi  bien  qu'aux  séductions.  La  protection  de 
Monsieur,  qui  fut  depuis  Louis  XVIII,  lui  fut 
alors  d'un  grand  secours;  nommé  secrétaire 
des  commandements  de  ce  prince  (1775),  il 
repoussa  plus  énergiqueraent  que  jamais  les  of- 
fres des  agents  de  l'impératrice,  qui  allèrent  jus- 
qu'à lui  proposer  30,000  livres  pour  faire  dis- 
paraître seulement  de  ses  Anecdotes  quelques 
traits  qui  pouvaient  blesser  leur  souveraine. 
Rulhière  se  contenta  de  promettre  que  son  ma- 
nuscrit ne  serait  imprimé  qu^après  la  mort  de 
Catherine;  et  en  effet,  il  ne  fut  pubKé  qu'eu 
1797  (Paris,    in-8o,  et  plusieurs  fois  depuis). 
Au  moment  de  cette  petite  persécution,  la  cour 
donna  une  nouvelle  preuve  de  son  estime  a 
l'historien  de  la  révolution  de  Russie,  ea  \e 
chargeant,  en  1768 ,  d'écrire,  pour  le  daup\\\tv, 
la  relatioB  des  derniers  troubles  de  la  Polo<:  ^tve 


Rulhière  se  mit  avec  ardeur  à 
s'interrompit  bientôt  pour  trace 
son  ancien  patron,  le  baron  d 
ministre,  un  Rapport  sur  Vé 
tants  ,  depuis  la  révocation 
Nantes.  Le  cabinet,  et  notamm 
furent  enchantés  de  ce  travail, 
au  roi,  mais  qui  attira  en   m 
ques  critiques  à  Rulhière.  Cet 
pond  re  qu'il  fit  alors  paraître  ses  \ 
sous  le  titre  ô' Éclaircisseme 
sur  les  causes  de  la  révocat\ 
Nantes,  et  sur   Vétat   des 
France^  depuis  le  commence 
de  Louis  XIV  (s.  1.  [  Paris  1,  17 
£n  1771,  il  fut  nommé  écrivain 
aux  affaires  étrangères,   avec 
pension;  et  en  1775, il  reçut  I 
Louis.   C'est   alors    qu'il    se 
nouvelle  ardeur  à  la  rédactioc 
des  troubles  de  la  Pologne  et,  q 
taines  instructions  du  gouveru 
prouvait  pas  les  projets  de  la 
faires  du  partage,   il  partit,  e 
pays  dont  il  allait  parler,   et 
d'un  an  Dresde,  Varsovie,  Vie 
son  retour,  il  reprit  son  œuvr( 
loin  de  toucher  à  son  terme; 
core  presque  rien  publié ,  lorsc 
pulation   seule  le   fît   admetti 
Française,  en  remplacement  de 
mont.  Reçu  dans  la  société  la 
Ihière  obtint,  par  l'entremise  d 
Breteuil,  la  survivance  du  go 
Samaritaine,    qui  valait   de 
Lorsque  survinrent  les  prein 
curseurs  de  la  révolution, 
événements  du  jour;  et  à 
loger  à  Versailles,  auprès  d 
même  rassemblé  une  assez 
notes,  lorsque  sa  famille,  ir 
la  journée  du  10  août,  crut 
paraître.  Rulhière  avait  étf 
dans  la  nuit  du  30  janvier 
de   Paris,  que  l'on  accu 
mort,  fît  saisir  ses  pâp\ 
théâtre  de  deux  comédi 
dit-on,  le  Fâcheux  et  Iç 

Ce  n'est  qu'en  iso*; 
première  fois  son    ff  \ 
Pologne  et  du  déir^^^ 
bliquCy  à  laqueU^ 
vingt-deux  ans,     ^^ 
livres  XII  et  XlXy^ 
iiKiils,  ne  coin\^,> 
(jue  jusqu'à  l^    ^"^ 
remarquable  ^  ^V 
à  Rulhière  r^\       v 
un  Por/j'aif-  ^^' 
1789,  ia-^^  ^    t 
dotes  si(|^        i  , 

\ïïOt\\UTç  V  ' 


RULHIÈRE 
les  gomernemenU.  Dan»  sa  relraile,  et 
milieu  de  ses  Iravniix  liiEloriqiieH ,  il  n'N- 
ioiiiia  pns  [t  vcrsillcalian  ;  il  cflni|ia»i  un 

poème  vn  Irnin  chanli,  Les  Jevxde  mains 
'%,   ISUg,   in-S"),  uiiiB  qui  prndiiUil  pea 

I,  parce  qu'on  siaît  alors  pcntu  la  clef  des 

3ns  iloat  cet  â:rit  rourmllle.  Il  fit  latsS 
coup  de  vers  pour  la  soriété  i)e  la  comtesse 
luODt,  et  s'essaya  dans  tous   les  genres , 

,  letlres,  épitres  et  épi^iammes.  Mais 
rage  qui  a  fondé  sa  réputation  d'une  ma- 
:  ilurable,  c'est  ion  Anarchie  de  Pologne, 
aDjuur  parle  Eavant  Daunon  (Paris,  1807, 
'  in^S'} ,  qui  en  a  Tait  le  plus  magniriqiie 
et  réimprimé  ea  1S63,  3  ti)I.  in-IH  par 

DiHot-  On  (luit  aussi  aux  soins  d'Augufs 
éJit.  dpB   Œuvres  complètes  de  RulhlËre 

,1819.  a  ïol.  in-8°). 

M.floimnir  RuihUn.  —  iopil".  Mrm. — 
lllF.  M«n  1   la  Mt«  ta  OEnVTii  pottfiiiKi  de 


NFOSP  (  Benjamin  TnovpsoN, comte  db). 
«te  el  pli)sicien  américain,  né  le  2fl  mars 
k  Woburn  (£tst  de  Massacliuaetta) ,  inuft 
mùl  1814  à  Aulenil,  prèsParîs.Sa  famille, 
d'origine,  comptait  parmi  les  premiers 
%s  du  territoire  de  Woburn,  où  elle  culti- 
im  petit  tuen.  Son  père  le  laissa  orplielln 
e  Ixtrceau,  el  ut  mère,  nommée  Rutli  Si- 
3s,  fille  d'un  fermier  du  voisinage,  a'étant 
iriée,  il  aurait  été  livré  à  un  dénûnienl 
lue  absolu  BfMingrand-pèi'e  n'avait  pour  tu 
nouranl  è  «m  entretien  et  ï  ta  première 
alioo.  Le  jeune  TbumpsoD  fréquenta  d'a- 
l'Auile  publique  de  son  rillage,  oiï,  atec  les 
fqIs  den  choses,  il  apprit  un  peu  de  latin; 
il  n'altnclia  b  un  eccléilatlique,  qui  lui 
a  quelque  teinture  des  malbématiques  et 
'aslronomie.  Placé  i  treize  ans  étiez  un 
liand  de  Salem,  il  n'alla  pas  au  bout  de 
LpprenlisBai;e,  et  [ot  obli|^,  par  suile  dea 
liers  troubles  qui  éclatèrent  entre  les  eo- 
>  et  la  mère' patrie,  de  renoncer  au  coin- 
e  ints).  Il  se  retira  alors  è  Weburn  et 
it  pendant  l'hiver  une  école  dans  tes  eovi- 
;  il  eut  aussi  la  permission  de  tuUre  les 

I  de  l'université  d'Bnrvard,  car  il  n'atait 
lullté  l'élude  dea  sciences,  où  ses  progrès 
it  devenus  notables.  En  1770  il  (ut  inrilu  A 
l'école  de  Rumlord  (auiourd'bui  Concord), 
SR  ce  Tlllage,  dont  il  devait  illustrer   le 

II  renconlr.1  une  riche  veuve,  M>a*Rol(e, 
'éprit  vitrmenl  de  lui  au  pwnl  de  lui  ne- 
irsa  mal»  (1773),  Thompson  avait  reçu  de 
lure  une  belle  figure,  uneUille  éle*i!«,  dei 

bleui  el  brillants,  des  cheveut  nuira;  t 
Tantaneii  pliysiqnes  il  joignait  des  ma- 
1  nublei  el  douces ,  un  tact  e\quia,  des 
itssances  variées  et  de  l'eaiirit.  Le  deiir 
re  figure  dans  Te  monde  In  portât  redior- 
les  faveurs  de  l'aulurité  :  antii  acoepla-l-U 
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I  un  brevet  de  major  dans  la  milice,  et  en  1774»  J 
il  rejorgnil  l'armée  k  Boston  (1).  Il  se  Irouvilt'l 
!  àWohum  au  moment  oîi  éclata  la  pierre  d-'* 
[  vile;  ses  r8|ippnrls  avec  les  officiers  anglain  et 
ses  opinions  aristocraliquoB  l'avaient  rendu  tel- 
lement suspect  aux  palrioles  qu"il  rutarrêtéet 
mis  en  jugement  (mars  177S)j  renvoyé  «n  li- 
berté sans  avoir  niionmoins  reçu  i 
d'aeqiiillement,  il  clierch  a  contre  le  reise nti- 
ment  populaire  nn  refuge  dans  le  camp  mèmedw  I 
rebelles,  el  prit  pari  en  volontaire  au  siilge  île  | 
Rualon  ainsi  qn'i  la  Intaillede  LeiiuKlon.  Y  ' 
ea  dépit  de  ses  blenis  el  de  sa  tu)aulé,  il 
pul  dissiper  les  préventions  de  ses  compa- 
triotes, et  on  acenelllll  par  un  refus  la  de- 
mande qu'il  avait  faite  d'un  brevet  d'olficier. 
Voyant  sa  carrière  brisée  et  sa  vie  à  peine  an 
efirelé,  il  vendit  tout  ce  qu'il  possédait,  gagna 
seerèlemenl  une  frugale  royale,  el  fut  eooduit  t 
Dostou  (uclobre  177S),  où  Je  eénérsl  Gage  le 
reçut  avec  distinction. 

Lurs  de  l'évacuation  de  cette  ville  (mi 
1770),  Tliumpson,  qui  désirait  voir  l'Europe, 
cliargeâ  deporlerà  Londres  cette  iiiauva 
nouvelle.  La  prédsioa  el  l'étendue  des  rens 
gnements  qu'il  donna  sur  la  rébellion,  son  i 
prit  el  sa  Iwnne  mine  prévinrent  en  sa  faveur  le  | 
ministre  des  coloofes,  lord  Georges  Sack- 
ville;  il  l'attacha  i  ses  bureaux  et  l'éteva  en  j 
17R0  au  poste  de  sous-secrétaire  d'Ëlal  de  si 
département.  Au  niilieu  de  ses  nombreux  tra-  j 
TBun  Tliompson  trouva  le  temps  de  reprendre  j 
le  cours  de  ses  rethercbei  scientidqiies,  el  se 
livra,  sur  la  cohésion  des  corps  et  sur  la  vitesse 
des  projectiles  de  guerre,  k  une  série  d'expé- 
riences qui  n'amenèrent  aucun  bon  résultai. 
Une  furluna  si  souilaine  ne  satisfaisait  point 
son  ambition,  et  il  soniteeil  è  délaisser  les  inté- 
rêts d'un  protecteur  incapable  et  méprisé  quand 
ce  fui  au  contraire  celui-ci  qui,  en  loinbaut  du 
pouvniT,lui  retira  son  appui.  Forééde  résigner  son 
porlefeuille  (17B1),  lord  Sackvitle  n'oublia  pour- 
tanUucunedeaes  créatures, eldans le  partagede 
ses  dernières  faveurs,  il  accorda  à  MD  secrétaire 
le  grade  de  lieutenant-colonel  des  dragons  dans 
un  régiment  américain  è  la  solde  de  la  Grande- 
Bretagne.  Thompson  revit  encore  une  lois  son 
pays  natal;  mais  tout  occupé  d'organiser  son 
régiment,  iln'asiiala  ï  aucun  engagement  cl  ne 
quitta  Long-lalaud,  où  il  résidait,  que  pour  re- 
tourner l'année  suivante  en  Europe,  avant 
néine  \e»  préliminaires  de  la  paix  (1783).  Em- 
porté par  une  vive  passiuu  pour  son  métier,  it 
ima^na  autsllâl  d'entrer  au  service  de  l'em- 
pereur, alors  en  guerre  avec  les  Turcs,  el  il  eût 
accompli  son  dessein  anns  un  événement  im- 
prévu  qui  vint  ouvrir  devant  lui  une  carrière 
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bien  plus  utile  et  non  moins  glorieuse.  En  pas- 
sant par  Strasbourg,  il  fut  présenté  à  Maximi- 
lien  de  Deux- Ponts  (depuis  roi  de  Bavière), 
qui  y  commandait  un  régiment,  et  ce  prince, 
charmé  de  sa  conversation  et  de  ses  vastes 
connaissances,  lui  donna  de  fortes  recomman- 
dations pour  son  oncle  Charles-Théodore,  Té- 
lecteur  régnant.  C'était  un  souverain  spirituel , 
instruit,  ayant  du  goût  pour  les  sciences  et  pour 
tout  ce  qui  annonçait  de  la  grandeur,  mais  fort 
attaché  aux  princi{)es  du  gouvernement  absolu 
et  qui  en  toute  chose  s'était  proposé  Louis  XIV 
|)our  modèle  à  suivre.  Les  idées  politiques  de 
Thompson  n'étaient  pas  fort  éloignées  de  celles- 
là  ;  aussi  promit-il  au  prince,  en  le  quittant,  de 
s'attacher  à  lui  et  de  n'avoir  plus  d'autre  maître. 
Il  revint  à  Londres  et  obtint  de  Georges  III,  avec 
la  permission  d'entrer  au  service  de  la  Bavière, 
le  titre  de  chevalier  et  le  traitement  de  demi- 
Holde  qui  appartenait  à  son  grade. 

De  retour  à  Munich  dans  l'automne  de  1784, 
sir  B.  Thompson  jouit  de  la  faveur  la  plus  signa- 
lée, sans  exercer  d'abord  d'autres  fonctions  auprès 
de  l'électeur  que  celles  d'aide  de  camp  et  de 
chambellan.  Bientôt  après  il  devint  conseiller 
d'État  et  major  général,  et  s'élevant  par  degrés, 
il  fut  nommé  successivement  lieutenant  gé- 
néral ,  commandant  en  chef  des  armées ,  mi- 
nistre de  la  guerre  et  surintendant  de  la  po- 
lice,  chevalier  de  plusieurs  ordres,  et  mem- 
bre de  plusieurs  compagnies  savantes.  EnGn 
Charles  -  Théodore  profita  en  1790  du  droit 
que  lui  donnaient  les  fonctions  de  vicaire  de 
l'empire  d'Allemagne  pour  accorder  à  son  fa- 
vori la  dignité  de  comte  de  Rumford.  En  attei- 
gnant une  position  si  haute,  l'excessive  vanité 
de  ce  dernier  dut  se  trouver  satisfaite;  il  faut 
convenir  du  reste  qu'il  se  montra  digne  des 
grâces  dont  il  fut  comblé,  et  qu'il  les  paya  en 
rendant  à  son  pa}s  adoptif  des  services  bien  su- 
périeurs. Dans  l'espace  de  quelques  années,  il 
changea  la  face  de  la  Bavière  :  il  réorganisa 
l'armée,  dans  laquelle  une  longue  inaction  avait 
laissé  introduire  dé  graves  abus;  il  améliora  la 
tïondition  du  soldat,  simplifia  l'exercice  et  l'ar- 
mement, facilita  l'instruction,  établit  à  Manheim 
des  ateliers  où  se  fabriquaient  avec  ordre  tous 
les  objets  nécessaires  aux  troupes,  et  adopta  le 
système,  déjà  pratiqué  en  Prusse,  des  garnisons 
permanentes  en  temps  de  paix.  La  suppression 
de  la  mendicité  est  un  des  titres  de  gloire  les 
moins  connus  de  Rumford.  Avant  de  s'y  ré- 
soudre, il  en  médita  longtemps  le  plan,  en  pré- 
para en  secret  les  détails,  et  en  dirigea  l'exécu- 
tion avec  fermeté.  Munich  était ,  dit-on ,  après 
Borne,  la  ville  la  plus  infestée  de  mendiants  en 
Europe.  Le  1er  janvier  1790  parut  une  défense 
expresse  de  demander  l'aumône,  étions  ceux 
qui  en  vivaient  publiquement  furent  arrêtés  et 
mis  en  demeure  de  choisir  entre  une  vie  libre 
et  régulière  ou  leur  admission  dans  une  maison 
de  travail,  formée  et  soutenue  au  moyen  d'une 


souscription  volontaire.  Le  nombre  de  ces  tra- 
vailleurs forcés  s'éleva  dans  la  première  se- 
maine à  deux  mille  cinq  cents,  et  fut  réduit  à 
quatorze  cents  quelques  années  après.  On  leur 
fournit  des  matériaux,  des  outils,  des  salles 
spacieuses ,  une  nourriture  saine;  on  leur  paya 
l'ouvrage  à  la  pièce.  D'abord  on  les  em- 
ploya à  l'habillement  des  troupes ,  puis  à  la  fa- 
brication de  différentes  articles  qui  furent  ven- 
dus au  dehors ,  ce  qui  finit  par  donner  plus 
de  10,000  Horinsde  profit  par  an.  Dans  le  régime 
intérieur  de  l'établissement  cliaritable,  on  n'eut  ' 
recours  qu^à  des  moyens  de  douceur,  et  toote 
correction  corporelle  en  fut  bannie. 

Bien  que  Rumford  ait  été,  selon  l'expressioo 
de  Cuvier,  «  dirigé  dans  ses  opérations  plDtft 
par  les  calculs  d'un  administrateur  que  par  In 
mouvements  d'un  homme  sensible  >• ,  c'est  ea 
travaillant  pour  les  pauvres  qu'il  a  fait  ses  plu 
belles  découvertes.  En  effet ,  en  cherchant  ks 
moyens  de  nourrir ,  de  vêtir,  de  chauiïer  et 
d'éclairer  avec  le  plus  d'économie  possible  n 
si  grand  rassemblement  d'hommes,  il  fut  ameoéà 
prendre  la  chaleur  et  la  lumière  pour  objet  de 
ses  expériences.  Il  découvrit  que  de  toutes  U» 
substances  l'air  interposé  dans  les  fibres  des  corps 
possédait  au  plus  haut  degré  la  faculté  de  releiir 
le  calorique  ;  que  la  flamme  à  Tair  libre  ^anft 
peu  surtout  si  elle  n'est  pas  vivement  agitée  et 
si  elle  ne  frappe  pas  verticalement  le  fond  d'à 
vase;  que  la  vapeur  de  l'eau  est  aussi  onm» 
vais  conducteur  quand  elle  n'est  pas  en  mcorc- 
ment;  que  la  chaleur  se^^istribuedanslesfloiJes 
par  le  transport  incessant  des  molécules,  ce 
qu'il  vérifia  par  une  série  d'expériences  diredo 
et  ingénieuses.  L'application  suivie  de  ces  ven- 
tes conduisit  ce  savant  à  déterminer  des  régla 
pratiques  pour  la  construction  des  cheminées, 
des  fourneaux  et  des  chaudières,  et  à  réduite 
ainsi  de  plus  de  moitié  la  consommation  do  coS' 
bustible  dans  les  appartements,  les  ateliers  etia 
cuisines.  11  fit  de  la  vapeur  d'eau  on  moiei 
de  chauffage,  qui  reçut  en  peu  de  temps  œ 
multitude  d'applications  très-utiles,  et  il  étst 
même  parvenu  à  dépouiller  la  fumée  de  toute  li 
chaleur  qu'elle  contient ,  ce  qui  donna  1*000* 
sion  à  un  fameux  bel  esprit  de  dire  que  BaB- 
ford  finirait  par  cuire  son  dîner  à  la  fumée  A 
son  voisin.  —Ses travaux  sur  la  lumière  nesodt 
pas  moins  remarquables,  et  on  lui  doit  priofr, 
paiement  cette  double  observation  :  1*^  qoeh 
flamme  ne  cesse  jamais  d'être  transparente  d  | 
pennéable  à  la  lumière  d'une  autre  flamioe; 
2°  que  la  quantité  de  la  lumière  n'est  pas  (W- 
portionnée  avec  celle  de  la  chaleur ,  et  qu'elle  I 
ne  dépend  pas,  comme  celle-ci,  de  la  quantili 
de  matière  brûlée,  mais  bien  de  la  vivacité  deb 
combustion.  En  combinant  ces  faits,  il  inveoli 
une  lampe  à  plusieurs  mèches  parallèles  et  p^\ 
duisant  une  clarté  éblouii^sante.  «  Frappé  siU 
cesse  des  merveilleux  phénomènes  de  la  chileai 
et  de  la  lumière,  dit  Cuvier,  il  était  naturel  m 
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<:iierchât  à  se  faire  une  théorie  générale  sur 

^es  deux  grands  agents  de  la  nature  :  il  ne  les 

^considérait  l'un  et  Tautre  que  comme  des  effets 

d'un  mouvement  vibratile  imprimé  aux  molé- 

<Qles  des  corps ,  et  il  en  trouvait   uue  preuve 

^Qs  la  production  continuelle  de  chaleur  qui  a 

^  par  le  frottement.  Le  forage  d'un  canon  de 

lironze,  par  exemple ,  mettant  en  peu  de  temps 

l'eau  en  ébullition,  et  cette  ébnilition  durant 

dotant  que  le  mouvement  qui  l'avait  produite, 

;   ^trouvait  difticile  de  concevoir  comment  dans  un 

-  -.  pareil  cas,  il  se  dégagerait  une  matière;  car  il 

Cadrait  qu'elle  fût  inépuisable.  »  Dans  ces  der- 
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:j^  'eais  en  Angleterre  et  en  France. 
E  ft  '^^^ssont  les  principaux  travaux  scientifiques  de 
^  aÎ?^^^'  "****  *'  rendit  aux  sciences  des  services 

E*-a«)iitU  convient  aussi  de  parler.  Il  institua  deux 
Wx  annuels  pour  être  décernés  par  la  Société 
S  2?^^^^  ^®  Londres  et  par  la  Société  philoso- 
R  P^'*®  ^^  Philadelphie  aux  expériences  les  plus 
?Jgortante8  dont  la  chaleur  et  la  lumière  se- 
Sj**',  les  objets,  et  fut  l'auteur  principal  de 
jiJJjUtution  royale  de  Londres,  dont  il  fit  pa- 
î    ^^^^'USOO  le  prospectus.  Aux  améliorations 
^fi^  introduisit  dans  la  vie  pratique ,  ajoutons 
^s,^**  I*iiivention  des  soupes  économiques ,  beau- 
ti^P  trop  prônées  et  que  la  faim  seule  peut  rendre 
^l**Porta()les.    a  On  est   étonné  que  Rumford 
«31  *, Quoique  extrêmement  sobre,  a  publié  uTie 


«t  r^'^fe  dissertation  sur  les  plaisirs  du  goût 
P^fl^ies  moyens  d'exciter  et  d'augmenter  l'ap- 
^^  »^t  si  peu  fait  i)our  obtenir  ce  résultat 
^h^^^^o  système  de  cuisine  pour  les  pauvres; 
'4î|L»  ^^  cessera  de  s'étonner  de  cette  contra- 
^ff  ^o  apparente  quand  on  saura  qu'il  regar- 
r^  ^â  m^tsse  des  hommes  comme  de  pures  ma- 
^fs  et  les  nations  comme  devant  être  gou- 
'^es  <f  efetpotiquement  et  à  peu  près  suivant  le 
^0  <jtj*ii  avait  conçu  pour  les  maisons  de 
'^-  -t>'<ai>rès  ces  principes,  il  ne  s'agissait 
^  MBot^rrir  les  ouvriers  assez  bien  pour 
'^''^  Cillez  eux  la  force  musculaire  des 
^^9  o*  les  soupes  économiques,  remplis- 
^>^Jt:  ^  devaient  être  regardées  par  lui 
^^  ^  »"<î*  nd  desideratum  (  1  ).  » 
^^^^^  ^*un  assez  long  séjour  à  Londres, 
,  ^*^"^^**^t  en  1796  à  Munich.  Il  fro.uvéla 
«s  circonstances  critiques,  envahie 
Français  et  par  les  Autrichiens, 
malgré  sa  neutralité,  d'y  établir  le 
guerre.  Placé  à  la  tête  du  conseil 
l'absence  de  l'électeur,  il  gou- 
1^  trois  mois  avec  autant  de  fermeté 
•^»  <^t  fut  en  récompense  de  ce  der- 
*^^^'^nfié  directeur  de  la  police  gêné- 
j^^^^-**^  plus  tard,  il  reçut  le  titre  de 
■  I>otentiaire  à  Londres  (1798)  ;  mais 
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les  usages  du  gouvernement  anglais  ne  permet- 
tant pas  d'admettre  un  de  ses  sujets  en  qualité  de 
représentant  d'une  puissance  étrangère,  il  eut  la 
douleur  de  renoncer  au  poste  qu'il  avait  souhaité 
avec  le  plus  d'ardeur  de  remplir.  La  mort  de 
son  bienfaiteur  Charles-Théodore  lui  lit  éprouver 
une  mortification  nouvelle  (16  février  1799): 
Maximilien,  qui  lui  succéda,  avait  des  vues  po- 
litiques qui  ne  s'accordaient  guère  avec  celles 
du  comte,  et  bien  qu'il  rendit  justice  à  son  mé- 
lite,  il  ne  put  le  garder  au  nombre  de  ses  con- 
seillers. Rumford  quitta  donc  la  Bavière,  et  n'y 
retourna  qu'en  1801,  après  la  paix  d'Amiens; 
voyant  que  tout  e<poir  de  ressaisir  son  ancienne 
influence  était  perdu ,  il  dit  adieu  à  son  i)ays 
d'adoption  et  se  retira  définitivement  en  France. 
En  1802  il  fut  présenté  au  premier  consul,  qui 
lui  fit  un  accueil  très-flatteur,  et  en  1803  il  de- 
vint correspondant  de  l'Institut.  Malgré  son 
extrême  sobriété  et  la  régularité  méthodique  de 
sa  vie,  il  succomba  en  peu  de  jours  à  une  fièvre 
dont  il  fut  atteint  dans  sa  maison  de  campagne 
d'Auteuil,  où  il  passait  la  belle  saison;  il  était 
dans  sa  soixante-deuxième  année.  II  avait  épousé 
en  secondes  noces  (1805)  M"'  Paulze  d'Yvoi, 
veuve  de  Lavoisier  (roy.  ci-après);  mais  cette  union 
ne  fut  point  heureuse  par  suite  du  caractère  bi- 
zarre des  deux  époux,  qui  se  querellaient  sans 
cesse  pour  les  sujets  les  plus  minces.  Rum- 
ford avait  peu  d'aménité  dans  le  caractère;  il 
était  morose,  sobre  de  paroles ,  rempli  de  lui- 
même;  il  méprisait  les  hommes  et  aimait  le 
gouvernement  absolu.  Il  ne  buvait  que  de  l'eau , 
et  ne  mangeait  que  de  la  viande  rôtie  ou  grillée, 
comme  étant  la  plus  nutritive.  Il  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  dissertations  et  de 
mémoires  anglais  et  français,  insérés  dans  les 
Philosophical  transactions ,  les  Mémoires  de 
l'Institut  et  autres  recueils.  La  plupart  ont  été 
réimis  sous  le  titre  à' Essais  politiques ,  éco- 
nomiques  et  philosophiques  (Genève,  1798- 
1806,  3  vol.  in-8*'  fig.,  et  traduit  de  l'anglais. 
Ses  Mémoires  sur  la  chaleur  ont  paru  à  Pa- 
ris, 1804,  2  part.  in-8".  P.  L. 

Cuvicr,  Eloges  —  Biogr,  uniw  et  portât,  des  Contemp. 
—  The  English  Cyclopsedia  (  biogr.)  —  J.  Sparks,  Ame- 
rican biography,  f  série,  v. 

RUMFORD  {Marie- Anne-Pierr elle  Paulze, 
dame  Lavoisier,  puis  comtesse  de),  femme  du. 
précédent,  née  à  Montbrison,  le  20  janvier  1758, 
morte  à  Paris,  le  10  février  1836.  Fille  de 
M.  Paulze,  fermier  général  des  finances,  et  d'une 
nièce  de  l'abbé  Terray,  elle  reçut  une  éducation 
distinguée  et  de  bonne  heure  se  trouva  liée  avec 
la  plupart  des  hommes  célèbres  que  son  père  se 
plaisait  à  réunir  dans  son  hêt^l.  Elle  allait  ac- 
complir sa  quatorzième  année  quand  elle  épousa, 
le  16  décembre  1771,  l'illustre  Lavoisier  {voy, 
ce  nom).  Toute  dévouée  à  son  mari,  elle  voulut 
s'associer  à  ses  travaux  comme  un  disciple,  et 
non  contente  de  l'aider  dans  son  laboratoire,  elle 
prenait  part  à  ses  expériences ,  écrivait  les  ob- 
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8er?atioDS  qu'il  lui  dictait,  traduisait  ou  dessi- 
nait pour  lui.  C'est  ainsi  qu'elle  apprit  l'art  de  la 
gravure  pour  illustrer  de  ses  mains  le  Traité  de 
chimie  de  Lavoisier,  dont  toutes  les  planches 
sont  réellement  dues  à  son  burin;  c'est  ainsi 
que,  pour  lui  plaire,  elle  publia  la  traduction  de 
YEssaisurle  Phlogisiique  (Paris,  1788,  in-8*), 
de  Tanglais  Kirwan ,  bien  que  les  doctrines  de 
ce  savant  fussent  opposées  à  celles  de  Lavoisier 
qui  venaient  de  renouveler  la  chimie.  Tendre- 
ment aimée  de  son  mari,  jouissant  d'une  fortune 
immense,  elle  recevait  chez  elle  à  l'Arsenal  les 
hommes  les  plus  distingués,à  qui  elle  faisait  les 
honneurs  de  sa  maison  avec  autant  d'aménité 
que  de  grâce ,  lorsque  la  révolution  mit  fin  à 
cette  heureuse  et  brillante  existence.  Le  8  mai 
1794,  son  père  et  son  mari  périrent  sur  le  même 
échafaud  ;  elle-m6me  n'échappa  à  la  mort,  après 
un  court  emprisonnement,  qu'en  vivant  au  milieu 
de  Paris  dans  l'obscurité  la  plus  profonde.  Le 
dévouement  d'un  serviteur  fidèle  à  qui  elle  té- 
moigna à  son  tour  jusqu'au  dernier  moment, 
la  plus  pieuse  reconnaissance,  lui  conserva  sa 
fortune  et  celle  que  lui  avait  léguée  Lavoisier. 
Sous  le  Directoire ,  elle  reprit  sa  place  dans  le 
monde,  et  réunit  dans  sa  maison  toute  une 
pléiade  de  savants,  amis  et  disciples  de  son  mari. 
Le  comte  de  Rumford  lui  plut  par  son  esprit  et 
par  ses  manières  ;  elle  l'épousa  le  23  octobre  1 805, 
mais  elle  ne  s'accorda  pas  longtemps  avec  lui. 
Mn»e  de  Rumford, qui  avait  mis  dans  son  contrat 
la  clause  expresse  qu'elle  garderait  le  nom  de 
Lavoisier,  dut  provoquer  une  séparation  amiable 
qui  eut  lieu  en  eiïet  le  30  juin  18C9.  £lle  conti- 
nua de  recevoir,  et  son  salon,  terrain  neutre  où 
ne  cessèrent  de  se  réunir  les  célébrités  de  la  po- 
litique ,  de  la  littérature  et  de  la  science ,  fut  le 
dernier  des  salons  du  dix-huitième  siècle.  Elle 
s'éteignit  au  milieu  des  personnes  qu'elle  aimait 
à  grouper  autour  d'elle,  donnant  à  l'une  des 
conseils ,  répandant  sans  éclat  ses  bienfaits  sur 
l'autre,  les  charmant  toutes  par  la  solidité  de  son 
esprit  et  l'affabilité  de  ses  manières.  Elle  mourut 
sans  être  longtemps  malade,  car  la  veille  même, 
elle  avait  passé  la  soirée  dans  ce  salon  dont  elle 
faisait  pour  la  dernière  fois  les  honneurs.  £n 
1805,  elle  avait  réuni  et  publié  les  Mémoires 
scientifiques  de  Lavoisier,  en  les  accompagnant 
d'une  préface  simple,  et  sans  prétention.  H.  F — ^t. 

Guizot,  J(/"*«  de  Rumford;  Paris,  1841,  In-S*. 

RUNJEBT  siNGB,  roî  de  Lahore,  né  le  2  no- 
vembre 1780,  à  Gugarânwâla  (60  milles  à  Tonest 
de  Lahore),  mort  le  27  juin  1839.  Son  grand- 
père,  Churruth  Singh,  né  dans  une  humble  con- 
dition, était  parvenu  par  son  audace  et  ses  ex- 
ploits à  être  le  sirdar  ou  chef  de  Sookor  Chukea, 
dans  le  Punjaub ,  une  des  douze  associations  qui 
constituaient  le  pouvoir  militaire  des  Sikhs.  Son 
père ,  Maha  Singh ,  étendit  de  plus  en  plus  par 
son  courage  le  territoire  qu'il  avait  reçu  ;  cepen- 
dant lliéritage  qu'il  transmit  à  son  fils  unique 
n'était  pas  considérable.  A  cette  époque,  les  belles  i 


provinces  du  nord  de  llnde  étaient  partagées 
entre  une  foule  de  petits  princes ,  pillards  et  n> 
paces,  mais  indépendants  les  uns  des  autres,  et 
qui  les  dévastaient  par  la  guerre  et  le  brigandage. 
Runjeet  avait  douze  ans  quand  il  perdit  son  père. 
Pendant  sa  minorité ,  sa  mère  qui  était  encore 
jeune  et  belle,  eut  le  gouvernement  auquel  le 
jeune  sirdar  était  associé  de  nom.  Dominée  par 
l'ambition  et  par  un  amant,  elle  chercha  à  cor- 
rompre et  à  amollir  l'esprit  de  son  fils,  afin  de 
le  rendre  incapable  d'exercer  l'autorité,  quand  ii 
serait  devenu  homme.  Son  éducation  fut  donc 
très- négligée.  II  n'apprit  ni  à  lire  ni  à  écrire.  Son 
divertissement  le  plus  innocent  était  la  chasse. 
Dans  son  enfance,  la  petite  vérole  mît  ses  joars 
en  danger,  et  le  priva  de  l'œil  gauche.  A  dix- 
sept  ans,  il  prit  la  conduite  absolue  des  affaires, 
et  sa  mère  étant  morte  alors   presque  sulil- 
tementy  le  bruit   se  répandit  que  Runjeet  loi 
avait  fait  donner  du  poison,  sons  le  prétexte 
de  liaison   illicite.  Alors    commence  sa  car- 
rière d'ambition  et  d'exploits.  En  1799,  il  saisit 
l'occasion  de  rendre  des  services  comme  auxi- 
liaire à  Sunam,chah  d'Afganistan,  qui  avait 
envahi  le  Penjab ,  et  se  fit  autori&er  par  loi  à 
occuper  Lahore ,  qu'il  enleva  aux  sirdars  sikhs, 
et  qu'il  conserva  malgré  tous  les  efforts  qu'on  fil 
:  ,pour  l'en  chasser.  Chaque  année,  il  entreprit  des 
expéditions  pour  agrandir  ses  possessions, oc- 
cuper des  forts  d'une  position  importante,  reodre 
tributaires  des  chefs  rivaux,  et  il  réussit  partoot, 
tantôt  par  la  force,  tantôt  par  la  ruse  et  l'a- 
dresse, tactique  où  il  excellait.  Entouré  de  petits 
princes  efféminés,  il  était  parvenu,  vers  1809, 
à  subjuguer  les  uns ,  à  enchaîner  les  autres  à  sa 
politique,  et  à  se  former  un  État  considérable. 
Ces  conquêtes  incessantes   avaient  alarmé  les 
chefs  sikhs  établis  entre  le  Sutledge  et  le  Jomoa. 
Ils  réclamèrent  la  protection  anglaise.  On  eoToja 
à  Lahore  un  employé  supérieur  de  la  Compagnie. 
Soutenu  par  un  corps  de  troupes,  il  força  le  Maha 
Rajah  à  abandonner  ses  prétentions  féodales  sor 
les  chefs  sikhs,  entre  les  deux  rivières;  maisea 
même  temps ,  le  gouvernement  britannique  re- 
nonça à  toute  prétention  sur  les  territoires  de 
Runjeet  au  nord  du  Sutledge.  C'est  Tunique  oc- 
casion où  ce  prince  se  soit  trouvé  en  conllit  arec 
les  Anglais.  Un  incident  avait  fait  une  profonde 
impression  sur  son  esprit.  Au  commencement  dv 
séjour  de  l'envoyé,  trois  mille  ukalees,  soldats 
irréguliers,  ayant  aperçu  les  cinq  cents  cipayes  de 
l'escorte  occupés  à  dresser  leurs  tentes,  fon- 
dirent brusquement  sur  eux.  Les  Anglo-Indiess, 
revenus  de  leur  première  surprise,  assaillirent 
les  agresseurs  avec  la  vigueur  et  l'expérience  de 
soldats  exercés,  et  les  mirent  facilement  en  dé- 
route malgré  leur  nombre  très-supérieur.  Biia- 
jeet,  qui  avait  observé  Fescarmouche,  ccoipli' 
menta  renvoyé  sur  la  bravoure  et  la  discipline  de 
ses  troupes  ;  mais  il  comprit  tout  de  suite  combien 
la  tactique  des  nations  civilisées  leur  assurait  de 
supériorité,  et  combien  il  était  important  poor 
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lui  d'éviter  toute  lutte  avec  les  soldats  disciplinés 
de  TADgleterre.  Dès  ce  moment,  il  s'occupa  d'or- 
ganiser son  armée  sur  le  modèle  europiéen ,  et 
d'attirer  à  son  service  de  bons  ofliciers  et  sous- 
officiers,  pour  dresser  et  exercer  ses  nouveaux, 
bataillons.  Le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  les 
Anglais  lui  permit  de  reprendre  ses  conquêtes 
dans  le  Penjab  et  rAfganistan.  Il  serait  fastidieux 
de  citer  les  noms  indiens  des  y i lies  ou  des  petits 
territoires  qu'il  annexa  à  ses  États.  Dès  1812,  les 
douze  associations  sikhs  s'y  étaient  fondues,  et  il 
prit  alors  le  titre  de  roi  du  Penjab.  Sa  capitale 
derint  l'asile  de  deux  rois  de  Caboul,  chassés  de 
lenrs  États.  L'un  d'eux,  Chah-Sujah,  paya  cher 
cette  hospitalité.  Runjeet  savait  que  cette  famille 
possédait  de  très-riches  joyaux,  dont  le  plus  cé- 
lèbre était  le  magnifique  diamant  Kofi-I-Noor. 
U  résolut  de  s'en  emparer  de  gré  ou  de  force. 
Les  instances  n'ayant  pas  réussi,  il  retint  prison- 
niers le  chah  et  sa  femme,  puis  entreprit  une 
expédition  pour  les  rétablir  sur  le  trône,  mais  à 
la  condition  que  le  diamant  lui  serait  livré, 
comme  prix  de  ses  services  C'est  ainsi  que  tomba 
entre  ses  mains  ce  célèbre  diamant  que  sa  gros- 
sear  et  la  vivacité  de  ses  reflets  ont  fait  sur- 
nommer la  Montagne  de  lumière;  il  appartient 
maintenant  à  la  couronne  d'Angleterre. 

Poursuivant  son  système  d'annexions,  Runjeet 
s'empara  (1817)  de  l'importante  ville  de  Moultan, 
qu'il  avait  antérieurement  prise  deux  fois  sans 
ponvoii  la  garder,  puis  (1819)  de  la  riche  cité  de 
Cachemir  qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps,  et 
réunit  toute  la  province  à  ses  États.  C'est  après 
cette  conquête  qu'il  prit  le  titre  de  Maha  Rajah, 
le  roi  des  rois.  Danslecoursde  1822,  sa  renommée 
et  son  penchant  bien  connu  pour  les  étrangers 
engagèrent  deux  officiers  français,  Allard  et  Ven- 
tura, que  les  événements  des  Cent-Jours  avaient 
jetés  en  Orient,  à  visiter  le  Penjab.  Runjeet  leur 
fit  une  réception  flatteuse,  et  les  chargea  d'intro- 
duire on  système  général  de  réforme  dans  son 
armée.  Ce  fut  principalement  à  leurs  talents  et  à 
leur  expérience  que  l'armée  des  Sikhs  dut  son 
organisation  supérieure  et  ses  qualités  militaires. 
Le  général  Allard,  ancien  aide  de  camp  du  ma- 
réchal Brune,  obtint  surtout  son  estime  et  son 
attachement,  et  au  bout  de  peu  d'années  fut  fait 
l^néralissime  de  ses  armées.  Ce  fut  avec  ces  nou- 
Telles  forces  que  Runjeet  acheva  d'agrandir  ou 
d'affermir  ses  conquêtes.  Pas  une  révolte  n'é- 
clata contre  lui  dans  le  cours  de  son  long  règne. 
En  1831,  Jacquemont  écrivait  :  «  11  n'y  a  en 
Asie ,  auprès  de  la  puissance  anglaise ,  que  celle 
de  Runjeet  Singh  qui  soit  restée  debout.  »  Comme 
souverain,  ce  prince  montra  beaucoup  d'habileté 
politique,  un  grand  esprit  d'organisation,  des 
instincts  rares  de  gouvernement,  et  dans  les  cir- 
constances difficiles,  un  tact  admirable.  Chose 
singolière,  il  ne  savait  pas  écrire.  Son  état  mili- 
taire,  qui  à  son  avènement  n'offrait  que  des  bandes 
de  pillards  à  cheval ,  avec  quelques  fantassins 
mai  disciplmés,  se  composait,  peu  d'années  avant 


sa  mort,  de  soixante- dix  mille  homtnes,  dont 
trente-six  mille  d'infanterie,  organisés  en  régi- 
ments réguliers.  Son  royaume  s'étendait  du 
Sutledge  à  l'iudns,  et  de  Cachemir  à  Moultan, 
c'est-à  dire,  qu'il  embrassait  toutes  les  contrées 
arrosées  par  les  cinq  branches  tributaires  de  l'In- 
dus.  Il  comprenait  vingt  millions  d'habitants,  et 
avait  un  revenu  très-considérable.  Par  suite  de 
sa  position,  Runjeet  se  trouva  souvent  en  contact 
avec  les  Anglais.  Les  deux  parties  s'observaient 
d'un  œil  de  défiance  ;  mais  comme  il  était  de  leur 
intérêt  réciproque  de  se  ménager,  on  mettait  des 
deux  côtés  beaucoup  de  soin  et  d'art  à  se  témoi- 
gner de  l'amitié.  Les  ambassades  étaient  fré- 
quentes à  la  cour  de  Lahore  ;  Runjeet  les  accueil- 
lait avec  la  plus  grande  pompe,  faisait  aux  en- 
voyés des  présents  magnifiques  ;  mais,  devinant 
très-bien  ce  qu'ils  venaient  faire  dans  le  pays,  il 
les  surveillait  avec  défiance,  et  s'appliquait  à  en- 
tretenir parmi  les  populations  de  l'intérieur  la 
haine  contre  la  puissance  britannique.  Il  avait 
bien  fondé  un  trône  ;  mais  cette  dynastie,  fondée 
pour  l'avenir,  pourrait-elle  se  maintenir  en  pré- 
sence des  Anglais?  C'était  pour  lui  un  sujet  de 
vive  préoccupation.  Cela  le  rendit  assez  souvent 
injuste.  Tout  en  employant  des  officiers  euro- 
p^ns,  il  ne  cessa  jamais  de  se  défier  d'eux,  et 
ses  soupçons  n'épargnaient  ni  Allard  ni  Ventura, 
malgré  leur  fidélité  si  longtemps  éprouvée.  Sans 
nuire  à  ses  actives  occupations ,  il  se  livrait  à 
des  orgies  fréquentes ,  aimait  beaucoup  les  vins 
spiritueux ,  et  ne  buvait  que  pour  se  surexciter. 
11  avait  d'habitude  pour  Hébès  deux  ou  trois  des 
plus  jolies  Cachemirienues  de  son  harem.  Ses 
divers  excès  achevèrent  de  ruiner  sa  santé ,  et  à 
cinquante  ans ,  il  était  arrivé  à  une  décrépitude 
prématurée.  En  1836,  son  armée  fut  totalement 
défaite  par  les  Afgans  ;  mais  malgré  ces  revers, 
il  conserva  jusqu'au  bout  son  autorité  sur  ses 
sujets. 

Quand  le  gouvernement  anglais  apprit  sa 
mort,  il  fut  ordonné  de  tirer,  en  l'honneur  de  cet 
allié ,  des  forts  de  Delhi ,  d'Agra ,  d'Allahabad  et 
autres,  soixante  coups  de  canon,  nombre  corres- 
pondant k  celui  de  ses  années.  Cette  mort  (27  juin 
1839)  ouvrait  à  l'ambition  britannique  un  nou- 
veau champ  d'entreprises.  Runjeet  laissait  un 
faible  héritier,  et  des  rivaux  qui  brûlaient  de  le 
renverser.  Après  Runjeet  Singh,  il  n'y  eut  plus 
qu*iutrigues,  troubles  sanglants,  désastres,  révo- 
lutions, et  cet  empire  qu'il  avait  mis  trente  ans  à 
former  finit  par  être  la  proie  de  ses  habiles  et  puis- 
sants voisins.  —  Cet  homme  singulier  était  de 
petite  taille ,  très-maigre ,  fortement  marqué  de 
petite  vérole,  et  n'avait  qu'un  œil,  qui  était  sail- 
lant ,  calme  et  spirituel.  Son  nez  s'écartait  du 
type  sikh  ;  il  était  légèrement  retroussé  ;  sa  bouche 
était  bien  faite  et  expressive.  Mais  ce  corps  si 
frêle  renfermait  une  âme  d'une  trempe  supé- 
rieure. Ses  qualités  l'emportaient  de  beaucoup 
sur  ses  défauts.  Différent  des  autres  princes  de 
rorleul,  il  n'était  pas  cruel  par  tempérament,  et 
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sa  politique  le  maintint  dans  ses  dispositions  à 
la  [clémence.  11  n*ordonna  jamais  un  assassinat , 
étrange  exemple  parmi  les  chefs  sanguinaires  de 
rinde  et  de  la  Perse.  Sir  Alex.  Burnes,  qui  avait 
été  admis  à  sa  familiarité,  dit  :  «  Je  n'ai  jamais 
quitté  un  Asiatique  avec  les  impressions  que  me 
laissait  cet  homme ,  qui,  sans  éducation  et  sans 
guide,  administre  son  royaume  avec  une  infati- 
gable énergie,  et  gouverne  pourtant  avec  une 
modération  sans  exemple  chez  les  princes  d'O- 
rient. Il  sut  former  un  corps  de  cent  petites  ré- 
publiques ou  associations ,  et  sa  main  habile  sut 
le  maintenir  durant  sa  vie.  Somme  toute,  il  a 
laissé  une  bonne,  une  glorieuse  renommée.  Et  si 
tout  est  tombé  après  lui,  c'est  que  la  politique  an- 
glaise le  rendait  nécessaire.  KUe  exigeait  que  nous 
eussions  entre  nos  mains  les  défilés  des  cinq  ri- 
vières tributaires  qui  baignent  les  plaines  entre 
rindus et notrefrontière occidentale.  »  J. Chanut. 

English  cyclopœdia  (biogr.).  —  Rdinbttrgh  Ket-iew, 
18W.  —  London  Quarterly  Review,  1840.  —  Revue  Bri- 
tannique, t.  X.  1884;  t.  XIII,  183S;  t.  XXllI,  1839, 
l.  XX  Vil,  18*0.  —  Cuvlllier-Fleury,  IVotes  historiques  sur 
te  général  AUard,    —  Jacqacmont,  Correspondance. 

RUPERT  {Robert  de  Bavière,  plus  connu 
sous  le  nom  de  prince  ) ,  neveu  de  Charles  l"', 
roi  d'Angleterre,  né  à  Prague,  le  17  décembre 
J619,  mort  à  Londres,  le  29  novembre  1682. 
Sa  mère,  Elisabeth,  fille  atnée  de  Jacques  1*', 
roi  d'Angleterre ,  avait  épousé  Frédéric  V,  élec- 
teur palatin,  qui  fut  banni  de  ses  états  à  la  suite 
d'une  tentative  malheureuse  pour  s'assurer  le 
trône  de  Bohême.  Remis  dès  l'enfance  entre  les 
mains  d 'Henri-Frédéric,  prince  d'Orange,  il  reçut 
nne  éducation  toute  militaire;  à  treize  ans  il 
assista  au  siège  du  Rhynberg,  et  à  dix- huit,  il 
commanda  un  régiment  de  cavalerie  à  la  tête 
duquel  il  prit  part  à  plusieurs  campagnes.  Après 
avoir  été  trois  années  prisonnier  des  Impériaux, 
i^  vint  chercher  fortune  à  la  cour  de  Charles  I*% 
.son  oncle.  Mis  à  la  tète  de  la  cavalerie,  il  servit 
la  cause  royale  dans  divers  sièges  et  combats  où 
ri  se  lit  remarquer  par  son  courage  impétueux 
plutôt  que  par  sa  prudence.  L'ordre  de  la  Jarre- 
tière et  le  rang  de  pair  d'Angleterre  avec  le  titre 
de  duc  de  Cumberland  furent  sa  récompense 
(janvier  1644).  Cependant,  à  Marston-Moor,  il 
compromit,  par  sa  témérité,  le  succès  de  la  jour- 
née ;  mais  la  confiance  du  roi  n'en  fut  point  di- 
minuée, et  bientôt  il  obtint  le  commandement 
général  de  l'armée  (1645).  A  la  fatale  journée  de 
Naseby,  il  enfonça  l'aile  qui  lui  était  opposée; 
mais ,  en  se  lançant  à  sa  poursuite ,  il  laissa  la 
victoire  à  Cromwell  resté  ferme  à  la  tète  des 
autres  forces  du  parlement.  Le  monarque  vainca 
conservait  un  point  d'appui  important  dans  la 
Tille  de  Brislol.  Rupert,  qui  avait  répondu  de  la 
conservation  de  cette  place  avec  son  assurance 
ordinaire,  la  rendit  après  une  faible  défense 
(10  sept.  1645).  La  partialité  de  Charles  T' pour 
son  neveu  ne  tint  pas  contre  ce  nouvel  échec  :  il 
lui  écrivit  le  14  une  lettre  sévère  et  lui  relira  son 
commandement.  Rupert  se  rendit  à  Belvoir  Castle 


pour  rendre  compte  de  sa  condm'te  :  il  repoussa 
facilement  l'accusation  de  trahison,  mais  non 
celle  d'imprudence.  11  devint  par  suite  impopu- 
laire, et  eut,  dit  Clarendon,  cette  chance  malen- 
contreuse de  déplaire  également  au  parti  du  roi 
et  à  celui  du  parlement. 

Cependant, la  cause  royaliste  ayant  besoin 
d'être  appuyée  en  Irlande,  Charles,  à  bout  de 
ressources  et  d'hommes,  confia  à  Rupert  le  com- 
mandement de  la  partie  de  la  flotte  qui  lui  était 
restée  fidèle  (1648).  Celui-ci,  malgré  la  bravoure 
aventureuse  qui  semblait  convenir  à  ce  nouveau 
théâtre,  ne  fut  guère  plus  heureux  sur  mer  que 
sur  terre.  Bloqué  par  l'escadre  parlementaire  de 
Blake,  il  parvint  à  s'échap()er  et  fit  voile  pour 
Lisbonne,  puis  pour  Carthagène,  toujours  pour- 
suivi par  son  adversaire,  mais  protégé  dans  sa 
fuite  par  les  rois  de  Portugal  et  d'Espagne.  Eofin, 
à  Malaga,  ayant  été  assez  mal  avisé  pour  couler 
et  détruire  des  vaisseaux  marchands  anglais,  il 
fut  rejoint  par  Blake  qui  détruisit  son  escadre  à 
l'exception  de  quatre  ou  cinq  yaisseaux.  Rupert 
s'échappa  à  grand^peine  et  se  rendit  en  Amérique 
où,  pendant  près  de  trois  ans,  il  vécut  depiraterie. 

En  mars  1653,  nous  le  retrouvons  en  France 
où  ses  aventures  romanesques,  ses  esclaves 
maures,  son  train  bizarre,  font  de  lui  pendant 
quelque  temps  un  objet  de  curiosité  et  lé  héros 
de  plus  d'une  intrigue  galante.  Au  printemps  de 
1654,  il  se  retira  en  Allemagne.  11  ne  rentra  en 
Angleterre  qu'à  l'époque  de  la  Restauration,  et, 
lors  de  la  guerreavec  la  Hollande  (1665),  il  obtint 
un  commandement  dans  la  flotte,  d'at)ord  sons 
le  duc  d'York,  puis  conjointement  avec  le  duc 
d'Albemarle.  11  se  distingua  particulièrement  à 
l'affaire  du  3  juin  1666,  dont  l'issue  resta  indé- 
cise. En  1673,  il  fut  nommé  amiral  de  la  Hotte  que 
le  roi  venait  d'équiper,  et,  dans  plusieurs  enga* 
gements,  notamment  dans  celui  du  11  août,  à 
l'embouchure  du  Texel,  il  eut  l'Honneur  de  dis- 
puter l'avantage  aux  Hollandais  commandés  par 
Tromp  et  Ruiter. 

Là  se  termina  sa  carrière  active.  Les  fatigues 
d'une  vie  aventureuse  et  dissipée,  une  blessure 
grave  qu'il  avait  reçue  en  Flandre  lui  rendaient 
le  repos  nécessaire.  Conseiller  privé,  gouverneur 
du  château  de  Windsor,  il  se  livra  à  la  culture 
des  arts  quMl  avait  toujours  aimés,  s'occupa  d'ex- 
périences de  chimie  et  de  physique,  d'essais  de 
perfectionnements  pour  l'artillerie,  etc.  Il  est 
l'auteur  d'une  composition  qu'on  appela  d'après 
lui  métal  du  prince;  quelques-uns  lui  attribuent 
l'invention  de  la. gravure  en  demi-teinte  ou  ma- 
nière noire,  dont  il  est  certain  du  moins  qu'il  pra- 
tiqua et  perfectionna  le  procédé.  Le  prince  Ro> 
pert  laissa  en  mourant  deux  enfants  naturels, 
mais  il  n'avait  jamais  été  marié.  Des  lecteurs 
français  ne  nous  pardonneraient  pas  d'omettre 
le  piquant  portrait  qu'a  tracé  de  lui  le  spirituel 
auteur  des  Mémoires  du  chevalier  de  Gra- 
mont  :  «  Il  était  brave  et  vaillant  jusqu'à  la  té- 
mérité. Son  esprit  était  sujet  à  quelques  travers 
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ilunl  il  ei^t  m  bien  Tâclié  At  se  corriger.  Il  avait 
](>  ffW\c  léuonil  en  expériences  de  mslliérnaliquu 
"t  quelque  tnlcnt  pour  la  chimie,  foli  Jusqu'à 
l\-\Kii  quanti  l'occaeioD  ne  le  demnndoit  pa3; 
(m,  cl  mbne  bmtal,  qnand  il  étnlt  qnealinn  de 
h'iininaniser,  Il  Ëlsil  graoïl  et  a'anil  que  trop 
mauvais  air.  San  fisage  était  eec  et  dnr,  lors 
m6me  qu'il  routait  le  radoudr;  niiiîs,  dans  ses 
iiiauTaîseshmneors,  c'était  une  Traie  phyaiono- 
tiiii-  de  réprouvé,  n  E.-J,-B.  Rathkht. 

Hlstarifal  ncnajri  tf  prince  Haptrt;  Londra,  ta», 
iri'S".  —  a.  nram^tf,  4  eaUniiBn  af  Dri<iinal  rava' 

Hi'RiK,  fondateur  de  la  monarctiie  russe, 
iiiort  tn  S79.  Soit  qu'il  fut  varègue ,  comme  on 
_      l'a  dit  jusqu'il  présent,  ou  litlmanîen,  comme 
^     Kostoroarof  a  eolrepris  de  le  prouver,  il  est 
^    hors  de  doute  qu'il  vint  en  Russie  en  963,  i  ta 
^    pnere  de  la  répubtiqac   divisée  de  Kovgorod, 
'      avec  ses  Trères  Sinénus  et  Tronvor.  Ceux-ci  se 
nièrent   l'un  k  Biélo-oïéro,  l'autre  ï  Uborak! 
pour  lui,  il  cominenfa  par  le  rorlitier  au  vieux 
^    Ladoga,  aujooid'tiui  chétive   bourgaiie  sur  le 
Volkof.  Les  Novgorodiens,  n'ajanl  pas  lardé  à 
^'     Ml  repentir  d'aïuir  appelé  un  maître,  se  soule- 
i>'[eut   A  la   voix  d'un  de   leurs  conciloyens 
iintnmé  V,)dim,  dont  les  ■nciennes  clironiques 
<  1  la  clianson  du  batelier  du  Volga  célèbrent  en- 
ivre ta  «aleiir.  Rurlk  Tint,  en  BeS,  rétablir  sa 
''      dictature  à  Novgorod  et  tua,  dit-on,  Vadimde 
^    sa  propremain.  Ayant  bientôt  vu  aea  possessions 
^    Bf^randies  par  la  mort  de  ses  frères,  il  nonlia  la 
^*     fcarde  de  ses  provinces,  afin  d'j^  mieux  affernur 
sa  domination,  à  quelques-uns  de  sestwyardsj  il 
dppela  dans  ees  £lal»  plusieurs  colonies  de  Va- 
ij-gued  sur  !c  dévouement  desquels  il  iwuvalt 
ci.inipler.  Surik  mourut  pBÏtihIement  après  un 
^°    règne  de  dix-sept  ans,  laissant  pour  successeur 
'■'  un  fils  en  tras  âge,  nommé  Igop,  p"  A.  G— ». 

i*^       C*riHil4H(  «K  H»lar.  —  HUUirei  da  Kaalr,  «ir 

fWf.  -  Conilinilo  PutphjronfiWle,'  W  aimlHMrandn 

Imeerla,  «p.  t.  —  Oullfrcr,  C^mminl.  lotlel.  ngU» 

uB  MMaliardin  OimHIu..  I.  XIN.  p.  lit.—  Iireiniiirrâ  itt 

i^  M  itrlelt  UotultilaAHliQiiuIro  g»  Itiirit  jCopcBliiguc. 

,  iiiDiicmi.  —  r>OI|oniiill.  lil-i'"  gnealoslque  rnui, 

^       ■DBWKnECK.  Yoy.  nUVSBHOEC. 

RDa<:EL[.i  (  Giroliivia  ],  érudlt  Italien,  ni 

!i  Vilerljp,  mort  en  1566,  à  Veuise.  Ses  ptri>nls 

rl.iient  pauvres  et  d'bumble  conilitian;à  force 

■le  travail  et  de  zèle,  il  parvint  à  sortir  de  l'obs- 

^"V  cut'M   et  k   se  faire  parmi  les  ktlrés  de  son 

^^lemps  une  place  dialinguée,  Sea  coonaisiances 

i^étendu^s  daus  l'iiisloire,  la  poé»ie,  les  langues 

'■'anciennes  et  modernes,  lui  acquirent  d'honora- 

* 'blés  amitiés;  il  connut  Bemarilo  TasiiO,  qu'il 

■''cssajB  d'excuser  auprès  de  Pliillppe  11  d'avoir 

^^pauté  la  cause  du  prince  de  Salcrne,  et  il  eut 

"^'•iop  ëlogp-ï  pour  te»  premiers  vers  de  Torquato 

'  TjASo.  1)  fut  te  digne  émule  de  Elolce  et  d'AIa- 

-..-i<;i,  avec  qui  il  joulint  dea  querelles  ardentes 

I L  des  sujets  lilléraircs.  Ses  travaux  sont  nom- 
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breux  et  varii's,  et  il  y  a  lieu  de  i'élndrier  de 
ce  qu'il  ait  pu  y  sulHre  dans  une  vie  assez 
courte.  De  tui-rnSme  on  sait  peu  de  chose.  H 
vécut  d'abord  à  Rome  aoua  le  pontifical  de 
Paul  III,  et  y  fonda  l'académie  detlo  Sdegno; 
puis  il  se  transporta  à  Venise,  où  il  fut  allactiâ 
comme  correcli;ur<i, l'imprimerie  de  Valgrisi;  ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut,  Étant  Agé  de 
quarante  i  cinquante  ans.  Les  principaux  écrits 
originaux  de  Ruscelli  sont  :  Letiera  in  difeta 
dell'uso  detle  Signorie ,  imprimé  i  la  suite  de 
la  Lfltera  di  CioloUni  in  difesa  dclla  lingua 
Bulgare;  Venise,  Ibbi,  in-S"  :  il  y  prend  à 
ISthe  de  défendre,  contre  Muïio,  Tolomei,  An- 
nibal  Caro,  etc.,  la  mode  des  titres  tMnoriliques 
qui  commenfail  li  prévaloir  en  Italie; —  Voca- 
bolario  générale  di  lutle  le  voci  usait  dal 
Boccacloi  ibid.,  15S5,  in-i"  ;  —  Tre  discorsl 
a  Lod.  Dolet;  ibid.,  1553,  in-4°;  —  Del  modo 
di  eomporre  in  versi,  eon  un  rimario;ibid., 
ISS9,  In-S"  :  Bouvenl  réimprimé;  —  Sopra  l 
mettt  ed  i  disegnl  d'arme  ed  amore  ;  ibid., 
laeo,  in-B";  —  VitadiJ.  Zane,  klal£tedes 
Bitnt  de  ce  poète;  tbid.,  I&61,  In-B";  —  le 
ImpresB  illialri;  ibid.,  isee,  m-i°;  l'édition 
de  IhS'i  fiit  augmentée  d'un  quatritme  litre 
par  le  neveu  de  l'auteur  ;  —  Segreli  nvovt  ; 
ibid.,  lâflT,  in-B°;  —  Indice  degli  uomini  il' 
luslri;  ibid.,  la7î,  in-4'';  —  Commcntarj 
délia  lingua  itoliana  lia.  VII;  ibid.,  157B, 
rn-4';  —  rocafio^tfo  délie  rocf  latine  çon 
l'ilaliane;  ibid.,  158S,  rn-4<>  ;  —  Supplimenh 
aile  Storic  del  suo  tempo  di  Giovo;  Ibid., 
laos,  in-4*  ;  —  Rime  piaeevoli,  avec  les  Poé- 
sie de  Borgi^na;  ibid.,  1S37,  in-I2.  Il  est  k 
regretter  que  RiiKcelti  n'ait  pas  eu  le  leinps  de 
terminer  ou  de  mettre  au  jour,  on  ne  sait  le- 
quel, deux  ouvrages  considérables  auxquels  II 
travaillait  en  liAi,  et  qui  avaient  pour  objet 
\'Ilialoire  de  son  Umpi  et  une  Géographie 
des  quatre  parties  du  monde.  Il  a  écrit  tes  scho- 
lies  du  poème  De  venallone  de  Conli  (  Venise, 
Ibbl,  in-So  ),  et  il  a  Iraduiten  italien  la  Cf'o- 
grapAiedePto1émée(ibid.,  i5Bl,  ia-i").  Cela- 
Itorieux  écrivain  s'est  fait  l'éditeur  d'une  ving- 
taine d'ouvrages,  imprimés  presque  tous  à  Ve- 
nise, entre  autres  II  Deeomerone  de  Boccace 
(  I5S1,  in-4''  ),  le  t,  VI  des  flime  di  eee^llenti 
□iifofi  (  15^3,  1573,  in-8»),  Petrarea- eor- 
relto,  con  anMlasioiii  (laât,  in-8°},  lllme 
di  autori  Èrwcioni  (  1554,  in-B"),  Dell' eto- 
gvema  de  Daniele  Barbaru  (  1â57 ,  in-4°), 
fllme  (fi  Vitloria  Colonna  (Florence,  I55B, 
•in-B"),  Orlandù  furloso  (  15B0,  grand  !n-4°), 
Letlrre  de' prineipi  (1563,  in-4'),  cecueil^tra- 
didt  en  français  par  Belleforest  et  augmenté  plus 
tani  dedeux  volumes;  des  traitas  d'Erizzo,  etc. 
Ou  a  reproché  à  Ruscelli  d'avoir  introduit  dans 
quelques-uns  de  cas  ouvrages  des  changements 
qui  en  ont  plus  d'une  fois  dénaturé  le  seni. 
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Cresdrobenl,  Folgar  poetia,  III.  —  llrabotehl,  Slorla 
délia  Ititer.  ilat. 

RUSH  (Benjamin),  inHecin  américain,  né 
le  24  décembre  1745,  près  Philadelphie  (Penn> 
syl?anie),  mort   le  19  avril  1813,  à  Philadel- 
phie. Ses  anr(Hre>(,  quakers  de  relif^ion,  avaient 
suivi  en    l(i83  William    Penn    en  Amérique. 
Sous  la  direction  de  son  oncle  maternel,  il  fit  au 
collège  de   Princeton  de  si    brillantes    éludes 
qa*à  Page  de  quinze  ans  il  recevait  le  diplôme 
de  bachelipr  ès-arts.  S'étant  mis  en  apprentis- 
sage chez  John  Redman,  le  plus  liabile  prati- 
cien de  Philadelphie,  il  se  familiarisa  avec  les 
dilTérentes  branches  de  la  médecine  et  traduisit 
en  anglais  les  Aphorismes  d'tlippocrate ,  ou- 
vrage qui  exerça  sur  son  esprit,  ses  hal)itudes 
et  ses    écrits,    une  influence    extraordinaire. 
Comme  il  n'y  avait  pas  alors  dans  son  pays  d'é- 
cole spéciale,  il  Tut  obligé,  afin  de  compléter  ses 
études ,  de  passer  en  Europe  et  de  fréquenter 
pendant  deux  ans  les  cours  de  Monro,  de  Cul- 
ien,  de  Gregory  et  de  Black  à  Édiml>ourg.  Il 
prit  le  t)onnet  de  docteur  en  1768,  après  avoir 
soutenu  une  bonne  thèse  De  concoctione  c't- 
borum  in  ventriculo  ;  puis  il  résida  quelque 
temps  à  Londres  et  à  Paris.  Au  printemps  de 
1769.  Rush  commença  à  Philadelphie   la  pra- 
tique de  son  art.  En  son  absence  une  école  de 
médecine  avait  été  fondée,  grâce  à  l'actif  con- 
cours de  Morgan  et  de  Kuhn  ;  à  peine  arrivé,  il 
fut  chargé  d'y  enseigner  la  chimie.  Lors  de  la 
création  de  Tuniversité  de  Pensylvanie  (1791), 
il  obtint  la  chaire  de  médecine  théorique  et  pra- 
tique, et   la  conserva  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort.  Il  fut  mêlé  de  la  façon  la  plus  honorable 
aux  événements  qui  amenèrent  l'affranchisse- 
ment des  colonies.  Deux  fois  il  siégea  au  con- 
grès, en  1776  pour  signer  la  déclaration  d'indé- 
pendance, en  1787  pour  adopter  la  constitution 
fédérale.  Pendant  la  guerre,  il  (ut  plusieurs  mois 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire ,  et  de- 
puis 1799  il  remplit  l'office,  à  peu  près  nominal 
du  reste,  de  trésorier  de  l'hôtel  des  monnaies 
des  Etats-Unis.  Rush  passe  à  bon  droit  pour 
une  des  célébrités  médicales  de  son  pays.  11 
avait  la  passion  de  son  art ,  passion  qu'il  re- 
haussait du  reste  par  ses  connaissances  et  par 
son  inépuisable  charité.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
exprimait  encore   avec  chaleur  le  plaisir  qu'il 
avait  éprouvé  à  étudier,  à  pratiquer  et  à  ensei- 
gner la  médecine.  Il  était  exact,  ponctuel,  de 
mœurs  pures,  et  joignait  à  une  vive  piété  l'in- 
dépendance du  caractère.   «  Soyez  doux  aux 
pauvres,  »  telle  fut  sa  dernière  parole  à  ses  fils. 
En  1793,  la  fièvre  jaune  qui  ravagea  les  États- 
Unis  fit  à  Philadelphie  un  grand  nombre  de  vic- 
tjmes.  Rush  fut  sur  pied  durant  des  mois  en- 
tiers ;  des  milliers  de  malades  afQuaient  au- 
tour de  lui  et  le  consultaient  jusque  dans  la 
rue  ;  son  dévouement  faillit  lui  coûter  la  vie. 
Il  avait,  dans  cette  épidémie,  adopté  le  parti  des 
contagionistes  ;  mais  ayant  reconnu  son  er- 


I  reur,  il  eut  la  bonne  foi  de  raTOoer  et  «• 

I  traîna  avec  lui  l'opinion   publique.  La  liste  de 

ses  écrits  est  assez  étendue  ;  la  plupart  eonas* 

tent  en  mémoires  insérés  dans  \i»  recudli  de 

diverses  sociétés  américaines,  et  qu'il  réunit  moi 

le  titre  de  Médical  inquiries    and  ofrseri» 

rions  (  Philadelphie,  1788-1798,  5  toI.  in-8*]; 

il  en  donna  deux  autres  éditions,  l'une  en  1801, 

4  vol.,  et  l'autre  en  1809,  avec  de  noaveaix 

opuscules.  Ces  ménwires  se  distingaent  en  gfi* 

néral  par  le  tour  philosophique  des  idées  et  fir 

les    observations   pratiques;    les   plus  nom- 

quables  traitent  De  la  Médecine  chez  les  Ih 

diens.  De  V Influence  de  la  révolulUm  fà- 

tnérique  sur  le  corps  humain.  De  l'BsprUd 

du  corps  chez  les  vieillards.  Du  CkoUn 

des  en/ants ,  Des  Effets  des  liqueurs  iptri- 

tueuses.  De  la  Consomption,  et  De  /ami 

des  jambes  sèches.  On  y  trouve,  mMés  à  be» 

coup  de  choses  utiles,  des  paradoxes,  des  idéti 

bizarres,  des  doctrines  hasardées  sur  le  priMfe  j 

de  la  vie,  sur  la  fièvre,  sur  les  fonctions  de  il 

rate  et  du  foie  (1).  Rush  a  encore  puUié  :  Bit 

toryof  the  yellow/ever;  Philadelphie,  1791^ 

in-80;—  Essaps  literary,  moral  and pkik^ 

sopMeal;  ibid.,  1798, 1806,  in-S"*-:  ilyaotR, 

autres  l'éloge  de  Rittenhouse  et  un  traité  p«| 

dénnontrer  combien  il  est  inutile  d'étudier  b 

grec  et  lé  latin  ;  —  Lectures  upon  the  iwfr 

tûtes  and  pracliee  of  medicine;  ibid.,  {m,\ 

1811,  in-8«;  —  TreatUe  upon  the  dise» 

ofthemind;  ibid.,  1813,  în-8^  On  Inidoik 

réimpression  annotée  des   Œuvres  de  S}te 

ham  et  Clegliorn  en  1809,  et  de  celles  de  P#| 

et  Hillary  en  1810.  p.  l— ï. 

jémerican    médical  and  philawopJL  résister. -8*1 
plaine,   Lives  of  dUtinguished  charaelen;  Pfedii 
18J8,   in-*«.  —  Ramsay,  Eulovium  and  l^fe  ofB,td,\ 
I8i3.  —  Sanderaon,  Biographe  of  thm  Ji^Mni  it.« 
uiogr.  mëd.  —  yew  jémerican  C^clop.  \ 

RUSHWORTH    (  John  ) ,   méiporialiste  » 
glais,  né  vers  1607,  dans  le  NorthumbcriMl 
mort  le  12  mai  1690,  à  Londres.  Sa  fanuUetfl 
honorable  et  dans  l'aisance.  Il  ne  fit  qu'on  (Mil 
passage  dans  l'université   d'Oxford,  étiidiit| 
suite  le  droit  à  Londres  et    fat  reço  ifDal;| 
'  mais  il  ne  fréquenta  guère  le  barreau,  et 
posa  de  bonne  heure  la  t&che  d'écrire  Mi 
le  jour  l'histoire  de  son  temps  ;  il  y  mit  un 
une  patience  et  un  talent  adiinrablcs  qui 
suffi  à  tirer  son  nom  de  Poubli.  A  la 
étoilée,  à  la  cour  d'honneur,  au  tribunal  de  I 
chiquier,  au  conseil,  partout  où  était  d^ 
quelque  question  intéressante,  on  le  ^ 

I      (f)  Lors  de  son  séjour   à  Philadelphie,  CobbeRi 
'  manqua   pas  de  tonrner  en  ridicule   le  docteur  "' 
qu'il   appelait    un   nouveau     Sangrado;  aprèi 
raillé  de  toutes  les  manières  dans  sa  gazette  sal 
il   l'insulta    grossièrement  dans    un  pamphlet 
Ru%h  light ,  et   fut  condannné     à    cinq   mille 
(  ts,000  fr.  }  de  dommaKes-intérèta  envers  sa  \ 
Rush  ne  Toulat  rien  toucher  de  cette  somme  et  l'i 
donna  toute  entière  aux   indigents.  Cobbett  se  t 
de  lui  et  de  son  pays  en  écrivant  ane  diaUibe 
lente  qu'y  publia  à  flew-Tork,  1800,  en  4  ooBénil 
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1030  prciidre  des   nolea.   Dix  ans   plus  t»nl, 

(luonil  le  premier  pariemest  se  rtanit  (  I6'éO  ),  it 

rmbrasaa  cbaiiHeinenl  ta  cause  e(  ne  manqua 

j'.i4  d'assister  assit<i|[Deul   anx  débaU  et  aux 

'■inféreaces  di^s  deux  chambresi  il  l'ÉUit  M 

iTii^ine,  i  ce  qa'il  paratl,  use  st^iographie  par- 

t.ruliire,  aliD  de  oe  rleo  oublier  d'e«scDli«l.  On 

lui  donna  ItienlAt  la  place  qu'il  eOt  ie  plus  am- 

tiltionnée,  celle  de  clerc  adjoint  des  cominuDea 

(  noTembre  IBi!  ).  S'il  s'acquitia  avec  lÈle  de 

ces  modeale;  rouclions,  ou  eo  a  la  preuve  par 

les   remercieraeats  qu'es  1643  lui  adreisa  ie 

parlement,  qui  en  outre  le  désigna  d'une  façon 

(larliculiere  pour  occuper  dans  radruiaietralJan 

quelque  diarge  plus  honorable.  Mai«  Itusbnorlb 

ne  lira  aucun  parU  de  ce  vote,  et  s'il  accepta 

rie  I6ib  k  ISâO  ta  plac«  de  «ecrétaire  de  Fair- 

(3\,  c'était  pour  obliger  te  g^nËraj,  qui  était  son 

parent.  En  illbl,  il  Fut  associa  aux  Iraïaiixdela 

commiisian  noRimM  pour  rétonner  la  législa- 

■       lion.  Elu  députa  de   Berwicli  au  parlement  de 

k      ICâB,  il  représenta  encore  celte  ville  en  1660, 

i      M  ions  CharleK  11  en  ISTSet  en  l68I.  Troisaos 

t      phis  tard,  il  était  arrélë  et  jeté  dans  la  prison 

ponr  délies:  ce  fut  la  qu'il  mourut,  accablé  de 

vieillesse,  pauvre  et  oublié.  Le  lecueil  de  Rusb- 

woi'Lb  a  pour  tilre  :  Histortcal  CoUtclUtn»  of 

privafe  passages  of  ilate,  wUgbty  mallers 

m  (oui  and  remariable.  prouedingt  In  par- 

X.     Aumffnt  (  Londres,   ia59-170l,  aval.  îo-fol.); 

:■     il  embrasse  tous  les  éiéaemetils  qui  se  sont 

écoulés  entre  IflU  et  IMS,  c'est-à-dire  une 

^    période  de  trente  années,  fa  plus  Féconde,  la 

f    plus   »^\ée  et  la   plus  curleuie   de  l'Iiialaire 

I    d'Angleterre.  L'auteur  ne  puUia  que  les  t.  I  à 

I    IV  de  son  ouvrag^  (1650-1680),  dont    une 

réimpreiMÛon  fol  laite  en  1711  dans  le  même 

'    Dombre  de  volumes.  Ce  qui  en  rehausse  le  prii, 

,    c'est   moins   la  quanUlé  presque   inoombrable 

,    des  matériaux   compilés  (  beaucoup  desquels  ne 

Muraient  tUt  trouvés  ailleurs  )  que  l'ordre  el 

,l    l'impartialité   qui   ont  présidé  t   leur  arrange- 

L     ment.  Telle  pourtant  n'était  pas  l'oinnioa  de  ta 

,     haute  Eglise  el  du  parti  aristocratique  qui,  d6s 

'l'apparition  de»  HittorUal  colleclioni,  poua- 

sèreul  les  hauts  cri«  et  arraclièrenl  au  roi  un 

ardre  eipréa   d'en  rectifier  les  erreurs  el  les 

menKinei's  prétendus  ;  le  recueil,  entrepris  sous 

ce    patronage  (  Nalson'a  Impartial  roUectiun 

^     of  Ilie  great  a/fairt  of  ilate),  n'obtial  aucun 

~     siiccéf  et  lut  interrompu  en  1683  après  la  pa- 

Mtcallon  du  second  volume.  P.  L— t. 


vnart.  —  Tl» 
CMUlli*  Ciclop.  (Blogr.  ). 

KcssuLLouRUSSKi.  (iri^fùini).  enrôle,  puis 

duc  DH  tliopono,  liomme  d'Ëlat.  né  en  Ifli4, 

motl  le  7  Ee|i|etnbre  ITDO.  Cette  ancienne  el  il- 

lualre  maison  iluaceod  des  le  Rose),  branche  ca- 

,    dette  îles  barons  de  Etriquebee,  dont  un  (lelit 

t  hampaa,  prit*  de  cette  vieille  cité  normande, 

1.  Créé  clievalier  du  Bain 
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lors  du  cauronnennent  de  Charles  I",  William 
Russcll  épousa,  en  1637,  lady  Anne  Carr  et  fut 
membre  du  long  parlement  qui  se  rdunil  k 
WcstraineleT,  le  3  novembre  1640.  Lorsque  écla- 
tèrent les  premiers  coollits  entre  celte  assembla 
et  la  royauté,  la  mort  de  son  père  venait  de  Taire  de 
lui  le  représentant  d'une  des  premières  l^mlllea 
de  l'aristocratie  anglaise,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'accepter  le  commandement  de  la  cavalerie 
dans  l'armée  parlementaire.  Il  prit  une  part  ac- 
tive aux.  premières  opérations  de  celle  armée 
qn'il  sauva  i  Edgebill,  eu  chargeant  à  la  lËte 
de  la  réserve,  au  moment  oà  les  deux  ailes 
pliaient.  En  1S43,  il  se  joignit  aul  k>rds  qui 
dexnandËrenI  aux  Communes  nne  conférence 
pour  Iraiter  des  coniiitiaas  de  la  paix  avec  ie 
roi;  mais  le  lord  inaira  fit  rejelar  cette  propo- 
sitiou  et  ameola  la  Cilé  contre  ses  auteurs  qui, 
s'éebappanl  k  grand'  peine,  allèrent  rejoindre  le 
roi  à  Oiford.  Lord  Riiasell  lui  oFFrït  ses  ser- 
vices, qui  furent  acceptés  avec  quelque  liésilalion. 
Il  paya  bravement  de  sa  personne  à  la  bataille 
de  Neviburj  ;  mais  bientM ,  mécoolenl  de  la 
froideur  que  l'entourage  du  roi  lui  témoignait, 
il  retourna  pris  du  comte  d'Estex  i  Saint-Al- 
ban.  Le  parlement,  peu  salisfail  de  son  cdté, 
lui  infligea  un  emprisonnement  et  un  séquestre 
qui  ne  tardèrent  pas  à  être  levés.  TouteFois  lord 
Russell  se  tîutàrécarljusqu'i  la  réunion,  en  I6B0, 
de  la  cbimbre  haule,  où  il  fut  invité  à  venir 
prendre  sa  place  et  oii  il  s'associa  aux  mesures 
qui  anwnèrent  la  restauration  de  Charles  11. 
Aussi  il  porta  le  sceptre  de  Saiot-Ëdouard  à 
la  soleonilé  du  cooronnemenl.  Il  fit  successi- 
vement pnrUe  du  nmsdl  privé  de  Jacques  H, 
puis  de  celui  de  Guillaume  III  dont  il  accepta 
plusieurs  emplois  et  plusieurs  titres,  entre 
autres  ceux  de  duc  de  Bedford  et  de  marqois  de 
Tavïstock.  U  eut  la  douleur  de  survivre  k  un 
Gis  (voir,  l'article  suivant),  qui,  malgré  les  ef- 
foi'ls  de  son  pèie  pour  le  sauver,  avait  scellé 
de  son  sang,  en  1083,  des  eonviclloos  pohltques 
plus  fermes  que  ceUes  dont  celui-d  lui  avait 
donné  l'eiemple.  £.  R — v. 

Colllai,  pitraff  't  e^fland,  I.  »W.  -  J.-H.  WlIfHi, 
MeiHoin  V  "'  M*"  ot  Raiuli  iwi,  t  vol.  In-i-. 

BGSSBLL  {\\iU\om),  bnnune  d'Étal  el  pa- 
triote, fils  du  précédent,  né  le  19  septembre  1639, 
exécuté,  le  M  juillet  1683  A  Londres.  AprËs  un 
voyage  de  trots  ans  sur  le  conlinenl,  dont  sa  cor- 
respondance oiïredc  curiea\  souvenirs,  dans  des 
lettres  datées  de  Paris,  de  Londres,  de  Uronoble, 
de  Genève,  etc.,  il  revint  en  Angleterre  peu  avant 
lBKestauratîun,el(ulélu  membre  delacliambre 
des  communes  qui  remit  Cbarles  II  sur  son 
trAne.  Quelques  amcors  faciles,  quelques  dnels 
pour  des  causes  frivoles  furent  le  tribut  que  sa 
jeunesse  paja  anx  mrnnra  de  celte  épo(|ne;  mais 
ane  pasâlon  sérieuse  el  profonde  vint  l'Initier  de 
bonne  heure  aux  joies  et  anx  devoirs  de  la  b- 
mille.  Il  époasa  en  ia(j9  Bacbel  Wriotlicsle]^, 
Tille  du  comte  de  Soulhamptnn  cl  veuve  de  lord 
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Vaughan.  Née  d'une  dame  protestante  française, 
Racliel  de  Ruvigny,  la  belle  et  vertueuse  hu- 
guenote, comme  on  l'appelait,  unissait  aux 
grâces  de  son  sexe  les  vertus  solides  et  sé- 
vères dont  la  cour  de  Charles  II  offrait  si  peu 
d'exemples  (1). 

Les  deux  époux  trouvèrent  l'amour  dans  le 
mariage  (2)  ;  ils  y  auraient  trouvé  un  bonheur 
sans  mélange,  si,  vers  la  même  époque,  les 
scandales  du  gouvernement  de  Charles  II,  les 
tendances  catholiques  de  son  frère,  le  duc  d'York, 
n'étaient  venus,  en  froissant  les  convictions  po- 
litiques et  religieuses  de  W.  Russell ,  l'engager 
avec  éclat  dans  le  parti  du  pays  contre  celui  de 
la  cour,  n  D'un  ca>ur  généreux,  bienveillant  et 
pur,  dit  M.  Guizot  (3) ,  d'un  esprit  élevé ,  mais 
peu  étendu  et  peu  clairvoyant,  d'un  caractère 
plus  obstiné  que  fort,  et  disposé  à  se  laisser  ai- 
sément entraîner,  ou  dominer,  on  tromper,  dans 
le  sens  de  ses  penchants ,  il  devint  bientôt  l'un 
des  plus  ardents  adversaires  de  la  cour  et  l'or- 
nement moral ,  sinon  le  chef  politique ,  du  parti 
du  pays.  Toujours  prêt  à  se  risquer  pour  sa 
cause,  il  prit  pendant  douze  ans,  dans  la  chambre 
des  communes,  la  défense  et  souvent  rinitiaii?e 
des  mesures  d'opposition  les  plus  extrêmes, 
entr'autres  la  mise  en  accusation  du  ministre 
Danby  et  le  bill  proposé  pour  exclure  le  duc 
^'York  de  la  succession  à  la  couronne.  » 

Les  principaux  whigs  furent  accusés  d'avoir 
conspiré  contre  la  vie  du  roi  et  d'avoir  cherché 
à  exciter  au  sein  du  pays  un  soulèvement,  dans 
le  but  de  porter  au  trône  son  fils  naturel,  le  duc 
de  Monmouth.  Il  y  eut  bien  des  éléments  divers, 
bien  des  degrés  de  culpabilité  dans  ce  complot 
de  Rye-house,  comme  on  l'appela  :  des  traîtres 
qui  dénoncèrent ,  des  habiles  qui  disparurent  à 
temps,  comme  Shaftesbury,  enfin  des  esprits 
généreux,  mais  imprudents,  comme  Russell, 
Ëssex,  Sidney.  Ces  derniers  furent  arrêtés,  con- 
duits à  la  Tour,  et  leur  procès  s'instruisit.  Le  13 
juillet  1683,  lord  Russell  comparut  à  Old-Bailey, 
sous  l'accusation  de  haute  trahison.  Lady  Russell, 
qui  partageait  les  sentiments  patriotiques  de  son 
époux,  mais  qui  voyait  plus  clair  que  lui  dans 
les  entraînements  de  l'esprit  de  parti,  avait  inu- 
tilement tenté  de  l'arrêter  sur  la  pente  fatale. 
Elle  se  retrouva  à  ses  côtés  dans  ces  jours  d'é- 
preuve, et,  par  un  dévouement  que  la  peinture 
a  immortalisé,  voulut  l'assister  dans  sa  défense. 
En  vain  il  protesta  énergiquement  contre  l'im- 
putation d'avoir  comploté  la  mort  du  roi  ;  il  fut 
condamné  aux  peines  terribles  que  la  loi  anglaise 
Inflige  au  crime  de  haute  trahison.  Malgré  les 
sollicitations  de  son  père,  qui  offrit  à  la  duchesse 
de  Portsmouth  jusqu'à  cent  mille  livres  sterling 

(1)  Née  en  1686,  elle  portait,  comme  sa  mère,  le  nom 
Ae  Rachel,  et  avait  épousé,  en  i6SS,  lurd  Vauglian,  fils 
aine  du  comte  de  Carberry.  Elle  était  veuve  depuis  deux 
ans  quand  elle  se  remaria  avec  William  Russell. 

(S)  Tel  est  le  titre  de  l'étude  historique  que  leur  a  con- 
«ncrée  M.  Guizot,  et  dont  la  8*  édition  a  paru  en  1862. 

(3)  L'Jmour  dans  le  mariage,  p.  29. 


pour  sauver  la  vie  de  son  61s,  de  sa  femme  do 
la  douleur  inspirait  une  sympathie  générale, 
Louis  XIV  lui-même  qui  permit  au  marquis 
Ruvigny  d'aller  demander  la  grâce  de  son  b 
veu  (1),  la  clémence  de  Charles  II  se  bonu 
commuer  la  peine  en  une  simple  décapitation.  Ri 
sell,  après  les  plus  tendres  adieux  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants,  monta  courageusement  sur  I 
chafaud  qui  vit  aussi  périr  Algemon  Sidney, 
auquel  Essex  n'échappa  que  par  le  suicide. 

«  Ainsi  tombèrent,  dit  Fox  en  racontant 
mort  de  ces  martyrs  politiques,  Russell  et  SidiM 
deux  noms  qui ,  nous  devons  l'espérer,  rest 
ront  éternellement  chers  à  tout  coeiir  angla 
Lorsque  leur  mémoire  cessera  d'être  un  objet* 
respect  et  de  vénération,  on  peut  prédire,  et 
n'est  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  l'esprit  de  pii 
phétie,  que  la  liberté  anglaise  sera  près  dei 
fin.  Leur  conduite  fut  telle  qu'on  pouvait  fi 
tendre  d'hommes  qui  avaient  la  conscience  d 
souffrir,  non  pour  leurs  crimes,  mais  pour  le» 
vertus.  Ils  furent  égaux  en  courage;  mais  la  fa 
meté  de  Russell ,  qui  tenait  au  inonde  par  di 
liens  domestiques  et  privés,  auxquels  Sidae 
était  étranger,  fut  mise  à  une  plus  rudeépreon 
et  le  tableau  des  derniers  jours  de  cet  hoo» 
excellent  remplit  l'âme  d'un  tel  mélange  de  ta 
dresse  et  d'admiration  que  je  ne  connais  pas  è 
scène  dans  l'histoire  qui  excite  plus  puissai» 
ment  notre  sympathie  ni  qui  aille  plus  droit  « 
cœur.  »  E.-J.-B.  Rathert. 

lÀfe  ùnd  death  of  W.  lord  Rtisêetf  Londres,  M, 
ln-40.  —  Rossell  (John).  Life  qf  Jf^.  lord  RusseU,wÛ 
some  account  ofthe  times  in  which  hs  lived\  LoaÉa 
B*  édlt.,  185S.  2  vol.  in-8«. 

RUSSELL  {John),  quatrième  duc  de  Bedfoki, 
né  le  30  septembre  1710,  raortle  15  janvier  I77i. 
La  mort  de  son  frère  atné,  Wriothesley,  le  dH 
en  possession  du  titre  ducal  concédé  à  son  ar- 
rière-grand-père  (1732).  Après  s'être  opposé  ik 
tendances  rétrogrades  de  Robert  Walpole,iifl 
partie  du  ministère  Newcastle  qui  succéda  à  aU 
de  Granville,  en  qualité  de  premier  lord  der^ 
mirante  (1744).  Lorsque  éclata,  en  1745,  l'issir 
rection  jacobite  en  Ecosse,  il  fut  le  premier  g» 
tilhomme  qui  leva  un  régiment  à  ses  frais  poirj 
la  combattre ,  et  cet  exemple  fut  aussitôt  M 
par  d'autres  membres  de  la  noblesse  an^l 

(1)  Lord  John  Russell.  dans  la  J^ie  de  son  Ulostreii- 
cêtre.  a  essayé  de  révoquer  en  doute  ces  tentatives  bis I 
au  nom  de  Louis  XIV  ;  mais  elles  reposent  sur  des  4i»l 
roents  authentiques,  les  dépèches  de  rambassade«*| 
France,  Barillon,  ainsi  que  les  relations  qui,  dés  kMkl 
de  mars  1678,  s'étaient  établies,  par  J'interméd'uiie  * 
cet  ambassadeur,  entre  le  gouvernement  français  ctki] 
chefs  de  l'opposition  en  Angleterre.  Hallam  qui,diMk| 
second  volume  de  son  Histoire  constitutionneUey  a  ^1 
cutéce  point  avec  une  Judicieuse  Inaparlialité,  concwl 
en  disant  que  «  leurs  vues  étaient  sincëremeot  patri^l 
tiques,  mais  imprudentes  et  de  nature  à  leur  doaDer,iii| 
yeux  de  la  postérité,  un  air  de  faction  «t  d'intrigwM^I 
l'élévation  de  leur  caractère  aurait  dû  les  éloigner  til 
ajoute  que,  si  Algemon  Sidney  reçut  de  rargent,  «1 
n*osa  pas  même  en  proposer  à  lord  Russell.  1 

(I)  Elle  mourut  en  septembre  1723,  à  l'âge  de  qnitff' 
vingl-six  ans.  Ses  Lettres,  publiées  par  miss  Perrj.i' 
eu  plusieurs  éditions.  La  dernière  est  de  tsss,  f  voLtB^f 
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té  cell»  prenve  de  déTOnemenl  il  la  ramille  1  corpus.  Ce  seigneur 
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bien  miirité 
.pajs  par  les  granris  BervEces  qu'il  a  renduu 
i  l'agricullnre;  on  peut  dire  que  lu  muilié  de  sa. 
courte  existence  y  rutconsacrée.  Il  reforma  beau- 
coup d'ahiis  dans  le  syslème  ëcDDomique  des 


'li^sila  pis  â  ro|H>uSrier,  dans  la  ! 
ilire  haute,  la  proposition  d'étendre  le  crime  I 
bIiIsou  jusqu'aux  parents  de  ceux  qui  s'é-  1 
1  associés  à  la  révolte.  Par  anïte  des  dU- 

nienls  qui  l'étaient  élevés  entrelui  et  le clief  Termea  anglaises,  elilempluyasc 
ibinel,  il  se  retira  (juinl73l},  et  prit  place  .  Inné  i  l'amëtioralion  des  mdlliodes  ainsi  qu'au 
i  l'oppositlop.  Eu  1766,  Il  Tut  aammé  lord  j  SDUlagemenl  des  pauvres.  Son  magnifique  parc 
nanl  d'Irlande;  dans  celle  chaire,  qui  eon-  ,  de  Wobum  avait  été  par  sei  «oins  converti  en 
goatfl  de  raate  et  à  non  caractère  .  undomainemodèle.où  ilavaitrassemblélesplus 
belles  races  de  bétail  et  les  instrumenta  tes  plus 
utiles  à  l'industrie  agricole.  Il  ne  s'était  jamais 

Ses  litres  passèrent  après  lui  à  son  Trère 
John,  BÎ^ième  duc  de  Beuford,  né  le  6  joillet 
i;ë6  et  mort  en  tB39. 

rlernrer,  Francis,  seplième  dacni 


endaut.  Il  sut  se  raidre  pupulai 
iÉ  le  «ccBii  privé  depuis  ITGI,  lorsque,  le 
lembre  I76ï,  il  Tut  etiioyé  à  la  cour  de  Ver- 
i,  avec  laquelle  II  signa  la  paix  délinilive 
I  révrier  1703,  entre  la  France,  l'Angleterre, 
igne  et  le  Portugal,  A  son  retour,  il  entra 
ie  président  du  cuoiieil  dans  le  cabinet  Grau- 


(avril  I7ri3)j  maintenu  dans  ces  Tonrtions      BEDFoan,  rrèrealaé  de  lord  John  Russell  (vos. 


76b,  il  les  reprit  en  iTfi7  et  les 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  L'inipopula- 
ucabineldontîl Taisait pai-tîe l'exposa  ides 
Lies  passionnées.  Ht  11  fut  sévèrement  traité 
les  lettres  de  Junius.  •  Le  duc  de  Benford, 
.  de  Hemusat,  était  puissant  par  son  rang, 
lune,  sa  clienlèle...  Whig  décidé,  mais  ja- 
violent,  obstiné,  sans  talents  personnels 
me  intelligence  ordinaire,  il  était  entouré 
lelqucs  amis  politiques  qui,  prétendant  Tor- 
in  parti  iolcrinédiaire,  se  taisaient  plus  mé- 
qu'estimer.  "  Fox,  qui  le  connaissait  bieo, 
<1e  lui  qu'il  était  ■  le  gouverné  le  plus  in- 
:rnable  du  monde», 

1  fils  unique,  Francit,  marquis  de  Tavii- 
péril  d'une  chute  de  cbeval  i  la  cbasse, 
i  lilres  écburent  à  son  pelil-GIs,  qui  Euit. 
nf  illuitrlmii  perUHuinti,  VU.  ~  Oe 

ssBLI.  (  Francis  ),  cinquième  duc  de  Bed- 
petit-lilsdu  prt^céilenl,  né  le  33  juillet  1795, 
le  i  vat»  1RÛ2  i  Wobum  (comté  de  Bed- 
A  peine  Agé  de  deui  ans,  il  perdit  i  la 
m  père  et  sa  mère,  et  II  d'en  avdit  gtas  six 
I  il  hérita  de  la  pairie  de  son  grand-père. 
luière  éducation,  qu'il  reçut  dans  les  écoleù 
ni^bhorougli-Hoosc  et  de  Westminsler.  fut 
i'  1*  fitin  de»  cours  de  l'unl- 
é  de  Cambridge  auc 
cation,  il  répara  di 
et  devint  un  des  hommes  les  plus  distin- 
leson  pays.  Ami  întiniede  Fox,  Il  embrassa 
heure  le  parti  de  l'opposition  et  ap- 
principes  proclamés  par  la  révolution 
mais  sa  défiance  naluielle  l'empêcha 
mps  d'dborder  la  tribune.  Il  ne  prit  pour  ta 
ère  foi*  la  parole  qu'en  1790,  dans  une  eir- 
"  ittaqué  par  un  orateur, 
efendil  ses  opinions  avec  au  tant  devigiteur 
A  diflérentei  reprises.  Il  s'éleva 
res  arbitraires  de  l'idmlnistrn- 
dpmanda  le  renvoi  deti  ministres,  la  palv 
a  France  et  la  réconciliation  avec  l'Irlanile, 


ci-^rès),  né  le  13  mai  l7Bg,  est  entré  ^' 
à  la  chambre  des  lords.  Il  est  mort  le  14  mal 
ISfll,  laissant  pour  héritier  de  sa  pairie  son  fils, 
William,  né  le  l"juillet  ta09.       P.  L— ï. 

;RIiSSKI.L(,/D/in,comte},  homme d'ËIal  an- 
glais, né  i  Lundi'es,  le  18  août  1791.  Troisième 
nis  de  John,  sixième  duc  de  ttedrord,  il  fut 
élevé  ï  l'école  de  Westminster,  et  envoyé  ensuite 
à  l'université  d'Edimbourg,  ou  il  compléta  ses 
études  sous  la  direction  de  Dugald  Slewart.  Lï, 
il  se  trouva  en  relation  avec  des  jeunes  gens, 
devenus  depuis  des  hommes  célËbres,  Horner, 
Brougham,  Jeffrey,  etc.  Dè.s  qu'il  eut  atleiut  sa 
majorilé,  il  entra  à  la  diambre  des  communes , 
en  qualilé  île  député  de  'lavistock,  bourg  <iui 
était  placé  sous  l'influence  de  son  père  (1813), 
et  il  prit  place  dans  les  rangs  des  nbigs.  Le 
grand  débat  de  principes,  entamé  avant  17S9 
entre  les  tvhigs  et  tes  tories,  avait  été  suspendu 
au  milieu  de  la  cri^e  de  la  guerre  européenne. 
Le  retour  do  la  pai.x  permit  à  la  nation  de  tour- 
ner son  stteollon  sur  la  politique  intérieure,  et 
la  première  partie  de  la  carrière  parlementaire 
de  lord  Russell  est  intimement  liée  à  la  lutte  opi- 
niâtre que  l'oppoMtion  nhig  soutint  jusqu'en 
Iil7,  contre  les  taries ,  en  possession  du  pou- 
voir depuis  le  commencement  de  la  révolution- 
avantage.  A  force  I  11  prit  la  parole  pour  la  première  fois  sur  une 
la  suite  le  temps     question  depoliliqueexlérieure.lls'agisâaitd'as- 

surer  à  Demadottc,  roi  de  Suède,  la  Morw^ 

qui  avait  été  enlevée  au  Danemark.  Sa  proies- 
tation  n'arrêta  point  les  tories  (1814).  L'année 
suivante,  il  s'opposa,  su  début  desCenl-Jours, 
ila  guerre  contre  Napoléon,  et  défendit  le  droit 
qu'a  un  peuple  de  choisir  son  gouvernement. 
Mais  deux  points  capitaux  occupèrent  surtout 
sou  activité  1  1°  l'admiision  des  calholiques  ir- 
landais et  des  sectes  dissidentes  aux  droits  po- 
litiques et  municipaux,  par  l'aboliiion  du  ser- 
ment û'allégeancr  i  la  suprématie  de  l'Église 
iinglii«ueiî°  la  reforme  du  vieux  système  élec- 

..     toral.  A  chaque  session,  on  le  voyait  «e  lever 

iposa,  enl80l,aia  auspensioa  ite  r^oteiis     pour  reproduire  &ous  diverses  formes  les  m£me« 
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motions,  et,  malgré  les  railleries  systématiques 
(les  tories ,  poursuivre  avec  la  tcDadté  anglaise 
le  développement  éloquent  de  ses  idées,  que  la 
majorité  repoussait  toujours  d^année  en  année. 

Pendant  qu'il  jetait  les  fondements  de  sa  ré- 
putation comme  homme  d'État,  il  n^en  cultivait 
pas  moins  les  lettres  pour  lesquelles  il  avait  une 
prédilection  marquée.  Kn  1815,  il  publia  la  Vie 
de  William  Russell  (A  life  of  William,  lord 
Russell),  qui  comme  biographie  présente  autant 
de  talent  que  d'intérêt.  En  1821,  il  donna  un 
Essai  sur  Vhistoire  du  gouvernement  et  de 
la  constitution  d'Angleterre,  depuis  le  règne 
de  Henri  VU  jusqu'à  notre  époque.  Kn  1822,  il 
fit  jouer  son  drame  de  Don  Carlos^  dont  il  s'était 
occupé  dans  un  voyage  en  Espagne,  mais  qui 
manque  du  feu  sacré.  En  1824,  il  donna  le 
tome  !•'  des  Mémoires  des  afjairet  de  VSu- 
rope  depuis  la  paix  d^Utrecht,  qu'il  compléta 
en  1832  (3  vol.  in-B'O-  C'est  alors  que  commença 
son  intimité  avec  Thomas  Moore  et  d'autres 
littérateurs  qui  fréquentaient  la  société  de  lord 
Lansdowne  et  celle  de  lurd  Holland. 

Lorsque  Ganning  devint  chef  du  cabinet  (  avril 
1827),  lord  Russell  abandonna  l'opposition  qu'il 
n'avait  cessé  de  faire  chaque  année;  il  appré> 
ciait  les  vues  libérales  du  premier  ministre  et  en 
espérait  bien.  La  mort  de  Canning  changea  le 
cours  des  choses  (août  1827).  Lord  Goderich  et 
ses  amis  ne  firent  qu'un  essai  du  ministère,  et 
furent  bientôt  remplacés  par  un  cabinet  tory  sous 
lord  Wellington.  Pendant  laduréede  ce  ministère 
(Janv.  1828  à  nov.  1830),  nui  ne  montra  plus 
d'activité  et  d^énergie  que  lord  Russell  pour  le 
succès  des  idées  des  whigs ,  en  amenant  le  gou- 
vernement à  faire  des  concessions  presque  malgré 
lui.  En  1828,  il  demanda  le  rappel  des  lois  qui, 
depuis  Charles  U,  avaient  exclu  des  emplois 
publics  et  du  privilège  des  corporations  qui- 
conque refusait  db  prêter  serment,  en  conformité 
du  rite  de  l'Église  anglicane  {Test  acts).  Malgré 
les  efforts  du  gouvernement,  la  motion  fut  sou- 
tenue par  une  minorité  imposante.  Peel  sentit 
la  nécessité  d'une  concession,  et  proposa  d'ad- 
mettre les  non  conformistes  aux  fonctions  pu- 
bliques ,  avec  le  serment  unique  de  ne  rien  faire 
de  contraire  à  l'Église  anglicane.  Cette  transac- 
tion passa  presque  à  l'unanimité. 

La  révolution  de  Juillet  était  proche,  et  quand 
elle  eut  éclaté,  la  grande  question  de  la  réforme 
parlementaire  vint,  avec  un  redoublement  de 
force ,  occuper  et  passionner  l'opinion  publique. 
Lord  Russell,  par  une  adroite  tactique,  proposa 
d'accorder  le  droit  de  représentation  aux  villes 
populeuses  de  Manchester,  Birmingham  et  Leeds 
qui  en  étaient  privées.  La  proposition  fut  re- 
poussée, mais  à  44  voix  seulement.  La  situa- 
tion du  cabinet  tory  devint  de  plus  en  plus  cri- 
tique, et  il  fut  enfin  obligé  de  battre  en  retraite. 
Les  whigs ,  après  une  lutte  de  quarante  ans , 
arrivèrent  au  pouvoir,  et  lord  Grey  devint  le 
chef  du  cabinet  (nov.  1830).  Lord  Russell  fut 


nommé  trésorier  générai  miliittire  (paya 
ter  of  tlie  forces),  et  bien  qu'il  n'eût  pas  dea 
dans  le  cabinet,  il  futchargé,  comme  témoigB 
de  distinction  et  de  confiance,  de  préparer,  a 
trois  membres  da  ministère ,  lord  EKirham, 
J.  Graham,  et  lord  Dungannon ,  nn  projet  de 
sur  la  réforme  électorale.  Ce  bill ,  qui  emlif 
sait  un  vaste  plan  de  réforme,  fut  apporté  i 
communes,  le  1*'  mars  1831.  Les  débats  fcr 
très-orageux  et  d'une  violence  sans  égale.  Ge^ 
dant  le  bill  passa  à  une  seconde  lecture  à  U  b^ 
rite  d'une  voix;  mais,  sur  motion  de  l'envofe 
un  comité,  il  y  eut  nne  majorité  de  huit  voix  en 
le  bill,  et  le  ministère  se  trouva  dans  U  oéoea 
de  dissoudre  le  parlement.  La  nation  répoi 
à  cet  appel  avec  une  ardeur  extraordinaire,  l 
députés,  partisans  de  la  réforme,  forent  les  pi 
nombreux,  et  quand  le  parlement  se  réimtt, 
majorité  adopta  le  bill  (21  septembre  1831)  p 
345  voix  contre  236.  Dans  cette  lutte  acfaani 
lord  Russell  déploya  autant  d'énergie  que  dit 
lent  pour  résister  aux  attaques  multipliées  é 
-tories.  U  défendit  le  projet,  article  paraitid 
tantôt  avec  une  raison  hante  et  calme,  tantOtn 
nne  froide  et  pénétrante  ironie,  et  tonjonn  m 
vigueur  et  habileté.  Cependant  il  yavaitaneiÉ 
victoire  plus  difficile  peut-être  à  remporter,  i 
bill  arriva  à  la  chambre  des  pairs  (le  23 19 
tembre  1831),  et  à  la  seconde  lecture,  H  fatiq! 
sans  amendement.  Le  parlement  fut  prorogita 
l'intervalle,  la  plus  Yive  agitation  se  mKâà 
partout.  On  demandait  par  mille  voies  le  màÉi 
des  ministres  et  la  création  de  nouTeanx  piinl^ 
vorables  à  la  réforme.  L'Angleterre  était  eofisiii 
retour  du  parlement  (A  décembre),  lord  fini 
reparut  aux  communes  avec  un  nouveaM 
légèrement  modifié,  qni  fut  adopté  comme I8f» 
mier.  11  le  porta  ensuite  à  la  chambre  hutl 
y  eut  deux  lectures  au  millea  des  débits  k 
plus  orageux;  la  troisième  fut  renvoyéii|A 
Pâques.  Lassé  de  la  résistance  opiniâtre  à  h 
chambre,  le  ministère  demanda  au  roi  oMit 
velle  création  de  pairs.  N'ayant  pu  robtear,i 
donna  sa  démission,  et  le  gouYememeit  tf 
passera  lord  Wellington  et  à  ses  amis  (mai  US 
A  cette  nouvelle,  la  nation  se  souleva,  prftliii 
jeter  dans  la  guerre  civile,  pour  faire  tri 
la  réforme.  Wellington  vit  que  lui  et  «■ 
devaient  céder,  sous  peine  de  susciter  nne 
lution.  Les  démissions  furent  retirées  an  baà\ 
quelques  jours,  et  lord  Grey  resta  au  mi 
FtLireune/ournéeàe  pairs,  afin  debriserla 
tance  de  la  noble  chambre,  était  nne  mesoR 
délicate  et  extrême.  On  imagina  un  moyen  àt 
viter,  dans  Tintérét  des  deux  côtés.  Aprèi 
protestation  solennelle,  Wellington  déserii 
banc,  suivi  d'un  Inm  nombre  des  tories  lei 
intraitables;  en  leur  absence,  le  bill 
une  majorité  de  cent  six  Toix  contré 
(4  juin  1832),  et  le  7,  il  reçut  la  sanctioB 
au  milieu  des  transports  de  l'allégresse  pol 
La  réforme  n'augmenta  pas  le  nombre  dei 
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piitM,  mais  celui  des  éledears  Tul  porté  k  un 
[iiillloD.etle  droit  ilRreprésentalionalIritiuéi  lies 
TîUisi  impurtantes  qui  aufiarsTanl  en  liaient  pri- 
ïéi's.  Le  priacipal  honneur  en  reïiHBt  au  parti 
nhi^,  et  aurloni  à  lord  Russcll  dont  la  conduite 
et  l'éloquence  furent  admirables  pendant  toute 
celle  grave  crise.  Sa  popularité  en  re^ut  un  Tif 
l'clat  qui  subsiste  encore. 

Lord  Ruasell  Tut  aussi  l'anleiir  dublllsuriarè- 
lufme  de  l'Ëglli!epro(ealaaled'lrUnde,qui  amena 
beaucoup  d'amélioralions.  Il  prit  une  part  active 
it  la  diacuâ^DD  des  lois  sur  i'atralition  du  privilège 
■le  la  Compagnie  des  tude«,  la  IransFonnalion  des 
dimcsen  redevances  péeuniaireE  et  la  clauM  d'ap- 
propriation. Des  retraites  et  des  dissentiments  d'o- 
|i:nioo  avaient  aFfaibli  le  miniiïtËre  irhÏK,  En  dé- 
ci'iijlire  1834,  il  fut  remplari>  par  le  miaialère  de 
t  'i:A,  et  lord  Russell  sortit  du  pouvoir,  après  une 
lutie  glorieuse ,  léguant  à  ses  adversaires  victu- 
lii'rix  la  grave  question  de  la  liberté  commer- 
>   ciate.   Le  cabinit   torj  se  maintint  seulement 
^  quelques  mois,  et  fut  remplacé  par  an  catiinet 
I,  wlii^  sous  la  direction  de  lord  Meltxiume  (avril 
^  IB35).  Lord  Bussell  y  rentra  comme  ministre  de 
I  l'intérieur  et  organe  du  cabinet  dans  la  ctiambre 
_  des  communes  {miniilerial  leader).  Il  [ut  il 
,  celte  époque  alundonné  par  ses  anciens  consli' 
!,  tuants  de  Deton  qu'il  rqir^sentail  depai^  IS3I; 

-  niais  ayant  été  nommé  par  le  bourg  de  Strood 

'lureslershire),  il  lit  passer  au  parlement  ta 
iirme  municipale  qui  conTérail  l'ailmluiitra- 
n  la  pluslargedesinléréls  communaux  à  leurs 
j  I  n,:ila.  En  1 S39,  il  prit  le  ministère  des  colo- 
^.  La  sédition  du  Canada  venait  d'éclater.  Afin 
N  lier  les  moyens  extrêmes,  il  dépèclia  succès- 
.■ment  lord  Durham  et  lord  Sydenbam  pour 
'iiivrir  les  meUleura  remèdes  elles  appliquer 
<'ii  inti4ligence.  Sa  modération  porta  ses  fruits. 
-  élpclions  générales  de  1841  ayant  donné  la 

I  :i)rilé  aux  conservaleuri,  Pcel  arriva  au  [lou- 

II  quil  conserva  jusqu'en  184e.  Pendant  ces 
ij  iins ,  la  position  de  lord  Rnssetl  an  parlc- 

iii  fut  celle  de  leader  de  l'opposition  whig. 
.Hsit  été  élu  en  1841  député  de  la  cité  de 
litres,  qui  s  renouvelé  son  mandat  jusqu'en 
.'.1.  Il  se  montra  un  wbig  modéré,  et  non 
.  I  licF  de  faction  ardent  ï  attaquer  sesadvcr- 
ti'â  pour  les  remplacer,  et  adaptant  ses  prin- 
:i"»et  ses  promesses  A  ce  but.  Le  grand  mou- 
iih'iit  du  jour  n'était  pas  inlimemenl  lié  aux 

iiines  des  whigs  proprement  dites.  Pendant 
.  Cobden  et  Drigbt  dirigeaient  au  dehors  l'a- 
'  idiin  de  YAnil  tom  law,  et  que  l'apinioa  du 
|^s  étuil  stMorbée  par  celle  grande  question, 

-  Il-  role  de  loid  Sassell  àcef  égard  était  plutAt 
vcelui  d'un  observateur  que  d'an  guide.  Il  appuya 
^rfe  KouverDemcDl  pour  l'atMissement  des  tarifs  et 
sl'amélioralion  des  classes  laborieuses;   mais  il 

hCDmhallit  avec  force  la  politique  extérieure. 
arit)ans  l'automne  de  1345,  lorsque  les  doctrines 
L  lie  l'école  de  Manchester  eurent  pénétré  dans 

Son  des  masses  populaires,  et  qoe  le  cabi- 


net  conservateur  élail  «i  proie  aux  conTuIsions, 
il  écrivit  sa  célèbre  lettre  d'Éilimboarg,  oh  dé- 
clarant sa  conversion  entière  au  libre  échange, 
il  adjurait  ses  électeurs  (Londres)  de  mettre  lia 
i  un  système  économique  qui  était  "  la  ruine  du 
commerce,  le  lléan  de  l'agriculture,  la  source  des 
I  loa  irritantes  divisions  et  la  cause  de  la  mi- 
aère  >.  Par  suite  de  celte  déclaration,  il  fut  ap- 
pelé deux  mois  après  (  déci  mbre)  à  constituer 
une  adminiiitralian  nouvelle;  mais  les  jalousies 
et  les  vues  divergenles  dei  principaux  nliigs 
firent  écbouer  sa  mission.  Malgré  des  attaques 
violentes  et  de  graves  difScultés,  Peel  eut  l'hon- 
neur et  l'habite^  d'atteindre  le  but,  c'rel-ï-dire, 
le  rappel  des  Corn  Zawiduillet  1846).  Son  œuvre 
était  uccomplie,  et  le  ministère  ayant  vu  repous- 
ser, sous  une  coalition  des  tories  et  des  whip, 
le  6i(/  of  eoercian  pour  l'Irlande,  lord  Rnssell 
devint  premier  lord  de  la  Trésorerie.  Son  minis- 
tère dura  depuis  le4e  jusqu'au  moisde  mars  18&3. 
La  plainte  générale  en  ce  temps  et  depuis  Tut  que 
l'adiDioisIratioo  n'avait  pas  montré  un  esprit 
progressif  Di  accompli  des  mesures  importantes, 
n  Le»  v)liigs  au  pouvoir,  disait-nu,  (ont  moins 
que  les  conservateurs,  u  Cette  plainte  n'ëtail  fon- 
dée qu'à  un  certain  degré.  S'il  n'y  eut  point  de 
grandes  mesures,  la  raison  s'en  trouve  dans  le 
caractère  même  de  lord  Rusnell,  comme  ivhig  de 
l'école  historique,  el  oppojië  Don-senlement  au 
scrutin  secret,  mais  i  plusieurs  auires  mesures 
que  les  libéraux  les  plus  avancés  déairaienl  ar- 
demment et  qu1ls  avaient  en  vue  quand  ils  par- 
laient de  progrès.  Mai^  la  cause  principale  venait 
de  l'état  de  désorganisation  des  partis  au  parle- 
ment. Il  y  avait  les  peetites  et  les  partisans  de 
la  protection  ou  derbyitcs,  aosgi  bien  que  les 
whigs  et  les  libéraux  avancés,  el  parmi  ces  frac- 
lions  de  partis,  lord  John  ne  pouvait  coBipter 
que  sur  une  faible  el  variable  majorité.  De  lA 
son  manque  d'énergique  iniltative.  Pourtant,  il 
faut  signaler,  comme  aclen  qui  lui  sont  propres, 
l'abaissement  des  tarifs  des  sucres,  un  secourt 
de  dix  millions  sterling  pour  soulager  la  inisère 
causée  en  Irlande  par  une  horrible  famine  (1H47>, 
une  révision  de  la  législation  maritime,  complé- 
ment des  réformes  commencées  par  Peel.  En 
1850,  il  ï  eut  en  Angleterre  une  grande  efferves- 
cence, à  l'occasion  de  la  bulle  du  pape  qui  par- 
tageait le  royaume  en  diocèses  calboliques.  Lord 
RuBsell  publia  alors  sa  fameuse  lettre  è  l'évéqne 
de  Durham  dont  le  but  était  Ue  r^Ier  le  cours 
de  cette  dangereuse  agitation,  en  lui  oITranI  la 
perspective  des  garanties  de  la  loi,  et  de  la  réso- 
lution ilu  premier  ministre  i  les  falrs  décréter. 
Mais  la  loi  qu'il  lit  passer  au  sujet  des  litres 
ecclésiastiques  n'atteignit  pas  son  objet;  en  fait, 
elle  était  inapplicable.  Vers  la  fin  de  IS&l,  son 
ministère  tut  encore  affaibli  par  ta  retraite  de 
lord  Palmerston,  dan«  des  circonstances  qui 
avaient  l'apparence  d'une  rupluix.  PoUr  ra- 
mènera loi  l'opinion  publique,  il  présenta  denx 
projels  de  loi,  l'un  sur  nn  nouveau  plan  de  ré- 
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forme  électorale,  l'autre  sur  l'organisation  d'une 
milice  mobile  pour  parer  au  danger  d'une  inva- 
sion. Ces  biJIs  furent  accueillis  ayec  un  mé- 
diocre intérêt  et  dans  la  discussion  de  celui  de 
la  milice,  lord  Palmerston  ayant  proposé  un 
cl^angement  important  à  la  mesure  minis- 
térielle et  entratné  les  votes  de  la  chambre , 
lord  Russell  donna  sa  démission  (février  1852). 
Le  gouvernement  passa  entre  les  mains  de  lord 
Derby  et  de  M.  Disraeli  qui  avaient  organisé  un 
puissant  parti  de  protectionistes.  Mais  les  tories 
ne  tardèrent  pas  à  succomber,  et  en  décembre 
1852,  fut  formé  le  cabinet  Âberdeen,qui  réunit 
les  hommes  les  plus  influents  et  les  talents  su- 
périeurs de  l'époque.  Lord  Russell  y  occupa 
quelque  temps  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Ce  fut  alors  qu'au  sujet  des  époux  Ma- 
diai,  emprisonnés  à  Florence  pour  distribution 
de  bibles  protestantes,  il  écrivit  une  dépêche, 
modèle  de  dignité  et  d'élégance  (janvier  1853). 
Bientôt  après  il  céda  ses  fonctions  à  lord  Cla- 
rendon,  et  jusqu'au  mois  de  juin  1854,  il  préféra 
la  position  de  ministre  sans  portefeuille.  Il  accepta 
alors  l'office  de  lord  président  du  conseil,  poste 
qui  n'a  pas  la  même  importance  qu'il  a  eue  chez 
nous.  £n  celte  qualité,  il  présenta  de  nouveau  aux 
chambres  son  projet  de  réforme  parlementaire. 
Mais  le  pays  et  le  parlement  étaient  absorbés 
par  les  événements  de  la  guen*c  de  Crimée,  et 
lord  Russell  fut  obligé,  malgré  ses  vifs  regrets, 
d'ajourner  la  mesure  qu'il  avait  le  pins  à 
cœur.  Ne  partageant  pas  les  vues  de  ses  col- 
lègues sur  la  conduite  de  la  guerre,  et  ne  vou- 
lant pas  partager  leur  impopularité ,  il  donna 
brusquement  sa  démission,  ce  qui  entraîna  la 
chute  du  cabinet  Aberdeen  (février  1855  ).  Lord 
Palmerston  étant  devenu  premier  ministre,  lord 
John  consentit  à  servir  sous  lui  comme  mi- 
nistre des  colonies ,  situation  tout  à  fait  secon- 
daire. Il  fut  envoyé  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire aux  conférences  de  Vienne.  La  manière 
dont  il  conduisit  les  négociations  souleva  contre 
lui  une  tempête  en  Angleterre.  Il  essaya  de  jus- 
tifier les  contradictions  qu'on  lui  reprochait, 
et  sentant  que  sa  position  n'était  plus  tenable, 
il  sortit  du  ministère  (juillet  1855),  laissant  à 
lord  Palmerston  l'honneur  et  la  responsabilité 
de  terminer  la  guerre  d'une  manière  qui  con- 
vint à  la  nation.  Depuis  ce  moment  jusqu^en 
avril  1857,  sa  position  au  parlement  fut  celle 
d'un  homme  d'État  indépendant,  tantôt  soute- 
nant, tantôt  attaquant  la  politique  ministé- 
rielle, et  attendant  les  événements.  £n  1857» 
il  se  joignit  à  la  coalition  (  Cobden  et  autres  ) 
pour  blâmer  la  guerre  entamée  contre  la  Chine 
par  lord  Palmerston.  Le  parlement  ayant  été 
dissous  par  suite  de  ce  vote,  on  pensa  que  lord 
Russell  échouerait  dans  sa  réélection  à  Londres. 
T^  grands  efforts  furent  faits  pour  l'écarter;  mais 
il  se  présenta  intrépidement,  et  le  souvenir  de 
ses  services  passés  l'emporta  sur  un  mécon- 
tentement passager  :  il  fut  réélu  le  troisième 


sur  la  liste.  La  chute  de  lord  Palmerston  (fé- 
vrier 1858  )  lui  permit  de  prendre  dans  l'op- 
position une  attitude  plus  indépendante.  Apiîs 
un  court  (massage  des  tories  au  gouvernement, 
les  whigs  revinrent  an  pouvoir  (juin  1859) 
avec  Palmerston  comme  premier  ministre,  et 
lord  Russell  reprit  les  affaires  étrangères  qall 
occupe  encore.  Il  a  reçu  le  titre  de  comte  à  b 
fin  de  1861,  et,  an  commencement  de  1882, 
Tordre  de  la  Jarretière.  Il  a  été  deax  fois 
marié.  Voici  l'esquisse  rapide  qa*en  dôme  ; 
un  écrivain  anglais  :  «  Petit  de? taille,  ttmi  ! 
large,  figure  pâle  et  flegmatique  où  perce  la  ] 
finesse,  voix  faible  mais  distincte,  ne  disant  que 
ce  qui  est  nécessaire  mais  le  disant  bien,  séré- 
nité imperturbable,  point  de  ces  éclats  d'élo- 
quence qui  électrisent  et  embrasent  une  assem- 
blée, mais  un  talent  de  parler  qui  répand  des  dots 
de  lumière,  esprit  sérieux,  profondément  instruit, 
plein  d'idées  applicables,  résumées  et  résolues, 
debaterân  premier  ordre,  cœur  intrépide,  plein 
de  sympathie  pour  ses  amis,  un  des  meilleurs 
échantillons  de  cette  aristocratie  qui  a  l'habileté 
et  le  mérite  de  mettre  au  service  des  idées  de 
progrès  et  de  liberté  la  supériorité  de  talents  et 
l'influence  de  position  qu'elle  possède.  » 

Outre  les  ouvrages  cités,  lord  Russell  a  donné 
dans  ces  dernières  années  :  A  sélection  fromtht 
correspondence  of  John,  4**  duhe  of  Bed- 
fard,  front  the  originals;  —  Memorialsand 
correspondence  of  Charles  Fox;  Londres, 
1853  et  ann.  suiv.  ;  —  Memoirs  and  corres- 
pondence of  Thomas  Moore  ;  Londres,  1854, 
8  vol.  in-8^  J.  Chanct. 

Englith  Cyclopœdia,  Biography,  —  Sten  of  tk 
Time,  —  Miss  Martlneau.  History  of  EnglanddMriMf 
80  years  of  peace  (1815-1846).  —  AUson,  HUtorf  of 
l  Europe  from  1815.  ~  Edinburgh  Review,  et  Lmi» 
Quarterly  Review  y  aux  dates  principales  de  la  biofn* 
phie.  —  De  Loménle,  Contemporains  illustres.  —  Rem 
Britannique ,  2«  cérte,  t.  lil.  IV,  V,  VI  ;  z*  série ,  tX». 

RUSSELL  (  William  ),  littérateur  anglais,  né 
en  1741,  en  Ecosse,  où  il  est  mort^  le  25  dé- 
cembre 1793.  Fils  de  parents  pauvres ,  il  fut 
mis  en  apprentissage  chez  un  imprimeor-B- 
braire  d'Edimbourg,  et  ce  fut  là  qu'à  force  de 
travail  et  de  patience,  il  acquit  des  connais- 
sances assez  étendues.  II  n'avait  pas  vingt  ans 
lorsqu'il  publia  un  choix  bien  fait  de  poésies 
modernes  et  qu'il  traduisit  en  anglais  la  tra- 
gédie de  Rhadamiste  et  Zénobie^  de  Cré- 
biilon.  En  1767,  il  vint  chercher  fortune  à  Lon- 
dres; mais  les  protections  sur  lesquelles  i 
avait  compté  lui  manquèrent,  et  il  fut  réduSà 
accepter  une  place  de  correcteur,  qu'il  écfaanf^ 
en  1769,  contre  celle  de  contre-mattre  dans  ans 
autre  imprimerie.  Dix  années  s'écoulèrent  sus 
apporter  de  changement  notable  à  sa  sitoatieB. 
D'une  activité  infatigable,  il  occupait  ses  m» 
loisirs  à  perfectionner  ses  études ,  à  faire  des 
traductions,  à  composer  des  essais  en  prose  et 
en  vers  pour  les  Magazines  du  temps;  il  m 
croyait  un  grand  poète.  Le  public  vit  en  lui  ré> 
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JQ  Isiulonei],  Aassj  niisscll,  déçu  i1»na 
IncES  lie  gloire  qu'il  avait  ionilées  sur  !i 
te  Jittla  (1779,  in-S'),  rtil-il  gramle- 
irpria  i)u  succès  qui  accueillit,  en  I77tl, 
taire  de  l'Europe  moderne.  En  niÉme 
^11  sorlall  de  l'obfcurlté,  il  passait 
ance  :  un  île  ses  Trères,  établi  à  la  Jn- 
iQl  laissa,  en  1780,  un  petit  1itirilaK<: 
, ïeveniliquer  lui-même.  En  ["87,  il  6e 
I  retourna  dans  son  paya.  Retiré  k  la 
e,  il  ns  cessa  d'Écrire  josqo'i  sa 
nv,  et  ses  derniers  ouvrages  forent  des 
I  dee  tragédies.  Noos  cilerons  de  lui  ; 
Ôf  America,-  Londres,  1777-1771»;  — 
of  modem  Europe;  iWd.,  1779-1781, 
■-8°  :  elle  s'étend  jusqii'i  la  paix,  de 
«duite  en  rrançais  par  BonncTille;  Ge- 
BB,  a  vol.  in-80;  —  BisCary  ofan- 
roptiiiAô..,  1793,  [.  I  el  li,  in-B''!OU- 
icbevé. 

.(ft  0/  If.  Bviull  ;  Ml,  la. 11. 
U.  Voy.  RousTXH. 

fKHt,  trourère  du  treizième  aiÈcle. 
fbule  des  Irouières  gui  norissaienl  à 
ique  ,  Itutebcuf  est  un  de  ceux  que 
k  plus  fréquemmenl  de  Dos  jour^,  isn- 
•es  contemporains  ont  gardé  le  silence 
^sonne  et  sur  ses  icrils,  malgré  te 
itia  onl  dû  Taire  alors.  Peut-être  a-t-il 
L  Teoger  de  ce  silence  en  «e  taisant  i 
lor  ses  coarrèrea  el  Mt  rivaux.  Ainsi 
'  ué  DOns  a  rien  appris  Eur  l'origine,  la 
les  études  de  Rutebeur.  Tout  ce  que 
^de  sa  TIR  M  réduit  i  quelques  traits 
idans  ses  ouvrages  ;  par  exemple,  nous 
'4]u'il  n'avait  d'autre  proression  que 
ïfineur,  et  nne  phrase  de  son  Dit  de 
t  nous  pQfte  i  croira  qu'il  élait  cliam- 
■  £n  celle  Cliampalgoe,  dit-il,  oii  je 
fappetle-i»i  (  l'armoise  ]  marreborc.  > 
nposition  burlesque  et  quelques  anlres, 
sent  les  premiers  essais  du  trooière, 
t  d'être  sdns  reproclie;  ^ai  le  Ma- 
ttebeuf  seniMe  avoir  dicté  ce  poriralt 
Blempflrain,  le  grave  Bruuetto  Laliai  : 
ir  e^I  cil  qui  converse  entre  la  gent  à 
ft,  et  moque  sol  el  sa  Teinme  et  ses  en- 
107,  auli'ea.  >  Il  ne  Taudralt  cependant 
mdre  noire  troufëre  avec  les  mènes- 
ftngleursde  MrreTour.  Si  la  misère  l'o- 
endre  la  main,  il  s'adresse  au  roi  et 
iQOHges  les  plus  Illustres  de  la  France- 
ODs  de  Rulebenf  lui-même  quil  «tait 
:,  ilébauclié,  médisant  et  joueur;  grSce 
lier  défaut,  sa  pauvreté,  dont  il  se 
amèreoienl,  n'a  plus  rien  qui  sur- 
Les  cinquante-six  pièces  dont  se  corn- 
■gïge  littéraire  de  Itulcbeuf  sont  des 
itques  ou  dévots,  des  cUonsons  liis- 
•I  pieuses,  des  complaintes  dans  les- 
célèbre  la  mémoire  de  res  bienfai- 
t  il  déplore  les  calamités  publiques, 
OT.  niofiit.  otft.tt.  —  I.  \LU. 
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de.i  lensons,  avec  un  pelil  nombre  de  fabli^iuv, 
deu\  y^endes,  quelques  morceaux  allégoriques, 
el  un  drame.  Si  l'on  en  e\ci![ite  le  drame  ou 
minicledc  Théophile,  la  l'ie  de  tainle  Marie 
r  Egyptienne  WtictWzAtsainle  Eliiabtlh  de 
Hongrie,  tous  les  autres  ouvrages  ont  peu  d'é- 
tendue, cl  les  deux  légendes  ne  sont  qua  des 
IradDcllons  entreprises  %  la  demande  de  messii'e 
Ërard  de  Le^igneii.Rutebeurest  un  écrivain  inégal, 
rude,  li'op  souvent  alTectéi  mais  en  même  temps 
c'esl  un  poêle  plein  de  verve,  d'originalité  «t 
d'énergie;  il  éerit  sous  l'impression  des  événe- 
ments de  son  temps  ;  en  général  ses  vers  ont  le 
caractère  de  l'inspiration,  et  la  satire  est  son 
vérilable  élément  ;  princes,  papes,  prélats, 
barons,  bourgeois,  avocats,  et  jusqu'aux,  vi-' 
Iflins,  en  un  mot,  tontes  les  classes  de  la  so* 
ciélé  d'alors  sont  en  bulle  à  ses  Iraila;  mais 
c'ett  surtout  contre  les  ordres  reli);ieD\  qu'il 
lance  ses  épigrammes  les  plus  acérées.  Nout 
citerons  comme  ex«nple  la  petite  pièce  des  llé- 
guints  : 


uvlc 


Le  même  goùl,  la  même  délicatesse  se  retrouvent 
dans  un  autre  morceau,  intitulé  àe  Brichemer. 
Il  y  a  même,  selon  Legrand  d'Aossy  «  un  mérite 
qu'un  ne  s'attend  pas  k  y  trouver,  celoi  de  la 
grâce  et  du  bon  ton  a.  Victime  de  la  passion  du 
jeu,  RnlebeuC  peint  avec  beaucoup  de  Torce,  de 
naturel  et  de  vérité  tes  mouveinenls  qui  agitent 
les  joueurs  (t).  Mais  c'est  surtout  à  propos 
des  croisades  qu'il  s'anime  et  s'élève.  Son  style, 
d'Iiabilude  malignement  naiT,  prend  de  la  di- 
gnité, soit  qu'il  airelle  au  secours  des  déreneeurs 
de  la  terre  sainte,  soit  qu'il  déplore  la  perle  des 
nobles  guerriers  qui  ont  succombé  dans  les 
champs  de  la  Palestbie  (3). 
Il  est  an  autre  genre  de  poésie  oîi  le  talent  liu 
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Rutebciif,  comme  narrateur,  brille  d'un  \if  éclat  : 
c*est  le  fabliau.  Celui  qui  nous  parait  rem- 
porter sur  tous  les  autres  et  |)ar  la  conception 
et  par  le  style,  c'est  Chariot  le  juif.  La  tra- 
doction  quVn  a  donnée  Legrand  d'Âussy  est 
tout  à  fait  décolorée  et  prouve  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours compris  le  texte  de  Tauteur.  La  plupart 
de  ses  Complaintes  liistotiques  sont  écrites 
d'an  style  rapide,  chaleureux,  élevé;  les  rimes 
forcées,  les  jeux  de  mot«,  trop  fréquents  dans 
ses  autres  poésies,  en  sont  généralement  ex- 
clus. Ami  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  il 
plaide  avec  chaleur  la  cause  de  ce  docteur 
persécuté  (1).  C'est  La  Fontaine  faisant  en- 
jtendre  de  courageux  accents  en  faveur  du  su- 
rintendant l''ouquet,  avec  infmiment  moins  de 
talent  sans  doute,  mais  avec  plus  d'énergie, 
comme  on  en  peut  juger  par  ces  vers  : 

Qui  cscille  homme  sans  reson. 
Je  dl  que  Dlex  qui  vil  et  regae 
Le  doit  escilller  de  son  règne, 

Et  il  se  hâte  d'ajouter  : 

Mestrc  (luiUaume  ont  escUllé 
Ou  li  rois  ou  11  aposloles. 

Il  ne  craint  point  da  décocher  ce  trait  : 

Ll  sans  (  le  sang  )  d'Abel  requlst  JnsUse. 

La  pièce  écrite  tout  entière  avec  cette  verve  se 
termine  ainsi  : 

Endroit  de  mol  (quant  à  moi)  vous  puis  ce  dire  : 

Je  ne  reduut  pas  le  niarlire 

De  la  mort,  d'où  qu'ele  me  vlegne, 

S'elc  me  vient  pour  tel  besoigne. 

Le  rhythme  chez  Rutebeuf  n'est  pas  moins 
varié  que  les  sujets  qu'il  traite.  Ses  œuvres 
nous  prouvent  que  dès  le  temps  de  saint  Louis 
Tart  de  rimer  était  soumis  à  des  règles  assez 
nombreuses  et  assez  compliquées.  Si  les  sujets 
qu'il  traite  sont  quelquefois  grossiers,  l'expres- 
sion ne  l'est  jamais,  sauf  dans  IeZ>i^  de  l*£rberie, 
sorte  de  parade  dans  le  goût  de  Tabarin.  Une 
de  ses  pièces  porte  le  titre  singulier  de  la  Mort 
ou  la  Repentance  Rutebeuf  ;  elle  est  d'un  ton 
sérieux,  grave,  nous  dirions  presque  résigné  et 
peut  faire  supposer  qu'à  l'imitation  de  plusieurs 
de  nos  anciens  poètes,  il  alla  chercher  dans  le 
silence  du  cloître  le  repos  qu'il  n'avait  pu 
trouver  dans  le  monde.  Suivant  cette  hypo- 
thèse, à  laquelle  les  poèmes  allégoriques  et  re- 
ligieux écrits  par  Rutebeuf  donnent  un  grand 
poids,  la  date  de  1286,  assignée  par  M.  Jubinal 
comme  celle  de  sa  mort,  serait  l'époque  de  sa 
retraite.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  cette  fin  d'un  rimeur  qui  se  montre 
l'adversaire  acharné  des  ordres  religieux,  des 
prélats,  des  clercs  et  de  la  cour  de  Rome. 

P.  Chab\ille. 

(1)  La  Complainte  de  Guillaume  de  Saint'Amour 
débute  par  l'imitation  d'un  passage  du  roman  de  Tris- 
tan (  Fragments,  t.  Il,  p.  216  ).  On  la  retrouve  dans  la 
Complainte  de  la  France,  Imitée  d'YsaTe  (  lisez  Jéré- 
njic,  LamenU,c.  i,  v.  iSi.  Ms.  de  la  Bibl.  de  la  ville  de 
Berne. 
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Cf.  Fauchrt ,  De  Coritine  de  la  tangue  H  Pùàk 
française,  ln-4».  —  l^grand  d'Aassy,  notices  et  E> 
trattt  de»  manutcriU»  I.  V.  —  A.  Jubinal,  Oewam 
complètes  de  Rutebtuf,  S  vol.  f  q-8«.  —  P.  P.irlt,  Oâ. 
litt.  de  la  France,  I.  XX.  -  P.  Uiateille,  JonnuiAi 
Savants,  année  iS39. 

RrxGERS  {Jean),  érudit  hollandais,  né  le 
28  août  158U,  à  Dordrecht,  mort  le  26  odoAR 
lfi25,  à  La  Haye.  Il  eut  pour  premier  mire 
Vossius,  qui  cultiva  avec  soin  ses  dispostioM 
naturelles  ;  puis  il  se  rendit  à  Leyde,  où  il  smt 
les  leçons  de  Baudius,  de  Joseph  Scaliger,c(dij 
Daniel  Ileinsius,  qui  devint  son  beau-frère.  tim\ 
venu  en  France  (161 1),  il  résida  quelque  top, 
à  Paris  chez  l'helléniste  Frédéric  Morel,  dpri 
à  Orléans,  par  complaisance  pour  ses  pirab, 
le  grade  de  licencié  en  droit.  11  Tenait  d'^nÊsl 
des  noits  à  l'édition  d'Horace  publiée  pirl»- 
bert  Estienne  (Paris,  1613,  in-8**}  lorsqoHn' 
tourna  dans  sa  patrie;  sa  mère,  qu'il  ohII 
tendrement,  était  morte,  et  cherchant dau kl 
travail  une  distraction  à  sa  douleur,  il  allif| 
faire  recevoir  avocat  à  La  Haye.  Une  oeeaAi| 
s'offrit  bientôt  de  renoncer  à  Texercice  dkl 
profession  qui  lui  répugnait.  L'ambassadcBrèj 
SuèdK  lui  ayant  offert  dans  son  pays  une  ém 
de  conseiller  d'État,  Rutgers  accepta  et  le  w 
vit  à  Stockholm  (1614);  de  là  il  passa  en  Ii»| 
nie,  où  Gustave* Adolphe  guerroyait  eosbebl 
Russes,  et  reçut,  à  la  recommandation  éNhml 
tiema,  un  si  bon  accueil  de  ce  prince  qo1lié»| 
lut  de  s'attacher  pour  toujours  à  son  ier«{ 
Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  en  négociatioHdfl| 
ambassades.  A  la  suite  de  trois  YoyigBil 
Hollande,  il  fut,  en  récompense  de  son  lèfc^i»! 
crit  parmi  les  nobles  de  la  Suède.  Il 
encore  des  missions  en  Allemagne,  en 
et  en  Danemark.  II  mourut  à  trente-sfx 
laissant  la  réputation  d'un  bon  critique  et  i 
amateur  éclairé  des  belles-lettres.  Onadelî^ 
Variarum  lectionum  lib,  VI  ;  Leyde,  Il 
in-4''  :  les  remarques  portent  à  la  fois  NT 
auteurs  grecs  et  latins  ;  —  J,  RutgersU  viUi 
ipso  conscripta;  ibid.,  1645,  ln-4^  de  \kf.] 
elle  va  jusqu'en  1623,  et  a  été  réimpr.  àhi 
des  poésies  latines;  — -  Poemata;  ibid., Il 
in-12,  à  la  suite  des  vers  de  Nicolas  Ht 
neveu  de  l'auteur;  —  Lecliones  Veux 
dans  l'édit.  iV Horace  de  Burmami; 
1699,  in-12;  —  Glossarium  grxctan; 
temberg,  1729,  in-S"^,  destiné  surtout  à  Té 
cissement  des  Halieutiques  d'Oppîeo. 
a  encore  publié  les  Orationes  de 
(Leyde,  1625,  in-S**),  ainsi  que  des  BOtsi 
Martial,  Apulée  et  Quinte-Curce. 

/.  Rutçersii  Fita.   -  Swecrt.   Athenm  bel§ict' 
Niceron,  Mémoires,  XXXII. 

RVTHERFOBTH  (Thomas),  physîdeii 
glais,  né  le  13  octobre  1712,  dans  le  cealéj 
Cambridge,  mort  le  5  octobre  1771. 11 
dans  l'université  de  Cambridge,  et  en  fot( 
un  des  agrégés;  depuis   1745  II  y  pw^*! 
théologie.  II  devint  chapelain  da  prince  4e  r 
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et  reçat  trois  bénéfices  ainsi  que  l'archicliaconé 
dTEssex.  A  trente  ans  ses  connaissances  scien- 
tifiques rayaient  fait  admettre  dans  la  Société 
royale  de  Londres.  On  a  de  loi  :  Ordo  institu- 
Uonum  physicarum;  Cambridge,  1743,  in-4*^; 
—  Essay  on  virtue;  Londres,  1744,  in-S";  — 
A  System  o/natural  philosophy;  Cambridge, 
1748,  3  vol.  in-4";  —  Discourse  on  miracles; 
ibid.,  1751,  in-8'*;  —  Instituies  of  natural 
ïaw;  Londres,  1754-Ô6,  2  vol.  in- 8";  —  quel- 
ques écrits  religieux. 
Chalmers,  CenercU  Biogr.  DicUonarf. 

RUTiLies  LUPUS,  grammairien  latin,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J  .-C.  On  croit 
qu'il  était  fils  de  P.  Rutilius  Lupus,  tribun  du 
peuple  en  56,  et  chaud  partisan  de  l'ariKtocratie, 
dont  il  est  question  dans  les  discours  de  Cicé- 
nm  et  les  Commentaires  de  César.  Le  nom  de 
fiotilius  Lupus  figure  en  tète  d'un  traité  de  rhé- 
torique  en  deux  livres,  intitulé  De  figuris 
iententiarum  et  elocutionis,  qui  parait  être 
on  abrégé  du  traité  de  la  Pensée  et  de  Vexpres- 
lion  ("Ex^ipLa  dtavoCaç  xal  Xé^ecoc)  de  Gorgias 
d'Athènes,  un  des  précepteurs  du  fils  de  Cicéron. 
Ce  traité  est  surtout  précieux  pour  nous,  parce 
qu'il  contient  beaucoup  de  passages  remarquables 
dediscours  aujourd'hui  perdus  des  orateurs  grecs. 
n  fut  imprimé  pour  la  première  fois  avec  Aquila 
Romanus  par  Zoppini;  Venise,  1519,  in-8'*;  Pl- 
thou  l'inséra  dans  ses  Antiqui  rhetores  latini; 
Paris,  1599,  in-4®,  etRuhneken  en  donna  une 
excellente  édition  ;  Leyde,  1768,  in-8*,  réimpri- 
mée avec  beaucoup  d'éditions  par  C.-H.  Frots- 
cber  ;  Leipzig,  1 83 1 ,  in  •  8^.  L.  J. 

QafntUlen,  III,  1,  édlt.  Spalding.  —  Rahneken,  Préface. 
—  Bcbr,  Gesehiehte  der  Rômitchen  LUteratur,  8«  éûlt. 

RVTiLius  {C.  MusoNivs  ),  philosophe  ro- 
main de  la  secte  stoïcienne,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  après  J.-C.  Son  attachement  h  une 
secte  qui  commençait  à  devenir  un  parti  poli- 
liqne  l'exposa  à  la  persécution.  Sous  Néron  il 
ftit  relégué  dans  llle  de  Gyaros  (66  après  J..G.  ) 
Rappelé  à  Rome  après  la  mort  de  Néron,  il 
accusa  et  fit  condamner  Publius  Celer,  un  des 
auteurs  de  la  perte  de  Barca  Soranus.  11  jouissait 
d'une  si  haute  estime  que  Yespasien  l'exempta 
do  décret  qui  bannissait  de  Rome  tous  les  phi- 
losophes. On  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  on 
sait  par  un  passage  de  Pline  le  jeune  qu'il  ne 
^vaii  plus  sous  Trajan.  Rutilius  Musonius  avait 
composé  sur  la  philosophie  divers  ouvrages  dont 
on  ne  connaît  pas  même  les  titres.  D'après  Sui> 
dasy  Asinius  Pollion  de  Tralles  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  contemporain  de  César)  avait 
composé  des  Mémoires  ('A7cofivY)piovev(j.aTa)  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Rutilius  Musonius.  Peerl- 
kamp  a  recueilli  avec  soin  tout  ce  que  l'on  con- 
naît des  opinions  et  tout  ce  qui  reste  des  ouvrages 
de  ce  philosophe  (C,  Musonii  Rufi  Reliquije 
et  Apophtegmata);  Harlem,  1822.       L.  J. 

Tacite,  Annal.,  XIV,  89;  XV,  71  ;  HUt.y  III.  8;  IV.  10, 
'40.  —  Dton  Casslu.1,  LXll,  r  ;  LXVl.  IS.  —  PJlne,  Bpit,f 
III,  11.  —  PljUo.stratc.  P'ita  ÂpoU.,  IV,  3S,  46;  VU,  16.  — 


Themistlas,  Orat,  XIIT.  —  Suidas.  —  JNlewIand,  DiS' 
sert,  philos,  crit.  de  Musonio  Rvfo;  Amsterdam,  1783. 

RUTILIUS  {yumatianuS'Claudius)^  poète 
latin,  né  dans  la  Gaule,  vivait  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle  après  J.-C.  Aucun 
auteur  ancien  n'a  parlé  de  lui  ;  on  ne  sait  de  sa 
vie  que  ce  qu'il  nous  en  apprend.  Il  résida  à  Rome 
-  pendant  longtemps,  et  atteignit  la  haute  dignité 
de  préfet  de  la  ville,  probablement  vers  413  on 
414.  Il  revint  peu  après  dans  sa  patrie  déjà  dé- 
vastée par  les  barbares,  et  il  semble  avoir  passé 
en  Gaule  le  reste  de  sa  vie.  Ce  fut  là  qu'il  com- 
posa vers  417,  sous  le  règne  d'Honorius,  un 
poème  élégiaque  sur  son  retour  de  Rome  dans 
son  pays.  Il  reste  de  ce  poème,  intitulé  Itinera^ 
ritwi  ou  De  reditu  suo,  le  premier  livre  con- 
sistant en  644  vers  et  63  vers  du  second  livre. 
Ces  vers  forment  des  distiques.  Rutilius  est  le 
dernier  poète  latin  digne  de  ce  nom.  Sa  versifi- 
cation et  sa  latinité  sont  encore  correctes  et 
même  élégantes,  bien  qu'on  puisse  signaler  dans 
son  style  des  indices  d'une  langue  près  de  se 
décomposer,  et  comme  le  pressentiment  des 
idiomes  néolatins.  Au  point  de  vue  de  la  philo- 
logie, r/^t/i^raire de  Rutilius  est  curieux;  mais 
il  est  plus  intéressant  encore  au  point  de  vue  de 
l'histoire;  il  exprime  avec  éloquence  les  idées 
qui  subsistaient  dans  le  sénat  romain,  ombre 
impuissante,  mais  majestueuse  de  l'ancien  con- 
seil des  Pères  Conscrits.  On  lit  avec  émotion  un 
très-bel  éloge  de  Rome  où  se  trouvent  ces  vers 
dignes  de  Claudien,  cet  autre  poète  romain  des 
derniers  jours  : 

Fecisti  patriam  diversis  gentibos  unam. 

Profuit  injustis,  te  dominante,  capl. 
Dumque  offert  victis  propril  eonsorUa  Juris, 

Urbem  fecbtl  qiiod  prlus  orbis  erat. 

Rutilius  gardait,  un  siècle  après  Constantin,  un 
vif  attachement  pour  la  religion  officielle  de 
l'ancienne  Rome,  et  son  Itinéraire  contient  une 
virulente  attaque  contre  les  juifs  et  les  moines. 
Vltinerarium  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Bologne,  1520,  in'4*,  avec  une  dédicace  à 
Léon  X  ;  il  a  été  souvent  réimprimé  ;  les  meil- 
leures éditfons  sont  celles  de  Kappius,  Erlan- 
gen,  1786;  de  Gruber,  Nuremberg,  1804;  de 
Wernsdorf,  Poetœ  latini  minores,  tom.  V  ;  de 
Zumpt,  Berlin,  1840.  L.  J. 

Wernsdorf,  Prolegomena.  —  Histoire  littéraire  de 
la  France,  1. 1.  —  Ampère,  Histoire  liUér.  de  la  France 
avant  le  douzième  siècle,  1.  I. 

RUTILIUS.    Voy.  RVFUS. 

RUTTT  {John),  médecin  et  littérateur  an- 
glais, né  le  26  décembre  1698,  à  Dublin,  où  il 
est  mort,  le  27  avril  1775.  Ses  parents  étaient 
quakers,  et  lui-même  fut  élevé  dans  les  principes 
les  plus  rigoureux  de  cette  secte.  Telles  furent 
les  impressions  religieuses  de  sa  jeunesse  qu^il 
lui  arriva  souvent  dans  la  suite  de  regarder 
comme  un  crime  Tacquisilion  des  connaissances 
humaines.  Après  quelque  hésitation,  il  se  décida 
à  embrasser  la  carrière  médicale;  il  étudia  à 
Londres  et  en  Hollande,  et  de  retour  dans  son 
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pays,  il  s'établit  à  Dublin  (1724),  où  il  pratiqua 
sou  art  avec  beaucoup  de  réputation.  Il  a  laissé 
de  bons  ouvrages  qui  sont  le  fruit  de  recherches 
soigneuses  et  d^une  observation  patiente  ;  nous 
citerons  :  Essay  on  women*s  preaching;  Du- 
blin, 1737,  in-8«;  —  History  of  Ihe  rise  and 
progress  ofthe  quakers  in  Jreland /rom  1653 
io  1750;  ibid.,  1751,  in 4*»;  —  Methodical 
synopsis  of  minerai  waters  ;  ibid.,  1756,  in-4°  : 
il  n'y  a  d'exact  et  d'utile  que  la  partie  relative 
aux  eaux  minérales  de  l'Irlande;  —  Chronolo- 
gical  history  of  the  weather  and  seasons, 
and  of  the  prevailing  diseases  in  Dublin, 
during  the  space  offorty  year5;  ibid.,  1770, 
în-8';  —  Essay  towards  a  nalural  history  of 
ihe  county  of  Dublin;  ibid.,  1772,  2  vol. 
in- 8**.  On  publia  après  la  mort  de  Rutty  :  Obser- 
vations on  the  London  and  Edinburgh  dis- 
pensatories  (Dublin,  1776,  in>12),  Materia 
medica  antiqua  et  nova  (ibid.,  1776,  in-4°), 
et  Spiritual  diary  and  soliloquies  (ibid., 
1776,  2  vol.  in-8'*).  Ce  dernier  livre  est  un  des 
plus  étranges  parmi  ceux  qui  ont  été  donnés 
sous  te  titre  de  Confessions-  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  le  prendre  au  sérieux  ;  c'est  une  suite 
de  méditations  pieuses  que  Tauteur  entremêle 
de  souvenirs  sur  sa  propre  vie.  S'il  fallait  l'en 
croire,  il  n'aurait  jamais  eu  d'autre  souci  que 
celui  de  boire  de  l'eau-de-vie  ou  de  se  gorger 
de  nourriture;  il  se  lamente  sans  cesse  sur  ses 
défauts  qu'il  exagère  à  plaisir.  Mais  nous  avons 
par  contre  le  témoignage  de  ses  amis  :  nul  n'é- 
tait plus  sobre,  plus  frugal,  plus  dévoué  que 
Rutty,  et  c'est  par  suite  d'une  humilité  excessive 
qu'il  a  tracé  de  lui-même  un  portrait  si  peu 
ressemblant. 

Spiritual  diary.  —  Cbalmers,  General  biogr.  Dict. 

RUTiGNY  {Henri  de  Massue,  marquis  de), 
lieutenant  général,  né  en  1610,  mort  en  1689, 
à  Greenwiclî.  Son  père,  Daniel  de  Massue,  fut 
gouverneur  de  la  Bastille  sous  Henri  IV;  c'était 
un  zélé  protestant,  dont  la  fille,  Rachel,  épousa 
en  secondes  noces  le  comte  de  Southampton  et 
fut  mère  delady  William  Russel  {voy.  ci-dessus). 
Henri  embrassa  de  bonne  heure  le  métier  des 
armes,  et  servit  au  siège  de  la  Rochelle,  à  l'at- 
taque du  Pas  de  Suze,  à  la  conquête  de  la  Savoie 
et  de  la  Lorraine.  En  1644,  il  fit  la  campagne 
d'Italie  à  la  tête  d'un  régiment  d'infanterie  qu'il 
avait  levé.  Durant  la  régence  d'Anne  d'Autriche, 
il  resta  fidèle  à  la  cause  royale,  prit  part  à  la 
campagne  de  Flandre  et  se  rangea  ensuite  sous 
les  ordres  de  Turenne  contre  le  parti  des  princes. 
Le  10  juillet  1652,  il  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral; il  était  depuis  1645  maréchal  de  camp. 
Son  dévouement  au  roi  le  fit  choisir,  en  1653, 
pour  occuper  le  poste  difficile  de  député  général 
des  églises  prolestantes.  «  Ruvigny,ditM.Guizot, 
s'acquitta  de  cette  ingrate  mission  avec  un  zèle 
habile,  souvent  désagréable  et  même  suspect 
aux  deux  partis;  mais  également  fidèle  au  roi  et 
à  son  Église,  et  s'inquiélant  peu  de  leur  dé- 
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plaire  tour  à  tour  pourvu  qu'il  réuftsltà  mainte- 
nir entre  eux  le  droit  et  la  paix.  »  11  eut  occasioii 
de  déployer  sa  dextérité  dans  les  deux  missions 
dont  il  fut  chargé  pdr  Louis  XIV  auprès  du  roi 
Charles  H.  Dans  ia  première  (1669),  il  réussit 
à  rompre  le  traité  d'alliance  conclu  entre  Tâo* 
fçleterre,  la  Hollande  et  la  Suède  contre  la  France; 
la  seconde,  où  il  agit  en  qualité  d'envoyé  ex- 
traordinaire (1675),  eut  pour  résultat  de  jeter 
les  bases  du  fameux  traité  de  1676  par  lequel 
Charles  II  se  mettait  à  la  solde  du  roi  de  France. 
Quelque  temps  après  son  retour,  il  résigna  à  sod 
fils  aîné  la  charge  de  député  des  églises.  N'ayant 
pas  d'illusion  sur  l'issue  probable  de  la  lutte  en- 
gagée entre  les  deux  religions ,  il  s'assura  d'a- 
vance en  Angleterre  des  lettres  de  naturalisation 
pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Lorsque  l'édit  de 
Nantes  fut  révoqué,  il  quitta  la  France  et  se  re- 
tira à  Greenwich  (1686).  Saint-Simon  le  peint 
comme  «  un  bon,  mais  simple  gentilhomme, 
plein  d'esprit,  de  sagesse ,  d'honneur  et  de  pro- 
bité, fort  huguenot,  mais  d'une  grande  con- 
duite et  d'une  grande  dextérité  »• 

RuviGNY  (Henri  de  Massue,  marquis  de), 
eu  Angleterre  cornue  de  Galloway,  fils  du  préo^ 
dent,  né  le  9  avril  1648,  mort  en  1721.  A  trente 
ans  il  était  député  général  des  églises  protes- 
tantes. «  Dans  l'exercice  de  son  emploi,  selon 
MM.  Haag,  il  ne  se  montra  ni  plus  circonspect, 
ni  plus  zélé  que  son  père.  Sa  prudence  dut  dé- 
plaire aux  exaltés;  mais  on  aurait  tort  néan- 
moins de  douter  de  la  sincérité  de  son  attache- 
ment à  la  religion  réformée.  »  Lors  de  la  révo- 
cation, il  suivit  son  père  en  Angleterre;  ses 
relations  de  parenté  avec  les  Southaïupton  et  les 
Russeil  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  dans  ce  pays 
une  situation  considérable,  et,  grâce  aux  lettres 
de  naturalité  qu'il  avait  obtenues,  il  lui  fut  per- 
mis de  s'ouvrir  la  carrière  des  hauts  emplois.  A 
l'avènement  de  Guillaume  d'Orange  (1688),  il  eut 
le  commandement  d'un  régiment  de  cavalerie; 
à  la  tête  de  ce  corps ,  entièrement  composé  de 
réfugiés  français ,  il  prit  part  à  la  bataille  de  la 
Boy  ne  (1690),  où  son  frère  Pierre,  sieur  de  La 
Caillemotte,  fut  tué.  Après  la  soumission  de  l'Ir- 
lande, il  passa  en  Flandre,  et  montra  tant  de 
bravoure  dans  la  journée  de  Nerwinde  (1693), 
que  les  généraux  français,  aux  mains  desquels  il 
était  tombé,  aimèrent  mieux  le  relâcher  que  de 
l'exposer  à  être  envoyé  aux  galères.  En  1694, 
Ruvigny  se  rendit  en  Piémont  avec  le  grade  de 
lieutenant  général  [tour  y  commander  les  troupes 
auxiliaires  anglaises  ;  il  contribua  à  la  capitula- 
tion de  Casai,  mais  il  ne  put  empêcher  le  doc 
Victor- Amédée  II  de  traiter  séparément  de  la 
paix  avec  la  France,  et  il  fut  rappelé  (juin  1696). 
£n  récompense  de  ses  services,  il  avait  obtenu 
les  titres  de  baron  de  Portarlington  (1691),  de 
vicomte  de  Galloway  et  de  pair  d'Irlande,  puis 
de  comte  (1697).  Il  fut  le  seul  des  nombreux  ré- 
fugiés français  que  de  si  hautes  distinctions  vinrent 
chercher  et  qui  eut  ainsi  Taccès  à  la  chambre  des 


nUVlGNY  - 
;  peut-eire  les  dul-il  moins  à  ses  senices 
i\  puiï&antes  allianMâ  desardinille.  La  guerre 
^  auccesiioD  d'Espagne  sévissait  dani!  toute 
r.  Raiigo;  y  ptti  part  depols  I7M,  où 
Il  enTojré  en  Portugal  a*rc  un  comtnRii'Iv- 
^n'Iaire;  il  combina  d'abord  ses  opi.'ra- 
«  celles  dts  alliés,  seeourul  Gibraltar, 
le  liras  droit  aa  àége  de  Badajoi.  Le  2e 
>,  il  entra  dans  Madrid;  un  Ki^our  de 
semaines  snifil  i  diminuer  i  tel  point 
>mbre  de  set  soldais  qu'il  Tut  obligé  do  let 
n  campagne.  Le  départ  de  lord  Peler- 
li  laisea  à  Riivi)^y  la  première  |>lace.  An 
mps  de  1707,  il  reçot  des  renrorts,  et,  de 
t  aiec  le  i;énéral  espagnol  da-i  Minai,  Il 
i  les  Français  dans  la  plaine  il'Alrnanza. 
m  singulier  jen  dn  hïSard,  le  commandenienl 
h  dévolu  de  part  et  d'antre  ï  deux  réfugiés, 
.  Ticiesiludes  politiques  avaient  dusses  de 
m  Anglais,  Bcmrrli,  était  k  la  leie  de 
■e  n-anfaise,  et  les  Anglais  aiaient  pour  cbeF 
,  OD  Français.  La  bataille  fut  longoe  et 
;  ;  les  alliés  eurent  quatre  mille  moris  «t 
le  prisonaiers  ;  ils  abandonu^renl  leurs 
gages  et  leur  artillerie;  leur  général  perdît  un 
I  (2h  i\n\  1707).  Celte  vlcloire  assura  1  Plii- 
lippa  V  la  GonquAte  des  royaumes  de  Valence  et 
d'Aragon.  Knroïédaoonieauen  Portugal,  RU' 
Vigny  Bisuia  un  nouvel  échec  :  mal  secondé  par 
leslrou|>es  [lorlu^ïses,  il  rulballil,  lej  mai  1709, 
i  ItGuiliiiii  par  le  marquis  de  Bay  et  raillil  tom- 
ber au  pouvoir  de  l'ennemi.  Après  la  pnîi  d'i;- 
treclit.  il  revint  en  Angleterre,  el  eut  à  se  justi- 
Ser  devant  le  parlemenlde  la  perle  de  la  balailte 
iI'AlnianTa.  Ses  derniers  jours  s'écoulèrent  dans 
la  retraite.  Il  était  membre  du  conseil  privé  et 
avait  rempli  trois  Tnis  la  charge  de  grand  juge 
d'Irlande.  Bien  qu'il  servit  à  rétranger,  il  garda 
la  jouissance  de  set  Itlens  français  jusqu'en  1711, 
époque  on  Louis  XIV  les  conflsquict  en  fit  don 
an  cardinal  de  Polignac.  P.  L. 


nvvK  (Jean),  antiquaire  françds,  né  en  1500, 

■1  C lia rmes-sur. Moselle,  mort  vers  ig45.  Il  Tut 

^'it-'oetsivemenl  seerélaire,  clinnoine  et  chantre 

du  chapitre  de  Saint-Dié.  Dans  sa  jennesse  il 

.ippiilla  IsDgue  îtalienneet  s'appliqua  à  la  poésie  ; 

r[  renia  pins  lard  ses  premiers  essais,  et  se  livra 

-III  les  antiquités  de  sa  province  ï  de  longues  et 

■iiKiUtMntes  n'clierclie*.   On  a  de   lui  :   Lei 

' numpkc*  de  Pétrarque,  avec  autres  mes- 

..-:niifii  Troyes,  1588,  peL  in-S";  il  a  ajouté 

<  NiiiTuiip  du  sien  â  la  traduction,  et  ses  propres 

I  n  sont  fort  tnédiocres;  —  Vie  de  S.  Dié , 

"riyae,  trait,  du  latin;  Troyes,   làSl,  in'l. 

'::  K"  ;  ~  La  Recherche  dei  laincjcs  anliqai- 

«    Ui  lie  la  Voije,  proninee  de  Lorraine:  Sainl- 

hp  Dié,IC2]ï.3parl.  in-4*,  Hg.i celle édiL  r^re, mais 

W  butive,  fut  remplacée  par  celle  d'Epinal,  103.1, 

ip  In  t",  qui  est  corrigée  eiai^mentécidom  Calmet 
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fait  l'éloge  de  ce  livre  utile,  en  taisant  observer 
que  1  l'auteur  était  diligent  et  de  bonne  Foi,  et 
qu'il  avait  en  main  bon  nombre  de  manuscrits  et 
de  inëces  qui  ont  été  perdus  depuis  ce  tempS'Ià  ■. 


Oietrltr, 
I.  l»P«Ki 


■UTSRitOEiL  (Guiffaunie  de),  en  rrançais 
Ruiruquii,  voyageur  brabançon,  né  vers  1!lâ, 
mort  après  lï.iS.  Son  nom  indique  une  origine 
Hamande;  mais  on  ignore  en  quel  lieu  il  naquit 
et  en  quelle  année  il  prit  l'Iiabil  des  Trires  mi- 
neurs. En  Iî49,  Ijiuis  IX,  dans  l'espérance  de 
voir  la  Toî  chrétienne  se  propager  en  Tarlarie, 
avtil  conGêiu  dominicain  André  de  Longjumeau 
la  mission  de  se  rendre  dans  ce  pays.  De  retour 
h  Ptolémaïs,  en  I3S3,  ix  religieux  laissa  peu 
d'espoir  au  roi  de  France  de  réussir  dans  son 
pieux  projet.  Tontetois  le  bruit  s'étant  répandu 
en  Palestine  qu'un  cher  tarlare  nommé  Sarlach 
Tenait  d'embrasser  le  christianisme,  Gnitlaume 
de  Rnysbroek,  cordelier  allarhé  à  la  province  de 
la  terre  sainte,  pariil  pour  la  Tartarie,  avec  une 
lettre  do  roi,  et  de  riclies  présents  destinés  à 
Sarlacli.  Guillaume  avait  reçu  de  la  reine  Mar- 
guerite un  psautier  enrichi  d'or  et  de  miniatures, 
et  dd  Louis  IX  une  Bible  et  une  chopelle  pour 
dire  la  messe  pendant  son  voyage ,  ce  qui  fait 
supposer  que  Guillaume  était  prélre,  et  né  bien 
atant  1230,  date  assignée  i  sa  naissance  par 
divers  auteurs.  On  lui  avait  associa  un  de  ses 
contrères,  lïarihélemi de  Crémone.le clerc Goscf, 
rinlerprète  Homodei,  et,  en  passant  i  Constan- 
tinoiile,  Guillaume  racheta  nn  esclave  nnmmé 
Nicolas  qui  fit  partie  du  voyage.  Rubruquis  et  ses 
compagnons,  embarqués  le  7  mai  sur  la  mer 
?iaîre.  abordèrent  le  31  au  port  de  Suldaya  on 
Soudach,  en  partirenl  le  1"  jaiu  et  entrèrent 
dans  la  Tartarie.  La  relation  du  rranciscaïn  con- 
tient ici  de  longs  détails  sur  les  hahitalions,  les 
vêtements  et  les  aliments  des  Tartares.  sur  leur 
police  et  sur  leur  justice,  sur  les  nueurs  des 
femmes  et  des  hommes;  mais  on  ne  saurait  les 
considérer  comme  avérés,  car  Rubruquis  n'est 
pas  un  observateur  assex  attentif  ni  aseez  éclairé 
pour  qu'on  puisse  toujours  compter  sur  son 
etacU'tude,  tl  mérite  plus  de  eonilance  quand  il 
raconte  les  lïiits  de  sa  propre  missiuji  ;  cl  c'est  k 
ce  genre  de  récifs  que  43  chapitres  de  son  livre 
sont  le  plus  souvent  consacrés.  De  Soldaya,  il 
passa  dans  les  steppes  qui  si>|iarenl  le  Unieper 
du  Don  (partie  lie  la  province  moileme  d'Eka- 
terinostaw,  en  Russie),  et  y  trouva  un  hhin, 
nommé  Scalalay  (peut-être  Tchakbslai),  [lour  qui 
Baudouin  II,  emiwreur  de  Conslantinople ,  lui 
avait  donné  des  lettres  de  recommandation.  Sca- 
tatay,  en  apprenant  l'objet  de  la  inissioD,  secoua 
la  tète  sans  dire  mot.  Après  avoir  traversé  le 
l>on,  Rubruquis  rencontra  Sarlacb,ï  Irai'' jour- 
nées de  marche  du  Volga,  et  lui  remit  les  lettres 
du  roi  de  France,  toduites  en  arabe  et  en  sy- 
riaque. Sarlach  n'avait  point  embrassé  le  cbris- 
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tianisme,  ainsi  que  le  bruit  en  avait  couru  ;  ce- 
pendant il  ordonna  aux  étrangers  de  se  présenter 
devant  lui  avec  leurs  présents  et  revêtus  de  leurs 
habits  d'église.  Ils  obéirent  et  s'avancèrent  en 
chantant  le  Salve  Regina.  La  seule  réponse  qu'ils 
obtinrent  dans  cette  audience  où  il  nous  semble 
voir  une  mystification,  fut  que  ce  qu'ils  deman- 
daient ne  pouvait  être  accordé  que  de  l'aveu  de 
Batou,  père  de  Sartacb^  auprès  duquel  ils  de< 
valent  se  rendre.  Rubruquis  entendait  reprendre 
ses  livres,  ses  vêtements,  ses  instruments  sacrés; 
mais  les  Tartares  lui  volèrent  tout,  à  l'exception 
de  la  Bible. 

Après  trois  jours  de  marche,  les  envoyés 
français  arrivèrent  au  campement  de   Batou. 
Avant  de  raconter  ce  qu'il  y  fit,  Rubruquis  s'en* 
gage  dans  des  digressions,  aujourd'hui  peu  ins- 
tructives, sur  Dchinghis-Khan  et  sur  le  fameux 
prêtre  Jean    (  voy.  Polo  ).  Mais  il  parle  avec 
plus  de  justesse  de  la  mer  Caspienne,  grand  lac 
où  se  jette  le  fleuve  Etilia  (  le  Volga),  et  il  est, 
avec  Albert  le  Grand,  le  premier  écrivain  du 
moyen  âge  qui  ait  bien  constaté  que  cet  amas 
d'eaux  n'était  point  un  golfe  de  la  mer  du  Nord, 
comme  on  Ta  val  t  cru  longtemps,  mais  bien  un 
grand  lac  :  «  car  elle  n'aboutit  sur  aucun  point 
à  l'Océan;  elle  est  partout  entourée  de  terres  ». 
Batou  déclara  à  Rubruquis  qu'il  ne  pouvait  lui 
permettre  de  prêcher  L'Ëvangile  en  Tartarie,  et 
qu'il  fallait  obtenir  cette  autorisation  du  sou- 
verain de  la  contrée,  Mangou-Kban.  Après  di- 
verses pérégrinations,  les  voyageurs  arrivèrent, 
le  27  décembre  1253,  à  la  cour  du  grand  khan 
qui  leur  donna  audience  le  4  janvier  suivant, 
^ans  cette  première  entrevue,   Horoodei,  l'in- 
terprète, s'enivra  avec  le  souverain  tartare,  et 
Rubruquis  eut  mille  peines  à   se  faire  com- 
prendre de  Tun  et  de  l'autre  ;  toutefois,  il  lui 
fut  permis  de  passer  les   derniers   mois  de 
l'hiver  à  la  cour  du  khan.  Au  printemps,  il  se 
rendit  à  Karakoroum,  où  le  31  mai  il  eut  une  se- 
conde et  dernière  audience  de  Mangou,  qui  lui 
fit  remettre  une  lettre  hautaine  et  menaçante 
adressée  à  Louis  IX,  et  écrite,  dit-on,  en  lan- 
gue mongole.  Vers  le  8  juillet  1254,  Rubruquis 
quitta   Karakoroum  pour   regagner  le  campe- 
ment de  Batou.  Dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, il  était  à  Saraî,  sur  le  Volga,  et  près 
de  ce  lieu  il  se  vit  restituer  une  partie  des  or- 
nements sacrés  et  des  livres  qui  lui  avaient  été 
enlevés  à  son  premier  passage.  11  prit  ensuite 
la  route  d'Arménie,  parvint  quelques  jours 
avant  le  25  décembre  à  Naxuam,  où  il  passa 
les  fêtes  de  Noël,  et  le  2  février  1255.,  il  se 
trouvait  à  Alny,  où  il  rencontra  cinq  domini- 
cains que  le  pape  avait  chargés  de  porter  des 
lettres  à  Sartach  et  à  Mangou.  Sur  le  récit  que 
Rubruquis  leur  fit  de  ses  propres  aventures , 
ces  religieux  tournèrent  leurs  pas  vers  Tiflis, 
tandis  que  notre  franciscain  poursuivit  sa  route 
jusque  sur  les  terres  du  sultan  d'Iconiura.  S'é- 
fant  embarqué  pour  l'Ile  de  Chypre,  il  tiouva  à 
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Nicosie  son  provincial  qui  Temmena  à  Anliodie^ 
puis  à  Tripoli  de  Syrie,  pour  assister,  le  15  août, 
à  un  chapitre  de  l'ordre.  Rubruquis  eut  biea 
voulu  venir  rendre  compte  «u  roi  de  son  voyage; 
mais  son  provincial  lui  enjoignit  d'AUer  rési- 
der à  Saint-Jean  d'Acre  et  ne  lui  permit  que 
d'écrire  à  Louis  IX.  £n  effet,  il  ne  tarda  peint 
à  adresser  à  ce  prince  la  relation  de  eoa 
voyage,  en  une  ou  plusieurs  lettres.  Ce  livre  est 
écrit  en  latin  dans  les  manuscrits  d'Angleterre 
et  de  Leyde,  et  parait  divisé  en  deux  parties, 
l'une  intitulée  :  De  gestis^  ou  De  moribut 
Tartarorum^  l'autre  Itinerarium  Orientit. 
Hakluit  en  a  publié  une  partie,  dans  ses  Prkh 
cipal  navigations  (Londres,  1598  et  1606, 
3  vol.  in- fol.  ),  mais  on  trouve  la  relation  de 
Rubruquis  plus  complète  dans  les  Pilgrims  de 
Purchas  (1626,  4  vol.  in-foL).  Bergeran  l'a 
donnée  en  français  dans  les  Voyages  faits  m 
Asie  (  1634,  in-4°).  Le  texte  latm  de  Rubroqidi 
est  encore  inédit.  H.  F— T. 

Biblioth.  belgiea.  -  Seriptorei  Ordinis  Miner.  - 
Remusa  t,  Mémoire  sur  les  relations  des  princes  tiari- 
tiens  avec  les  empereurs  mongols.  —  De  Gnigio, 
Hist.  des  HunSf  t.  III.  —  Koch.  Tableau  desritét^- 
lions  dans  le  mogen  âge.  -  c  d'Ohsson.  Hist.  4ei 
Mongols.  —  Hist,  littér.  de  la  France,  t.  XIX. 

RCTSBROBK  (Jean  Dc),  mystique  hà(gt, 
né  vers  1294,  mort  le  2  décembre  1381,  à  l'ab- 
baye de  Vauvert,  près  Bruxelles.  Ses  parents 
étaient  d'une  humble  condition,  et  lui-même 
tira  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  le  village 
de  Ruysbroek ,  situé  entre  Halle  et  Bruiellet; 
on  l'appelle  aussi  Rmhroch  ou  Rusbroqvisu.  A 
onze  ans,  il  quitta  sa  mère  pour  se  rendre  à 
Bruxelles  auprès  d'un  parent,  Jean  Hincart,  qû 
était  chanoine  de  Sainte-Gudule  ;  après  quel- 
ques études  de  grammaire,  il  se  livra  à  un  genre 
de  méditation  contemplative,  dont  il  conserva 
le  goût  toute  sa  vie  et  que  la  lecture  de  Denis 
l'Aréopagite  ne  fit  que  développer  davantage.  En 
1318  il  reçut  la  prêtrise,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  vicaire  à  Sainte-Gudulc.  «  11  continoa, 
dit  Paquot,  de  s'adonner  à  la  vie  intérieore^ 
parlant  si  peu  et  négligeant  tellement  son  ex- 
térieur qu'il  se  rendait  méprisable  anx  yen 
du  monde.  »  Après  avoir  vécu  longtemps  en 
commun  avec  son  parent,  il  alla  voir  en  1343 
on  ermite  qui  s'était  retiré  à  Vauvert  ou  Val- 
Vert  dans  la  forêt  de  Soignes,  près  Bruxelles; 
cet  endroit  lui  plut,  et  il  y  bâtit  une  chapelle  qui 
fut  consacrée  Tannée  suivante.  Cependant  fl 
n'échangea  qu'en  1349  l'habit  de  prêtre  contre 
celui    de  chanoine  régulier,    et   devint  ak)rs 
prieur  de  la  nouvelle  maison  ;  il  la  fit  fleurir,  et 
porta  la  réforme  jusque  dans  la  congrégation  de 
Windesheim  et  dans  l'abbaye  de  Saint-Séverin, 
à  Château- Landon.  Malgré  ses   occupations, 
Ruysbroek  s'appliquait    continuellement  à  la 
prière  et  ne  dédaignait  pas  même  les  travaoi 
les  plus  bas.  Sa  réputation  de  sainteté  attira 
auprès  de  lui  beaucoup  de  personnages  disfio- 
gués,  qui  venaient  le  consulter,  entre  antns 
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Jean  Taaier  et  Gérard  Grool  ;  et  comme  ce  lier-  i 

niur  s'ëtoDiiait  Ae»  choHs  relevée»  qu'il  avait 

ëLiiles  :  «  Sovei  assure,  répondit-il,  que  je  d'bÎ  i 

poi  mis  un  mol  ilsiu  mes  ouvres  que  par  le  \ 

iLiouiemeot  du  Saint-Esprit  et  es  la  iir^scpce 

lie  la  Sainte   Trîoilé.  »  C'est  ce  qui  a  Tait  dire 

au  P.   Poiret   qu'on  le  regaritaJl  d'aiilant  plus  | 

,       comme  un  homme   inspiré   qu'il   était  moins  | 

^      iBRiruit.  Il  mourut  chargé  rl'anii^es  et  enlra  eu  i 

j      ciel,  snivant  Gérard  Groot,   apt^  avoir  passé 

[I      Une  heure  par  le  purgatoire.    Les  ouvrages  île 

Rayahroeh,  conservés  en  manuscrit  à  Vauverl, 

Hont  rédiaés  en  flamand,  parce  qit'it  savait  fort 

peu  de  lal>n.  lia  n'ont  pas  vu  le  jour  avant  i 

Dii  il  en  parut  un  choix  en  lalln  &  Bologne, i 

Environ  dix  ans  plus  tard  le  P.  Laurent  Surius 

les  a  tous  recueillis  et  en  a  donné  une  version 

Doavelle  sous  ce  litre  :  D.Joannis  ButàrocAii 

ianctiisimi   divinUisimique    cantemplaloris 

opfraomnia  (Co\offte,  i549,in-rol.  ;ilMd.,  I5b1, 

Ifi09,  1691,  tn-rol.)  ;  l'édit.  de  1609  est  la  meil- 

li^'ure.  Le  principal  et  aussi  le  plus  biiarre  de 

•■fi  divera  écrits  est  celui  De  urnalu  ipirilva- 

livm  nupliaram  ;  Paris,  151!,  in-S'  Clrmiloit 

III    Trançaisi    Toulouse, 

jiiiméen  flamand  :  'TCteraet  der glifeitclscke 

liiuylefC ;Brui,tUei,  1674,in-ll].  On  y  trouve, 

sous  forme  d'alléjîories,  celle  phraséolt^  mjs- 

ti>|ue  dont  on  a  tant  abusé  depuis  ;  il  ]>  ^'  <)■' 

^    qu'iui  élat  de  coiilemplalion  paiTaite,  l'homme 

*'    toit  Dieu  par  une  clarté  divine,  qne  l'ime  dle- 

^    ntine  est  cette  clarté,  qu'elle  se  iranarorme  et 

^    s'absortie  dans  son  essence  ori^sioelle  en  ne  fai- 

**    HOt  plus  qu'un  avec  Dieu,  el  qu'elle  est   tel- 

*    lemenl  perdue  dans  cet  abîme  qu'il  est  impos- 

*  '    iltile  de  la  retrouver.  Gerson.  et  après  lui  Bos- 

■  '    «uel,  «il  dans  ces  proposilinns  un  germe  d'hé- 

^    rësie.  Lee    disdples    de   RuTshroek ,  Jean  de 

''    Schooohove,  Gérard  Grool,  Denya  le  Chail 

^     Bhie  de  Sienne,  Lessius,  'Thomas  de  Jésus,  le 

**    défendirent  avec  chaleur  ;  son  nom  fut  même 

^     invoqaé  comme  une  autorité  par  les  quiélistes 

■'     modernes,  dont  il  avait  implicitement  prononcé 

)'    la  condamoatioa  en  réprouvant  chei  les  bé- 

'     fuines  de  son  temps  l'étal  passif  de  la  conlem- 

-       (lUiion  spiriluelle.  Malgré  ies  éloges  qu'on  lui 

f^nnligiia  et  les  surnoms  d'illuminé  et  de  divin, 

.1   iloctrine  nu  fut  pas  jugée  asseï  pure  pour 

iiii  faire  décerner  les  hoôneuM  de  la  béalifica- 

I On  a  encore  de  Jean  de    Royabroet   un 

ii-cueil  de  bi?|>t  lettres  sur  des  sujetsde  piélé,  et 

.li'ux  pièces  de   poésie  dont  un  a  fait  parallre 

uni-   imitation  en  allemand   (  Zarei  çehltiche 

(itixn'je  ;  Francfort,  1314  ).  Il  a  été  publié  de 

■■     nos  jours   une   édilioD  en   las  allemand   des 

^  quatre  traités  de  ce  mystique  eélËtire, 

■■   préface  d'L'Ilmann  ;  Kler  Sekrifltn 

Ht   JtttjirDrit Hanovre,  lMg,iu-fl°). 
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KDTsnABi..  Toy.  Fuisua: 

BPTTRK.  Voy.  BurrER. 

ftrxÉ  (  CutZ'atone  ),  prélal  fonçais,  né  vers 
1530,  â  Paris,  où  il  est  mort,  le  is  septembre 
tiST.  Fila  d'un  receveov  général  des  Giiances 
en  Tourame,  il  enseigna  la  rhétorique  el  la  pbi- 
losophie  dans  le  collège  de  Navarre,  où  il  avait 
reçu  le  bonnet  de  docteur.  Nommé  conseiller  par 
Henri  11,  il  fui  maintenu  dans  le  même  empUd 
par  Charles  IX  et  Henri  III,  qui  le  prirent  pour 
aumônier  et  ponr  confesseur.  Promu  en  1570 
à  l'évécbé  de  Sâinl-Malo,  il  s'en  démit  en  1573 
et  fut  sacré,  le  21  août  de  celle  année,  évéqne 
•i' Allers.  Il  assista,  en  I5S3,  au  concile  que  Si- 
mon de  Maillé  tint  i  Tours,  puis  à  Angers,  et 
rédigea  en  français  la  profession  de  foi,  arrîtée 
dans  ce  concile,  el  qui  fut  suivie  par  presque 
tout  le  royaume.  Il  est  aussi  l'aulenr  d'une  Ira- 
ductiim  française  du  CommonUarium  advenus 
hxreliera,  de  Vincent  de  Lerins,  in-13,  et  ses 
Sialali  se  trouvent  dans  le  recunil  m-i"  de 
ceux  d'Angi'rs.  C'est  â  lui  que  Scévolede  Sainte- 
Marthe  dédia  sa  Canlicorum  paraphrasif 
poelica. 

RDzËoEBE*iiUED(>r(irfin),frëreduprécédent, 
né  à  Paris,  uù  il  est  mort,  le  16  novembre  1613. 
Henri,  duc  d'Anjou,  l'emmena  an  Pologne  ,  en 
qualité  d s  secrétaire  des  commandements,  et 
devenu  roi  de  France,  il  le  fit  seciélaire  des 
finances  el  en  1588  secrétaire  d'Ëtat  Ruzésa- 
vit  ce  prince  avec  xèle^  après  lui,  Henri  IV 
lui  confia  plusieurs  miiôions,  et  le  pourvut,  en 
1591  de  lu  charge  de  trésorier  de  ses  ordres, 
pois  de  celle  de  grand  maître  des  mines  de 
France.  Il  se  démit  en  160e  deroflicedesecré- 
taire  d'État,  en  faveur  du  seigneur  de  Loménie, 
et  se  tionvanl  sans  enfants,  il  laissa  ses  biens  un 
maréchal  d'KtQal,  à  la  chaire  de  prendre  son 


,  cAartralH. 
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■•  nridU  fnllii,  p.  ini,  u-iM.  —  fappcn 
Huifa,  ~  Bouuet.  lutT.  tar  il  «ati  « 


KUZÉ  (  Arnotil),  jurisconsulte,  parent  itea 
précédents,  ne  i  Blois,verEl48â,  mort  à  Paris, 
au  milieu  du  seizième  siècle.  Apres  avoir  été 
revu  k  Orléans  docteur  in  utraqae  jure ,  it 
devint  clianoine  de  Kolre-Dame  de  Chartres,  le 
7  mM  1^05. 11  retourna  à  Orléans  oii  il  fui  éco- 
lâtrc,  chanoine  de  Sainle-Croii,  alAé  de  N.-D. 
de  la  Victoire  près  de  Sentis,  professeur  fort 
habile  en  droit  civil  et  en  droit  csAon,  el  chan- 
celier de  l'Université.  Il  écrivait  ses  leçons ,  et, 
après  les  avoir  développées  avec  une  érudition 
el  une  justesse  de  raisonnement  incrotabhw,  en 
présence  des  étudiants  et  des  praticiens  de  la 
ville,  il  les  enfouissait  dans  son  grenier,  et  elles 
auraient  été  perdues  pour  la  postérité,  sans 
P.  Probus  qni  les  fitimprlmer  i  ses  frais.  Aprèa 
avoir  pi'ofuaé  pUu  de  viift  ans  k  OtiiaaH 
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Rozé  s*eo   alfa  à  Paris  remplir  la  place  de 
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maître  des  requêtes  et  de  cooseiiler  an  parle 
ment.  On  a  de  lui  :  De  Ârchiprxsulum  statu 
et  coMtfi/ioJie  ;  Paris,  lsa4,iii-8**;  —  Tractatus 
/tirisre^a/ùB;  Paris,  i»42,  in-S"*;  traité  estimé. 

ROCLLIER. 

Moréri.  Cramd  Diet.  hist  —  De  Soatfen.  Inv^tain 
de  la  ybbtesse  de  Tomrmimt.  —  Simon,  Uist.  des  auteurs 
de  droit. 

srzzixi  {Cttrh)y  doge  de  Venise,  né  le 
25  décembre  1653,  mort  le  6  janTÎer  1735.  C'é- 
tait un  des  personnages  les  plus  considérables 
de  la  république.  Il  aTait  été  chargé  de  plusieurs 
ambassades ,  et  sa  réputation  dlialNleté  s'était 
accrue  depuis  les  traités  de  Carlowitz  et  de 
Passarowitz,  à  la  conclusion  desquels  il  a^ait 
traTdillé.  Le  2  jw*n  1732,  il  succéda  an  doge  Se- 
bastiano  Mocenigo.  Les  Vénitiens  ayant  persisté 
dans  le  système  de  neutralité  qu'ils  avaient 
adopté  au  milieu  des  guerres  qui  divisaient  ri> 
talie,  son  règne  ne  fut  marqué  par  aucun  événe- 
ment notable.  Ruzzini  eut  Luigi  Pisani  pour 
successeur.  p. 

Dam,  Hist.  de  Venise. 

RTCKE  (  Jo55f  de),  en  latin  Riequ\uSy  érudit 
belge,  né  à  Garni,  le  6  mai  1587,  mort  à  Bo- 
logne, le  8  décembre  1627.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Douai,  il  partit  pour  Tltalie,  où  le 
comte  Louis  Sarego  lui  confia  sa  tûbliothèque. 
On  le  retrouve  quelque  temps  après  à  Louvain. 
En  1624  il  se  rendit  à  Rome,  et  obtint  d'Ur- 
bain VIII  une  chaire  à  l'université  de  Bologne. 
«  II  s'était  rendu,  dit  Paquot,  fort  habile  dans  les 
antiquités  profanes  ;  il  était  bon  orateur  et  bon 
poète  ;  ces  qualités,  relevées  par  la  politesse  de 
ses  manièrt>s  et  par  la  gaieté  de  son  humeur,  le 
firent  regretter  universellement.  »  Ricquius  a 
fait  paraître  une  vingtaine  d'ouvrages  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  les  suivants  :  Prae- 
iudia  poetica;  I>ooai,  1006,  in*4<>,  —  Episto^ 
larum  selectarvm  centurix  II  ;  Cologne  et 
Louvain,  1610-1615,  2  vol.  in-8';  —  Odarttm 
lib.  Il  ;  Louvain,  1614,  in-12;  —  D€  Capitoliû 
romano  ;Gan(l,  1617,  in-4%fig.  :  ce  commentaire, 
où  il  n'est  question  que  des  ouvrages  anciens,  est 
curieux  et  savant;  Gronovius  en  a  donné  une 
troisième  édit.  (Leyde,  1696,  in- 16)  avec  un 
supplément  et  des  notes  ;  —  Heroicorum  cat' 
minumlib.singularis;  Gand,  1624;  —  Parcx  \ 
id  est  Epitaphiorum  lib,  Ul;  Gand,  1624, 
în-8'*; —  Deanno  seculari  jubUxo;  Anvers, 
1625,  in  8^.  Ce  savant  a  édité  Theatri  romani 
orchestra  de  J.-B.  Lauro( Rouen,  1625,  in-8^}, 
recueil  d'éloges  littéraires,  et  il  a  laissé  quelques 
ouvrages  manuscrits. 

Sanders.  De  Candavensibus  eruditis,  —  Pa<i«ot;  Ué- 
moires,  III. 

KiCKBL.  Voff.  DE!<Ys/e  Chartreux, 

RTER  (  DC  ).  Vop.  Du  R>ER. 

WLYLk^n  (William- Wynne),  gravenr  an- 
glais, né  en  1732,  à  Londres,  où  il  a  été  pendu, 
le  29  août  1 783.  Après  avoir  terminé  son  ap-  i 
prentissage  chez  un  graveur  français,  nommé  \ 


S.-F.  Ravenet,  il  vint  à  Paris,  et  y  fréquenta 
l'atelier  de  Le  Bas;  mais  durant  son  séjour  de 
dnq  années,  il  ne  borna  pas  sea  études  à  la  gra- 
vure, il  s'appliqua  aussi  beaucoup  au  dessin,  choi- 
sit Boucher  pour  maître,  et  exécuta  d'après  loi 
une  belle  planche  de  Jupiter  et  Leda,  Vers  le 
même  temps  il  concourut  aussi  à  Villustration 
des  Fables  de  La  Fontaine.  C'était  à  la  géné- 
rosité de  son  parrain,  sir   W.  Wynne,  qaH 
était  redevable  d'une  éducation  artistique  aussi 
j  complète.  De  retour  à  Londres ,  il  grava  le 
I  portrait  de  Georges  III  d'après  Ramsay  et  cdni 
delà  reine  Charlotte  d'après  Cotes,  et  fut 
nommé  bientôt  après  graveur  da  roi  aux  gages 
de  200  livres  sterl.  «U  est  à  regretter,  dit  Stnitt, 
que  le  commerce  des  estampes  lui  ait  ravi  uo 
temps  précieux,  et  l'ait  empêché  de  s'adoo- 
ner  aux  arts  avec  l'ardeur  que  réclamait  son 
génie.  Les  œuvres  qu'il  a  laissées  après  loi 
prouvent  qu'il  avait  un  talent  assez  mûr  poar 
les  porter  jusqu'à  la  perfection.  »  Stnitt,  qui 
vécut  dans  l'intimité  de  Ryland ,  n'en  dit  pas 
davantage  ;  mais  il  fait  allusion ,  dans  ce  der- 
nier passage,  au  fatal  événement  qui  mit  me 
brusque  fin  aux  travaux  de  son  ami.  An  prin- 
temps de  1783,  on  découvrit  plusieurs  faux  bil- 
lets de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  soupçon 
s'attacha,  on  ne  sait  pourquoi,  à  Ryland,  qoi 
fut  décrété  d'arrestation  ;  l'artiste  prit  peur,  s'en- 
fuit et  alla  se  cacher  sons  le  nom  de  Jackson, 
à  Stepney,   dans  la  maison   d'un  cordonnier. 
Ayant  donné  des  souliers  à  réparer  sans  faire 
attention  que  son  nom  y  était  marqué,  son  hdte 
le  dénonça.  En  voyant  la  police  entrer  ciiez  loi 
pour  le  saisir,  Ryland  se  coupa  la  gorge  avecoa 
rasoir;  malgré  la  profondeur  de  la  blessure, oi 
réussit  à  la  fermer  et  on  écroua  l'artiste  daos 
une  prison  de  Londres,  où  il  fut  nourri  de 
thé  et  de  jus  d'orange.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment il  protesta  de  son  innocence  et  en  enten- 
dant l'arrêt  qui  le  condamnait  à  mort,  il  en  ap- 
pela à  la  clémence  du  roi.  Il  fat  pendu  à  Tybon 
en  compagnie  de  quatre  assassins  et  d'un  laos- 
saire.  Bien  que  des  charges  accablantes  s'éle- 
vassent contre  lui ,  Ryland  était  probablement 
innocent.   C'était   un  homme  d'honneur,  en- 
touré d'amis,  pratiquant  les  vertus  de  famifle, 
et  de  plus  dan.<i  une  situation  pécuniaire  toat  à 
à  fait  satisfaisante  :  outre  la  pension  de  200  Kt. 
steri.  qu'il  tenait  du  roi ,  il  exerçait  une  pro- 
fession très-lucrative  à  laquelle  il  joignait  on 
grand  commerce  d'estampes ,  et  il  possédait  on 
dixième  dans  l'entreprise  des  canaux  de  Liver- 
pool.  Comme  artiste,  il  a   introduit  dans  son 
pays  la  gravure  au   pointillé  où    il  excdlait; 
souvent  il  travaillait-  au  crayon  ronge  »  genre 
très-en  vogue  à  cette  époque.  Nous  citerons  de 
lui  :  les  Portraits  de  Georges  UI ,  du  comte  de 
Bute ,  de  la  reine  d'Angleterre ,  de  la  duchesse 
de  Richmond  ,  de  Ch.  Rogers  ;   une  suite  de 
24  planches,  d'après  Angelica  Kaufmann;  et  une 
suite  de  57  planches  dans  la    CoUectUm  of 
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piinfs  in  imilalitin  of  droiEings,  île  Ch.  Ri 
eti-a  (Lnncires,  I77»,2vul.  in-fol.). 
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finetliA 


BViHBB  ^Thomas),  Érudil  anglais,  né  \tn 
1G4C,  dans  le  nord  île  l'Anglelerre,  mort  lu 
l4d^einbre  1713,  ï  Lanilres.  Sod  pkxt,  Balpli 
Byiner,  s'éliit  renilu  oili«ux  avi  rojalisles  dins 
les  roDcttons  île  coiviiiiisMire  au  séquestre  qu'il 
exerçait  sons  la  républiquei  impliqué  ilans  l'ia- 
surredion  puritaine  de  less,  il  iia\lÉU.t\éw.té. 
Dd  rallie  de  Koi'IIjallertoD  Thomas  passa  dans 
l'iiniTersité  d«  Cambridge,  et  étudia  ensuite  la 
jurisprudence.  Au  lieu  de  pratiquer  le  larreau, 
il  s'sdoiiDi  k  la  Ullerature  et  la  cultlia,  avec 
plus  de  persévérance  que  de  succès,  pendant  la 
première  moilié  de  u  lie;  des  comédies  mt- 
I    diocm,  des  Iraducliom,  des  obsenalians  ri- 

■  tHcoles  snr  le  Ihéilre  de  Shafaespeare  n'étaient 
'  pas  im  t«gage  sulOsanti  lui  préparer  une  répU' 
!  Islion  d'écriiafn,  encore  moins  d'ériidit  et  de 
9   critique.  Pourtant   il  avait  de  l'exactitude ,  du 

■  2èle,  un  grand  fonds  de  savoir,  et  quelques  Ira- 
t  Taux  séiieux,  comme  la  Vit  de  Th.  Uabbet, 
»  le  désignèrent  i  l'estime  des  lettrés.  A  la  fin 
s   4e  tSSI  il  reçut  la  charge  d'Iiisloriographe  rujal, 

I  occupée  avant  lui   par   Dryden    et  Shadwell; 

II  pcirt-«tre  l'olilint-il  de  Guillaume  III  moins  à 
>  cause  de'ses  talents  que  de  ses  opinions  poli- 
I  tiques.  Bien  qne  le  salaire  en  (ùt  élevé  (il  était 
I  de  S.OOO  livres),  Rjmer  mourtit  dans  un  état 
'  voisin  de  la  misère.  Ses  principaux  ouvrages 
I  êoai  :  Edgar  or  tke  Engltsh  monarch,  Irsg.; 
I    Londres,  JB77,  in-8";  —  A  Fifm  of  the  tra- 

gedlet  of  ihe  lait  âge;  ibid.,  1678,  io-8°  s  cet 

eswt,  sous  forme  de  lettre  à  FI.  Nliepherd,  fut 

réfuté  par  Drjden  ;  —  Life  t>f  TJiomai  Hobben  ; 

s.  1-,  lesi,  ia-S°;  —  On  tke  antiquits,  power 

ond    decay   of  parlinmenl  ;   Londres,   1634, 

17li,  in-lï;—  A  S/ierl  View  of  Iragedf,  wilh 

tonte  TtjlKliora  on  Shakespeare,  Ibid-,  169.1, 

iii-g''i  —  Fiedera,  eannen lianes,  llUerx  et 

cujusevmque  jenerii    aela   pvblîea  Inler 

,    reges   Anjli^el  allas  quoavis  imperatores, 

,   rejet,  etc.;  ibid.,  i704-lfl,  17  toI.  io-roLCefut 

,   dus  les  conseils  de  Guillaume  lit  qu'on  arrêta 

le  projet  de  publier,   par  ordre  du  gouverne- 

ment,  l'ensemble  des  documents  qui  se  ratla- 

.  citaient  aux    relations  de  la    Grande-Rretagne 

avec  les  ntlions  étrangères.  On  résolut  en  outre 

Il  donnera  l'entreprise  un  cadre  assez   large 

«ir  la  rendre  i  la   fuis   honorable  i  l'Angle- 

I  '  .■  et  utile  aux  sariols  de  fous  pays.  L'exé- 

.ri<)n  et)  fut  eantlëe  k  Rymer  par  ordonnance 

<  I  'Iti  aoât  inu3.  Il  avait  une  double  liche  :  re- 

"illir   \fa  matériaux  partout    oii  il  pourrait 

lTiiuvi>r,  et  principalement  dans  li-a  clirw- 

'  .'l'ii'â  et  les  srchiTes  publitiues  de  h  tour  de 

Londres  et  de  Weslminster,  puis  en  sur- 

I  .■I.T  l'iroprcsslon.   Après  di\  années  de  pré- 

,   i:jilii)n,  le  recueil  vil  le  jour  en  1704,  et  les 

-ulitines    se  succédèrent  rapidement    jusqu't 
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la  mort  de  l'éditeur.  Sandetson,  qui  lui  était 
adjoint  depuis  1707,  lit  paraître  on  supplément 
(n2G'35,  tXVlll  àXXJ,  qui  s'arrête  i l'année 
Ifl54.  Cette  publication  ne  trompa  pwnt  l'al- 
lentfl  du  pulilic;  elle  renuutela  complélemeut 
t'élude  de  l'bîstoire  nationale ,  comme  en  peut 
témoigner  l'excellent  ouvrage  de  Rapîn  île 
Tlioyras,  et  fut  accueillie  atec  une  vive  satls- 
faclion  par  les  savants  de  toute  l'Europe.  Quoi- 
que considérable, die  fut  réimprimée  dans  le 
tiicle  dernier  ï  Londres  (1727-33,  30  vol, 
in-foI.)  et  i  La  Haye  (1739.4i,  lO  vol.  in.fol.}; 
Rapio  de  Tlioyras  en  fil  un  Abrogé  pour  la  BIIU. 
française  du  Le  Clerc,  abrégé  iraduit  en  an- 
glais par  Wballey  (1731,4  toI.  in-B").  Dans  cfs 
dernierstempslecomité  des  arcliives  publiques 
a  curomencé  des  FœdCTa  une  édition  com- 
ptèle,  en  y  comprenant  les  noiiiLreux  docu- 
ments que  Rymer  n'avait  point  connus.  On 
conserve  encore  de  cet  érudil,  dans  le  Brt- 
tUh  mujenni,  une  collection  manuscrite  en 
as  vol.  ia-ï",  et  relative  au  gouvernement  et 
aux  annales  de  l'Angleterre. 

Ch»lBieri.Ciii(«I(OB  e/  Inatics.  -  nifioliaii.  OUI. 

«(RSEX  ( Léonard  van  } ,  conlroversiste 
hollandais,  né  vers  1630,  è  UtrechI,  mort  k  la 
lin  du  siècle.  Il  étudia  la  tliéologïe  i  Leyde  suai 
Gisbert  Voet,  et  adopta  si  Inea  les  opinions  de 
ce  professeur  qu'il  se  lit  un  devoir  de  les  dé- 
fendre  toute  sa  vie.  Il  exerça  le  minlslèi'e  en 
différents  end  roi  U,  et  depuis  ie;4i  Heusden, 
où  il  mourut.  Ses  prindpaux  écrits  sont  :  De 
lusv,  alex;  [Itrecbl,  leco,  in-iS:  réfutation  du 
traité  de  Gataker  sur  les  loteries-,  — Synopsis 
impurx  théologie  remonstrantiuvt;  ibid., 
IGGl,  in-13;  —  Sumitia  IbeoiogixelencJitiae: 
Deveoler,  1671,  1696,  ia-13  :  abrégé  de  flnsU- 
tutio  deFr.  Turrelini;  —  Daopitvypen  der 
Carleiianen  en  Coccrjanen  (Les  Convulsions 
mortelles  des  Cariésians  et  des  Coccéiens]; 
Ijlrrcht,  IB7B-7B,  3  vol.  în^";  —  Jiuta  de- 
tntaUo  Ktieratiisimi  libelli  Adr.  Btrer- 
landi  de  precala  oHainaH;  Gorcum,  ISSO, 
in-12  :  ce  libelle  véliément  tut  prohibé  par  la 
cour  de  Roiue,  luen  quil  eftt  été  écrit  pour  ré- 
futer une  prétendue  hérésie. 

RTVES  (Sir  Tlionias),  énidil  anglais,  né 
vers  lâflO,  dans  le  Dorsetshire,  mort  en  1661, 
i  Londres.  Il  étudia  i  Oxfnrd,  prit  en  IGIO  le 
grade  de  docteur  en  droil,  et  fut  nommé  enielS 
en  des  maîtres  de  la  chancellerie  et  juge  de  la 
cour  des  prérogatlvps  d'Irlande.  A  l'avéneraent 
de  Charies  l",  il  reçut  le  litre  d'avocat  du  roi 
él  des  lettres  de  noblesse-  Lorsque  les  troubles 
éclatèrent.  Il  se  déclara  pour  la  conr,  cl,  tnen 
que  déji  avancé  en  fl)[e,  il  prit  part  i  la  guerre 
el  fut  blessé  en  différentes  occasions  au  service 
rie  son  msltre.  Il  assista  à  la  discussion  du 
Imité  de  paix  conclu  d.tns  nie  de  Winhl.  Ce- 
lait un  maglitrdl  versé  dana  11  et      ' 
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droit,  familier  a?ec  les  auteurs  de  Tantiquité,  et 
qui  maniait  le  latin  avec  une  aisance  peu  com- 
mune. On  a  de  lui  :  The  Yicar's  p/f a,  in-4**  ; — 
Megiminis  anglicani  in  Hibernia  defensio; 
Londres,  1624,  in*4°;  —  Imp,  Justiniani  de' 
fensio  advenus  Alemannum;  ibid.,  1620, 
m-12;  —  HUioria  navalis;  ibid.»  1629,  in-8''  : 
il  a  divisé  celte  histoire  en  antiqita  (1633)  et  en 
média  (1 640),  et  a  augmenté  cliacune  des  parties. 
Ryves  {Bruno),  parent  du  précédent,  mort 
le  13  juillet  1677,  fut  un  prédicateur  de  renom 


et  devfnt  cliapelain  de  Charles  1^.  Aprèsm 
été  dépossédé  par  Cromwell  de  ses  bénéfices, 
obtint  de  Cliarles  II  le  décnnal  de  Windsor  et 
charge  de  secrétaire  de  la  Jarretière.  Sons 
titre  de  Mercuriuà  rusticuSf  il  a  écrit  b 
sorte  de  journal  des  faits  intéressant  la  eai 
royale  ou  la  religion  durant  les  troubles;  I 
dition  la  plus  complète  est  celle  de  LonAi 
1647,  in-8». 

Wood,  Jtkênm  Oron.»  U.  —  Walker,  Snfftrtâtk  • 
FuUer,  f^orthiet.  -  Coote,  Cataiogue  of  eMOgm. 


SA  DB  MinkSDi  iPraneiKo  ne],  poète 
portugais,  aé.  i  Coimbre,  le  17  octobre  1495, 
tnort  le  15  mars  tbSS,  ïTapada  (entre  Donro 
et  Minlio),  fil  dsDS  l'nniTersité  de  Coimlire 
d'excellentes  études,  et  se  montra  Itsbile  hellé- 
niate  à  une  époque  où  l'étude  du  grec  était  peu 
répandue  dans  uin  pnjt.  Il  appartenait  à  une 
famille  nolile,  et  s'il  ne  remplit  pas,  comme 
phiaieurs  de  t-ei  proclies  parents,  des  emplois 
importants,  il  servit  son  paj't,  en  se  youant 
I  la  culture  <)es  lettres.  Il  visita  l'Espagne  et  l'I- 
tah'e,  et  acquit  une  connaissance  approfundie  de 
la  langue  et  de  la  littéralnre  de  cea  contrées.  A 
son  reldur,  il  re^ut  un  nceueit  empressé  du  rat 
Jean  II,  qui  le  retint  à  sa  cour,  le  créa  cheva- 
Ifcr  du  Cbrict,  et  lui  donna  un  eraploi  tiono- 
rable.  Mais  son  caraclire  mélancolique  ctrSvenr 
ieTait  l'éloiini'r  des  sociétés  brillantes,  et  malgré 
l«s  attentions  dont  ilétaîll'olqel,  c'était  dans  son 
cabinet,  au  milieu  de  ses  aoteurs  favoris,  qu'il 
lassait  les  moments  les  plus  heureux.  Un  dilTéread 
ni'il  eut  avec  un  grand  sdgneur  lui  fournit  un 
jrétexle  pour  reaoocer  an  inonde,  et  il  se  re- 
Jra  dans  un  domaine  appelé  la  Qiiiiila  de  la 
rapada,  qu'il  poss^ait  dans  le  voi^nage  de 
^onte  de  Lima,  et  d'oii  il  ne  voulut  plus  sortir 
iisqu'à  l'époque  de  sa  mort  Retiré  dans  cette 
tUiiable  solitude,  il  songea  à  se  marier.  Au  mo- 
Ti«nt  oit  sa  Gancée  parut  l  «es  ^eux ,  il  fut 
'rappé  de  la  disproportion  d'^e  qui  evistail 
lutre  eux;  montrant  la  lougue  canne  qu'il  por- 
^1  à  la  main ,  il  s'écria  :  ■  Prenei-moi  ce 
wanlun,  Madame,  et  chaiiei-moi  de  ce  que 
a  suis  arrivé  si  tard,  ■>  Do  ntéme  que  An- 
onio  Ferreira,  Hirsnda  mena  une  vie  paisible, 
lien  différente  de  Pexistence  aventureuse  qui 
nKibla  la  vie  de  ses  contemporains.  Amants 
laGSÎoiinésdernntiiiuité,  ilsen  firent  revivre  les 
Lirmes  cl  constituèrent  la  langue  poélique  dont 
^anioenBBsusibabilemeDt  se  servir. Néanmoias 
4  de  Miranda  n'a  pas  poussé  l'amour  des  an- 
iens,  comme  le  suppiKait  Da  Costa,  jusqu'à 
Tofcfser  la  pliilufopliie  grecque  et  lairne  & 
timbre,  La  ciillectian  complète  de  ses  poésies 
e  parut  que  verâ  la  Gn  du  seizième  siècle  :  A» 
brai  do  F::  de  Sa  dt  Miranda  ;  Lisbonne, 
SSfh  in-i".  On  les  réimprima  sous  le  même 
(re  en  leit  tibld  ,  pet.  \a-V).  Ces  deux  édi- 
ODS  sont  fort  rares;aussi  j  a-t-on  suppléé  par 
éilil.  UiuHle  de  t;S4,  3  vol.  pet.  in-S";  celle 
e  ISi)4,  iD*^'',  ne  reafemie  pa^  la  vie  du  poéle 
jiei  q>ie  d'autres  pièces  importantes.  L'im- 
restioQ  Je  la  Comedia  dos  Vllhalpandos  a 


été  donnée  i  Coimbre  en  laeo  par  Pedro  de 
Mariz  ;  on  publia  la  seconde  pièce  sous  le  litre 
de  Comedia  dos  Estrangriras ;  Coimbre,  iscs 
ia-h.  On  a  ^Innenl,  en  dehors  des  œuvres 
complètes,  un  recneit  excessivement  rare;  Porta, 
ia2G,  in-B°.  Ferd.  Denis. 


SA  (  Mendo  DE),  frère  du  précédent,  mort 
en  1573,  passa  avec  sa  fanulle  au  Brésil  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  et  perdit  son  fils 
Femfio  dans  une  expédition  contre  les  sauvages. 
La  reine  Catlierine,  veuve  de  Jeun  III,  qui  l'a- 
vait euïojé  liouvemer  l'Amérique  portugaise, 
l'engagea  ï  unir  ses  efforts  ï  ceux  des  jésuitca 
pour  faire  progresser  Ja  colonisation  ilu  pajs; 
Mendo  de  Sa  s'occupa  d'abord  des  vastes  tra- 
vaux de  conalruction  que  nécessitait  Babia  et  Bt 
lenniuer  la  cathédrale  de  cette  ville.  P.  D. 


SA  (Manuel  de),  théologien  portugais,  ué 
en  1530,  ik  Villa  deConde,murl  le  30  décembre 
t59S,  à  Arone  (dioc.  de  Milan).  A  quinte  ans 
il  embrassa  ta  règle  des  Jésuites,  et  enseigna  la 
philosophie  d'abord  k  l'universilé  de  Coimbre, 
oil  il  tv»t  étudié,  puis  au  collège  que  venait  de 
fonder  à  Gandia  le  duc  de  Uor^ia.  Appelé  à 
Rome,  il  ;  expliqua  depuis  lb&7  les  saintes 
Écritures  i  ri  trouva  en  outre  le  loisir  de  se  li- 
vrer fréquemment  A  la  prédication,  de  préparer 
l'édition  de  la  Dible  qui  parut  bous  te  pontificat 
de  SiKte  V,  et  de  travailler  à  l'aijrandissement 
de  sa  société  par  ta  fondation  d'un  grand 
nombre  de  maisons  dans  la  iiaute  Italie.  Après 
avoir  résidé  à  Gènes,  il  se  retira  dans  la  mai- 
son professe  d' Arone.  On  a  de  lui  :  àplta- 
riimi  con/esiorioram;  Venise,  1595,  in-Uj 
nombreuses  édil. ,  parmi  lesquelles  celle  ds 
Douai,  1637,  in-M,  passe  pour  la  plus  correcte. 
On  assure  que  Sa  mil  quarante  années  â  com- 
poser ce  petit  recudl  d'aphorismes  pour  les  cas 
de  conscience,  et  cependant  In  censure  romaine 
le  fil  extraire  ou  corriger  en  plus  de  quatre- 
vingts  endroits  qui  ue  s'accordaient  pas  avec  Ia 
Bible,  les  Pèresoulesconcile^;  — ScholiainJV 
£vangetia;  Anvers,  1590,  ia-A°;  Ljon,  IBIO, 
in-4°  ;  —  Nolalionet  (tt  tulam  S.  Scriplu- 
ram;  Anvers,  1598, 10-4°)  Paris,  IG43,in>fol.: 
ces    remarques  sont  courtes,  mais  cldircs  el 
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P.  ;iaa  ù^  T«\'ria, 

siort  1  G^a.<iatiioçii».  âe  7  -Kaicrf  '  î  H.  L  -îCut 
iid  -:ii  F^r^oa  Hisjou.  ciuliiÂHiaa  •&?  S<L^  If. 
Ov*»  ;ami   >«  pais»  «M   eûLs  inçira^  i 

IifS»  vu  ^t  partie  ht  1a  nukîCTxe  ^  5diaCi»-S>- 
p4i.«.  5ca  irtf  eC  ««s  'vnuipr»  lu:  iviiac  k- 
quLs  omtcmifis  cétbrXÊt^  «3C9>^'ea  :â~j  ù  fiit 
2ixrini»  par  S^Iim  U  àoé.-z  oa  pmeptair  >ie 
iOQ   sN  N*:4r^i.  a  pi^iK  mtxife  wr  >  tnj»* 

i-?t»c:cr-»  :■'*  .  <e  «li^niier  lui  «cciiru  >s 
titr*^  fe  jaa^  z:LrXn  ti  4'bè(loiS:^r2çiie .  -t 
Tnv^:^:  -i'a»»  c:«ttaxiL-e  sus  bcriM.  la  potst 
d'^\citêT  a  âAfniBtes  rvçrMS  la  JMMLâe  •Ir's 
T::Kirf  MdkMMt  m.  •looi  ii  a^iit  awâi  sarv^iî.» 
reiiocaCKtt,  hn  c:>cBa  k»  Baaîmmt  iti^çaffatr» 
nî*iTttxrw  k*  ptes  seerctek  Le  lj<-'r-f  ^^'a  :'» 

a-issi  >  de»^»mt  .ilhabitaile  fc»  aot^urs 
ccSat2C\  acciNspaçn  Nakcnurt  'Sans  Haji- 
soa  «ie  îa  Hoeer>  U9«  ,  et  h  Ti^eocre  6t 
Kansi^^  *^  aCtncoK  ca  ciflkie  p^rt^  i  «« 
nik:rtiE:*:-ii5.  §«:<i  àtLathem/tst  «a  Tiaâ'  «itrciia 
Cicù  ioi  itan  «ae  dlsai»  pftssitBKV:  kâ»  fi 
nçanit  b4>ct:t  2  u  coor.  «t  ca  nsars  :  j94  û  fiiî 
eiêvl^  1  r<*ciia«ate  iknitê  de  tûccfô,  ca^xre 
roççOï>t'«:c  *ta  jnati  rsâir  HvLs^ac  qui  prvsco- 
tif:  ^'iiir  fan^î^Ut  l<î  pixfte  BdlL  Use  atî>;*ae 
.riro^  l*\ii  foc  ïro^int*  fenl^Ta  Ams  li  cu:><;ijee 
rr.^r..»  îe Sdinte-Scçkie.  lia  c«ciç<x<ê,  p*^  of  ire 
d-»  M<:(L.*»i  ni.  xiix  h-AAn  senerLeJe»  sci- 
UrL*  .>î:..nLi::*,  ie  iî<9  a  :51--\  fctitBiee  Ta^;- 
c'-r^^^rri  î  Gicr^Goe  des  hiàtotr»  :  cet  oa- 
TTi£»  est  3e,  ijQt  !e  te\te  est  eacore  imtiht,  se 
t-<QCTe  en  c:a!i3â«:nt  dios  les  ^ranies  bctiîo- 
th-r:;xseâ  ie  rEcn-ç e;  eue  çrasde  partie  ea  a  eCè 
trhl±ji  ec  itslies,  is^  asseï  ÎBe\acteiiieBt  (sar 
V-':^^!  BntJtîi  Xr^iccc  rfey/i  OttotHCRi; 
V.«ine  et  Maî.'vJ.  164*-1652,  î  part.  in-4'}. 
Saa-ii-EfreS'i:,  de  Lazisse,  réduisit  et  coatâBoa 
ios-^a'en  i*^  la  Cosiroiie  <f£s  kistoireSr  et 
cet  a!:4v:se  a  s<^rrî  «Je  priacifiale  soarce  à  la 
eoc!pr:;^Ëûa  iae\aete  de  Kha::temzr.  Sa^i-Ed^Sa 
«'e^t  pi&s  aitadie  à  doncer  de  reSeçance  à  soo 
s*7Î-i  qaa  fiire  des  recberdies  orisfnaît?*  :  3  a 
arr:  -Tïieîit  eis  à  profit  tes  chroD'ques  an- 
te^;-: : :»r*  1  îa  5r«?iine ,  sotammest  P ff •'j.r \t  r i - 
Aifc ■  f  Huit  [:vira<!:>  dXiris  de  6e(ii<,  qui]  a 
rK->ijit  te\tîicili?rceïil  en  graa-ie  partie.  I(  est 
ete:'--  Tictecr  «i'cne  H*sto\r*  de  Seiim  I^ 
;  5e::r:i-5in:i*fc  ,  recueil  J'iceoWes  n^îatÎTes  à 
ce  pr:n-:e. 

Deux  t^  !i>  «ie  Saa-3-DJii!i  atteiîinirei-t  aa 
rans  de  rr.z^ti:i .  et  en  prtit-f.ls  de  l'un  d*ea\, 
M.t.ah>Fa^ez.  pasâapour  an  emmeat  lê^ste. 
3l  ■ai'.ijv.  /~ki  i£i  9oéUs,  o«TTase  de^L^  à  Sui- 
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le   Fa3KMBi  (É^ 
Ueripi 


tin.  ae  ea  $9^ 
aiirt  ea  j^l.  a  S 
BLut:<;<.  oarre  pii 

S«i«Nxi«»a  bea  Fi  1 1  n  an   rafioia  canac;  ^  1 

leAka 
a  làe»  tifcC  11  divtefpales,  I  d 
iia  av^  pu»  ie  Jùcrte  4'esfrity  s'âeia  cal 
ï<\â»  ÂM  jificrpccaCMÎfeft  aaysliqwei,  et  A 
ucâa  a  cifiiifMer  d'uate  façoa  aatarefle  la  fk 
iaipM  dûaùfe»  ie  b  fiihi*.  Ilb  9X7,  fl  fal  hh 
cjMf  oa  pimk  et  l'ecoMe  ^  Sora  par  fiiiidh 
SicciL.  t(H  rwapiMHitt  9inw%^  an  aoai  de  râi 
UaniHin,  Jooee  de  ^imTcrmettr  mil  des  M 
D  aa  camritf  e  ausfiere  et  ferase,  <|oi  m  tB 
p«irsbi  j-miMH  avee  rsaiostaoe,  a  ft  tram  1 
(Moc  «le  «ieuA  aac^  cm  faute  atcc  DiTii,f 
»  eicnniiaiiiÉw  et  mk  cBiera  TeiapliM  de  |« 
LMBdeie  neùaçier  daas  aa  as£*  secret,  cgai 
M  la  Md  jfcê»  Bwany^  il  ruiataàDmiil 
rexcttoBaaia  a  ma  iaar.  Ea  934  «  lod 
fatwaigf  <atPe€ai:^<tSaiiii>i  npritbte 
tKQ  «le  l'ecaie  «ie  S^wa.  Il  a  écrit  «  pà 
iwariirr  dr«MVTa«esv  ^H  a  cWrIk  ssWi 
n'flitre  alAes  aa  piMc  II  est  tr  piiMi  pli 
écrit  aae  tnaïaiirp  BetboiiBiiBe  de  h  tap] 
brânèpe/Oa  a  «fe  Iw 

Livre  lies  artkks  de  faî  ;  Coastata^j 
!>«<.  ij«3;  ABSttfdaaa,  t»Â4»  lC70,iKi';i[ 
itvrt^  doat  Toripaai  araibe  est  pcida,  tA  lÊm 
de  Tk«eaftes  irtiifaih'  cioatre  le  ciiffiitiMiBr;i| 
se  «WBfdise  «le  «àx  traites^  «ioal  le  liwWfitl 
ifli{«ia>e  a  part  mus  le  titre  Je  Sepèer^ffm 
ttapfMrk^M  luTre  de  la  rdleaâptîoa  cC  kïl 
deÙTraace  >,  Maatdue,  l  âj4»,  et  AmsteidaB,  lal 
i»-«'.  et  tradoit  «a  li^mi^l  ^  —  CaBMiilBif| 
smr  U  CmMi^qwt  éa  eoMtiqmes: 
aopie,  4.  d.,  BF-i*;  Pracae,  i«».  ia-**;-*! 
pjier  Jetzànà:  XaaiMie,  lâ9S,  la-4a;'C»| 

memiitàre  s%r  Dcawi.daâs  les  BiNcii , 

de  Teaise  et  d^Aïaster^iam  ;  —  Se^Aer  iptevl 
(Livre  de  ia  cniiectîM  ,  SepAcr  JLoslai  Êt\ 

Lîv  re  de  ia  fcMkOK  kebraiqpae)  y . 
,  Livre  de  Teiecaace  \  trais  traàcs  de 
naîre  iaedits:  —  et  qael«|«es  écrits 
portaaCs.  Oa  doit  eocore  à  S 
tii>a  arabe  de  la  Bilile  :  oa 
PeMt-zteu^e   Coastanniiof4e ,   iâ46.*(l 
les  Bibles  pohjottcs  de  Pari»  et  deLooJit^' 
hau    leQa,i:*>-ir3l,  î  ^ul.îi>-S*:. 

Bartoteen.  *»«.  r»Mùva«  IT.  —  iç«t  jai 

Hcv^  Teckir  »3rr  .^ai-Ui  c;*» «  ;  Pars.  it«w  m*- 

SAAS  V  Jfitm  \  ênidtt  rrajoeais.  ne  le  4 
!T03,  à  Saint-Pierre  de  Frarh^aeviDe,  wrtl 
lOaTriirT^.àRooeii.  Pecdast  sesétuieNâi 
an  collc^  de  R.^cen.  :I  se  lÎTra  sartovt  a  b  | 
laiine.  Ordonne  prêtre  en  tTlS,  fl  fat 


SAAS  —  SAAVEDRA 

là  au  Mcrttarî»t  de  l'urcheTèch*,  puis  i     iioi'oi  te  i 

né  cure!    de  Sainl-Jacqaes  sur  Darnetal  '  *^*?'""'' 

2  ],  el  clianoinc  de  la  catliédrsle  de  Rouen 

I  ).  Il  s'occupa  prlocrpalcmenl  de  critique 

lire.  Doué  d'uae  grande  mémorre  et  d'un 

leot  safn,  d'im   esprit  grave  et  séyère,  il 

liera  l'exactitude  comme  le  premier  devoir 

liiitorien-  Bibliotlti>caire  du  clispilre,  <loBt 

.  en  ordre  les  rïclies^es,  il  pul  donner  sa- 

tion  i  âon  goût  pour  la  liililiograpliie,  l'i- 

à  la  connaissance  des  bonnes  éditions  et 

livres  rares,   el  se  plaça  an  rang  des  bi- 

liles  les  plus  distingué»  de  son  siècle.  Il 

è  l'Académie  de  Rouen  un  ^rand  nombre 

^moires.  Ce  fui  lui  qui,  voyant  contester  k 


CouruDnc,  Elose  d< 


DeslLoulièrusI'élé^ede  Hélas,  petits 
parce  qiie  cette  pièce  de  «ers  se  trouvait 
les  Framenades  de  messire  Atit<4'ie 
el,  prouTï  que  cet  auteur  n'était  qu'un  pla- 
!.  Les  principaux  écrits  de  l'abbé  Saas 
:  AoHof  au  Pouillé  du  diocèie  de  Rouen  ; 
a,  1738,  in-4";  —  Lettres  à  Vauleur 
ijel  )  dn  Supplément  au  Dictionaaire  de 
ri;  ibid>,  1742,  in-lï  :  Goujel,  an  lien  de 
âclier,  reconnut  ses  erreurs  et  devint 
B  l'ami  de  son  critique;  —  Premier  siip- 
ent  à  la  Défense  des  Utre»  et  droits  de 
ije  de  Sainl-Ouen  { par  les  liéntdictlM 
tain  et  Tassin  |  ;  ibid.,  1743,  in-4°  ;  c'est  une 
;  continnelle;  —  Kotice  des  mi.  de  la 
tdrate  de  Rouen;  ibid.,  1746,  in-12, 
e  de  plusieurs  autres  pièces  i —  Lettres 
académicien  à  M.  '"  sur  le  catalogue 
Bibliolhèiitieda  roi;s.1.,1749.io-nscet 
:iile  ne  renferme  qu'une  seule  lettre  très- 
.  l'auteur  le  retira  lui-même  de  la  circula- 
—  Abrégé  de  CûsMoyrophie,  ou  Alma- 
I  pour  les  années  1753  à  17»!  ;  Rouen, 
9l.  în-24  ;  —  Lettres  sur  le  Dictionnaire 
riquu  de  Ladvocat  H  sur  l'Eneyi-lopédie  ; 
,1  (  Roueu  ),  1782,  in-8'  i  on  y  Ironve  une 
|ne  du  Morérl  de  1759;  il  laissa  à  sa  mort, 
les  cinq  premières  lettres  de  celle  édittou, 
travail  considérable  qui  passa  entre  les 
s  de  Drouet  ;  —  Lettres  (sept  )  tar  l'En- 
pédie;  Amsterdam  (Hooen),  17M,  in-S°. 
réitiiprimer  VH<ppolglastedivivta,t.\  la 
lire  des  femmes  de  l>oEteI,el  publia  les 
«I  e/ioisiei  de  La  Fontaine  trad.  en  vers 
I  ;  Anvers  { Houen,  173s,  in- 13 },  ainsi  que 
icrionnaire  Aisfori;u«  de  Chaudon;  Avi- 
(Hounn),  I7fi9,  4  vol.  în-Bo.  Il  fournit, 
U  Bibliothèque  de  ta  iYance,  plusieurs 

I  h  Fontetle,  et  contribua  t  la  publication 
[ffiches  de  ta  ItaiiCe  el  basse  KormOH- 

II  avait  composé  une  Chronologie  ea  reri 
If  hexamètres,  qui  n'a  pas  éti^  putiliée. 
Iinmtiie  instruit,  qui  avait  Técu  dïiis  l'in- 
éde  t'abbé  Saas,  adit  de  lui  :  ■  Il  abhorrait 
lOGénisles,  il  adurail  les  jésuites-,  il  alta' 
Voltaire,  le»  pUilusoptiPS ,  les  eucyclopc;- 
),elE«p«ndantBajt«fut  son  héros.  «G.  H. 


(Diego,  comte  de), 
écrivain  et  di)damate  espagnol,  né  en  1584,  à 
Algesarei  (  Durcie  ),  mort  le  24  aoOt  I64S,  I 
Madrid.  Sa  famille  était  de  noblesse  ancienne  du 
cAlé  de  sou  père  Pedro  de  Ssavedra  et  de  sa 
mère,  Pabiana  ï'axardo  II  Ht  de  bunjies  études  b 
l'université  île  Salamanqne,  ùli  lui  fut  conléré  le 
grade  de  docteur  en  droit.  Le  cardinal  Gaspard 
de Bor^a,  nonuné  viceroi  deHaptes,  l'einrnena 
en  1 6ûe  en  qualité  desecréisire  ;  mais  il  le  laissa  à 
Rome,  oii  le  jeune  Saavedra  remplit  les  fonc- 
de  cliar(;é  d'alfaires.  Lcj  latents  cgu'il  dé- 


ploya, dans  le  maniement  des  nombreuses  négo- 
ciations qui  lui  furent  conGiïes,  lui  valurent  le; 
bonnes  grâces  de  u)n  souverain  qui  lui  accorda 
le  titre  de  comte  el  le  collier  de  Saint-Jacques- 
Pïndanl  plus  île  trente  ans  il  fut  employé  sans 
relâche,  tant  en  Italie  qu'en  Suisse  et  en  Alle- 
magne. Kn  le30,  il  représenta  l'Espagne  ii  Ra- 
lisbonne  lors  de  l'élection  de  l'empereur  Ferdi- 
nand lit,  et,  en  1643,  il  fut  l'an  des  deux  pléni- 
polentiaires  do  Philippe  IV  au  congrès  de  Muns- 
ter ;  il  mit,  suivant  le  téinfngnage  île  Dougcant, 
beaucoup  de  lunteur  et  de  lierlé  dans  sa  ma- 
nière de  m^ocicr,  mais  il  céda  la  [ilace  à  An- 
toine Bnm,  politique  plus  exp^rimenlè  que  lui, 
et  revint  en  IS46  A  Madrid.  Il  venait  d'obtenir 
un  siège  au  grand  conseil  des  Indes  lorsqu'il  mou- 
rut i  l'Age  de  suixanle-quatre  ans.  Saavedra passe 
pour  un  des  éd'irains  les  plus  spirituels  et  les 
plus  polis  de  son  pays;  ses  ouvrages,  dont 
iiuelques-uns  ont  joui  d'un  vogue  européenne, 
sont  :  Idea  de  un  piineipe  politieo  ehris- 
tiano  representada  In  cienempresas;  Muns- 
ter, I64Q,  in-4*  ng.  ;  traduit  en  lalui  par  l'au- 
teur (Dniielles,  1040,  m-h")  et  en  français  [lar 
J.  Ruu  (Amsterdam,  icee,  2  vol.  in-12).  C'est 
un  recueil  de  maximes  politiques  entremêlé 
il'aneolotes  intéressantes,  et  qui  accuse  une  éru- 
dition variée,  sinon  toujours  judicieuse;  il  arait 
été  écrit  pour  l'infant  Ballliasar,  auquel  11  est 
dédié,  mats  qui  mourut  trop  jeune  pour  le 
mettre  1  profit.  Traduit  dans  presque  toutes  les 
langues,  il  a  été  réimprimé  en  espagnol  jusqu'en 
1S19,  Madrid,  4  vol.  in-S"  lig.  il  se  compose  de 
cent  chapitres,  précédés  chacun  d'un  emhlèmo 
dont  le  discours  donne  l'exidlcalion.  Ces  manuels 
d'apprentissage  politique  étaient  alors  fort  à  la 
mode,  el  W-  Raleigh  el  Quevedo  en  avaient , 
pour  ain^  dire,  tracé  les  modèles;  —  Corona 
golica,  castellana  y  austriaca  politieamente 
Utuslrada;  Monsler,  in4e,  in-4*;  ouvrage  su- 
perficiel, mais  écrit  dans  un  style  classique;  il 
aété  continué  dqiuis  716  jusqu'en  1379  par  A. 
Nunez  de  Castro  (Madrid,  1670-1878,  3  vol. 
in-40);  —  AepuMica'lfeiarla;  Alcala,  ia;o, 
in-S't  Madrid,  1744,  1711)1,  ln-e°:  traduit  en 
frsn^is  (  liAUMnne,  1770,  \a-i1)  :  c'est  uni 
critique  ingénieuse,  parfois  satirique,  des  écri- 
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vains  anciens  et  modernes,  espagnolR  et  étran- 
gers; —  Locuras  de  Europa,  dialogue  im- 
primé en  1787  dans  le  t.  YI  du  Semenario 
erudito.  Les  Obrai  politicas  y  historicas  de 
Saavedra  ont  été  recueillies  plusieurs  fois  ;  nous 
citerons  les  éditions  d'Anvers,  t077-lG78, 
4  part  in-fol.,etde  Madrid,  1789-1790, 11  vol. 
in-8**,  et  1853,  gr.  in-6*'  à  2  col.  P. 

Gr.  Majant,  Oratiom  uiabania  de  las  obrai  deDUga 
Saavfdfa;  Vaknce.  l7t8,ln-4«.  —  Bibl.  espatioia  reono- 
mico-polUica^  III,  70-109.  —  Boogeaot.  HW.  du  traite  dé 
f^estpkatie.  —  Tlcknor,  llitt,  of  spanish  litêrature.  Ht. 

SAÂ¥BDRA.  Voy,  CbR  VANTES  et  Ri  VAS. 

SABADiMO  deguAribmti  (Giovauni),  con- 
teur italien,  né  à  Bologne,  un  peu  avant  1450, 
mort  après  1506.  D'une  famille  noble,  il  fut 
pendant  vingt  ans  secrétaire  du  comte  Andréa  de 
Bentivoglio  et  passa  ensuite,  vers  1483,  au  ser- 
vice d'Hercule  deFerrare.  En  1475,  il  avait  ac- 
compagné Bentivoglio  aux  bains  de  la  Porretta, 
dans  le  Bolonais;  pour  divertir  son  maître 
ainsi  que  la  brillante  société  réunie  en  ce  lieu, 
il  composa  une  série  de  nouvelles,  la  plupart  très- 
licencieuses.  Elles  furent  publiées  sous  le  titre 
latin  de  :  Facedarum  poretanarum  opus  (Bo- 
logne, 1483,  in-fol. ,  fort  rare);  puis  sous 
le  titre  italien  de  Seitanta  novelle  dette  le 
Porreitane  (Venise,  1484,  in-fol.,  et  1504, 
1531,  in-8<*  ;  Vérone,  l540,in-8<*  );  et  réimprimées 
dans  le  t.  II  des  Novellieri  italiani.  L'édit.  de 
1540  contient  soixante  et  une  nouvelles,  celle  de 
1531  soixante-deux;  toutes  les  autres  n'en  ont 
que  soixante,  bien  que  le  titre  en  indique  par- 
tout soixante-dix.  Sabadino,  qui  cultivait  aussi 
la  poésie,  a  encore  laissé  en  manuscrit  :  Gi- 
nevra  délie  chiare  donne;  recueil  con- 
sacré aux  dames  italiennes  du  moyen  âge;  — 
Trattato  di  consolazione ;  —  Vita  di  Anna 
^orza,mogliedi  Àlfonso  di  Ferrara;—Vita 
del  conte  Andréa  d^  Bentivogli. 

FaDtuzzI,  Scrtttori  Bologneti,  t.  I. 

SABATIER  (  André' Hyacinthe)^  littérateur 
français,  né  le  18  décembre  1726,  à  Cavaillon 
(  Vaucluse),  mort  le  14  août  1806,  à  Avignon. 
On  ne  dit  pas  où  il  fit  ses  éludes  et  quel  rang 
tenait  sa  famille  dans  le  Comtat  ;  mais  il  devait 
posséder  quelque  bien  puisqu'au  lieu  d'adopter 
une  profession,  il  se  voua  entièrement  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Vers  1752  il  vint  à  Paris,  et  fut 
chargé  de  l'éducation  d'un  fils  naturel  du  prince 
de  Soubise.  Ses  formes  aimables  et  une  cer- 
taine hardiesse  d'idées  le  firent  admettre  et 
briller  dans  les  meilleures  compagnies;  une  con- 
formité de  goûts  le  porta  vers  les  poètes  du 
jour,  tels  que  Dorât,  Colardeau,  Delilie  et  Tho- 
mas, avec  lesquels  il  entretint  des  relations  d'a- 
mitié. Suivant  la  mode  du  temps,  il  débuta  par 
publier,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  quelques 
lettres  sur  des  questions  littéraires,  et  des  pièces 
de  vers,  comme  la  chanson  de  la  Mouche^  qui 
courut  tous  les  salons.  Son  Épitre  à  Vahbé 
Poulie  sur  la  méthode  de  diviser  les  dis- 
cours (  1754,  in-8^),  et  ses  Conseils  sur  Vart 


de  parvenir  dans  la  république  des  i 
(  1758,  in*  8**),  annonçaient  an  littératec 
mable  ;  le  recueil  des  Odes  nouvelles  < 
très  poésies  (Paris,  1766.  in- 12),  dernU 
mettre  un  nouveau  poète  lyrique.  Le  Mi 
et  V Année  littéraire  prodiguèrent  les  â 
l'auteur,  qui,  disait-on,  réunissait  «  la  s 
des  plans  et  la  chaleur  de  l'exécution,  l'ei 
siasme  et  la  pbilosophie  »  •  La  Harpe  lui 
proche  de  la  sécheresse  et  une  déclai 
vague.  Ce^  odes  si  vantées,  mais  jnsteme 
bliées,  ne  valent  pourtant  pas  les  épitres  < 
tout  quelques-uns  des  discours  de  Sabatic 
exemple  ceux  qui  ont  pour  sujets  l'o 
style  poétique  ou  le  préjugé  qui  note  d'il 
les  parents  des  suppliciés  ;  il  y  a  semé  da 
ceptes  solides,  des  réflexions  neuves,  de 
servations  pleines  de  goût,  dans  un  styl 
ne  manque  pas  de  force  et  de  chaleur. 
1763,  il  fut  nommé  professeur  d'éloqua 
collège  de  Toumon  ;  il  quitta  sa  chaire  k 
cet  établissement  fut  confié  aux  oratoria 
revint  à  Paris,  où  il  obtint  une  pension  < 
Louis  XVI.  Lors  de  la  création  des  école 
traies  (  1795  ),  il  professa  les  beUes-lettra 
celle  du  Var,  puis  les  humanités  et  rhi 
dans  celle  du  Vaucluse.  Pea  de  temps  a?: 
mourir,  il  reçut  une  pension  du  gouverw 
impérial.  Sabatier  a  donné  lui-même  nu 
tion  de  ses  Œuvres  (  Avignon  ,  1779,  ] 
in-12  ),  dans  laquelle  il  a  inséré,  outre  le 
vrages  cités,  un  Discours  sur  tes  k 
lettres  (  1769,  in-4»),  la  tragédie  d*Eumber 
jouée  en  1773  à  Grenoble,  V Oraison  fia 
de  Louis  XV  (1774,  in-8** }  et  VÉU^ 
M^  de  Sévigné  (  1777,  in-8»  ).  On  a  a 
de  lui  plusieurs  morceaux  imprimés  dans 
Annales  du  comté  Venaissin,  un  Disa 
sur  VÉtre  suprême  (1794,  in-8»)J'opén 
Couronnement  de  Pétrarque  (  1804,  in- 
et  le  Phénix,  poème  allégorique  dont  il 
l'application  à  Napoléon. 

U  Mercure,  Janvier  1767.  —  Sabatier,  5*àte  \ 
—  Achard,  Dict.  hist.  de  la  Provence.  -  Doo 
Siècle»  littéraires,  VI  et  VII.  ^  Annuaire  i»  \ 
elicse,  an  XU.  —  BarJaTel,  Dict.  hist.  de  P^auebM. 

SABATIER  (  Rapha€l'Bienvenu),c\âm 
français,  né  le  11  octobre  1732  à  Paris,  mor 
19  juillet  1811  près  Versailles.  Son  père,  Pi 
Sabatier,  était  membre  de  l'Académie  dedû 
gie.  Après  de  bonnes  études  au  collège 
Quatre-Nations,il  fut  reçu  maître  es  arts (17 
étudia  la  chirurgie  sous  Petit  et  Verdier 
devint,  le  30  mai  1752,  membre  du  collège 
chirurgiens.  Des  cours  publics  d'anatomie,i 
commença  peu  après,  fondèrent  sa  répaUtio 
à  vingt-quatre  ans,  il  succéda  à  Balluet  dai 
chaire  d'anatomie  de  Saint-Côme  (1756). 
rand,  chirurgien  en  chef  de  Thôtel  des  lofiii 
touchait  à  la  vieillesse,  et  jalouK  de  se  d(» 
un  digne  successeur,  il  accorda  à  Sabatier  II 
vivance  de  sa  place  en  même  temps  que  la  i 
desa  nièee  (1757).  Peu  après  Sabatier  fut  nos 


■  démunstTBtriir  royal  de  chinii^e.  Dans  l'aïuiée 

•  J773,  il  fut  Bilmid  h  l'Académie  des  sciences, 

•  deTint  censeur  royal,  et  succé<)a  *  Morand 
'     aux  In  rat  ides.  En  1793,  il  reçut  l'ordre  de  se 

lendre,  comme  inédecln  consullanl,  A  l'armée 

du  Nord,  alors  ratisemblÉe  devant  Mons;   mais 

son  âge  assez  avancé  et  les  liabitudex  d'une  vie 

I    paisible  ne  lui  permettant  pas  de  supporter  les 

■  iktigues  de  la  guerre,  il  demeura  fort  peu  de 
I    leups  aa  quartier  générai.  Il  venait  d'être  dé- 

■  8i(;népour  succéder  à  [.mis,  en  qualité  de  Hecré- 
I    faire  perpétuel  de  l'Académie  de  cli ira rgie,  lurs- 

■  que  la  «uppression  do  ee  corps  saïaat  fut  pro- 
t    Boncée.  En  compensaKon ,  il  Tut  l'on  des  trois 

•  iospecteura  génêrnim  du  semée  de  santé  des 
M  tinnéeE.  Il  Tit,  dès  la  création,  partiede  l'Institut 
m  et  Tut  en  même  t«mp8  chargé  de  la  cliaire  de 

t  Btédectne  opératoire  â  l'école  de  sauté  de  Paris. 
,  Il  futclioisi  par  Napoléon  l<'pourr(Uideenchi- 
â  rar^ensconsultants.et  la  plupart  des  académies 
,.  âei'ËuropeliDrenti  honneur  de  l'admettre  dans 
,  leur  sein.  Outre  ses  leçons  publiques,  Sabslier 
^  donnait  aussi  des  leçons  particulières,  et  il  fai- 
_  ,  Uit  oublier  U  f^bleise  de  son  oi^anc  par  des 
^  idées  claires,  une  sage  mélbode  et  une  diction 
^  pore  et  concise.  Sa  vie  était  simple  et  uniqne- 
.j  neul  consacrée  àseii  travaux,  Sabatier,  liumain 
~^  et  compatissant  etec  pes  malades  dont  il  était 
surtout  attrniir  â  abréger  les  soofTi'anccs,  sue* 
comtKi  à  une  maladie  dont  l'invasion  fut  presque 
',  snbile  et  la  marclie  très-rapide.  Tombé  une  Ibis 
.  ^aooui  entre  les  bras  de  son  fila,  on  le  crut 
j  mort,  il  revint  pourtant  ï  lui  :  i  Contemplez, 
,  non  cber  enranl,  lui  dit-il  alors,  Télat  d'anéan- 
I  'Ussemeot  où  je  viens  d'être  plongé  et  ipprenex 
A  mourir.  »  Les  nombreux  mémtnres  qn'îl  a 
fimmisaux  recueilE  de  l'Académie  des  sciences 
.  «t  de  l'Académie  de  ehlrar^e,  puis  réunis  en- 
.'  semble  sous  le  litre  Be  ta  Médecine  opéra- 
toire, portent  l'empreinte  d'un  esprit  exact,  sé- 
-vère,  liabitué  aux  procédés  méthodiques  de  la 
,.i-ipin^lrie,  et  l'onj  voit  que  Sabalier  possédait  I 
l.ingues  grecque,  latine,  ilalienne,  anglaise, 
'  iiiiinde,  la  pliysiqoe  et  le  dessin.  On  a  de 
..    .  De    BroncMomla;  Paris,   1752,  in-4°; 
Traité  complet  d^anatomie;  Paris,  I7ë4, 
i.il.   tn-s*;  1775,  a  vol.  in-en;   1791,  3  vol. 
,  ■(  \  —  De  la  UédrtHne  expectative:  Paris  , 
II", a  Toi,  in-9°;  —  Delà  Médecine  opéra- 
rr-  Paris,  1786-1798,  3  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
1^1.'  dont  SanioQ  et  B^n  ont  publié  une  noa- 
.:.  édition  aoua  les  yeux  de  Dupuylren  (Paris, 
I-I8M,  4ïol.  in-S"),  est  le   rondement  le 
>iii~  solide  de  la  gloire  de  Sabatier.  Enfin, 
'   -et  illuslre  praticien  a  publia  ;  Abrège  d'ana- 

■  ^tMHle  du  corps  de  César  Verdier,   avec  des 
*Su)(tnent»tions  (Paris,  17(18,  3  vol,  in-lî),  et  i 
^Vralfe  ramplel  de  chirurgie,  il«  Hauquest  de 
■^nolte  (Paris.  1771,  a  vol.  in-8«).    H.  F— t. 

Im  te  FelMIiB  S  lioAH  tt  te  Saitl 


»i  Ue'lleur 
_,•  nAI  lilt 
nM.ln-t-c: 


SABATIER  (Anioine),  dit  Sabalier  de 
Caxlres,  lillérateur  français,  né  le  13  avril  174Ï, 
à  C.-istres,  mort  le  15  juin  1B17,  à  Paris.  Son 
père  était  marchand ,  et  non  perruquier,  comme 
dit  Voltaire;  quelques-uns  de  ses  ancêtres  s'é- 
taient distingués  dans  la  magistrature.  Destiné  i 
l'éint  ecclésiastique,  il  fut  placé  au  séminaire  de 
Castres  oii  ses  progrès  furent  très-rapides;  msis 
son  esprit  caustique  indisposa  contre  lui  ses 
professeurs,  et  on  lui  défendit  de  s'occuper  de 
littérature.  Plutélqoed'obétriuD pareil  ordre, 
il  préféra  de  s'enfuir  du  séminaire;  ilavaitalors 
dix-huit  01)  dix-neuf  ans,  et  il  n'avait  encore 
reçu  que  la  tonsure,  ce  qui  lui  permit,  selon  un 
usage  fréquent  alors,  de  prendre  le  titre  d'abbé. 
A  Toulouse,  où  il  s'était  réfuté  (1),  il  s'aban- 
donna avec  la  fougue  d'une  vocation  contrariée, 
à  son  pencliant  pour  les  lettres  :  il  fit  jouer  une 
comédie  en  prose,  f M  ffatto;  lie  Bagnères  (nc3), 
qui  eut  nn  succès  de  terroir,  et  com|M)sa  un 
grand  nombre  de  poésies  fugitives,  des  contes 
licencieux,  et  le  pa^e  intitule  le  Temple  de  la 
Volupté.  En  17eG,  Sabatier  se  rendit  It  Paris, 
sur  rinvitalion  d'Helvétius,  qui  le  gialifia  d'une 
pension  de  1,200  francs.  Son  premier  sdn  fut 
de  réunir  ses  poésies  et  de  les  publier  nons  le 
titre  de  Quarts  d'heure  d'un  Joyeux  loUtaire 
[Pariii,  1700,  in-ll);  elles  étaient  i  la  fois  si 
faibles  et  silibres  que  dans  la  suite  il  les  désa- 
voua, et  K  pour  donner  plus  de  poids  ï  son  dé- 
saveu ,  dit-il  lui-mtme,  Il  les  attribua  à  un  avo- 
cat de  Montpellier,  de  ses  amis,  qui  venait  de 
mourir  m.  De  la  poésie  badine  il  passa  au  roman, 
et  traita  te  genre,  sinon  avec  supériorité,  du 
moins  dans  un  stylo  élégant  et  avec  des  sitaa- 
lions  touchantes;  celui  des  Bizarreries  lia 
detftn  eut  quatre  éditions.  Il  travailla  en 
même  temps  pour  le  compte  des  libraires,  et 
compila  quelques  ouvrages,  labeur  ingrat  uit  il 
sut  apporter  du  discernement.  Le  parti  de«  phi- 
losophes dans  lequel  il  s'était  enrûlé  ne  l'avait 
pas  adopté  sans  quelque  défiance;  désenpérant 
d'ailleurs  d'y  obtenir  une  place  k  cAlé  de  tant 
d'boinmes  remarquables,  et  trop  amlritieux  poor 
se  contenter  d'on  rOle  secondaire,  il  lil  volte-face 
et  n'dllendll  même  pas  la  mort  de  son  protec- 
teur Helvétius  pour  attaquer  ses  amis.  La  cri- 
tique dureateétait  son  arme  favorite,  et  il  avait 
déjà  efQeuré  dans  la  Ratomanie,  ccdangereox 
Eujel.  Levant  le  masque  celte  fois,  il  s'adressa  i 
Voltaire  et  prétendit  terrasser  tout  le  parti  dans 
son  chef,  croyant,  comme  il  l'a  dit,  "  d'une 
bonne  polilique  de  commencer  par  décrédiler  le 
pilriarche  ».  En  s'allaquAnt  il  un  géant,  ce 
pygmée  littéraire  produisit  le  livre  le  plus  mé- 
diocre qui  soit  sorti  de  sa  plume,  un  ramassis 
de  sotllaes  et  de  calomnies  qu'il  appela  Tableau 
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philosophique  de  V esprit  de  Voltaire,  et  où  la 
méchanceté  et  l'envie  se  montrent  à  décou- 
vert (1).  Voltaire  riposta  par  un  pamphlet  vio- 
lent, la  Lettre  d'un  père  à  son  fils  faisant 
Vautettr  et  le  bel  esprit  à  Paris,  Sabatier  ne 
s'en  tint  pas  là  :  il  revint  à  la  charge,  avec  plus 
d'habileté  cette  fois ,  et  publia  un  répertoire  lit- 
téraire (Le^  Trois  Siècles),  qui  lui  suscita  un 
grand  nombre  d'ennemis.  Malgré  le  succès  qu'il 
obtint  et  qui  est  justifié  par  six  éditions  diffé- 
rentes ,  ce  n'est  pas  un  ouvrage  utile  ou  remar- 
quable :  à  côté  de  jugements  dictés  par  le  goût , 
on  en  trouve  un  trop  grand  nombre  dictés  par  la 
passion.  Voltaire  ameuta  contre  l'auteur  tout  le 
parti  encyclopédique  :  il  lui  prodigua  lesépithètes 
de  cuistre,  gredin,  polisson,  et  le  confondit 
avec  Fréron,  Desfontaines,  Nonotte,  Pompignan  ; 
La  Harpe  l'accusa  de  ridicule  impudence  et 
d'hypocrisie  odieuse;  Condoroet  lui  adressa  sa 
Lettre  d'un  théologien,  et  la  foule  anonyme  des 
pamphlétaires  la  Lettre  à  Vun  des  Quarante, 
et  les  Oreilles  des  bandits  de  Corinthe.  Tan- 
dis que  Grimm  prétendait  que  Palissot  avait 
contribué  aux  Trois  Siècles,  de  son  côté,  Pa- 
lissot insinuait  que  Sabatier  avait  eu  un  collabo- 
rateur secret ,  et  d'autres  affirmaient  qu'il  avait 
volé  son  ouvrage  à  un  abbé  Martin ,  vicaire  de 
Saint-André  des  Arts. 

Cependant  la  cour  avait  accuelli  ce  transfuge 
avec  empressement.  M.  de  Vergennes  l'attira  de 
Paris  à  Versailles,  lui  donna  une  gratification 
de  12,000  livres,  et  le  logea  dans rai)partement 
même  qu'il  occupait    au   château,  dans  une 
chambre  contigiië  à  son  propre  cabinet,  afin  de 
l'avoir  plus  aisément  sous  la  main.  £n  janvier 
1777,  oe  ministre  lui  confia  l'éducation  de  ses 
enfants.  Une  fois  sur  la  route  de  la  fortune, 
Sabatier  sut  tirer  parti  de  toutes  les  occasions 
propices  :  s'il  n'avait  pas  de  famille  à  soutenir, 
ses  vices  étaient  nombreux  et  il  tenait  à  les 
satisfaire.   11  combattit  pour  la  religion  et  les 
mœurs  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les  tur- 
pitudes de  sa  vie  privée  ne  prouvaient  que  trop 
qu'il  n'avait  ni  mœurs  ni  religion.  Ce  défenseur 
juré  de  la  morale  traduisait  les  contes  de  Bec* 
cace  sous  le  voile  de  l'anonvme.   Il  était  bien 
venu  à  la  nouvelle  cour,  et  à  la  demande  de 
Louis  XVI  il  avait  entrepris  une  Histoire  des 
dieux  et  des  héros  du  paganisme;  mais  la  ré- 
volution, qu'il  avait  en  quelque  sorte  prédite  (2), 
l'empêcha  d'y  mettre  la  dernière  main  et  vint 
donner  une   autre  direction  à  ses  travaux.  A 
cette  époque  il  recevait  quatre  pensions  et  les 
touchait  sur  la  cassette  du  roi ,  l'économat ,  le 

(1)  J.-J.  Rousseau,  conseillé  sur  la  publication  de  ce 
livre,  s'y  opposa  en  rival  généreux.  «  Voltaire  est  sans 
doute,  dll-il  à  l'auteur,  un  méchant  liorame,  dont  Je 
n'ai  rien  moins  qu'à  me  louer  ;  mais  il  a  dit  et  fait  tant 
de  bonnes  choses  que  nous  devons  tirer  le  rideau  sur 
ses  travers.  » 

(î)  En  1766,  il  écrivait  à  Helvéllus  :  «  L'abus  de  Tesprlt 
amènera  avant  la  Rn  du  siècle  la  chute  du  clergé,  par 
elle  celle  du  trône,  et  par  celle-ci  la  ruine  de  tous  les 
grands  propriétaires.  » 


Mercure,  et  le  département  des  affaires  étran- 
gères. Intéressé  à  la  conservation  des  abus  doot 
il  vivait  grassement,  Sabatier  se  prononça  contre 
les  idées  nouvelles ,  et  rédigea ,  en  société  avec 
Rivarol,  les  premiers  numéros  du  Journal  po- 
litique national.  Après  la  prise  de  la  Bastille, 
il  ne  se  crut  plus  en  sûreté  à  Paris  et  émigta  : 
son  exil  volontaire  dura  vingt-cinq  ans.  Réduit  à 
ses  propres  ressources,  il  fit  beaucoup  de  dettes 
et  de  dupes.  D'abord  il  continua  de  défendre  le 
trône  et  l'autel  dans  des  livres  justement  ou- 
bliés :  réfugié  en  Allemagne,  il  visita  sucees»- 
vement  les  principales  villes  de  ce  pays,  Ham- 
bourg et  Vienne  entre  autres.  Pendant  qu'il  était 
à  Vienne,  il  envoya  durant  plusieurs  mois  i 
l'hospodar  Alcixandre   Murusi  une  correspoo- 
dance  hebdomadaire  sur  les  affaires  da  temps,  la- 
quelle ne  paraît  pas  avoir  été  imprimée;  elle  lui 
était  payée  en  dernier  lieu  cent  trente  ducats  par 
mois.  Telle  était  la  vénalité  de  sa  plume  qullm 
craignit  pas  d'attribuer  au  prince  fiedsboroszko 
un  rhémoire  sur  les  avantages  d'un  nouveau  par- 
tage de  la  Pologne ,  et  ce  mémoire ,  adruitemeot 
placé  sous  les  yeux  de  l'empereur  d'Autriche, 
lui  valut  une  assez  grosse  somme  d'argent.  Ci 
ignore  quel  motif  le  fit  sortir  de  Vienne;  mais 
vers  1803  il  s'établit  à  Altona.   Ayant  perds 
l'espoir  de  revoir  ses  anciens  maîtres,  il  s'en- 
pressa  de  «  se  soumettre,  suivant  ses  expres- 
sions, à  la  puissance  qui  leur  avait  si  brillammeat 
succédé.  »  Déjà  sous  le  consulat  il  avait  célébré 
les  merveilles  du  génie  et  de  la  sagesse  de 
Bonaparte;  en    1810,   il  décerna  à  Napoléoa 
les  épithètes  àe  génie  du  bien,  de  sauveur  de 
la  France,  de  demi-dieu  {i).  Pour  prix  de  ces 
flagorneries,  il  demandait  le  tiers  des  arréragesde 
ses   pensions   depuis   1791.   Non-seulenieot  il 
n'obtint  rien,  mais  en  iftli,  à  la  suite  d*une al- 
tercation assez  vive  qu'il  eut  avec  le  priioe 
d'Eckmûhl,  alors  gouverneur  des  villes  anséa- 
tiques,  il  fut  forcé  de  quitter  Altona  an  piosTite, 
et  se  cacha  à  Ludwigslust,  ot^i  sa  famille  loi 
fournit  les  moyens  de  vivre.   Lors  de  la  se- 
conde restauration  (1815),  il  rentra  en  France; 
au  lieu  d'être  rétabli  dans  ses  anciennes  pei- 
sions,  il  n'eut  qu'un  secours  annuel  de  2,000(ir., 
ce  qui  le  fit  crier  à  l'ingratitude.  Loin  dettr 
ses  jours  dans  une  retraite  honorable  (il  étà 
alors  impotent,  aveugle  et  septuagénaire),  3  pt- 
pilla  son  traitement  dans  des  habitudes  crapi* 
leuses ,  reprit  le  cours  de  ses  friponneries,  et 
tomba  dans  la  misère.  Il  mourut  dans  la  maisoi 
des  sœurs  de  charité  de  son  quartier. 

Voici  la  liste  des  productions  de  l'abbé^Saba- 
tier  :  Le  Temple  de  la  Volupté,  poé'mc,- s.  l.n.«l^ 
in-12;  —  Les  Quarts  d*  heure  d'un  joyeux  so- 
litaire; Amst.,  1766,  in-12,  contes  obscèses; 
—  V École  des  pères  et  des  mères,  romas; 
Amst.,  1767,  1769,  2  vol.  in-12;  —  Xa  Roiû' 
manie,  ou  le  Songe  moral  et  critique  éCv 

(1)  Foy.  l'art.  Foittases,  d/ins  le  Suppl.àUlfi^ 
tendue)  7«  édlU  des  Trois  Siècles. 
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jeune  philosophe;  Amsterd.  (Paris),  1767, 
in.s" ;  —  Setsi  ou  les  Bizarreries  du  deS' 
««,  roman;  Paris,  1769,1788,  2  vol.  in-12; 
—  Dictionnaire  de  littérature;  Paris,  1770, 
1777,  3  vol.  in  S°  ;  —  Tableau  philosophique  de 
Vesprit  de  Voltaire;  Genève  et  Paris,  1771, 
iD-8^et  in-12;  réimpr.  sous  le  titre  de  Viepo- 
lémique  de  Voltaire;  Paris,  1802,  in-8';  — 
Les  Trois  Siècles  de  la  littérature  française, 
ou  Tableau  de  Vesprit  de  nos  écrivains  de-- 
puis  François  1er  jusqu'en  1772;  Paris,  1772, 
1774,  3  vol.  in  8",  et  1779,  1781,  1801,  4  vol. 
in-12;  chacune  de  ces  éditions  est  corrigée  ou 
augmentée  de  quelques  lettres  et  articles.  Plu- 
sieurs écrivains  prirent  la  plume  pour  attaquer 
cet  ouvrage;  nous  citerons  les  écrits  suivants  : 
Addition  aux  Trois  Siècles,  de  Laus  de  Boissy 
(1773,  in-8'),  Lettre  d'un  théologien,  de  Con- 
dorcet(1774,in-8*'),  Observations  sur  les  Trois 
siècles  y  de  Lenoir-Duparc  (1774,  in-12),  et 
Correspondance  littéraire  ou  Supplément 
aux  Trois  Siècles  (1782,  in-l2).  F/auteur  an- 
nonça pendant  longtemps  une  septième  édition, 
et  il  en  publia  en  Allemagne,  en  1810  ou  1811, 
une-  sorte  de  spécimen ,  contenant  les  articles 
de  Fontanes  de  Lacépède  et  le  sien  propre;  mais 
Beucbot,  qui  a  vu  l'ouvrage  manuscrit,  déclare 
qu'il  renfermait  fort  peu  d'additions;  la  perte 
n'en  est  pas  regrettable  ; —  Le  Cri  de  la  Jus- 
tice,  ou  Remontrance  à  Apollon  sur  les  ou- 
wages  de  nos  meilleurs  auteurs;  Paris, 
1773,  in^""  ;  —  Abrégé  historique  delà  vie  de 
Marie-Thérèse ,  impératrice,  et  de  Charles- 
Bmmanuel  III,  roi  de  Sar daigne;  s.  1.,  1773, 
in-S",  tiré  de  la  Galerie  univ.  des  hommes 
célèbres  ;  —  Les  Siècles  païens,  ou  Diction- 
naire mythologique,  héroïque,  politique,  elc  ; 
Paris,  1784,  9  vol.  in-12  :  recueil  utile,  et  com- 
pilé avec  assez  d'exactitude;  -—  Journal  poli- 
tique national,  24  n<)$,  t789;  réimpr.  sous 
le  titre  de  Tableau  des  travaux  de  l'assemblée 
constituante  ;  Paris,  1797,  m-^'*  -,  —  Lettre  sur 
les  causes  de  la  corruption  du  goût  et  des 
mœurs;  Aix-la-Chapelle,  1790,  in-l2; —  Le 
Tocsin  des  politiques;  Paris,  1791,  inl8  :  la 
lecture  de  cet  opuscule  engagea  l'empereur 
JLéopoId  à  faire  venir  l'auteur  à  Vienne,  où  il 
.demeura  quatre  années;  •—  Tableau  de  Ves- 
prit français  sur  la  révolution  française; 
Aix-la-Chapelle,  1792,  in-8'';  —Pensées  et  Ob- 
servations morales  et  politiques;  Vienne,  1794, 
iDr%^\^ Lettre  d'un  observateur  sur  Bonaparte 
et  Louis XV III ;Y.vh\v\,  noiM-^"";— Lettres 
critiques,  morales  et  politiques  sur  Vesprit, les 
erreurs  elles  travers  de  notre  temps ;Ediirt, 
1802,  in-12;  recueil  de  huit  lettres,  dont  la  plu- 
part avaient  été  publiés  isolément;  —  Le  Véri- 
table esprit  de  J.-J.  Rousseau;  Metz  et  Paris, 
1804,  3  vol.  in-8°  :  c'est  un  choix  méthodique 
de  tout  ce  que  Rousseau  a  écrit  de  plus  sain  et 
de  plus  instructif  en  faveur  de  la  religion ,  de  la 
niorale  et  du  gouvernement  monarctiique;  — 
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Considérations  politiques  sur  tes  gens  d'es- 
prit et  de  talent;  Londres,  1804,  in-S**;  —  De 
la  Souveraineté  ou  Connaissance  des  vrais 
principes  du  gouvernement  des  peuples;  Al- 
iéna, 1806,  2  vol.  in-8°,  il  en  d  extrait  une 
brochure,  intitulée  ;  Citations  curieuses;  Paris, 
1815,  in-8«  ;  —  Apologie  de  Spinosaet  du  spi- 
nosisme  contre  les  athées,  les  incrédules  et 
contre  les  théologiens  scolastiques  platoni- 
ciens; Altona,  1806,  in-8"  ;  Paris,  1810,  in-12; 
—  Les  Caprices  de  la  fortune,  précédés  d'une 
notice  littéraire  sur  Sabatier;  Paris,  1809,  3  vol. 
in- 12.  —  L'abbé  Sabatier  a  publié  le  Diction- 
naire des  passions  de  Sticolti  (Paiis,  1769, 
2  vol.  in-s**),  et  il  a  traduit  les  Contes  de  Boc- 
cace  (Paris,  1779,  10  vol.  in-18,  et  souvent 
depuis),  ou  plutôt  il  a  rajeuni  la  vieille  tra- 
duction d'Antoine  Le  Maçon.  11  n'a  pas  travaillé, 
comme  on  l'a  prétendu,  aux  Antilogies  et  frag- 
7nents  (\77^,  4  vol.),  ni  aux  Derniers  sen- 
timenés  des  plus  illustres  personnages  con^ 
damnés  à  mort  (1775,  2  vol.),  ni  au  Diction- 
naire des  origines  (1777,  3  vol.  in-8'),  ou- 
vrages qui  appartiennent  en  propre  aux  abbés 
de  Verteuil  et  Préfort,  suivant  sa  propre  asser- 
tion. Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  et  qui 
sont  en  la  possession  de  son  neveu ,  Martial- 
Camille  Sabatier,  on  remarque  un  Testament 
vioralf  politique  et  littéraire,  2  vol.,  et  un 
Dict.  des  dieux  et  des  héros,  4  vol.      P,  L. 

Article  .autobiographique,  dans  le  Stippl.  de  1810  aut 
Trois  siècles.  —  Notice^  à  la  tête  des  Caprice»  de  la 
fortune.  —  Grimm,  La  Harpe,  Correxp.  —  Palissot, 
Mémoires.  —  Nayral,  Biogr.  castraise.  —  Quérard, 
France  liUéraire. 

SABBAS  (prince  liasteo,  plus  connu  sous  le 
nom  de  saint),  né  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle,  mort  à  Trnava,  le  14  janvier 
1237. 11  était  le  fils  d'Etienne  Nemauia,  le  fonda- 
teur du  royaume  de  Serbie.  Un  moine  du 
mont  Athos  lui  lit  une  peinture  si  séduisante  de 
l'existence  calme  et  pieuse  de  ses  frères  qu'il  lui 
suggéra  l'idée  d'embrasser  la  vie  monacale. 
Rasteo  choisit  l'occasion  d'une  chasse  à  laquelle 
toute  la  cour  devait  prendre  part,  pour  s'enfuir 
et  gagner  le  mont  Athos.  Son  père  découvrit  le 
lieu  de  sa  retraite;  il  lui  députa  plusieurs  per- 
sonnes pour  l'engager  à  retourner  auprès  de  lui. 
Rasteo  offrit  un  grand  repas  aux  envoyés  d'É- 
tienne,  et,  les  ayant  fait  enivrer,  il  profita  de  ce 
moment  pour  prononcer  ses  vœux  (1159).  Jeune 
encore,  il  fut  nommé  archimandrite.  Pour  servir 
les  intérêts  de  sa  patrie,  il  obtint  dans  la  suite 
du  palriarche  de  Constantinople  la  créatfon 
d'un  archevêque  sorbe  autorisé  à  sacrer  des 
évêques,  faveur  importante  à  cette  époque,  car 
elle  assurait  une  entière  indépendance  au  clergé 
de  son  pays.  11  fut  nommé  le  premier  dans  ces 
fonctions  (1219).  André  II,  roi  de  Hongrie,  ef- 
frayé de  la  puissance  que  la  Serbie  venait  d'ac- 
quérir, s'était  efforcé  d'allumer  la  discorde  entre 
les  fils  d'Etienne  Nemania  en  donnant  à  l'un 
deux,  avec  le  litre  de  roi,  la  province  de  Dalmatie 
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dont  il  venait  de  s'emparer  en  pleine  paix.  Mais 
saint  Sabbàs  se  rendit  aussitôt  à  la  cour  de 
Serbie,  réunit  les  rivaux  et  les  réconcilia  sur  le 
tombeau  deleurpère.  11  sacra,  en  1224,  son  neveu 
Raduslav,qui  pril  le  nom  d'Etienne  Ncmania  III, 
et  en  1230,  Yladislas,  frère  du  roi  précédent  et 
surnommé  le  Salomon  serbe.  Quelque  temps 
avant  sa  mort ,  il  entreprit  un  voyage  en  terre 
sainte  :  il  visita  l'Egypte,  le  Sinaï,  et,  à  son  re- 
tour, il  passa  par  Trnava,  où  se  trouvait  la 
cour  de  Jean  Assène,  roi  de  Bulgarie;  c'est  dans 
cette  ville  qu*il  mourut.  Ses  restes,  déposés 
dans  le  monastère  de  Miléchévo,  furent  brûlés 
en  1595  par  Tordre  de  Sikan-Pacha.  On  célèbre 
sa  fête  le  14  janvier^  Henri  Thiers. 

Raltch,  Histoire  de  Serbie. 

8ABBATHIER  {Pierre),  bénédictin  français, 
né  à  Poitiers  en  1682,  mort  à  Reims,  le  24  mars 
1742.  Il  prit  en  1700  1  habit  de  Saint-Benott  dans 
Tabbaye  de  Saint-Faron ,  de  Meaux.  Envoyé  à 
Saint-Germain-des-Prés  pour  y  étudier  la  théo- 
logie, il  fut  distingué  par  dom  Ruinart  qui  l'em- 
ploya à  la  rédaction  du  tome  Y  des  Annales 
Bénédictines.  Dès  cette  é[)oque ,  il  avait  conçu 
le  projet  de  publier  l'ancienne  version  de  l'Écri- 
ture sainte,  appelée  Italique  ou  commune.  Il 
s'occupait  avec  ardeur  d'en  donner  une  nou- 
velle édition,  et  l'avait  annoncée  en  1724,  lorsque 
les  querelles  du  jansénisme  auxquelles  il  prit  part 
le  firent  exiler  dans  l'abbaye  de  Saint-Nicaise  de 
Reims.  C'est  là  qu'il  l'acheva.  Il  obtint  de  la 
munificence  du  duc  d'Orléans  les  moyens  de  la 
faire  imprimer  à  Reims;  mais  durant  la  publication 
Sabbathier  mourut  et  l'ouvrage  fut  terminé  par 
Ballard  et  Vincent  de  la  Rue.  Il  parut  sous  le  titre 
de  :  Bibliorum  sacrorum  latinx  versiones 
antiquae^  seu  vêtus  Italica,  etc.;  Reims,  1743, 
3  vol.  in-fol.  Sabbathier  est  encore  auteur,  en 
collaboration  de  dom  Loyau ,  d'un  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Nicaise  de  Reims. 

Tassin,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Congrég.  de 
Saint'Maur.  —  Fellcr,  Dict.  àist.  —  Journal  des  Ja- 
vantSt  rs^  «7S8,  1743. 

SABBATHIER  (  François),  compilateur  fran- 
çais, né  à  Condora  en  1735,  mort  près  Châions- 
sur-Marne,  le  11  mars  1807.  Après  avoir  fait 
ses  études  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  na- 
tale^  il  fut  chargé  de  quelques  éducations  parti- 
culières.: Appelé,  en  1762,  à  professer  la  troi- 
sième au  collège  de  Ghâlons-sur-Marne,  il  garda 
cette  chaire  pendant  seize  ans.  £n  1763,  l'Aca- 
démie de  Berlin  lui  donna  un  prix  pour  un  Es- 
sai sur  Vorigine  de  la  puissance  temporelle 
des  papes  (La  Haye  [Châlons],  1764-1765, 
in-i2);ce  travail,  où  il  y  avait  des  recherches 
et  de  l'érudition,  tira  Sabbathier  de  l'obscurité,  et 
lui  valut  la  protection  du  duc  de  Choiseul.  Il  se 
livra  alors  à  des  ouvrages  de  compilation,  que 
leur  utilité  répandit  promptement,  et  qui  lui 
créèrent  une  petite  fortune;  désireux  de  l'aug- 
menter, il  fonda  une  papeterie  sur  le  modèle 
de  celles  de  Hollande.  Le  succès  ne  répondit  pas 


à  ses  desseins  :  complètement  ruiné,  il  se  re- 
tira dans  un  petit  bourg  près  de  Châlous,  et 
passa,  sans  se  plaindre,  le  reste  de  sa  vie,  dans 
l'étude.  La  Convention    lui  donna,  en  1795, 
un  secours  de  3,000  francs,  et  il  fut  compris 
dans  la  liste  des  associés  de  l'Institut,  dès  la 
création.   Il  était  déjà  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Ch&lons  et  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  Berlin.  Son  principal  ouvrage  est  le 
Dictionnaire  pour  Vintelligence  des  auteurs 
classiques  grecs  et  latins  (  ChàloDs,  1766-1815, 
37  vol.  in- 8®  avec  planches  ).  Les  tora.  I  à  XXXI, 
qui  vont  jusqu'à  la  lettre  S,  ont  été  rédigés  par 
;  Sabbathier;  ils  présentent  une  analyse  assez  com- 
:  plète  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
,  tions  et  des  recueils  d'antiquités  que  les  Alle- 
mands avaient  publiés  à  cette  époque;  le  der- 
nier volume  est  de  Seryeis.  Les  autres  ouvrages 
de  Sabbatl)ier  sont  :  Manuel  des  enfants,  ou 
Maximes  des  hommes  illustres  de Plutarque; 
Paris,  1769,  in-12;  —  Moeurs,  coutumes  et 
usages  des  anciens  peuples;  Châlons,  1770, 
in-4%  traduit  en  allemand;    —  Recueil  (U 
dissertations  sur  divers  sujets  de  rhistmrede 
France;  ihïô.,  1770,  in-12;  —  Exercices  du 
corps  chez  les  anciens;  Paris,  1772,  2  vol.  in-8'. 
Arnault,  Jay,  Jouy  et  Nonrins,  Biogr.  nouv.  detCM- 
temporains.  —  Desessarts,  Siècles  littéraires. 

SÂBBATiNi  (Andréa),  dit  Andréa  de  Sa- 
lerne,  peintre,  né  à  Saleme  vers  1480,  mort  en 
1545.  Ayant  vu  à  Naples  le  beau  tableau  de  VAs- 
somption  peint  par  le  Pérugin ,  il  partit  loi- 
médiatement  pour  Pérouse  afin  d'entrer  dans 
l'atelier  de  ce  maître;  mais,  sur  Tannonce  des 
merveilles  exécutées  à  Rome  par  Raphaël,  il  alla 
se  ranger  au  nombre  des  disciples  de  ce  dernier. 
Bien  que  la  mort  de  son  père  l'ait  forcé,  l'aa- 
née  suivante,  de  retourner  dans  sa  patrie  (1513), 
il  fut  l'un  des  plus  habiles  imitateurs  de  Ra- 
phaël; et  s'il  n'égala  pas  Jules  Romain  il  surpassa 
ses  condisciples  du  second  ordre,  tels  que  Raf- 
faellino  del  Colle,  Vincenzio  Tamagni,  Pellegrino 
de  Modène,  le  Bagnacavallo,  etc.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Naples,  on  es- 
time surtout  les  fresques  et  les  tableaux  de 
Santa-  Maria  delle  Grazie;  mais  supérieoits 
encore  sont  les  peintures  dont  il  enrichit  Gacte 
et  Salerne.  Beaucoup  d'autres  villes  possèdent 
des  œuvres  de  Sabbatmi,  et  principalement  des 
madones  d'une  beauté  rare,  bien  que  les  ombres 
soient  un  peu  outrées  et  les  muscles  parfois  trop 
accusés.  On  voit  de  lui  au  Louvre  une  Visita- 
tion. E.  B— H. 

Vasari»  Orlandi,  Laoz!,  Ticozzt 

SABBATiNi  (Lorenzo),  dit  Lorenzino  da 
Bologna,  peintre,  né  vers  1533,  à  Bologne, 
mort  en  1577.  On  ignore  le  nom  de  sonroatîr«; 
une  seule  chose  est  certaine,  c'est  qu'il  étudia 
les  œuvres  de  Raphaël  et  celles  du  Parmigianioo 
dont  il  se  montre  imitateur  dans  certains  ta* 
bleaux ,  tels  que  le  Saint  Michel  pesant  les 
dmeSy  deSan-GiacomoMaggiore  de  Boio9ae,fe* 
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bieau  qui  a  été  gravé  par  Augustin  Carrache. 
Dans  ses  fresques  il  a  fait  preuve  d'une  grande 
richesse  d'invention  et  d'une  rare  habileté  d'exé- 
cution. Appelé  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Orégoire  XUt,  il  peignit  dans  la  salle  royale  du 
Vatican  La  Foi  triomphant  de  V Infidélité, 
dans  la  chapelle  Pauline  divers  sujets  tirés  de  la 
Tîe  de  saint  Paul ,  et  dans  la  galerie  et  les  loges 
plosieurs  autres  compositions.  Ces  œuvres  lui 
valarent  la  place  de  surintendant  des  travaux 
do  Vatican  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
malheureusement  fut  prématurée.  Les  princi- 
panx  tableaux  de  ce  maître  sont  :  à  Bologne, 
Une  Madone  (à  Saint-Ëtienne),  et  une  As- 
somption (au  musée);  au  Louvre,  voie  Madone; 
an  Musée  de  Dresde,  un  Mariage  mystique  de 
sainte  Catherine;  au  Musée  de  Berlin,  Le  Christ 
mu  au  tombeau,  et  la  Vierge  sur  un  trône, 
Sabbatini  a  eu  pour  élèves  Felice  Pasqnalini, 
]>eiii8  Calvaert,  Girolamo  Mattioli  et  Giulio  Bo- 
nasone.  £•  B^-n. 

lanzl.  —  TIcozzl.^  VasarL  —  Gaalandi,  Memorie  ori- 
ginaU  di  belle  arti. 

SABBÂTIRI  { Luigi' Antonio) ,  compositeur 
italien,  né  en  1739  à  Albano,  près  Rome,  mort 
le  29  janvier  1809  à  Padoue.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  Franciscains ,  et  ce  fut 
dans  leurs  couvents ,  à  Rome,  à  Bologne  et  à 
Padoue,  qu'il  fit  son  éducation  musicale;  ses 
derniers  maîtres  de  contrepoint  furent  le  P. 
Martini  et  surtout  Yallotti,  dont  il  adopta  le  dé- 
fectueux système  d'harmonie.  Devenu  maître  de 
chapelle  de  l'église  des  Douze-Apôtres  à  Rome, 
il  occupa  ce  po^te  jusqu'en  1780,  époque  oîi  il 
remplaça  Yallotti  dans  la  maîtrise  Je  Saint- 
Antoine  à  Padoue.  £n  1807,  il  fut  élu  membre  de 
l'Institut  du  royaume  d'Italie.  Sabbatini  a  com- 
posé beaucoup  de  musique  sacrée ,  dont  il  reste 
une  grande  quantité  en  manuscrit;  il  est  mieux 
connu  par  les  ouvragies  didactiques  suivants  : 
JBlementi  teorici  délia  musica;  Rome,  1789, 
iii-4^  :  recueil  de  solfèges  dont  les  préceptes  et  les 
leçons  pratiques  sont  en  canons;  Gaveaux  et 
Choron  en  ont  donné  chacun  à  Paris  une  édit. 
nouvelle;  —  Vera  idea  délie  musicali  nu- 
meriche  segnature;  Venise,  1795,  in-4*  ;  c'est 
un  traité  des  accords,  selon  la  méthode  de  Val- 
loti;  —  Trattato  sopra  le  fughe  musicali; 
Venise,  1802,  2  part.  in-4"  :  les  fugues  sont 
extraites  des  manuscrits  de  Vallotti.  11  est  aussi 
ranteur  d'une  Vie  de  Vallotti.  (Padoue,  1780, 
ÎB-S")  et  il  a  édité  les  Psaumes  de  Marcello , 
publiés  en  1801  par  Sebastiano  Valle. 

FéUt,  Bioçr,  urUo.  dei  flMwic.,  et  Bsquiite  de  FMa, 
de  l'harmonie. 

SABELLICUS  (  Marcautonio  Coccio,  en  la- 
tin MarcuS'Antonius  Cocceius),  érudit  ita- 
lien, né  en  1436,  à  Vicovaro  (1),  mort  le  18 
avrU  1506,  à  Venise.  Sa  famille  n'était  ni  noble 

(i)  Cétait  QD  bourg  de  la  campagne  de  Rone,  situé 
sur  les  confins  de  l'ancien  pays  des  Sabins,  et  ce  voisi- 
nage suggéra  l'idée  à  Pomponlus  de  substitoer  su  nom 
patroQjrmiqae  de  tOQ  élère  Coccio  celai  de  Sa^Uteut, 


ni  ancienne,  et  s'il  fallait  en  croire  Paul  Jove, 
il  serait  le  fils  d'un  maréchal  ferrant  ;  mais  d'a- 
près les  recherches  plus  exactes  d'Apostolo 
Zeno,  son  père  aurait  porté  l'épée  et  possédé 
quelque  bien.  Doué  d'heureuses  dispositions, 
Sabellicus  fut  de  bonne  heure  envoyé  à  Rome, 
où  il  suivit  les  leçons  de  deux  ou  trois  maîtres 
fameux  avant  de  s'attacher  à  Pomponius  Laetus, 
qui  l'admit  dans  son  académie  en  lui  imposant 
le  nom  latin  sous  lequel  il  se  fit  connaître.  On 
ignore  s'il  fut  enveloppé  dans  la  persécution  qui 
dispersa  en  1468  les  membres  de  cette  école  cé- 
lèbre, et  s^il  suivit  son  maître  à  Venise  ou  s'il 
parvint  à  rester  caché  dans  Rome.  Vers  1475  il 
fut  appelé  à  Udine  pour  y  professer  l'éloquence, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  compléter  ses  con- 
naissances par  l'étude  de  la  logique,  des  ma- 
thématiques et  surtout  de  la  langue  grecque. 
Sur  rinvitation  du  sénat,  il  se  rendit  en  1484 
dans  le  même  objet  à  Venise.  La  peste,  qui  en 
1477  l'avait  un  moment  chassé  dlJdine,  l'o- 
bligea en  1485  de  se  réfugier  à  Vérone,  où  it 
mit  la  dernière  main  à  son  Histoire  de  Venise. 
La  publication  .de  cet  ouvrage  lui  valut  une 
pension  viagère  de  200  sequins  et  l'emploi  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc. 
Ses  infirmités,  qui  étaient  encore  plus  le  fruit 
de  ses  débauches  que  de  ses  travaux,  renga- 
gèrent à  se  démettre  en  1505  de  sa  chaire,  et 
Tannée  suivante  il  succomba  à  une  maladie 
honteuse,' ^a//ica  tabe  ex  vaga  Venere  qux- 
sita,  dit  Jove,  non  obscure  consumptus.  Il 
avait  eu  un  fils  naturel  dont  la  conduite  répon- 
dit fort  mal  aux  soins  qu'il  prit  de  le  former 
aux  sciences.  Les  ouvrages  de  Sabellicus  sont  : 
Annotationes  ifi  Plinium  et  in  quxdam  Li- 
vii,  Valerii  Maximi,  Lucani,  Statii  et  Ca- 
tulli;  Venise,  1487,  in-4';  —  Rerum  rcne- 
tarum  historix,  ad  obitum  ducis  Mard 
Barbadici;  Venise,  1487,  gr.  in-fol.  ;  trad.  en 
italien  par  Dolce;  ibid.,  1534,  in-4*  ;  aux  trente- 
trois  livres  que  contient  cette  histoire,  il  en 
ajouta  quatre  autres  qui  n'ont  pas  vu  le  jour; 
malgré  le  succès  de  cet  ouvrage,  «  il  faut 
avouer,  et  il  avoue  lui-même,  dit  Ginguené, 
qu'il  a  trop  suivi  des  annales  qui  n'étaient  pas 
toujours  d'une  grande  autorité;  il  ne  connut 
point  celles  du  doge  André  Dandolo  ;  cette  né- 
gligence, à  quelque  cause  qu'on  veuille  l'attri- 
buer, et  le  peu  de  temps  qui  fut  accordé  à  Sa- 
bellicus pour  la  rédaction  de  sou  ouvrage,  sont 
les  principales  causes  du  peu  de  foi  qu'il  inérite 
et  des  nombreuses  erreurs  qui  y  ont  été  rele- 
vées depuis;  »  —  De  Venetis  magistratibus ; 
Venise,  1488,  in-4-;  —  Le  Venetx  urbis 
situ;  ibid.,  1494^  in-4'',  avec  deux  autres 
traités;  —  Rhapsodix  historiarumenneades  ; 
Ibid.,  1498-1504, 2  vol.  gr.  in-fol.  ;  cette  ébauche 
d'histoire  générale  comprend  92  livres  et  s'arrête 
à  Tannée  1503;  bien  qu'écrite  sans  esprit  de 
critique  et  dans  un  style  asftez  dépourvu  d'élé- 
gancei  elle  fut  reçue  avec  de  grands  applaudis- 
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sements.  Parmi  les  réimpressions  qu'on  en  a 
failes  en  France  et  en  Allemagne,  nous  citerons 
celles  de  Bâle,  1538  et  1560,  l'une  et  l'autre  en* 
richies  d'une  continuation.  Quelques  auteurs  en 
ont  extrait  des  morceaux  qu'ils  ont  publiés  sé- 
parément, notamment  V Histoire  sainte  de  Jean 
Kustuert  (Bâle,  1515,  in-fol.  )  et  un  semblable 
ouvrage  de  W.  Nichols  (  Londres,  I71t,in-12); 

—  Epistolx  lamiliares  ;  Venise,  1502,  in-fol.  ; 

—  Exemplorum  lib.  X;  ibid.,  1507,  in-4'*  : 
ouvrage  dû  aux  soins  d*£gnatius  qui  en  avait 
reçu  le  manuscrit  de  l'auteur  mourant.  On 
trouve  plusieurs  autres  écrits  en  prose  et  en 
vers  dé  Sabellicus,  dans  le  recueil  de  stsŒuvres 
ài\  aux  soins  de  Curion;  Bâle,  1560,  4  vol. 
in-fol.  ;  mais  on  n^y  a  pas  reproduit  les  notes 
et  commentaires  sur  les  auteurs  anciens,  non 
plus  que  ceux  dont  il  a  accompagné  les  éditions 
qu'il  a  données  de  Suétone  (Venise,  1480, 
infol.),  de  Valère  Maxime  {xhià,,  1488,  in-fol.), 
la  première  de  cet  bistorien,  de  Justin  et 
Florus  réunis  (  ibid.,  1495,  in-fol.  )  et  de  Ro- 
manœ  historiœ.  compendium  (ibid.,  1498, 
in-4°)  de  Pomponius  Lœlus,  son  maître.    P. 

Jo?e,  Elogia.  —  Vo.sslu»,  De  fiist.  lat.  —  A.  Zeno,  sa 
rie,  à  la  tôle  de  VHist.  de  Fenise,  édil.  1718.  —  Bajle, 
Diction,  hist.  et  crit  -  NIcefon,  Mémoires^  XII  et  XX. 

—  Tlraboschi,  Storia  délia  letter.  ital.  —  Ginguené . 
JJlst.  lUtér.  —  D.-W.  MoUer,  De  M.-A.-C,  SabelHco 
diss.]  Altorf,  1698,  ln-4». 

SABELLius,  hérésiarque  du  troi.<;ième  siècle, 
né  à  Ptolemaïs,  en  Lybie.  On  ne  connaît  aucun 
détail  de  sa  vie,  et  on  n'est  pas  certain  qu'il 
vécût  encore  en  257,  au  moment  où  saint  Denis 
d'Alexandrie  combattit  ses  doctrines  ;  elles  cau- 
sèrent beaucoup  d'émotion  parmi  les  chrétiens 
de  la  Pentapole  et  y  rencontrèrent  de  nom- 
breux adhérents.  Sabellius  ne  voyait  qu'une 
seule  personne  dans  la  Trinité,  à  savoir  le  Père  ; 
pour  lui  le  Fils  n'était  qu'un  homme,  un  en- 
voyé, possédant  à  un  degré  plus  éminent  quel- 
que portion  de  la  nature  divine  ;  quant  à  1  Es- 
prit-Saint, il  le  réduisait  à  l'état  d'inspiration  de 
Dieu.  En  autres  termes,  Sabellius  comparait 
Dieu  au  soleil,  le  Fils  à  sa  lumière  et  l'Esprit  à 
•sa  chaleur.  Selon  cette  hypothèse,  il  n'existait 
aucune  distinction  entre  les  personnes,  et  les 
titres  de  Père ,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit  n'é- 
taient que  des  dénominations  empruntées  des 
actions  différentes  que  Dieu  avait  produites 
pour  le  salut  des  hommes.  Bien  qu'anathéma- 
tiséesdans  plusieurs  conciles,  ces  doctrines,  re- 
nouvelées par  Photin  dans  le  quatrième  siècle  et 
par  les  anti-trinitaires,  formèrent  le  fond  du  so- 
cinianisme. 

Basile,  Epist,  «10,  alias,  6*,  t.  III.  —  Eosèbe,  Deprse- 
paPatione  evangelica,  lib.  7.  —  Augu&Un,  De  Hseres.^ 
cap.  4.  —  Sandlus,  De  scriptoribus  eccles.  —  Chr.  Wo- 
mius,  Historia  sabelliana.  —  PlnqaetfDict.des  hérésies. 

SABINIANUS  ou  SABiNiEN,  pape,  né  à  Vol- 
terre  (  Toscane  ),  mort  à  Rome  ,  le  22  février 
006.  Après  avoir  été,  pendant  quatre  années , 
nonce  de  Grégoire  I*'  auprès  de  l'empereur 
Maurice,  il  succéda  à  ce  pontife  (13  septembre 
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604  ),  et  fut  sacré  évêque  sans  avoir  reçu  l'or- 
dination sacerdotale.  Il  était  avare,  dit-on,  et 
aimait  à  thésauriser,  ce  qui  excita  contre  lui  la 
haine  populaire.  On  lui  attribue  l'invention  des 
cloches  dans  les  églises  ;  d'autres  au  contraire 
en  font  honneur  à  saint  Paulin,  évêque  de  Noie. 
Quelques  écrivains  ont  prétendu  qu'en  haine 
de  Grégoire  le  Grand,  son  maître  et  son  bien- 
faiteur, Sabinien  avait  eu  l'intention  de  faire 
brûler  ses  ouvrages  ;  mais  Mabillon  a  répondu 
victorieusement  à  cette  assertion  erronée.  Ce 
pape  eut  pour  successeur  Boniface  111. 

Baronlus ,  Annales.   —   Maggî,    De   tintinnaMit, 
cap.  15.  —  Artaud  deMontor,  Hist.  des  sauver,  pontifa. 

SABiNVS  (Àulns),  poète  latin,  mort  vers 
Fan  14  avant  J.-C.  Il  était  l'ami  d'Ovide,  et 
nous  savons  par  un  passage  des  Amores  (II, 
18,  27-34  )  qu'il  avait  répondu  à  six  des  Hé" 
roïdes  de  ce  poète»  Trois  des  réponses  aoi* 
quelles  il  'est  fait  allusion  dans  ce  passage  sont 
insérées  parmi  les  œuvres  d'Ovide  ;  mais  leor 
authenticité  est  plus  que  douteuse,  on  plutôt  il 
est  prouvé  que  ces  épi  très  sont  l'ouvrage  d'un 
poète  latin  moderne.  Angélus  Sabinus,  vers 
1467.  On  connaît  encore  par  Ovide  (  PonU 
IV,  16,  13-16),  le  titre  d'un  poërne  aujourd'hui 
perdu  de  Sabinus,  Trœzen,  qui  célébrait  sans 
doute  la  naissance  de  Thésée,  et  ses  aventures 
avant  son  départ  pour  Athènes.  Les  poésies  at- 
tribuées à  Sabinus  sont  généralement  Imprimées 
à  la  fin  des  œuvres  d'Ovide.  Y. 

J.-Ch.  Jahn,  De  publ.  Ovidii  et  A,  Sabini  epitMis; 
Leipzig,  1826,  V  parUe.  —  J.  Glseser.  Der  Diehter 
SabinuSf  dans  le  Rheinisches  Muséum,  lB4t,  p.  487. 

SABINUS  (Calvisius)^  général  romain,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  fot 
un  des  lieutenants  de  César  dans  la  guerre  ci- 
vile, et  en  récompense  des  services  rendus,  il 
obtint  du  dictateur  le  gouvernement  de  l'Afri- 
que en  45.  Dans  la  seconde  guerre  civile,  il 
resta  fidèle  au  parti  césarien,  et  reçut  le  con- 
sulat en  39.  Peu  après,  il  eut  le  commandement 
de  la  Hotte  d'Octave  contre  Sextus  Pompée; 
mais  il  se  montra  si  malheureux  on  si  peu  ca- 
pable, qu'il  dut  être  remplacé  en  36.  Octave  ce- 
pendant lui  conserva  sa  confiance.  On  ignore  la 
date  de  la  mort  de  C.  Sabinus.  Y. 

César,  Bel.  C'iu.,  III,  34,  85.  —  Dion  Cassius,  XLvni. 
84,  46.  -•  Appien,  Bel.  Civ.,  v,  si,  9S,  13S.  —  Plalarqae, 

^71 1.,  58. 

SABiN US  (  iMassurius  ),  célèbre jarisconsolte 
romain  du  premier  siècle.  Il  mourut  proba* 
blement  un  peu  après  Néron.  Disciple  de  Ca- 
pito,  il  enseigna  publiquement  la  jurisprudence; 
son  peu  de  fortune  le  força  de  prendre,  contre 
l'usage,  des  honoraires  de  ses  auditeurs.  S'ios* 
pirant  des  principes  de  son  maître,  opposés  à 
ceux  de  Labeo,  il  les  développa ,  et  posa  ie^ 
bases  définitives  des  doctrines  professées  par 
les  juristes,  qui,  en  contradiction  avec  les  pro- 
culéiens,  .s'attachaient  à  maintenir  les  traditions 
des  anciens  jurisconsultes,  sans  cependant  Caire 
abstraction  des  changements   opérés  dans  lei 
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rapporls  Rociaux.  Celle  école,  appelée  d'après 
loi  taHnienne  ou  cassienne  d'après  sod  iljs- 
uple  Cassius  Looginus ,  exerça  la  plus  lieu- 
reu^e  iafluence  sur  les  progrès  de  la  jurispru- 
dance  romaiae.  Sablnus ,  doal  les  Libri  1res 
jurii  eivilis  acquirent  bientût  uue  grande  au- 
(vrité,  lémoin  le  vers  de  Perse  : 

,  reçut  soua  Tibère  le  jus  respondendi,  privi- 
lège qui  donaaiC  à  ses  consultalians  force  de 
loi  devant  les  Iribunaux.  Sous  Nërun,  il  fui,  à 
l'ige  de  cinquante  ans,  admis  dans  l'ordre 
éqveaire.  Sou  ouvragf,  que  nous  venons  de  citer, 
fut  pendaDt  deux  siècles  considéré  comme  le 
Hjalème  le  mieux  coordonné  du  droit  civil,  et  il 
eat  rtionueur  d'être  loDguemenl  commenté  par 
Pomponius,  Ulpi«D  et  Paul  ;  Irota  passages  en 
ont  été  cltË3  par  Aulu-Gelle.  Au  Digeste  il  ne 
s''en  trouve  aucun  extrait,  mais  les  opiaions  de 
Sabinus  .;  sont  relatées  un  grand  nombre  de 
fois.  Les  autres  écrits  de  Sablnus,  perdus  sauf 
quelques  ri'agments,  sout  ;  Commentarii  de 
iiidigemi,  Respoma,  Libri  ad  ViUUium,  Li- 
tri  menioraliuni,et  Fasli.  E.  G. 
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s&BiNVs  (MarcTu  Cxliiis),  jurisconsulte 
Txtiuain.  Qarissait  au  premier  siècle  de  notre 
ère.  Il  tut  consul  en  l'an  6S,  et  écrivit  un  traité 
Ad  ediclum  xdilinm  curulitim,  <)onl  deux 
passages  ont  été  cités  par  Aulu-Gelle.  Il  ne 
•'en  trouve  aucun  extrait  au  Digeste  ;  mais  l'a- 
pinion  de  Sabinus  y  est  assez  souvent  citée  dans 
les  fragments  d'autres  juristes. 

SABiHCS  (Georges  Schvleh,  dit),érudit 
allemaDil,  né  le  23  avril  liOS,  a  Brandebourg, 
mort  le  1  décembre  1560,  i  Francfort  sur  l'O- 
der. Sa  famille  était  honorable  et  son  père  rem- 
plissait la  charge  de  bourgmestre,  pendant  qu'il 
étiidiait  à  Witlemberg,  où  il  fut  l'Lûle  el  le  dis- 
ciple rhéri  de  Mélanclitlion ,  ses  amis  chan- 
gèrent son  nom  patronymique  en  celui  de  Sa- 
binus,  parce  qu'il  excellait  dans  la  poésie  la- 
tine, de  même  que  le  contemporain  de, Virgile. 
Il  s'y  exerfa  de  bonne  heure  avec  une  sorte  de 
passion  et  clioisit  Ovide  pour  modèle.  A  vingt 
ans,  il  avait  achevé  sur  l'histoire  des  empereurs 
d'Allemagne  un  poème  qui  lui  lit  beaucoup 
d'honneur.  Après  avoir  passé  dix  années  en 
compagnie  de  Mélanchlhon,  il  forma  le  dessein 
de  visiter  l'Italie ,  où  les  études  brillaient  d'un 
si  vif  éclat  (lï33);  il  s'arrêta  prindpalement  à 
Venise  et  à  Padoue,  et  lia  un  commerce  d'amitié 
avec  Aleander  et  Bembo;  mais  il  n'alla  pas  à 
Some,  i  cause  du  mauvais  état  de  ses  affaires, 
et  revint  dans  son  pays  en  passant  par  Fri- 
hourg,  oîi  il  vit  Érasme.  En  1^38,  l'électeur  de 
Brandebourg  le  clisrtjea  de  professer  lus  belles- 
lettres  à  fi'anclort  sur  l'Oder,  et,  en  1j44,  le 
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duc  Albert  de  Pni;^  le  mil  en  qualité  de  rec- 
teur ï  la  teie  de  l'académie  qu^il  venait  de 
fonder  à  Kncnigsberg  En  1547,  il  alla  reprendre 
sa  chaire  à  Francfort.  Envoyé  en  Italie  par  le 
prince  qu'il  servait,  il  fut  attaqué  en  chemin 
d'une  fièvre  quarte  qui  l'obligea  de  renoncer  à 
son  voyage.  Il  mourut  â  cinquanle^deux  ans, 
dans  ta  même  année  que  Mélanclitbun,  dont  il 
avait  épousé  Anna,  la  fille  aluée.  Malgré  son 
ambition  el  l'empressement  avec  lequel  il  re- 
cherchait les  honneurs,  il  ne  laissa  presque 
rien  à  ses  enfants.  Son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine ne  lui  mérita  pas  seulement  ta  couronne 
que  lui  décerna  Aleander  k  Venise,  mais  en- 
core des  lettres  de  noblesse  ancienne,  dont  il 
fut  honoré  en  1540  par  Charles  V,  à  la  dièle  de 
Batisbonne.  On  a  do  lui  :  De  eleclione  Ca- 
roU  V hiitoria;  Mayence,  1544,  in-12  ;  dans  te 
t.  II  des  Script,  german.  i\e  Schard;—  in 
Ovidii  fabulas;  Witlemberg,  I5ti6,  in-S°;  — 
Poemata  et  Eplstotx;  Leipzig,  155S,  [563, 
in-8'';l'édit.  delâ97,ibid.,  in  8",  donnée  par Me- 
nius,  son  gendre,  est  beaucoup  plus  complète  ■■ 
elle  renferme  six  livres  d'élégies,  le  yaHiaeCx- 
sares  germanici,  des  épigrammes,  un  traité 
De  earminibiis  ad  veterum  imilationem 
eomponendis,  qui  avait  paru  eu  lâSO  à  Paris, 
et  plusieurs  aulres  pièces  ;  --  la  description  en 
vers  de  son  voyage  d'Italie,  insérée  dans  l'Ho- 
dœporicum  de  Reusner.  K. 
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moirn,  XîiVl. 

SABIKC8.  Foy.  Ciïius  etËPONiHE. 

SABLIER  [Charlts),  lillérateur  français, 
né  en  1693,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  mars 
1786.  Il  était  fils  d'un  ctmtrdleur  des  trésoriers 
de  la  maison  du  roi,  et  du  celé  de  sa  mère,  Ëli' 
sahetli  Thlaudière,  il  se  trouvait  allié  à  la  fa- 
mille de  Voltaire.  On  le  plafa  d'abord  ctiez  un 
procureur;  mais,  au  lieu  d'étudier  le  droit,  il 
passait  son  temps  i  lire  ou  à  faire  des  vers  ;  il 
écrivait  pour  la  Comédie  italienne,  et  de  conceii 
avec  son  ami  La  Chaussée ,  il  publiait  sous  le 
litre  de  Lettre  de  M"'  la  margulse  de  L... 
avec  la  réponse  (Paris,  1719,  in-12  ]  une  in- 
génieuse critiqiie  des  Fables  de  La  Motte.  Le 
système  de  Law  ayant  ruiné  sa  famille.  Sablier 
se  décida  è  solliciter  un  emploi,  et  il  l'obtint 
dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes; 
au  bout  de  plusieurs  années,  il  donna  sa  dé- 
mission et  cultiva  les  lettres  avec  une  nouvelle 
ardeur.  A  cinquante  ans,  il  se  chargea  de  faire 
l'éducation  du  Gis  alné'du  ducd'Aumont  (1744), 
et  la  générosité  de  ce  seigneur  le  mit  pour  le 
reste  de  sa  vie  à  l'abri  du  besoin.  Doué  d'une 
mémoire  heureuse  et  né  avec  l'amour  du  tia- 
vail,  il  s'est  exercé  dans  presque  tous  les  genres, 
et  il  garda  jusque  dans  l'extrême  vieillesse  le 
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ton  léger  et  gracieux  qai  rend  la  lecture  de  ses 
ouvrages  fort  agréable.  On  a  de  lui  :  Œuvres 
de  itf***;  Londres  (Paris),  1761,  in-l2;  ce 
recueil,  intitulé  aussi  Théâtre  d'un  inconnu 
(Paris,  1765),  contient  deux  pièces  de  Goldoni, 
dont  Tune  est  traduite  deux  fois,  en  prose  et  en 
vers,  sous  les  titres  de  la  Servante  généreuse 
et  la  Domestique  généreuse;  —  Variétés 
sérieuses  et  amusantes;  Amst.  et  Paris, 
1704,  2  vol.  în-12;  ibid.,  1769,  4  vol.  in-12  : 
c'est  une  compilation  intéressante  ;  —  Traduc- 
tion libre  d'un  choix  de  lettres  de  Sénèque; 
Paris,  1770, in-12;  —  Essai  sur  les  langues 
en  général  et  sur  la  langue  française  en 
particulier;  Paris»  1777,  1781,  in-S"  :  ce  li- 
vre, qui  exigeait  beaucoup  d'érudition,  renferme 
des  jugements  sages,  des  résultats  clairs  et  pré- 
cis. Sablier  a  été  rédacteur  du  Journal  du 
soir  ;  il  a  fait  insérer  beaucoup  de  pièces  fugi- 
tives dans  les  recueils  littéraires,  et  il  a  édité 
les  Œuvres  de  La  Chaussée  (1763,  5  vol. 
in-12  ).  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  que 
ce  dernier  donna,  sous  le  nom  de  Sablier,  sa  œ- 
médie,  le  Préjugé  a  la  mode^  afin  de  procurer 
à  son  ami  ses  entrées  au  Théâtre-Français. 

Desesftarts,  Siècles  Uttér.  —  Jnnée  littér. 
8ABLIRRB  {Là  ).  Voy.  Là  SABLIÈRE. 

SABOVREUX  (  Charles-François) t  littéra- 
teur français,  né  vers  1725,  mort  en  juillet 
1781,  à  Paris.  Il  fut  avocat  au  pariement  de 
Paris  et  agrégé  à  la  faculté  de  droit.  La  tra- 
duction des  Constitutions  des  Jésuites 
(Paris,  1762,  3  vol.  in-8"  et in-l*). ),  qu'il  avait 
entreprise  par  ordre  du  dauphin,  lui  mérita  la 
confiance  de  ce  prince.  Il  a  attaché  son  nom  à 
une  bonne  Traduction  d'anciens  ouvrages 
latins  relatifs  à  Vagriculture  et  à  la  mé- 
decine vétérinaire,  avec  des  notes  (Paris, 
1771-1775,  6  vol.  in-8»),  où  Ton  trouve  les 
traités  de  Caton,  de  Varron,  de  Columelle,  de 
Palladius  et  de  Végèce.  On  lui  a,  par  erreur,  at- 
tribué le  Manuel  des  inquisiteurs  (1762, 
in-12  ),  qui  est  de  Morellet.  Saboureux  ajoutait  à 
son  nom  celui  de  la  Bonneterie;  les  auteurs  de 
la  Bibliothèque  historique  de  la  France  lui 
donnent  les  prénoms  de  Charles-Louis. 

Bibl.  hist.  de  la  France. 

SABCKDB  {Raymond  de).  Voyé  Seboi^e. 

SACCHi  {Andréa},  peintre,  né  à  Rome,  en 
1598,  mort  en  1661.  Fils  naturel  de  Benedetto 
Sacchi,  peintre  médiocre,  il  reçut  de  lui  les 
premières  notions  de  l'art;  il  fréquenta  pen- 
dant plusieurs  années  l'atelier  de  l'Albane;  il 
devint  un  des  meilleurs'coloristes  de  l'école  ro- 
maine en  môme  temps  qu'il  fut  un  de  ses  bons 
dessinateurs.  Il  travaillait  avec  soin  et  avec  len- 
teur, disant  que  le  mérite  d'un  peintre  consis- 
tait à  faire  un  petit  nombre  d'ouvrages  qui  fus- 
sent parfaits.  Têtes  nobles,  draperies  larges  et 
majestueuses,  composition  simple  et  bien  en- 
tendue, coloris  sévère,  telles  sont  les  princi- 
pales^qaaiités  qui  dominent  dans  ses  tableaux; 
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fout  y  respire  la  dignité,  le  calme,  le  repos. 
Raphaël  Mengs  a  traité  ce  maître  avec  quelque 
sévérité  parce  que,  négligeant  les  détails  les 
moins  importants,  il  laissa  parfois  certaines 
parties  indécises  ;  mais  il  suffit  de  voir  le 
Saint  Romuald  entouré  de  ses  compagnons 
pour  oublier  la  critique  du  peintre  saxon.  Ce 
tableau,  regardé  par  plusieurs  auteurs  comme 
l'un  des  quatre  meilleurs  de  Rome,  et  dont  le 
Louvre  possède  une  petite  répétition^  parait  bd 
chef-d'œuvre  même  an  milieu  des  merveilles  da 
Vatican.  Devant  couvrir  uniformément  tous  ses 
personnages  du  costnme  blanc  des  camaldoles, 
Sacchi  a  placé  la  scène  au  pied  d'un  graod 
arbre  qui,  portant  ombre  sur  quelques-unes  des 
figures,  a  empêché  la  monotonie,  et  donne  à  la 
composition  un  relief  étonnant  Au  palais  Bar- 
berini,  on  voit  de  cet  artiste  an  plafond  à  fres- 
que qui ,  s'il  est  un  peo  inférieur  pour  le  co- 
loris à  celui  de  Pierre  de  Cortone,  \m  est  su* 
périeur  par  l'expression  et  le  choix  des  formes. 
Rome  possède  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages de  Sacchi,  entre  antres  :  an  baptistère  de 
Constantin,  huit  sujets  tirés  de  la  vie  de  taiit 
Jean- Baptiste;  au  Vatican,  un  Miracle  de 
saint  Grégoire  le  Grand  et  quatre  composi- 
lions.  Saint  André,  Saint  Longin,  Sainte  Vé- 
ronique, Sainte  Hélène,  reproduites  en  mo- 
saïque dans  les  cryptes  de  ISaint-Pierre;  ns 
Saint  Antoine,  et  une  Vierge  avec  saint  Bo- 
naventure,  à  l'église  des  Capitcins;  la  Mort 
de  sainte  Anne,  à  San-Carlo  ai  Catioari; 
Saint  Isidore,  au  maître  antel  de  son  église; 
Saint  André,  au  Quirinal  ;  5at7i^  Bernard  To- 
lomei,  et  la  Divine  Sagesse^  au  palais  Chigi. 
Indiquons  encore  Junon  sur  son  char,  le 
Somraeil  deNoé,  et  la  Sagesse  divine,  au  mosée 
de  Vienne  ;  Noé  et  ses  fils,  au  musée  de  Ber- 
lin ;  les  portraits  de  l'Albane  et  de  Sacchi  lai- 
même  ,  et  Saint  Paul  premier  ermite  avec 
saint  Antoine  abbé,  à  la  galerie  de  Madrid. 

A  la  pratique  de  son  ai1,  Sacchi  joignait  une 
profonde  connaissance  de  la  théorie  et  le  don 
de  savoir  communiquer  ses  idées  avec  autant 
d'ordre  que  de  facilité  ;  aussi  d'habiles  élèyes 
sortirent-ils  de  son  école.  Parmi  eux  il  compta 
Francesco  Lauri  et  son  propre  fils  Giuseppe 
Sacchi,  religieux  de  Tordre  des  CooTentuels.  Il 
a  son  tombeau  dans  le  pourtour  du  chœur  de 
Saint-Jean  de  Latran.  E.  B— ir. 

Orlandl.  —  Lanzl.  —  Ticozzl.  —  Pistolesi,  Deserisiong 
dl  Koma.  —  Catalogues. 

SACCHI  (  Giovenale  ),  écrivain  et  composi- 
teur italien,  né  le  22  novembre  1726,  à  Barsio, 
village  près  de  Côme,  mort  le  27  septembre 
1789,  à  Milan.  Il  était  fils  d'un  notaire,  qui 
vécut  près  d'un  siècle.  Tout  enfant  il  fut  envoyé 
à  Milan  et  placé  sous  la  surveillance  d'un  de 
ses  oncles,  savant  médecin,  qui  lui  fit  faire  de 
bonnes  études  chez  les  barnabites  de  cette  ville. 
Ayant  embrassé  leur  règle,  il  s'adonna  à  l'en- 
seignement et  professa  d'abord  la  rhétorique  à 
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Lodi,  et,  depuis  1749,  Téloqaence  au  collège  des 
nobh's  à  Milan.  Sa  vie  active  et  studieuse,  ses 
vertus,  son  caractère  AfîàïAe,  ses  talents  lui  at- 
tirèrent la  protection  ou  Tamitié  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  l'Italie;  il  trouva  dans  le 
conile  de  Firmian  un  patron  généreux  dont  le 
crédit  l'aida  k  triompher  de  ses  détracteurs,  et 
il  entretint  des  relations  (littéraires  avec  les 
Verri,  Fabroni,  Zanotti,  Mattei,  Riccati,  le 
P.  Martini,  Boscovich,  Parini  et  beaucoup  d'au- 
tres. Il  poussait  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs religieux  jusqu'au  scrupule,  et  comme  la 
(aibiesse  de  sa  santé  ne  lui  avait  pas  permis 
de  répandre,  comme  il  l'aurait  souhaité,  la  pa- 
role de  Dieu,  il  fonda  dans  sa  propre  congré- 
gation une  école  d'éloquence  sacrée  qu'il  di- 
rigea lui-même,  et  d'où  sortirent  quelques  bril- 
lants prédicateurs.  11  faisait  partie  de  l'Institut 
de  Bologne  et  de  l'Académie  de  Mantoue.  La 
musique  fut  l'étude  la  plus  sérieuse  de  sa  vie  : 
«  elle  lui  fournit,  dit  Fétis,  le  sujet  de  plu- 
sieurs ouvrages  remplis  d'érudition  et  de 
science,  mais  qui  laissent  désirer  en  plusieurs 
endroits  des  vues  plus  nettes  et  une  connais- 
sance plus  étendue  de  la  pratique  de  l'art.  » 
Nous  citerons  de  lui  :  Del  numéro  e  délie  mi- 
sure  délie  corde  musiche  e  loro  corrispon- 
denze;  Milan,  1761,  in-8o;  lia  traité  le  même 
sujet  dans  la  dissertation  latine  intitulée  Spé- 
cimen theorix  musicœ,  et  insérée  dans  les 
Comment,  de  l'Institut  de  Bologne,  1791, 
t.  VII  ;  —  Deir  antica  lezione  degli  Ebrei  ; 
ibid.,  1776,  in-8»;  —  Délia  divisione  del 
tempo  nella  musica,  nel  ballo  e  nellapoesia; 
ibid.,  1770,  in-8*;  —  Délia  natura  e  per/ezione 
deir  antica  musica  dei  Greci;  ibid.,  1778, 
in-8''  :  bien  qu'il  y  soutienne  l'opinion  que  l'har- 
inonie  des  accords  de  sons  collectifs  a  été  in- 
connue aux  Grecs,  il  ne  se  montre  pas  moins  ad- 
mirateur de  leur  système  musical  qu'il  s'est  cfTorcé 
de  recomposer;  —  Délie  quinte  successive 
nel  contrappunto  e  délie  regole  degli  accom- 
pagnamenti  ;  ibid.,  1778,  in-8'  ;  —  Vita  di  C, 
Broschi  (Farinelll);  Venise,  1784,  in-8°  ;  — 
Don  PlacidOydialogo;  Pise,  1786,  in-8'  :  apo- 
logie de  l'auteur  en  réponse  à  ceux  qui  consi- 
déraient le  goût  de  la  musique  comme  incompa- 
tible avec  les  devoirs  de  la  religion  ;  —  Vita  di 
B.  Marcello;  Venise,  1788,  in-8%  traduite  de 
la  notice  latine  des  Vitx  Italorum  de  Fabroni  ; 
—  Continuazione  del  Salterio  Marcelliano; 
Paris,  1790,  4  vol.  in-fol.  Le  buste  de  Saccbî, 
exécuté  par  Franchi ,  a  été  placé  dans  la  salle 
de  l'Institut  de  Bologne. 

Ciomale  di  Modena,  t.  XLII.  —  LombardI,  Storia 
délia  letter.  ital.  —  Forkel,  Biblioth.  musicale.  — 
Vtu% ,  Biogr.  univ.  dei  Musiciens,  «  Tlpaldo,  Biogr. 
degli  Ualianl  iVvstri,  III. 

SACCHI  XI  {Francesco),  historien  italien,  né 
en  1570,  à  Paciono,  près  Pérouse.nKnlle  16  dé- 
cembre 1625,  à  Rome.  En  1588  il  embrassa  la 
règle  des  Jésuites,  professa  la  rhétorique  à 
Rome,  et  remplit  pendant  sept  ans  remploi  de 
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secrétaire  du  P.  Vitelleschi,  général  de  l'ordre. 
On  a  de  lui  :  In  funere  J.-F.  Aldobrandini 
principis  Ecclesix  oratio;  Rome,  1602,  in-4*; 

—  Vita  B.  Slanislai  Kotskœ;  Ingolstadt, 
1609,  1611,  in-S**;  Lyon,  1616»  in- 12;  traduite 
en  italien  par  l'auteur;  Rome,  1610,  in- 12  ;  — 
De  ratione  libros  cum  profectu  legendi; 
Ingolstadt,  1614,  in-16;  ouvrage  qui  renferme 
des  préceptes  utiles  ;  il  a  été  souvent  réimprimé, 
au  dernier  lieu  à  Montauban,  1753,  in- 12,  et 
traduit  en  français  :  Moyens  de  lire  avec 
fruit  ;  Varis,  178S,  in-t2;  — Modus  utiliter 
studendi;  Wurtzbourg,  1614,  in-12  ;  —De 
vita  P,  Canisii;  Ingolstadt,  1616,  in-4«;  — 
Hisloria  soc.  Jesu,  en  5  parties,  in-fol.  :  après 
avoir  édité  la  première  (Rome ,  1615  ),  qui  est 
rœuvre  d'Oriandlni,  Sacchini  composa  les 
quatre  suivantes,  mais  il  ne  put  mettre  au  jour 
que  la  seconde  (Anvers,  1620  );  les  trois  au- 
tres furent  publiées  après  sa  mort  à  Rome 
(  1651  et  1661  );  cette  histoire  est  écrite  avec 
une  grande  pureté  de  langage  et  un  style 
rempli  d'ratérét  ;  —  Proirepticon  ad  magis- 
iros  scholarnm  inferiorum  soc.  Jesu  ;  Parx- 
nesisad  eosdemj  Rome,  1625,  2  vol.  in-12; 

—  des  Sermons  ;  —  une  version  italienne  de  la 
Vie  de  Paulin  de  Noie  par  Rosweyde,  etc. 

Sotwel,  Scriptor.  soc,  Jesu. 

SACCHi?ii  (  Antoine  -  Marie  -  Gaspard  ) , 
compositeur  italien,  né  à  Nap1e$!,  en  1735,  mort 
à  Paris,  le  7  octobre  1786  (1).  Il  entra  de  bonne 
heure  au  conseryatoire  de  Santo-Onofrio,  à  Na- 
ples.  Après  les  études  élémentaires  de  rigueur, 
il  apprit  à  jouer  du  violon,  et  négligea  cet  instru- 
ment pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'harmonie  et  du 
contrepoint  sous  la  direction  de  Durante.  Rivali- 
sant d'ardeur  au  travail  avec  ses  condisciples  Pic- 
cinni  et  Guglielmi,  qui  tous  deux  étaient  plus 
âgés  que  lui,  il  fît  en  peu  de  temps  de  remarqua- 
bles progrès.  A  la  mort  de  Durante  (  1755)  il 
quitta  le  conservatoire,  donna  des  leçons  de 
chant,  et  écrivit  quelques  petits  opéras  pour  des 
théâtres  secondaires.  Ses  premiers  ouvrages 
sufÊrent  à  fonder  sa  réputation,  et,  en  1762, 
il  fut  appelé  k  Rome  pour  composer  Ariaserce, 
opéra  sérieux  qui  fut  représenté  au  théâtre  Âr- 
gentina.  Le  brillant  succès  que  son  Atessandro 
nelV  Indie  obtint  à  Venise  en  1768,  lui  valut  la 
place  de  directeur  du  conservatoire  de  VOspedcm 

(1)  Les  aotean  diffèrent  snr  le  lieu  et  la  date  de  la 
naissance  de  Sacchini.  D'après  une  notice  de  Framery, 
il  aurait  TU  le  Jour  à  IVaples  en  178B.  Un  beau  portrait  de 
ce  musicien,  dessiné  par  L.  Jay  et  graré  par  Cathelin. 
indique  qu'il  naquit  dans  cette  vilie,  le  IS  mal  l73S..Su!- 
vant  M.  Félla  {Bioçr.  des  Musiciens^  !'•  édit.  ).  il  ré- 
sulterait d'un  acte  authentique  qui  lui  fut  communiqué 
par  Selvaggl,  que  Sacchini  serait  né,  non  A  Napies,  mais 
à  l*ouzzoles  (  Puzzuoll  ),  le  28  Juillet  17S4.  Le  même  écri- 
Tain  rapporte  que  Durante,  passant  A  Pouzzoles,  ren- 
contra par  hasard  le  Jeune  Sacchini  et  l'entendit  chanter 
quelques  airs  populaires,  et  que  charmé  de  la  Justesse  de 
la  voix  et  de  la  vite  intelligence  de  l'enfant.  Il  le  de- 
manda à  ses  parents  qui  étaient  de  pauvres  pécheurs,  et 
l'emmena  A  Naples,  oA  11  le  plaça  an  conserratolre  de 
Santo-Onofrio. 


S75 


SACCHINl 


976 


letto  dans  la  même  ville.  Sacchini  forma  en  peu 
de  temps  d'excellents  élèves ,  la  Gabrielii,  la 
Pasquali,  la  Ferrarèse,  etc.  Sa  réputation  gran- 
dissait chaque  jour;  le  brillant  succès  de  son 
Scipione  in  Cartagine,  représenté  à  Padoue,  en 
1770,  vint  y  mettre  le  sceau.  Doué  d'une  prodi- 
gieuse activité  d'esprit,  à  trente-six  ans  il  avait 
déjà  produit  près  de  cinquante  opéras.  Vers  la  Gn 
de  1771,  des  offres  avantageuses  lui  ayant  été 
faites  par  l'administration  du  Théâtre  royal  de 
Londres,  il  consentit  à  se  rendre  dans  cette  ville, 
mais  après  avoir  visité  l'Allemagne.  Tamerlano^ 
Lucio  Vero,  Niteiti,  Perseo,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  qu'il  composa  à  Londres,  jus- 
tifièrent complètement  la  renommée  qui  l'y 
avait  précédé.  Malheureusement  sa  santé  s'était 
altérée  par  suite  de  l'abus  des  plaisirs;  d'un 
autre  côté,  son  goût  passionné  pour  le  luxe  et 
la.  dépense  avait  mis  ses  affaires  dans  le  plus 
grand  désordre.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  pour  chercher  un  climat  plus  favorable 
aussi  bien  que  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  ses  créanciers,  il  se  décida  à  quitter 
TAngleterre,  et,  en  1782,  sur  l'invitation  de 
Framery,  il  se  rendit  à  Paris  où  deux  de  ses 
opéras  traduits  en  français,  VOlimpiade  et  VI- 
sola  (Vamore,  qui  parut  sous  le  titre  de  la  Co- 
LoniCy  avaient]  déjà  été  accueillis  avec  faveur  à 
la  Comédie-Italienne. 

Bien  que  le  départ  de  Gluck  eût  mis  fin  aux 
querelles  musicales,  le  public  en  était  encore  trop 
préoccupé  pour  que  l'arrivée  de  Sacchini  pût  faire 
sensation.  L'empereur  Joseph  II  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris  et  qui  n'aimait  que  la  musique  ita- 
lienne, particulièrement  celle  de  Sacchini,  recom- 
manda l'artiste  à  sa  sœur,  Marie-Antoinette.  Mais 
tandis  que  la  reine  le  nommait  son  maître  de  mu- 
sique, avec  un  traitement  annuel  de  6,000  livres, 
tandis  que  la  directionde  l'Académie  royale  de  mu- 
sique s'engageait  à  lui  payer  10,000  livres  pour 
chacun  des  nouveaux  ouvrages  qu'il  écrirait  pour 
lcrépertoiredecethéâtre,Sacchini  voyait  poindre 
«ne  opposition  presque  menaçante,  dernier  effet 
du  violent  orage  qui  venait  de  s'éteindre.  Cette 
situation  se  dessina  entièrement  lorsqu'il  voulut 
faire  représenter  son  opéra  de  Renaud,  traduc- 
tion française  d'un  de  ses  anciens  ouvrages, 
Binaldo  ed  Àrmida ,  auquel,  avec  l'aide  de 
Framery,  il  avait  ajouté  quelques  scènes  et  des 
airs  nouveaux.  Ses  adversaires  exercèrent  une 
telle  influence  sur  l'administration  de  l'Opéra,  que 
celle-ci  crut  devoir  offrir  au  compositeur  le  prix 
convenu  pour  sa  partition,  mais  à  la  condition 
que  l'ouvrage  ne  serait  pas  représenté.  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  l'intervention  de  la  reine 
pour  aplanir  les  difficultés ,  et  la  première  re- 
présentation de  Renaud  eut  lieu  le  25  février 
1783.  Malgré  les  beautés  réelles  qu'il  contenait, 
cet  ouvrage  n'eut  qu'un  médiocre  succès.  Il  en 
fut  de  môme  d'un  autre  opéra  italien  de  Sac- 
chini, Il  Gran  Cid,  arrangé  sous  le  titre  de 
Chimène,  etdeBai^danus,  écrit  sur  Icpoëme  de 


l'ancien  opéra  français.  Mais  Sacchini  ne  se 
laissa  pas  décourager.  Guillard,  l'auteur  des  pa- 
roles de  Chimène  et  de  Dardanus,  lui  confia 
encore  le  poëme  d' Œdipe  à  Colone,  qui  venait 
d'être  couronné  par  l'Académie  française.  Ce 
sujet  pathétique  convenait  parfaitement  à  la  na- 
ture du  talent  du  compositeur.  Sacchini  se  mit  à 
l'œuvre  avec  enthousiasme;  mais,  lorsque  après 
avoir  terminé  sa  partition  il  voulut  faire  repré- 
senter  l'ouvrage,  des  difficultés  inouïes  surgirent 
de  toute  part.  Cette  fois,  la  recommandation  de 
la  reine  fut  moins  puissante  que  la  cabale.  Ce- 
pendant, en  écrivant  son  Œdipe  à  Co/one,  Sac- 
chini avait  fait  un  chef-d'œuvre;  mais  il  était  dit 
que  l'artiste  ne  jouirait  pas  de  son  triomphe. 
Abreuvé  de  dégoûts,  le  chagrin  qu'il  éprouvait 
aggrava  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et,  le  7  oc- 
tobre 1786,  il  succomba  à  l'âge  de  cinquante  et 
un  ans.  A  peine  eut-il  cessé  de  vivre  que  ceux- 
là  mêmes  qui  l'avaient  persécuté  s'empressèrent 
de  lui  rendre  des  honneurs.  Tous  les  artistes  de 
Paris  assistèrent  à  ses  obsèques  qui  eurent  lien, 
le  lendemain  de  sa  mort,  à  l'église  Saint- Eustache 
où  il  fut  inhumé;  plusieurs  artistes  gravèrent  son 
portrait,  et  son  buste  dû  au  ciseau  de  François 
Caradorefut  placé  dans  la  chapelle  du  Panthéoo 
de  Rome.  Bientôt  des  démarches  furent  faites 
pour  qu'on  représentât  Œdipe  à  Colone:  l'oo- 
vrage  fut  joué  pour  la  première  fois  le  l"  fé- 
vrier 1787,  et  obtint  un  succès  qui  eut  chaque 
jour  plus  d'éclat. 

La  grâce,  la  suavité ,  le  charme  et  le  naturel 
des  mélodies,  sont  les  principaux  caractères  dis- 
tinctifs  du  talent  de  Sacchini.  Ces  qualités  se 
retrouvent  partout ,  dans  sa  musique  d'^lis^ 
comme  dans  ses  œuvres  dramatiques.  Ëcrlvaat 
avec  pureté  et  élégance ,  c'est  par  les  moyens 
les  plus  simples  qu'il  savait  émouvoir.  Son  har- 
monie n'a,  il  est  vrai,  ni  l'énergie,  ni  le  coloris  de 
celle  de  Gluck;  son  instrumentation  n'a  point  la 
même  originalité;  cependant  il  ne  manque  pas 
de  vigueur  dans  les  situations  fortes.  Bien 
que  dans  quelques-unes  des  productions  de  sa 
jeunesse,  telles  quQ  VAlessandro  nell*  Indie 
et  VAndromacca,  on  rencontre  peut-être  pins 
de  verve  et  de  chaleur,  son  Œdipe  à  Colone  est 
considéré  comme  son  meilleur  opéra.  Dans 
cette  œuvre,  modèle  parfait  de  l'union  deU 
poésie  avec  la  musique,  le  compositeur  s'est  son- 
vent  élevé  au  sublime  de  la  simplicité  antique. 
Les  rôles  d'Œdipe  et  d'Antigone ,  si  plems  de 
noblesse  et  d'expression  ,  sont  surtout,  ainsi  qœ 
les  chœurs,  d'une  beauté  achevée. 

Sacchini  a  écrit  en  différents  genres  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Opéras  :  Semiramide, 
Eumène,  à  Rome  ;  —  Andromacca,  à  Napks; 
—  Artaserce  (  1762),  Il  Gran  Cid,  Vàmorein 
campa,  à  Rome;  ~  Lucio  Vero,  à  Naples;— 
Allessandro  neW  Indie,  à  Venise  (1768);- 
La  Contadina  in  corte^  l'Isola  d'amorei  i 
Rome  ;  —  VOlimpiade,  à  Milan  ;  —  Scipione 
in  Cartagine,  àPddoue(l770); —  Ezio,  àNa 
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plfii  —  AleisondroiieW  Intlie,  flTPciiiienoa- 
lelle  inu5i(|o«,  à  Tariai—L'Olimpiadt,  avec 
uua  nouvelle  luuâiiiuci  PiiaisCral^ltssandro 
Severo,  l'Adriano  in  S'iria,  ivïnise;  — 
L'erooCinest,  h  ilanidi  (IT71);  —  CoidrAoe, 
aStiillgaril(177î);  — /Iniiit/u,  i  Mllau{177a)i 
—  //  Cran  Cid.  ancica  opéra  rclouclié,  et  Ta- 
tiierlaiio.  â  Londres,  1773;  —  Vologeio,  k  Ha- 
jiles  (1773);  —  en  1774.  Lueio  Veto,  avec  tle 
nunreaai  inorceiax,  NUetli,  et  Pcrteo;  on 
1 77  j,  Montesttma,  el  //  Creto;  en  1776 ,  Jîrl- 
/ile;  ea  1777,  l'Âalor  soldato;ea  1778,  Il  Ca- 
liiiiilrino,\ooili  Lomlres  ;  —  Enea  e  Caeinia 
(1T79); —  laColonie,  traduction  Trancaise  île 
l'hola  d'amore  (17SÎ);  Benaud,  Iniduclion 
Irançaise  de  Rinaldo  ed  Armida  {lias);  Cfii- 
l'i^He.lrBcliicIJon  française  d'/ICronrid(i783)i 
Uardanvs.  o|)ér«  ea  3  actes  {I78S);  Œdipe  a 
<'nlone,3wit%(ilWl)iirvireelEteltna,riféTi 
'  n  .1  actes,  non  dclicvi^,  terminé  par  Rer  (IfHti), 
iri,  i  Paris.  —  Mosmiije  d'écuse  :  Messe  à 
.  'ui^el  urcUesIrei  Messei  !  chaurset  2  or- 
■  ii.sli'es.  Venise  (i770)î  Kirit  cunt  glorta,  et 
rit'do,  ïiTaix  el  orchestre;  laùerere,  Iiâ  voix 
et  r.rcliestre:  Inns  DMl,  deux  Tanlum  ergo, 
lea  tinq  ;>iQWRei  lia  complies,  ï  5  voix;  lieii» 
Salve  liegina,  elc,  —  Obatoiihis  r  EUktr, 
Saint  Philippe,  Maccabèe,  Jf/le,  le  Xozie 
th  Hutir.  —  Musique  issTnCKEHTjtLG  :  sis 
lii<j>  pour  2  violons  el  basse;  donw  quatuors 
(i''iir  2  violons,  alto  et  basse;  six  sonates  pour 
le  <:lafeda,  avec  acMimpagnement  de  TÎolon. 
Dleadonné  DENNE-liARON. 


,ii'i'-!  hlHuritvt  àa  nuffiifni.  —  rtOi,  ITUigraiitli 
:„,trrKll4dnmvUcii:ni.  —  l.-S.  iMtml,  Eluiteiphl- 

siccw  (Ciuseppe-PoHipeo),  in&lecin  ila- 

.  il  fi,  ué  le  14  luBl  I&34,  à  Panne,  oti  II  est 

■-  a,\e  23  février  1718.  Il  reçut  i  dix  huit  ans 

lUmhle  iliplOme  Je  docteur  eii  pliilosuphic 

i  m   niMediie.  Après  avoir  proressâ  depuis 

.  "1  la  médecine  théorique  A  Parme,  il  fut  ap- 

,  'h'  en  169-1  à  Padoue,  et  y  obtint,  Avec  le  lilte 

'I'  [iroresseur,  celui  de  président  de  l'université. 

\m  i;oiil  reprit  po&session  de  aaclMii'ei  Parme, 

il  l'occupa  jusqu'à  samotl,  bien  qu'il  edi  perdu 

li  vue  dans  eonexlitme  vieillesse.  On  a  do  lui  : 

-  Aovaintlbodttifebrei  curandl;  Genève,  lesa, 

É-  iu-8°i  Venise,  1095,  10-8";  —  A'ouuni lystona 

a  tÈtedicum;   Panne,  1693,  in-4";  —  iledielna 

ifliforico-praclicai  Parme,   1698,   in-fol.;  — 

.    Medianapracliea;  Paime,  1717,  in-fol. 

j„«rin.(  di  fiiilu,  X1CXII,U7.  -  Nluron,  Mtmalni. 

>ACHB*KHKi.L  (  Henry),  fomeux  ecclésias- 
III'.'  anglais,  né  vers  ie7]i  ï  Marlbacougli 
.^  iliahire),  mort  le  5  juin  1714. Sa  famille etiiit 
lurible;  son  grand-père,  presbylérieo  zélé, 
lit  toullerl  pour  sei  convictions  religieuses; 
.1  père,  l'un  des  reelpiurs  de  Martborougli , 
t>'elflit  rallié  il  rËgliiw  établie.  Qiunl  ï  loi,  on  le 
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destina  à  l'état  ecclésiastique,  et  il  fit  de  bonnes 
il'tudes  à  Oxford,  dans  le  collège  de  la  Made- 
leine, où  il  eut  Adilison  pour  condisciple  et  pout 
ami.  Il  s'était  alors  passiouné  pour  la  polisie,  et 
il  écrivit  quelques  petits  poèmes  latins  insérés 
dans  les  laasx  annUeanB:,  ainsi  que  la  traduc- 
tion en  vers  d'une  partie  de  ta  première  Géor- 
gigue,  traduction  que  Micliols  a  recueillie  dans 
le  1.  II  de  sa  CoUrction  o(  poems.  Admis  au 
nombre  des  agrégés  de  son  collège,  il  se  distin- 
gua par  la  clarté  de  ses  levons  et  produisit  de 
bons  élèves.  Maître  èa-arts  en  1696,  il  reçut  en 
1708  le  dipidme  de  docteur  en  Ihéoio^e-  De- 
puis quelques  années  déjà,  il  avait  quitté  l'en- 
seignement et  accepté  un  liomble  bénéSce  dans 
le  SlafTordsliire.  En  i7DS,  il  fut  attaché  comme 
prédicateur  è  l'église  do  Sauveur  à  Londres. 
Ce  fut  dans  l'exercice  de  ses  fonclions  qu'en 
1700  ildébilalesdeuxsermons  qui  ont  rendu  son 
nom  liiatorlque.  l'un  aux  assises  de  Derhy, 
l'autre  en  présence  do  lord  maire,  è  Saint-Paul. 
On  les  imprima  aassilèt,  tl  plus  de  quarante 
mille  exemplairea  ai  furent  vendus  dans  tout  te 
royaume.  Il  ysoutenait  la  doctrine  de  l'ubéis- 
lance  passive,  s'élevait  contre  les  dissidents  el 
eu  ap[ielait  au  peuple  du  sein  de  protégea  l'E- 
gtise,  trahie  i>ar  le  liant  clergé.  En  même  temps 
qu'il  attaquait  les  prélats,  il  déclamtl  au  parti 
nhlg,  alors  au  pouvoir,  une  guerre  achamile; 
c'eUJl  courir  deux  foiaau-devant  d'une  poputa- 
I  lié  facile.  Les  puissants  ennemis  qu'il  venait  de 
se  luii'e  accusèrent  i  leur  tour  Sacheverell,  non 
sans  raison,  d'élre  un  papiste  déguisé,  un  ad- 
versaire secrel  de  la  révolution  et  de  la  succes- 
sion au  Iritne  dans  la  ligne  protestante,  enfin 
un  parlisan  des  plus  dangereux  do  prétendant. 
Il.ii  mirent  tout  en  œuvre  pour  abatire,  dans  sa 
personne,  l'inHuence  croissante  des  tories.  Tm- 
duil  devant  la  cliambre  des  lordi  (17  février 
1710),  Sacheverell  se  délendit  avec  beaucoup 
d'adresse  el  d'éloquence  ;  il  n'en  lut  pus  moins 
condamné  è  s'abstenir  de  prêcher  pendant  Iroii: 
ans  et  k  voir  sesaennuns  brûlés  par  in  main  du 
buunean.  Ce  singulier  procès  émut  au  plus 
haut  degré  l'opinion  puUique  :  aETaires,  plaisirs, 
intérêts,  on  négligeait  toot  pour  ne  s'occuper 
que  d'une  question  de  théii1o)^e  assez  confuse 
■u  fond  de  laquelle  H  cachait  un  grave  dissoi- 
limenl  politique.  L'accusé  était  traité  comme  un 
scéléral  par  les  uns,  comme  un  martyr  par  tes 
aulrea.  Il  avait  pour  lin  la  reine  elle-même  qui 
deiesidit  les  whigs,  et  la  majorité  do  peu(>le  qui 
manifesta  ses  aenlimeuls  par  les  plus  violents 
excès.  Il  fallut  mellre  beaucoup  de  troupes  sous 
les  armes  ponr  réprimer  le  désordre,  qui  aug- 
mentait de  jour  en  jour.  La  seotence  rendue 
contreSacheverell  mil  le  comble  à  l'irritation  gê. 
nérale;  Harlejellesprincipaux  tories  en  tirèrent 
habilement  parti ,  el  dans  la  même  année,  U 
reine  congédia  à  la  fois  s«s  anuens  miuislres  el 
le  parlement,  qui  leur  élnit  dévoué,  La  (tupuia- 
rilé  do  Stcbcverell  se  soutint  encore  ipiolqua 
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temfvs.  Promu  à  un  bénéfice  dans  le  peys  de  | 
Galles  il  alla  en  prendre  |:o8se«6ion  avec  la  , 
magnificence  d'un  souverain  ;  sur  son  lissage  il 
Tut  fêté  par  les  magistrats  et  les  corporations, 
escorté  par  de  longues  files  de  cavaliers,  ac- 
cueilli par  une  foule  enthousiaste  qui  associait 
son  nom  au  triomphe  de  l'Ëglise  et  du  parti 
tory.  Des  réjouissances  extraordinaires  celé-  j 
brèrent  dans  toute  l'Angleterre  le  teime  de  sa 
suspension.  Il  reçut,  à  cette  é|»oque,  de  la  reine 
la  riche  cure  de  Saint-André,  à  Londres  (1713), 
et  la  chambre  des  communes  rinvita  à  prêcher 
son  premier  sei-mon  devant  elle.  I>epuis,  on 
n*entendit  parler  de  lui  qu'à  propos  de  ses 
nombreux  différends  avec  ses  paroissiens.  L'é- 
Têque  Burnet,  qui  avait  à  se  plaindre  de  ses  at- 
taques, le  traite  .sévèrement;  il  en  fait  «  un 
homme  audacieux  et  insolent,  avec  très- peu  de 
religion,  de  savoir  ou  de  bon  sens  >•.  D'après 
Swift,  il  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  des 
ministres,  mais  il  était  détesté  et  ou  affectait  de 
le  mépriser.  Les  papiers  des  Stuarts,  cités  par 
lord  Mahon ,  le  font  voir  sous  un  nouveau  Jour  : 
agent  secret  du  prétendant,  il  aurait  pris  une  part 
active  à  la  conspiration  de  17 1 5,  mais  sans  quitter 
Londres  où  sa  présence  était  jugée  utile.  On  a 
traduit  de  Sacheveréll  en  français  un  pamphlet 
intitulé  Histoire  secrète  de  la  reine  Zarah  et 
des  ZarazienSf  ou  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough  démasquée;  en  Angleterre,  1708,  et  Amst., 
1712,  in-12.  P.  LooiSY. 

SttOe  trials,  XV,  i-Wt.  -  Parliamentary  historift  VI, 
805-87.  —  Barnet,  Hist.  of  hit  own  Urne.  II.  —  Roycr, 
Hist.  aS  thê  reign  of  Anne.  —  Tindal.  Continuât,  de 
Rapin,  IV.  —  Swift,  Journal.  —  Ch.ilmers,  General 
bioçr.  dictionary 

8ACUS  {Hans)y  célèbre  poète  allemand,  né 
le  11  novembre  1494,  à  Nuremberg,  où  il  est 
mort,  le  25  janvier  1676.  Il  était  fils  d'un  tail- 
leur; il  apprit  à  l'école  de  sa  ville  natale  un  peu 
de  latin  et  la  musique,  et  fut  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  cordonnier.  Attiré  dès  sa  jeunesse 
vers  la  poésie,  il  se  fit  instruire  dans  les  règles 
alors  si  compliquées  de  la  versification  alle- 
mande par  un  meislerœnger  de  Nuremberg ,  le 
tisserand  Léonard  Nunnenbeck.  En  faisant, 
suivant  l'usage  des  artistes ,  son  tour  d'Alle- 
magne,  il  fréquenta  assidûment  les  écoles  de 
chant,  ces  réunions  littéraires  formées  par  les 
maîtres  des  divers  métiers  et  qui,  depuis  la 
disparition  des  minnessxngers ,  étaient  de- 
venues l'asile  de  la  poésie.  De  retour  dans  sa 
patrie,  qu'il  ne  quitta  plus  que  pour  faire  quel- 
ques séjours  de  peu  de  durée  i  Strasbourg,  à 
Âugsbourg  et  autres  lieux  voisins ,  il  partagea 
son  temps  entre  l'exercice  de  son  métier  et  le 
culte  des  muses.  Doué  au  plus  haut  point  de  ce 
sens  moral  qui  caractérisait  alors  tes  classes 
moyennes  en  Allemagne,  il  chanta  dans  ses 
premières  pièces  l'amour  chaste ,  l'amour  con- 
jugal. Sa  droiture,  vivement  choquée  des  mau- 
vaises m(»iirs  du  clergé ,  lui  fit  prendre  parti 
pour  le  réformateur,  qui  s'annonçait  comme  le 


vengeur  de  la  morale,  et,  dès  1513,  il  compon 
son  fameux  poème  satirique,  le  Bossignol  à 
Wttlemberçy  où  il  prônait  rœuTre  de  Lotbo; 
et  qui  eut  en  Allemagne  on  grand  retentia» 
ment.  Quatre  ans  après,  il  se  prononça  enenc 
plus  fortement  pour  la  Téforme  dans  sa  Pro- 
phétie sur  le  papisme ,    pièce  qui  fut  «éfè> 
rement  interdite  à  cause  des  Tiolentes  atfaqgei 
qui  s'y  trouvaient  contre  l'empereur  et  le  pift 
Mais  il  n'était  pas  besoin  de  cette  défense  poor 
le  modérer  ;  son  esprit  supérieur  le  fit  biôltt 
planer  au-dessus  des  agitations  passionoéei  et 
son  temps.  Tout  en  conservant  ses  oonvidioH, 
il  continua  à  censurer  avec  Terve  les  vicnè 
l'époque,  tant  chez  les  grands  que  chez  kspt 
tits  ;  mais  il  ne  tomba  ni  dans   la  persoonft 
ni  dans  l'injure.  Yivenient  affecté  des  maltm 
l>olitiques  de  sa  nation,  il  composa  de  15901 
1545  une  série  de  pièces,  où   il  recommutt 
à  tous  la  concordeet  l'amour  du  Irien  paUic.le' 
trouvant  dans  l'histoire  ancienne  tant  de  fni 
où  l'individu  fait  acte  d'abnégation  en  favorà 
salut  commun ,  il  se  mit  à  cette  époque  à  h 
les  écrivains  grecs  et  latins,   que  de8tàÉc> 
lions  venaient  de  lui  rendre  accessiblet,  i^ 
propria  leurs  idées,  et  les  fit  ensoite  passerai 
l'esprit  du  peuple  par  une  suite  de  poênieciV' 
goriques  et  didactiques,   de  contes  sériend 
comiques.  En  effet,  son  imagination  des  fltotkt 
tiles ,  son  talent  à  saisir  et  à  dépeindre  ao  iVk 
nature  humaine,  sa  gaieté  humoristique  et  eei» 
dant  naïve,  lui  suggéraient  les  moyens  de  ftip' 
per  fortement  la  fibre  populaire  ;  de  leur  côté  b 
lettrés  reconnaissaient  à  son  style  nenmé 
substantiel,  à  la  noblesse  de  ses    sentinob, 
qu'il  était  appelé  à  être  le   régénérateur  deb 
poésie  allemande ,  tombée  au  dernier  degré  d> 
baissement  et  de  trivialité.   £n  même  tenfi 
il  ne  dédaignait  pas,  comme  tant  d*bumaoiilfi, 
la  Bible  ni  la  littérature  du  moyen  âge;  et  ilCB* 
prunta  à  cette  dernière,  qui  menaçait  de  wps 
laisser  de  traces ,  une  foule  de  sujets  qnH  é 
rajeunir.  Dans  l'intervalle,  devenu  plus  iadolgri 
pour  les  travers  du  monde,  comme  Gervirnih 
remarqué,  il  ne  fit  plus  qu*en  rire  sans  amer- 
tume,et  de  cette  époque  datent  ses  meillen 
schwxnke  ou   contes  comiques ,  où  il  déed 
avec   une  vérité   saisissante   les  mcenrs  èi 
paysans,  des  lansquenets,  des   étudiants,* 
toute  cette  foule  pittoresque  qu'il  avait  jouffi- 
lement  sous  les  yeux. 

C'est  aussi  après  qu'il  s*occnpa  le  plus  à 
théâtre  dont  il  fut  en  Allemagne  le  véribk 
fondateur.  11  était  entré  très-jeune  dans  la  » 
poration  formée  d'artisans  et  qui  s*était  (» 
tituée  dès  le  milieu  du  quinzième  siède  ftv 
jouer  des  pièces  dramatiques.  On  n*j  va 
représenté  jusqu'alors  que  des  myst^  ^ 
des  farces  de  carnaval.  Son  génie  lui  fitR' 
connaître  les  conditions  nécessaires  de  fit 
dramatique,  telles  que  robservation  des  car*' 
tères,  Tanimation  du  dialogue    et  la  fv^ 
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n  âts  sHdsItods;  en  m^me  tpmp«  il  iO' 
sil  avec  besucoDp  île  lacl  les  inlonaltons 
stes  arec  lesquels  on  devait  débiter  les  prin- 
ea  lirarJcs,  âétaWs  dont  perooime  ne  t'iialt 
te  préoccupé.  Il  fut  encore  novalear  en  ce 
cotnposa,  en  Tait  de  drames  «érïeax,  noa- 
:ment  des  mjsttres,  rtinis  encore  beaucoup 
èces  dont  les  sujets  sont  empruntés  i  i'iiis- 

ancienue,  aax  traditions  do  mojeu  âge 
laniqne,  aux  nooTelleâ  de  lkiccace,etc,idanB 
itiees  (oroiquei  jl  tîrarl  daranlagc  d«  ton 
re  fonds.  Pnr  wn  influeBce  le  premier 
rede  rAllemagoe  Toi  construit  en  li&Oà 
n]|)rrp,  exemple  blentat suivi  dani' d'autres 
1,  oii  l'on  se  mil  à  représenter  ses  pièce* 
urenl  dans  tout  le  pajt  un  «uecès  général. 
Iftt  a  j  avait  h  les  éléments  d'un  tbédlre 
nsl  :  maid  on  j  reconnaît  une  inlr^ue  mal 
uile,  un  strie  lourd  et  sans  mesure,  des 
lions  pcn  natnrelles.  (  Sur  Uans  Sachs 
ne  poêle  dramatique  ve^.  Tiecb,  Deul- 
!  TAenier;  Kehrein  ,  Die  DramatiseAe 
ie  der  Deulsc/ien ,  et  Devrient,  Geicà. 
îttilselienSchaaipi'IAanstft.  I.) 
rhéà  l'Age  de  sortante- troisana.TIans  Sachs 
I  q«e  sa  veine  pnétïqiie  s'épuisait ,  et  il  ent 
1  esprit  dette  plus  don  neriu  public  les  rares 
iction*  qu'il  romposa  depuis.  Deux  ans  au- 
rant.  il  avait  Taitlecotnpte  des  pièces  de  tout 
t  qu'il  avait  écrites  depui*  lait,  et  )l  avait 
'é  le  chinée  prodigieux  de  six  mille  qua- 
-buit,  à  savoir  :  53  tragédies  ipiriluelles, 
aj^édies  profanes.  Si  comédies,  64  farcie 
Linival.  1^7  contes  comiques ,  lift  contes 
>riqiie< ,  307  poèmes ,  69  bbles ,  de  nom- 
les  paraphrases  des  psaumes,  des  pro- 
M  de  Salomon  et  autres  sujets  tirés  de  la 
,  plus  enftnqnatre  mille-el  quelques  pièces 
.  dans  le  goOl  des  meialeruciiger,  mais 
il  ne  fît  imprimer  aucune  (!}.  Il  avait  com- 
é  en  1&58  la  pablicBlJoii  de  ses  Œuvres, 
parurent  sous  le  titre  de  Sehr  hrrriie/ie 
•.ne   und    warhaf/le    Gtdicht   (Surem- 

1^58-00-61 -78-79,  i  vol.  in-lol.};  le 
1"  eut  dnq  édïlioBs  séparées,  les  denu 
uts  trois,  le»  derniers  une  suile.  0ns 
«  réuni  i>es  cpuTres  com[>l^les  ï  Kctnpten, 
16,  S  vol.  in-4*,  et  à  AURsbourg,  1719, 
.  )n-t«.  Plusieurs  recueils  de  mélanges  en 
lé  tirés,  comme  ceux  de  Wcimar,  1778,  | 
;  de  Huremberg,  ITBI,  3  toi.  In-B",  et 
30,  i  vol.  in-S-;de  Gollia.  lall,  in-fol. 
les  Sc/itexnke  ont  été  réimprimés  i 
,  I8ie.  in  S°  et  A  Kiel,  1837,  in  s».  (Sur 
Ëces  encore  inédite»  de  Hatis  Sacbs,  poy. 
lann,  Abhandlang  vber  tinige  nocK  un- 
icJtfe  HandschrifteA  ton  Bans  Sacht; 
Ig,  1834,  iu-S").  , 

la  le»  dernières   années  de  sa  vie,  Haas  1 
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l>erdit  l'ouie  el  la  parole;  il  s'éteignit  douce- 
ment entouré  de  la  vénération  de  ft 
porains  qui  reconnaissaient  en  lui  ui 
grand»  génies  que  l'Allemagne  eût  e 
duil  s.  Malbenreu  sèment  les  gem«s  féconds  qu'il 
BTaitinIrodailsdans  la  poésie  avortèrent  entière- 
ment i  cause  des  mallienrs  qui  désolèrent  sa 
patrie  et  de  l'esprit  d'iniilation  qui  s'emparades 
écrivains.  Au  dix-septième  sih:le  sa  rifp>ilalioa 
avait  tellemeni  baissé  que  Weruicke  le  cboisïssait 
dans  un  poème  satiriqne  comme  le  type  de  la 
bètîse.  Wieland  et  Goethe  vengèrent  de  ces  la- 
justes  dédains  le  poêle  qui  u" 
seirième  siècle  que  Luther,  Uotten,  Mumer  ^ 
Fischart;  sa  prose  pleine  de  force ,  de  souplesse 
et  de  ricliesse,  mérite  encore  d'être  étudiée  au- 
jourd'hui. E.  GnÉGOlBE. 

ruichmina ,  MleW  Saeluu.  — 'Biilich,  £<»nis- 
beicJmlbmfiaani  Sacliirni;  HitfionrtiXTK,  I    " 

LixitoH.  —  Wl[|,  IfiàiOirtiUe/ia  Gtliltrùn  L 


saci.  Yog.  La  Miistre  et  S«ct. 
I  ''BAGKKN  {Fabien-Guillaume  von  deii  Os- 
'  TES,  prince  ok),  général  russe,  né  en  Livonie 
'  en  175Ï,  mort  à  Kief,  le  19  avril  1B37.  Il  des- 
I  ceudait  d'une  ancienne  lamille  de  Poméranie, 
qui  en  1479  s'étalilit  en  Courlande.  Entré  de 
I  bonne  heure  au  service,  il  se  distingua  dans  .es 
I  guerres  contre  \ei  Turcs  et  les  Polonais  ;  nommé 
en  1795  lieutenant  général,  il  commanda  en 
I  cette  année  une  division  du  corps  de  Koraakuf 
'  cniplajrécontreleE  Franfais.  Grièvement  blessé 
et  lait  prisonnier  ï  la  bataille  de  Zurich,  il  de- 
'  meura  eu  France  jusqu'à  ce  qu'il  eût,  en  ISOO, 
été  renvoyé  par  Bonaparte  dans  sa  patrie  arec 
lesautres  prisonniers  russes.  Pendant  quelques 
années  il  resta  en  dispunitulité  à  cause  d'une 
discussion  qu'il  eut  avec  son  supérieur,  le 
prince  Galilzin.  Keutré  en  activité  en  1806,  il 
assiala  aux  batailles  d'Ejlau  et  de  Friedland,  et 
a'jr  fit  remarquer  par  son  fougueux  courage.  En 
1813,  lors  de  U  retraite  de  Moscou,  il  fut,  après 
la  marche  de  l'amiral  Tdiitscltakow  sur  la  Bé- 
r4sîna.  laissé  avec  vingt-cinq  mille  hommes  de- 
vant Régnier  et  Ecbvrarienberg  ;  mais  il  Ail 
btitlu  par  eux  et  rejeté  en  Volhjnie  après  une 
peKe  de  huit  mille  hommes.  Allnché,  en  1SI3, 
avec  un  corps  de  vingt  mille  hommes  i  l'armée 
de  Blùcher,  il  contribua  ï  la  victoire  remportée 
près  de  la  Kaltbach  sur  les  troupes  de  Macdo- 
nald:le  16  oclubre,  il  prit  one  part  active  A  la 
bataille  de  Hoeckcrn,  qui  se  livrait  en  même 
temps  que  celle  de  Leipiig,'et  Cul  ce  jour  même 
nommé  gi^néral.  En  1814,  il  assista  aux  com- 
bats de  Brienne  et  de  la  Itutbière;  quelques 
jours  après,  il  fut  envoyé  en  avant  avec  vingt 
mille  irâmmes  dans  la  direction  de  Paris^  atta- 
qué *  1 1  ti-vrier  i  Monlmirail  par  Napoléon ,  il 
fut  eadèrenWBt  défait  et  repoussé  en  arrière 
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après  avoir  perdu  presque  ia  moitié  de  ses 
troupe.>.  Le  7  mars,  à  la  bataille  de  Craonnc,  il 
occupait  le  plateau;  mais  il  en  fut  débusqué 
à  ia  suite  d'un  combat  acharné  par  le  ma- 
réchal Ney.  Après  l'entrée  des  alliés  à  Pa- 
ris, il  fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville, 
fonctions  difficiles  qu'il  exerça  avec  beaucoup 
d'humanité  et  d'égards  pour  les  Français. 
Chargé,  en  1815,  du  commandement  du  cin- 
quième corps  de  Tarmce  russe,  il  n'eut  pas  à 
combattre.  Nommé  en  1818  chef  du  premier 
corps  d'armée,  il  devint  en  1826  feld- maréchal, 
et  dirigea  en  1831  la  répression  de  l'insurrec- 
tion polonaise  en  Wolhynie  et  Podolie,  ce  qui 
lui  fit  donner  en  1832  la  dignité  de  prince. 
ConversationS'Lexikon. 

SACR VILLE  (Georges f  vicomte),  homme  d'É- 
tat anglais,  né  le  26  janvier  1716,  h  Londres, 
mort  le  26  août  1785.  Cinquième  fils  de  Lionel 
Cranfield,  premier  duc  de  Dorset,  il  finit  avec  éclat 
son  éducation  à  l'université  de  Dublin.  £n  1737 
il  reçut  une  commission  dans  l'armée,  suivit  en 
1740,  comme  lieutenant  colonel,  Georges  II  dans 
le  Hanovre,  et  se  distingua  dans  les  journées  de 
Dettingeu  et  de  Fontenoy.  11  servit  ensuite  sous 
le  duc  de  Cumberland,  obtint  àCulloden  le  grade 
de  co!onel,etritlescdmpagnesdel747etde  1748, 
sur  le  continent.  Après  la  paix,  il  entra  dans  la 
chambre  des  communes,  louvoya  entre  les  partis, 
et  finit  après  avoir  donné  des  gages  à  l'opposition, 
par  se  rallier  aux  tories.  «  Hautain ,  ambitieux 
et  obstiné,  »  suivant  Walpole,  il  suscita ,  par  sa 
présence  et  ses  conseils,  beaucoup  de  désagré- 
ments à  son  père,  qui  de  1 752  à  1755,  fut  chargé 
de  Padministration  de  l'Irlande.  Son  habileté, 
son  éloquence,  Iccrédit  de  sa  famille,  ses  propres 
liaisons  avec  Pitt ,  tout  contribua   en  peu  de 
temps  à  lui  assurer  un  grand  poids  dans  le  gou- 
vernement ;  la  disgrâce  de  Conway  le  laissa  sans 
rival  dans  l'armée.  Aussi ,  malgré  la  volonté  de 
Georges  II,  qui  ne  l'aimait  pas,  fut-il  envoyé  en 
1758  en  Allemagne  avec  le  commandement  des 
troupes  anglaises  employées  dans  l'armée  du 
prince  Ferdinand  de  Brunswick..  La  mésintelli- 
gence ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux  gé- 
néraux, et  faillit  produire  à  la  journée  de  Min- 
den  (31  juillet  1759),  de  funestes  conséquences. 
Sackville,  qui  commandait  la  cavalerie,  refusa 
«l'obéir  à  l'ordre  donné  deux  fois  par  le  prince 
de  se  porter  en  avant,  et  empêcha  ainsi,  par  son 
inaction,  l'armée  française  d'être  entièrement 
anéantie.  Céda-til  à  un  sentiment  d'insubordi- 
nation, de  basse  jalousie  ou  de  lâcheté.^  C'est  nn 
point  encore    obscur  et  débattu.  Abreuvé  de 
mortifications  par  le  prince  de  Brunswick,  il  ob- 
tint son  rappel.  A  peine  fut-il  de  retour  que 
l'opinion   publique  se  déchaîna  contre  lui  avec 
une  violence  extraordinaire;  le  roi   surtout  le 
traita  d'une  façon  ignominieuse  :  il  lui  retira  son 
régiment  de  dragons,  le  poste  de  lieutenant  gé- 
néral de  l'artillerie ,  même  son  grade  d'officier 
général  Pitt,  son  protecteur,  l'abandonna.  Sack- 
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ville  ne  répondità  ces  insultes  excessives  qu'en  de- 
mandant à  justifier  sa  conduite  devant  ses  juges 
naturels;  après  quelques  difficultés ,  traduit  de- 
vant une  cour  martiale,  il  fut  convaincu  de  dé- 
sobéissance et  déclaré  incapable  d'occuper  dans 
l'armée  aucun  emploi  militaire  (3  avril  1760). 
Le  roi,  qui  avait  pesé  sur  les  juges ,  s'empressa 
de  confirmer  la  sentence  en  la  déclarant  «  pire 
que  la  mort  pour  tout  homme  doué  de  quelque 
sentiment  d'honneur  »,  distribua  aux  rivaux  de 
Sackville  les  emplois  qu'il  occupait  encore,  le 
raya  de  la  liste  du  conseil  privé ,  et  lui  iateidit 
de  paraître  à  la  cour.  A  l'avènement  de  Geor- 
ges III  (1761),  il  crut  pouvoir  s'y  présenter; 
mais  les  ministres  indignés  lui  signifièrent  dore- 
ment  son  exclusion.  £n  1765,  on  se  relâciia  de 
cette  rigueur  excessive  ;  il  rentra  dans  le  conseil 
privé  et  fut  un  des  viee-trésoriers  de  l'Irlande; 
la  chute  du  cabinet  Rockingham  lui  fit  perdre 
ces  deux  titres  (1766).  Ayant  en  1770  hérité  des 
biens  de  lady  Elisabeth  Germaine,  il  prit,  par 
suite  d'une  clause  particulière ,  le  nom  de  la  tes- 
tatrice. 

La  retraite  de  lord  Germaine  se  prolongea  plas 
de  huit  ans.  Il  avait  gardé  son  siège  à  la  chambre 
des  communes,  mais  il  s'y  montra  peu  jusqu'au 
moment  où  la  question  de  colonies  d'Amérique 
devint  le  sujet  des  plus  graves  débats.  £n  coo- 
seillant  une  résistance  InHexible  aux  prétenfioDS 
des  colons,  il  se  sépara  de  ropposition  pour  se 
rapprocher  de  lord  North ,  et  accepta  en  1775, 
dans  le  cabinet  de  ce  dernier,  le  département  des 
colonies,  a   Son   administration    ne  fut  guère 
qu'une  suite  de  revers,  dit  M.  de  Remusat.  Il  y 
montra  beaucoup  de  fermeté ,  une  grande  appli- 
cation, un  certain  esprit  de  commandement; 
mais  sa  hauteur,  sa  roideur,  sa  partialité  qui  le 
rendait  inaccessible  aux  conseils ,  exclusif  dans 
ses  choix,  obstiné  dans  ses  plans,  tous  ces  dé- 
fauts, qui  s'accordaient  avec  les  préjugés  du  roi 
et  même  de  la  nation ,  éclatèrent  dans  sa  con- 
duite ministérielle  et  contribuèrent  sans  aucun 
doute  aux  échecs  qu'éprouva  l'Angleterre,  v  1! 
quitta  le  pouvoir  un  mois  avant  lord  Nortb(ré 
vrier  1782),  et  fut  en  même  temps  élevé  à  la 
pairie  sous  les  titres  de  baron  de  Bolebrook  et 
vicomte  Sackville.  Trois  ans  plus  tard,  il  mourut 
dans  son  château  de  Stoneland ,  laissant  plu- 
sieurs enfants ,  dont  l'atné  devint  par  la  suite 
duc  de  Dorset.  On  a  voulu  faire  de  Sackvilie 
l'auteur  inconnu  des  fameuses  lettres  de  Jonius: 
cette  hypothèse,  émise  en  1825  par  George  Co- 
ventry  et   défendue   par  plusieurs   écrivains, 
Croker  entre  autres,  n'a  été  appuyée  d'aucoK 
preuve, outre  qu'elle  est   sujette  à  de  grandes 
difficultés.   S'il  y  a  entre  Sackville  et  Janius 
des  analogies  pour  le  caractère  et  la  politique, 
on  n'en  voit  pas  l'ombre  pour  le  talent  littéraire. 
Lord  Stanhope,  Hist.   of  England  from  tke  peae*  tf 
Vtrecht.  —  May,  Comtitutional  Hist,  of  Ençiand.  - 
English  cyclop.,  cd.  Knight  —  Bemusat ,  L'Anglelem 
au  dix-Auiiiéme  siècle,  II. 

SÀCKYILLE.    Voy.  DORSET. 
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^Gabriel ac},  tliéolo^ilcn français, 
né  au  cliâleAu  He  Saconny  (  Lyonnais),  mort  le 
3  août  ibiO  à  Ljwin.  Sa  fsmille  élall  originaire 
<lu  pays  Ae  Ge-n  ;  elle  n  fourni  un  grand  nombre 
(le  chaDuinïs(iiix-huit,  dit-un,)  â  l'église  de 
rie  Lynn,  CDlre  autres  François,  archevêque  de 
Narbonne,  mort  en  1417  ;  une  de  tes  liranchrs 
>Vtablit  dans  le  canton  rie  Berne.  Jeune  encore, 
il  parTînl  à  la  dignité  de  cbanoine-comle  de 
l,yan,  el  obtint,  en  1644,  de  Henri  II  la  conlir- 
rnation  de»  privili^ci  de  non  chapitre;  il  en  fui 
élu  dojen  trente  année!  [itus  tarit,  el  mourut 
iiGcalité  de  vieillesse.  Ce  fut  an  des  plus  zélés 
adversaires  de  la  réforme.  ■  Il  |)assa  m  tie  à 
rlÉfeinlrcIaroi,ditPcmelli,àBoutenirl?5droil5(îc 
«m  église,  el  à  venger  les  citoyens  de  Lyon  des 
nipiilalions  odiense* des héréllijueit .  oLahaine 
I II  ils  lui  avaient  ins|ifrée était  ii  excegsivB qu'il 
< :i  lit  jnaqu'à représenter,  en  ises. ï  Charles  IX. 
ii'il  ne  pouvait  tolérer  deux  relii^oni  dans  te 
..>\i)ume  et  qu'il  ne  devait  plus  hésiter  i 
.  viiTininer  les  liéréliques.  De  concert  avec  le 
<:<>i.iircDr  du  roi,  il  exerça  i  Lyon  Jes  Fondions 
1'  l'ensenr.  On  a  de  ce  fougueux  piètre  :  Dt 
I  Providencede  Dieu  tiir  lesroii  de  Fronce, 
\''<^  VHiiloIre  dfs  Alhijeois;  Lyon,  ibiiS, 
■  n-'i";  —  Traili  de  la  vraie  idoldlrle  de 
/re  temps:  Ma.,  1588,  in-8°;  —  Discours 
!ts  premiers  froublts  advenia  à  Lyon  (_en 
i'jfiïl;  ibiil.,  I5ea,in-S*;  iuivi d'une  Jpofcjie 
pour  la  ville  de  Lyov,  eji  réponse  A  na  écrit 
hugueoul;  —  La  Généalogie  et  la  fin  des  hu- 
/iii''uaux(sic)et  Dieowerte  duealiinUme; 
ihiii.,  an,  in-8°  Gg.  Saconay  a  enMre  éerît 
.11  Iques  œuvres  de  controverse,  et  publié  une 
.  lilion  du  traité  d'Henri  VIII  contre  Luther,  n 
I  .'iiiplleil  a  ajouté  une  préface  pleine  de  traits 
Molents;  Calvin  réfuta  ce  hors  d'iruvrc  dans  un 
^crit    siitirii[ue    intitulé   Craliilalio  (Genève, 
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suCHOVia  (Jttlius  ),  elicf  gaulois,  mort  en 
21  de  notre  ère.  Petit- fila  d'un  noble  Éduen, 
mil  lors  de  la  conquête  de  la  Gaule  avait  rendu 
.1  César  des  services  signalés,  il  conçut  nvec  le 
hévire  JqUus  Flonu  le  projet  d'affranchir  son 
[liiys  de  ro|ipression  romaine.  La  contiptration, 
■gui  avait  des  ramiHcations  dans  toute  la  Gaule, 
éclata  trop  lét  i  Angers  et  i,  Tours  ;  on  en  eut 
pruinpl«roent  raiiou,  et Sacrovlrlui-inéme.  em- 
pressé d'écarter  tout  soupçon,  aida  de  tousser 
vlfiirtsau  rétablissement  de  l'ordre.  Bienlétjuliu* 
Floru!  se  révolta  k  son  tour,  et  fut  Inllu.  Enfin 
Sdcruïir,  h  la  télé  de  quelques  mlllivrs  de  con- 
juré», s'empara  d'Autun  par  aiirprtse.  L'é1u1gn«' 
iiiiiil  des  légions  romaines  lui  permit  d'y  con- 
ïiinlrer  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
dont  le  cinquième  était  ré{;ulitremenl  niTiié.  La 
Gjule  enitâre  tresKalIlit  *  la  nouvelle  de  ceeou- 


s  s'apprélaienl  à  se 
lorsque  leur  territoire 
Tut  dévasté  par  C,  Silius,  qui  avec  deu\  légiunD 
a'avança  ensuite  contre  Sacrovir.  La  ren- 
contre eut  lien  dans  une  plaine  k  douze  milles 
d'.r^ulun.  Au  premier  clioc  les  Gaulois  cédèrcnl; 
il  n'y  eut  que  les  gladiateurs  coutcKs  d'ar- 
mures complètes,  qui  tirent  quelque  résistance. 
Sacrovir,  avec  ses  plus  fidèles  amis,  se  sauva 
d'altord  ïAutun,  puis,  de  peur  d'être  livré, 
dans  une  de  ses  maisons  de  campagne,  tl  s'y 
ptHgnarda  loi-méme;  ses  compagnons  s'enlre- 
toèrent,  après  avoir  mis  le  feu  ï  la  maison. 
Ainsi  Ânit  une  in surrecfioa ,  dont  les  piopor- 
tiona  avaient  été  exagérées  è  Rome,  au  pirint  de 
Trimer  les  espérances  des  cuneniîs  de  Tibère. 
TMiic,  ./niwK'li,  M-M. 

saGV(£oiiia  DE), avocat  et  lit  lérateurfVançaiK, 
né  en  1051,4  Paris,  o(i  il  est  mort,  le  36  octohru 
1737.  Atocat  au  parlement  dePariSiilselllblEQiùl 
estimer  autant  par  son  caractère  que  par  son  ta- 
lent oratoire,  ullavailrecude  la  nature,  dit  d'A- 
lembert,  tout  ce  qui  devait  assurer  m  réput;i- 
tlonTdans  cette  carrière,  un  esprit  juste  el  péné- 
trant, une  logique  nette  et  précise,  une  facilité 
noble  de  s'énoncer,  nue  mémoire  heureuse  et 
sOre;  iijoignait  il  c«  avantages  la  plus  délicate 
probité,  la  plus  douce  aménité  de  mœurs,  et  celte 
politesse  aininble.qui,  née  delà  franchise  et  de  la 
candeur  de  l'ftme,  est  encore  plus  dans  le  CfPui' 
que  dam  les  manières.  <  Sa physionornicagréable 
et  sa  voix  sympilbiqne  «joutèreal  aussi  beao- 
coup  il  ses  succès.  Il  ne  s'éleva  pourtant  pas  è  la 
grande  éloquence;  mais  il  avait  la  faulité,  la 
correction,  la  clarté,  la  justesse  de  l'expression, 
de«  traits  Ingénieux  et  délicats.  On  a  reproclié 
justement  \  son  style  quelque  chose  de  trop 
afTecté,  el  qui  sent  son  auteur  favori,  Pilne  le 
Jeiine.  C'est,  m  elTel,  par  une  élégante  traduc- 
tion des  Lettres  de  Pline  quil  mérita  d'être 
admis,  en  1701,  dans  l'Académie  franfalse.  Ke- 
cberché,  jusqu'i  la  fin  de  sa  vie,  par  ces  réu- 
nions poiies,  spirllaelles  et  savantes,  dont  l'in- 
fluence fut  si  grande  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  il  fréquentait  surtout  assidue- 
ment  les  mardis  de  M""  de  Lambert,  qui  avait 
pour  lui  une  vive  amitié.  Son  désintéressement 
était  tel  que^  malgré  le  grand  nombre  de  cansea 
qu'il  avait  plaidéea,  il  mourut  sans  fortune. 
Outre  la  Iraduclion  des  Lettres  de  Ptine  le 
Jeune  (Paris,  1699-1701,  in-13,  el  plusieurs 
fois  depuis),  el  celle  du  PanégyTiqiie  de  Tra- 
jnn(iliid.,  1709,  in-ll).  inférieure  t  la  précé- 
dente, et  glitée  par  un  certain  Sir  de  bel  esprit 
alors  h  la  moile,  qui  enchérit  sur  l'afTeclalioD 
de  roii'ginal,  nous  avons  de  Louis  de  Sacy  : 
Ti-ailé  de  fAmili^  ;  Paris,  1703,  t72î,  in-ia; 
critiqué  |iAr  Dupuy  dans  ses  Réflexions  (1728) 
et  diifemln  avec  vivacité  par  un  auteur  ano- 
nyme; _  Traité  de  la  Glaire;  Paris,  1713, 
in-lS;—  Beeueil  de  Mémoires,  factamt  et 
haraaguesi  Paria,    t7M,  S  vol.  In-*";  La 
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Hayr,  1745,  in-ll  :  on  y  Iroave  àti  quetlionB 
de  ilToit  éluddéeK,  cl  ite«  procddureg  ilvbrouil- 
léea  avec  beaucoup  de  Deltelé ,  aîn»  que  Iruii 
discours  d'acailéinie.  Lei  Irailuclkias  Je  Sscy 
ont  été  réimprimées  dana  ses  Œm-rt-t  (  Puri», 
171!,  in-ï"}  el  par  AUrj  (ibiil.,  1808,  3  toI. 
iu-S'),  avec  ime  Dolice. 

San  fils  a  publiû  un  roiDii)  intitulé  Httlolre 
du  mariiKit  de  Clèmft  cl  du  chêvatUr  de 
l'trvannes  (Pam,  I7i0,  in-il),  et  a  édité 
Vnislotre  delà  poésie  (17:13,  ln-12),de  son 
précepteur,  l'abbéMastieu, en  jdjouliiDt  uoepré- 
l»ce. 

Tt,   aui.ti  fitcad./raii- 
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vtoK  recueil  deux  lettre»  que  lea  fiaiMriliii 
aninit  tetila  k  JtMeph  Scaliger  ven  ta  il  à 
•etùème  siècle,  retues,  traduites  et  coamaHa 
par  lui  arec  une  Krande  exaclitude  (  17U  ).  Ca 
premiers  eudis  le  fU-ent  nommer  ea  jaunalTB 
àl'uDedesliuil  places  d'acadéiaicieos  libres  itt 
dénis  qui  venaient  d'eire  cré^«a  dam  l'AtuU 
des  inscriptions.  Il  composa  à  cette  époque  dm 
mémoireii ,  l'un  Sur  l'histoire  det  irais 
avant  Mahomet  [Uém.  de  l'Acad.  dti  iimr^ 
anc.  série,  1.  XVllI  ),  l'autre  S^r  /'oriftwA 
leur  littérature  (ibid..  t.  Il},  qui  oet  |« 
beaucoup  de  jour  sur  ce  sujet  peu  txjiaitjm 
qu'alors,  elaniquels  U  a  joint,  «ni  130,  uni- 
moire  auppiémeiilaire  (  it)id.,  nouT.  série,  L  %)■ 
£u  mSiDe  temps,  il  foumïMait  dea  tradada 
el  des  analyiies  aux  Kolices  et  extraUt  it 
iRanutcrJfs,  et  entreprenait  ta  compoiiUiai 
quatre  uiénioires  Sur  dioersea  antiquilàk 
la  Perte,  c'est-à-dire  les  bas-reliefs  da  ib» 
chi-Hoalena,  de  Kirmanschati,  les  inMn[te 
en  langiie  Rrecque  ou  pellivie,  enSa  sur  ^ 
qnca  médailles  des  Sauanides  (1),  hulfl- 
cadémie  en  1787, 1788,  1790  et  179t.  Ca  i^ 
moirea,   joint]  aux  Annalei  des    Sattsiidi 


skCT  (Antoine-Iiaae,  baron  Silïcstrg  dk), 
orientaliste  français,  né  il  Paria,  lezl  septembre 
I75S,  mort  dans  celte  ville,  le  il  février  lass. 
Il  était  le  second  des  trois  Hls  de  J. -Abraham 
Si l?eslrc,  notaire  1  Paria  (1);  ilu'aTailque  sept 
ana  quand  il  le  perdit,  (^mme  il  était  d'une 
aanté  délicafe,  sa  mère  lui  donna  un  précep- 
teur t  la  maison,  et  il  acquit  une  connaissance 
pariaite  des  littératures  classiques.  Dès  l'tge  de 
douze  ans,  il  puisa  auprès  de  dom  Berthereau, 

reliEÎeuK   de   l'abbave   de    Saint-Germain  des  ,  .         ... 

Ptéi,  fc  nom  Je.  Iinsut.  onenlale..  Éle.(  dim  j;,"  "»'"■"  '"  f™"  _"•  «.rkiond, 
tes  sentiments  d'une  vite  piété,  il  commeuça 
par  l'élude  de  l'hébreu,  et  se  rendit  cette  tangue 
familière  en  lisant  ses  prières  dans  le  texte  ori- 
ginal. Ensuite  il  quilta  l'hébreu  pour  le  ajriaque, 
ponr  le  samarilain ,  le  ctialdéen ,  et  passa  à  l'é- 
l'Élude  de  l'aratM  qu'il  apprit  sans  maître,  puis 
à  celte  du  persan  et  du  turc  ;  il  ne  connut  ja- 
mais à  fond  le  (urc,  mais  il  acquit  une  science  de 
l'arabe  et  du  persan  peut-être  sans  égale  jus- 
qu'alors en  Europe.  Quant  aux  langues  de  l'ËU' 


publiés  ei 


1783,  in-4°,  h  rimprimerie  niliiwk 
remarquables  ■on-seulement  pw  ft 
tendue  des  recherches,  la  sagacité  desipo^ 
l'importance dea  conelusiona,  niaÏB  anssipii 
esprit  de  réserve  rare  chcE  les  Nvaiits;iliM 
peu  de  sensation  i  l'époque  de  leur  appuilii^ 
mais  leur  mérite  frappa  plus  tan),  et  iltouli 
placés  parmi  les  plus  beaax  monuiMsIi  11 
l'érudition  franfaise.  Son  mémoire  aur  lanrii 
arabe  des  livres  de  Moïse  à  l'usante  des  Sasv- 
tains  et  les  manuscrits  connus  de  cette  traj» 


.  .         -  '         r      ,-■  -.       Laïus  u  ïKs  ijiduusLnLs  connus  i 

rope,  ce  fut  presque  en  se  jouant  qu  il  apunt     ,.„„   ,,,  „„uii  „„  ,„„„  ^        , 
rX™î,Tid .  l'iflini, .  r™«™ni  rf  i'i(.n,n    II  ,  t"*'  '"'.Pi-blié  en  Ulin  dan*  le 


,  l'anglais,  l'espagnol  et  l'italien.  Il 
s'appliquait  au  droit  en  même  temps  et  acqué- 
rait une  intelligence  des  afTaires  qu'il'  conserva 
jusqu'ï  son  dernier  jour.  Eu  1781,  il  fut  pourvu 
d'une  chaire  de  conseiller  ï  la  cour  des  mon- 
naies. Après  la  suppression  de  cette  juridiction, 
il  fut,  en  1791,  nommé  l'un  des  commissaires 
chargés  de  surveiller  la  fabrication  des  mon- 
naies. Ces  devoirs  de  profession  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  ses  études  favorites.  A  cette 
époque ,  les  éludes  tiibltigues  étaient  en  faveur  : 
de  toutes  parts  on  soumellail  à  un  examen  cri- 
tique  les  manuscrits  de  la  Bible.  Sacy  lit  in- 
sérer, dès  1780,  des  note.)  sur  une  ver.'^ion 
syriaque  du  quatrième  livre  des  Sois  con- 
servée à  la  Bibliothèque  royale,  dans  ce  Keper- 
torium  fur  bibliscfie  uni  morgenîandUehe 
LUerati  


..Xdet'iHf» 
Biblioleek  fur  biblische  Literalui 
Ëicbhom,  et  reproduit  en  rrançais  avec  t 
corrections  et  des  additions  dans  le  t.  XLII  il 
l'ancien  recueil  de  l'Académie  des  mBcri[li« 
Sacy  n'avait  que  trente-deux  ans,  il  était  mù 
dérédéjà  comme  un  savant  du  preBslerordnl 
remplaça  Au(;er  en  1793conime  mnobretiUU* 
de  l'Académie  des  inscriptions.  La  révohitio, 
dont  les  premiers  étéueuienls  l'avaient  fto  it 
trait  et  aux  principes  de  laquelle  iln'étiilin 
sympathique,  poursuivait  son  cours.  lldooNi 
démission  de  commissaire  des  uoneaies  ajÉ 
1792,  et  peu  après  les  corps  savants  éititalit 
soua.  Il  se  retira  dans  une  petite  main»  t 
campaiTie  de  la  Rrie  avec  sa  famille,  et  im 
ses  loisirs  è  des  rechercties   sur  le  système  » 


°^  livres  sacrés; mais  ces  recherches  quildtnl 

,o„r-      compléter  plus  tard  k  l'aide  de  traités   ante 


te  Ile  S>cl,  k  laUlilre  i 


*  rolt  peria  i«  M  A- 
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rd  et  d'autres  bibliothèques  de  l'Europe, 

documents  venus  de  Syrie,  ue  furent 
ts  qu'en  1838. 

;ndant  la  teneur  avait  cessé.  LaConven- 
itablit  l'Institut  et  une  école  de  langues 
les  en  1795.  Sacy  fut  chargé  du  cours 
%  et  quelques  mois  après  fut  appelé  à 
lit  dans  la  classe  de  littérature  et  beaux- 
lais  il  n'y  siégea  point  et  fut  remplacé.  Il 
nêrae  abandonner  son  enseignement  pour 
'  pas  voulu  prêter  le  serment  de  haine  à  la 
5  ;  malgré  ce  refus,  il  fut  maintenu  dans  sa 
En  1795,  il  reprit,  avec  Camus,  Langlès  et 
!S  membres  de  l'Institut,  la  rédaction  du 
al  des  Savants.  Obligé  de  composer  une 
laire  arabe,  il  fut  conduit  à  comparer  les 
tes  de  cette  langue  aux  théories  abstraites 
5age,  et  ses  Principes  de  grammaire  gé- 
'j  destinés  à  l'éducation  de  son  fils  aine, 
nt  en  1799,  in-12.  Cet  ouvrage  est  le 
îau  titre  de  gloire  de  son  auteur  :  il  sut 
quer  avec  une  clarté  parfaite  les  règles  et 
;ani$me  de  la  langue  arabe,  et  analyser 
inces  de  ses  expressions.  Ce  fut  en  vue 
seigncment  qu'il  composa  désormais  une 

partie  de  ses  écrits. 

reprit  sa  place  à  l'Institut  après  la  réorga- 
n  de  1803.  Il  essaya  vers  ce  temps  de 
fer  la  pierre  de  Rosette  ;  mais  dans  son 
t  au  ministre  Cliaptal,  il  avoue  le  faible  ré- 
le  ces  investigations.  En  1805,  il  fut  envoyé 
is  où  il  espérait  découvrir  des  manuscrits 
iix  ;  ses  recherches  furent  vaines.  Il  rap- 
lu  moins  des  pièces  ûnporiantespourl'his- 
3  cette  république  au  moyen  âge,  dontquel- 
nes  furent  publiées  dans  le  t.  XI  du  Recueil 
tices  et  extraits.  Ce  voyage  est  le  seul 
icy  ait  entrepris  dans  sa  longue  carrière, 
retour  il  fut  nommé  professeur  de  persan 
lége  de  France,  chaire  qui  venait  d'être 
e  de  celle  de  turc  (4  avril  1806  ).  Cette 

année  parut  sa  Chrestomathie  arabe 
,  1806,  1826-1827,  3  vol.  in-8''),  choix 
lits  des  auteurs  arabes,  avec  une  traduc- 
t  des  notes,  destiné  à  faciliter  l'étude  de 
.  En  1810,  il  donna  sa  Grammaire  arabe 

1810,  1831,  2  vol.  in-8°),  fruit  de  quinze 
derecherches.  Il  publia  en  même  temps  la 
lion  française  d'une  Relation  arabe  de 
\te,  par  Abd-Ailatif  (  Paris,  1810,  in-4»  ) 
les   notes    historiques   ou   scientifiques. 

les  travaux  de  cette  période,  il  faut 
rois  mémoires  Sur  la  nature  et  les  ré- 
ons  du  droit  de  propriété  territoriale 
ypte  (t.  I,  V  et  VII  des  Mém.  de  l'A- 
ies inscript.  ),  de  nombreux  articles  dans 
jasin  encyclopédique  de  Millln,  les  3îi' 

rorient  deM.  de  Hammer,  les  Annules 
oyages  de  Malte-Brun.  Partisan  de  la 
cliie ,  Sacy  avait  accepté  la  députation  de 
au  Corps  législatif  en  1808  et  la  conserva 
m  1815.  Le  titre  de  baron  lui  avait  été 


conféré  par  l'empereur  en  lbl3.  Le  retour  des 
Bombons  le  combla  de  joie.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  il  vécut  dans  la  retraite.  La  seconde  res- 
tauration le  fit  membre  de  la  commission  de 
l'instruction  publique,  puis  du  conseil  royal  qui 
remplaça  la  commission.  Il  en  sortit  volon- 
tairement en  .1822,  mais  il  fut  nommé  presque 
immédiatement  administrateur  du  Collège  de 
France  et  de  l'école  spéciale  des  langues  orien- 
tales. Toutes  ces  fonctions  ne  diminuaient  rien 
de  ses  études.  De  nombreux  articles  dans  le 
Journal  des  Savants,  rétabli  en  1816,  des  re- 
cherches sur  la  prosodie  de  l'arabe  et  du  per- 
san, le  texte  arabe  des  fables  de  Pilpaî  sous  le 
nom  de  Calila  et  Dimna  (Paris,  1816,  in-4°), 
précédé  d'un  mémoire  sur  l'origine  et  les  tra- 
ductions de  ce  livre  et  terminé  par  la  Moal^ 
laka  de  Lebyd  ,  le  traité  de  définitions  appelé 
Tarifât,  le  Pend-ISameh  (Paris,  1819„  in-4«»), 
traité  persan  de  morale  do  scheikh  Ferid-Ed- 
diu-AlCar  avec  une  préface  en  persan  de  Sacy 
lui-même ,  les  Séances  de  Hariri  en  arabe 
(Paris,  1822,  in-fol.  ),  une  deuxième  édition  de 
la  Chrestomathie  arade  accompagnée  d'une  an- 
thologie grammaticale  arabe,  tels  furent  ses 
principaux  ouvrages  de  1817  à  1830.  Il  faut  y 
ajouter  un  écrit  politique  Où  allons-nous  et 
que  voulons-nous?  ou  la  Vérité  à  tous  les 
partis  (  décembre  1827,  in-8'*  ),  adressé  aux 
amis  du  gouvernement  que  menaçaient  les  di- 
visions des  partis.  11  fut,  avec  Abel  Remusat,  le 
fondateur  de  la  Société  asiatique  (  1822) ,  qui  a 
donné  une  si  vive  et  si  féconde  impulsion  aux 
études  orientalec. 

Lorsque  la  révolution  de  1830  eut  éclaté, 
Silvestre  de  Sacy  se  rallia  au  nouveau  gouver- 
nement dès  qu'il  vit  l'ordre  public  garanti.  Il 
entra  à  la  chambre  des  pairs  le  11  oct.  1832. 
Dans  cette  année  il  fut  nommé  inspecteur  des  types 
orientaux  de  l'Imprimerie  royale,  et  en  1 833  con- 
servateur des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque royale,  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions.  L'opposition  accusait  de  Sacy 
de  cumuler  trop  de  fonctions  :  on  est  obligé  d'a- 
vouer qu'il  suffisait  à  chacun  de  ses  devoirs, 
grâce  à  sa  puissante  intelUgence,  à  une  activité 
dévorante,  au  bon  emploi  de  son  temps.  Il  as- 
sistait souvent  aux  séances  de  la  chambre  des 
pairs,  et  fit  régulièrement  jusqu'à  sa  mort  ses 
cours  d'arabe  et  de  persan.  Rien  ne  manquait 
plus  à  sa  gloire  ;  il  était  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  membre  de  presque  toutes 
les  académies  de  l'Europe.  Son  bonheur  fut 
troublé  par  la  mort  de  sa  femme  après  quarante- 
huit  ans  d'une  union  inaltérable  (février  1835). 
Sa  foi  religieuse  et  l'étude  le  consolèrent  de 
cette  perte.  Il  publia,  en  1838,  deux  volumes  de 
VExposé  de  la  Religion  des  Druses,  ou- 
vrage auquel  II  travaillait  depuis  quarante  ans  ; 
le  troisième  ne  put  voir  le  jour.  En  1838,  au 
sortir  de  la  chambre  des  pairs  où  il  avait  pris 
Id  parole,  il  fut  saisi  d'une  attaque  d'apoplexie 
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et  expira  le  lendemain  mercredi,  21  février. 
MM.  Jomard,  Burnouf,  Hase,  Jaubert  pronon- 
cèrent des  discours  sur  sa  tombe.  L'Académie 
fit  frapper  une  médaille  en  son  honneur.  Son 
buste  a  été  placé  dans  la  bibliothèque  de 
rinstitut. 

«  Sacy,  dit  M.  Alfred  Maury,  est  un  des  plus 
grands  noms  de  la  philosophie  orientale.  Il  re- 
présente ces  études  d'autrefois  qui  se  concen- 
traient avec  force  et  sagacité  sur  une  gram- 
maire, sur  une  langue,  en  saisissaient  le  génie  et 
en  interprétaient  les  monuments.  Il  ne  s'était 
point  élevé  à  cette  étude  comparée  des  langues 
qui  éclaire  les  unes  par  les  autres  et,  par  le  rap- 
prochement des  grammaires,  assigne  au  lan- 
gage ses  lois.  La  philosophie  comparée  est  une 
science  toute  moderne.  Sacy ,  je  le  répète ,  est 
le  représentant  le  plus  glorieux  de  la  vieille 
école.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  dans  l'étude  des 
langues  sémitiques  qu'on  pouvait  être  conduit 
à  la  découverte  de  la  philologie  comparée.  Le 
sanscrit  seul....  pouvait  éclairer  cette  page  in- 
connue de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Mais  si 
Silvestre  de  Sacy  n'a  point  connu  ce  qui  a  fait 
la  gloire  d'un  Guillaume  de  Humboldt,  d'un 
Eugène  Burnouf,  il  n'était  pas,  comme  beau- 
coup de  savants,  hostile  à  ce  qu'il  ignorait.  Non- 
seulement  il  accueillait  avec  bienveillance  la 
jeunesse  studieuse  que  la  curiosité  ou  un  goût 
réfléchi  portait  vers  les  lettres  orientales  ;  mais 
une  voie  nouvelle  venait-elle  à  être  ouverte  par 
lin  jeune  savant,  il  favorisait  ses  tentatives  et 
ses  efforts.  C'est  ainsi  qu'il  obtint  du  roi  la 
création  d'une  chaire  de  sanscrit  pour  Chézy, 
et  tendit  plus  tard  à  Eugène  Burnouf  une  main 
amie  et  protectrice;  qu'il  appuya  Champollion 
et  rendit  justice  à  ses  découvertes  ;  qu'il  en- 
couragea M.  Guigniaut  à  initier  la  France  aux 
travaux  dont  l'Allemagne  éclairait  les  religions 
antiques.  Bref  il  appréciait  toutes  les  idées  nou- 
velles, utiles  et  généreuses,  et  dans  sa  science 
comme  dans  sa  demeure ,  il  resta  toujours 
l'homme  abordable  à  tout  le  monde ,  accessible 
à  tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose  de  bon  à 
lui  demander  ou  à  lui  apprendre.  » 

Les  études  orientales  ont  dû  à  Silvestre  de 
Sacy,  dans  ce  siècle,  leurs  plus  grands  pro- 
grès et  leur  plus  vif  éclat  :  son  influence  s'est 
exercée  par  ses  relations  avec  les  gouverne- 
ments, par  sa  vaste  correspondance ,  mais  sur- 
tout par  son  enseignement  oral  qu'il  n'a  jamais 
interrompu  et  par  les  disciples  distingués  qu'il  a 
formés.  Parmi  ceux-ci,  il  faut  nommer  MM.  Chézy 
et  E.  Quatremère,  Jaubert,  Garcin  de  Tassy, 
Reinaùd,  Saint-Martin,  en  France  ;  à  l'étranger 
MM.  Freitag,  Kosegarten,  Rasmussen,  Haugh- 
ton,  etc.  Les  chaires  de  sanscrit,  de  tartare 
mandchou,  de  chinois,  d'hindoustani  furent 
créées  au  Collège  de  France  sur  ses  instances, 
M.  de  Sacy  avait  toutes  les  qualités  et  les  vertus 
qui  font  aimer  et  estimer  l'homme  privé,  la 
fermeté  de  caractère,  la  modération  dans  !es 


opinions,  l'aménité  dans  les  relations.  U  se 
rendait  presque  chaque  jour  au  bureau  de  bien- 
faisance dont  il  était  membre.  Il  est  mort  dans 
les  sentiments  de  la  religion  catholique,  aox 
croyances  et  aux  pratiques  de  laquelle  il  était 
resté  attaché  toute  sa  vie. 

Outre  les  ouvrages  dont  il  a  été  parlé  d'une 
manière  suffisante,  nous  indiquerons  de  Sil- 
vestre de  Sacy  :  Principes  de  grammaire  gé- 
nérale, mis  à  la  portée  des  enfants  ;  Paris, 
1799,  in-l2;  7«  édit.,  1840,  in-12  ;  —  Kotice 
de  la  Géographie  orientale  d' Ebn-Havkaly 
traduite  du  persan  en  anglais  par  W.  Ovf 
seley  ;  Paris,  1802,  in-8o  ;  —  Éloge  de  Duboij' 
Laverne,  directeur  de  Vimprimerie  de  la 
République;  Paris,  1803,  in-4**  ;  —  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Sainte-Croix; 
Paris,  1 809,  in-8**  ;  —  Notice  abrégée  sur  La 
Porte  du  Theil  ;  Paris,  1816,  in-8**;  —  Mé- 
moires d'histoire  et  de  littérature  orien- 
tales ;  Paris,  1318,  in^**  pi.  :  c'est  la  réunion 
de  six  mémoires  déjà  imprimés  dans  les  quatre 
premiers  volumes  du  recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions;  —  Discours,  opinions  et  rap- 
ports sur  divers  sujets  de  législation,  ^ins- 
truction publique  et  de  littérature;  Paris, 
1824,  in-8°  :  presque  tous  les  morceaux  de  ce 
recueil  avaient  paru  isolément  ;  —  Notice  sur 
Champollion  jeune;  Paris,  1833,  in-8';  — Ao- 
tice  sur  Chézy  ;  Paris,  1835,  in-8".  Les  ouvrages 
que  Silvestre  de  Sacy  a  publiés  comme  tradiK- 
teur,  commentateur  ou  éditeur,  sont  :  Extrait  de 
la  grande  Histoire  des  animaux  d'Eldemiri, à 
la  suite  de  la  Chasse  d'Oppien  (  1787,  in-8*); 

—  Histoire  de  la  dynastie  des  SassanideSt 
traduite  du  persan  de  Mirkhond,  à  la  suite  des 
Mémoires  sitr  la  Perse  ;  —  Traité  des  mon- 
naies musulmanes  ,  traduite  de  l'arabe  de 
Makrisi;  Paris,  1797,  in-S**;  l'édition  de  1799 
est  augmentée  d'un  autre  traité  du  même  au- 
teur;—  La  Colombe  mes  s  agère,  traduit  k 
l'arabe  de  Sabbagh;  Paris,  1803,  in-8°; - 
Description  du  pachalik  de  Bagdad,  par 
Rousseau  fils;  Paris,  1809,  in-S";  —  Rela- 
tions de  V Egypte,  par  Abd-AUatif;  Paris, 
1810  ,  in -40;—  Traité  de  la  chronologie  chi- 
noise, parle  P.  Gaubil;  Paris,  1814,  in-4*;  - 
Calilaet  Dimna,  ou  Fables  de  Bidpai,^ 
arabe;  Paris,  1816,  in-4°  ;  — Nouveau  Testa- 
ment, en  arabe  et  en  syriaque  ;  Paris,  1828, 
2  vol.  in-4°  ;  —  Pend  Nameh,  de  Ferid-Eddin. 
Attar,  en  persan  et  en  français  ;  Paris,  1819, 
in  8**;  —  Testament  de  Louis  XV!,  en 
arabe  ;  Paris,  1820,  in-18  ;  —  Les  Séancesàt 
Hariri,  en  arabe;  Paris,  1822,  in  fol.  et  1847, 
in-4"  ;  —  la  3e  édit.  de  V Essai  sur  les  mjfs- 
ières  d'Eleusis^  d'Ouvarof;  Paris,  1816,in-8'; 

—  la  2*  édit.  des  Recherches  sur  les  mystères 
du  paganisme  de  Sainte-Croix;  Paris,  1817, 
2  vol.  in -8°,  corrigée  et  tout  à  fait  refondue; 

—  Al/iya  ou  Quintessence  de  la  gramruin 
l  arabe,  d'Ebn  Malec;  Paris,  1833,  in  8*.  Ce» 
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Tant  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fourni  des 
mémoires  et  des  articles  à  un  grand  nombre 
d'ouvrages  périodiques,  qui  sont  le  recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions,  les  Notices  et  ex- 
traits, le  Magasin  encyclopédique^  le  Mont- 
teuVf  la  Bibliothèque  française,  les  Mines 
de  VOrient,  la  Bibliothèque  universelle 
d'Eichliorn,  les  Annales  des  Voyages,  le  Jour- 
nal des  Savants,  le  Journal  asiatique,  la  Bio- 
p'aphie  universelle,  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des, etc.  G.  R. 

Reioaad,  Notice  hist  et  littér.  sur  Silvestre  de  Sacy; 
Paris,  1838,  ln-8o.  ^  DauDou,  Éloge  du  même  ;  Paris, 
1839,  In-S*.  —  Broglle  (de  ),  Éloge  du  même  ;  Paris,  183S, 
lfi-8«.  >-  A.  Maory*  dans  le  Moniteur  de  1853,  p.  687  et 
641. 

I^SACT  ( Samuel-Vstazade  Silvestre  de), 
littérateur  et  journaliste,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  17  octobre  1801.  II  a  résumé  lui-môme 
ainsi  sa  carrière  littéraire  :  «  Le  même  travail  a 
rempli  toute  ma  vie  ;  j'ai  fait  des  articles  de  jour> 
naux  ;  je  n'ai  pas  fait  autre  chose  ;  encore  n^aî- 
je  travaillé  qu'à  un  seul  journal ,  le  Journal 
des  Débats;  j'y  travaille  depuis  trente  ans.  En 
quatre  roots,  voilà  toute  mon  histoire.  »  Entré 
au  Journal  des  Débats  en  1828,  M.  de  Sacy 
s'y  consacra  presque  exclusivement  à  la  polé- 
mique. Pendant  vingt  ans,  il  n'y  a  pas  eu  à  la 
tribune  ou  dans  la  presse  une  discussion  de 
quelque  importance  à  laquelle  il  n'ait  pris 
part;  on  estime  que  pendant  cette  période 
il  fournit  au  Journal  des  Débats  plus  des 
deux  tiers  de  ses  articles  politiques.  11  soutint 
d'abord  le  ministère  Martignac,  puis  fit  une 
guerre  acharnée  à  M.  de  Polignac.  Après  1830, 
il  se  rallia  franchement  à  la  famille  d'Orléans, 
et  appuya  successivement  MM.  Casimir  Périer, 
Thiers,  Mole  et  Guizot.  Sans  avoir  aucune 
sympathie  pour  la  république,  il  s'abstint  de 
toute  attaque  contre  le  gouvernement  issu  de 
la  révolution  de  1848.  En  18ô2,  «  alors  que  par 
une  conséquence  inévitable  de  l'anarchie,  l'u- 
sage fut  réfréné  avec  l'abus,  et  que  la  liberté 
dut. subir  des  lois  faites  pour  la  licence  »,  M.  de 
Sacy  n'abandonna  pas  le  journalisme,  mais  il 
se  réfugia  dans  la  critique  littéraire,  et  ne  signa 
plus  guère  que  des  comptes-rendus  de  livres.  II 
fut  élu  membre  de  l'Académie  française  le  18 
mai  1854,  en  remplacement  de  M.  Jay^  Dans 
son  discours  de  réception,  qui  fut  fort  remar- 
qué, M.  de  Sacy  insista  sur  son  titre  de  journa- 
liste, et  déclara  n'avoir  été  que  cela.  «  J'ai 
cru,  ajoutait-il ,  que  le  jour  était  venu  ,  où  la 
modicité  même  de  cette  position  pourrait  sem* 
bler  une  raison  de  préférence  en  ma  faveur; 
car,  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprend i-e,  en  me  nom- 
mant, c'est  à  la  presse  que  l'Académie  a  voulu 
donner  une  marque  d'intérêt.  »  M.  de  Sacy  s'é- 
tait d'ailleurs  acquis  une  haute  réputation  d'é- 
crivain avant  d'avoir  publié  aucun  ouvrage; 
en  1858  seulement,  il  réunit  en  deux  volumes 
un  choix  de  ses  articles  littéraires,  livre  parvenu 
aujourd'hui  à  sa  troisième  édition,  et  où  l'on 
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apprécie  surtout  la  sobriété,  la  facilité  et  la  pu. 
retéde  style.  M.  de  Sacy  est  en  même  temps  un 
de  nos  bibliophiles  les  plus  distingués.  Nommé 
en  1836  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarinc, 
il  en  est  devenu  administrateur  en  1848.  Outre 
les  Variétés  littéraires,  morales  et  historiques 
(Paris,  1858,  2  vol.  in-S")  il  a  réimprimé  ,  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  spirituelle,  les  ou- 
vrages suivants,  quMl  a  fait  précéder  de  notices 
charmantes,  auxquelles  on  a  pu  reprocher  seu- 
lement une  teinte  parfois  un  peu  trop  mysti- 
que :  Vlmitation  de  Jésus-Christ  traduite 
par  Michel  de  Marillac,  2  vol.  ;  V Introduc- 
tion à  la  vie  dévote,  par  saint  François  de 
Sales,  2  vol.  ;  Les  Lettres  spirituelles  de  Fé- 
nelon,  3  vol.  ;  Le  Nouveau  Testament,  traduit 
par  Mezenguy  ;  les  Lettres  de  Bossuet  à  la  sœur 
Cornuau,  suivies  du  Traité  de  la  Concupis- 
cence, 2  vol.;  un  Choix  des  Sermons  de  Bos- 
suet, Bourdaloue  et  Massiilon,  3  vol.;  L'Œu- 
vre des  six  jours,  et  le  Traité  de  la  prière 
publique,  par  Duguet,  3  vol.;  un  Choix  de 
petits  traités  de  NicoICé  M.  de  Sacy  publie  en  ce 
moment  une  édition  des  Lettres  de  M"^'  de 
Sévigné,  dont  7  vol.  ont  paru.    A.  Franklin. 

s,  de  Sacy,  Préface  des  Variétés  littéraires^  morales 
et  historiques.  —  Discours  de  réception  à  l'/écadèmie 
française.  —  Documents  particuliers. 

SACT.  Voy.  Le  Maistre. 

SADE  (Famille  de),  originaire  d'Avignon; 
elle  tire  son  nom  du  petit  village  de  Saze,  canton 
de  Villeneuve-les- Avignon  (  Gard  ). 

Sade  (  Hugues  de  ) ,  dit  le  Vieux,  habitait 
Apt,  et  y  fut  élu  syndic  de  la  commune  en  1348. 
On  a  dit  à  tort,  ce  nous  semble,  qu'il  épousa 
en  secondes  noces,  le  16  janvier  1325,  la  belle 
Laure  (  voy.  Noves). 

Sade  (Paul  de),  fils  du  précédent,  né  à 
Avignon,  vers  1355,  mort  à  Marseille,  le  28  fé- 
vrier 1433,  était  conseiller  de  Martin  V,  roi  de 
Sicile  ;  il  obtint  en  1404  l'évêché  de  Marseille  et 
assista,  en  1409,  au  concile  de  Pise.  Yolande 
d'Aragon,  veuve  de  Louis  II,  roi  de  Naples,  lui 
donna  sa  confiance  et  le  fit  son  ministre  à  la 
cour  pontificale. 

Sade  (Jean  de),  fils  de  Hugues  le  Jeune  ai 
neveu  du  précédent,  mourut  à  Aix,  vers  1440.  Il 
fut  un  des  plus  habiles  jurisconsultes  de  son 
temps.  Louis  II  d'Anjou,  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  comme  am- 
bassadeur en  Aragon  et  en  Hongrie,  lui  donna 
des  terres  et  le  créa,  le  25  octobre  1415,  premier 
président  du  parlement  d'Aix. 

Sade  (Pons  de),  mort  à  Vaison,  en  1469 
professa  d'abord  à  l'université  d'Avignon,  et  de- 
vint, en  1445,  évêque  de  Vaison. 

Sade  (  Richard  de  ),  mort  à  Rome,  le  27  juin 
1663 ,  fut  successivement  camérier  d'Ur- 
bain VIII,  vice-gouverneur  de  Tivoli  et  de  Ra- 
venne,  et  évêque  de  Cavaillon  (1660). 

Sade  (Jean- Baptiste  de),  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Avignon  en  1632,  mort  à  Cavaillon, 
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le  21  décembre  1707.  Nommé,  après  la  mort  de 
son  oncle,  à  l'évêché  de  Cavaillon  (  4  septembre 
1665  ) ,  il  a  laissé  quelques  ouvrages  de  piété 
tels  que  :  Instructions  chrétiennes  et  morales 
Avignon,  1696,  in-8';  —  Réflexions  chré- 
tiennes sur  les  psaumes pénitentiaux  trouvées 
dans  la  cassette  d'Antoine  I*'-,  roi  de  Portugal; 
1698,  in-8**,  etc. 

Sade  {Joseph-David  de),  né  à  Eiguières 
(Provence),  en  1684,  mort  à  Antibes,  le  29  janvier 
1761.  Colonel  en  1736,  il  servit  en  Boliéme,  sur 
le  Rhin  et  en  Flandre,  et  prit  en  1746  le  com- 
mandement d' Antil)es ,  place  qu'il  défendit  avec 
succès  contre  les  Impériaux,  qui  la  bombar- 
dèrent depuis  le  9  décembre  1747  jusqu'au 
2  février  1748.  Le  roi  le  récompensa  par  le  grade 
de  marécltal  de  camp  (  mars  1748). 

Sade  (  Hippolyte^  comte  de  ) ,  mort  en  mer, 
en  octobre  1780.  Chef  d'escadre  depuis  1776,  il 
prit  en  1778  une  part  glorieuse  au  combat 
d'Ouessant.  Il  revenait  d'Amérique  en  Europe, 
après  avoir  servi  sous  le  comte  de  Guicben  dans 
la  guerre  de  l'indépendance  et  s'être  distingué 
dans  tous  les  combats  livrés  par  ce  dernier  à 
l'amiral  Rodney,  quand  il  mourut  à  la  yne  de 
Cadix,  où  il  ne  put  pas  être  enterré. 

Sade  (  Jean- Baptiste- François -Joseph , 
comte  de),  diplomate,  né  à  Avignon  en  1701, 
mort  le  24  janvier  1767,  à  Montreuil,  près  de 
Versailles.  Il  servait  comme  capitaine  dans  les 
dragons  deCondé  lorsque,  en  1730,  il  fut  chargé 
en  Russie  d'une  ambassade,  dont  Tavénement 
d'Anne  Ivanovna  annula  l'effet  ;  il  se  rendit  alors 
à  Londres  avec  une  mission  secrète  et  reçut  du 
cardinal  de  Fieury  la  conduite  d'autres  négocia- 
tions. Après  avoir  fait  à  son  régiment  les  campa- 
gnes de  1734  et  1735,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre auprès  de  l'électeur  de  Cologne  qu'il  parvint 
à  ramener  aux  intérêts  de  son  frère,  l'électeur  de 
Bavière,  dont  la  France  soutenait  les  prétentions  à 
l'empire.  Ce  fut  par  ses  soins  que  fut  conclu  en 
mai  1741  à  Nimpfenbourg  le  traité  d'alliance  entre 
ce  prince,  la  France  et  l'Espagne.  De  nouveau 
envoyé  en  1745  à  Cologne,  il  fut  arrêté  par  les 
troupes  de  Marie-Thérèse,  et  conduit  dans  la 
citadelle  d'Anvers,  où,  malgré  toutes  les  récla- 
mations, on  le  garda  prisonnier  pendant  un  an. 
Sa  correspondance,  déposée  aux  archives  des 
affaires  étrangères,  renferme  de  précieux  docu- 
ments sur  la  guerre  de  1741  à  1746.  Son  iils 
fut  le  fameux  marquis  de  Sade  (  voy»  ci-après). 

Sade  {Jacques-François-Paul-Aldonce  (1), 
abbé  de),  littérateur,  frère  du  précédent,  né  à 
Avignon,  en  1705,  mort  à  la  Vignerme,  près  de 
Saumane,  le  31  décembre  1778.  A  peine  eut-il 
reçu  la  prêtrise  que  M.  de  Beauvau,  archevêque 
de  Toulouse,  le  choisit  pour  vicaire  général,  et 
l'emmena  avec  les  mêmes  fonctions  à  Nar- 
bonne,  en  1735.  La  confiance  que  ce  prélat  avait 

(1)  Et  non  Alphonse.  Ce  noro«  qui  Inl  venait  de  sa  mère, 
est  celui  d'an  saint  dont  le  martyrologe  indique  la  fête 
au  10  Janvier. 


en  lui  le  fit  charger  par  les  éfats  de  Langoed 
d'une  mission  à  la  cour,  ce  qoî  fut  l'occasioB  < 
son  séjour  pendant  plusieurs  années  à  Pari 
L'abbaye  d'Ebreuil  (diocèse  de  Clennont)! 
fut  donnée  en  1744,  et  Tabbé  de  Sade  eût  ra 
aucun  doute  obtenu  un  siège  épîscopal,  s'il  nei 
fJQt  de  bonne  heure  retiré  du  monde  et  des  a 
faires.  Quelques  chroniques  contemporaines  » 
surent  toutefois  que  sa  retraite  en  1752  a 
pour  seul  motif  la  mort  de  Mi^  le  Riche  de 
Popelinière ,  qu'il  avait  consolée,  depuis  tt  s 
paration  avec  son  mari  en  1748,  de  l'ineos 
tance  et  du  dédain  du  duc,  depuis  maréchal,  ( 
Richelieu,  son  amant.  Il  est  ceriain  qu'à  oeti 
époque  il  vint  se  confiner  au  château  de  Sai 
mânes,  dans  le  Comtat,  qu'il  chercha  à  embeS 
en  y  créant  des  jardins  et  des  fontaines  ;  maisi 
vivacité  de  son  imagination  lui  fit  m  joo 
abandonner  tout  cela ,  pour  aller,  à  un  qnartd 
lieqe  plus  loin,  créer  d'autres  merreilles  à  1 
Vignerme.  Il  ne  quitta  ce  délicieux  fléjM 
qu'une  seule  fois,  pour  Tenir  à  Paris  puiser  àa 
les  diverses  bibliothèques  des  matériaux  pour  II 
composition  de  son  grand  oarrage,  intitolé 
Mémoires  pour  la  vie  de  François  Pétrarqu 
tirés  de  ses  œuvres  et  des  auteurs  eontm 
porains  avec  des  notes  ou  dissertations  t 
les  pièces  justificatives;  Amsterdam  (Aii 
gnon),  1764-1767,  3  vol.  in-4*.  Assez  nw 
dans  le  commerce  parce  que  la  plupart  èa 
exemplaires  ont  passé  en  Italie  et  en  Angletem; 
ces  Mémoires  ne  sont,  à  proprement  parier, 
qu'un  tableau  exact  de  Thistoire  civile,  edé> 
siastique  et  littéraire  du  quatorzième  siècle.  Ib 
ont  fait  la  réputation  de  leur  auteur,  à  qaic^ 
pendant  on  doit  reprocher  d'avoir  montré  m 
zèle  trop  vif  à  relever  l'illustration  de  sa  fa- 
mille, et  à  accréditer,  dans  cette  vue,  certaines 
traditions  fort  contestables  sur  la  belle  Laore. 
On  a  en  outre  de  l'abbé  de  Sade  :  Memarqm 
sur  les  premiers  poètes  français  et  les  fro»- 
badourSf  et  quelques  écrits  inédits. 

Piftion-Curt,  Hist.  de  la  nobteste  du  Comtat-Ft- 
naisf4n.  —  Artefeuil ,  Nobiliaire  de  Prt^vence,  —  Boyer, 
Hist.  de  Véglise  de  Foison.  —  Gallia  Ckristiam, 
t.  II.  -  Arnavon.  Pétrarque  à  raucluse,  -  Re» 
aptésienne,  l«'  février  1885.  —  Indicateur  éPjMgiM. 
S8  mal  1841.  —  BarJaTei ,  Dict,  hist.  de  Fauclnu, 

SADB  (  Donatien  -  Alphonse  -  Françoit, 
comte,  et  connu  sous  le  nom  de  marquis  de), 
fils  de  J.-B. -François- Joseph  et  neveu  du  prt- 
cèdent,  né  à  Paris,  le  2  juin  1740,  mort  à  l'hos- 
pice de  Charenton,  près  Paris,  le  2  décembre 
1814.  Il  est  nécessaire,  avant  d'alwrder  la  fit 
de  cet  homme,  de  se  rappeler  l'état  des  mœim 
au  dix-huitième  siècle.  Sans  pénétrer  dans  If 
Parc-aux-Cerfs,  ni  dans  les  petits  appartemenfe 
de  Versailles,  où  une  courtisane  faisant  et  dé- 
faisant les  ministères  s'étale  impudemment! 
côté  du  roi  très-chrétien  ;  sans  entrer  dans  tes 
boudoirs  de  la  cour,  chez  les  baigneurs  (fe  b 
ville,  il  suflit  de  jeter  un  coup  d^oeil  sur  les  li- 
vres qui  couvrent  les  tables  des  salons,  et  q» 
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dévorent  les  jeunes  gens  comme  les  clames  du  ]   peu  de  temps  après,  à  Tâge  de  vingt  et  un  ans. 


plus  grand  monde  :  la  Pucelle,  le  Sopha, 
la  Religieuse^  Thérèse  philosophe ,  et  tant 
d'autres  qu'on  n'ose  même  pas  nommer.  Quelle 
atmosphère  de  vices  et  d'obscénités  !  Que  d'in- 
telligences elle  dut  pervertir  ou  atrophier  !  Le 
marquis  de  Sade  s'y  plongea  dès  Textrôme 
jeunesse  :  de  là  ce  perpétuel  prurit  des  sens, 
ce  dévergondage  de  l'imagination,  qui  se  chan- 
gèrent bientôt  en  manie  féroce,  et  se  traduisi- 
rent en  paradoxes  monstrueux,  en  livres,  où  le 
sang,  à  toutes  les  pages,  coule  et  se  mêle  aux 
tableaux  de  la  plus  révoltante  bestialité.  U 
naquit  chez  la  duchesse  de  Bourbon-Gondé 
dont  sa  mère  était  dame  d'honneur,  et  ût  ses 
études  jusqu'à  la  troisième  au  collège  Louis 
le  Grand.  A  quatorze  ans,  U  entra  dans  les 
chevaa-légers,  puis  il  devint  successivement 
sous-lieutenant  au  régiment  du  Roi,  lieutenant 
dans  les  carabiniers  et  capitaine  de  cavalerie. 
Après  avoir  fait  la  guerre  de  Sept  ans,  il 
épousa,  en  1766 ,  à  Paris,  Mii«  de  Montreuil, 
fille  d'un  président  à  la  cour  des  aides,  per- 
sonne d'une  figure  agréable  et  d'une  grande  don* 
ceor.  A  peine  marié,  il  commença  le  bruit  de 
sa  triste  réputation ,  en  menant  dans  son  châ- 
teau de  la  Ck>ste  (G.  Yenaissin  )  la  Beau  voisin,  ac- 
trice dn  Théâtre-Français,  et  en  la  faisant  passer 
poor  sa  femme.  Il  était  alors  lieutenant  général 
de  Bresse,  Bugey  et  Yalromey,  comme  succes- 
aeor  de  son  père.  De  retour  à  Paris,  il  se  livra 
dans  sa  petite  maison  d'Arcueil  à  une  vie  de 
débauches  qu'un  événement  rendit  bientôt  pu- 
Mique.  Le  3  avril  1768,  son  valet  de  chambre, 
qui  était  en  même  temps  son  ami  et  son  com- 
plice, se  rendit  à  Arcueil  avec  deux  filles  de 
joie;  de  son  côté  le  marquis  proposa  un  souper 
à  Rose  Keller,  veuve  d'un  garçon  pâtissier, 
nommé  Yalentin,  qu'il  avait  rencontrée  sur  la 
place  des  Yictoires,  et  la  conduisit  à  sa  petite 
maison  où  l'attendaient  à  table  les  deux  filles  de 
joie,  la  tôte  couronnée  de  fleurs,  et  déjà  à 
moitié  ivres.  Rose  Keller  allait  s'asseoir  lorsque 
le  marquis  et  son  valet  se  jettent  sur  elle,  la 
bâillonnent,  la  mettent  nue,  lui  attachent  les 
pieds  et  les  mains,  et,  avec  de  fortes  lanières  de 
cuir  années  de  pointes  de  fer,  la  fustigent  jus- 
qu'au sang;  puis  ils  achèvent  la  nuit  dans  l'orgie. 
Le  lendemain  matin ,  Rose,  profitant  de  leur 
ivresse,  brise  ses  liens  et  se  précipite  par  la  fe- 
nêtre toute  nue  et  toute  sanglante.  La  foule  ac- 
couri,  enfonce  les  portes  et  trouve  étendus  au 
milieu  du  vin  le  marquis,  le  domestique  et  les 
deux  filles.  On  les  arrêta  et  la  chambre  de  la 
Toumelle  instruisit  le  procès;  mais,  par  égard 
pour  la  famille  dn  marquis,  le  roi  suspendit  les 
poursuites,  fit  enfermer  le  coupable  au  château 
de  PierreEncise  à  Lyon,  et  six  semaines  après 
lui  donna  des  lettres  de  grâce.  Rose  Keller  s'était 
désistée  moyennant  cent  louis.  Le  marquis  re- 
prit sa  vie  de  débauches,  et  y  associa  la  sœur 
de  sa  femme  qu'il  avait  séduite,  et  qui  mourut 


Au  mois  de  juin  1772,  accompagné  de  son 
valet  de  chambre,,  il  commit  de  tels  excès  à 
Marseille,  chez  des  filles  publiques  dont  il  avait 
excité  les  sens  par  des  mouches  cantharides 
mêlées  à  des  pastilles,  que  le  parlement  d'Aix 
condamna  à  mort  le  maître  et  le  valet,  comme 
coupables  de  sodomie  et  d'empoisonnement 
(  1 1  septembre  1772  ).  Ils  avaient  fui  à  Gham- 
béry,  où  le  roi  de  Sardaignc  les  fit  enfermer 
dans  une  forteresse.  Au  bout  de  six  mois,  le 
marquis  s'étant  échappé  par  le  secours  de  sa 
femme  se  tint  caché,  tantôt  en  Italie,  tantôt  en 
France,  jusqu'au  commencement  de  1777,  qu'il 
fut  arrêté  à  Paris  et  emprisonné  à  Yincennes. 
Le  14  juin  1778,  on  le  conduisit  à  Aix  pour 
la  révision  du  jugement  qui  avait  été  rendu  par 
contumace  :  un  premier  arrêt  le  déclara  non 
coupable  d'empoisonnement  ;  un  second  arrêt  le 
condamna,  pour  débauche  outrée,  à  une  admo- 
nestation du  président,  à  un  éloignemenl  de 
Marseille  pendant  trois  ans,  et  à  une  amende  de 
cinquante  francs.  Gepcndant,  la  lettre  de  cachet 
fut  maintenue,  et  on  le  ramenait  à  Yincennes, 
lorsque  sa  femme  le  fit  évader  (août  1778); 
il  fut  repris  quelques  jours  après ,  et  en- 
fermé à  Yincennes,  d'où  on  le  transféra  à  la 
Bastille,  en  1784.  La  marquise  de  Sade  le  vi- 
sita plusieurs  fois  dans  sa  prison,  lui  fit  passer 
des  vêtements,  des  livres  et  de  quoi  écrire. 
G'est  alors  qu'il  commença  à  composer  ses  ou- 
vrages. À  la  suite  de  menaces  contre  M.  de 
Launey,  le  gouverneur  de  la  Ikislille,  il  fut  mis 
à  rhôpital  des  fous  de  Gharenton.  G'est  là  qu'il 
apprit  le  décret  du  17  mars  1790,  par  lequel 
l'Assemblée  constituante  rendait  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  enfermés  par  lettres  de  ca- 
chet. U  quitta  l'hôpital,  le  29  mars,  et  essaya 
de  voir  sa  femme  qui  s'était  retirée  au  couvent 
de  Sainte-Aure;  elle  refusa  de  le  recevoir,  et 
demanda  au  Châfelet  leur  séparation  de  corps 
et  de  biens,  qui  lui  fut  accordée.  Le  marquis  fit 
jouer,  en  1791,  an  théâtre  de  Molière,  un  drame 
intitulé  Oxtiern,  et  publia,  peu  de  temps  après, 
la  première  édition  de  Justine,  Nommé  secré- 
taire de  la  société  populaire  de  la  section  des 
Piques,  il  profita  de  cette  place  pour  sauver 
les  jours  de  son  beaupère  et  de  sa  belle-mère; 
il  rendit  aussi  des  services  à  plusieurs  autres 
personnes.  On  l'arrêta,  le  6  décembre  1793, 
comme  modéré,  et  il  ne  reprit  sa  liberté  qu'au 
mois  d'octobre  1794.  Sous  le  Directoire,  il 
donna  une  nouvelle  édition  de  Justine,  dont  il 
envoya  un  exemplaire  de  luxe  à  chacun  des 
directeurs,  et  qui  se  vendit  publiquement  ;  il  en 
fut  de  même  de  Julietle,  qui  parut  en  1798. 
Bonaparte,  à  son  retour  d'Egypte,  reçut  ces 
deux  ouvrages,  précédés  d'un  Hommage  de 
Vauteur  ;  il  les  fit  jeter  an  feu  avec  dégoût. 
Devenu  premier  consul,  il  envoya  de  sa  main 
l'ordre  au  préfet  de  police  de  faire  enfermer 
dans  la  maison  de  Gharenton,  comme  un  fou  in- 
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curable  et  dangereux,  le  nommé  Sade  (5  mars 
1801  ).  Le  marquis  y  resta  ju^qu*à  sa  mort, 
conservant  toujours  ses  goûls  et  ses  habitudes 
ignobles.  Se  promenait-il  dans  la  cour,  il  tra- 
çait sur  le  sable  des  figures  obscènes.  Venait- 
on  le  visiter,  sa  première  parole  était  une  or- 
dure, et  cela  avec  une  voix  très'douce,  avec 
des  cheveux  blancs  très-beaux ,  avec  Tair  le 
l)lus  aimable,  avec  une  admirable  politesse. 
C'était  un  vieillard  robuste  et  sans  infirmités.  Les 
phrénologistes  ont  étudié  son  crâne,  et  n'y  ont 
rien  trouvé  de  particulier  :  il  montre  un  mé- 
lange de  vices  et  de  vertus,  de  bienfaisance  et  de 
cruauté,  de  haine  et  d*amour. 

1  Voulez-vous ,  dit  M.  Jules  Janin ,  que  je 
TOUS  fasse  l'analyse  d'un  livre  du  marquis  do 
Sade?...  Ce  ne  sont  que  cadavres  sanglants, 
enfants  arrachés  aux  bras  de  leurs  mères, 
jeunes  femmes  qu'on  égorge  à  la  fin  d'une  orgie, 
coupes  remplies  de  sang  et  de  vin,  tortures 
inouïes.  On  allume  des  chaudières ,  on  dresse 
des  chevalets,  on  brise  des  crânes,  on  dépouille 
des  hommes  de  leur  peau  fumante  ;  on  cric,  on 
jure,  on  blasphème,  on  se  mord,  on  s'arrache  le 
ctiîur  de  la  poitrine,  et  cela  pendant  douze  ou 
quinze  volumes  sans  fin,  et  cela  à  chaque  page, 
à  chaque  ligne,  toujours.  Oh  !  quel  infatigable 
scélérat!  Dans  son  premier  Wsre  {Justine), 
il  nous  montre  une  pauvre  fille  aux  abois, 
perdue ,  abîmée ,  accablée  de  coups ,  conduite 
par  des  monstres  de  souterrains  en  souterrains, 
de  cimetières  en  cimetières,  battue,  brisée,  dé- 
vorée à  mort,  flétrie,  écrasée...  Quand  l'au- 
teur est  à  bout  de  crimes,  quand  il  n'en  peut 
plus  d^incestes  et  de  monstruosités,  quand  il  est 
là,  haletant  sur. les  cadavres  qu'il  a  poignardés 
et  violés,  quand  il  n'y  a  pas  une  église  qu'il 
n'ait  souillée,  pas  un  enfant  qu'il  n'ait  immolé 
à  sa  rage,  pas  une  pensée  morale  sur  laquelle 
il  n'ait  jeté  les  immondices  de  sa  pensée  et  de 
sa  parole,  cet  homme  s'arrête  enfin,  il  se  re- 
garde, il  se  sourit  à  lui-même,  il  ne  se  fait  pas 
peur.  Au  contraire,  le  voilà  qui  se  complaît  dans 
son  œuvre,  et  comme  il  trouve  qu'à  son  œuvre, 
toute  abominable  qu'il  l'a  faite,  il  manque  en- 
core quelque  chose,  voilà  ce  damné  qui  s'amuse 
à  illustrer  son  livre,  et  qui  dessine  sa  pensée,  et 
qui  accompagne  de  gravures  dignes  de  ce  livre,  ce 
livre  digne  de  ces  gravures...  A  peine  ce  roman 
•est-il  acheva,  que  voilà  son  exécrable  auteur 
qui,  en  le  relisant,  se  dit  à  lui-même  qu'il  est 
resté  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  pouvait  faire... 
Et  sur-le-champ  il  recommence  de  plus  belle... 
Croyez-moi,  qui  que  vous  soyez,  ne  touchez 
pas  à  ces  livres...  Quant  à  ceux  qui  les  pour- 
raient lire  par  plaisir,  ils  ne  les  lisent  pas  :  ceux- 
là  sont  au  bagne  ou  à  Charenton.  » 

Les* ouvrages  du  marquis  de  Sade  sont  :  Jus- 
tine ou  les  Malheurs  de  la  vertu;  en  Hol- 
lande, 1791,  2  vol.  in-8°  etin-18;  nouvelle 
édition  augmentée  d'épisodes  nouveaux,  de  gra- 
vures  obscènes,  et  faite  avec  luxe;  Londres 
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(Paris),  1797,  4  vol.  în-18;  réimprimée  pli 
d'une  fois  clandestinement  depuis  le  commene 
cernent  de  ce  siècle.  On  a  pablié,  en  183ô,  soi 
les  mêmes  titres,  un  roman  qui  n*a  aucune  n 
semblance  avec  l'ancien  ouvrage.  Néanmoins 
préface ,  extraite  en  partie  de  celle  de  de  Sadi 
amena  une  saisie,  et  fit  condamner  l'éditeur 
six  mois  de  prison  et  à  une  amende  consid 
rable  ;  —  La  Philosophie  dans  le  boudoii 
vers  1793,  2  vol.  in- 18,  grav.  ;  production ob 
cène;  —  Juliette  pour  faire  suite  à  Justim 
8.  I.  (Paris),  1798,  6  vol.  in-18,  fig  ,  piiblk 
avec  un  grand  luxe  typographique;  —  Paulûi 
et  Belval,  ou  les  Victimes  d'un  amour  eh 
minel^  anecdote  parisienne  du  dix-huitièm 
siècle;  Paris,  1798,  3  vol.  iii-12,  et  1817, 2 toI 
in-12,  fig.  ;  —  Les  Crimes  de  Vamour,  ouleDé 
lire  des  passions,  nouvelles  héroïques  et  tra^ 
ques;  Paris,  1800,  4  vol.  in- 12,  grav.  ;  —  ftr 
tiern,  ou  les  Malheurs  du  libertinage,  dram 
en  trois  actes,  en  prose;  Versailles,  1800, 
in-8*»  -.joué  à  Versailles,  le  13  décembre  1798, 
il  l'avait  déjà  été  au  théâtre  de  Molière,  a 
1791,  sous  le  titre  :  Oxiiern^  ou  les  Effets  ai 
libertinage  ;  le  principal  r(^le  est  d'une  atroce 
révoltante  ;  —  La  Marquise  de  Gange;  Paris, 
1813,  2  vol.  in- 12.  Il  est  encore  auteur  deden 
comédies  en  vers,  le  Misanthrope  par  amw, 
en  cinq  actes ,  reçue  à  l'unanimité  au  Théilre- 
Français  (septembre  1790) ,  et  V Homme  dsk 
gereux,  ou  le  Suborneur^  en  un  acte;  eUfl 
n'ont  été  ni  jouées  ni  imprimées.  Les  di» 
breux  ouvrages  manuscrits  que  de  Sade  a  laissa 
sont  restés  dans  sa  famille.         J.  M— r— l 

J.  Janln,  dans  la  Bévue  de  Paris,  18S4,  p.  8Si  etsA 

-  P.  Lacroix,  dans  la  Hevue  de  Paris,  1887,  p.  tsts 

suiv.   —  Bachaamont .    Mémoires  secrets,   t.  VL- 

Revue  anecdolique.  —  Joum.  de    la  libiiurU,  US» 

p.  S8.  —  Les  Foui  célèbres.  '       \ 

SADELEa  (Jean),  graveur  belge,  né i 
Bruxelles,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  uni 
à  Venise,  en  1600.  Il  était  fils  d'un  ouvrier  a 
repoussé  sur  fer  et  sur  argent,  et  l'on  croit qiî 
apprit  le  métier  de  son  père  avant  d'entrer  d» 
l'atelier  de  C.  van  den  Brœck,  peintre  d'Anrfli 
C'est  d'après  cet  artiste  qu'il  grava  vers  ViTt 
ses  premières  planches.  Il  se  rendit  ensuite  a 
Allemagne,  à  l'exemple  d'un  grand  nonite 
d'artistes  flamands  de  son  temps ,  et  fut  pé- 
dant quelques  années  attaché  à  la  cour  de  6i- 
vièreavec  le  titre  de  chalcographe  du  duc  Gé 
laume.  11  parcourut  ensuite  l'Italie,  voulut  « 
fixer  à  Rome ,  mais  n'ayant  pas  reçu  du  ^ 
Clément  VIII  l'accueil  qu'il  espérait,  il  revii: 
à  Venise  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  «Ga 
.  veur  châtié  et  aimable ,  dit  Renouvier,  il  d 
deux  dons  qui  souvent  s'excluent,  la  solidité* 
la  facilité;  il  amena  la  réunion  des  deuxécote 
flamande  et  allemande ,  avec  un  bonheur  di^ 
paru  depuis  Durer  et  Lucas  de  Leyde.Loifl(i6 
maîtres  comme  inventeur,  mais  gardant  de  l'i- 
sance  dans  la  précision  de  son  travail ,  il  In- 
1  duisit   les   compositions    en   vogue  sous 
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forme  reçue  qui  les  rendit  abordables  à  tout  le 
monde,  et  eut  tout  l'agrément  compatible  avec  la 
sécheresse  des  formes  et  une  pratique  trop 
grande.  »  Ses  principaux  ou?rages  ont  été 
gravés  d'après  Polydore  de  Caravage,  le  Bassan, 
Martin  de  Vos ,  P.  de  Wilte,  J.  von  Achen,  etc. 

SkîiEhER{ Raphaël),  graveur,  frère  puîné  du 
précédent,  né  à  Bruxelles,  vers  1555,  mort  à  Ve- 
nise, dans  un  âge  très-avancé.  Il  fut  élève  de  son 
frère  dont  il  suivit  les  errements  et  la  fortune. 
Lui  ayant  succédé  dans  le  titre  de  chalco- 
graphe  de  la  cour  de  Bavière,  il  publia,  avec 
l'aide  de  ses  fils  Jean  et  Raphaël,  de  son 
neveu  Juste,  fils  de  Jean,  et  de  Marc  Sadeler, 
un  nombre  considérable  de  sujets  pieux,  où  la 
part  de  chacun  des  auteurs  ne  serait  que  diffici- 
lement reconnue. 

Sadeler  (  Gilles  ),  graveur,  frère  des  précé- 
dents, né  à  Anvers,  en  1 570,  et  mort  à  Prague, 
en  1629.  Élève  de  son  oncle  Raphaël,  il  passa 
quelques  années  en  Italie,  et  se  fixa  en  Alle- 
magne, où  il  fut  attaché  à  la  cour  d'Autriche 
sous  les  empereurs  Rodolphe  II ,  Matthias  et 
Ferdinand  II.  Il  surpassa  de  beaucoup  ses  aînés 
par  rhabileté  et  la  chaleur  de  son  burin  uussi 
bien  que  par  Tampleur  et  l'originalité  de  son 
dessin.  Outre  quelques  planches  importantes  de 
sa  composition  ou  d'après  des  maîtres  italiens, 
flamands  et  allemands,  il  a  gravé  quelques  por- 
traits remarquables,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
ceux  des  empereurs  Rodolphe ,  Matthias  et 
Ferdinand ,  et  des  femmes  de  ceux-ci ,  ^4^2;?^ 
d* Autriche  et  Éléonore  de  Gonzague.  H.  H— n. 

RcnouTier,  Des  types  et  des  manières  des  maîtres  gra- 
veurs,  —  BrulUot ,  Dict.  des  monogrammes.  —  Nagler. 
-'  Huber  et  Rost ,  Manuel.  '^ 

SADI  OU  SA ADi,  célèbre  poëte  persan,  né  (1) 
à  Chiraz  vers  1184  (580  de  l'hégire),  mort  le 
11  décembre  1291  (690).  Son  père,  nommé 
Abd-AUah,  était  attaché  au  service  du  sultan 
salgaiien  ou  atabec  Sad-ben-Zengui,  qui  gou- 
verna le  Farsistan  depuis  1195  jusqu'à  1226,  et 
ce  fut  pour  ce  motif  que  notre  poëte  prit  le  nom 
(leSacft;il  est  aussi  connu  par  les  titres  hono- 
rifiques de  Mocherrif  et  de  Moslih-eddin,  qui 
signifient /a.  gloire  et  Vavantage  de  la  religion. 
Lorsqu'il  perdit  son  père,  il  se  trouvait  encore 
dans  l'enfance  ;  aussi  le  sort  des  orphelins  lui 
a-t-il  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  ins- 
piré des  plaintes  touchantes.  De  bonne  heure  il 
manifesta  de  grandes  dispositions  à  la  piété;  il 
se  levait  la  nuitpour  prier  et  pratiquait  le  jeûne. 
Après  avoir  commencé  ses  études  à  Chiraz,  il 
se  transporta  à  Bagdad,  qui  de  son  temps  était 

<i}  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  sa  naissance  ; 
d'Herbelot  l'a  placée  en  1176,  Sany  en  1190.  Nous  croyons 
qu'on  peut  la  reculer  Jusqu'à  1184  si  Ton  veut  concilier 
celte  date  avec  ce  que  rapporte  Sadl  Ini-inéme  de  ses 
rapports  avec  le  cheik  Cheras-eddin  Abon'ifaradJ-ben- 
DJaouzl,  roort  au  mois  de  Juin  ISOl.  Nous  avons  adopté, 
pour  la  date  de  sa  mort,  l'assertion  d'un  auteur  presque 
contemporain  Hamd-Allah-Moustapha,  répétée  du  reste 
par  Kondemir.  D'après  DJarai,  la  mort  de  Sadl  avait  eu 
lieu  un  vendredi  du  mois  de  cheval  691  (scpt.-oct.  1293. 


encore  le  siège  du  califat  et  la  résidence  des 
principaux  savants  de  l'islamisme.  Il  suivit  les 
cours  du  collège  Nizamien  (1),  et  y  obtint  une 
pension.  Ce  fut  là  qu'il  contracta  une  liaison 
avec  le  cheik  Chihab-eddin  Soraouerdi,  en  com- 
pagnie duquel,  selon  Djami ,  il  fit  un  voyage  sur 
mer.  Il  s'adonna  ensuite  à  la  science  du  sens 
interne  et  à  la  vie  contemplative  (2).  Suivant 
Daulet-Chah ,  il  s'acquitta  quinze  fois  du  pèleri- 
nage et  le  plus  souvent  à  pied.  Outre  l'Arabie, 
il  visita  une- grande  partie  du  monde  connu,  et 
parmi  les  villes  et  pays  qu'il  parcourut,  il  cite 
Damas,  Jérusalem,  Bolbec,  Bassora,  l'Egypte, 
la  Mauritanie,  le  Diarbekir,  le  Turkestan,  l'Abys- 
sinie,  l'Asie  Mineure,  l'Indoustan.  A  Jérusalem 
il  exerça  la  profession  de  porteur  d'eau.  On  le 
fit  Iravaillei  -avec  des  juifs  à  nettoyer  les  fossés 
de  Tripoli.  Un  des  principaux  habitants  d'Alep, 
avec  lequel  jl  avait  eu  d'anciennes  relations ,  le 
vit  dans  ce  triste  état,  le  racheta  et  lui  donna 
sa  fille  avec  une  dot  de  cent  pièces  d'or.  Ce  ma- 
riage fut  loin  d'être  heureux,  et  dans  la  com- 
pagnie de  cette  femme  querelleuse  et  insolente, 
le  poëte  put  croire  plus  d'une  fois  qu'il  n'avait 
fait  que  changer  de  captivité.  Il  dut  être  d'au- 
tant plus  sensible  à  ses  chagrins  domestiques 
qu'il  mettait  à  très-haut  prix  les  charmes  qu'un 
homme  peut  trouver  dans  une  union  bien  as- 
sortie. Il  paraît  pourtant  s'être  marié  une  se- 
conde fois,  et  pendant  la  portion  de  sa  vie  qu'il 
passa  hors  de  sa  patrie.  Le  principal  voyage 
de  Sadi  fut  celui  de  l'Inde;  il  est  permis  de 
supposer  qu'il  l'entreprit  bien  plus  par  un  sen- 
timent de  curiosité  que  pour  y  faire  la  guerre 
aux  infidèles.  Le  courage  lui  faisait  souvent  dé- 
faut, témoin  le  passage  où  il  raconte  ce  qui  lui 
arriva  en  sortant  de  Balkh  (3)  :  la  vue  de  deux 
Indous,  armés  Tun  d'un  bâton,  l'autre  d'un 
maillet,  suffit  à  terrifier  le  poëte  et  son  compa- 
gnon, jeune  homme  des  plus  robustes,  et  à  leur 
faire  tout  abandonner,  bagage,  armes  et  vête- 
ments. Dans  le  Guzarate  il  visita  la  fameuse 
idole  de  Siva,  adorée  sous  le  nom  de  Soma  (sei- 
gneur de  la  Lune),  et  vint  à  bout  de  découvrir 
et  de  punir  même  la  supercherie  des  ministres  du 
temple  (4).  Il  serait  intéressant  de  pouvoir  fixer 
l'époque  à  laquelle  il  accomplit  ses  nombreuses 
et  lointaines  pérégrinations;  mais  les  biographes 
orientaux,  en  général  trop  sobres  d'indications 
chronologiques ,  ne  fournissent  pour  cela  aucun 
moyen. 

Après  avoir  amplement  satisfait  son  goût  pour 
les  voyages,  Sadi  revint  à  Chiraz,  résolu  à  y 
fixer  sa  carrière.  Il  fit  choix  d'un  ermitage,  situé 
à  l'extérieur  de  la  ville;  il  n'en  sortait  presque 
jamais,  s'y  occupant  du  culte  de  la  divinité  et 

(1)  Fondé  par  le  visir  Nlzam. 

(t)  Mais  II  ne  fut  point  le  disciple  du  célèbre  sootl 
Abd-Alkadir  Guilani,  comme  on  l'a  prétendu ,  attendu 
que  ce  dernier  était  mort  depuis  1166- 

(3)  Gulistan.c  vu. 

(*)  Il  a  écrit  de  cette  visite  un  récit  très-anlraé  dans 
le  Bostan. 
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de  pieuses  méditations,  et  sans  doute  aussi  de  la 
composition  de  ses  nombreux  écrits.  Les  princes 
et  les  grands  venaient  le  voir  dans  sa  riante  re- 
traite et  lui  apportaient  des  présents.  Les  Orien- 
taux n*ont  pas  tardé  à  faire  de  Sadi  un  person- 
nage léçendaire.  On  lui  attribue  le  don  de  faire 
des  miracles ,  et  on  le  représente  comme  ayant 
été  honoré  de  la  compagnie  du  prophète  £lic. 
Le  crédit  dont  il  jouissait  près  des  grands  offi- 
ciers de  rÉtat  raccoin|)agna  jusqu*à  la  fm  de  sa 
longue  carrière,  et  survécut  même  à  la  puissance 
des  atabecs ,  qui  en  1 265  fit  place  à  la  domina- 
tion des  Mongols  de  la  Perse.  11  mourut  chargé 
de  gloire  et  d'années,  à  Tâge  de  cent  dix  ans. 
Selon  Djami,  on  lui  érigea  aux  portes  de  Chiraz 
un  magnifique  mausolée,  auquel  un  collège  et  un 
monastère  ont  été  annexés.  «  A  en  juger  par  ses 
écrits,  fait  remarquer  Silvestre  de  Sacy,  Sadi 
n'était  point  un  de  ces  soufis  hypocrites',  qui 
embrassent  la  vie  spirituelle  pour  vivre  dans  la 
volupté  et  la  fainéantise,  aux  dépens  de  la  cré- 
dulité des  pieux  musulmans;  car  il  traite  sans 
ménagement  ceux  qui  déshonorent,  par  une 
semblable  ronduite,  la  profession  religieuse.  Sa 
morale  est  en  générai  pure,  et  ne  peut  être  accusée 
ni  de  relâchement  ni  de  rigorisme  ;  il  sait  tenir  le 
milieu  entre  le  fatalisme....  et  l'indépendance,  qui 
semble  soustraire  lliomme  au  pouvoir  de  la  divi- 
nité. Tous  les  ouvrages  de  Sadi  ne  sont  pas  cepen- 
dant exempts  de  reproches,  et  le  recueil  de  ses  œu- 
vres contient  quelques  poésies  dont  rien  ne  saurait 
excuser  Tobscénité....  Un  caractère  qui  se  fait 
remarquer  dans  les  écrits  de  Sadi,  surtoutdaos 
le  Gulisfan,  c'est  qu'il  use  de  l'hyperbole  et  en 
général  du  style  figuré  avec  bien  plus  de  so- 
briété que  la  plupart  des  écrivains  de  l'Orient , 
et  qu'il  tombe  rarement  dans  l'amphigouri  et 
l'obscurité.  » 

Les  œuvres  de  Sadi ,  recueillies  par  Ahmed 
Nasik  ben  Sesan ,  se  composent  du  Gulistan , 
du  Bostan,  à' élégies  arabes  et  persanes,  d'ocf es, 
de  quatrains ,  de  distiques ,  et  de  mélanges 
en  prose.  Au  jugement  de  ses  compatriotes,  il  a 
surtout  excellé  dans  l'ode.  «  Il  est,  dit  Djami ,  le 
modèle  des  poètes  qui  composent  des  gazels.  v 
Parmi  ses  écrits ,  le  Gulistan  tient  le  premier 
rang  tant  par  son  importance  que  par  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  à  juste  titre.  Ce  qui  fait  le  prin- 
cipal charme  du  Gulistan  ^  outre  le  mérite  du 
style,  c'est  l'extrême  variété  qui  y  règne;  on  y 
trouve  de  tout  :  bons  mots,  sentences  philoso- 
phiques, anecdotes  historiques,  conseils  pour 
la  conduite  de  la  vie  ou  la  direction  des  affaires 
de  l'État  ;  le  tout  entremêlé  de  vers  et  de  prose. 
II  est  divisé  en  huit  chapitres,  qui  traitent  de  la 
conduite  des  rois,  des  mœurs  des  derviches,  de  la 
modération  des  désirs,  des  avantages  du  silence, 
de  l'amour  et  de  la  jeunesse,  de  l'affaiblissement 
et  de  la  vieillesse,  de  l'influence  de  l'éducation,  et 
des  bienséances  de  la  société.  Sadi,  qui  se  vante 
de  n'avoir  pas ,  selon  la  coutume  orientale,  orné 
son  livre  de  poésies  [empruntées  de  ses  devan- 


ciers, ne  s'est  fait  aucun  acmpole  d*y  rq 
duire  un  assez  grand  nombre  de  Ten  du  Bmi 
Ce  dernier,  dit  Sacy,  «  est  un  ouvragie  en  v< 
divisé  en  dix  livres,  et  donl  robjet  et  le  i 
diffèrent  de  ceux  du  GulUianj  mais  qui  pi 
davantage  l'empreinte  des  idées   religiieiiâei 
mystiques  de  l'auteur.  »  Le  style  en  est  moiiis 
tachant  à  cause  de  runifoimité  de  la  versil 
tion.  Les  œuvres  complètes  de  Sadi  ont  paru  i 
l'original  à  Calcutta,  1791-95,  2  toI.  peL  ia- 
par  les  soins  de  Harrington  ;  ii  J  a  une  é 
plus  récente  de  Bombay,  1851,  gr.  in-8^Q■ 
au  Gulistan,  le  texte  en  a  été  publié  pas 
première  fois    par  Gentios  (Rosarium  fi 
ticum;  Amst.,  1651,  in-fol.,  )  avec  versiûi 
tine  et  notes;  il  a  été  reproduit  à  Calc«tta,iâ( 
2  vol.  in-4%  et  1807,  gr.  in-4-  ;  à  Tebrii,  ifi 
in-S**    (  premier  fruit   de  la    typographie  p 
sane);  à  Boulaq,  1828,  1834,  1841,  peLiN 
à  Paris,  tS28,in-4<';  et  à  Hertford,  18â0,ifrl 
Mais  avant  Gentius,  c'est  André  du  Ryerp 
fait  connaître  le  Gulistan  dans  son  impirfi 
traduction  française  (Paris,  1634,  ni-13};i 
été  depuis  transporté  dans  noire  langue  pirfi 
lègre  en  1704,  parGaudinen  1791,  par  SoÉ 
en  1834,  et  par  Charles  Defrémery  (Pan,lB 
inis).  A  l'étranger  nous  citerons  les  vons 
allemandes  d'Olearius    (Sleswig,  1654,  IM 
In-S"),  et  de Graf  (Leipzig,  1846,  in-12);  ks» 
sions  anglaises  de  Gladwin ,  de  Durnoofii, 
J.  Ross  (1823,  in-8<'),  et  d'Eastwick  (18ô3,ii/ 
et  la  version  hindoastani  de  Calcotta,  IC 
2  vol.  gr.  in- 8».  11  existe  un  CommeMUânU 
du  Gulistan  par  Sondi  (Constantiiiople,  tft 
in-fol.).  Le  texte  da  Bastan,  d*abord  pottefi 
fragments,  a  pani  en  entier  aTec  des  i»Ib( 
un  vocabulaire  à  Calcotta,  1828,  iB-4*, ^ 
Vienne,  1858,  gr.   in>4**,  parles  soins  de  tf 
qui  Ta  accompagné  d'un  commentaire  penai 
sa  composition.  H  a  été  traduit  en  boUaidsi 
en  allemand.  —  Un  troisième  ouyrage  df  Sa 
le  Pend-Nameh  ou  Manuel  d^instrodiMS 
raies,  a  été  donné  avec  une  Yersion  angbist 
Gladwin  (Calcutta,  1788,    in-8«);  use 
française  en  a  été  faite  en  1822  par  M. 
de  Tassy.  C.  Defréiut. 

notice,  h  la  tête  de  VéA  t.  de  Harrioglon.  -D 
Bibl.  orientale.  —  MeÊffasin  eneyc/.,  4TM.  —S.* 
Notices.  —  Ouseley,  Biogr,  notices  of  the  penia 
—  De  Hammer.  GescU.  der  sehœnen  BeàMtk 
liens. 

SA  DOC,  fameux  docteur  juif,  cbefdeb 

des  Saducéens.  On  ne  saurait  fixer  d'me 

précise  Tépoque  de   son  existence;  si 

dant,  comme  oo  l'assure,  il  eut  pour 

Antigone  Socchœus ,  successeur   àm  I» 

dillon  de  Simon  le  Juste,  il  a  pu  vivre Ji* 

avant  J.-C.  Cet  Antigone  ,  à  ce  qoe  !'« 

enseignait,  par  un  excès  de  spiritualité 

fallait  pratiquer  la  vertu  pour  elle-mè« 

sans  aucune  vue  de  récompense.  Sadoc 

de  cette  doctrine  qu'il  n'y  avait  ni  récoi 

à  espérer^  ni  peines  à  craindre  dans  oneaikf 
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Ses  disciples  (Saducéens)    formaient  une  des 
quatre  principales  sectes  des  Juifs.  Quoiqu'en 
pelit  nombre,  ils  furent  très- puissants  sous  les 
lègnes  d'Hircan  l^^  et  d'Aristobule  i",  parce  qu'ils 
étaient  tous  de  la  plus  haute  condition.  Eu  oppo- 
sitioo  avec  les  Pharisiens,  ils  niaient  absolument 
le  destia  et  croyaient  que,  comme  Dieu  est  inca- 
pable de  (aire  du  mal ,  il  ne  prend  pas  garde  à 
celui  que  les  hommes  font.  Ils  prétendaient  que 
la  seule  chose  à  laquelle  les  hommes  sontobligés, 
c'est  d'obserrer  la  loi ,  et  ils  ne  serraient  Dieu 
•qa'en  vue  des  récompenses  terrestres.  Ou  doit 
cependant  remarquer  que  Jésus-Christ  qui  leur 
reproche  de  ne  pas  entendre  l'Écriture ,  ne  les 
i^rend  en  rien  sur  l'article  des  mœurs,  ainsi 

qu'il  le  fait  pour  les  Pharisiens. 

Flavius  iosèphe .  jénliq.  —  Calmet,  Dict.  de  la  Bible^ 
et  Dissertation  sur  les  sectes  des  Juifs ,  n«  IS.  —  Jobst , 
Gesch.  der  Juden.  —  M.  Nicolas,  Doctrines religieuies 
des  Juifs, 

SADOLETO  {Jacopo)y  cu  français  SàuoLET, 
célèbre  bumaniste  italien,  né  à  Modène  le 
t4  juillet  1477,  mort  à  Rome ,  le  18  octobre 
1547.  Appartenante  une  ancienne  famille,  il  fut 
élevé  avec  soin  par  son  père,  professeur  de  droit 
à  Ferrare,  et  qui  était  un  homme  recomman- 
daldepar  son  savoir  et  ses  vertus  (1).  Il  étudia 
les  belleS'lettres  à  Ferrare ,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Léonicène  sur  Âristole ,  que  sa  raison 
précoce  lui  fit  dès  lors  préférer  à  Platon.  Son 
poème  latin  sur  le  Dévouement  de  Curtiits  qui 
date  de  cette  époque,  contient  de  belles  des- 
criptions dans  un  style  clair  et  facile,  mais 
froid.  En  1502,  il  se  rendit  à  Rome  et  entra  dans 
la  maison  du  cardinal  Olivier  Carafa,  prélat 
austère,  qui  le  prit  en  amitié,  parce  que  aux 
qualités  .de  l'intelligence,  il  alliait,  chose  rare 
alors,  beaucoup  de  réserve,  une  grande  pudeur 
•et  une  modestie  touchante.  Dans  les  premières 
années  du  pontificat  de  Jules  II,  il  entra  dans 
les  ordres  et  reçut  un  canonicat  à  Saint-Laurent. 
Après  la  mort  de  Carafa  (1511),  il  alla  habiter 
le  palais  du  cardinal  Fregosio ,  zélé  protecteur 
des  lettres  et  chez  lequel  se  rassemblait  tout  ce 
que  Rome  comptait  alors  de  poètes,  de  savants 
et  d'artistes  éminents.  Associé  dès  lors  à  Taca- 
démie  de  Pontano ,  il  entra  peu  de  temps  après 
dans  l'académie  romaine.  11  composa  à  cette 
époque  un  grand  nombre  de  poésies .  latines , 
dont  il  anéantit  plus  tard  la  majeure  partie;  ce 
qu'il  en  reste,  notamment  ses  vers  sur  le 
Groupe  de  Laocoon  qui  venait  d'être  retrouvé , 
est  remarquable  par  l'élégance  de  la  versification 
et  par  l'élévation  des  sentiments.  A  l'avéne- 
ment  de  Léon  X  (1513),  il  devint  secrétaire  des 
brefs  et  camérier  du  nouveau  pape,  en  même 
temps  que  Bembo,  dont  il  fut  l'ami  le  plus  in- 
time. «  Fort  en  faveur  auprès  du  pape,  dit  Fiordi- 
bello^  Sadolet  aurait  pu  se  servir  de  cette  bien- 
veillance pour  sa  fortune  ;  mais  il  ne  pensa  ja- 
mais à  rien  demander  pour  lui-même.  Il  refusait 

(1)  Sur  Giovanni  Sadoleto,  mort  en  151S,  à  Ferrare,  voif. 
Tiraboschi,  Biblioteca  Modenese,  t.  IV. 
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tous  les  présents  et  ne  voulait  profiter  de  sa 
position  que  pour  rendre  des  services.  »  II  ne 
se  départit  jamais  de  ces  principes ,  la  nature, 
comme  il  disait,  lui  ayant  inspiré  Tlioreur  du  gain; 
sa  rigidité  à  ce  sujet  fut  même  taxée  d'affecta- 
tion. (1)  Il  s'associa  à  ce  groupe  d'hommes  d'élite, 
tels  que  saint  Gaétan  de  Tbiene  et  J.-P.  CaraCa 
(Paul  IV),  qui  formaient  V Oratoire  de  l'a-- 
mour  divin ,  et  s'attachaient  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  £n  1517,  il  se  vit  forcé  par 
la  gracieuse  insistance  de  Léon  X  d'accepter 
révéché  de  Carpentras,  ville  qui  appartenait 
alors  au  pape. 

Dans  Tintervalle ,  Luther  avait  afQché  à  Wit- 
temberg  ses  fameuses  thèses  contre  la  vente  des 
,  indulgences,  à  laquelle  Sadolet  s'était  opposé  de 
tout  son  pouvoir.  Dans  la  lutte  qui  s'engagea,  Sa- 
'  dolet  qui  depuis  longtemps  souffrait  des  abus  in 
I   troduits  dans  l'Église,  ne  cessa  d'en  réclamer  la  ré- 
forme, mais  par  l'Église  elle-même,  et  sans  qu'on 
touchât  aux  dogmes  essentiels.  Doux  etmodéré,il 
;   se  plaça  entre  les  deux  partis ,  et  ne  réussit  qu'à 
;  se  rendre  suspect  à  Tun  et  à  l'autre.  Tandis  que 
I   les  catholiques  exaltés  le  regardaient  comme  un 
:  rêveur,  qui,  perdu  dans  le  culte  de  l'antiquité, 
;  demandait  une  perfection  impossible,  les  pro 
;  testants  le  croyaient  secrètement  attaché  à  leur 
cause.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  d'écrire  au 
nom  du  pape,  à  Érasme,  pour  Tem pêcher  de  se 
joindre  à  Luther,  et  ce  commerce  de  lettres,  ne 
,  s'interrompit  plus  entre  eux.  Après  la  mort  de 
Léon  X  (1Ô21),  il  demeura  d'abord  à  Rome  dans 
;   retraite;  Adrien  YI,  hostile  aux  lettrés,  ne  faisait 
^  aucun  cas  de  lui,  et  ne  réprima  pas  les  calomnies 
,   quil  l'accusaient  d'avoir  falsifié  un  bref.   Clé- 
I  ment  VU  le  remit  en  possession  du  secrétariat  des 
brefs  (1523).  Il  revint  donc  à  Rome  dans  Tes- 
I  poir  d'aider  le  pontife  dont  les  projets  de  ré- 
i  forme  étaient  connus,  à  restaurer  avec  ména- 
I  gement    la    discipline   ecclésiastique.    AdoMS 
I  dans  le  conseil  privé  en  tiers  avec  Schomberg, 
partisan  de  l'empereur,  et  Giberto,  ami  de  la 
France ,  il  chercha  à  y  faire  prédominer  une  poli- 
tique neutre  et  impartiale.  Ses  avis  furent  suivis 
pendant  quelque  temps.   Mais,  en  1526,  Clé- 
ment YIl  s'étant  laissé  entraîner  dans  l'alliance 
formée  contre  Charles-Quint,  Sadolet,  pris  d'un 
profond  découragement,  rentra  dans  son   dio- 
cèse, où  il  demeura  pendant  dix  ans.' Vingt  jours 
après  qu'il  eut  quitté  Rome  avait  lieu  le  sac  de 
cette  ville  par  les  bandes  du  connétable  de  Bour- 
bon (mai  1527).  En  apprenant  cette  catastrophe, 
il  éprouva  une  immense  affliction ,  dont  on  re- 
trouve pendant  longtemps  la  trace' dans  sa  cor- 
respondance ;  c'est  la  perte  irrémédiable  de  tant 
de  richesses  artistiques  et  intellectuelles,  c'est  le 
coup  porté  à  l'Église  et  aux  études  qu'il  déplore; 

(1)  Lorsqu'il  devint  plas  tard  légat,  il  refusa  de  profiter 
des  abus  tolérés  par  la  coutume  pour  s'enrichir  ^  11 
défendit  de  même  à  ses  gens  de  rien  accepter  en 
dehors  des  taxes  j  mais  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  plus 
pauvres  pour  avoir  servi  un  honnête  homme,  11  les  ré- 
compensait largement. 
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car  en  face  de  cette  calamité  paUicpie,  il  ne 
pense  guère  à  ce  qui  l'atteignait  personnellement, 
le  pillage  de  sa  collection  de  livres  et  de  manus- 
crits, réunie  à  grands  frais,  et  la  destmction  d'ou- 
Trages  quMl  n'était  plus  d'âge  à  refaire  (1).  Fai- 
sant de  Tadministration  de  son  diocèse  le  centre 
de  ses  projets  et  de  ses  espérances,  il  s'attaclia  à 
faire  r^er  autour  de  lui  la  justice  et  le  bien-être 
et  défendit  avec  énergie  ses  ouailles  contre  la 
tyrannie  des  çouyemeurs  et  contre  les  ma- 
noeuvres des  usuriers  juifs  qui  infestaient  le  pays. 
11  déploya  également  un  grand  lèle  pour  ré- 
pandre rinstruction  dans  le  Comtat,  et  sut  par 
ses  paternelles  exhortations  le  préserver  des  idées 
nouvelles.  Il  consacra  le  temps  qui  lui  restait 
après  tant  de  soins  multipliés,  à  écrire  plusieurs 
traités  pliilosopliiques ,  littéraires  et  religieux; 
celui  qu'il  tennina  en  1530,  De  liberis  recte 
instituendiSf  fut  reçu  avec  les  plus  vifs  applaii 
dissemeots.  En  effet,  si  ce  livre  est  insuflisant 
en  ce  qui  touche  l'instruction  proprement  dite , 
c'est  une  œuvre  parfaite  en  ce  qui  regarde  Té- 
ducalion  morale. 

Préoccu|)é  de  plus  en  plus  des  malheurs  cau- 
sés par  la  scission  religieuse,  il  tourna  son  esprit 
vers  la  théologie,  et  écrivit  un  Commentaire 
sur  les  ÉpUres  de  saint    Paul,  qui  étaient 
alors  !e  principal  objet  de  la  controverse  estre 
catholiques  et  protestants.    Les  opinions  qu'il 
y  exprima    tendaient  à  un  moyen  terme  entre 
saint  Augustin  et  Pelage,  et  devaient  selon  lui 
offrir  un  terrain  propre  à  une  conciliation  ;  mais 
son  livre  fut  condamné  par  Badia ,  maître  du 
sacré  palais,  comme  contenant  des  propositions 
suspectes,  que  Sadolet  s'empressa  de  faire  dis- 
paraître dans  une    seconde  édition.  Vivement 
froissé   de  cette  censure  prononcée  sans  ména- 
gement, il  revint  à  la  philosophie ,  et  acheva  son 
livre  iï Hortensius ,  où  il  développa  sous  une 
forme  attachante  les  plus  purs  principes  de  mo- 
rale ex[H>sés  par  les  philosophes  anciens.  Il  sévit 
de  nouveau  arraché  de  sa  retraite  par  Paul  Ilf, 
qui  l'avait  nommé  membre  d'une  commission 
chargée  de  discuter  les  réformes  à  opérer  dans 
la  discipline  ecclésiastique.  A  son  arrivée  à 
Rome,  Sadoict  fut  nommé  cardinal  (22  décembre 
1536),  dignité  qu'il  n'accepta  qu'après  de  sin- 
cères hésitations.  On  le  vit  alors  déployer  un 
zèle  inépuisable  pour  le  rétablissement  de  l'unité 
religieuse;  d'un  côté,  il  ne  cessait  de  recom- 
mander, avec  la  commission  dont  il  faisait  partie, 
l'extirpation  complète  des  abus  introduits  dans 
r£glise,  et  de  l'autre,  il  essayait  tous  les  mo>ens 
de  douceur  pour  persuader  les  dissidents  à  re-  | 
tourner  à  la  foi  catholique.  Il  eut  un  instant  de 
joie  lorsqu'à  la  suite  de  l'entrevue  de  Nice  à  la- 
quelle il  assista^  le  pape  eut  réconcilié  l'empe- 
reur et  le  roi  de  France.  Il  alla  alors  (1539)  pas- 
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(1)  A  force  de  privatioDs  il  avait  avec  son  modique  tra'> 
tcnient  de  300  écus  d'or  acquis  one  précieuse  collecUon 
de  maouscritH  anciens.  Quant  à  ses  oovraf^es  qui  furent 
alot-s  perdus,  le  plus  regrettable  est  un  traité  De  Gloria, 


'  ser  quelque  temps  dans  son  dioeëse,  oà  U 
forme  avait  pénétré  pendant  son  nfascoce;  il  l 
bientôt  disparaître,  «  non,  éerÎTait-il  »  ps 
par  la  crainte  des  sopplices ,  mais  par  la  d 
ceur  chrétienne,  qui  arrache  Tarea  de  fem 
non  pas  de  la  bourbe,  mais  au  cœur.  »  Fidè 
ces  principes  il  intercéila  auprès  de  Françob 
pour  les  Yaudoîs  de  Blerindol  et  de  cibsu 
qu'il  préserva  longtemps  de  l'oppressioa  saib 
naire  du  parlement  de  Toulouse.  C'est  ck 
dans  cet  esprit  de  mansuétude  qu'il  écrivit  i 
Genevois  cette  longue  et  célèbre  lettre  où  il 
engageait  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église; 
même  il  mettait  dans  le  traité  De  ejrtrweU 
Ecclesix  cai/iolicœ,  qull  réligea  pourdâai 
la  constitution  de  la  hiérarchie  romaine,  nti 
de  discussion  calme  et  bienveillant ,  dont  il  rf 
alors  presque  seul  l'exehnple.  Voyant  lluOi 
de  ses  efforts,  il  n'obéissait  qu'ayec  lépogus 
aux  invitations  du  fiape  qui  rappelait  titHi 
vent  à  Rome.  Envoyé  en  1642  comme  lépl» 
près  de  François  I*^,  il  ne  réussit  pas  à  mat 
une  réconciliation  entre  ce  roi  et  Cbarles-Qàt 
et  en  1543  il  eut  la  douleur  de  voir  le  pape  )t 
même  s'abandonner  à  des  projets  d'anfeii 
pour  sa  famille.  11  se  retira  dans  son  diflôL 
qu'il  résigna  en  1544  k  son  ne%'eo  Paal,ài 
l'affection  était  devenue  sa  plus  grande  cm» 
tion.  Cependant  le  pape  le  rappela  cncoRB 
fois  à  Rome ,  pour  l'envoyer  ensuite  aa  ma 
général  qui  allait  enfin  se  réunir  ;  Sadolet  idÈ, 
alléguant  le  motif  le  plus  honorable,  sooo» 
plet  dénùment,  qui  l'obligerait  de  se  pratfi 
dans  un  appareil  si  mesquin  qu'il  en  n^àa 
aux  yeux  du  vulgaire  de  la  décoosidàfi 
sur  sa  dignité  de  cardinal  ;  mais  il  se  resdiiai 
aux  instances  du  pontife ,  et  arriva  ci  l^« 
Rome,  où  il  vécut  encore  une  anioée.  «  Sadii 
dit  M.  Joly,  est  un  des  hommes  do  ûm 
siècle  qui  ont  le  plus  honoré  l'Église  et  kortei^ 
C'est  le  type  le  plus  parfait  de  l'humamste.h» 
sant  l'amour  des  lettres  jusqu'au  poiat  «i, 
devient  une  vertu  et  nous  apprend  à  defef{ 
toutes  les  bassesses,  à  rêver  toutesles 
il  modtre  par  chaque  acte  de  sa  vie  qvi 
fit  sérieux  de  nobles  âmes  peuvent  ntàn 
ces  études....  On  ne  saurait  dire  quelle  ti 
manqué  à  Sadolet.  Ce  n*est  ni  la  paifùk 
cence  de  la  vie,  ni  le  désintéressemeat, 
bienveillance  affectueuse  pour  ceux  i|b 
tourent ,  ni  la  modestie  et  la  défiance  et 
même,  ni  l'absence  de  jalousie  litténitt 
mansuétude  n'est  pas  de  la  faibles^, 
n'exclut  pas  au  besoin  la  vigueur.  Tendre 
les  personnes,  il  est  impitoyable  pour  les 
mauvaises  ;  doux  aux  petits ,  il  sait  être 
avec  les  puissants,  d'une  fermeté  qui  w 
jusqu'à  la  rudesse,  tant  est  vif  en  loi  le 
ment  du  devoir.  Si  Sadolet  ne  fut  pasu^l 
ce  fut  du  moins  un  sage  formé  par  b  sa 
antique,  avec  quelque  chose  d'acheré  q« 
donna  le  christianisme.  » 
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Ses  Œuvres,  sauf  ses  Lettres,  ont  été  réu- 
nies en  4  vol.  m-4**,  Vérone,  1737-1738;  elles 
avaient  déjà  été  en  grande  partie  recueillies; 
Mayence,  1607,  in-8o.  Ce  sont  :  Interpretatio 
in  psalmvm  Miserere;  Rome,  1525,  in-4*';  — 
In  Psalmum  Deus  ultionum;  Lyon,  1528, 1530, 
iii-8**;  —  De  liberis  recte  imtituendis;  Paris, 
1633,  et  Lyon,  1535 ,  in-8**  ;  ce  livre  réimprimé 
encore  plusieurs  fois,  a  été  publié  de  nouveau 
avec  une  traduction  française  par  M.  Charpenne  ; 
Paris,  1855,  in-8°;  —  In  Pauli  Epistolam  ad 
Romanos;  Venise,  1 536,  in  -8*  ; —  Homiliœ  duœ, 
altéra  de  morte  Fr,  Fregosii  cardinalis ,  al- 
téra de  Hungaria  a  Turcis  capta  ;  Lyon,  1536, 
in-S*;  —  Hortensius  sive  de  laudibus  philoso- 
phix ;Lyoxï,  1538,  in-4»,  et  1543,  in-S";  Bâle, 
1539,  in-8°  ;  réimprimé  avec  une  traduction  fran- 
çaise, par  M.  Charpenne;  Paris,  1853,  in-S*^; 

—  De- bello  suscipiendo  contra  Turcas;  Bâle, 
1538,  in-8«;  —  Epistola  adJoan.  Sturmium; 
Strasbourg,  1539;  in-8**;  —  Epistola  ad  sena- 
tum  populumque  66i26t;en5em;  ibid.,  1539, 
in-8**;  trad.en  français  avec  la  réponse  de  Cal- 
Tîn;  Genève,  1540,  et  1860,  in- 8»;  —  De  pace 
adimp.  Carolum  F;  Venise,  1544, 1561,in-4°; 

—  Poemata;  Leipzig,  1548,  in-8°;  —  Episto- 
larumlibriXVII;  Lyon,  1550,  in-8*' ;  Cologne, 
1564,  1572,  1590,  in-8**;  une  édition  plus  com- 
plète de  ce  recueil  plein  d'intérêt  a  paru  à  Rome, 
1759-67,  5  vol.  in-8°;  —  Ad  principes  popu- 
losque  Germaniae;  Dillingen,  1560,  in-8**;  — 
Philosophiez  consolationes  et  meditationes 
in  adversis;  Francfort,  1577,  in-8°.       E.  G. 

Fiof dibello ,  Fita  Sudoleti ,  réimpr.  en  tête  du  De 
liberis  imliiuendis  ^  Paris,  1855.  —  Ribler,  Mémoires, 
1. 1.—  Nlceron.  Mémoires ^  XXViii...  Cancellierl,  Elogio 
di  Sadoletti;  Rome,  1828,  In-S».  —  Joiy,  Étude  sur 
Sad<^et;  Caen,  1857,  In-8<».  —  Freylag,  Adparatus 
litterarius,  III.  — Saxe,  Onomatticon,  UI,iS7.  —  Baija- 
vel,  Diet.  hist.  du  F^aucluse, 

SADOLETO  (Paul),  prélat  italien,  neveu  du 
précédent,  né  à  Modèue,  en  1508,  mort  à  Car- 
pentras,  le  26  février  1572.  Après  avoir  étudié  à 
Ferrare  la  littérature  et  les  langues  anciennes, 
que  lui  enseigna  le  poète  Giraldi ,  il  fut  appelé 
près  de  son  oncle ,  Jacques  Sadolet,  qui  acheva 
de  cultiver  son  intelligence,  en  même  temps 
qu'il  formait  son  âme  à  la  piété,  à  la  douceur, 
à  la  modestie  et  à  la  chanté.  Nommé  d'aburd , 
au  mois  d'octobre  1533,  coadjuteur  de  son 
oncle  au  siège  de  Carpentras,  il  reçut,  en  mai 
1541,  le  titre  de  recteur,  c'est-à-dire  de  gou- 
verneur du  comtat  Venaissin;  en  1544,  Jac- 
ques Sadolet  lui  résigna  son  évèché.  Il  alla  à 
Rome,  en  1552,  pour  y  tenir  l'emploi  de  secré- 
taire des  brefs,  auquel  l'appelait  le  pape  Jules  111. 
A  la  mort  de  ce  pontife,  en  1555,  il  retourna 
dans  sou  diocèse,  et  fut  encore  chargé  deux  fois 
du  rectorat  du  comtat  Venaissin,  en  1560  et 
en  1567.  Il  mourut,  pleuré  de  ses  diocésains 
qui  l'aimaient  pour  ses  excellentes  qualités,  et 
regretté  des  savants  qui  avaient  son  érudition 
en  grande  estime.  Ses  Lettres  et  ses  élégantes 


Poésies  latines  ont  été  réunies  par  l'abbé  Cos- 

tanzi ,  à  la  suite  des  Lettres  du  cardinal  Sadolet. 

TiraboschI,  Storia  délia  letter,  italiana,  t.  VU.  — 
Barjavel,  Dict.  hist.  du  Faucluse. 

SAGE  (Balthasar- Georges),  chimiste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  7  mai  1740,  mort  dans  la 
même  ville,  le  9  septembre  1824.  Son  père  était 
apothicaire  :  privé  de  fortune,  il  voulut  du 
moins  donner  à  ses  deux  fils  une  instruction  so- 
lide, et  il  leur  fit  suivre  comme  externes  les 
cours  du  collège  Mazarin.  A  treize  ans ,  Baltha- 
sar  Sage  avait  terminé  sa  rhétorique.  Laissant  à 
son  frère  aîné  le  soin  de  seconder  sa  mère  restée 
veuve  depuis  un  an,  il  suivit  avec  assiduité  les 
cours  de  l'abbé  Nollet  et  du  célèbre  Rouelle, 
dont  il  répétait  les  expériences  dans  un  petit 
laboratoire  qu'il  s'était  formé.  Sa  passion  pour 
la  chimie  faillit  lui  être  fatale  :  il  n'avait  que  dix- 
sept  ans  lorsqu'il  fut  empoisonné  par  des  va- 
peurs de  bichlorure  de  mercure  qui  lui  occa- 
sionnèrent un  crachement  de  sang  tellement 
opini&tre,  que  les  médecins  jugèrent  à  propos  de 
faire  subir  au  malade  douze  saignées  en  trois 
jours.  A  dix-neuf  ans.  Sage  commença  des  cours 
publics  et  gratuits  sur  la  minéralogie  et  plus 
particulièrement  sur  l'art  des  essais.  Il  eut  le 
bonheur  de  s'attirer  l'estime  de  riches  protec 
teurs  qui,  pleins  de  confiance  dans  l'avenir  du 
jeune  chimiste,  lui  avancèrent  30,000  francs, 
somme  considérable  à  cette  époque,  et  qu'il  em- 
ploya à  l'établissement  d'un  laboratoire  de  chi- 
mie et  d'un  cabinet  de  minéralogie. 

A  vingt-deux  ans.  Sage  communiquait  à  l'A- 
cadémie des  sciences  les  résultats  de  ses  pre- 
miers travaux,  et,  en  1768,  il  était  appelé  à 
remplacer  Rouelle  au  sein  de  cette  compagnie. 
En  1778,  il  établit  une  chaire  de  minéralogie  do- 
cimasique  à  la  Monnaie  de  Paris.  Rome  de  l'isle 
et  Chaptal  sortirent  de  cette  école  qui  était  ce- 
pendant loin  de  remplir  le  but  que  Sage  s'était 
proposé,  la  formation  d'ingénieurs  propres  à 
diriger  les  travaux  des  mines.  Sur  un  mémoire 
qu'il  rédigea,  l'école  des  mines  fut  enfin  créée  en 
1783,  et  la  direction  en  fut  naturellement  confiée 
à  celui  qui  en  était  le  véritable  fondateur. 

Sage  peut  être  regardé  comme  ayant  créé  la 
docimasie  en  France ,  et  c'est  là  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  On  s'explique  difficilement  le 
triste  acharnement  qu'il  déploya  contre  les  doc- 
trines de  la  nouvelle  école  chimique.  Il  est  cu- 
rieux de  lire  dans  une  autobiographie  qu'il  fit 
imprimer  en  1818  des  passages  comme  ceux-ci  : 
«  L'eau  est  donc  composée  de  l'élément  aqueux 
du  frigorifique  et  de  la  chaleur...  On  a  donc 
avancé  un  paradoxe  insoutenable,  en  disant  que 
l'eau  est  composée  de  cinq  parties  de  gaz  déphlo- 
gistiqué  et  d'une  d'air  inflammable,  puisque  le 
mélange  de  ces  deux  gaz  constitue  essentiellement 
le  feu.  »  Sage  avait  alors,  il  est  vrai,  soixante- 
dix-huit  ans  et  était  privé  de  la  vue  depuis  1805. 
Mais  il  était  dans  la  force  de  l'âge  lorsque  La- 
voisier  fit  ses  grandes  découvertes.  Il  refusa  de 
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se  rendre  à  révidence,  il  sMrrita,  et  enveloppa 
dans  une  liainc  commune  la  révolution  scienti- 
fique et  la  révolution  sociale  qui  signalèrent  la 
fin  dn  siècle  dernier.  Plus  heureux  que  Lavoi- 
sier,  ses  divagations  royalistes  ne  lui  attirèrent 
que  quelques  mois  de  captivité.  H  obtint  même 
â*ètre  replacé  à  la  tête  du  cabinet  de  minéralogie 
de  THôtel  des  Monnaies.  Mais  son  entêtement 
continu  fit  bientôt  déserter  ses  cours,  et,  s*il 
fut  en  1801  appelé  à  l'Institut,  en  remplacement 
de  Darcet ,  il  le  dut  uniquement  au  souvenir 
des  services  par  lui  précédemment  rendus. 

Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  le 
Journal  de  physique  et  dans  les  Recueils  de 
l'Académie  des  sciences,  Sage  a  publié  :  Élé- 
ments de  minéralogie  docimasique  ;  Paris, 
1772,  in-8°,  et  1777,  2  vol.  ln-8*;  —  Mémoires 
de  chimie;  Paris,  1773,  in-80;  — avec PerthuU 
deLaillevault,  VArt  de  fabriquer  le  salin  et  la 
potasse,  suivi  des  Expériences  sur  les  moyens 
de  multiplier  la  potasse;  Paris,  1777,  1794, 
in-8"  ;  —  VArt  d  imiter  les  pierres  précieuses; 
Paris,  1778,  in-8°;  —  VArt  d'essayer  Vor  et 
Vargent;  Paris,  1780,  in-S**;  —  Analyse  chi- 
mique et  concordance  des  trois  règnes  de  la 
«attire  ;  Paris,  1786,  3  vol.  in-8";  Paris,  1809, 
m-B^;-^  Théorie  de  Voriginedes  montagnes; 
Paris,  1809,  '\n-B°;  — Institutions  de  physique; 
Paris,  1811,  3  vol.  in-8**  avec  un  Supplément  ; 

—  Opuscules  de  Physique  ;  Paris,  1813,  in-4°  ; 

—  Traité  des  pierres  précieuses;  Paris,  1814, 
in-8**  ;  —  Vérités  physiques  et  fondamentales  ; 
Paris,  1816,  in-8°  ;  —  Probalités  physiques  ; 
Paris,  1816,  in-8'';  —  Mémoires  historiques  et 
physiques;  Paris,  1817,  in-8*;  —  Opuscules 
physico-chimiques;  Paris,  1818,  in-8**;  — 
Énumération  des  découvertes  minérales 
faites  pendant  V espace  de  soixante  années; 
Paris,  1819,  in-8'*;  —  Propriétés  du  tabac-, 
analyse  de  la  poudrette;  Paris,  1821,  in-8";  — 
Théorie  de  la  vitalité;  Paris,  1823,  in-8°;  — 

—  et  de  nombreux  opuscules.  £.  M. 

Sage,  Notice  autobiogr;  Paris,  1818,  in-s».  —  Journal 
de  la  librairie,  1824.  —  Mahul ,  jinnuaire  nécrol. 

SAGE.  Voy.  Le  Sage. 

SAGREno(  i>'icco/o  ),  doge  de  Venise,  mort 
en  août  1676.  11  appartenait  à  une  ancienne  et 
noble  famille,  et  fut  choisi,  en  1674,  pour  suc- 
céder à  Domenico  Contarini  dans  la  suprême 
magistrature  de  Venise.  Son  administration  dura 
environ  deux  années  d'une  période  de  paix,  qui 
permit  à  ses  compatriotes  de  se  livrer  à  toute 
'eur  activité  commerciale.  Luigi  Contarini  lui 
succéda. 

Sagredo  (  Giovanni) f  historien,  frère  du  pré- 
cédent, né  vers  1616,  à  Venise,  où  il  est  mort, 
à  la  fin  du  siècle.  C'était  un  politique  adroit 
et  ambitieux,  un  savant,  un  homme  ardent  et 
passionné,  plus  digne  d'admiration  que  d'estime. 
Il  siégeait  au  sénat  lorsqu'il  fut  envoyé,  en  1650, 
près  de  Cromwell  avec  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire;  en  1656,  il  remplit  la  même 


charge  à  la  cour  de  Louis  X1Y«  et  fln  16êS,  Il 
fut  chargé  d'une  négociation  uonvelle  en  Alte- 
magneé  Peu  après  son  retour  il  obtint  U  proen- 
ratie  de  Saint-Marc  Étant  en  possession  de  cette 
dignité,  une  des  plus  importantes  de  la  républiqie^ 
il  osa  prendre  la  défense  de  Tillastre  Moro«ifli 
(1669),  accusé  d'avoir  évacué  sans  aatorisatioi. 
nie  de  Candie,  et  il  s'exprima  avec  une  telle 
énergie  qu'il  ramena  à  son  sentiment  la  nMjjorité 
des  juges»  Après  la  mort  de  son  frère  Kieeole 
(1676),  il  fut  élu  pour  le  remplacer;  ce  dioii 
provoqua  une  agitation  très-vÎTe ,  et,  daat  h 
crainte  d'une  guerre  civile,  on  annula  l'éleetiaL 
Tel  est  le  récit  en  quelque  sorte  officiel  d'u 
événement  qui  ne  s'était  jamais  prodoit  à  T6 
nise.  Celui  de  Foscarini  s'en  écarte  essenticle- 
ment  D'abord  l'élection,  selon  lui,  n'avait  pu 
été  consommée.  Sur  les  quarante  et  nn  éleden 
du  doge,  Sagredo  en  comptait,il  est  ▼rmi,Tiag^ 
huit  dévoués  à  sa  personne;  mais  la  liste  de» 
électeurs,  ayant  été  soumise  k  l'approbafioiè 
grand  conseil,  fut  rejetée  tout  entière;  on  pi* 
céda  à  de  nouveaux  choix,  et  le  résultat  et  ïi- 
lection  fut  le  couronnement  de  Luigi  Coitani 
La  véritable  cause  de  l'échec  de  Sagredo  M  li 
jalousie  du  parti  aristocratique,  qui  redoofri 
ses  talents  et  son  ambition.  Outré  d'oi  sei* 
blable  affront,  Sagredo  se  retira  sur  les  hua 
de  l'Adriatique ,  et  no  consentit  à  rentrer  ém 
sa  patrie  que  quinze  ans  plus  tard,  sous  ledi^t 
de  son  ami  Morosini,  qui  lui  donna,  oi  1691,  k 
poste  de  provédileur  général  des  mers  da  It 
vaut.  On  a  de  lui  :  Memorie  isiariche  de*  ■»■ 
narchi  ottomani;  Venise,   1677,  in-4*;  tni. 
en  français  (Paris,  1724-32,  in-12)  :  cette Ui* 
toire  s'étend  de  1300  à  1646,  et,  depois  Sdh 
man  II,  elle  est  fort  détaillée.  Il  a  laissé  e&  m* 
nuscrit  un  Traité  de  Vétat  et  du  gowsenk 
ment  de  Venise,  dont  le  sénat  défendit  Tiof» 
sion.  p. 

Dara ,  Ilitt.  de  FenUe, 

SAHUGUET  D-AMARZiT  (Jean  -  Boptittê' 
Joseph),  baron d'£sPAGNAC,  lieutenant géoâii, 
né  à  Brives»  le  25  mars  1713,  mort  à  Pam,  k 
28  février  1783.  Ayant  embrassé,  à  l'âge  de  il* 
neuf  ans,  la  carrière  des  armes ,  il  était  lie* 
nant  en  1731,  et  se  distingua  dans  le  régiM^ 
d'Anjou,  aux  batailles  de  Parme  et  de  Gautà 
(1734)  et  à  la  prise  de  Prague  (1741).  U  ft« 
qualité  d'aide  de  camp  les  campagnes  de  h 
vière.  Ce  fut  là  quMl  connut  le  narédulil 
Saxe  dont  il  devait  être  plus  tard  l'historieiLlIk 
suivit  dans  les  guerres  de  Flandre,  soit  cooM 
aide-major  général  d'infanterie,  soit  comme • 
lonel  de  l'un  des  régiments  de  grenadiers  oë 
en  1745.  Nommé  brigadier  après  Raucoax,il 
les  campagnes  de  1746  et  de  1747  dontilaéoi 
l'histoire,  et,  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (17U> 
il  fut  chargé  de  l'évacuation  des  pays  ood# 
A  la  mort  du  maréchal  de  Saxe  (1750),  il  se  i»; 
tira  à  Brives.  Louis  XV  le  rappela  en  1754  etii 
confia  le  commandement  de  la  Bresse  et  daB^ 


1013 

gey,  le  nomma  maréchal  de  camp,  en  1761,  et 
lieutenant  de  roi  aux  Invalides,  en  1763;  en 
1766,  il  en  était  le  gouverneur  et  il  y  opéra  des 
réformes  utiles.  Un  trait  Thonore  dans  cette 
fonction  dernière  :  un  inyalide ,  pour  une  faute 
commise  dans  Tivresse ,  était  condamné  à  mort. 
On  allait  exécuter  la  sentence.  «  Je  demande 
nn  sursis,  dit  Sahuguet  d'Ëspagnac,  je  yais 
prendre  à  Versailles  Tordre  du  roi  qui  peut  (aire 
grâce  au  coupable.  Je  vous  rends  responsables 
de  sa  vie.  »  Trois  heures  après  il  apportait  la 
grâce  du  condamné.  Son  affection  se  partageait 
entre  le  pays  qui  Tavait  vu  naître ,  celui  qu'il 
ayait  commandé,  et  Thôtel  qu'il  gouvernait. 
rYous  trouverez  toujours,  disait-il ,  à  ma  table, 
on  Limousin,  un  Bressois  ou  un  invalide.  »  £n 
1780,  il  était  lieutenant  général  des  armées;  il 
n'avait  cessé  d'écrire  sur  Tart  militaire.  «  Ainsi, 
dit  Palissot,  à  la  gloire  des  armes  il  joignit  celle 
de  perfectionner  Part-  de  vaincre,  par  des  écrits 
qui  peuvent  y  contribuer  ;  et  s'il  était  permis  de 
comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  on 
pourrait,  sous  quelques  rapports,  appliquer  au 
baron  d'Espagnac  ce  qu'on  a  dit  de  César  :  Eodem 
animo  scripsii  quo  bellavU.  »  On  a  de  lui  : 
Journal  historique  de  la  dernière  campagne 
de  Varmée  du  roi  en  1746  ;  La  Haye,  1747,  in-S"* 
{dans  et  cartes; —  Campagne  de  1747;  ibid., 
1747y  m-12;  —  Journal  des  campagnes  du 
roi  m  1744-47;  Liège,  1748,  in'12;  —  Essai 
sur  la  science  de  la  guerre;  Paris,  1751, 
3  vol.  m-Sf*;  —  Essai  sur  les  grandes  opé- 
rations de  la  guerre;  Paris,  1755,4  vol. 
in-8'^  ;  —  Supplément  aux  Rêveries  du  comte 
de  Saxe;  La  Haye,  1757,  in-8**;  —  His- 
toire de  Maurice,  comte  de  Saxe;  Paris, 
1773, 1775,  2  vol.  in-12,  et  1776,  3  vol.  in.4% 
dont  un  vol.  de  planches.  A  l'exception  de  ce 
dernier  onvrage,  tous  les  précédents  écrits  ont 
paru  sans  nom  d'auteur.  On  lui  attribue  un 
Exposé  des  manœtun'es  pour  V investissement 
de  Maastricht,  M.  Audoin. 

Palissol,  Mé' 


J^éeroi,  des  hommes  célèbres»  1784.  — 
MO<res.  —  Ls  JounuU  historique» 

SkUVGVBT  (Marc- René),  abbé d'Espagnag, 
fils  du  précédent,  né  en  1753,  à  Brives,  exécuté  le 
S  avril  1794,  à  Paris.  I>estiné  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique,  il  recul  les  ordres  et  fut  pres- 
que en  même  temps  nommé  chanoine  à  Paris* 
Ma»  il  s'abandonna  à  son  penchant  pour  les 
lettres,  et  ses  premiers  essais,  en  lui  méritant 
de  justes  éidges,  prouvèrent  qu'on  avait  méconnu 
sa  véritable  vocation.  II  devint,  en  1782,  conseiller 
clerc  au  parlement  ;  mais  bientôt  se  développa  en 
lui  l'amour  des  richesses.  Agent  et  ami  du  con- 
trôleur général  de  Caionne,  il  ne  s'occupa  bien- 
tôt plus  que  d'entreprises  dont  une  fortune  rapide 
était  le  but.  Entre  autres  opérations  fort  produc- 
tives auxquelles  il  eut  part,  on  a  beaucoup  parlé 
d'une  spéculation  qu'il  fit  sur  les  aclions  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et  qui  était  tellement 
scandalease  que  le  gouvernement  se  vit  obligé 


SAHUGUET  —  SAID  lOM 

d'annuler  lui-même  les  marchés.  Lors  de  la  dis- 
grâce de  Galonné  (1787),  l'abbé  d'Espagnac  fut 
exilé.  A  cette  date  il  était  encore  chanoine  de  No- 
tre-Dame. En  1789  il  osa  reparaître,  et  présenta 
à  l'Assemblée  nationale  un  plan  de  finances  qu'elle 
l'invita  à  faire  imprimer.  Persuadé  qu'il  était 
que  la  révolution  ne  tarderait  pas  à  faire  naître 
une  foule  d'incidents  dont  il  lui  serait  facile  de 
profiter  pour  accroître  encore  la  fortune  qu'il 
avait  amassée,  il  se  hâta  de  s'associer  à  la  réu- 
nion connue  sous  le  nom  de  club  de  1789;  puis, 
toujours  pour  faire  réussir  ses  projets,  il  alla 
s'asseoir  parmi  les  jacobins,  à  l'influence  des- 
quels il  dut  d'être  nommé  fournisseur  de  l'ar- 
mée des  Alpes  (1792).  Dénoncé  bientôt  après 
par  Cambon,  et  décrété  d'arrestation  pour  avoir 
fait  des  marchés  frauduleux,  il  parvint  à  se  faire 
décharger  de  cette  première  accusation,  quelque 
faible  que  fût  d'ailleurs  sa  défense.  Rendu  à  la 
liberté,  il  fit  l'entreprise  des  charrois  militaires 
de  l'armée  de  Dumouriez,  et,  afin  de  s'attirer  la 
faveur  du  peuple,  il  fonda  alors  à  Bruxelles  un 
club  républicain.  Sa  fortune  devint  bientôt  im- 
mense; mais  la  défection  du  général  auquel  il 
s'était  attaché  lui  devint  funeste,  et  sa  har- 
diesse à  réclamer  auprès  du  Comité  de  salut 
public  les  avances  qu'il  prétendait  avoir  faites  au 
gouvernement  acheva  de  le  perdre.  Cité  à  la 
barre  de  la  Convention  comme  complice  de  Du- 
mouriez  et  fournisseur  infidèle ,  il  y  improvisa 
durant  trois  heures  sans  préparation,  sans  même 
connaître  les  questions  qui  lui  seraient  adres- 
sées ;  il  parla  avec  éloquence  et  clarté  sur  d'a- 
rides matières  de  fournitures  et  de  calculs,  qu'il 
sut  orner  d'anecdotes  et  de  tableaux  piquants; 
et  néanmoins  il  fut  arrêté  le  l^*"  avril  1793.  Un 
premier  décret  ordonna  l'apurement  de  ses 
comptes,  et  un  second  l'envoya,  nn  an  plus 
tard ,  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Con- 
damné comme  complice  d'une  conspiration 
tendant  à  détruire  le  gouvernement  républicain 
par  corruption ,  il  fut  décapité  à  Paris  le  5  avril 
1794,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans.  Il  nnarcha 
au  supplice  avec  Camille  Desmoulins,  Chabot, 
Bazire,  Fabre  d'Églautine,  Danton,  et  plusieurs 
autres  députés. 

On  a  de  ce  financier,  fameux  au  temps  de  la 
révolution,  quelques  ouvrages  écrits  avec  cha- 
leur et  qui  ne  manquent  ni  de  style  ni  de  goût. 
Les  deux  plus  remarquables  sont  r  V Éloge  de 
Catinat,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise en  1775;  le  second  a  pour  titre  :  Réflexions 
sur  Vabbé  Suger  et  sur  son  siècle  (  Paris,  1780, 
in-8'»  ). 


Biogr,  moderne,  ^  Galerie  des  Contemp,  —  Le  Mo- 
niteur. 

ShÏD  Pacha  (Mohammed),  vice-roi  d'E- 
gypte, né  en  1822,  au  Caire,  où  il  est  mort,  le 
18  janvier  1863.  Il  était  le  quatrième  fils  de 
Méhémet-Ali.  Sa  mère  était  d'origine  circas- 
sienne.  Élevé  à  l'européenne,  il  eut  autour  de  lui 
plusieurs  professeurs  français,  et  l'un  d'eux. 
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Kœnig-Bey  est  resté,  jusqu'à  sa  mort,  secrétaire 
de  ses  commandements.  Il  fut  nommé  grand 
amiral  de  la  flotte ,  et  eut  en  cette  qualité  pour 
résidence  le  palais  de  Gabbari,près  d'Alexandrie. 
Le  13  juillet  1854,  après  la  mort  de  son  neveu 
Abbas,  Saïd  devint  vice-roi,  en  vertu  du  lirman 
de  1841  qui  déclare  le  gouvernement  de  l'Egypte 
héréditaire  dans  la  famille  de  Méhémel-AIi,  et 
Tattribue  au  plus  âgé  parmi  ses  descendants,  sans 
distinction  de  lignes.  Après  avoir  été  chercher 
l'investiture  à  Constantinople ,  il  s'empressa 
d'armer  un  corps  de  dix  mille  hommes  qu'il 
envoya  en  Turquie  au  début  de  la  guerre  de 
Crimée.  11  consacra  ses  efforts  à  poursuivre 
l'œuvre  de  civilisation  commencée  par  son  père, 
et  interrompue  sous  le  règne  précédent.  Toutes 
les  branches  de  l'administration ,  la  justice ,  les 
finances  et  surtout  le  régime  de  la  propriété 
foncière  furent  l'objet  de  réformes  radicales 
accomplies  avec  autant  de  résolution  que  d'in- 
telligence. Après  plusieurs  voyages  effectués 
dans  les  provinces,  notamment  une  excursion 
dans  le  Soudan  en  1856,  le  premier  soin  de  Saïd 
fut  d'abolir  les  monopoles,  de  distribuer  les 
terres  disponibles  entre  les  chefs  de  famille,  de 
rendre  aux  fellahs,  avec  la  pleine  liberté  de 
leur  personne,  la  libre  disposition  de  leur  travail 
et  des  fruits  de  leur  travail.  L'organisation  judi- 
ciaire fut  réformée  sur  un  plan  qui  ferme  les 
voies  au  trafic  de  la  justice,  le  service  mili- 
taire ,  qui  pesait  exclusivement  sur  la  classe 
pauvre,  a  été  rendu  commun  à  tous  indistincte- 
ment et  réglé,  d'après  un  système  de  recrute- 
ment qui  fait  passer  successivement  toute  la 
jeune  population  sous  les  drapeaux.  En  même 
temps  qu'il  remplaçait  l'impôt  en  nature  par 
l'impôt  en  argent,  le  vice-roi  s'appliquait  à  fon- 
der le  crédit  de  son  pays  sur  la  bonne  gestion 
des  revenus  publics  et  sur  sa  fidélité  scrupu- 
leuse à  remplir  les  engagements  du  passé.  Au- 
jourd'hui l'Egypte  peut  compter  parmi  les  États 
musulmans  dont  le  crédit  est  le  mieux  assis,  ainsi 
que  l'a  démontré  le  succès  de  l'emprunt  de 
40  millions  que  son  gouvernement  a  contracté  à 
Londres  (août  1860)  pour  liquider  une  partie  de 
sa  dette  flottante.  De  grands  travaux  d'utilité 
publique  furent  entrepris,  des  écoles  et  des  éta- 
blissements scientifiques  furent  fondés  sur  le 
modèle  européen,  et  le  vice-roi  donna  des 
ordres  pour  l'achèvement  du  barrage  du  Nil , 
commencé  sous  Méhémet-Ali.  Mais  l'acte  qui 
doit  assurer  à  la  mémoire  de  Saïd  une  durable 
renommée,  c'est  le  patronage  accordé ,  en  dépit 
de  l'attitude  équivoque  de  la  Porte  et  de  l'op- 
position déclarée  de  l'Angleterre,  à  l'exécution 
par  une  compagnie  et  .à  l'aide  de  capitaux  fran- 
çais ,  de  ce  canal  de  Suez,  l'œuvre  la  plus  gigan- 
tesque des  temps  modernes,  entreprise  avec  une 
rare  persévérance  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 
De  tels  bienfaits  acquirent  à  Saïd  des  titres  par- 
ticuliers à  la  sympathie  de  la  France,  et  il  put 
s'en  convaincre  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris 


en  mai  1862,  pendant  lequel  il  reçut  Taccueil  le 
plus  bienveillant. 

Saïd-Pacha  était  un  homme  de  taille  moyenne 
dont  la  figure,  encadrée  d'un  épais  collier  de 
barbe  rousse,  avait  une  expression  intelligente  et 
énergique.  Il  maniait  avec  facilité  la  langue  et 
l'esprit  français,  et  Ton  a  cité  de  lui  des  roots 
véritablemept  piquants.  Il  a  laissé  deux  femmes 
et  un  enfant,  Toussoun,  âgé  de  neuf  à  dix  ans. 
Ismaïi,  son  neveu  y  lui  a  succédé.  H.  F. 

Docum.  part. 

SAILLT  {Thomas)^  théologien  belge,  né  en 
1553,  à  Bruxelles,  où  il  est  mort,  le  8  mars  1623. 
De  bonne  heure  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à 
Fumes,  et  d'un  autre  à  Arras.  Il  était  prêtre  et 
âgé  de  vingt-sept  ans  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome 
pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  (1580). 
A  peine  sorti  de  noviciat  il  fut  désigné  par  le 
pape  Grégoire  XIII  pour  accompagner  le  P.  Pos- 
sevino,  envoyé  en  ambassade  auprès  du  tsar 
Ivan  (1581).  Les  fatigues  de  ce  voyage  ayant 
épuisé  ses  forces ,  il  fut  rappelé  dans  les  Pays- 
Bas,  où  le  prince  Alexandre  de  Parme  le  choisit 
pour  confesseur.  «  Ce  nouvel  emploi,  fait  obser- 
ver Paquot,  lui  fournit  de  nouveaux  sujets 
d'exercer  sa  patience.  »  En  effet  obligé  de  suivre 
le  prince  à  l'armée,  il  gagna  la  peste  et  risqua 
plus  d'une  fois  sa  vie  en  portant  aux  soldats  les 
secours  de  la  religion.  Après  avoir  visité,  à  la 
suite  du  duc'de  Mendoza,  les  cours  d'Autriche 
et  de  Pologne,  il  fut  nommé  supérieur  delà  mis- 
sion militaire  (1597)  dont  il  avait  au  milieu  des 
camps  jeté  les  fondements.  En  1606  il  fit  le 
voyage  de  Rome  en  qualité  de  procureur  de  la 
province  Belgique,  et  en  1 620  il  prit  part  comnoe 
missionnaire  à  la  campagne  de  Spinola  dans  le 
Palatinat.  A  deux  reprises  il  fut  recteur  du  coi 
lége  de  Bruxelles.  Des  ouvrages  de  piété  qu'il  a 
écrits  en  latin,  en  flamand  et  en  français  nous 
citerons  :  Guidon  et  pratique  spirituelle 
du  soldat  chrétien  ;  Anvers,  1590,  in-lfi,  6g.; 
—  Narratio  itineris  Fr.  de  Mendoza,  alm\- 
vanta  Ar agonise,  in  legatione  sua;  Bruxelles, 
1598  ;  —  Thésaurus  litaniarum  ac  oraiionun 
sacer;  Bruxelles,  1598,  in-8**,  fig.,  réimpr.  plu- 
sieurs fois;  -~  Den  nieuwen  Morghenwekker 
(Le  nouveau  Réveil-matin,  qui  indique  les  pro- 
grès et  les  remèdes  de  l'hérésie)  ;  Louvain,  1612, 
in-4'';  il  publia  en  1619,  aussi  en  flamand,  deux 
apologies  de  ce  livre  contre  le  ministre  Abrah. 
de  Coster,  qui  l'avait  attaqué .  Il  a  traduit  quel- 
ques traités  religieux  dans  la  langue  de  son  pays. 
Sweert,  yithenœ  belgicse.  —  Paquot,  MéMoirts,  IV. 

SAIKGTES  (  Claude  de),  prélat  français,  né 
en  J525,  dans  le  Perche,  mort  en  1591,  prèsLi- 
sieux.  A  onze  ans  il  était  admis  au  nombre  des 
chanoines  de  l'abbaye  de  Saînt-Cheron ,  voisine 
de  Chartres,  et  à  quinze  il  y  faisait  profession. 
Le  cardinal  de  Lorraine  l'attira  à  Paris,  et  le 
plaça  dans  le  collège  de  Navarre,  où  il  se 
rendit  fort  habile  dans  la  théologie  et  les  langues 
classiques.  Pourvu  d'une  modeste  cure  au  ^^vi- 
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cèie  de  Chartres,  on  le  rappela  en  1561  à  Paris 
pour  lai  donner  le  principat  du  collège  de  Boissy, 
mais  surtout  pour  l'opposer  aux  controverslstes 
huguenots  assemblés  en  colloque  à  Poissy .  Le  même 
puissant  patronage  aplanit  devant  lui  la  route  aux 
plus  hautes  dignités  :  après  l'avoir  désigné  comme 
ie  collègue  de  Simon  Vigor  au  concile  de  Trente, 
il  loi  fit  accorder  par  Henri  IIl  Tévèché  d'É- 
TTCUX  (30  mars  1575).  Le  nouveau  prélat  siégea 
aux  États  de  1576  à  Blois,  et  il  administra  5;on 
diocèse  avec  autant  de  zèle  que  d'intégrité; 
mais  sa  haine  contre  l'hérésie  l'entraîna  dans 
quelques  opinions  peu  conformes  à  la  foi,  et  qu'il 
soutint  obstinément ,  comme  celle  de  rebaptiser 
ceux  de  la  réforme  qui  retournaient  à  l'Église 
catholique.  Dévoué  comme  il  l'était  aux  intérêts 
delà  religion,  Claude  de  Sainctes  ne  pouvait 
manquer  d'entrer  dans  la  Ligue;  après  la  prise 
d'Évreux  (1591),  il  se  réfugia  à  Louviers.  Arrêté 
et  conduit  à  Caen ,  il  comparut  devant  le  parle- 
ment, et  convaincu  d'avoir  approuvé  l'assassinat 
(le  Henri  III,  et  d'avoir  enseigné  que  l'on  pouvait 
tuer  son  successeur ,  il  fut  condamné  à  mort  ;  la 
|)eine  fut  commuée,  sur  la  demande  du  cardinal 
(le  Bourbon,  en  prison  perpétuelle.  Transféré  au 
château  deCrèvecœur,  près  Lisieux,  il  y  mourut 
dans  la  même  année.  Nous  citerons  de  lui  :  Li- 
txwgix sivemissx  55.  Patrum  Jacobi  apostoli, 
£asilU  magni,  J,  C hrisostomi  ;  Puris  j  1560, 
in-fol.,  grec  et  latin;  Anvers,  1560,  1562,  in-8^ 
latin  seulement;  —  Déclaration  (Taucuns 
atUéismes  de  la  doctrine  de  Calvin  et  Béze 
contre  les  premiers  fondements  de  la  chré- 
tienté; Paris,  1567,  in-8»;  —  Traité  de  Van- 
cien  naturel  des  Français  en  lareligion  chré- 
tienne; Paris,  1667,  in-8**  ;  —  De  rébus  Eucha- 
ristix  controversis  lib.  X;  Paris,  1575,  in-fol. 

Gallia  christiana.  —  Launoj.  Hist.  du  collège  de 
A'arorrf.  —  Dupin,  Bibl.  des  aut.  ecclès.  —  Le  Bras- 
seur, Hist.  du  comté  d'Évreux,  ch.  xxxix  et  xl 

SAI!fT-AlG.\A!f.   Votf.  BeACVILUERS. 
g  SAIlfT-ALBAN.  Votf,  BURGHO. 

SAINT-ALBANS  (duchesse  de).  Voy.  Albans. 

SAINT- ALBIN  (Alcxandre-CharlesOmer 
^  RoussELiN  DE  CoRBEAU,  comtc  Dc),  ué  en  mars 
j  1773,  mort  le  15  juin  1847,  à  Paris.  D'une  an- 
^  cienne  famille  du  Dauphiné,  il  était  fils  du  lieu- 
f  tenant  colonel  d'artillerie  Antoine-  Pierre-Laurent 
f  de  Corbeau  (1),  et  petit-fils  du  marquis  Antoine 
f  de  Corbeau  de  Saint-Albin.  Après  avoir  fait  au 
collège  d'Harcourt  de  brillantes  études  classiques, 

11  se  trouva  lancé  dans  le  monde  en  pleine  ré- 
volution ;  il  en  adopta  les  principes  avec  enthou- 
siasme. Camille  Desmoulios  et  d'autres  person- 
nages marquants  de  cette  époque  agitée  furent 
les  amitiés  de  sa  jeunesse;  et  c'est  à  ses  rela- 
tions politiques  qu'il  dut  d'être,  à  peine  Agé  de 
TÎngt  et  un  ans ,  envoyé  par  le  Comité  de  salut 
public  en  qualité  de  commissaire  civil  national  à 
Troyes.  Malgré  sa  jeunesse,  il  sut  allier  dans 
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cette  mission  deux  qualités  bien  rares  en  tout 
temps,  la  fermeté  et  la  modération.  Dans  les 
jours  qui  précédèrent  le  9  thermidor,  Rousselin 
(c'était  le  nom  qu'il  portait  alors)  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  comme  reje- 
ton de  la  faction  Danton  et  Camille  Desmoulins  ; 
accusé  de  modérantisme  dans  sa  mission,  il 
fut  acquitté  au  grand  étonnement  de  tous  (  2  ther- 
midor an  II  ).  Deux  jours  après,  il  fut  arrêté  de 
nouveau  sur  l'ordre  d'Amar  et  ne  fut  délivré  que 
le  9  thermidor  par  le  député  Legendre  (de  Paris). 
En  1794,  il  fut  attaché,  comme  chef  de  division 
au  ministère  de  l'intérieur.  Sous  le  Directoire, 
il  fut  secrétaire  général  avec  Paré,  alors  com- 
missaire civil  du  département  de  la  Seine.  En 
1798,  Bernadotte  l'appela  auprès  de  lui  au  mi- 
nistèi'e  de  la  guerre,  en  la  même  qualité.  Parta- 
geant les  opinions  de  ce  général ,  il  vit  avec  ré- 
pugnance la  journée  du  18  brumaire.  Pourtant 
il  avait  Thonneur  de  connaître  M<nc  Bonaparte, 
à  laquelle  il  avait  eu  l'attention  de  restituer  sa 
correspondance  avec  le  général  Hoche.  Ce  fut 
par  l'influence  de  cette  princesse  qu'il  fut  nommé 
à  un  poste  de  consul  en  Egypte,  en  1804,  |)oste 
qu'il  ne  put  rejoindre  à  cause  des  croisières  an- 
glaises. Revenu  à  Paris  en  1806.  il  s'y  vit  l'objet 
des  persécutions  de  la  police  impériale  et  trouva 
un  asile  en  Provence,  dans  la  famille  de  sa  femme. 

Au  20  mars  1815,  M.  de  Saint- Albin  se  rallia 
à  Napoléon  et  entra  au  ministère  de  l'intérieur 
avec  Carnot.  Depuis  1810,  il  se  consacra  presque 
tout  entier  à  la  rédaction  du  Constitutionnel, 
Journal  dont  il  était  Tun  des  principaux  fonda- 
teurs et  le  véritable  parrain  (1).  Il  ne  cessa  d'y 
fournir  jusqu'en  1838  une  foule  d'articles  em- 
preints de  patriotisme.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée 
d'élever  un  monument  à  Molière ,  et  il  ouvrit 
dans  ce  but  une  souscription  en  conviant  à  y 
prendre  part  les  notabilités  de  l'époque  saisis- 
sant toutes  les  occasions  de  mettre  à  profit  son 
autorité  morale,  soit  pour  soulager  des  infor- 
tunes éclatantes,  soit  pour  faire  réparer  des  in- 
justices ,  il  fit  accorder  par  le  ministre  Pasqoier 
une  pension  de  2,000  fr.  à  Tallien,  mourant  et 
misérable,  et  une  autre  non  moins  légitime,  par 
M.  de  Villèle,  au  malheureux  instituteur  Chau- 
vet,  que  l'inattention  d'un  sous-préfet  avait  fait 
confondre  avec  un  malfaiteur  poursuivi  pour 
crime. 

La  révolution  de  1 830  porta  au  pouvoir  tous 
les  amis  de  M.  de  Saint-Albin,  h  commencer  par 
le  roi  Louis-Philippe  qu'il  avait  connu  pendant 
la  révolution.  Il  aurait  pu  rentrer  dans  les  affaires 
publiques  :  Casimir  Périer,  le  maréchal  Maison 
lui  offrirent  des  postes  importants;  il  les  refusa, 
ne  demandant  qu'à  garder  son  indépendance. 
Cette  indépendance ,  il  en  donna  la  preuve  en 
essayant  de  dissuader  Louis-Philippe  de  prendre 
une  liste  civile,  et  en  s'élevant  contre  la  nomi- 

in  Mort  à  Paris  le  e  octobre  ISlS.  11  a  laissé,  entre  (l)  Il  Irourt  le  tUrc  heureux  de  Constitntionnfl,  titre 

•atre»  écrlla  :  Formation  des  ÉtaU  de  {histoire  mo-       que  Marrast  quallUalt  d'admirable  pour  f  instant  où  il 
4lfm« ,- Taris,  iSiS,  in-!2.  i   fut  choisi. 
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nation  de  Talleyrand  à  l'ambassade  de  Londres. 
11  se  mit  dans  le  Constitutionnel  à  la  tête  de 
la  grande  mesure  de  Tamnistie.  En  1838,  par 
suite  de  mésintelligences  entre  les  actionnaires 
de  ce  journal,  il  vendit  sa  part  de  propriété  à 
M.  Yéron  et  renonça  à  la  politique  militante 
pour  retourner  à  ses  études  historiques  sur  la 
révolution  ;  il  en  savait  tes  moindres  détails ,  et 
Louis- Philippe  lui  rendit  souyentce  témoignage  : 
«  11  n'y  a  que  vous  et  moi  qui  sachions  complè- 
tement cette  histoire  dont  si  peu  se  doutent.  » 
11  avait  dans  sa  carrière  rassemblé  de  nombreux 
matériaux  historiques  :  Danton,  Kleber,  Dugom- 
mier,  Joubert,  Malet  firent  tour  à  tour  le  sujet 
de  notices  encore  inédites.  Barras  lui  avait  laissé 
le  soin  de  revoir  et  d'éditer  ses  Mémoires.  Par 
testament,  il  chargea  son  fils  aîné  de  publier  ces 
travaux,  tous  terminés,  et  c'est  pour  répondre 
à  ce  vœu  que  M.  H.  de  Saint- Albin  a  fait  pa- 
raître la  Vie  de  Championnet  (Paris,  1860, 
in-8°). 

£n  dehors  des  nombreux  articles  qu'il  a  four- 
nis aux  journaux  depuis  la  feuille  du  Salut  pu- 
blic qu'il  publiait  pendant  la  révolution  jusqu'au 
Constitutionnel,  M.  de  Saint-Âlbin  a  publié  : 
Viede  Lazare  Hoche  (Paris,  1798, 2  vol.  in-8"), 
réimp.  en  1799  avec  quelques  additions;  et  une 
Notice  historique  sur  le  général  Marbot 
(1800,  in-8**).  11  cherchait  en  outre  de  nobles 
distractions  dans  des  sujets  moins  sérieux  :  spi- 
rituel et  instruit,  il  s'essaya  dans  la  poésie 
lyrique,  et  ne  fut  pas  sans  y  réussir.  Des  compo- 
siteurs célèbres  ont  accepté  ses  vers  pour  leur 
musique  :  Grétry  fit  celle  de  la  romance  le 
Charme  de  s'entendre;  Méhul  celle  de  Charles 
Martel  ou  la  Parisienne  (de  1814).  M.  de 
Saint-Âlbin  est  l'auteur  d'un  chant  patriotique, 
la  Lyonnaise  y  qui  fut  exécuté  aux  Tuileries 
dans  les  Cent-Jours.  Plusieurs  de  ses  épigrammes 
(genre  dans  lequel  il  aimait  à  s'exercer)  sont 
restées,  témoin  celle  si  souvent  citée  sur  le  beau- 
frère  du  directeur  Rewbell,  Rapinat  : 

La  pauvre  Suisse  qu'on  ruine. 
Demandait  qu'on  examinât 
SI  Rapinat  vient  de  rapine 
Ou  rapine  de  Rapinat. 

M.  de  Saint-Âlbin  mourut  le  15  juin  1847.  II 
ne  s'était  point  désintéressé  des  choses  de  l'hu- 
manité et  de  la  liberté  :  presqu'à  la  veille  de  sa 
mort  il  signait  une  pétition  demandant  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  De  sa  première  femme,  Clér 
mentine  de  Montpezat,  morte  en  1816,  il  a  eu 
deux  fils,  et  de  la  seconde,  M^'e  Marc,  une  fille, 
Bortense,  qui  a  épousé  M.  Jubînal. 

J  SAINT-ALBIN  {Horiensius  de),  fils  aîné 
du  précédent,  né  le  20  décembre  1805,  à  Lyon. 
Avocat  du  barreau  de  Paris,  il  fut  nommé  juge 
suppléant  au  tribunal  civil  de  la  Seine  (1830),  et 
juge  (1837).  Élu,  dans  cette  dernière  année, 
député  de  la  Sarthe,  il  vit  son  mandat  renouvelé 
jusqu'en  1848,  et  vota  avec  l'opposition  avancée. 
11  représenta  le  même  département  à  l'Assemblée 


constituante,  et  reprit  à  la  cour  d'appel  de  Paris 
la  place  de  conseiller,  qu'il  tenait  du  gouvenu- 
ment  provisoire  (2  mai)  et  qu'il  occupe  encore. 
11  est  depuis  1835  membre  du  conseil  généra  de 
la  Sarthe.  Il  a  publié  :  Histoire  de  Sulkowskif 
1830;  —  Logique  judiciaire;  Paris,  1S41, 
in-18,  suivie  de  la  Logique  de  la  conseioice; 

—  des  comptes-rendus  de  ses  aetes  parlenieB- 
taires;  —  les  Tablettes  d'un  rim^ur;  Paris, 
1862,  in-18,  titre  modeste  et  piquant  à  la  fois; 

—  un  grand  nombre  d'articles  dans  différeots 
■'  journaux  et  revues. 

Son  frère,  Philippe  de  Saint-Albin  ,  est  U- 
bliothécaire  de  l'impératrice  Eugénie, 
fiucbez  et  Roux,  tiist.  parlement.,  t.  XXXV. 
SAINT-ALDBGONDE.  Voy.  AlUEGONDE. 

SAiNT-ALLAis  {Nicolas  ViTON,  dit  DE),  lit- 
térateur et  généalogiste,  né  le  6  avril  1 773,  à  Lan- 
grès,  mort  le     février  1842,  à  Pans.  Il  était 
fils  d'un  épicier  appelé  Viton,  et  lui-mdme  porta 
ce  nom  plébéien  jusqu'à  la  première  restaon- 
lion.  Après  avoir  fait  d'assez    bonnes  études 
dans  sa  ville  natale,  il  vint  "k  Paris,  embrassa 
avec  ardeur  les  principes  de  liberté,  et  s'enriHa 
en  1792.  Au  bout  de  deux  on  trois  ans  de  ser- 
vice, il  rentra  dans  la  vie  privée  et  s'occapa  de 
compilations  historiques;    en  môme  temps  ii 
forma  une  riche  collection  de  manuscrits  et  de 
livres  dont  il  sut  tirer  un  parti  avantageux,  et 
finit  par  sadonner  entièrement  à  l'art  héraldiqoe. 
Dans  un  temps  où  la  noblesse  renaissait  de  ses 
cendres,  il  se  constitua  de  lui-même  le  défen- 
seur de  ses  prétentions  et  de  ses  privil^es,  et 
comme  il  gagna  une  jolie  fortuœ  à  ce  métier,  il 
est  permis  de  croire  qu'il  ne  s'y  montra  pas 
sévère.  11  quitta  dès  lors  le  nom  de  Viton  poor 
y  substituer  celui  de  Saint -Allais,  qui  sonnait 
mieux  et  dont  sa  famille,  à  ce  qu^l  prétendait, 
avait  perdu  l'habitude.  «  D'un  caractère  gai  et 
spirituel,  dit  un  de  ses  biographes,  il  faisait  bien 
payer  les  gens  qui  lui  apportaient  des  titres  de 
noblesse  plus  ou  moins  fondés.  »  Il  en  admettait 
quelquefois  de  fort  équivoques  ;  mais  plus  con- 
sciencieux qu'il  n'appartient  généralement  aox 
généalogistes,  il  avait  la  bonne  foi  de  rejeter  la 
responsabilité  des  documents  dont  il  faisait  usage 
sur  ceux  qui  les  lui  avaient  confiés.  Toutefois 
il  était  réellement  instruit  et  ses  ouvrages  abon- 
dent en  faits  curieux  et  intéressants.  La  plos 
honorable  de  ses  entreprises  et  la  plus  avanta- 
^  geuse  pour  les  lettres ,  c'est  la  réimpression  de 
^ÏArt  de  vérifier  les  dates  (Paris,  1818-1820, 
6  vol.  in-4°  et  23  in-8°  ) ,  augmentée  des  nom* 
breuses  corrections  de  dom  Clément  ;  il  en  avait 
publié  deux  parties  lorsqu'en  1820,  menacé  de 
perdre  la  vie,  il  vendit  le  fonds  de  cette éditioi 
ainsi   que  son  cabinet  de   titres  nobiliaires  k 
M.  de  Gourcelles.  Dès  qu'il  eut  regagné  la  santé, 
il  reprit  le  cours  de  ses  recherches  généak^ 
ques,  ce  qui  lui  attira  quelques  réclamations  de 
la  part  de  son  acquéreur.  Après  la  révolutioi 
de  juillet,  le  cabinet  de  Saint- Allais  diminua  pev 
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à  peu  d'importance,  et,  en  1832,  le  collecteur, 
Toulant  se  défaire  des  pièces  qu'il  avait  rassem- 
blées, adressa  aux  membres  de  la  noblesse  une 
circulaire  dans  laquelle  il  les  engageait  à  acheter 
ces  documents,  en  faisant  valoir  les  considéra- 
tions suivantes  :  «  Parmi  toutes  mes  collections 
il  en  est  une  qui  se  compose  de  pièces  judi- 
ciaires, d'actes  patents  et  authentiques,  consta- 
tant des  meurtres,  des  faux,  des  concussions, 
des  déprédations,  des  dettes  déshonorantes,  des 
usurpations  de  noblesse  et  de  titres  honorifiques, 
des  anoblissements  dissimulés ,  des  violences  et 
des  actes  réprouvés  par  nos  lois  et  par  nos 
moeurs,  enfin  toutes  les  passions  qui  peuvent 
ternir  l'éclat  de  certaines  familles;  et  si  l'insou- 
ciance de  ces  familles  ne  les  porte  pas  à  retirer  les 
titres  et  les  actes  qui  constatent  les  services  et 
3^'  l'illustration  de  leurs  ancêtres ,  peut-être  rero- 
^  pliront-elles  le  devoir  de  retirer  ceux  qui  cons- 
Ai  tatent  leurs  délits,  leurs  vices,  leurs  défauts, 
H  afin  de  ne  pas  laisser  des  matériaux  qui  peuvent 
ip  fournir  à  quelques  écrivains  les  moyens  de  fon- 
m  der  un  ouvrage,  qui  serait  un  monument  perpé- 
tuel de  chagrin  on  de  désagrément  pour  elles 
et  leur  postérité.  »  A  la  mort  de  Saint- Allais, 
en  1842,  son  cabinet  généalogique  fut  vendu 
^;  moyennant 47,000  fr.  et  revendu,  en  1 845,  seule- 
^ment  5,000  fr.  On  a  de  lui  :  La  Vérité  rendue 
ihle  an  peuple  français  sur  VadminiS' 
ion  du  premier  consul  i  Pans,  1803,  in-8°; 
£^^  État  actuel  des  maisons  souveraines,  des 
-^^^rinces  et  princesses  de  V Europe;  Paris,  1805, 
^.^11-18  ;  —  Histoire  de  la  maison  de  Bade  et 
'^^fet  princes  de  Neufchdtel;  Paris,  1807,  2  vol. 
^^,11-S®;  —  Histoire  de  la  maison  de  Wurtem- 
j^f^rg;  Paris,  1808,  2  vol.  in- 12,  fig.;  —  Ta- 
l^fi^aux  chronologiques ,  généalogiques,  his- 
jT^origues  et  statistiques  des  maisons  souve^ 
^jmênes  de  P Europe;  Paris,  1809,  in-fol. ;  — 
g/t4itoire  générale  des  ordres  de  chevalerie; 
'  ,  1810,  gr.  in-4",  fig.  ;  la  première  livraison, 
t  la  Légion  d'honneur,  a  seule  paru  ;  — 
France  militaire  sous  les  quatre  dynas- 
i  Paris,  1812,  2  vol.  in-18  :  on  y  trouve, 
la  chronologie  des  événements  de  guerre, 
des  connétables,  marécliaux,  grands  mal- 
de  Tartillerie,  lieutenants  généraux,  etc. 
l'institution  de  ces  dignités  ou  grades  ; 
Sistoire  généalogique  des  maisons  souve- 
Émes  de  V Europe;  Paris,  1812,  2  vol.  in-8® 
atlas  :  cet  ouvrage. n'a  pas  été  achevé;  les 
et  11  sont  relatifs  à  la  maison  d'Alsace  et  à 
de  Lorraine  ainsi  qu'à  toutes  leurs  bran- 
•  —  Tablettes  des  maisons  souveraines 
urope;  Paris,  1812,  in-18;  —  La  France 
iative,  ministérielle,  Judiciaire  et  ad' 
irative  sous  les  quatre  dynasties; Paris, 
y  4  vol.  in-18  :  c'est  une  série  de  nomencla- 
,  aussi  complètes  que  possible,  contenant 
,  ministres,  conseillers  d'Etat,  ma- 
s,  intendants,  préfets,  députés,  etc.;  — 
ecteur  de  TAtlas  généalogique  de  Le 
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Sage;  Paris,  1813,  in-80;  —  Àlmanach  admi- 
nistratif, ou  chronologie  des  maîtres  des 
requêtes,  intendants,  préfets,  etc.;  Paris, 
1814,  in-18  ;— Nobiliaire  universel  de  France  ; 
Paris,  1814-41,  21  vol.  in-8*  :  ce  répertoire  a 
été  puisé  en  partie  dans  les  anciens  dictionnaires 
de  la  noblesse,  ou  dressé  sur  les  mémoires  par- 
ticuliers fournis  par  les  familles  ;  de  Courcelles 
a  publié  les  t.  XYII  à  XIX;  —  Les  Sièges, 
batailles  et  combats  mémorables  de  V histoire 
ancienne  et  romaine;  Paris,  1815,  in-8°;  — 
Dictionnaire  encyclopédique  de  la  noblesse 
de  France;  Paris,  1816,  3  vol.  in-8o  pi.  :  ou- 
vrage rare  et  fort  bien  fait ,  renfermant  tout  ce 
qu'il  importe  à  la  noblesse  de  connaître  sur  son 
ancien  état;  —  État  actuel  de  la  noblesse  de 
France;  Paris,  1816,  inl8;  —  Armoriai  des 
familles  nobles  de  France;  Paris,  1817,  in-8* 
pi.  ;  une  seule  livraison  a  paru  ;  —  Martyro- 
loge universel,  trad.  du  Martyrologe  ro- 
main, avecun  Dictionnaire  des  saints,  saintes, 
martyrs,  etc.,  rédigé  sur  Vouvrage  de  Vabbé 
Chastelain  et  augmenté;  Paris,  1823,  in-8^; 
—  Album  historique  des  gens  du  monde; 
Paris,  1824,  3  vol.  in-18;  —  De  Vancienne 
France,  contenant  Vorigine  de  la  royauté, 
de  la  nation  et  de  ses  classes,  de  la  pairie  et 
des  pairs,  des  dignités  civiles  et  militai^ 
res,  etc.;  Paris,  1833-34,  2  vol.  in-8**;  —  An- 
nuaire de  Vancienne  noblesse  de  France; 
Paris,  1835-36,  2  vol.  in-8**;  —  Ma  première 
lettre  au  Corinthien ,  ou  Réponse  au  Grec 
Bacois,  se  disant  comte  de  Flassan;  Paris, 
1836,  in-8o;  —  Précis  historique  sur  les  comtes 
de  Périgord;  Paris,  1836,  in -4**;  —  L* Ordre 
de  Malte;  Paris,  1839,  in-8'*  pi.  ;  —  Fastes 
de  V Afrique  française;  Paris,  1845,  in-8*. 

Rabbe,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Que- 
rard  ,  La  France  littéraire,  —  Gaiette  des  tribunaux, 
8  JanT.  1847. 

SAIlfT-AMAND.  Voy.  MaSSON. 

SAiNT-ÂMANS  (Jean-Flortmond  Boudon 
de),  naturaliste  français,  né  le  24  juin  1748,  à 
Âgen,  où  il  est  mort,  le  28  octobre  1831.  Par 
sa  mère  il  descendait  de  Florimond  de  Rémond 
(voy.  ce  nom),  magistrat  qui  a  laissé  quelques 
ouvrages.  A  dix-huit  ans,  il  entra  au  service 
comme  lieutenant  au  régiment  de  Yermandois, 
et  passa  cinq  années  dans  les  Antilles  françaises, 
où  il  sentit  se  développer  son  goût  pour  l'étude 
de  l'histoire  naturelle.  A  son  retour  (1773),  il  se 
retiradans  sa  famille.  Ses  premiers  travaux  furent 
insérés  dans  le  Journal  de  physique  de  l'abbé 
Rozier.  Nommé,  en  1790,  commissaire  du  roi  pour 
l'organisation  du  Lot-et-Garonne,  il  fit  partie  de 
l'administration  supérieure  de  ce  département, 
excepté  sous  la  terreur,  et  y  présida  le  conseil 
général  depuis  1800  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 
c'est-à-dire  pendant  la  longue  période  politique 
de  trente  et  un  ans  (  à  la  réserve  des  Cenl-Jours  ), 
cir('X)n8tance  sans  doute  unique  dans  les  fastes  de 
l'histoire  départementale.  Lors  de  la  création  des 
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écoles  centrales  (1795),' il  accepta  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  à  celle  d'Agen.  Saint- Amans  a  été 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d'agriculture 
d'Agen  et  memhre  de  vingt-quatre  académies 
françaises,  dont  quelques-unes  n'existent  plus. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Cours  élémeri' 
taire  de  botanique;  Agen,  1785,  in-8"*;  —  Le 
Spectateur  champêtre ;ibu\.,  1785,  in-8'';  — 
Fragments  d'un  voyage  sentimental  et  pit- 
toresque dans  les  Pyrénées,  suivis  du  Bou- 
quet des  Pyrénées;  Metz,  1789,  in-8'»  :  ces 
lettres  aussi  agréahles  qu'instructives  furent 
écrites  en  1788  dans  un  voyage  fait  en  compa- 
gnie deDussaulx;  —  Eloge  de  Linné;  Agen, 
1791,  in-80;  —  Traité  sur  les  plantes  lès  plus 
propres  à  la  formation  des  prairies  artifi- 
cielles; ibid.,  1797,  in- 8*  :  cette  heureuse  ré- 
Tolution  agricole,  alors  repoussée  par  la  routine, 
s'effectua  dans  l'Agenois  par  les  efforts  de  l'au- 
teur; —  Philosophie  entomologique;  ibid., 
1799,  in-8"  :  résumé  plein  d'intérêt  des  faits  gé- 
néraux que  présente  l'observation  des  insectes; 
—  Description  abrégée  du  département  de 
Lot-et-Garonne;  ibid.,  1800,  in-8°,  reproduite 
et  augmentée  dans  le  Coup  d'oeil  sur  le  mémo 
département;  ibid.,  1828,  in-l8;  —  Mémoires 
académiques;  ibid.,  1812,  in-8°;  —  Voyage 
dans  les  Landes,  te  Lot-et-Garonne  et  la 
Gironde;  ibid.,  1818,  in-8°;  l'excursion  dans 
les  Landes  avait  déjà  paru  en  1799;  —  Flore 
agenoise;  ibid.,  1820,  in-S^  pi.,  qui  se  recom- 
mande par  l'exactitude  des  descriptions  ;  —  No- 
tice sur  le  chevalier  François  de  Vivens; 
ibid.,  1829,  in-8**.  Saint-Amans  a  écrit  en  outre 
un  grand  nombre  de  rapports,  mémoires  et  ar- 
ticles d'agriculture,  d'histoire  naturelle  ou  d'ar- 
chéologie, imprimés  à  part  ou  insérés  dans  le 
Journal  physique  de  Rozier,  le  Journal  des 
sciences  utiles  de  Bertholon,  les  Mémoires  de 
la  Société  d'Agen,  et  il  a  laissé  un  Essai  (inédit) 
sur  les  antiquités  de  Lot-et-Garonne,  qui  lui 
a  valu,  à  titre  d'encouragement,  la  grande  mé- 
daille d'or  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Chandruc  de  f.razannes.  Notice  tur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  B.  de  Saint- Amans;  Agen,  18S2,  io-go.  — 
Quérard,  La,  France  littér. 

SAINT-AMANT  (  ill/arc-i4w/oi«6  GERARD,sieur 
nE),  poëte  français,  né  à  Rouen,  en  1594,  mort 
à  Paris,  le  29  décembre  1661.  C'est  par  erreur, 
et  peut-être  par  suite  d'une  confusion  entre  son 
père  et  lui,  qu'on  a  prétendu  qu'il  était  né  d'un 
gentilhomme  verrier.  Dans  la  dédicace  de  la 
troisième  partie  de  ses  Œuvres,  il  nous  apprend 
que  son  père  commanda  pendant  vingt-deux  ans 
une  escadre  de  la  flotte  d'Elisabeth,  reine  d'An- 
gleterre ,  et  fut  trois  ans  prisonnier  à  Constan- 
tinople;  que  ses  deux  frères  périront  dans  des 
combats  contre  les  mahométans ,  le  premier  à 
l'embouchure  de  la  mer  Rouge,  le  second,  dans 
l'Ile  de  Candie ,  où  il  commandait  un  régiment 
d'infanterie  française,  au  service  de  Venise  ;  que 
deux  de  ses  cousins  germains  ont  également 
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perdu  la  vie  en  se  battant  contre  les  Turcs,  et 
qu'un  de  ses  oncles  a  été  leur  esclave.  Aban- 
donné de  bonne  heure,  par  l'absence  de  son 
père,  aux  enti-atnements  de  sa  nature ,  il  reçut 
une  éducation  négligée,  et  ne  sut  jamais  ni  latin 
ni  grec  ;  mais  la  vivacité  de  son  esprit  et,  comme 
il  dit,  la  conversation  familière  des  honnêtes 
gens  et  la  diversité  des  choses  merveilleuseï 
qu'il  vit  dans  ses  voyages,  suppléèrent  à  ce 
défaut  d'instruction  première,  et  il  apprit,  en 
particulier,  l'espagnol,  l'italien  et  Tanglais. 

On  ne  connaît  guère  de  sa  vie  que  les  détails 
qu'il  a  semés  çà  et  là  dans  ses  œuvres.  Il  Tint 
de  bonne  heure  à  Paris,  où  sa  verve  et  sa  belle 
humeur,  lui  concilièrent  vite  l'amitié  d'un  assez 
grand  nombre  de  gentilshommes  qui  menaient 
une  joyeuse  existence  d'épicuriens.  Ajoutez  «y 
qu'il  était  bon  musicien  et  qu'il  récitait  à  mer- 
veille. Ce  fut  ainsi  qu'il  se  lia  avec  le  dac  de 
Retz,  qui  l'attacha  à  sa  maison;  il  le  suivit 
dans  son  domaine  de  Belle- Isle,  où  il  composa 
une  grande  partie  de  ses  ouvrages.  En  1631,  il 
fit  un  voyage  en  Angleterre.  En  1633,  il  alla  à 
Rome ,  sur  les  galères  du  maréchal  de  Créqni. 
Lors  de  la  fondation  de  l'Académie  française,  il 
avait  déjà  acquis  assez  de  renommée  pour  être 
appelé  à  en  faire>artie,  et  nous  savons  par 
Pellisson  quMl  obtint  d'être  déchargé  du  dis- 
cours que  devait  prononcer  chaque  membre  de 
la  nouvelle  assemblée,  à  la  condition  de  rédiger 
la  portion  comique  du  Dictionnaire  et  de  re- 
cueillir les  termes  grotesques  de  la  langue.  Noas 
ne  savons  sMl  s'acquitta  de  cette  tâche.  La  Co- 
médie des  Académistes,  de  Saint-Évremond, 
le  montre  plus  assidu  au  cabaret  voisin  qu'aux 
doctes  séances.  Lorsque  le  comte  d'Harcourt  eot 
reçu,  en  1637,  le  commandement  d'une  flottille 
contre  les  Espagnols,  il  invita  Saint-Amant  à 
l'accompagner.  Celui-ci  prit  part  à  tous  les  actes 
de  l'expédition,  et  chanta  dans  ses  vers  la  plupart 
des  exploits  de  ce  vaillant  prince.  Ce  fut  sur  son 
escadre  qu'il  contracta  avec  Faret,  secrétaire 
des  commandements  du  comte  d'Harcourt,  cette 
amitié  devenue,  depuis,  en  quelque  sorte  prover- 
biale. Lecomteétaitdignede  ces  deuxgaiscompa- 
gnons,  qu'il  traitait  sur  le  pied  de  la  plus  étroite 
familiarité  :  dans  leurs  réunions  intimes,  où  ils 
ne  se  rencontraient  jamais  que  le  verre  en  main, 
l'étiquette  disparaissait,  et  le  comte  n'était  pins 
que  le  Rond,  comme  Faret  le  Vieux  et  Saiot- 
Amant  le  Gros,  Revenu  à  Paris  en  1638,  notre 
poëte  adressa  au  chancelier  Seguier  nnplacetpoor 
obtenir  le  privilège  d'une  verrerie  ;  il  l'obtint  sans 
peine,  et  il  a  célébré,  dans  sa  pièce  intitulée  le 
Cidre,  les  miracles  accomplis  sous  sa  direction 
dans  ce  nouvel  emploi.  L'année  suivante  (1639) 
il  était  de  retour  près  du  comte  d'Harcoartei 
Piémont;  il  l'accompagna  aussi  dans  son  expé- 
dition de  Savoie,  puis  à  Rome,  d'où  il  rapports 
son  petit  poëme  burlesque  de  Rome  ridicule, 
qui  parut  pour  la  première  fois  sans  nom  d'ac- 
teur, et  valut  au  libraire  une  sévère  condamna- 
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lion  ;  eDfia  oans  ton  amlMissade  en  Anglelerre, 
oii  il  retU  avec  lui  ju«qfi'en  1645.  A  en  juger 
par  son  caprice  héroi-comique  de  V Albion,  et 
par  diversen  antres  pièce»,  il  n*eut  pas  à  se 
louer  de  son  Toyage  dans  ce  pay^t ,  qu'il  mal- 
traite aTee  une  sorte  de  Toluptiieuse  vengeance. 
Quelqne  temps  après,  son  ami  l'abbé  de  Ma- 
rolles  lui  procura  la  protection  de  la  nouvelle 
reine  de  Pologne,  la  princesse  Marie  de  Gon- 
zague ,  dont  il  avait  été  le  précepteur  :  celle-ci 
donna  au  poète  une  pension  de  3,0<X>  livres,  pt 
l'admit  au  nombre  des  gentilshommes  i\e.  sa  mai- 
son. Il  ne  se  rendit  pourtant  (>as  imm</diHtenient 
auprès  d'elle.  Nous  le  trouvons  encore  [>en'1ant 
les  preiiii«'r>  troiibl<*s  de  la  Fronde,  à  Paris,  i»iji 
il  puUie  ses  triolets  5ur  les  aftfiires  du  temps, 
et  lance  contre  Condé  une  chanson  S3lirir{ue  qui 
le  fait  bàtonner  sur  le  Pont-Neuf.  Enfin  il  se  dé- 
cida à  gagner  Varsovie,  pour  aller  offrir  en  per- 
sonne à  sa  liienfaHrice  l'idylle  hcn'ique  du 
Moite  saucé,  qui  lui  était  dédiée,  il  passa  deux 
années  en  Pologne,  puis  revint  en  France,  après 
avoir  poussé  jus^iu'à  Stockhohn  où  sa  proterlrico 
l'avait  envoyé  assister  an  couronnement  de  la 
reine  de  Suède.  Aussitôt  son  retour,  il  se  mit  à 
retaire  presque  entièrement  S4in  Moixe  sauvé. 
Il  partageait  son  temps  entre  Paris  et  sa  verrerie 
de  Rouen.  Le  mauvais  état  d«*s  afTaîres  en  Po* 
logne  lui  ayant  enlevé  sa  pen'^ion,  il  tomba  dans 
un  état  voisin  de  la  g^ne  ;  rn«ii.>  c'est  tout  au  plus 
à  ces  dernières  nnni^cs  de  f,à  vie  que  |>eu^ent 
s'appliquer  les  ^ers  célèbres,  oii  Boileau  (.SV;- 
iire  î  )  a  peint  sa  misère,  en  l'exagérant  beau- 
coup, (t  surtout  en  ayant  le  fort  de  présenter 
comme  un  état  habituel  ce  qui  ne  fut  qu'un  ac- 
cident de  sa  carrière  au  déclin.  Dans  une  f'pit-e  à 
l'abbé  de  MaroUes,  datée  de  IGG'i,  notre  |m>4;  e 
parle  lui-même  de  son  état  de  fortune  en  termes 
qui  contreilisent  formellement  l'assertion  de  n^d- 

'  lean. Suivant  le  Chevr.mnn,  il  passa  ses  derniers 
temps  dans  un  liinnMe  ht'itel  de  la  rue  de  St-ine. 
Il  y  mena  une  ^ie  désormais  tranquille  et  péni- 
tente,  loinde  ses  agitations  d'autrefois,  s'efforrant 
fie  racheter  ses  vieux  égarements  fN>étiques  par 
des  vers  pieux  qui,  malheureusement,  ne  valent 
pas  les  autres.  Ou  raconte  aussi  qu'il  fondait 
quelque  espoir  sur  un  ouvrage  intitulé  la  Lune 
parlante,  qu'il  avait  com[iosé  à  la  gloire  du  roi,  et 
oii  il  le  louait  surtout  de  savoir  bien  nager,  n  Le 
roi,  dit  Brossette,  ne  put  S4)uffrir  la  lecture  du 
poème  de  Saint- Arr.ant,  et  l'auteur  ne  survécut 
pas  longtemps  à  r^f  affront.  »  Il  y  a  plus  d'une 
olwervation  a  faire  sur  ce  passage.  I)'alK>rd, 
Mivant  I/oret,  le  seul  auteur  contemporain  (|ui 
appuie  en  un  |)oint  l'assertion  de  nro8»ette,  la 
Lune  parlante  avait  été  écrite  en  llionneur  de 

-    la  naissance  du  Dauphin  :  comme  le  Dauphin  ne 
<:  naquit  que  le  1*' novembre  1601,  moins  de  deux 

>■     mois  avant  la  mort  de  Saint-Amant,  on  voit  que 

-  celoi-cj  n*anrait  pas  eu  de  tem|»s  à  {M-rdr*»  [Miur 

€kNn|M>ser  et  faire  inq>rimer  son  {hh'uw.  Il  ire>t 

pas  arrivé  jusqu'à  nous  :  a  vrai  dire,  il  e^.t  fort 
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\  douteux  qu'il  ait  été  rendu  public ,  quoique  Lorrt 
I  ajoute,  mais  d'une  façon  dutiitative,  qu'il  se  vend 
1  chez  Sercy.  En  tout  cas,  le  poète,  âgé  de  soixante- 
'  sept  ans,  usé  par  une  longue  vie  de  débauches, 
d'aventures  et  de  voyages ,  n'avait  besoin  d'au- 
cun prétexte  semblaMe  pour  mourir.  Il  lendit 
l'àme  après  deux  jours  de  maladie,  assisté  de 
;  son  ami  ral)bé  de  .MaroUes,  et  dans  les  scnti- 
j  ments  d'un  bon  caiholique. 
I  Saint- Amant  a  été  l'objet  de  jugements  très- 
divers  de  la  part  de  ses  contemporains.  Boi- 
leau, qui  en  a  fiarlé  à  plusieurs  reprises,  disait, 
suivant  Ménage,  qu'il  s'était  fonné  du  mauvais 
dp  P.e^iiier  :  ou  connaît  les  vers  AeVArt  poé- 
tique ou  il  raille  les  description»  du  àtoise 
sauve.  D.'iis  la  sixième  fié/lexion  sur  Longin, 
il  ncuniMit  »  qu'il  avait  assez  de  génie  pour 
les  ouvrages  de  di'liauclie  et  de  satire  outrée  », 
et  qu'il  «  a  ii:éme  ({Ufiqucfois  des  boutades  assez 
heureuses  dans  le  sérieux;  mais,  ajoote-t«il ,  il 
gÂte  tout  par  les  bas.s«'s  circonstances  qu'il  y 
méie.  M  Ces  basses  circonstances  ne  sont  rien 
autre  cliosedans  l'esprit  de  Saiiit-Ainant  que  les 
ombres  et  les  contrastes  destinés  à  faire  va- 
loir ses  tabli-aiix  :  il  a  devancé  l'école  roman- 
tique par  le  culte  de  l'antithèse,  Tainour  de  la 
couleur,  de  l'effet  et  du  pittoresque,  l'alliance 
systématique  du  Uri^rne  et  de  la  trivialité,  du 
grotesque  et  du  sublime.  Au  eoutraire  de  Boi- 
leau, Théophile.  Perrault ,  Df smarets,  etc.,  ont 
(larlé  avec  Cblime  de  son  talent.  Saint-Amant  a 
lait  des  vers  de  tout  genre ,  même  des  vers  pré- 
cieux, religieux,  héroïques;  mais  malgré  Tin- 
contestaMe  talent  de  détail  qu'il  y  a  eemé,  il  n'est 
complètement  lui-même  que  dans  ses  pièces 
bachiques  et  dans  cje  qu'il  ap|)elle  ses  Caprices , 
cliansons,  éf>i^'ra mines,  sonnets,  o<les,  satires, 
petits  [N)emcs  faits  de  verve,  %ur  la  table  du  ca- 
l>aret,  au  milieu  d'une  orgie.  I^s  grossièretés 
et  les  ohsr>nités  y  foisonnent;  il  provoque  sou- 
vent le  dr^iiU  ;  il  e^t  brutal  et  pans  mesure,  mais 
souvent  plein  de  puissance,  d'originalité,  d'éclat, 
et  surtout  d'une  f.i<  ilité,  d'im  naturel  et  d'une 
flamme  qui  entraînent  le  lex'teur  le  plus  froid . 

Saint-Amant  publia  ses  Œuvres  poétiques  en 
trois  parties  :  Paris,  1029-43-49,  in -4'*,  et  les 
reproduisit  dans  l'édit.  de  lOâl.  Il  faut  y  lire  les 
pièces  intitulées  la  Crevaille,  les  Goinfres,  la 
Chambre  du  débauché,  le  Poète  crotté,  le 
Fromage^  etc.,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  nette 
du  génie  fiarticulier  de  l'auteur  et  de  sa  verve 
'  endiablée.  Il  donna  encore  :  Borne  ridtcule 
•  (2*édil.,  tù'i:i,\n^').  Stances  sur  la  grossesse 
de  la  reine  de  Pologne  {lObO,  in-4").  Le  Moïse 
sauvé  (1633,  in-4");  Stances  à  M,  Corneille 
sur  son  Imitation  de  Jésus-Christ  (1656, 
in-4o)  ;  fxL  Génération  (  1638,  in-4''  );  La  Sus- 
pension d'armes  (1660);  etc.  M.  Livet  a  donné, 
dans  la  Bibliothèque  elzévirienne,  l'é^litioo  la 
plus  complète  des  Œuvres  de  Saint-Aman' ; 
Van:*,  18.').'»,  2  vol.  in- 16,  où  U  a  recueilli  phi- 
,   si<  urs  morcraux  in6lits.  V.  [-"oiii^kl. 
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Salnl-Amant,  Préfaces  et  dédicaces  de  ses  OEuvres.  — 
KoilQiOt  SentUnents  sur  quelques  ouvrages,  p.75.— Ball- 
\ti,  Juqcm.  des  tuva^ds,  l.  Ml,  p.  î93.  —  PtUlsson  et 
d'OIlvct,  Hist.  de r. académie  franc.  -  \.c  Cftevrœana. 
—  Llvet.  Notice,  en  lôlc  de  son  édil.  de  Sainl-Aroant. 

Ski^T'kMOVR  { fA)uis  GoiiiN  dr),  théolo- 
gien français,  né  à  Paris,  le  27  octobre  I6t9, 
mort  à  Saint-Denis,  le  15  no?embre  1687.  11 
était  (ils  d'un  cocher  du  corps  du  roi  et  filleul 
de  Louis  XI IT.  Reçu  bachelier  dans  l'universilé 
de  Paris,  il  en  fut  élu  recteur  et  obtint,  en  1644, 
le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne.  La  profon- 
deur de  sa  science  en  théologie  et  la  vigueur  de 
son  argumentation  le  rendirent  bientôt  illustre 
dans  les  assemblées  de  la  faculté.  Lorsque  les 
jésuites,  alors  tout-pui>sants  à  la  cour  romaine, 
eurent  obtenu  la  condamnation  des  cinq  propo- 
sitions du  livre  de  Jan.^énius,  Saint-Âmonr  se 
montra  l'un  des  plus  ardents  adversaires  de 
cette  décision,  et  il  fut  au  nombre  des  docteurs 
qui  allèrent  à  Rome,  députés  par  une  partie  des 
évéques  français ,  pour  demander  une  révision 
du  procès,  et  pour  soutenir  que  le  sens  donné 
aux  cinq  propositions  par  ceux  qui  les  avaient 
condamnées  n'était  ()as  leur  sens  réel.  Il  revint  à 
Paris,  san*?  avoir  rien  obtenu  d'Innocent  X.  Le 
docteur  Arnnuld  ayant  été  condamné,  Saint- 
Amour  prit  sa  défense,  rt  s»î  lit  parla  mftme 
exclure  des  assemblées  de  Sorbonne.  Il  a  publié 
im  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Rome, 
touchant  les  cinq  propositions ,  depuis  1646 
jusqu'en  1053;  Paris,  1669-,  in-fol.  :  on  croit 
r|u'il  a  éléré(li{4é  par  Arnanid  et  de  Sacy  d'après 
les  notes  de  Saint-Amour  et  de  l'abbé  Lalanne; 
conformément  à  un  arrêt  du  conseil  d'État  de 
1684,  il  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 

Ou  Pin,  tSibl.  des  auteurs  ccclés.  —  Moréri,  Dict.  hitt. 
SAi.>iT-ANDRK  (Jacques  d'Ar.BON,  seigneur 
dk),  maréchal  de  France,  né  vers  1505,  mort  le 
19  décembre  1562,  près  do  Dreux.  Il  apparte- 
nait à  ufle  branche  de  la  famille  d'Albon,  fa- 
mille lyonnaise  plus  riche  de  noblesse  que  de 
terres;  son  grand-père  Guichard  avait  dû  à  la 
faveur  du  duc  de  Rourlwn  le  gouvernement  du 
Roanez,  et  son  père  Jean  s'était  distingué  dans 
les  guerres  d'Italie.  Il  se  montra  de  bonne  heure 
à  la  cour,  où  son  extrême  bravoure,  relevée  par 
un  esprit  insinuant ,  lui  gagna  les  bonnes  grâces 
du  dauphin,  depuis  Henri  II  ;  ce  prince  l'attacha 
en  1536  à  sa  personne,  et  lui  laissa  peu  à  peu 
prendre  un  empire  absolu.  Après  avoir  fait  ses 
premières  armes  devant  Boulogne  sur-mer,  il  se 
rendit  en  Italie  (1544)  ainsi  qu'une  foule  de 
jeunes  seigneurs  avides  de  combats  et  d'aven- 
tures; il  assista  à  la  bataille  de  Cerisoles,  et  y 
fit  très-bien,  dit  Brantôme,  allant  des  plus  avant 
à  la  charge.  François  P*"  le  traita  toujours  avec 
sévérité ,  et,  en  mourant ,  il  conseilla  à  son  fils 
d'éloigner  ce  dangereux  favori.  Henri  à  peine  roi 
en  fit  un  des  plus  grands  du  royaume  (1547)  :  il 
ie  nomma  dans  la  même  année  membre  du  con- 
seil maréchal  de  France  (29  avril),  premier 
gentilhomme  de  sa   chamiite  et  chevalier  de 
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l'ordre,  et  il  lui  permit  de  succéder  en  1550 à 
son  père  qui  Tenait  de  mourir,  dans  le  gouTer- 
nement  du  Lyonnais.  Saint- André  mit  sa  faveur 
à  profit  pour  satisfaire  largement  à  ses  plaisirs  et 
à  son  luxe;  il  était  un  des  quatre  (1)  qui,  suivant 
l'expression  de  Yieilleville ,  a  dévoraient  le  roi 
comme  un  lion  sa  proie  «é  Rien  n'égalait  la  re* 
cherche  de  sa  table ,  la  magnificence  de  ses 
fêtes ,  la  rare  beauté  de  ses  meubles.  A  la  cour 
d'Angleterre,  où  il  fut  envoyé  en  ambassade,  il 
étala  un  faste  inouï.  La  guerre  s'étant  rallumée 
avec  l'Espagne  (1552),  il  fut  mis  en  1553  à  la 
tète  d'un  corps  d'armée,  débarrassa  la  Picardie, 
concourut  à  la  prise  de  Mariembourg  (1554),  et 
se  signala  à  la  journée  de  Renty.  En  1555,  il  opéra 
dans  le  même  pays ,  et  s'empara  du  Catelet  par 
escalade;    mais  il   échoua   dans   Pattaqne  de 
Givet.    La  bataille  de  Saint-Quentin  (10  aoât 
1557),  où  il  commandait  en  second,  fat  livrée 
contre  son  avis;  il  y  fut  pris  «  Pépée  sanglante  à 
la  main  »,  ainsi  que  le  connétable  et  la  plus 
grande  partie  de  l'armée.  Leur  captivité  dara 
plus  d'une  année;  aussi  les  deux  prisonniers, 
sentant  que  tout  crédit  allait  leur  échapper  si  la 
guerre  se  prolongeait,  conseillèrent- ils  de  négo- 
cier au  plus  vite.  On  les  relâcha  au  mois  d'oc- 
tobre 1558,  et  le  maréchal  fut  un  des  commis- 
saires désignés  pour  arrêter  à  Cercarop  les  bases 
d'une  suspension  d'armes. 

Après  la  mort  de  Henri  II  (1559),  Saint- Andrt 
se  dévoua  aux  Guises  pour  se  maintenir  à  la 
cour;  ayant  tout  à  craindre  des  protestants  qui 
avaient  déjà  proposé  de  lui  demander  compte  de 
ses  prodigalités  effrénées ,  il  devint  un  de  leors 
plus  violents  ennemis,  ainsi  qu'on  le  vit  bien  à 
la  manière  expédilive  dont  il  apaisa ,  en  sep- 
tembre 1560,  les  troubles  de  Lyon  (2).  Cefot 
lui  qui  réconcilia  le  connétable  et  les  Guises,  et 
qui  prépara  cette  intime  alliance  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique,  connue  sous  le  nom 
de  triumvirat;  ils  la  scellèrent  tous  trois  en 
communiant  ensentbie  à  Fontainebleau  le  jour 
de  Pâques,  6  avril  1561.  La  reine  mère,  effrayée 
de  ce  gouvernetnent  oerulte  qui  la  r^uisait  à 
l'impuissance,  s'efforça  vainement  d'en  briser 
les  Hens  :  elle  donna  l'ordre  au  maréchal  de 
retourner  à  Lyon  ;  le  maréchal  refusa  d'obéir. 
Lorsque  la  guerre  civile  eut  éclaté,  il  se  rendit 
en  Poitou ,  et  reprit  sur  les  huguenots  la  ville 
de  Poitiers(l"  août  1562)  qu'il  abandonna  pen- 
dant huit  jours  au  pillage  ;  puis  il  fit  lever  à 
Condé  le  siège  de  Corbeil,  et  le  rejoignit  dans 
les  plaines  de  Dreux.  «  Je  tiens  de  bon  lieu,  dit 
Brantôme,  que  ce  fut  lui  qui  régla  Tordre  de 
la  bataille.  »  S'étant  lancé  avec  Irop  d'ardeur  i 

(1)  Après  tui ,  le  connétable  de  MontmoreDcy,  le  die 
Claude  de  Guise  et  Diane  de  PoiUers  ne  monlratent  pas 
moins  d'avidité. 

(8)  ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  s'enrichir  et  de  ré- 
pandre la  terreur  à  la  (ois  :  après  avoir  envoyé  les  exal- 
tés au  supplice,  il  traita  avec  les  riches  qui  se  crojairat 
suspects,  et  en  tira  beaucoup  d'argent  par  la  menace  et 
les  iivrcr  aui  tribunaux. 
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la  |K)ursuitc  des  Tiiyard^,  il  tomba  aux  mains  de 
quehiues  cavaliers  calvinistes  ;  l'un  d'eux  rem- 
menait en  croupe  avec  lài  quand  il  fut  tué  d'un 
coup  de  pistolet  an  travers  de  la  tète  par  un 
catholique,  nommé  Bobigny  (1),  qu'il  avait  ou- 
tragé. Après  sa  mort  on  vendit  ses  meubles  aux 
encans,  «  desquels  on  n'en  put  jamais  guère  voir 
la  fin,  tant  ils  durèrent  ».  Saint- André  mourut 
fort  |>eu  regretté,  surtout  de  la  reine  mère,  qui 
avait  à  lui  reprocher,  selon  Brantôme,  «  d'avoir 
détMittu  au  conseil  estroit  du  triumvirat  qu'il  la 
falloit  jetter  en  un  sac  dans  l'eau  ». 

Il  ne  laissa  qu'une  tille,  Catherine  d'Albon , 
demoiselle  d'honneur  de  Catherine  deMédicis, 
morte  jeune  au  monastère  de  Longchamp ,  du 
poison  que  lui  fit  donner  sa  mère,  dans  l'espé- 
rance d'épouser  le  prince  de  Condé.        P.  L. 

Vlellleviilc.  Casteinau,  Montluc,  Mémoires.  —  Bran- 
tAinr,  Hommes  illustres.  —  D'AubignA,  Hist.  unio.  — 
Mezerat,  iliU.  de  Franceé—  De  Thou,  Uist.  sut  temp.  — 
iloréii,  Chaufeplé,  aa  mot  Alboit.  —  De  Courcelles, 
Diet.  des  généraux  français. 

SAIXT-AKDRÉ  (il/i(/ré  JE4NB0N,  dit) Conven- 
tionnel, né  le  25  février  1749,  à  Montauban,  mort 
le  10  décembre  1813,  à  Mayence.  Sa  famille  était 
[)rotestante ,  et  son  père  exerçait  la  profession  de 
foulon.  Il  n-çut  chez  les  jésuites  de  Montauban 
une  é<Iucation  soignée.  D'abord  il  se  destina  au 
commerce  et  fit  quelques  voyages  sur  mer  ;  mais 
un  naufrage  où  il  |H:rdit  le  fruit  de  ses  économies, 
le  dégoûta  de  cette  carrière,  et  il  alla  étudier  la 
;     théologie  à  Lausanne  pour  entrerdans  lesordres. 
Il  exerça  le  ministère  évangélique  à  Castres  (2), 
et  depuis  1788  à  Montauban.   Comme  tous  ses 
coreligionnaires  il  accueillit  avec  enthousiasme 
une  révolution  qui  parmi  ses  premiers  actes  pro- 
clamait la  liberté  des  cultes.  La  considération 
qu'il  s'était  acquise  le  fit  élire  par  le  départe- 
ment du  Lot  (3)' député  à  la  Convention  nationale. 
C'était  un  homme  énergique,  juste  et  humain , 
imbu  des  doctrines  philosophiques  et  convaincu 
«le  la  nécessité  de  n*nverscr  les  obstacles,  quels 
qu'ils  fuss«*nt,  qui  s'opposaient  à  la  régénération 
(ie.la  France.  Aussi  n*hé.sita-t-il  pas  à  se  joindre 
à  la  monlagne,  à  coml)atlre   les  girondins  et 
leurs  demi-mesures ,  à  seconder  Robespierre, 
dont  il  avait  apprécié  les  vues  élevées  et  qu'il  ap- 
puya |M)ur  remplacer  Gasparin  dans  le  comité 
<ie  salut  public.  Dans  le  procès  de  Louis  XVi  il 
"=■    vota  la  mort.  Presque  en  même  temps  il  faisait 
^  reJâclier  le  journaliste  Nicoile,  accusé  d'avoir 
'  tracé  un  tableau  déplorable  de  la  France  à  cette 
s   époque ,  et   il    obtenait  un  décret  d'accusation 
"^  '  contre  les  fournisseurs  des  armées  qui  avaient 
=•>  manqué  à  leurs  engagements,  tels  que  Vincent, 

L'      (1)  RraniAmé  le  nomme  Anhîgn^.  D'après   Mezeral, 
cVtaU  le  lito  du  grrfOer  de  la  vlllr  de  Ptris;  le  marecbal 
^  l'svaU  rail  pendre  en  efflgte  avec  confiscation  de  ses 
,,  biens. 

(1)  Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Saint-André,  sons 
.«  Irqnrl  11  c«l  connu. 

f  |S)  Lm  élections  de  ce  d^artement ,  qui  comprenait 
^  alors  celnl  de  Tarn  cl  Garonne,  se  arent  par  décret  spé- 
'i  «ial  à  Montauban. 
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Lajard ,  Malus  et  d'Espagnac.  Le  8  février  1793, 
il  s'opposa  à  ce  qu'on  punit  les  auteurs  des 
massacres  de  septembre  »  par  le  motif  qu'une 
révolution  ne  pouvait  s'opérer  que  par  un  grand 
mouvement,  et  que  la  France,  en  brisant  on 
joug  de  quatorze  siècles,  ne  l'avait  pn  faire  sans 
une  commotion  violente.  Le  9  mars  suivant,  il 
manda  avec  Danton  l'élargissement  des  détenus 
pour  dettes ,  et  il  fit  voter  l'abolition  de  la  con> 
trainte  par  corps.  Les  dangers  de  la  patrie  re- 
doublèrent de  plus  en  plus  son  ardeur  révolu- 
tionnaire :  on  le  vit  applaudir  à  la  journée  du 
31  mai,  défendre  Rossignol  et  rappeler  Biron, 
s'élever  avec  violence  contre  les  rebelles  de 
Lyon ,  de  la  Vendée  et  du  Midi,  se  plaindre  de 
l'insuffisance  des  mesures  employées  pour  sti- 
muler l'énergie  nationale.  Il  présida  la  Conven- 
tion du  12  au  25  juillet,  et  lorsque  Marat  fut  as- 
sassiné, il  ne  se  répandit  point  snr  lui  en 
éloges, comme  on  l'a  dit,  mais  se  contenta  d'en 
parler  comme  d'un  «  dépnté  qui  avait'  toujours 
défendu  les  droits  du  peuple  »•  Dans  le  même 
mois,  il  était  entré  dans  le  comité  de  salut  pu- 
l>lic  (10  juillet).  Envoyé  le  1**'  août  en  mission 
aux  armées, il  visita,  avec  Prieur  (  de  la  Marne), 
celle-s  du  Nord,  des  Ardennes,  de  la  Moselle  et  du 
Rhin  ;  quinze  jours  leur  suffirent  ponr  mettre  en 
mouvement  toute  la  frontière  depuis  Strasbourg 
jusqu'à  Arrras. 

Depuis  quelque  temps  il  s'était  chargé  de  tout 
ce  qui  concernait  la  marine,  et  plusieurs  fois  il 
insista  pour  en  obtenir  l'épuration.  Aucun  service 
n'était  alors  plus  insuffisant  et  plus  délaissé  que 
celui-là,  aucun  n'était  plus  difficile  à  réorganiser, 
aucun  n'exigeait  un  ensemble  de  mesures  plus 
promptes  et  plus  efficaces,  et,  pour  les  appliquer, 
des  hommes  plus  fermes  et  plus  intègres.  L'es- 
prit d'insubordination  régnait  dans  les  équipages, 
Toulon  venait  d'être  livré  aux  Anglais.  Le  dé- 
sordre où  la  marine  avait  été  plongée  par  l'émi- 
gration, n'était  qu'en  partie  réparé,  et  elle  ne 
rendait  pas  au  pays ,  à  cause  des  vices  de  son 
administration,  les  services  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre.  Saint-André  le  comprit,  et  tenta, 
avec  l'énergie  et  la  ténacité  qu'il  mettait  à  tonte 
chose,  de  faire  de  la  marine  un  auxiliaire  aussi 
puissant  que  l'armée  (1).  C'était  en  pleine  terreur, 
et  aussi  an  plus  fort  de  la  guerre  de  coalition. 
Le  20  septembre  1 793,  il  fit  décréter  que  tons  les 
objets  employés  à  la  construction  et  à  l'arme- 
ment des  vaisseaux  seraient  rois  à  la  disposition 
du  ministère  de  la  marine;  que  tons  les  mar- 
chands, détenteurs  de  ces  objets,  seraient  tenus 
d'en  faire  la  déclaration,  sous  peine  d'être  traités 
en  accapareurs,  et  qu'enfin  un  crédit  de  100  mil- 
lions serait  accordé.  A  la  fin  de  septembre,  il  fut 


(I)  En  traraillant  à  restaurer  la  marine  françalw.  Il 
voulait  surtout  qu'elle  pût  drrenir  i  instrument  de  la 
delirranee  pour  tous  les  peuples.  »  SX  l'empire  des  mers 
ne  duU  plus  appartenir  à  on  peuple  de  marchanda,  dl- 
sa'.t-U  à  la  ConTcntlun.  c'est  pour  que  la  mer  soit  lU>re 
comme  la  terre,  m 


IQSI  S.U>T- 

nn»é  i  lirwt  ■»(*  wn  collègue  Prieur  (de  la 
Marne); Inirmttsioaclait lie-  nurrr Itrf st et  \* 
Huile  x.  1>M*  une  procJamalim  rempJie  de  ieo- 
lnne«tt  juiles  et  elerés,  il  eihortail  surtout  le* 
nurlDi  ilA  iliKcijdine  i  •  La  p^rie,  v  di><iit-il, 
TiNH  ■  rmlu  j  à  vouï-méines  ;  elle  vuui  (letiaet 
(lepr^le»lre  i  tout,  d'3(pJreri loiil;el1e neinel 
k  nitT«  ■rnlHtiun  piiiirU  irTvir  4'autrrs  buroi-ii 
*|iie  celln  de  «ok  t.iU-iilirt  d«tcM  tertu»;  «Ile 
vvuildnre  Inii*  le*  iiiatrn*  d'inslrucliua ,  elle 
IHcaJMin  de  to*  reinioeietde  viMcnraat*,rllc 
TDMabHMluniwlB  fiche  moi >Mn  îles  iwUrsquc 
vuu«|H)UTrzfaîre»ur  l>itni-iiii;  rlle  oe  «e  reiervp 
rirn  pour  etle-iiiétne.  -  Sa  inîsMiiHi  doN  quatre 
inuii,  iuiu|ii'au  inilifu  ilejaaTier  riH.  Suit  de 
concert  avrc  i'rirtir,  «litavec  Bréanl,  Lai|pielot 
elTrelKniart,  suit  rwiil  enfin,  il  restaura  U  ilitci' 
|iline,  il  ravitailla  1»  llidli-,  il  redunna U  vie  aux 
arsenaux  et  an\  cluntierit  du  port,  it  encoura- 
Rca  et  cunliiit  \i:*  'luvrien,  il  or^nina  dra 
crufHvres,  it  siurveilln  lus  inouiernentH  de  la 
VatAét.  Ce  qu'il  lil  [lour  Urest,  il  le  lit  m  par- 
lie  h  CliurlKiurR.  Quant  aux  acfusatlons  dunt 
OBadélri  u  mémoire.  rétalilis>emrnl de  deux 
gaiHotinMelIamiseen  lilierlé  du  f!al«riens,  elles 
«ont  lie  toute  raiiiMvté  :  quelques  traîtres  furent 
tiTréiautfibunalriirulutionnaire.maisiliieborna 
h  destituer  lu  ii1u|Kirt  d<-s  offîciers,  '  suspecli 
il'aristocralii!  un  il'inlri;!!!!-  ■  ;  quant  au  banne , 
au  lieu  d'en  uuvrir  les  iwrtes,  il  le  lit  réiiarer 
liarcequ'il  luinluit  en  ruines,  et  il  réilq^  à  l'u- 
sa)^ des  rurc<)ts  un  i-i^rmenl  sévère,  >  alJn  ile 
pi^enir  le  déveUipp 


imNement  a 


■e  u.  Grâcp  il  ces 
l'BTeu  mCme  de  ses  ennt 
navale  assez  ]iiiissanle. 
Saint- André  s'einbaniua 


i,  il  [Kirvint,  de 
:iiis,  à  créer  une  arm  je 
Ui  mois  de  mai  179i, 
sur  la  flotte  (wmman- 


liée  par  Villarel-Ju^i'iiac  (  voy.  ce  nom },  et  qui 
le  1"  juin  Oit  attaquée  (lar  le*  Annlais;  il  mon- 
tait le  vaisseau  la  Montagne  et  fut  lilespé  \é- 
ftËremcnt,  Celle  journée  Klorii^i'a  cul  |x>ur  ré- 
tuttat  l'entrée  dans  les  ports  français  d'un  im- 


tO.3 

il  d'Amérïqc* 


AMiRË 

mkdm  cunTvi  de  gra'ns 
llmnplil,  lit!  julllrl  1 
déniera  mitiion  dans  le*  rlé|Mr1eu>ent«  mari- 
times do  midi  et  fil  preuve  d'uu  mnarquabli; 
«tptil  de  modération  et  de  «agesce.  A  Toulon, 
uû  lout  était  fc  refaire,  il  ramena  l'ordre,  poussa 
les  travaux  du  pnrl,  et  réunaaisa  l'escadre. 
.Mém:  après  le  a  thermirlur,  on  le  lai&sa  pour- 
suivre lilireinent  son  iruvre. 

Cept^danl  il  ne  fut  point  ft  l'atHÏ  de  la  rtae- 
tion  qui  suiiil  rinKurreclioa  de  pr«rial:4r- 
rélé  le  3)1  mai  l'iii,  il  ne  dut  M  lit>eité  qui 
l'amnistie  du  2G  vcTubre  suivant.  Le  Directoire,  1 
k  |>viue  in-tallé,  l'euvuva  i  Al^iet 
consul, |iuis  ï  !iutvnle(lTU8/.  Il  i 
d'arriier  dann  celte  tille  quand  la  Turquie, 
roiiiiianl  aire  la  Franre,  le  lit  arrêter comnK 
«laRC  et  enfermer  dans  le  i  liâicaudesS^iouK, 
d'oLiun  le  IransfiTaà  KeraModu  { Asie  mineiirt). 
Sa  raplivilé  duru  trois  an*.  Remlu  i  la  liberli 
le  Ij  srpti'iiiLre  IKOI,  il  fut  aicuetlli  ai 
veur  |>aT  K'  [>iemier  ro^isul,  qui  li^  nomnu 
du  Mont -Tonnerre  (10  déc.  1801).  lion 
fut,  jusqu'au  TJ  sept.  1802,  coinmissaiiee 
dcH  trois  autres  départements  de  la  cive  paàie 
do  Rliin.  Son  intégrité,  la  aages-^e  ' 
sa  bienf.iisance  le  rendirent  ua  des  adnâii- 
trateurs  les  plus  distingués  ilc  cette  ^poqnr.l 
uiuunit  d'une  maladie  contagieuse  caotmlHn 
donnant  des  soins  aux  nombreux  malades  que  li 
di'raule  de  Moscou  avait  entassés  dans  les  lé- 
taux. Saint'André  reçut  de  Ka|ioléoii  lacniiv 
d'olicier  de  la  Léiiiùnd'lionneur  et  le  lilie  deU- 
ron.  Oolre  ses  discours,  on  a  île  lui  ;  Arrêlti 
coneernant  la  marine  de  ta  république  (rat 
çnije; Brest,  17Si.in-B°,  —  Journal  iomma'" 
rfe  ta  croisière  de  la  flotte;  ibid.,  I79i,iitf. 
relation  du  combat  du  l'^juio. 
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